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se  reposaient.  Ce  castel  remontait,  (fit-on,  au-delà  du  xiii*  siècle  :  les  histo- 
riens de  la  localité  nous  apprennent  que  dès  Tannée  1245 ,  la  comtesse  Mahaud  y 
avait  établi  une  gruerie ,  c*est-à-dire  une  de  ces  juridictions  chargées  de  sou- 
tenir les  prérogatives  chasseresses  des  hauts  barons,  sans  beaucoup  d'égards 
aux  droits  de  Fhumanité. 

Nous  touchons  un  territoire  fécond  en  prodiges  accrédités  par  les  traditions 
populaires:  au  milieu  du  bois  de  Faye,  s'élève  le  Chêne  de  la  Messe  ;  arbre 
sous  lequel  s'opéra  une  réconciliation  miraculeuse ,  dit  une  vieille  légende.  Les 
habitants  de  Nevers  et  ceux  de  Saint- Sauge  marchaient  en  armes  les  uns 
contre  les  autres,  la  fureur  dans  le  regard,  la  rage  dans  le  cœur,  et  s'indignant 
de  l'espace  qui  les  séparait.  La  mort,  pensent-ils,  n'aura  pas  assez  de  traits 
pour  frapper  ;  leur  imagination  se  repatt  d'avance  du  spectacle  des  cadavres 
de  leurs  ennemis  percés  de  mille  coups,  le  crâne  fracassé  par  la  pesante 
masse  d'arme,  et  se  débattant,  encore  palpitants,  sous  le  genou  des  vain- 
queurs... On  arrive,  on  se  joint  ;  les  blasphèmes,  les  menaces  sanglantes  volent 
d'un  rang  à  l'autre  ;  déjà  la  terre  mugit  sous  le  piétinement  des  hommes  bardés 
de  fer  qui  vont  se  charger...  Mais  tout  à  coup  ces  bandes  furieuses  s'arrêtent: 
le  pied  du  guerrier  semble  avoir  été  soudainement  cramponné  au  sol;  la  colère 
s*ëteint  dans  les  yeux  où  elle  flamboyait ,  et  dans  la  voix  qu'elle  altérait 
naguère...  C'est  qu'entre  les  deux  armées  vient  de  s'avancer  un  prêtre  couvert 
de  sa  blanche  aube,  tenant  élevé  le  signe  de  la  Rédemption.  A  peine  ce  ministre 
du  ciel  a-t-il  parlé ,  et  déjà  les  bras  levés  pour  combattre  laissent  retomber 
répée  homicide.  Les  populations  se  rapprochent,  se  mêlent,  échangent  des 
paroles  de  paix  et  s'embrassent...  On  dit  qu'une  pierre  fut  placée  au  pied  du 
chêne  sous  lequel  s'accomplit  cette  miraculeuse  réconciliation,  afln  d'en  per- 
pétuer la  mémoire ,  et  que  sur  cet  autel  rustique ,  le  sacrifice  de  la  Sainte  Messe 
fat  célébré.  La  pierre  a  disparu  ;  peut-être  même  en  est-il  de  l'arbre  comme  du 
.dèu  tuquel  Tempereur  Napoléon  accrocha  son  chapeau  à  la  ferme  de  Belle- 
AUiaiice»  le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo  :  clou  apëcnlatit  dont  il  existe  à 
.'  noire  connaissance  quelques  dixaines  d'exemplairei.  Quoiqu'il  easoit,  le  grand 
rboîa  de  F^ye  est  toujours  révéré ,  et  pourtant  un  souvenir  terrible  a  plané 
depuis  sur  cette  forêt  sanctifiée.  Avant  de  rapporter l'éTënement  étrange  auquel 
ce  souvenir  se  rattache,  nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs ,  non  loin  du  bois, 
les  ruines  d*fm  prieuré  jadis  habité  par  ces  moines  appelés  Bans-Hommes, 
qui  durent,  au  commencement  du  xi*  siècle,  leur  institution  à  Saint-Ëtienne 
de  Muret. 

Le  monastère  de  Faye  rappelle,  par  quelques  vestiges  d'architecture ,  les 
premières  années  du  xir  siècle;  il  fut  en  effet  ^ondé  par  Guillaïune  II ,  comte 
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de  Nefers,  qui,  comme  nous  Tavons  dit  aillemrs,  moarut  sous  le  froc  des  Cbar- 
treoz  eu  1148. 

Voici,  selon  Guy  Coquille,  que  nous  citons  textuellement,  à  quelle  occa- 
sion ceue  fondation  eut  lien.   «  Un  gentilhomme  de  la  maison  du  comte , 

>  amateur  de  la  chasse,  se  trouva  surpris  par  la  nuit  dans  les  bois,  dont  il  y 
«  a  grande  quantité,  et  sont  fort  espais  en  cet  endroit,  où  est  le  monastère  de 

>  Fiye;  et  estant  égaré  de  son  chemin,  fut  contraint  de  loger  en  la  cabanne 
»  (Ton  diarbonnier ,  qui  attendait  à  son  fourneau  en  feu.  Arriva  environ  la 
»  minoict  qu'il  voit  en  fantosme  arriver  un  honune  à  cheval  ayant  une  femme 
»  devant  lui;  et  estant  près  de  ce  fourneau,  tous  deux  se  descendent,  et 
»  riioaune  de  cheval  donne  deux  ou  trois  coups  de  dague  à  cette  fenune  ;  puis 
»  la  j'este,  conune  demi-morte,  en  ce  fotumeau  ardent,  et  se  jette  après;  et 
»  iocontinent  le  chevalier  et  la  dame  disparurent...  C'était  une  vision.  Ce 
»  gentilhomme,  hoste  du  charbonnier, espouvanté  de  cette  vision,  eut  le  loisûr 
«  de  veiller  le  reste  de  la  nuict  ;  et  le  lendemain  venu ,  partit  et  arriva  auprès  du 
»  comte  de  Nevers, son  maistre,  et  lui  récita  ce  qu'il  avait  veu.  Le  comte, 
»  par  curiosité,  voulut  s'en  assurer  par  ses  yeux,  et  à  certaine  nuict  qu'il 
»  se  trouva  au  heu,  ne  faiUit  de  voir  la  mesme  vision  :  car  le  charbonnier 

>  avait  dit  toutes  et  quantes  fois  il  avait  un  fourneau  en  feu,  la  mesme  vision 
»  avenaic.  En  enquérant  ledit  comte  de  diverses  parts,  et  selon  divers  récits 
«  qui  lui  furent  faits,  vint  à  recueillir  que  c'estait  la  pénitence  d'un  gentil- 
»  homme,  son  domesliqne  décédé  qui,  aimant  par  folle  amour  une  damoiselle 
*  mariée,  tua  son  mari  pour  jouyr  plus  facilement  d'elle,  ainsi  que  le  bruit 
»  estait  ;  mais  le  cas  n'avait  pu  estre  avéré.  Le  comte ,  meu  de  dévotion  par 
»  cette  vision  merveilleuse ,  fît  basiir,  fonda  et  dota  au  mesme  lieu  la  maison, 
»  église  et  monastère  de  Paye.  » 

CeUe  chronique  ou  plutôt  cette  légende,  qui  avait  déjà  inspiré  au  sire  Pierre 
de  Franay  des  vers  plutôt  grivois  que  mélancoUques ,  a  été  tout  récem- 
ment le  sujet  d'une  charmante  ballade,  composée  par  M.  Hiypolyte  Guérin, 
ccrifain  du  Nivernais  dont  le  talent,  ainsi  que  nous  allons  le  prouver,  est 
encore  une  protestation  contre  le  déni  d'intelligence  Uttéraire  que  IML  do- 
(^onoenin  a  lancé ,  comme  un  anathème ,  siur  la  France   départementale. 

M.  Hippolyte  Guérin  êst  un  des  lauréats  couronnés  au  sein  de  l'académie 
fies  jeu  floraux,  que  Clémence  Isaure  institua  au  xiv  siècle.  Vous  pouvez 
voir,  8ur  le  pupitre  du  poète ,  quelque  églantine  d'or  rapportée  de  la  lice 
coartoise  ouverte  par  cette  jeune  toulousaine ,  dont  le  véritable  Apollon 
<les femmes,  l'Amour,  fit  une  muse  régénératrice,  à  une  époque  où  le  vieux 
Parnasse  était  désert ,  et  les  immorVelles  sœurs  mortes  depuis  long-temps. 


(î  LÀ   LOIHK   HISTOKlOt'H. 

M.  (juérin  suppose  qu^uuc  famille  villageoise ,  pendant  les  soirées  d'biver,  se 
presse  au  foyer  domestique. 

Pour  la  lonf^e  veillé»  ei  ses  vagues  eCRrois  y 
Si  doui ,  si  doux  quand  le  vont  plonre 
Cmitre  le  fn?re  de  no4  toits. 

Et  le  narrateur  de  la  veillée ,  peut-être  le  grand-përe ,  recueil  vivant  des 
traditions  merveilleoses  qui ,  sons  le  chaume ,  conservent  tout  leur  empire . 
dit  d'tine  voix  grave  : 

Bnfaiils ,  écoulei  la  légende , 
La  légende  de  nos  grands  bois. 

Puis,  le  vieillard  reporte  ses  auditeurs  attentifs  à  Tune  de  ces  nuits  de  Noël, 
si  largement  solennelles  au  moyen-âge  :  nuits  de  dévotion  fervente  que  ne 
venaient  poiot  insulter  les  sourires  sceptiques  d*un  monde  qui  s'est  lassé  de 
croire,  sans  avoir  songé  à  tout  ce  que  le  doute  va  laisser  de  vide  dans  son  cœiu* . 
et  combien  d'espérances  il  va  tuer  dans  sa  pensée.  Les  communautés  religieuses 
avec  leurs  gonfanons;  les  confréries  avec  leurs  bannières;  les  nobles,  gens  de 
dague  et  d'éperons,  avec  leurs  étendards  blasonnés;  le  peuple  avec  ses  mille 
bras  entourés  de  chapelets,  étaient  réunis  dans  la  basilique  métropolitaine  de 
Saint-Cyr ,  tandis  que 

« les  cloches  ébranlées 

»  Sahiaienl  sur  Nerers ,  en  joyeuses  volées  , 
»  La  crèche  du  saorcar  naissant. 

X  Cependant  à  Técart  une  dame  en  prièret^ 
»  Auprès  de  son  époui  et  de  ses  chambrières , 

n  Vers  une  humble  chapelle  attirait  bien  des  yeux 

^  BlaMhe  et  joignant  les  mains  sur  ses  carreaux  de  moiic , 
»  Comme  ces  marbres  saints  que  Ton  sculpte  en  niémuire 
»  Sur  les  sépulcres  des  aïeux. 

»  Mais  dans  son  maintien  cahne  el  Toilé  d*indolence , 
»  Que  d'inlimet  chagrins  résignés  au  silence , 
»  Et  sémillant  d*ici  bal  désespérer  merci  ! 
»  Hélas!  sous  ses  atours,  la  nouvelle  épousée , 
«>  Il  lui  fallait,  —  pauvre  ange,  —  en  sa  force  épuisée . 
>i  Bien  souffrir  pour  prier  ainsi.  » 

CVest  qtic  cette  jeune  femme  avait  vu  briser  les  liens  qui  Funissaient 
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an  ebeTaKer  de  son  choix;  et  là,  le  genoa  pUé  devaDt  Taulel  du  Très-Haut, 
fUe  ne  pouvait,  la  pauvre  enfant!    éteindre  les  pensées  d'amour   qui  lui 

brftiaient  au  cœur Soudain,  un  tumulte  affreux  a  retenti  sous  les  arceaux 

de  Saint'Cyr;  des  chevaux  bénissants  piaffent  sous  le  porche  aux  élégantes 
sculptiiies  ;  un  bruii  d^anuDs  se  mêle  aux  chants  sacrés .  et  Y  époux  de  la  jeunr 
\ictime  de  Thymen  a  compris  sans  donte  d'où  vient  ce  innulte. 


ti  Ofa  !  Tojex  le  kanw ,  dans  la  rumeur  «oadaioe , 
••  Sa  jeape  CeniM  au  braa  qu  avec  rage  il  eolrainc, 
M  S''^laiicA'  hors  la  nef,  HTrayant  4|?  pâleur.... 
'I  Voyet  fomme  au  portail ,  préct^dé  d'un  seul  page , 
>»  Rapide,  à  traTentons  ,  il  g'est  ouTcrt  passage, 
»  La  sombre  et  farouche  seigneur. 

•»  Aux  lorchca  ,  écuyen arrière  et  sans  rédame , 

>•  ArricTe  les  manants  !  place  à  messire  et  dame,  »  * 

—  t«  Vu»  à  moi!  m  Fit ,  terrible  et  le  casque  abattu , 
'•  Un  brusque  cavalier  heurtant  la  baqnenée  : 

M  Sire  Bloy  d'Anxeiy,  —  car  noire  heure  est  sonnée ,  — 
n  Sais-tu  qui  je  suis le  sais-tu  ? 

»  —  Ofa  oui ,  bien,  dit  EI07  :  que  dcmandex-Tous  ,  maître? 
•>  —  Cette  femme    ou  lou  sang....  ami  parjure  et  traître. 
••  Ecoute,  un  père  avare  en  Tain  te  la  livra  ; 
•I  Je  vims  b  disputer  i  qui  me  Ta  ravie.... 
•*  Dispute  avant  ton  Ame  à  Satan,  qui  Tenrie  ! 
>•  —  C'est  la  tienne  qu'il  me  devra. 

H  Bt  eomme  avec  hi  dame  un  d'eux  part ,  l'autre  roule 
»•  Dans  l'ombre  poignardé —  Mort  !  s'exdama  la  foule  ; 

—  »  Mort!  et  qui  donc?  cna ,  d'un  rire  affreux  saisi , 
n  An  peuple  épouvanté ,  le  gentilhomme  en  selle 

•  Vais  cette  voix  foyanie ,  héiat!  n'était  pas  celle 
»  Du  seigneur  baron  d'Aniely  !  h 


Cette  première  partie  de  la  ballade,  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  citer 
en  entier,  reiraiTe  le  vieux  âge  avec  une  vérité  imitative  que  trop  de  recherche 
et  de  firétenlion  défigurent  le  plus  souvent  dans  les  poésies  modernes  : 
M.  Gofrin  a  su  répandre  sur  cette  scène  une  richesse  de  coloris  qui  rachète 
avec  éclat  rembarras  de  Texpression  qu^on  peut  y  remarquer  quelquefois. 
La  seconde  partie,  intitulée  le  Guet  du  Diable,  est  remplie  d'un  intérêt  tour 
à  1010*  suave  et  saisissant ,  que  ne  désavouraient  pas  nos  poètes  les  plus 
/arorisés  par  la  vogue  :  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  copier  quelques 


\ 
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Strophes  de  cv  luorçeau .  où  l-oii  ne  retrouve  p))int  h*  défaut  du  précédent. 


<•  Or ,  celle  m^niv  nuit,  dam»  l<*t»  Tieux  bow  (le  ¥»yv  . 
"  A  iraTere  le*  ravius  e(  leur  noire  IVitaie , 
••  Un  cavalier ,  pousMOt  sou  destrier  fougueux  , 
••  Empoflail ,  fugitif ,  par  un  ciel  sans  étoiles , 
••  Comme  un  iréaor ,  caché  wus  d'épais  et  longs  voiks  , 
"  Oui  tourbilkNinaient  autour  d'eux. 

I»  Oh!  Vois- tu  ,  Mu^ak  une  plainte  éloufli^:  .    '•« 

M  Vott-tUf  c'est  fait d<;  nous!  Archef ,  faut<)me'0«'ffej  *   ' 
M  <iii  nous  iMÎt *  Et  U  voix  s'exhalait  en  sanglots. 

* 

Kt  lui  t  —  >i  Défends- toi  donc  de  ces  terreurs  funèbre»  , 
"  Enfant!....  C'eKt  le  reflet  qu'épand dan.H  les  téfièlire> 
••   La  hlanrhe  écorce  des  lioiileaux. 

*  « 

—  n  Far  iMM  anges  gardiens  et  ia  \ierge  llarie , 
••  Tl'enlends-tu  pas  ces  bruits  ?  oh!  dis-moi ije  le  jNri»!    •  ■ 

-  »  Non ,  non,  contre  mon  coeur  eataie-loi,  mon  amour  !     • 
<■  C'est  l'écho  de  nos  pas  dans  le  creux  des  vallées; 

»  tj*Mt  ta  brise  qui  gronde  aux  cimes  mutilées  ',  •  \ 

M  Des  pins  frissonnants  d'alentour.  , 

"  -    Oh!  qui  s'en  vient  à  nous'^  oh!  regarde,  de  gràcv! 
»  Hegarde ,  aperçois-tu ,  vacillant  dans  l'espace , 
•  (ietie  douMe  lueur  <|ui  lÀ-bas apparaît?  *'• 

•I  (>  sont  les  feux  follets  sur  tes  eaux  des  fontaines, 
»  (i'e«l  la  riarté  qui  brille  aux  masures  lointaines, 

••  Des  iNirhernns  de  la  forél.  •»  *  **  '         * 


Il  y  il  un  rliariiie  iiH^xpriinable  dans  la  naïve  expression  des  craintes,  des 
terreurn  île  ramante  enlevée  :  ou  croit  la  voir  toute  frémissante  dans  les 
bras  du  chevalier;  tandis  (|ue  lui,  pn»occupé  des  félicités  d'une  possession 
rec(Hi(|iiise  par  sa  bonne  épt^t^ ,  met  toute  la  nature  à  contribution  pour  rassurer 
son  amie,  t^t  ne  pas  obscurcir  Thorizon  d'ineffables  destinées  dont  Tespérancc 
can*SM!  sa  brûlante  imaiçication.  Mais  la  peq)étuelle  tlatteuse  des  buniaiiis  le 
trompe,  et  rtîiïroi  de  la  dame  n'est  tpie  trop  fondé.  ' 


«•  Soudain  l'oreilh»  au  giiet ,  la  rrinicn*  mouv  ant*' , 
»   L'éperdu  d<*slner  jtHle  un  ImihI  d'épouvante  : 
•>  Sous  k*  fer  de  <m-4  pinK  jailliss4*nl  les  glaçom; 

•   l'rnppi''  d'un  iii(M-  irrrible  .  il  huImI  bruM|ue  el  rnidc 

••  JéMis!  Jé<m!«!  (il  rhonmir....  :illmis.  que  Dieu  nous  aide, 
'•  Kt  le  |K>ii(iiard  de  mes  ar^fins.  »  * 


mi!\M'.  I.T  CBRR.    ' 

-  DrBmdnirpIrnniroiiMin  hwbpn  «r  bnir , 

■  Ai»  pmifam  Ihir^  pcr  iTividn  dhfm\  , 
I'  1  b  taie  fnimiDi  sur  u  mut  dr  iiiiill«. 

■  Ku\  dh  enfin  »ifmnfmtamln»tnrau»ak'^. 

"   An\  drni*  qni  foni  rmjmt  iiA>M.  ■ 


Sa»  douie  le  baron  d'Anlczy,  dcscenJu  aui  cnfrn ,  avait  oblvnu  l'assisiancft 
ie  Saian;  sans  do8le  l'onnenii  lics  hommes  sViait  engagé  &  lui  amener,  ftonr 
pana^  M  coHchc  de  ^flammes  ei  ses  lotirments  éternels,  cctie  jeune  époaso 
que  Paninur  lui  avaii  raw....  Il  passa  du  moins  pour  avén! ,  dans  la  cmyanee 


A. 


•« 


A 


I: 


■*    !<.•'•• 


y 


LA  LOIRE 

HISTORIQUE, 

PITTORESQUE   ET   BIOGRAPHIQUE  >   ^ 

D'aJ>RÈ8 

LES  ALTKLRK  IlK   L'A^ITlQtlTF.  RT  LES  LKCE^DEil  ,   CHRO.^lQL'ra  ,   CII4RTKS  ,   lll8T0iRE.H 
l*Hi)\lXaALFS,  STATISTIQUES,   TKA\AVX   ADNLMSTUATIFS  ,  TRADITIONS 

l.or.VLEti,   MOMMETITS  HISTORIQUES  ,   IHMXMENTS  DIVERS.  .'    ^  , 

'    ». 

BSOUSZI&IS  MK  1839  ST  1840  , 

t»an«   Im   ViIIc.«.    h*t»Tg^  .   Chiteaux  .    Arcbires .   BibliothèqaM ,   Société*  MraBtm   cl  (labincl»  pariiciilier?  , 

DE  n  mUî  DE  CE  PLEUVE  k  m  ElBODCnCRE. 

■■Alt 


TOME  TROISIEME. 


TOURS, 

CHEZ  H.  PORWrN  ET  C'«  IMPRIMEURS-ÉDITEURS. 

NANTES , 

CHBZ     SUIRRAi;  ,    I.IBRAIRR  ,    RUES    CRI^BIU-ON    KT    GONTRESCARPE 

1845. 


14  LA  LOlRË  HISTOUIUUË. 

élail  la  nourrice  de  saincleté ,  et  sur  ce  est  bien  à  propos  Tancien  proverbe:  » 

Au  iempt  ptsêé  étaient  1m  lois  r 
Bvéque  d'or ,  croMC  de  bois , 
Hainteouit  oot  changé  les  lois  : 
Crosse  d*or,  éféque  de  bois. 

11  faut  ajouter  que  les  revenus  du  prieuré  d'Undray  n^appartenaient  pas 
même  en  entier  à  Tégliae  de  Ne  vers.  Durand,  fils  d*Amulpbe  de  Bourbon,  en 
possédait  une  partie;  mais  il  s'en  dessaisit  par  un  de  ces  sacrifices  qui  coûtent 
peu  à  la  jeunesse,  lorsqu'ils  s'accomplissent  à  la  voix  de  la  plus  impérieuse  des 
passions,  Famour.  Le  jeune  baron,  vivement  épris  d'Agnès  des  Bordes,  file 
serve ,  l'épousa  sans  avoir  pris  le  temps  de  réflecbir  qne ,  selon  les  lois 

féodales ,  il  perdait  ainsi  et  ses  titres  et  sa  liberté Lorsque  les  flanmies  de 

l'amour  4ui  l'avaient  ébloui  commencèrent  à  s'éteindre ,  il  aperçut  la  consé- 
quence de  ce  qu'il  avait  fait  :  dans  le  paroxisme  de  son  délire,  il  n'avait  songé 
qu'aux  inéff'ables  mais  fugitives  félicités  de  la  possession;  maintenant  il  se 
voyait  dégradé.  Or ,  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  : 

Il  est  afec  le  ciel  desaoconunodenieots; 

ses  ministres  savent  encore  en  ménager  avec  les  lois  de  la  terre,  lorsque 
leur  intérêt  peut  s'y  trouver.  Le  seigneur  déchu  s'étant  présenté  devant  le 
chapitre  assemblé ,  en  obtint  l'afiï'anchissement  de  sa  fenune  et  de  ses  descen- 
dants directs ,  moyennant  l'abandon  absolu  de  tous  ses  droits  aux  revenus  de 
la  seigneurie  de  Marzy. 

Ce  bourg,  qui  n'est  séparé  de  Me  vers  ^ue  par  ime  sorte  de  promenade, 
oflre  beaucoup  de  maisons  de  plaisance  appartenant  aux  habitants  de  cette 
ville.  Le  pays  est  d'ailleurs  d'un  aspect  charmant,  et  la  campagne  environante 
oOreime  culture  heiureuse  et  varice.  On  y  récolte  vin,  grains,  fruits,  chanvre, 
fourrage  en  abondance  :  c'est  un  déUcieux  Eldorado  tout  près  d'tme  ville 
commerçante.  Le  négociant  nivemais  y  vient  se  distraire,  au  sein  d'une 
riante  natiure,  des  calculs  fatigants  du  comptoir  :  Y  utile  se  trouve  à  Nevers; 
le  dulcij  sous  les  ombrages  de  Marzy.  Au  temps  des  Rogations,  une  procession 
bien  fraîche,  bien  fleurie,  sortant  de  l'église  de  Marzy,  se  dirige  vers  un  petit 
hameau  appelé  Saint- Baudière,  on,  dans  le  chœiur  d'ime  chapelle,  dont  la 
nef  n'existe  plus,  elle  fait  une  station  assez  longue.  Puis  les  prêtres  aux 
blanches  aubes,  les  vierges  aux  longs  voiles  flottants,  serpentent  de  nouveau 
dans  la  plaine  verdoyante  ;  tandis  que  les  rayons  du  soleil  se  brisent  sur  la 
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croix  d*argem,  et  que  des  nuages  de  fleurs  et  d^encens  tourbillonnent  sur  on 
cîel  d*azor. 

De  Saint-Baudière ,  on  tous  montrera  peut-être  le  vignoble  de  Montapins, 
se  penchant  sor  un  coteau  que  couronna  jadis  le  bois  d*Ardène.  Là,  dans  un 
lemps  où  U  candeur  n*ëtait  pas  encore  bannie  de  la  terre,  les  jeunes  filles  du 
pays  allaient  se  divertir  sans  craindre,  dit-on,  de  se  laisssr  prendre  aux 
de  ramour,  incessamment  tendus  à  la  beauté  sons  les  feuillées 
Le  nom  de  ce  bois,  aujourd'hui  abbatn  ,et  la  croyance  ingénue  qui 
s'j  attadiait  semblent,  selon  les  auteurs  de  V Album ,  rappeler  la  chaste 
Aréwima^  divinité  celtique  à  laquelle  ces  frais  ombrages  pouvaient  être 
consacrés.  «  Quelques  débris  antiques  et  des  briques  à  rebords  trouvés 
»  dans  ce  bois,  afoutent  ces  écrivains,  paraissent  venir  à  Tappui  de  celle 
>  conjecture.  »■ 

Le  petit  hameau  de  FOrme,  que  Ton  découvre  assurément  de  celui  de  Saint- 
Bandière ,  tient  son  nom  d'un  arbre  creux  dans  lequel  nn  pâtre ,  à  une 
époque  qui  n'est  pas  fixée,  découvrit  une  statue  de  la  Vierge,  qu'il  ne  put 
tirer  de  cette  niche  rustique,  quelques  efforts  qu'il  eût  faits  pour  l'enlever.  Ce 
qui  parait  plus  authentique ,  c'est  que  près  de  ce  lien ,  on  a  trouvé ,  dans 
uo  vase  de  cuivre  extrêmement  oxidé,  un  grand  nombre  de  médailles 
nMnaioes  grossièrement  frappées  et  appartenant  an  règne  passager  de  l'empe- 
reur Tréiicus. 

Revenus  à  Marzy ,  nous  ne  résistons  pas  an  désir  de  franchir  la  Loire  pour 
reprendre  quelques  détails  se  rapportant  à  l'arrondissement  de  Saint-Amand 
(Cher) ,  et  qui  nous  ont  été  communiqués  depuis  la  publication  du  chapitre 
Il  de  notre  quatrième  section.  La  méthode  perdra  sans  donte  quelque  chose  à 
te  reloor  vers  un  sujet  traité  ;  mais  l'exactitude  est  une  loi  impérieuse  pour 
rhislorien ,  et  nous  lui  obéissons.  Rentrant  donc  dans  le  canton  de  la  Guerche, 
et  descendant  un  peu  le  cours  du  fleuve,  nous  visitons  le  bourg  de  Putinges*, 
sans  importance  maintenant,  mais  dont  les  destinées  paraissent  avoir  en 
anciemiement  quelque  splendeur*  On  a  trouvé ,  à  diverses  reprises  sur  c(*. 
territoire  des  médailles  romaines  et  des  débris  de  cette  poterie  aux  vives  et 
indesiTuclibles  couleurs ,  dont  se  servaient  les  maîtres  du  monde.  Paiinges 
fut  jadis  un  fief  de  l'évêché  de  Nevers,  et  ses  seigneurs  étaient  honmies- 
Uges  de  l'évéque.  11  y  avait  en  ce  lien  un  prieuré  relevant  de  la  puissante 
cxHumunanlé  de  la  Charité. 

Le  ruisseau  sur  lequel  se  trouve  le  haut  fourneau  de  Torieron ,  baigne  les 

Cl)  Kepanin-tmt^  à  li  fn^e  $%<;,  l.  Il,  ligni*  II. 
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restes  de  TanUque  et  opulente  abbaye  de  Font-Blçirtgny.  Ebbon,  seigneur  de 
la  Guerche,  fit  d'importantes  donations  à  cette  communauté  ;  puis  elle  dut  de 
nouveaux  bienfaits  à  Josbert,  son  petit-flls*.  Durant  les  gMvresde  religion, 
la  richesse  des  moines  de  Font-Morigny  fut  la  cause  de^iieur  roioe  :  pillés  par 
les  protestants,  ils  se  virent  contraints  d'abandonner  leur  oraison,  et  se  réfn- 
gièrentàMevers.* 

Nous  avons  vu  que  Tancien  seigneur  de  Cours-les-Barres*,  commune  qui 
confine  à  Test  celle  de  Patinges ,  était  Tun  des  quatre  barons  vassaux  de 
révéque  de  Nevers,  assujettis  à  la  corvée  féodale  du  portemmi  lors  de  Tinstal- 
lation  de  ce  prélat.  La  suzeraineté  de  ce  lieu  appartenait  à  Tévéché  depuis 
sa  fondation;  mais  dans  le  cours  des  siècles  suivants,  le^  seignemrs  de  Coon* 
les-Barres  s'étaient  soustraits  à  cette  vassalité,  à  la  faveur  de  quelcpies 
troubles  survenus  dans  la  province.  Vers  la  fin  du  ix«  siècle,  et  grâce  à 
l'autorité  du  roi  Garloman,  l'evêque  Abbon  obtint  la  réintégration  de  son 
église  dans  tous  ses  droits  sur  la  seigneurie  dont  il  s'agit ,  et  le  châtelain,  qui 
dès-lors  prenait  le  litre  de  baron,  ne  tint  plus  ce  fief  qu'à  titre  d'inféodation. 
Peut-être  fut-ce  de  cette  époque  que  lui  et  ses  succssseurs  furent  tenus  de 
porter  l'évéque  suzerain,  lors  de  sa  joyeuse  entrée  à  Nevers.  Nous  voyons  qu'à 
la  fin  du  xiir  siècle,  la  baronnie  de  Gours-les-Barres  était  échue  à  cette 
maison  de  Gourtenay  de  laquelle  était  sorti  un  cointe  de  Nevers,  chevalier 
illustre,  et  qui  mourut  empereur  de  Gonstantinople.  Nous  aurons  à  mentionner 
dans  notre  biographie  Leclerc  de  Fleurigny,  baron  de  Gours-les-Barres,  qui 
vivait  au  xv«  siècle,  et  dont  la  carrière,  illustre  sous  beaucoup  de  rapports, 
se  tacha,  en  1423,  d'un  témoignage  sacrilège  de  dévouement  au  roi  d'Angle- 
terre, au  mépris  des  droits  d'un  monarque  Français. 

Quelques  débris  informes  du  château  de  Gours-les-Barres,  que  recouvrent 
en  entier  les  grêles  rameaux  d'un  saule,  sont  tout  ce  qui  rappelle  cet  ancien 
manoir  seigneurial...  Près  de  là,  les  grenouilles  coassent  paisiblement  dans  une 
mare  verdâtre  :  les  vassaux  du  seigneur  ne  battent  plus  l'eau  afin  de  fair» 

cesser  ce  monotone  concert,  et  de  lui  assurer  un  calme  repos Lui  et  ses 

vanités  tlorment  d'un  sommeil  que  rien  ne  peut  plus  troubler. 

Le  petit  bourg  de  Cours-les-Barres  s'appelait  jadis  Cours-snr-Loire;  et  ce 


(i)  M.  Louis  Raynal,  avocat- général  à  la  cour  royale  de  Boarges,  et  fils  d'un  des  anciens  digniuirr» 
les  plus  distingués  de  Tuniversité ,  a  recueilli,  dit-on,  sur  les  donations  de  ces  deux  seigneurs,  des  docu- 
ments fort  curieux,  et  qui  trouTeront  place  sans  doute  dan.4  une  importante  histoire  du  Berry  que 
prépare  ce  magistrat  ISous  serons  heureux  d'avoir  à  signaler  un  témoignage  de  plus  du  progrès  de5 
études  hi»toriques  en  province. 

('i)  Ces  défaih  fonl  suite  à  ceu\  qui  finissent  page  r>8<),  ligne  7  du  lome  U. 
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Don  rappelle  que  )c  OeH^e,  à  une  «poqae  assez  reculée  sans  donte ,  serra  de 
près  le  peajl  i^aieau  sor  leipiel  est  bftii  le  village.  On  voit  encore  sur  celte 
rÎTc.  mainfcnant  abandonat-e,  des  anncaoi  de  fer  ayant  seni  à  retenir  les 
bueam.  L'église  do  lie«,  édifice  dépourva  de  caraciltre,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  desao  que  nous  donnons ,  ne  sollicite  aucune  description. 


--r-«^gK^>*-i; 


Cfffy,  que  nous  rencontrons  en  remoniant  le  cours  de  la  Loire,  eut  au 
mayta-ige  une  existence  féodale  imptHtante,  pnisqite  c'était  le  siège  d'une 
ia  trente-deux  chtttelleniea  du  duebé  de  Nevers.  Mais  on  ne  voit  plus  que  des 
rûm  de  aon  cbSteau ,  mmramenl  militaire  du  xni*  siècle ,  dont  on  peot  encore 
nrre  sur  la  terre  le  vaste  développement,  et  que  l'imagination  restanre  avec 
ses  Uwrs  poissanlea ,  ses  murailles  crénelées  offrant  un  chemin  cooven 
dmîire  leurs  créneaux,  son  donjon  formidable,  flanqué  de  tourelles,  et  ses 
fossés  profonds  enluurant  le  tout.  Parmi  les  constructions  croulëes  de  cette 
pmde  demeure  féodale,  on  remarque  des  parties  restaurées  et  embellies  à 
IVpoque  on  rarchileclure  sévère  des  chAteaux  coinnieni.a  à  se  parer  de 
scQ^)tnres,  c'est  jtdire  anxxv  elxvi*  siècles.  Ces  embellissements  étaient  dus 
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sans  doute  aux  comtes  de  Nevers,  qui  hBbitaient  souvent,  disent  les  historiens 
du  pays,  le  manoir  seigneurial  de  Guffy.  Ce  fut  le  berceau  de  Marie  d'Albret, 
qui  devint  duchesse  de  Glëves.  Durant  la  minorité  de  Louis  XIII ,  ce  château , 
qu^occupaient  les  soldats  du  duc  de  Nevers,  tandis  que  la  duchesse  elle-même 
défendait  la  ville ,  fut  assiégé  par  le  maréchal  de  Montigny  ;  il  le  prit  et  le  rasa. 
L'église  de  Guffy  nous  parait  bien  antérieure  au  xiP  siècle,  à  en  juger  par  les 
piliers  carrés  qui  soutiennent  les  arceaux  du  chœur.  A  cette  époque,  on  avait 
renoncé  k  ce  genre  de  construction,  conçu  par  une  architecture  franche- 
ment, c'est-à-dire  grossièrement  romane.  Les  sculptures  de  Téglise  sont  de 
divers  temps  :  peut-être  quelques-unes  remontent-elles  au  conunencement  du 
xiii«  siècle  ;  mais  le  chœur  en  offre  qui  appartiennent  à  la  fin  du  xvi« ,  peut- 
être  même  aux  premières  années  du  xvu«. 

Nous  avons  parlé  du  confluait  de  la  Loire  et  de  T Allier  <  :  c*est  un  peu 
au-dessus  du  bourg  de  Guffy  que  ces  deux  rivières  confondent  leurs  eaux,  au 
lien  appelé  le  Bec-<1' Allier.  On  ne  retrouve  plus  sur  ce  territoire  de  restes 
appréciables  d'un  château  qui  fut  occupé  vers  la  fin  du  xtv«  siècle,  par  un 
chef  de  routiers  nommé  le  Bâtard  de  Mauléon.  Ce  guerrier ,  qui  posséda 
quelque  temps  un  grand  nondire  de  châteaux  et  même  de  villes  dans  le 
Bourbonnais  et  le  Nivernais,  n'était  pas  un  capitaine  anglais,  ainsi  que  l'ont 
avancé  plnsiears  historiens,  d'qirès  Froissart;  il  avait  vu  le  jour  en 
Languedoc ,  et  était  fils  naturel  d'an  comte  de  Toulouse.  Mais ,  abandonné 
par  son  père,  et  n'ayant  d'autre  fortune  que  son  épée,  il  se  voua  de  bonne 
heure  &  cette  guerre  de  partisans  que  du  Guesclin  fit  lui-même ,  et  Mauléon 
y  acquit  d'immenses  richesses^. 

G'est  au  lieu  appelé  le  Guétin,  ancien  fief  où  toutes  les  traces  de  féodalité 
ont  disparu,  que  l'on  admire  le  magnifique  pont-canal  par  lequel  les  ondes 
qu'il  porte,  en  se  croisant  avec  celles  de  l'Allier,  lient  la  Communication 
du  canal  de  Berry  avec  le  canal  latéral  de  la  Loire  :  solution  d'un  problème 
momimental  digne  des  romains.  Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  travail  aoa&i 
parfait  dans  son  audacieuse  conception  :  le  corps  des  ponts-et-chausaées  peut 
assurément  s'en  prévaloir  comme  d'un  chef-d'œuvre  d'art. 

Noua  void  revenus  à  la  Guerre,  bourg  historique  que  nous  avions  traversé 
trop  rapidement ,  à  défaut  de  ces  documents  que  l'on  ne  peut  tenir  que  des 
communications  de  l'histoire,  qui  nous  avaient  manqué.  Reprenons  donc  les 


(1)  Vojex  page  588  du  tome  II. 

(9)  Le  caractère  de  ce  personnage  c«l  habilement  tracé  dans  un  roman  historique  du  xiv*  siècle,  débnt 
littéraire  fort  remarqoaUe  d*ane  dame  (M"*  Louise  Bury)  :  TouTrage  est  sous  presse. 
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DOiions  incomplètes  mentionnées  précédemment  sm:  cette  localité  ^  Parmi  les 
médailles  antiques  trouvées  à  laGuercbe,  on  doit  en  citer  une  sur  laquelle  on 
lisait  Besiitui  Gatliar.  Ce  titre  honorable ,  qui  se  rapportait  à  Ten^reur  Gallien , 
nous  semble  ^ns  courtisanesque  que  mérité  :  le  règne  de  ce  césar  indolent  et 
Tokptiieni ,  qui  laissa  Odenat  fonder  en  Asie  un  royaume  à  peu  près  indé- 
pendant, n'<rffrit  quelques  traits  de  vigueur  qu'en  268,  époque  à  laquelle 
Gallieii,  siurtant  enfin  de  sa  mollesse  sybaritique ,  vint  assiéger  dans  Milan 
rosnrpatenr  Auréole.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  soit  en  rien  montré  le 
Hisitmraiem'  des  Gaules.  (Restiiulor  GaUiarum.) 

Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  la  Guerche  fut  le  siège  d'une  baronnie  :  elle 
était  possédée  au  xi*  siècle  par  Ebbon,  vicomte  de  Mevers;  Josbert,  son 
peu't^-fils»  la  posséda  à  la  fin  du  même  siècle  ;  Guillaimie  des  Barres  lui  succéda. 
L'époque  à  laquelle  vivait  ce  dernier,  donne  lieu  de  penser  qu'il  pourrait  y  avoir 
ideutité  avec  le  valeureux  paladin  de  ce  nom,  qui  combattit  si  vaillamment  en 
iae,  près  de  Philippe  -  Auguste.  Passée  dans  la  famille  de  Gamacbe,  au 
IV  siècle,  la  terre  de  la  Guerche  appartint  peut-être  au  rude  batailleur  dont 
Hmmeur  farouche  se  plia  si  difficilement  aux  commandements  de  Jeanne- 
d'Arc  dans  Oriéans,  et  qui  devint  ensuite  im  de  ses  plus  enthousiastes  admi- 
meors.  Quoiqu'il  en  soit,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  cette  seignemie  était 
poisédée  par  Robert  de  Bar.  Depuis,  les  comtes  de  Mevers  se  rendirent 
acquéreurs  du  fief  de  la  Guerche  et  l'inféodèrent.  Le  comte  de  Fougère  parait 
iToîr  été,  avant  la  révolution,  le  dernier  seigneur  de  ce  heu. 

Indépendamment  de  la  porte  que  nous  avons  mentionnée  aillciurs ,  il  en 
reste  trois  autres  à  la  Guerche  ;  mais  plus  dégradées.  Dans  sa  situation  de 
place  fermée,  ce  bourg  é}ait  environné  d'une  enceinte  de  murailles  carrée , 
esiourée  elle-même  d'un  fossé  encore  existant  ;  on  y  pénétrait  par  ces  quatre 
portes.  Le  château  ne  présente  plus  que  des  débris  dépourvus  de  caractère. 
Uest  assez  extraordinaire  que  le  bourg  de  la  Guerche,  chef-lieu  de  canton, 
n'ait  pas  une  église  :  c'est  au  Gravier  que  les  fidèles  vont  entendre  le  service 
difin,  dans  une  église  gothique  belle,  sans  doute,  en  attachant  à  ce  mot  le 
sens  de  spacieuse. 

Noos  avons  vu  dans  le  chapitre  w  de  cette  section,  que  l'illustre  Mansard 

a^aii  fait  élever  près  du  vieux  manoir  de  Sagonne ,  un  château  élégant , 

* 

Que  d'un  coup  d*atle  a  fosligé  le  temps; 

Tandis  qu'on  voit  encore  en  grande  partie  l'édifice  féodal,  aine  de  trois  siècles 

H;  Toy*z  page»  583  r(  583  du  tome  II. 
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de  feue  celte  délicieuse  habitation.  Or,  le  célèbre  architecte  a  aussi  reconslniii 
la  maison  seigneuriale  de  Château-Renaud,  située  aux  portes  de  la  Guerche. 
Ici  Télégance  du  règne  de  Louis  XIV  siurvit  aux  robustes  constructions  du 
moyen-âge  :  Château-Renaud  est  un  de  ces  palais  coquets ,  que  la  noblesse 
soumise  fit  bâtir  pour  étaler  son  faste ,  lorsque  la  monarchie  ne  lui  laissa  plus 
de  prétentions  souveraines  à  soutenir. 

Les  seigneurs  de  Château-Renaud  comptèrent  parmi  eux  des  honmies 
recoumiandables  à  divers  titres  :  au  xiii<  siècle,  elle  donna  Gilon  I,  évéque  de 
Nevers;  au  xvs  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  admit  dans  son  grand 
conseil  Antoine  de  la  Marche,  seigneur  de  Château-Renaud.  Au  xvii«  siècle, 
cette  seigneurie  passa  de  la  maison  de  Lange  dans  celle  de  Bonneval,  encore 
existante  en  Berry.  Nous  avons  tous  lu,  dans  nos  récréations  de  collège, 
les  mémoires  de  Claude  -  Alexandre  de  Bonneval,  dont  la  vie  aventureuse 
smpasse  toutes  les  créations  de  Timagination  romancière,  à  laquelle  le  noble 
mémorialiste  a  peut-être  fait  quelques  empnmts.  Bonneval,  compagnon  mal 
récompensé  de  Catinat,  qui  Tétait  mal  lui-même,  passe  au  service  de  Tempe- 
reiur  d* Allemagne,  et  se  signale  contre  les  Turcs  à  la  bataille  de  Peterwaradin. 
Puis,  décidé  à  servir  ceux  qu*il  a  combattus,  il  embrasse  leur  culte,  ceint  le 
turban ,  se  signale  parmi  les  sectateurs  de  Mahomet,  et  meurt  au  milieu  d*eux: 
cette  carrière  a  toute  la  physionomie  d*un  conte  commencé  à  la  cour  de 
Louis  XIY ,  et  terminé  dans  la  région  fantastique  des  Mille  et  une  Nuiis. 

Remontons  la  colline  escarpée  d*Apremont*,  où  nous  avons  passé  naguère 
trop  rapidement,  et  revoyons  les  documents  historiques  à  la  main,  ce  château, 
mélange  de  constructions  appartenant  à  plusieurs  siècles,  depuis  le  xiv  jusqu*au 
xvnp.  L*appareil  militaire  domine  encore  ici  les  élégantes  additions  des  époques 
de  splendeur  architecturale  :  Voici  les  tours  formidables  du  xiv«  siècle  ;  voilà 
le  haut  donjon  avec  sa  couronne  menaçante  de  mâchicoulis,  et  ses  créneaux, 
d*oà  partait  le  trait  rapide  de  Tarcher.  La  tourelle  à  pans  qui  surmonte  ce  géant 
de  pierre,  est  celle  où  tinta  jadis  le  befiroi.  Mais  à  ces  parties  guerrières  de 
rédifice,la  renaissance  est  venue  joindre  une  habitation  à  la  façade  de  laquelle 
courent  des  légères  découpures,  et  que  dominent  ces  fenêtres  de  toiture  que 
les  architectes  de  ce  temps  se  plaisaient  tant  à  décorer.  La  renaissance  a 
aussi  recreusé  et  reconstruit  les  larges  fossés  qui  environnent  le  château.  En 
examinant  ses  faces  extérieures ,  nous  découvrons ,  incrusté  dans  celle  qui 
regarde  TAllier,  un  boulet  de  canon,  et  la  date  de  1429,  écrite  au-dessous. 
Écoutons  à  ce  sujet  la  tradition  locale  :  Jeanne  d  Arc,  revenant  de  Saint- 

(I)  Revenez  à  la  pige  588  du  lomo  II. 
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Pierre-le-MouUer ,  qu'elle  avait  enlevé  aux  Anglais ,  aperçut  de  loin  le  fler 
fnanoir  d*Apremont,  et  demanda  an  sire  d'Aulon,  son  écuyer,  qui  chevauchait 
à  ses  côtés,  à  quel  seigneur  ce  chfttel  appartenait.  On  lui  nonuna  un  sire  de 
Rofflgnac,  dont  la  famille  possédait  cette  terre  depuis  le  xiu*  siècle. 
—Et  sons  quelle  bannière  range-t-il  ses  lances,  demanda  Théroîne? 
—Sous  ceUe  d*An^eterre  et  de  Bourgogne,  répondit  le  noble  écuyer. 
—Cela  étant,  reprit  Jeanne,  nous  lui  devons  un  salut  en  passant.... 
A  ces  mots,  poussant  son  cheval  vers  le  maître  canonnier,  elle  lui  ordonna 
(le  faire  tirer  une  volée  sur  le  cbftteau  d*Apremont;  et  le  boulet  qu'on  y  voit 
ilemeure  attaché  à  la  face  du  monument,  pour  attester  le  patriotisme  de 
rin^irée  de  Domrémy. 

Au  commencement  du  xviii*  siècle ,  le  domaine  seigneurial  d'Aprcmont 
appartenait  encore  à  la  famille  de  RoflQgnac  ;  mais  vers  la  fin  de  ce  même  siècle, 
il  était  passé  dans  la  famille  de  Béthune  :  un  comte  de  ce  nom  en  était  titulaire. 
Lorsque,  descendant  en  1840  la  rive  gauche  de  TAllier,  nous  passâmes  à  la 
porte  de  Grossouvre,  la  musique  des  fêtes  résonnait  dans  Tintérieurde  ce  vaste 
établissement  industriel  :  on  nous  dit  même  qu'en  ce  moment  Duprez ,  le  chan- 
teur virtuose,  se  trouvait  parmi  les  convives  de  M.  Aguado.  Sous  Tempire 
tTon  présent  si  allègre,  et  lorsque  le  goût  épuré  du  nix*  siècle  s*enivrait  sans 
doute  des  accents  d'une  délicieuse  harmonie,  aller  demander  àThôte  de  Gros- 
souvre des  notions  sur  im  passé  farouche ,  c'eût  été  mal  choisir  notre  temps. 
Noos  les  avons  obtenus  depuis,  im  peu  tard,  peut-être,  mais  avant  toutefois 
(IVoir  terminé  la  description  de  l'ancien  Nivernais ,  duquel  dépendaient  et 
Grossouvre  et  la  Chapelle-Hugon ,  et  toute  la  partie  de  l'arrondissement  de 
Saint- Amand  à  laquelle  nous  revenons  dans  ce  chapitre  *, 

Grossouvre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  fut  jadis  un  manoir  féodal  :  nous 

D*eQ  voulons  pour  preuve  qu'ime  tour  dont  les  pierres  sont  taillées  en 

diamants,  selon  l'usage  admis  au  xrv<  siècle,  pour  les  constructions  dans 

lesquelles  on  voulait  joindre  l'élégance  à  la  solidité.  Le  surplus  du  château  et 

la  chapelle  qui  s'y  joint  sont  du  xy«  siècle ,  avec  quelques  ornements  du 

\w,  mutilés  par  les  réparations  des  temps  modernes.  D'après  les  anciennes 

cbanes  du  pays, la  terre  de  Grossouvre  originairement,  ou  du  moins  à  l'épo- 

qac  on  file  apparaît  dans  les  monuments  historiques,  appartenait  aux  comtes 

(i'Oorouér.  Mais  depuis  la  fin  du  xiv«  siècle  jusqu'à  la  lin  du  xvii« ,  elle  parait 

avoir  été  en  la  possession  des  sires  de  Grivel  :  une  tablette  de  pierre  incrustée 

itu  pied  de  la  tour ,  conserve  le  nom  de  sept  gentilshommes  de  celte  maison 

1)  Krportn-«ou>  à  la  page  H87  du  Ioom*  11. 
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qui  ont  été  succeftsivemeiit  seigneurs  du  lieu.  Cependant  et  malgré  cette 
condition  féodale ,  les  historiens  da  Nivernais  ranMVtent  qie,  de  temps  imaié- 
morial,  on  travailla  le  fer  à  GrossouTre,  et  selon  ces  écrivains,  sonnoomtee, 
dérivant  d*ime  désignation  de  basse  latinité  :  Grassa  opérai  rappelle  F  ancienneté 
de  rttsine  qœ  1* Aubois  meut  à  cette  hauteur.  On  y  nuutfre  une  gueuse  qui  porte 
la  date  de  l&OO.  Franchissant  T Allier  près  d'Apremont,  nous  rentrons  dans  le 
département  de  la  Mièvre,  hors  duquel  notts  avons  fait  une  excursion,  et  nous 
reprenons  la  description  du  canton  de  Mevers,  Meauce  et  SaitU-Caize,  deux 
petites  communes  situées  sur  la  rive  droite  de  T Allier^  ne  sont  remarquables 
que  par  la  fertilité  de  leur  territoire,  très-propre  à  la  culture  des  grains.  L^église 
de  Meauce ,  donnée  aDciennement  en  fief  par  Févéque  Roclenus  àdes  seigneurs 
de  sa  famiùe,  rentra  au  domaine  chapitrai  de  Saint-^yr,  sous  Tépiscopat  de 
Hugues  IV.  Philippe  de  Meauce ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  xi<  siècle ,  atteignit 
TAge  de  cent  quarante  ans.  Robert,  son  fils,  ne  resta  pas  aussi  long-temps  dans 
les  régions  de  la  vie;  mais  il  étonna  ses  contemporains  par  un  autre  genre  de 
phénomène  :  il  avait  sept  pieds  de  haut,  et  donna  le  jour  à  Hugues,  qui  se 
rendit  redoutable  par  sa  force.  Fait  prisonnier  avec  Saintr-Louis ,  en  Egypte, 
il  inspira  une  telle  terreur  aux  Sarrasins ,  qu'ils  jugèrent  prudent  de  lui  faire 
crever  les  yeux,  parce  que,  prétendirent-ils,  ce  nouveau  Samson,  ékUi  homme 
à  leur  faire  déplaisir  à  t avenir^  Le  pieux  monarque,  pénéuré  de  pitié  pour 
ce  fidèle  serviteur,  le  ramena  en  France,  et  lui  assura  une  existence  heureuse 
dans  le  chftteau  de  Rochefort  près  Heauce,  qu'il  fit  bAiir  pour  lui. 

En  se  rapprochant  davantage  du  Bec-d* Allier  on  trouve  la  commune  de 
GrimomUef  dont  le  territoire  est  propre  à  tous  les  genrip^  de  culture;  son 
extrémité  est  traversée  par  la  route  de  Paris  k  Lyon,  sur  laquelle  on  ne  tarde  pas 
à  rencontrer  le  bourg  assez  important  de  Magny^  avec  son  église  romane,  qui 
Ait  anciennement  dédiée  à  Saint-Nazaire,  et  dont  Saint-Vincent,  le  confesseur, 
fut  curé.  On  assure  que  les  restes  mortels  de  ce  vénérable  pasteur  reposent 
dans  réglise  de  Hagny.  Nous  parlerons,  en  décrivant  le  Donzioia,  de  la 
sanglante  bataille  de  Fontenay,  gagnée  par  Charles-le-Chauve  sur  ses  firères  »  eu 
841  :  pendant  la  durée  de  ce  combat,  le  roi  firank  avait  voué  un  don  considé- 
rable i  réglise  de  Blagny;  vainqueur,  il  oublia  ce  vœu,  et  ne  se  le  rappela  pent- 
^ire  que  dans  une  nouvelle  adversité.  Quoiqu'il  en  soit,  Charles,  par  sa  cbarle 
de  8&8 ,  donna  i  cette  égUse  quinze  meù:  (manoirs)  et  quatre  métairies  déta- 
chés du  grand  fief  de  Nevers.  Ainsi ,  ce  souverain  s'acquitta  envers  le  ciel  aui 
dépens  du  comte  :  moyen  assez  commode  de  se  montrer  généreux.  Vers  ran 
H7R,  une  abbaye  fut  fondée  à  Magny,  sous  le  vocable  de  Saint-Vincent,  et  dont 
le  trésorier  de  la  cathédrale  de  Mevers  devint  seigneur.  Ce  fut  une  des  baron- 
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aies  de  rérèdié.  La  «tattfon  da  bourg ,  la  fertilitë  des  terres  environnantes 

eo  grams,  fourrages,  chanvre,  et  le  commerce  de  bestiaux  que  favorise 

b  bonté  des  pacages  répandus  sur  une  partie  de  la  conunune ,  font  de  cette 

localîté  on  séjour  aussi  animé  qu'agréable ,  qui  parait  être  le  centre  d'une 

prospérité  1  laquelle  contribue  sans  doute  le  mouvement  de  la  grande  route. 

Ce  que  nous  avmis  dit  du  territoire  de  Magny  peut  s'appliquer  au  plateau 

qi^occupe  la  petite  commune  de  Cours-sous-Magny  :  c'est  encore  un  sol  assez 

fertfle,  dont  les  habitants  tirent  bon  parti.  Nous  en  pouvons  dire  autant 

des  commîmes  de  Chevtnon  et  de  Jaugenay,  situées  à  une  petite  distance  de 

Magnj,  et  réunies  pour  le  culte»  dont  le  ministre  oflBcie  dans  l'église  de  Gheve- 

noB.  On  Toit  en  ce  dernier  lieu  un  formidable  château  du  xiv«  siècle,  édifice 

cane  avec  une  galoie  de  mâchicoulis,  et  flanqué  de  quatre  robustes  tours.  A 

sa  (ace  principale,  s'ouvre  une  porte  en  ogive,  entre  deux  longues  tomrelles  se 

tenmnant  par  le  bas  en  queue  d'aronde ,  mais  que  l'on  parait  avoir  reconnu 

h  nécesaiié  de  soutenir  par  des  piliers ,  postérieurement  à  leur  construction. 

Cette  bçaide,  fort  imposante,  rappelle  un  peu  la  haute  poterne  du  château  de 

Vincennes.  Il  n'y  a  plus  i  Chevenon  ni  fossés  ni  pont-levis.  La  terre  et  le 

château  qui  nous  occupent  appartinrent,  au  xvF  siècle,  au  capitaine  François 

Girard  de  Cbevenon ,  qui  se  montra  l'ennemi  acharné  des  protestants.  Le  fort 

que  nous  venons  de  décrire  servit  plus  d'une  fois  de  garnison  aux  troupes 

royalistes;  et  dès  que  les  calvinistes  de  Nevers  voulaient  invoquer  la  liberté 

de  conscience,  qui  ne  fot  jamais  pour  eux  qu'une  illusion,  les  soldats  logés  i 

Chevemm  s'élançaient  sur  eux  comme  des  vautours,  pour  les  combattre  ou 

leur  faire  abjurer  la  réforme. 

On  tronve  sur  la  coumnme  de  Chevenon  une  marne  qu'on  emploie  avec 
succès  pour  fertiliser  les  terres,  et  dont  on  fait  un  usage  assez  général  dans 
b  Nièvre.  Le  même  territoire  oJHre  aussi,  n<m  loin  de  l'étang  de  Saint-Martin, 
«I  plâtre  <pi'il  faut  se  dispenser  de  mettre  en  oeuvre  dans  les  constructions 
enérienres,  parce  qu'il  s'exfolie  à  l'air  avec  trop  de  facilité. 

Bu  se  rapprochant  de  Nevers,  on  voit,  au  milieu  d'ira  vallon  riant  et  fertile , 
qa'anme  incessannnent  la  grande  route  de  Lyon,  la  commune  de  Chatuy, 
doDt  nrau  n'avons  rien  k  dire.  Mais  la  commime  de  Sermcisej  située,  ainsi  que 
la  précédente,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ofiDre  à  mi-côte,  un  château  mo- 
derne dont  les  jardins  sont  plantés  dans  le  goût  du  xvni«  siècle.  La  terre  de 
Senaoise  appartient  à  la  famille  de  Choiseul.  Le  sommet  de  la  colline  au 
penchant  de  laqudle  est  bâtie  cette  ancienne  maison  seigneuriale,  est  couronné 
par  mk  grand  bois ,  qui  semble  la  couvrir  d'un  sombre  manteau. 
Avant  de  quitter  le  canton  de  Nevers,  nous  devons  mentionner  la  découvene 


«.- 
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de  quelques  objets  d'aniiquité.  faite  sur  ce  territoire  au  commencement  du 
xix.«  siècle.  Près  du  pont  Saint-Ours,  commune  de  Coulanges,  on  découvrii 
en  1802,  deux  tombeaux  en  pierre,  qui ,  exposés  à  Tair,  se  brisèrent  et  d'où 
s  échappèrent  deux  vases  de  cuivre  d'ime  forme  élégante.  Ces  espèces  d'urnes 
cinéraires  ayant  été  ouvertes,  on  trouva  dedans  une  pièce  d'or  frappée  à 
reflBgic  de  l'empereur  Sévère;  deux  anneaux  d'or,  i  l'un  desquels  était  adaptée 
une  pierre  fine  gravée  en  creux  ;  une  chaînette  d'argent  dont  on  ne  put 
reconnaître  l'usage;  enfin  352  médailles,  tant  en  argent  qu'en  bronze,  et  qui 
appartenaient  aux  règnes  de  divers  empereurs,  mais  toutes  antérieures  au 
iv«  siècle. 

Dans  la  ville  même  de  Nevers ,  on  déterra,  à  la  fin  du  xv<  siècle,  sur  l'ancien 
emplacement  de  la  porte  dite  de  la  Cité,  une  pierre  portant  une  inscription 
qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  n'a  point  été  expliquée  de  manière  k  contenter  la  raison. 
Celle  inscription  la  voici: 

AIDE 

CAHV 

LOSTOVTI 

SSIOIOS 

lEVRV. 

Beaucoup  do  sagacités  se  stint  \ainement  fatiguées  à  chercher  le  sens  de  cr 
petit  tlième  antique^  devenu  une  énigme  pour  les  génénilioos  modernes.  Miche 
Colignon ,  dans  son  histoire  des  évoques  de  devers,  nous  raconte  que  du  lenqK 
du  dictateur  r«âniille«  Nevers,  alors  appelé  Noxiiis.  fut  détruit  par  un  incendie, 
et  que  Tinsonpiion  dont  il  s'agit  était  antérieure  à  cette  catastrophe  ;  ce  qui 
ferait  remonter  l'origine  de  la  ville  à  plus  de  quatre  cents  ans  avant  Tèn* 
chrétienne. En  adoptant  cette  version*  il  faudrait  daiUeors  admettre  Cornu 
pour  OiMi  ;  mais  Oiiigoon  ne  s'est  pas  arrêté  à  cette  diflficalié.  L'abbé  Lebœof . 
en  repoussant  une  telle  explication,  rappelle  que  CamuiJus  était  le  nom  Gaulois 
Al  «lieu  Mars,  et  que  amde  signifiant  victorieux,  en  langue  gaulois«\  il  est  naturel 
dft  penser  que  rinscription  était  destinée  à  célébrer  une  victoire.  Mais  If 
•avant  antiquaire  avoue  qu'il  n  a  pu  expliquer  les  trois  dernières  hgnej^, 
M.  Guyot  de  Saini-llélène  «  plus  intrépide  que  coux  quilavaient  devancé  dam 
celle  nn^lM^rrlie  ih*  sphinx,  a  résolument  assignt^  une  destination  à  la  piem 
IHMTlaiM  1  inscri|Mion,  et  irathiii  celle  ci  d'alnml  en  latin.  île  sa  composition .  puif 
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cDiraoçais  celte  pierre ,  a-t-il  prétendu,  fit  partie  dn  frontispice  d'une  ancienne 
porte  de  Nevers,  et  en  conservait  la  dédicace  ainsi  : 

Audi  Camulo  Saneto  ut  istie  nos  Jeuru. 

»  Noos  ëti<Mi8  voués  k  Mars  victorieux  et  saint  ;  comme  il  nous  a  protégés , 
»  qœ  /dntf  nous  protège  à  Tavenir.  » 

Voilà  qui  eût  été  fort  bien  sans  doute  de  la  part  des  habitants  de  Nevers, 
defenos  chrétiens;  mais  pour  voir  le  nom  du  Christ  rédempteur,  dans  Jeuru\ 
il  bxki  une  bonne  volonté  par  trop  condescendante,  en  supposant  qu'on  puisse 
idoietire  le  mariage  forcé  du  mot  gaulois  ande  avec  la  partie  de  phrase  latine 
que  M.  Guyot  de  Saint-Hélène  y  a  résolument  cousue. 

En  sortant  de  Nevers.  par  la  porte  de  Paris,  on  se  trouve  bientôt  sur  le 
tmion  dePouijueSj  dont  le  chef-Ueu  est  situé  à  trois  Ueues  de  cette  ville,  à  la 
base  d'une  montagne  assez  élevée  auprès  de  laquelle  s'étend  un  vallon  fertile.  La 
grande  route,  en  traversant  ce  bourg,  avive  sa  situation  déjà  charmante,  et  peut 
exercer  une  puissante  séduction  sur  les  buveurs  d'eau  qu'attirent  les  sources 
minérales  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  On  est  peu  d'accord  surl'origine 
danomde  Fougues  :  quelques  étymologistos  le  font  venir  du  mot  grec  Pagnai 
(source,  fontaine),  d'autres  le  font  dériver  de  Podii  aquœ  (eaux  de  la  montagne), 
doQt  on  aurait  fait  successivement  podaquœ,  poguœ  et  pogœ.  Cette  définition 
nous  parait  plus  logique  que  la  première.  Uien  dans  le  bourg  de  Fougues  ne 
donne  Ucu  de  supposer  que  son  existence  remonte  à  la  domination  romaine; 
cependant,  à  quelque  distance  et  dans  la  direction  de  la  Charité ,  on  a  découvert 
des  tronçons  de  colonnes,  des  fragments  de  marbres  divers,  et  de  ces  tuiles  à 
rebord  dont  les  Romains  savaient  faire  un  emploi  si  élégant.  Écoutez  la  tradition 
populaire,  spéculativemcnt  laudative  de  la  vertu  des  sources  du  pays,  elle  vous 
dira  qu'Hercule  vmt  se  guérira  ces  fontaines  salutaires  d'une  maladie  chroni- 
que de  l'estomac,  organe  qui,  chez  le  héros,  ne  participait  pas  apparemment 
de  sa  force  surhumaine.  Les  monuments  historiques  ne  font  pas  mention  de 
Pougues  avant  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle ,  époque  à  laquelle  sa  population 
Déccs.sita  l'établissement  d'nne  paroisse.  La  seigneurie  du  heu ,  qui  sans  doute 
remontait  aux  premiers  temps  du  comté  de  Nevers,  appartenait  vers  1193  à 
Geoffroy  de  Fougues,  qui  avait  alors  la  quahté  de  sénéchal  de  ce  comté.  Au 
commencement  du  xiv<  siècle,  cette  seigneurie  était  échue  à  dame  Agnès  de 
FoQtenay,  sans  que  pour  cela  la  famille  deFouguesfût  éteinte;  carnous  voyons 
qa'en  1330,  Pierre  de  Fougues  fut  élu  évéque  de  Nevers  par  le  chapitre  cathé- 
«Iral,  selon  l'usage  de  ce  temps. 
Lbistoire  du  bourg,  depuis  le  xv<  siècle,  se  réduit  à  celle  des  sources 

T.   Ifl.  4 
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OMBénles  déjà  meniionnées  :  ou  les  nomme  La  foMaine  deSanul'Mareeiiu^  et 
Em  fontaine  de  Saint-Léger,  Jean  Pidoux,  médecin  du  dnc  Louis  de  Gonzagoe, 
parait  être  le  premier  qui  ait  décrit  ces  fontaines,  n  publia  en  15S4  on  diacomrs 
q«elqae  pen  emphatiqae  sur  leur  origine  et  leurs  propriétés;  en  1597,  il  leur 
coosacra  un  nouTel  écrit;  mais  dans  l'intervalle  (  Ters  1593  ),  Antoine  de 
FouiQKMU,  médecin  à  Nevers,  avait  traité  le  même  sujet,  et  donné  un  plan 
éts  sources,  gravé  sur  bois.  A  peu  près  dans  ce  temps,  Raymond  de  Maasac, 
émftwk  de  la  faculté  médicale  d*Oriéans,  s*amusa  à  composer  im  poème  btio 
sur  la  Pmgm  Nfm^pha,  comme  il  appelle  la  Nayade  bienfaisante  du  Nivernais; 
■Stts  ne  croyons  pas  que  Tart  de  guérir  ait  tiré  un  grand  profit  de  cette 
épopée,  même  quand  le  fils  du  poète  Teut  traduite  en  firançais. 

Quoîqu^il  en  soit,  de  grands  poraonnages  visitèrent  les  eaux  de  Pougues  i 
h  In  eu  XVI*  siècle,  et  dans  les  deux  siècles  suivants  :  Charles  de  Gonsaguey 
a^^ouma  quelque  temps  en  1568;  vingt  ans  plus  tard,  Henri  01  s'y  rendit  pour 
essayer  de  calmer  des  coliques  néphrétiques  dont  il  soufflrait  beaucoup.  •Jk! 

•  uMR  éîea  miim  Minm^  disait  un  matin  à  son  médecin  favori,  ce  monarque 

•  aupersùtieux,  /e  suù  eurousse' (^i^^^^^^)  '  *  exclamation  d'une  niaise  cré- 
4uiilé  qui  M  sourire  le  docteur,  «  Il  ne  faut  pas  rire  de  ces  choses  là,  reprit 
»  gravement  le  rai  :  messire  Jehan  Bodin  ',  en  son  docte  livre,  prouve  qat 

•  œlasestvu.  —  Les  sorciers  qui  rendent  Votre  llaiesté  malade, dit  finement 

•  Hîran,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  servent  du  grimoire.  Restes  en  repos 
»  quelques  seuudnes,  et  buvei  de  Teau  de  Pougues.  >  Henri  Ul  se  trouva  bien 
et  celle  prescription,  et  sa  présence  à  Pougues  acheva  de  fiiire  la  réputation 
âes  fauliiupff  de  Saint-Marcel  et  de  Saint-Léger.  CatheiÎDe  de  Méittcis,  qui 
s'était  aussi  ressentie  du  genre  de  sortilège  dont  son  fils  se  plaignait,  voulus 
à  sou  leur  user  de  ces  eaux  salutaines  :  ce  fait  elle  qui  &  bâtir,  pour  la  com- 
modikt  des  aaaiades  pauvres,  le  couvent  des  Capucins,  dont  il  ne  reste  ^k; 
quclquei  vestiges  près  du  boui^.  Henri  IV,  Loms  XID,  Gaston  d'Orléans, 

firère,  puis  Louis  XIV  furent  comptés  parmi  les  ilustres  buveurs  d'eau 
vînreul  à  Pougues  au  xvip  siècle ,  et  le  prince  de  Conti  renouvela  trob 
Ms  ce  voyage  sanitaire.  Ce  prince  fit  planter  Tavenue  de  tilleuls  qui  main- 
levant  farme  une  promenade  ombreuse  du  bourg  aux  fontaines. 


■Nrr  twiticit  tMtMB.  «an  CJLB|pfn ,  ft 
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Adam  Billaud  a?ait  obtenu  le  prifilége  des  eaux  de  Fougues,  et  leur  doTait 
UB  tribut  reconnaissant  de  sa  muse  :  aussi  les  a-t-il  chantées.  Augustin  Courrade 
les  célélNra,  en  1*634 ,  dans  une  langue  moins  sublime  :  il  ne  raconta  qu'en 
prose  infime  k  triomphe  fabuleux  de  la  Nymphe  Pougeoise  sur  l'Hydre  fémi" 
Cette  composition  achève  d'expliquer  le  sens  que  le  médecin  de  Henri  III 
à  Taction  des  sorciers  qui  rendaient  le  roi  malade  ;  et  Fcm  com(Nrend 
que  des  sources  de  Fougues  surgit  incessamment  un  reconfort,  après  certains 
excès  contre  lesquels  la  raison  est  souvent  impuissante. 

Un  bâtiment  commode,  des  galeries,  des  promenades  extérieives  avaient  été 

construits  succesrivement  autour  des  sources  ;  mais  un  ouragan  formidable 

détruisit  cet  établissement  en  1M)6.  Ce  désastre  a  été  en  grande  partie  réparé 

pir  les  soins  de  M.  de  Villeneuve ,  Tun  des  précédents  préfets  de  la  Nièvre. 

Un  médecin  auquel  la  direction  des  eaux  de  Fougues  est  confiée,  y  réside 

peodant  la  saison  où  les  étrangers  s'y  rendent,  et  elles  ont  aujourd'hui  quelque 

célébrité. 

Nous  n'avons  trouvé  qu'une  analyse  incomplète  des  eaux  qui  nous  occupent; 

noos  devons  donc  nous  borner  ici  à  copier  ce  qu'un  mémorialiste  du  pays  en  a 

dit  :  «f  Elles  sont  froides  et  acides;  celles  de  Saint-Marceau  ont  un  goût  plus 

»  acre  et  plus  piquant  que  les  autres.  De  petites  pailles  qui  nagent  à  la  surface 

*  et  ressemblent  à  des  raclures  de  rouille ,  paraissent  indiquer  qu'elles  sont 
»  minérales  et  ferruginenses.  On  leur  trouve  des  rapports  avec  celles  de  Saint- 

*  Albans  ou  de  Spa  ;  mais  elles  sont  d'une  acidité  moins  piquante.  Leur  grande 
»  propriété  est  de  nettoyer  les  reins,  de  tenir  l'estomac  libre,  de  rafraîchir  le 

*  sang,  et  de  le  rendre  plus  fluide.  On  leur  attribue  encore  d'autres  propriétés 
«  qui  motivent  restime  qu'on  en  fait.  Le  temps  de  les  prendre  est  depuis  le 
"mois  de  juillet  jusqu'au  15  septembre;  et  lorsque  Tannée  est  sèche,  elles 
»  sont  bien  plus  salutaires  que  quand  elle  est  humide  et  pluvieuse ,  parce  que 
«  les  pluies,  en  pénétrant  dans  la  terre,  se  mêlent  avec  l'eau  des  sources,  et 

*  en  afiaibUssent  les  qualités^  » 


(I)  Noos  atont  extrait  c«  pavage  du»  Mémoirâi   pour  servir  à  VHistoirt  du  département  de  la 

Mtere,  commfprés  par  Jean  Née  de  la  RoeheUe ,  arocat  en  parlement,  rootiniiés  par  Pierre  GiUet,  juge 

m  tribooal  cîtU  de  I^evers;  corrigés,  augmentés  et  mis  en  ordre  par  J.-F.  Née  de  la  Rocbelle,  juge  de 

paii  dn  ooton  de  la  Charité-snr-Loire.  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  dont  on  peut  dire ,  après  Montaigne  , 

Mrs  t$t  wm  livre  de  tourne  fài.  Les  autears  n'ont  recherché ,  dans  aucune  de  ses  parties,  les  effets  de  style; 

■ais  on  Tait  partout  qu'il  se  sont  efloroés  d'être  exacts.  Si  le  piitoresque ,  tant  rscberché  de  nos  jours , 

id  ;  si  la  description  artistique  des  nKmuments  n'a  pas  fait  partie  du  plan  des  auteurs ,  nulle  compo- 

ibliée  dans  la  N ièTre  ne  nous  semble  réunir  plus  de  documents  sur  la  statistique  proprement  dite  ; 

K  sons  ce  rapport,  les  Mémoires  dont  Q  s'agit ,  seront  consuhés  avec  phis  dt  fniit  qu'on  n'en  ponrrait 

rrcopîiir  d'aotone  autre  publication  locak. 


,^ 
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Lorsque,  penchés  à  la  portière  d'une  chaise  de  poste  ou  d'une  diligence  -qui 
vous  emporte  rapidement  vers  Lyon  ou  Paris,  vous  passez  à  Fougues  durant 
la  helle  saison ,  il  est  rare  que  d'élégants  buvem's  d'eau  ne  s'offrent  pas  à 
votre  vue ,  gravissant  la  montagne  voisine  du  bourg,  afin  de  jouir  du  beau 
panorama  qui  se  développe  au  sommet  de  ce  coteau.  Pour  y  arriver,  il  a  fallu 
suivre  des  sentiers  serpentant  à  travers  de  riches  vignobles,  à  travers  une 
végétation  variée ,  sur  laquelle  tranchent  ça  et  là  de  blanches  villas.  Arrivé 
sur  ces  hauteurs ,  l'étranger  tourne  d'abord  ses  regards  vers  cette  belle  Loire , 
qu'il  voit  se  dérouler  sur  la  vallée  conmie  une  longue  bande  d'étoffe  d'argent. 
A  droite,  voici  Fourchambault  et  son  noir  Etna,  avec  le  pont  léger  que 
l'industrie  a  jeté  sur  le  fleuve,  et  qui  de  loin  ressemble  à  un  filigrane  délié. 
Si  vous  assistez  à  ce  beau  spectacle,  vous  pourrez  voir  soudain  un  tourbillon 
de  filmée  courir  au-dessus  de  la  splendide  rivière,  en  laissant  derrière  lui  sur 
le  ciel  une  trace  noirâtre....  C'est  un  de  ces  bateaux  à  vapeur  que  M.  de 
la  Rochejacquelein  a  fait  construire  en  tel  nombre  qu'ils  forment  de  véritables 
flottilles,  offertes  presque  en  tout  temps,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  ces 
nombreux  touristes,  dont  il  faut  que  l'existence  soit  agitée,  nomade,  aven- 
tureuse, remplie  de  péripéties  :  mortels  pour  qui  le  repos  est  gros  de  spleen , 
et  qui ,  viveurs  cosmopolites , 

Pouffent  de  rire  a  Yoir  couler  Uw  vie 
Comme  le  vin  d'un  tonneau  défoncé  >. 

M.  de  la  Rochejacquelein  ménage  à  ces  mobiles  épicuriens  une  belle  occasion 
de  vivre  vite:  ses  bateaux  sillonnent,  comme  des  sylples,  nos  principales 
rivières,  en  effleurant  à  peine  la  surface^  et  joignent  à  la  rapidité  de  leur  course 
nautique  tout  le  confort  que  l'on  pourrait  déshrer  dans  un  salon  élégant  où 
Yéfour  ferait  servir  ses  mets  recherchés  et  ses  vins  délicats.  Mais  ce  qui 
surtout  nous  semble  d*un  grand  avantage  pour  les  voyageurs ,  c'est  qu'on 
trouve  constamment  sur  ces  bateaux  des  capitaines  aussi  polis  que  prévenants, 
des  équipages  respectueux:  en  un  mot,  cet  ensemble  de  complaisances  et 
d'égards  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  ce  genre  d*exploitation. 

Le  noble  armateur,  dont  la  famille  depuis  un  demi-siècle  a  semé  dans  les 
champs  de  la  politique  beaucoup  de  sacrifices,  sans  les  avoir  vu  fi'uctifier, 
trouvera  de  nos  jours  la  destinée  plus  reconnaissante ,  en  fondant  des  fabriques 
de  drap  à  bon  marché,  en  mettant  la  vapeur  au  service  de  toutes  les  classes: 

(t)  .Béranger,  Chanson- Préface  des  OEtwres  d'Emile  Detreaux. 
(9)  Ces  balraui ,  construits  en  fer ,  m*  tirent  que  7  pouces  d^eau. 
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i*iDgratîtiide  ne  fal  jamais  un  vice  populaire.  M.  de  la  Rocbjacquelein  n'a' pas 
seolemenl  ranltiplié  les  moyens  de  navigation  accélérée,  il  a  résolu  deux 
problèmes  d*lme  solution  diflDcile  ;  d*abord ,  ses  bateaux  remontent  la  Loire 
an  cours  capricieux ,  jusqu'à  Nevers;  bien  plus,  ils  vont,  s'ils  ne  Font  déjà  fait, 
remomer  1* Allier  jusqu'à  Moulins.  Ensuite,  les  journaux  nous  ont  appris  que 
ces  bateaux,  partis  des  ports  du  môme  fleuve,  sont  parvenus  dans  la  Moselle, 
et  ont  ouvert  ainsi  un  système  de  navigation,  par  la  vapeur,  sur  plusieurs 
canaux  do  nord  de  la  France. 

Mais  le  yacht  rapide  qui  a  provoqué  celte  digression  est  déjà  loin;  la  fumée , 

qu  sort  par  jets  impétueux  de  sa  svelte  cheminée,  se  confond  dans  Thorizon 

bleuâtre  que  couronnent  les  tours  de  Nevcrs,  et  un  peu  à  leur  droite,  les  pics 

kriotains  des  monts  sourcilleux  de  TAuvergne.  Presque  au  centre  de  Tadmi- 

nUe  point  de  vue  que  le  regard  embrasse  des  hauteurs  de  Fougues,  la  vieille 

lourde  Sancerre  et  les  arrachements  des  murailles  qui  Fentourent  se  découpent 

nr  le  ciel;  tandis  qu'au  pied  de  la  montagne  où  cette  ville  est  bâtie,  le  port 

de  Saint-Thibault  montre  une  petite  forêt  de  mâts,  se  projetant  en  noir  devant 

les  blanches  constructions  de  la  rive.  Mais  il  faudrait  au  spectateur  une 

montagne  plus  haute  pour  que  son  regard,  glissant  le  long  de  la  Loire ,  en 

iTil  de  son  cours ,  saisit  en  passant  la  Charité,  Pouilly,  Cosne,  et  allât  se  perdre 

du»  lliorizon  du  I^oiret. 

Fougues,  grâce  à  ses  eaux,  aux  vins,  aux  fourrages  que  produit  son  terri- 
toire, et  à  un  mouvement  de  transit  perpétuel,  offre  les  signes  de  la  prospérité. 
Li population  de  ce  chef-lieu  de  canton  n'excède  guère  1,100  individus,  qui 
nBsent  pourtant  pour  lui  donner  un  aspect  assez  animé.  Il  s'y  tient  annuel- 
hment  trois  foires  :  en  avril ,  juillet  et  novembre.  Nous  avons  dit  que  ce  bourg 
est  situé  à  trois  lieues  nord  de  Ne  vers. 

Lorsque  Ton  parcourt  le  canton  que  nous  explorons,  on  est  pressé  d'arriver 

à  la  commune  de  Garchizy,  devenue  célèbre  par  l'existence  des  superbes 

établissements  de  FourchambaulL  Voici  cette  commime  ;  voici  le  bourg  peu 

iaportant  dont  elle  tient  son  nom.  Arrêtons-nous  im  peu  devant  cette  église 

bysantine,  qui  révèle  au  premier  coup-d'œil  son  âge  :  elle  est  du  xii*  siècle ,  et 

sans  doute  elle  a  remplacé  un  édifice  plus  ancien,  si,  comme  le  rapportent  les 

monuments    historiques,  une  paroisse  fut  fondée  en  ce  Ueu  en  1061,  par 

l'évèque  Hugues  11.  Peu  remarquable  à  rintérieur,  Téglise  de  Garcbizy  offre 

on  assez  beau  portail,  où  les  retombées  d'une  triple  archivolte  s'appuient  sur 

des  colonnes  dont  les  chapiteaux  ,  sculptés  avec  quelque  délicatesse ,  se 

composent  de  scènes  animées  fort  curieuses.  Le  clocher  octogone  qui  s'élève 

il  la  naissance  du  chœur  est  digne  de  Tattention  des  artistes  :  11  présente  deux 
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ordres  d*architecuire  uont  chacun  se  couronne  d'une  frise  ëlégammeni  dentelée. 
Au  premier  étage  s*ouvre,  sur  quatre  des  faces,  un  trio  de  fenêtres  qinnti- 
lobées;  au  second  étage,  une  fenêtre  en  plein  cintre,  ouvrant  sur  chacun  des 
hiit  pans,  ofifre  l'appareil  imposant  de  trois  archivoltes  retombant  sur  des 
colonnes,  les  unes  torses,  les  autres  fuselées.  Cette  tour,  dont  iaviche  oidon- 
nance  contraste  avec  la  simplicité  du  monument  qu'elle  surmonte,  pourrait 
être  comparée  au  casque  magnifique  d'un  général  romain,  coiffant  un  single 
légionnaire,  qui  l'aurait  ramassé  sur  le  champ  de  bataille.  La  couvertura 
mesquine  que  l'on  voit  aujourd'hui  remplace  une  flèche  haute  de  soixante 
pieds,  que  le  feu  du  ciel  abattit  en  1750.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  donmiage 
qu'éprouva  l'église  :  la  charpente  fut  presque  entièrement  consumée;  et  trois 
cloches  que  renfermait  le  clocher,  fondues  par  l'incendie,  s'épandirent,  en 
torrents  de  bronze  ardent ,  dans  l'intérieur  de  l'édifice. 

Si  l'on  cherche  ici  une  ancienne  habitation  féodale ,  le  cultivateur  vous 
montre,  à  une  petite  distance  du  bourg,  quelques  ruines,  quelques  vestiges  de 
fortifications,  sans  caractère  et  presque  sans  forme,  qui  furent  le  château  de 
Parzy.  C'était  là,  bien  anciennement,  une  des  châtelienies  de  l'évêque  de  Ne  vers, 
desquelles  relevaient  divers  fiefs  dont  les  nobles  possesseurs  étaient  vassaux 
de  ce  prélat,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Cette  terre  fut  donnée  à  la 
cathédrale  par  le  roi  Charles-le-Gros;  sans  que  nous  puissions  dire  comment 
cette  église  en  perdii  ensuite  la  propriété,  ajoutons  que  Saint-Jérême  en  obtint 
la  restitution  de  Charlemagne.  On  ne  retrouve  plus  la  moindre  trace  d'ime 
chapelle  qui  avait  été  construite  près  du  manoir  de  Parzy,  en  1309;  mais  on 
voit  encore  debout  sur  l'emplacement  de  ce  monument,  un  colombier  orné  d'un 
écnsson  mutilé ,  sur  lequel  nous  avons  lu  cependant  le  millésime  de  1554.  Le 
mémorialiste  Née  de  la  Rochelle  rapporte  que  le  château  de  Parzy  a  été  détruit 
pendant  les  guerres  de  Bourgogne. 

Nous  regrettons  que  nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
autant  que  nous  le  voudrions  sur  la  vaste  usine  de  Fourcbambault,  l'une  des 
plus  importantes  du  royaume  pour  les  travaux  métallurgiques.  Selon  les  plus 
nouveaux  historiens  du  département  de  la  Nièvre ,  cette  usine  tire  son  nom 
d'un  four  établi  très -anciennement  sur  le  lieu  où  elle  est,  par  un  seigneur 
nommé  Archambauld,  qui  peut-être  appartenait  à  l'antique  race  des  sires  de 
Bourbon.  Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  là,  selon  Cassini,  qu'un  simple 
moulin  pour  la  fabrication  et  l'étirage  du  fer.  Le  grand  établissement  qui 
existe  aujourd'hui,  ne  date  que  de  Tannée  1821:  il  fut  fondé  par  MM.  Soignes*, 

(I)  l/iNi  dVu\  ^M.  Loiii»  DoigfiP»  .r^t  mort  réccmmeiU  \  il  était  député  d«*  la  Nièvrr. 
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soQsladireciiondeM.  Gewges  Dufaud,  anden  é)ë?e  deTËcole  polytechnique. 
Ce  savant  a  fait  Tapplication  dans  les  ateliers  de  Foorchambault  de  la  Csbrica- 
lioQ  da  fer  d'après  la  méthode  anglaise,  dont  il  avait  surpris  le  secret  à  nos 
voisins  d*oulre-mer  dès  Tannée  1B18.  Depuis  lors  >  un  ingénieur  d'un  talent  non 
moin$  distingué,  BL  E.  Martin,  a  joint  à  l'usine  dix  hauts  fourneaux  qui  lui 
bomissent  les  fontes  nécessaires  à  sa  fabrication.  Mais  le  produit  de  cette  vaste 
fournaise  et  de  ses  annexes  excède  de  beaucoup  les  besoins  des  forges  du  lieu, 
puisqu'elles  produisent  annuellement  quarante  millions  de  kilogrammes  de 
fonte,  et  occupent,  dit-on,  quatre  mille  ouvriers.  Des  pièces  éminemment 
remarquables ,  soit  par  leur  importance,  soit  par  leur  fabrication  artistique,  sont 
sorties  de  la  fonderie  de  Fourcbambaull  :  nous  citerons  entr' autres  les  cintres 
formant  Farcature  du  pont  du  Carrousel ,  la  charpente  de  la  cathédrale  de 
Chartres ,  une  partie  des  pièces  de  la  colonne  de  Juillet  et  les  môles  du  pont 
de  Gobzac,  sur  la  Dordogne.  Dans  les  ateliers  en  fer  de  Fourchambault ,  ont 
été  forgées  les  pièces  qui  composent  la  nouvelle  serre  du  jardin  des  plantes, 
^légère  et  pourtant  si  solide  ^  Des  médailles  d'or  et  d'argent  ont  été  décernées 
dès  long- temps  aux  directeurs  des  usines  de  Fourchambault,  qui  chaque  année 
ajoutent  aux  droits  qu'ils  ont  acquis  à  la  reconnaissance  nationale,  par  des 
découvertes,  par  l'application  successive  de  nouveaux  procédés,  et  par 
Timportance  toujours  croissante  de  leur  riche  industrie. 

Les  propriétaûres  des  usines  de  Foiu*chambault ,  non  cont*ints  de  s'inscrire 
parmi  les  illustrations  industrielles  de  la  France,  se  signalent  par  des  bienfaits 
envers  les  habitants  du  canton  de  Fougues,  indépendamment  des  bras  qu'ils 
emploient  :  ils  entretiennent  depuis  long-temps  à  leurs  frais,  disent  les  auteurs 
do  Nivernais,  une  école  pour  l'instruction  des  enfants  de  celte  contrée;  et 
H"«  Boignes,  mère  de  Tun  de  ces  propriétaires ,  a  fait  construire  récemment 
une  église,  à  portée  de  la  population  que  l'établissement  entretient  de  travail. 

La  commune  de  Garchizy  est  fertile  en  fourrages,  et  renferme  des  vignobles 
assez  considérables,  dont  le  produit  se  consonune  dans  le  pays.  Ce  territoire 
offre,  sur  quelques  points,  des  coquillages  marins  et  fluviatiles.  Les  naturalistes 
qai  ont  visité  cette  vallée  ont  cru  reconnaître,  à  l'examen  des  montagnes 
voisines ,  que  la  mer  a  pu  y  pénétrer  par  la  baie  de  Garchizy ,  et  en  sortir 
^ers  Germigny,  en  rompant  la  côte  qui  lui  faisait  obstacle.  On  remarque,  en 


(1)  Od  IroaTera  dans  VAmuiaérê  du  déparîetnttU  de  la  Mépre ,  année  1838,  rédigé  par  M.  Duclo», 
Qw  nmtioo  pliu  étendue  de  rétaUiMemeiit  de  Fourchambault  ;  et  si  Ton  vent  avoir  des  détails  technolo- 
P<f>w,  on  peut  se  reporter  au  Dietiomiaire  de  l'industrie  et  du  Commerce ,  article  Piètre.  Nous  empmn- 
low  nous-mêmes  ces  indications  an  Nkfernait ,  t.  Il ,  p.  t88. 
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effet,  que  cette  côlç  i,  pi&  présente  une  déchirure  considérable,  résulltt 
d'un  grand  effort  de  la  nature.  Des  eaux  s*épanchent  encore  par  Tissao  que 
rOcéan  peut  s*étre  ouverte  en  ce  lieu,  et  vont  se  perdre  dans  la  Loire. 
'  C'est  aussi  au  canton  de  Fougues  qu'appartient  la  coounune  de  Guérign^, 
recommandable  au  même  titre  que  celle  de  Garchizy,  c^est  à  dire  par  ope  usine 
de  la  plus  haute  importance.  Abordons  d'abord  l'histoire  du  Heu.  A  la  fia 
du  K«  siècle ,  la  terre  de  Guérigny  était  une  propriété  du  chapitre  cathédrti 
de  Nevers;  on  n'y  fonda  une  paroisse  qu'au  xp  siècle.  Depuis  cette  époq^^ 
reculée  jusqu'aux  temps  modernes,  cette  localité  eut  apparenunent  des  desti- 
nées vulgaires,  que  l'histoire  n'a  point  consignées.  11  existait  déjà  des  forges 
à  Guérigny  lorsque,  vers  le  milieu  du  xviip  siècle,  Babautde  la  Chaussade, 
gendre  du  propriétaire  de  cet  étabUssement ,  en  prit  la  direction,  et  l'eut 
bieniôt  portée  au  plus  haut  point  de  prospérité.  Il  ne  suffisait  pas  d'agrandir  le 
cercle  de  cette  industrie  :  M.  de  la  Chaussade  s'occupa  non  moins  heiureasement 
de  l'écoulement  de  ses  produits.  Au  moment  où  la  cour  de  France  se  déclara 
en  faveur  de  l'indépendance  américaine,  cet  industriel,  aussi  actif  qu'habile, 
obtint  du  gouvernement  la  foiurnilure  de  tous  les  objets  enfer  nécessaires  à  la 
flotte  qu'on  allait  mettre  en  mer.  Pour  élever  sa  fabrication  au  niveau  de  cette 
commande,  M.  de  la  Chaussade  ût  l'acquisition  de  plusieurs  usines,  qu'il 
joignit  comme  annexes  à  son  exploitation  principale.  Les  dépenses  furent 
énormes;  mais  Louis  XVI,  satisfait  du  zèle  avec  lequel  le  propriétau^  de 
Guérigny  avait  répondu  aux  besoins  de  la  marine,  et  voulant  lui  témoigner  sa 
gratitude,  se  rendit  acquéreur,  en  1781,  au  nom  de  l'état,  des  forges  qui  nous 
occupent.  Quoique,  par  cette  disposition,  letabUsscment  fût  devenu  royal,  k 
roi  voulut  que  le  nom  du  fondateur  y  restât  attaché.  A  la  révolution,  les 
forges  royales  de  la  Chaussade  devinrent  nationales;  mais  Louis  xvui,  par 
ordonnance  du  19  novembre  1814,  rétablit  l'ancien  nom  de  cette  vaste  usine. 
Ses  dépendances  se  composent  aujourd'hui  des  forges  de  Saint-Aubin,  Lavache, 
Urzy,  Poiscux  et  Cosne  :  l'usine  de  celte  dernière.  locaUté  partage  avec  celle 
de  Guérigny  le  titre  de  chcf-Ueu  des  exploitations  royales.  Celles-ci  compren- 
nent deux  hauts  fourneaux,  seize  forges,  deux  fenderies,  une  fabrique  de 
cables  de  fer,  un  four  à  réverbère,  deux  clouteries,  une  forerie,  deux  taillan- 
deries et  deux  toileries;  on  y  fabrique  des  ancres  et  grappins,  des  lattes  de 
bord,  cables  de  fer,  chaînes,  liens  de  mûls,  feuillards,  fer  en  verge  et  en  barre, 
lits  de  fer,  gueuses  et  niouleries  diverses.  Une  presse  hydraulique  de  la  puissance 
de  400,000  kilogrammes  ,  sert  à  éprouver  les  cables  métalliques*.  On  lit  cette 

(I)  Le  yira'nais ,  I.  Il,  p.  100. 
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obserraiioa  dins  les  Mémoires  pour  servir  à  VHiOoire  du  département  4t 
fm  Nièvre.  •  Les  ëlablissemenls  de  Gaérigny  et  de  Casât  ne  produisent  animel- 
Iment  que  1,800  milliera  de  fonte,  lesquels,  réduits  d'un  tiers, ne  donucm  en 
tffiet  que  1.200  milliers  de  fer.  Or,  on  emploie  dais  l'nsiiie  royile  3  millioM 
10  miniers  de  ce  métal  par  an;  le  gourernemeat  est  donc  forcé  d'eo  acheter 
I  udUon  800  milliers  pour  son  usage  ;  et  cet  état  de  choses  prouve  que 
réiaUisseiiieiil  aonit  besoin  de  deni  antres  fonmeaox  pour  alimenter  la 
uosommatioD  de  ses  forges.  ■  Quelle  que  soit  aujourd'hui  la  justesse  de  celte 
nbservaiioD ,  les  ateliers  de  la  Ghaossade ,  durant  les  guerres  de  ta  réTolalion  et 
lie  renqûre,  (Mit  rendu  les  plus  grands  services  au  département  de  la  marine, 
M  ne  sont  jamais  restés  an-dessous  des  fournitures  qu'ils  ont  dû  bire  *. 

Le  chltean  de  Guérigny ,  où  sont  établis  les  principaux  agents  de  l'esploi- 
ixinn.  est  ioacbevé  :  il  n'exJsie  que  les  deax  corps  de  logis  qui  devaient  rn 
fnnnrr  1rs  ailes  :  le  baiimcnl  principal  n'a  pas  été  terminé. 


Le  bourg,  qui  doil  à  peu  prbs  loute  son  importance  à  ri-tablisscmeul  que 
jous  \rnon5  dir  dôrrirc .  psl  dans  une  siuiaiion  agn-able,  sur  les  bords  de  la 
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Nièvre,  avec  un  riant  cmourage  de  bois,  de  prairies,  et  près  d'une  assez  belle 
route  conduisant  à  Nevers.  Lu  culture  des  céréales  est  peu  considérable  dans 
cette  commune;  il  y  a  quelques  vignobles,  mais  presque  tous  les  bras  de 
la  population  sont  employés ,  soit  à  la  coupe  des  bois ,  soit  à  la  confection- 
du  charbon,  soit  à  1  extraction  du  minerai,  qui  est  très  -  abondant  .sur  le 
canton  de  Fougues  ;  soit  enfin  aux  travaux  intérieurs  des  usines.  L*indostrie 
métallurgique  est  donc  en  grande  partie  la  nourrice  des  habitants  de  ces 
contrées. 

Sur  la  commune  que  nous  parcourons,  se  voit  le  château  de  Villemenani. 
qui  appartint  jadis  aux  barons  de  Lange.  C'est  un  édifice  du  xv  siècle,  dont  la 
façade  a  reçu  quelques  embellissements  de  la  renaissance ,  particulièrement 
une  jolie  tourelle  dans  laquelle  tourne  Tescalier. 

GemUgny  et  Soulangy,  deux  communes  du  canton  de  Fougues ,  réunies  pour 
Tadministralion,  offrent  peu  de  données  historiques  à  recueillir.  L'église  de 
la  première  de  ces  localités,  bâtie  sur  une  montagne  qui  domine  la  Loire,  ne 
se  recommande  point  au  regard  artistique;  mais  de  son  portail,  la  vue  s'étend 
sur  une  admirable  perspective.  La  terre  de  Germigny  appartenait  autrefois  en 
partie  au  chapitre  de  Saint-Cyr;  et  dès  le  xiP  siècle,  il  rendait  en  ce  lieu  la 
justice,  en  participation  avec  les  seigneurs  de  Sadon  Fatinges.  Mais,  vers  1260, 
Tun  de  ces  gentilshommes  céda  aux  chanoines  ce  qu'il  possédait  de  droits  sur 
cette  seigneurie,  et  dès-lors  ils  demeurèrent  seuls  titulaires  de  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice.  Â  la  seigneurie  de  Soulangy  était  attaché  le  titre  de 
vicomte.  Vers  1566,  Marie  de  Cambrai,  marquise  d'Arqiiien,  était  dame  de 
Soulangy;  en  1603  Jean-Jacques  de  la  Grange  se  qualifiait  clievalier  vicomte 
de  Soulangy,  sei^eur  d'Ârquien  et  de  Breviande.  Cette  terre  est  passée  depuis 
dans  la  famille  de  Prysie.      ^ 

M.  de  Marchangy,  enfant  du  Nivernais,  séjourna. quelques  mois,  durant  sa 
jeunesse,  sur  le  joli  plateau  de  Germigny,  où  sa  mère  possédait  un*  propriété. 
Poète  déjà,  l'auteur  de  la  Gaule  poétique ei de  Tristan  le  Foyageur,cïï  présence 
de  la  belle  nature  qui  se  développait  devant  lui,  laissa  caresser  sa  muse  par 
les  rêves  de  cet  être  indéterminé  qu'on  appelle  le  bonheur:  il  le  chanta  à  un  âge 
où  il  suffit  d'y  croire  pour  le  posséder.  Peut-être  ce  magistrat,  emporté  plus 
tard  dans  les  tourbillons  de  la  politique,  regretta-t-il  d*avoir  cherché  à  réaliser 
le  héros  fantastique  de  ses  jeunes  années,  à  la  voix  de  Tambilion,  et  en 
suivant  les  lueurs  brillantes  mais  trompeuses  de  la  grandeur.  La  nature  elle- 
même  l'avait  pourtant  averti  que  le  bonheur,  tel  que  le  site  inspirateur 
de  Germigny  avait  pu  l'offrir  à  son  imagination  séduite,  a  ses  jours  néfastes: 
lo6  tempêtes,  les  ouragans  qui  grondent  de  temps  en  temps  sur  ces  hauteurs. 


avaient  aliërc  pkis  truuc  fois  le  cbariuc  des  snavcs  journées  qu'il  s'y  tHait 
ménagées.  Mais  de  tels  avertissements  gifssent  vite  sur  une  confiance  de 
vingt  ans,  toujours  peu  disposée  à  laisser  brunir  Thorizon  couleur  de  rose 
qirelle  s'est  créé. 

Germigny  et  Soulangy  sont  deux  communes  fertiles  et  bien  cultivées  :  on  y 
récolte  des  grains,  beaucoup  de  foin,  du  chanvre  et  divers  fruits.  Les  vins  de 
ces  coteaux  se  distinguent  de  ceux  des  crûs  environnants  par  une  couleur  vive 
et  une  qualité  asse%  délicate.  Les  mêmes  productions  agricoles  se  retrouvent 
dans  les  communes  de  Parigny  t\  de  Saiinges,  dont  Tactivc  végétation  couvre 
ei  dessine  une  partie  de  la  contrée  dite  les  P^aux-de-Nevers,  Ces  anciennes 
paroisses  formaient  au  ix^  siècle,  une  seigneurie  appartenant  à  Tévéque 
lieriman,  qui  en  fil  don  à  la  cathédrale  de  Nevcrs ,  égUse,  maisons  et  habitants. 
Ainsi  le  chapitre  de  Saint-Gyr  se  trouva  encore  seigneiur  de  ces  localités,  et 
les  chanoines,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  cherchèrent  à 
augmenter  leurs  revenus.  A  leur  sollicitation,  le  roi  Philippe  V  établit  une 
foire  annuelle  à  Parigny,  en  1318.  Les  religieux  de  la  Charité  s'étaient  opposés 
de  tout  leur  pouvoir  à  cette  fondation;  il  est  donc  assez  tiaturel  de  penser  que 
ce  fut  par  leur  instigation  que  les  habitants  refusèrent  de  payer  les  tailles.  En 
1S56,  le  roi  Jean,  à  la  prière  des  seigneurs  de  Saint-Cyr,  envoya  sur  les  lieux 
m  commissaire  pour  les  maintenir  dans  leurs  droits;  mais,  exerçant  un  droit 
plos  puissant,  celui  de  la  force ,  les  serfs  insurgés  chassèrent  à  grand  renfort  de 
hoées,  le  délégué  de  la  couronne  :  ces  esclaves-là  commençaient  à  se  douter 
que  le  peuple  peut  être  quelque  chose,  quand  il  veut  réclamer  sa  part  d'auto- 
rité. Le  bailli  de  Saint-Pierre-le-Moulier  parvint  à  rétablir  le  calme  dans  les 
Vaux-de-Nevers  ;  mais  la  mutinerie  s'y  renouvela  en  1387;  et  alors  on  s'avisa 
(l'une  sorte  de  confédération.  Les  habitants  de  Parigny  firent  un  appel  à  ceux 
«le  Cbarapvou,  de  Beaumont,  de  Satinges,  sans  doute,  et  de  plusieurs  autres 
paroisses,  pour  demander  au  chapitre  la  réduction  de  leurs  impôts;  il  fallut 
bien  déférer  à  cette  requête,  qui  ressemblait  fort  à  une  injonction.  Le  succès 
enfante  Taudace  :  en  1437,  ces  populations  s'avisèrent  d'ime  prétention  bien 
autrement  sérieuse  :  ils  réclamèrent  leur  liberté.  Cette  lueur  du  sentiment  des 
droits  de  l'homme,  surgissant  au  milieu  de  la  France  féodale,  est  un  incident 
moral  digne  d'attention;  nous  entrerons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  Les 
serfs  ecclésiastiques  des  Vaux-de-Nevers  et  de  quelques  autres  domaines  des 
soldeurs  temporels  de  Saint-Cyr,  voulurent  décidément,  à  cette  époque,  et 
voulurent  avec  une  remarquable  persévérance,  se  soustraire  aux  redevances 
qui  les  accablaient,  et  que  rendaient  intolérables  les  exactions  des  receveiurs. 
Vainement  les  baillis  des  justices  locales  s'efibrcèrent-ils  de  soumettre  ces 
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lailiables  récalcilraais;  vainement  même  le  baiilage  de  Saint-Pierre  intervint-il 
cette  fois  pour  les  ramener  à  leurs  obligations  ;  il  fallut  s^adtesser  à  la  cour. 
Alors  Charles  VII,  par  lettres  rendues  en  1437,  fit  intimer  à  ces  serfs,  par  les 
huissiers  de  son  parlement,  d'accomplir  leurs  devoirs  envers  le  chapitre.  Un 
ofDcier  royal  venu  à  Nevers,  ayant  réuni  les  rebelles  devant  la  priiScipalc 
porte  de  la  cathédrale,  leur  fit  entendre  l'expression  de  la  volonté  royale; pois 
il  les  ajourna  devant  te  parlement  pour  dire  les  causes  de  leur  opposition;  sur 
quoi,  ajonta-t-il,  les  féaui  conseillers,  après  avoir  oui  les  parties,  ferai^t 
bonne  justice.  Le  procès  ayant  donc  été  instruit  devant  le  parlement,  les 
serfs  fuirent  condamnés  :  Tépoque  reprit  ses  droits  conventionnels  ;  le  temps 
n'était  pas  venu  où  les  droits  naturels  devaient  triompher.  Les  manants  du 
Nivernais  ne  se  rebutèrent  pas;  ils  portèrent  leurs  réclamations  en  cour  de 
Rome:  singulier  appel,  quand  leurs  adversaires  étaient  ecclésiastiques.  Nos 
plaideurs  obstinés  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  qu'ils  succomberaieni  encore 
au  pied  du  Saint-Siège;  mais  ils  surent  enchatuer  les  fins  de  non  recevoii 
avec  un  tel  art,  avec  une  entente  si  subiile  de  la  chicane,  qu'ils  firent  durei 
encore  le  procès  plusieurs  années,  et  retardèrent  ainsi  le  paiement  de  leon 
redevances. 

Sur  la  commune  do  Parigny  se  trouve  l'ancienne  terre  de  Bizy  ;  elle  donna 
son  nom,  au  xv*  siècle,  à  Pierre  de  fiertbier,  qui  en  était  acquéreur.  Alors  la 
tnaison-fori,  c'est  à  dire  la  forteresse  seigneuriale,  avait  été  détruite  pendant 
les  dernières  guerres;  le  nouveau  seigneur  demanda  à  Jean,  comte  de  Nevers, 
l'autorisalion  de  la  relever;  ce  qu'il  obtint  en  1490,  à  la  sollicitation  de  la  très- 
chère  et  très-aimée  compaigne  et  épouse  du  suzerain.  Il  ne  reste  plus  rien  du 
château  que  Pierre  de  B^rthier  fut  autorisé  à  bâtir  pour  abriter  lui  et  ses  hoirs: 
ce  manoir  a  été  remplacé  par  ime  construction  du  xviu«  siècle;  mais  le 
domaine  appartient  encore  à  la  famille  de  Berthier.  Il  y  a  sur  cette  terre  on 
haut  fourneau  où  Ton  fabrique  annuellement  environ  un  million  pesant  de 
fontc,et  deux  forges  :  l'tme  dite  deBaverolIcs,  qui  produit  100  milliers  de  petil 
fer;  l'autre  appelée  les Dinons,  d'où  l'on  tire  100  milliers  de  gros  fer. 

Nous  grouperons  ici  plusiemrs  communes  du  canton  de  Pougues,  où  nous 
avons  à  recueillir  quelques  notions  historiques  :  communes  industrielles  et  agri- 
coles présentant  à  peu  près  la  même  physionomie.  Ce  sont  celles  de  Balleray, 
Nolay,  Rigny,  Ourouèr,  Poiseux  et  Saint-Martin-d'Heuille.  Balleray,  solitude 
agreste  au  milieu  des  bois,  éiait  une  terre  appartenant  aux  chanoines  de 
Nevers,  seigneurs  plus  riches  en  domaines  que  le  fabuleux  marquis  de  Garabas. 
L'évéque  Rocienus  avait  fait  don  de  ce  fief  au  chapitre  de  la  cathédrale,  en  ^%è, 
et  les  curés  du  lieu  étaient  à  la  nomination  de  ce  chapitre.  De  Balleray  dépend 
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le  village  de  Sauuaye,  où  Tou  voil  un  chûlcau  du  \vii«  siècle ,  daus  rcnceiale 
(iu(fuel  se  dresse  encore,  noiraeiimposanie,  une  grosse  tour  qui  est  Tainéede  cet 
(Milice  d^cnviron  quatre  siècles.  La  seigneurie  de  Sauvage  appartint  autrefois 
a  la  famille  de  Marogues:  Tunde  ses  membres  Tavait  acquise  en  1546,  de  Jean 
Tbenon,  président  des  trésoriers  de  France  à  Bourges.  C'est,  selon  toutes  les 
apparences,  cet  acquéreur  qui  fit  construire  le  château  actuel;  mais  la 
firopriéié  passa  ensuite  au  baron  du  Neuchèze.  L*un  des  descendants  de  ce. 
seigneur  put  se  prévaloir,  au  milieu  du  xviir  siècle,  d'un  trait  de  courage  qui 
délivra  le  pays  d'une  troupe  de  brigands.  Leurchei,  homme  astucieux  et  entre- 
{irenant,  se  disposait  à  attaquer  à  main  armée  le  château;  de  Sauvage,  persuadé 
qu'il  devait  s'y  trouver  de  grandes  richesses.  Mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est  qu'.'^ 
celte  demeure  seigneuriale  aliénait  une  forge ,  encore  eiislanie.  Le  baron , 
informé  des  mauvais  desseins  du  bandit,  arma  ses  forgerons,  et  lorsque  la 
iroupe  malfaisante  parut,  il  la  laissa  pénétrer  dans  la  cour  du  château.  Alors 
les  ouvriers  tombèrent  à  l'improvisle  sur  cette  bande,  l'environnèrent,  et  tous 
les  brigands  furent  pris.  M.  de  Neuchèze  les  ût  suspendre  par  les  bras  sous  sa 
remise  jusqu'au  jour.  La  maréchaussée  de  Nevers  et  de  la  Charité  s'en  empara, 
ei  tous  furent  pendus  à  Montargis.  A  la  forge  de  Sauvage ,  mue  par  un  ruisseau, 
on  a  joint  un  fourneau.  Dans  la  commune  de  Nolay,  se  meut,  aussi  sur  un 
raisseau,  la  forge  de  Moulin-Bilour ,  qui  produit  par  année  50  milliers  de  petit 
fer.  La  commune  de  Rigny  renferme  deux  établissements  du  même  genre  : 
les  usines  de  l'Abime  et  de  Laplace,  lesquelles  fabrirpient  ensemble  environ 
'i70  milliers  de  petit  fer  :  la  dernière  est  mue  par  la  Nièvre.  Ces  deux  localités 
peu  agricoles  ne  produisent  pas  assez  de  grains  pour  se  nourrir ,  leurs 
habitants  étant  presque  exclusivement  occupés  du  travail  des  forges  ou  de 
Texploitation  des  bois  et  charbons. 

Le  petit  bourg  d'Onrouër,  qui  donna  son  nom  à  une  ancienne  famille ,  a  pour 

('%\\se  celle  d'un  ancien  prieuré  jadis  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Charité.  La 

roule  de   Nevers  à  Saint-Saulge,  traverse  ce  village;  nous  n'y  avons  pas 

remarqué  d'autre  particularité  digne  d'attenlion.  Poiseux  était  une  des  baron- 

nies  relevant  autrefois  de  Tévôché  de  Nevers;  or  on  sait  que  les  titulaires  de 

ces  baronnies  devaient  porter  l'évèque,  lors  de  son  installation.  Hugues  de 

Naniois,  baron  de  Poiseux,  s'insurgea,  en  1606,  contre  cette  corvée  de  vassa- 

liiésoi<;neuriale,  en  refusant  sa  quote-part  du  poids  physique  d'Eustache  du 

Lys.  Peut-être  cette  difQculté  amena-t-elle  la  suppression  de  cet  usage,  a««si 

ridicule  qu'humiliant;  toujours  est-il  certain  que  ce  prélat  fui  le  dernier  qui 

ail  pesé  sur  les  épaules  des  barons  du  Nivernais.  Les  auteurs  de  Y  Album 

nous  apprennent  cependant  quauxvii'  siècle,  la  terre  de  Poiseux  apparlenaii 
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à  la  famille  du  Lys:  conséquciDmcnt  révoque  devait  ôire  pareut  du  seigneur 
récalcitrant;  mais  peut-être  celte  parenté  précisément  fut-elle  la  cause  de  son 
refiis:  on  n'aime  point  à  s'abaisser  devant  les  siens,  surtout  à  la  manière  du 
dromadaire,  c'est-à-dire  pour  recevoir  un  fardeau.  Dans  le  premier  tiers  de 
ce  môme  siècle,  et  par  suite  des  édiis  rigourcui  que  Louis  XIII  «vait  rendus 
sur  les  duels,  le  ilef  de  Poiseui  fut  confisqué  sur  le  baron,  et  donné  au  sieur 
Dupuy-Montbrun.  Richelieu  gouvernait,  ou  pour  mieux  dire  régnait  alors  :  la 
confiscation  que  nous  venons  de  mentionner  n'aurait-elle  pas  été,  par  hasard, 
un  effet  du  ressentiment  ecclésiastique  de  ce  puissant  cardinal  ?  Quoiqu'il  en 
soit,  le  nouveau  seigneur  céda  la  terre  de  Poiseux,  en  1653,  à  Tévéque 
Eustache  de  Ghéry.  Passé  depuis  dans  la  famille  Àndras,  ce  domaine  lui 
appartient  encore.  Le  chûteau,  monument  militaire  des  xiy<  et  xv*  siècles, 
présente  une  double  enceinte,  avec  un  donjon  carré  et  deux  tours  de  même 
forme.  Les  eaux  de  la  Nièvre  rempUssent  les  fossés  qui  ceignent  les  coos- 
tructions. 

Nous  ne  plaçons  qu'avec  hésitation  dans  la  commune  de  Poiseux,  un  lieu 
redoutable  pour  les  habitants  de  la  contrée  :  entre  deux  collines  que  couronnent 
au  levant  un  taillis,  et  au  nord  de  grands  bois,  se  présente  un  bloe  arrondi 
de  calcaire,  que  semblent  orner  avec  complaisance  des  touffes  odoriférante! 
de  chèvrefeuille,  des  rameaux  déliés  de  coudre  et^de  lierre  :  on  dirait  que 
la  nature  s'est  plue  à  parer  ce  monticule...  C'est  que,  ombragée  par  cette 
verdure,  la  Fontaine  des  Fées  y  ouvre  ses  sources  mystérieuses,  dont  les 
ondes  se  perdent,  avec  un  bruit  semblable  à  une  menace,  dans  des  cavités  où 
nul  mortel  ne  pénétrera  s'il  tient  à  la  vie...  Il  y  eut  jadis  plus  d'un  téméraire 
qui  osa  s'engager  dans  ces  profondeurs;  or,  écoutez  les  gémissements  qui 
s'en  élèvent  :  ce  sont  ceux  des  infortunés  que  les  fées  ont  renfermés  dans  un 
palais  d'airain ,  pour  les  punir  d'avoir  surpris  ces  divinités  fantastiques  endor- 
mies au  fond  de  la  grotte,  dans  im  négligé  qu'aucun  regard  humain  ne  devait 
vohr...  Car  il  faut  que  yous  le  sachiez,  il  existe  de  Paris  à  Lyon  une  route 
souterraine,  à  l'usage  exclusif  de  ces  dames  :  cette  voie  passe  ici,  et  c'est  pré- 
cisément un  point  de  repos  pour  elles.  Car  enfin,  on  peut  se  reposer  quoiqu'on 
soit  fée  :  Dieu  lui-même  se  reposa  après  avoir  créé  le  monde.  C'est  ainsi  que, 
dénaturant  quelque  vieille  tradition  druidique ,  la  superstition  des  paysans  du 
voisinage  raconte  candidement  les  merveilles  de  la  Fontaine  des  Fées.  Autrefois, 
lorsqu'un  instrument  aratoire  se  brisait,  ces  villageois,  persuadés  que  cet 
événement  était  d'un  funeste  présage,  allaient  implorer  le  secours  des  enchan- 
teresses de  la  fontaine,  cl  jamais  ils  ne  manquaient  de  déposer  douze  sous  à 
l'entrée  de  la  grotte.  Mais  de  nos  jours,  TinitTét ,  même  dans  la  campagne ,  est 
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If  moins  candide  des  iiencbanis  :  Vex-volo  de  soixante  ceniimcs  a  cessé  d'^lre 
dlTrrl .  et  l'on  peni  afllnner  que  cela  a  diminué  les  revenus  dv  cnrtaius  per- 
Mnnigrs  peu  crédules  du  voisinage. 


Traversant  avec  rapidilc  le  vallon  feriîlc  où  se  Irouve  le  bonr|ïdc  Saint- 
Utfiin-d'tlcuillo ,  qui  fui' donné  ou  restitué  par  Cliarlemagne  à  l'église  de 
Vvers,  nous  signalerons  seulement  la  ïorgc  des  QuHire  Pavillons,  où  l'on 
rubrique  annuellement  100  millicis  de  fer.  Avant  de  nous  éloigner  de  la  Niëvn- . 
ik'crivons  la  toniinuue  il'Urzij  où  viennent  se  réunir,  dans  un  vallon  couvert 
lie  prairies,  tomes  les  branches  de  cette  rivière.  Puisque  nous  parlons  de  son 
rwrs,  mentionnons  d'abord  plusieurs  moulins  à  blé,  un  fourneau  et  deux  forges 
que  ce  cours  fait  mouvoir,  el  dont  les  tournants  contribuent  à  animer  le 
|>i)'sage,  à  travers  de  ^acictises  louiTes  d'arbres.  Entre  leur  -  vacillante 
taiiUée,  se  dessinent  le  bourg,  et  vis  à  vis,  sur  une  émincnce,  le  splendide 
cblteau  des  Bordes.  Ce  ciiitieau,  commencé  auxiV''  siëcle,  est  resté  inachevé. 
Dans  les  temps  modernes,  son  aile  du  nord  a  été  renversée,  sans  doute  par  un 
ouTigan  semblable  à  celui  qui  avait  détruit  précédemment  la  cbapcllc,  sur  la 
(misse  occidentale.  Mais  l'aile  du  sud  témoigne  encore,  par  sa  construction, 
ilr  U  splendeur  féodale  des  anciens  possesseurs  :  la  porte  s'ouvre  dans  nne 
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tour  carrée  du  xv<  siècle,  avec  mâchicoulis,  meurlriëres  ei  traces  de  pont- 
levis.  Le  pavillon  dont  celte  tour  forme  le  centre,  est  flanqué  de  deux  grosses 
tours  rondes,  aussi  couronnées  de  mâchicoulis.  Les  constructions  de  Tooest, 
assez  malheureuses  imitations  de  l'architecture  itaUenne  au  xyi«  siècle,  ont 
été  encore  altérées  par  des  restaurations  successives.  Dans  Taile  renversée 
se  trouvait  la  salle  des  gardes  :  au-dessus  de  sa  vaste  cheminée,  dont  Famplc 
brasier  était  facilement  entretenu  par  lès  bois  du  voisinage,  on  voyait,  sculpu're 
en  pied,  la  flgiu^  de  Jeanne  d'Arc  :  témoignage  mille  fois  reproduit  de 
rimpression  profonde  que'  Théroîne  avait  faite  sur  ses  contemporains. 

La  terre  des  Bordes,  ainsi  que  presque  tous  les  fliefo  qui  environnaient  Nevers. 
relevait  de  révéché  ;  mais  elle  conféra  à  ses  possesseurs  directs  le  titre  de 
baron ,  puis^çelui  de  comte.  Au  XY«  siècle^  elle  était  possédée  par  Fillustrc  famille 
de  laPlatiëre,  de  laquelle  sortirent  Indiert,  cvéque  de  Ncyers,  et  Hllustre 
maréchal  de  Bourdillon.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle ,  ce  fief  échut  à  U 

m 

maison  de  La  Grange  d*Arquien  ,'et  vers  les  premières  années  du  siègle  suivant . 
à  celle  dé  Béthmie,  par  le  mariage  du  marquis  de  ce  nom  avec4farie  de  \a 
Grange  d*Arquien.  Or,  la  soeur  de  cette  dame,  étant  reine  de  Pologne,  attira 
le  marquis  à  la  cour  du  roi.  son  époux,  en  qualKé  d'ambassadeur  de  France. 

A  Urzy  même  avait  été  bâtie,  par  Edouard  Valot,  la  maison  de  plaisance  des 
évoques  de  Nevers,  sur  un  territoire  appartenant  à  Féglise  cathédrale.  Cette 
possession  remontait,  dit-on,  à  Charlemagnc,  et  Charles-le-Gros  confirma 
en  888,  le  don  que  Tillusire  empereur  avait  fait  de  la  même  terre  à  Tévéqur 
Saint-Jér6me.  Le  continuateur  de  feu  Née  de  la  Rochelle  dit  à  cet  égard,  du 
ton  d*un  profond  attendrissement  :  «  Je  songe  avec  peine  qu  une  demeure  si 
»  belle  a  pu  être  vendue,  pendant  les  désordres  de  la  révolution  française,  sans 
»  aucun  respect  [H)ur  son  origine  et  sa  destination.  »  Nous  faisons  remarquer 
à  nos  lecteurs  que  Tautew  de  cette  réflexion  n'occupa  jamais  le  siège  dr 
Nevers. 

Voici  ^ar^/i/îCi-,  dernière  commune  du  canton  de  Pougues  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper.  Le  bourg  s'élève  au  milieu  d'un  vallon  fertile,  produisant  vins, 
blés,  fourrages  et  fruits.  Les  vignobles  de  cette  localité  sont  assez  estimés,  et 
c'est  probablement  par  ce  motif  qu'on  y  voit  de  jolies  maisons  de  campagne, 
appartenant  à  des  habitants  de  Nevers.  Les  historiens  du  Nivernais  rapportent, 
avec  une  certaine  défiance,  que  Varennes  avait,  dès  le  v«  siècle  une  église  et  un 
monastère.  Il  parait  plus  authentique  qu'an  xi^  siècle,  l'église  avait  été  donnée 
en  fief,  par  Roclenus,  évêque  de  Nevers,  à  des  seigneurs  de  sa  famille; 
mais  que  cette  donation  fut  révoquée  par  Hugues  11,  surnommé  fe  Grand, son 
successeur.  Il  paraît  du  reste  que  ce  Roclenus  entendait  fort  bien  les  intérêts 
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de  toQt  ce  qui  le  touchait;  car  il  avait  contraint  les  paysans  à  prêter  sans 
jodemnité  à  ses  officiers  et  varlets,  ctievanx,  bœufs,  charmes,  instmments  de  *' 

labour  et  outils  de  culture  :  économie  épiscopale  qui  tournait  essentiellement 
au  préjudice  des  pauvres  serfs,  et  au  mépris  de  la  charité.  L*église  deVarennes, 
reconstruite  au  xii*  siècle ,  a  été  rebâtie  phis  récemment  sur  les  fondations  de 
rédifice  élevé  à  la  dernière  époque.  On  dit  que  le  clergé  de  cette  église,  pomr 
satisfaire  aux  statuts  de  saint  Aunaire^  devait,  chaque  vendredi ,  aller  officier 
à  la  cathédrale  d*Âuxerre  :  c'était  une  laborieuse  obligation.  Conformément 
à  redit  de  Nantes,  les  calvinistes  de  la  Charité  eurent  la  permission  d'établir 
leur  prêche  à  Varennes,  dans  le  local  appelé  aujourd'hui  le  Crot-Guillot  : 
c'était  là  que  les  habitants  de  Sancerre  venaient  faire  baptiser  leurs  enfants. 
Après  la  révocation  de  cet  édit  de  tolérance ,  Louis  XIV,  an  rapport  de  Poupard  ^ 
fit  confisquer  les  matériaux  de  ce  temple,  au  profit  de  Fhôpital  de  Nevers. 

Varennes  touche  à  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon;  cette  proximité  conmiu- 
nique  à  sa  position ,  aussi  riche  d*aspects  que  le  sol  Test  de  produits ,  une 
atnmatioii  incessante  qui  fait  rechercher  ce  site  et  attire  souvent  jusque  là  les 
piometteurs  de  la  ville,  surtout  lorsqu'ils  ont  à  jouir  d'un  équipage  léger,  et 
se  promènent  un  peu  pour  le  faire  voir. 

Le  canton  de  SahàSaulge  confine  à  l'est  celui  de  Pouges,  et  vers  le  sud-est 
cehii  de  Nevers.  Il  fait  partie  du  pays  que  l'on  appelait  anciennement  le  Bazois, 
vallon  entouré  de  montagnes  que  couronnent  d'épaisses  forêts.  Ces  montagnes 
appartiennent  à  ime  petite  chaîne  granitique  qui  se  trouve  comme  isolée ,  et  dont 
le  voisinage  offre,  en  produits  géologiques  remarquables,  des  gisements  de 
feldspath ,  de  quartz  et  de  mica  écailleux.  Le  sol  est  argilo-calcaire ,  consé- 
quemmenl  fertile  en  pâturages  et  en  grains. 

Guy  Coquille  attribue  à  la  petite  ville  de  Sainl-SaïUge,  une  assez  haute  anti- 
quité :  il  est  vrai  que  sur  la  montagne  voinne,  on  croit  reconnaître  les  traces 
d'ane  station  romaine,  à  des  débris  de  campanent;  mais  rien  (le  plus  positif  n'a 
été  recneilli  touchant  le  séjour  en  ce  lien  des  dominateurs  de  la  Gaule.  L'ancien 
nom  de  la  cité  qui  nous  occupe,  Smetus'Sahnus,  vient  sans  doute  de  celui  d'un 
pieux  personnage ,  sur  lequel  on  a  bien  peu  de  renseignements.  D'abord  moine, 
pus  abbé  du  monastère  dans  lequel  il  s'était  retiré ,  Saint-Salvi  vécut  long- 
temps au  sein  d'une  pieuse  solitude;  puis,  séfon  les  traditions  incertaines  que 
nous  rapportons,  il  occupa  le  siège  épiscopal  d'AIbi,  de  575  à  584  ou  585.  On 
aii(Miie  que,  contemporain  de  Grégoire  de  Tours,  il  assista  au  concile  de  Braine , 
t^anskqael  notre  premier  historien  fit  évanouir  l'accusation  portée  contre  lui 

vl)  HUtiiire  de  la  ville  de  Sancerre ,  p.  332. 
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par  Riculfe.  Il  est  probable  que  la  retraite  de  Saint  Salvi  ou  Saint  Saulge  aTait 
eu  lieu  dans  le  Nivernais ,  et  qu*à  son  lit  de  mort ,  il  demanda  que  ses  restes  y 
fussent  apportés.  Mais  te  transport  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  de  Cbarlemagne; 
alors  une  église  fot  bâtie  en  Thonneur  du  saint ,  au  lieu  même  où  ses  reliques 
avaient  été  déposées.  Au  commencement  du  ix^  siècle ,  Rodolphe ,  comte  de 
Bourgogne,  qui  avait  usurpé  le  titre  de  roi  de  France,  ordonna  par  unediarte 
que  Téglise  de  Saint-Saulge  fût  cédée  à  Tabbaye  de  Saint-Martin-d*Autun.  Dans 
le  même  temps,  on  y  fonda  un  monastère  de  Bénédictins,  qui,  au  moment  de 
la  révolution,  n*étail  plus  qu'un  simple  prieuré.  A  Saint-Saulge,  naquît,  au 
XII*  siècle,  Bernard,  homme  distingué  par  ses  talents  et  ses  vertus,  qui  devint 
évéqtie  de  Nevers  en  1170.  A  la  fin  de  ce  môme  siècle,  Pierre  de-Courtenay, 
comte  de  Nevers ,  possédait  un  château  à  Saint-Saulge;  n^ais  il  céda  en  1203 
cette  châtellenieà  Hervé  dcDonzy,  son  gendre. 

La  seigneurie  de  Saint-Saulge  passa  en  1255,  du  consentement  de  Mabaud, 
alors  veuve  d'Hervé,  à  son  arrière-petite-fille  Mathilde  de  Bourgogne.  Depuis 
lors  jusqu'à  la  révolution,  ce  fief  dépendit  du  comté ,  puis  du  duché  de  Nevers. 
On  ne  retrouve  plus  au  chef-Ueu  de  canton  que  nous  visitons,  que  des  vestige 
inappréciables  de  son  ancienne  condition  féodale;  Timportance  de  cette  ville, 
dont  la  popuUtion  approche  de  2,000  âmes,  semble  s'étire  évanouie  au  milieu 
des  bois  :  c'est  une  sorte  de  Thébaïde,  avec  juge  ifi  paix,  notaires,  receveur 
d'enregistrement  et  brigade  de  gendarmerie. 

Saint-Saulge  peut  se  prévaloir  de  plusieurs  illustrations,  iqdépendanmieDt 
du  fondateur  de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  :  cette  localité  est  la 
patrie  del'évéque  de  Nevers,  Bernard;  de  Ravisius  Textor,  célèbre  professeur 
de  belles-lettres;  d'Amolet,  premier  régent  du  collège  de  Nevers  au  xvi«  siècle; 
de  Bault,  traducteur  de  iEcclésiaste  de  Salomon,  et  de  M.  de  Marchtngy, 
prosateur  élégant,  compulsenr  laborieux  et  magistrat  distingué,  descendu  par 
malheur  dans  la  carrière  politique  à  une  époque  où  les  devoirs  rigoureux  de 
l'homme  d'état  devaient  faire  souvent  violence  au  caractère  de  l'homme  privé. 

Voilà,  ce  nous  semble,  pour  la  ville  de  Saipt-Saulge,  un  apport  de  célébrités 
dont  peu  de  villes  aussi  petites  peuvent  se  prévaloir;  cependant,  disent  les 
historiens  du  Nivernais,  la  tradition  a  jeté  sur  les  Saint-Saulgeois  le  manteau 
du  ridicule  :  on  leur  attribue ,  de  temps  immémorial,  mille  traits  de  balourdise 
ou  d'ineptie;  on  les  livre  volontiers  à  la  risée  moqueuse,  au  mépris  des  preuves 
qu'ils  ont  faites  dans  les  sphères  de  l'inteUigence ,  du  savoir  et  même  du 
génie  :  il  y  a,  ce  nous  semble,  autant  d'injustice  dans  cet  égarement  de  la 
plaisanterie,  qu'il  y  en  aurait  à  décrier  le  terrein  d'un  jardin  qui  produirait  de 
bons  légumes  et  des  fruits  savoureux. 

Une  assez  bonne  route  conduit  de  Saint-Saulge  à  Nevers,    dont  ce  chef 
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iiea  de  canton  esl  éloigné  d'environ  huit  lieoes  an  nord-est.  En  parlant  de 
rootea,  nous  ne  devons  pas  oobiier  de  mentionner  on  fragment  de  voie  romaine 
qin  se  trouve  à  une  petite  distance  sud-est  de  la  ville  :  c'est  encore  un 
témoignage  en  faveur  de  son  antiquité.  Si  Ton  suit  la  direction  de  cette  voie, 
sur  la  carte  de  l'ancien  Nivernais,  on  voit  qu'elle  devait  communiquer  de 
Tancienne  ca^tale  des  Eduens ,  Bibracte ,  à  Orléans  ou  Genabtim.  Il  se 
lient  annuellement  à  Saint-Saulge  huit  foires  :  en  janvier ,  le  premier  lundi 
de  carême  y  le  Vendredi-Saint;  en  juin  (saint  Gyr),  en  août  (saint  Laurent), 
en  octobre,  en  novembre  (saint  Martin),  et  en  décembre  (saint  Thomas). 

Au  fond  d'un  vallpn,  on  naît  une  des  branches  de  riseure,'et  dans  une 
cDceinte  de  grands  bois,  se  touchent  les  trois  petites  communes  de  Bona,  Huez 
et  Lichtf,  réunies  en  une  seule  pour  l'administration  et  le  culte ,  au  chef-lieu  de 
B(ma.  Il  est  constaté  par  des  litres  du  xiii«  siècle,  déposés  aux  archives  de  la 
préfecture ,  que ,  dès  l'année  1 226 ,  ce  bourg  renfermait  déjà  des  homme  libres  ; 
conséqoemment  des  hommes  qui  avaient  osé  invoquer  leur  droit  naturel ,  en 
fréêeaee  d'une  féodalité  environnée  de  créneaux  et  bardée  de  fer.  U  serait 
difficile  aujourd'hui  de  ressaisir  les  traces  d'une  telle  résolution  dans  ee  coin 
presque  désert  des  Amognes,  où  la  civilisation  semble  à  peine  avoir  répandu 
quelques  lueurs  de  ses  étincelantes  lumières.  Le  continuateur  du  mémorialiste 
Née  de  la  Rochelle,  en  passant  sous  silence  la  situation  peu  prospère  du  trio  de 
communes  qui  nous  occupe,  a  soin  de  citer,  comme  un  avantage,  peut-être 
comme  on  dédommagement  de  l'existence  mal  aisée  de  leurs  habitants,  d'être 
gouvernés  par  un  maire  d'une  famille  noble,  fort  ancienne,  bien  alliée,  et  ayant 
donné  son  nom  à  deux  communes  :  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'une  telle 
somme  de  bonheur  suffise  à  cette  population.  On  remarque  à  Huez  quelques 
débris  d'antiquité  et  l'emplacement  d'une  station  romaine. 

Cntoo-la-^itle  est  une  localité  d'un  aspect  assez  allègre,  occupant  le  sommet 
d'une  montagne,  entourée  de  bois,  et  au  bas  de  laquelle  s'étendent  des  terres 
argilo-calcaires  très-fertiles  en  céréales.  Le  surplus  de  la  commune  est  couvert 
de  prés,  de  pacages  et  d'étangs.  Sur  toutes  les  hauteurs  croissent  des  bois,  qui 
sont  exploités  pour  Paris.  Crux  jouit  donc  d'une  certaine  aisance,  due  à  la  diver- 
sité de  ses  produits.  Ce  fut  dès  le  commencement  du  xiv«  siècle ,  le  siège  d'une 
importante  seigneurie,  dont  Louis  de  Loaïse  était  titulaire  en  1329.  En  1363 ,  elle 
était  passée ,  sans  que  nous  puissions  dire  comment,  à  Erard  de  Crux,  chambellan 
dePhilippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne.  La  fille  de  ce  seigneur,  Philiberte  de 
Cnu,  ayant  été  mariée  vers  1372  à  Hugues  de  Damas ,  baron  de  Marcilly,  cette 
terre,  qui  avait  été  donnée  en  dot  à  la  noble  damoiselle ,  échut  ainsi  aux  sires  de 
Damas; lesquels  dans  la  suite  ajoutèrent  le  nom  de  Crux  au  leur,  et  comptè- 
rent parmi  eux  des  personnages  distingués,  indépendamment  de  leur  naissance 
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Le  château  des  anciens  seigneurs  de  Gnu  élail  situé  à  quelque  dislance  de  la 
ville 9  au  lieu  appelé  Crux-le-Châtel ,  et  sur  le  versant  de  la  montagne:  c*étail 
sans  doute  une  de  ces  maisans-fart  que  Ton  reconstruisit  partout  au  xiv*  ou 
au  XT*  siècle.  Cette  forteresse  avait  été  remplacée,  quelques  années  avant  la 
révolution,  par  une  maison  bâtie  avec  magnificence.  Vendue  comme  propriélé 
nationale,  après  F  émigration  de  M.  de  Damas,  la  terre  a  dft  être  dénaturée. 

La  famille  de  Damas  rendit  d'importants  services  à  la  contrée  des  Amognea: 
en  1648,  François  de  Damas-Crux  fit  creuser  un  canal  de  flottage,  qui  regut 
les  eaux  de  Tétang  d^Aron ,  et  fut  destiné  à.porter  les  bois  de  la  contrée  jusqn^à 
la  rivière  de  Beuvron,  laquelle  se  jette  dans  T Yonne  à  Clamecy.  Durant  le 
siècle  suivant,  un  seigneur  de  celte  môme  maison  recula  encore  les  limites 
du  flottage,  en  creusant  FéUmg  de  Ligny,  dont  les  eaux  tombaient  d'abord 
naturellement  dans  la  Nièvre.  Dérivées  ensidle  par  un  petit  canal,  elles  ont 
été  conduites  dans-  Tétang  d*Aron ,  et  ont  établi  ainsi  la  communication  de 
rétang  de  Ligny  avec  ITonne.  Le  pays  jouit  toujours  de  ces  avantages  pour 
le  transport  de  ses  bois,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  contribuent  à  alimenter 
le  chauffage  de  la  capitale. 

Passant  avec  rapidité  sur  la  commune  de  Jailly,  siiuée  dans  un  vallon  fertile 
aux  sources  de  la  Quenne,  nous  dirons  seulement  que  son  église  fut  jadis  ub 
prieuré  dont  le  titulaire  était  à  la  nomination  du  prieur  de  la  Charité.  Cette 
église ,  édifice  du  xiF  siècle,  est  fort  dégradée;  mais  elle  offre  encore  de  beam 
restes  d'architecture  bysantine  :  particulièrement  un  clocher  octogone  et  on 
portail  dont  la  triple  archivolte  est  ornée  de  fines  sculptures. 

Maniapas,  autre  commune  du  canton  de  Saint-Saulge,  présente  un  terri- 
loire  plus  cultivable  qu'il  n'est  cultivé  ;  nous  le  franchissons  poiur  arriver  i 
Rouy.  C'est,  selon  i'abbé  Lebœuf  S  le  Rotetacum  ou  Rotagiacum  dont  Fortonat 
a  fait  mention  dans  la  vie  de  Saint  Germain ,  é véque  de  Paris  ;  d'où  il  faudrait 
conclure  que  celle  petite  ville  aurait  une  origine  fort  ancienne  et  peut-être 
antique.  Quoiqu'il  en  soit ,  rien  sur  le  territoire  de  Rouy  ne  rappelle  le  séjour 
des  Romains.  Les  destinées  de  celte  localité  au  moyen-âge  sont  obscures, 
et  nous  devons  dire  avec  franchise  qu'elles  nous  échappent,  ainsi  que  le  nom 
des  anciens  possesseurs  du  château  de  Vaire,  situé  sur  le  mamelon  où  s'élève 
la  ville  elle-même.  L'égUse  de  Rouy  est  un  beau  monument  de  la  période 
bysantine,  avec  des  portails  richement  sculptés,  un  transept  et  un  clocher  de 
forme  carrée  que  décore  une  élégante  et  svelte  colonnade.  Le  possesseur 
moderne  de  celte  terre  est  M.  de  Praconfal,  qui  fut  membre  de  la  chambre 
des  députés  sous  la  restauration. 

(1)  Tonwl"  df  son  ikcueil,  aimée  1738. 
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i\oas  ne  disputerons  point  le  titre  de  ville  à  Rouy,  quoiqu'il  nous  paraisse  im 
peu  usurpé  ;  sa  situation  sur  une  montagne ,  dont  les  deux  branches  de  la  Quenne 
setnbient  envelopper  la  base,  n*est  ni  sans  argrément,  nF'Sans  vivacité  :  c'est 
k  reste  le  reflet  d'une  existence  publique  assez  prospère.  Ind^endanunent 
de  11  culture  du  seigle  et  du  froment,  qui  réussit  bien  sur  le  sol  fertile  des 
Amognes,  on  voit  ici  d'excellents  pâturages,  oit  l'on  engraisse  des  bétes  à 
cornes  pour  Texportation  :  c'est  une  branche  de  commerce  assez  active  dans 
le  pays.  Il  s'y  fabrique  une  certaine  quantité  de  charbon.  La  population  de 
Rony,  digne  d'être  citée,  s'élève  de  14  à  1,500  individus. . 

Voici  maintenant  SaitU-Benin-des-Bois ,  qui  comme  on  le  pense  bien,  tire 
son  nom  de  sa  situation  boisée.  Nous  y  trouvons  une  sorte  d'association ,  une 
véritable  répubUque  des  temps  primitifs»  que  nous  avons  vue  dans  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne,  mais  qui,  peut-être,  n'existe  pas  en  France,  stu: 
(Tautres  points  que  celui  où  nous  la  trouvons  dans  la  Nièvre.  Cette  congréga- 
lioo,  comparable  à  celle  des  Frères  Moraves,  rappelle  toute  la  simplicité ,  toute 
la  candeur  loyale  des  temps  bibliques.  On  la  nomme  dans  le  pays  la  Commu- 
nauté des  Jaux.  L'association  est  gouvernée  par  un  chef  mâle,  pour  les  affaires 
communes,  et  par  une  fenmie ,  ayant  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  direction  des  attributions  du  sexe.  Ces  deux  personnages,  dignitaires 
ioamovibles,  régissent  tous  les  biens,  tous  les  intérêts  de  la  petite  république; 
réonissent  sous  leurs  mains  ses  réserves,  ses  économies;  facilitent,  par  des 
avtnces,  les  travaux  et  les  entreprises,  après  qu  elles  ont  été  discutées  en 
iamille,  et  préviennent  les  besoins  des  individus,  soit  en  santé,  soit  malades. 
Les  vivres  sont  distribués  chaque  jour  à  tous  et  en  même  quantité  :  quantité 
sofiSsante,  mais  qui  ne  peut  favoriser  l'intempérance.  Lorsqu'im  membre  de 
Fassociatitm  se  marie,  on  lui  fournit  une  dot  de  250  francs,  une  fois  payée. 
Si  le  ménage  prospère  par  le  travail  et  l'intelligence,  il  en  apporte  le  produite 
la  masse  générale ,  et  des  acquisitions  sont  faites  au  profit  de  la  communauté. 
Cet  état  des  choses,  au  sein  duquel  règne  la  paix  et  l'harmonie,  parce  qu'on 
u  y  reconnaît  ni  premier  ni  dernier ,  nous  semble  un  assez  bon  essai  de 
Saint'Simonisme  pratique.  Peut-être  que  si  les  fondateurs  de  cette  secte, 
morte,  il  y  a  quelques  années,  sous  les  traits  du  ridicule,  se  fussent  bornés  à 
venir  étudier  les  Mœurs  des  Jaux,  ils  auraient  donné  plus  de  puissance  et  de 
sève  à  leur  sociabilité  nouvelle,  surtout  en  élagant  les  théories  creuses  et  le 
(iofnnie  ambitieux  qui  Tétouffaient  déjà ,  lorsque  notre  rieuse  malice  l'a  tuée. 

Le  père  d'Adam  Billaud  était  de  Saint-Benin-des-Bois,  et  simple  cultivateur. 
^  fils  a  labouré  un  champ  plus  aride  que  celui  qu'il  cultivait,  et  même  avec 
^a  ncolie  que  font  d'ordinaire  les  flatteurs ,  nous  doutons  qu'il  en  ait  tiré  un 
•aeilleur  produit. 
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Les  hafrfi^ntit  ëe  Saiiil-Beoiii-de»-Boi8,  Mormtfes  H  anlies,  faTomés  par  U 
piéseiice  de  bons  pâturages  sur  leur  commniie,  se  KtkbI  svunii  à  PeDgrais 
et  ao  commerce  dÀ  bestiaui. 

Noos  n*aToii8  pu  recueillir  que  peu  de  doiméesbisionqiie8sar&itfil-FnnM%, 
aMre  coummie  du  canum  de  Saini-Saol^  :  c^esi  cependant  ime  loealité 
«icieniie,  â  son  église,  qni  appaitenait  an  chapitre  de  KeTers,  loi  avait  été 
donnée  en  Tan  888.  Bien,  à  la  rae  dn  boorg  tout  à  bit  nnrai,  ne  rappelle 
d'aiOeors  vie  impoitance  ayant  pn  nécessiter  rétabiissemoit  d*inie  contomt 
locale  en  matière  de  servitude;  cependant  cette  contome,  selon  le  mémo- 
rialiste Née  de  la  Rochelle,  est  rapportée  andu^tre  OLde  la  Comtmtêe  générale 
dm  Nivernais. 

Les  Bénédictins  de  la  CSiarité  possédaient  qiieh|nes  hiens  dans  la  commmie 
de  Sain^Maurice:  ces  biens  provenaient  d*an  don  bit  en  1499,  à  ces  religieai 
par  Catherine  de  Tenon,  à  la  condition  singulière  quik  nourriraient  son  père 
et  elle,  leur  vie  durant  L'acceputioo  de  cette  donation  ne  peut  s^ex^quer  i 
r avantage  de  Fopulent  prieuré,  qn*en  admettant  que  le  patrimoine  abandonné 
ne  suffisait  pas  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  donataire  et  de  Fauteur  de 
ses  jours.  Nous  signalons,  en  sortant  de  ce  canton,  la  petite  colhne  environnée 
de  bois,  sur  laquelle  s'élève  le  boorg  de  Sainte-Marie:  au  bas  de  Féminence 
qu*ii  couroime,  tme  des  branches  de  la  Nièvre  prend  naissance.  Il  y  eut  là 
sans  doute  une  seigneurie  avant  la  rév<^tion  ;  et  H.  Louis  de  Sainte-Marie, 
auteur  de  Festimable  ouvrage  intitulé  Becherthes  sur  la  ville  de  Nevers^  dmt 
descendre  des  anciens  seigneurs  du  lieiL  U  en  était  maire  sous  la  restauration. 

Si  Fon sort  du  canton  de  Saini-Saulge  au  sud,  on  entre  immédiatement  dans 
celui  de  Saint-Bénin-d'Az^j  dont  le  chef-lieu  est  situé  sur  ime  éminence  qui 
domine  la  petite  rivière  d'iseure.  De  ce  point  élevé,  on  voir  ce  cours  d*eaa 
serpenter  à  travers  un  vallon  fertile ,  ombré  çà  et  14 ,  par  des  Cnrêts  dont  Fexploî- 
tation  est  un  des  éléments  de  prospérité  du  pays,  non  moins  que  FexceUeote 
mine  de  fer  que  recèle  le  bois  dit  d*Azy.  Saint-Bénio,  petite  ville  qu*on  appelait 
autrefois  Azy-aux-Amognes,  offre  peu  de  traces  de  sa  condition  féodale:  on 
sait  cependant  qu'elle  fut  ravagée  durant  Finvasion  anglaise  ;  ce  qui  fait 
supposer  qu'elle  avait  opposé  à  ces  étrangers  un  système  de  défense.  Le  château 
des  anciens  seigneurs,  reconstruit  dans  les  temps  modernes,  est  muet 
sitr  Fancienne  splendeur  de  ses  maîtres;  mais  tout  y  révèle  Fopulence  des 
possesseurs  actuels,  surtout  lorsque  Fon  connaît  l'importance  des  bois,  des 
prés  et  des  usines  qui  dépendent  de  ce  domaine.  Il  doit  appartenir  aujourd'hui 
à  la  famille  Brière.  La  charrue  a  soulevé  près  de  Saint-Bénin  quelques  tuiles 
romaines. 

La  poptdation  de  Saint-Bénin-d'Azy.  active .  conuner^anle, habile  à  mettre 
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m  œovre  les  ressoorceB  que  U  oalurc  a  [riacées  à  sa  portée,  s'tilÈTe  è  près 
de  1700  amfta.  Il  se  tieni  dans  ce  chcf-Uou  de  canioD  qaatre  foires  par  an;  en 
Bars,  m»,  joillet  et  novembre.  L'église  de  Saint-Bénin Q*est  pas  un  moonmeBt, 
n  la  ville  Q'<^re  de  remarquable  que  sa  siluatioD.  Elle  est  à  quatre  lieues  est 
de  Ncren.  Sur  la  mtme  Gommane  se  trouvent  le  haut  fournean  d' Azy ,  où  l'on 
coak  annuellefflent  de  7  à  800  milliers  de  Tonte;  et  trois  forges,  desquelles 
sorieot  400  milliors  de  petit  fer. 

Lacoaunane  de  Framajf-ie- Ravier,  échapperait  àl'iuvestigaiitHide  l'obser- 
vateor,  perdue  qu'elle  est  au  fond  d'un  vallon  assez  resserré ,  et  que  ceint  un 
rideau  de  grands  bois,  sil'onnecroyait  pas  voir  dans  sa  maison  seigneuriale  le 
berceau  de  ces  sires  de  Frasnay,  barons  d'Aoizy,  qnï  donnferent  un  poète  an 
Nivernais.  An  commencement  du  xTii'  siècle,  Bdme  de  Frasoay  maria  sa  fllle 
&iMie,  ivec  Jean  de  Cboisenl  d'Ësguilly,  troisième  Ûls  de  Jean  de  Choisenl, 
fmaier  du  nom.  On  aime  à  voir  poiiHlre ,  dans  on  coin  des  Amognes ,  ce  nom 
qn  déviai  illustre  à  plus  d'un  litre  au  milieu  du  siècle  suivant,  et  dfmt  la 
gloffe  répandit  encore  récemment  de  beani  reflets  sur  une  des  puissances 
législaiives  du  royaume. 


Sar^olla,  commune  du  même  canton ,  mérite  une  mention  spéciale ,  à  cause 
de  la  mme  de  fer,  bonne  qnidîlé  nMemaise,  que  recèlent  les  bois  do  même 
Mv.et  le  lien  appelé  /a  Bon/e.  Elle  oOlrc  du  reste,  entre  les  parties  de  terri- 
toire boisées,  un  vallon  trèA-terlile  arrosé  par  un  niisscan  sortant  de  l'étang 


ià  LA   LOIHE  HISTuRHllE^ 

IHenneê  (  IjUCum  Manéx  ) ,  od  quelques  étymoloeistes  Tevlent  que  le  coite 
4if  Diaoe  ait  été  céUhré,  peot  avoir  eo.  si  non  on  temple,  du  moios  un  éta- 
bMaai'im'iit  a^ma  la  dotnination  romaine.  Au  nord  de  ce  petit  bciorg,  coiranence 
«ne  aaaez  Umpui  portion  de  cbanaaée  antique  passant  près  do  boorç  de  Biclies, 
et  qui^  s*inclinant  on  peu  vers  Fooest  à  son  extrémité,  se  dirige  droit  sor  le 
frapnrnt  qoe  noos  avons  signalé  aox  portes  de  Saint-Sanlge.  Noos  ne  voyons 
paaqoe  cette  voie  continue  an  sud  de  Diennes,  même  à  une  grande  dislance; 
00  pourrait  donc  présumer  que  la  route  antique  conunençait  en  ce  lieu,  et  se 
dirigeait,  par  Saint-Saulge,  vers  Orléans,  et  peut-être  vers  Paris,  par  IVmbran- 
cbemeni  qui,  à  partir  du  bourg  d*Entrains,  inclinait  an  nord.  Quoiqn^il  en  soit, 
rien  ne  rappelle  plus  la  condition  romaine  du  petit  village  de  Dieimes,  et  rien 
d^ailleurs  n*y  peut  flxer  notre  attention. 

A  /l^sotf mon/ sur  SardoUes,  il  existe ,  dit-on,  ime  mine  d*or,  mais  dont Cexploi- 
lation  serait  plus  onéreuse  que  productive.  Nous  devons  dire  ici ,  une  fois  pour 
toutes,  que  ce  métal  précieux  a  été  trouvé  sdt  divers  points  du  département: 
à  Haint-Didier,  près  Tannay,  au  pied  du  mont  Monjon,  près  de  Préporchar,  i 
Avril'Ies-Loups,  etc.;  mais  partout  celte  amorce  rutilante  décevrait  la  spécu- 
lation dans  le  département  que  nous  parcourons;  c'est  avec  du  bois  et  du  fer 
surtout  que  Ton  y  fait  de  Tor.  On  voit  à  Beaumont  lés  vestiges  très-apfNré- 
ciables  de  monuments  antiques,  dont  il  est  aisé  de  reconnaître  le  caractère: 
ce  sont  deux  enceintes  circulaires,  entourées  de  fossés  profonds.  Dans  Tune 
d'elles  existe  un  puits  carré,  constmit  en  petites  pierres,  d'un  appareil  bien 
conservé.  Là,  sans  doute,  fut  ime  station  romaine. 

A  Anifizy  {/inlcziacum)  nous  trouvons  quelques  souvenirs  historiques  :  cette 
terre  a  donnt^  son  nom  à  Tune  des  branches  de  la  maison  de  Damas.  Erard  ou 
Kvrard  de  Damas,  ayant  épousé  en  1430,  Isabeaud'AvéQÎères.dame  d'Anzely, 
lievint  par  ce  mariage  seigneur  du  lieu.  Leurs  descendants  furent  :  i^  Jacques 
de  Damas;  *>  Jt^and^  Damas,  seigneur  d'Anzely,  doi^t  la  descendance  conserve 
encore  at\jourd*hui  ce  flef.  «  Les  Damas  d* Anzely ,  ^ st-il  mentionné  dans  les 
Mfmoirts  sur  le  département  de  ta  Nièvre,  ont  formé  d*iUustres  alliances  et  joui 
lie  divers  emplois  brillants.  »  En  eibt,  Louis- Antoine-Erard  de  Damas,  marquis 
«rAnaely,  tnan^chal  de  camp  et  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis,  moorut 
ru  irrj,  dans  les  murs  dlluningue,  dont  il  était  gouverneur.  Il  est  probable 
que  s'il  défondit  alors  cette  place,  ce  fut  avec  des  forces  plus  imposantes  que 
cHles  dotit  le  brave  général  Rarbanègre  disposait  en  1815  :  on  sait  qoe  cet 
inirépiiie  officier  n^sista  long -temps  à  toute  une  armée  aotrichienne,  avec 
cinquante  soldats.  Louis>François ,  marqitis  d* Anzeiy ,  éuit  lieoienant-général 
«les  annéti^  du  roi  en  174R,  et  goovemeor  du  prince  de  Condé. 

Si  le  sire  Eloy  d  Anaely.  dont  M.  lli|>|M>lyte  Guérin  a  chanté  le  malheor 
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conjof^al  et  la  mort  tragique,  était  châtelain  da  lieu  que  nous  visitons,  sa 
kiannière  flottait  sur  te  d(mjon  du  Manoir  iong-tem()s  avant  l'alliance  des 
sei^eurs  de  scm  nom  avec  les  Damas,  et  ceux-ci  ne  sont  point  solidaires  du  grand 
niéchef  arrivé  à  Thonneur  de  ce  baron.  Le  chfttcau  d'Anzely,  qui  sans  douti^ 
avait  été  reconstruit  au  xiY*  siècle ,  si  le  chfttelain  Eloy  n'est  pas  une  création 
poétique  prêtée  au  xn^  n'existe  plus  ou  du  moins  est  entièrement  dénaturé. 
Le  territoire  de  cette  commune  est  fertile  en  grains;  il  y  a  de  bons  pftturages, 
on  Ton  engraisse  des  bestiaux  pour  être  exportés  ensuite.  L'on  y  voit  aussi 
plusieurs  vastes  étangs  très-poissonneux.  Près  de  Tune  de  ces  pièces  d*eau,  il 
existe  des  roches  d'im  grès  iin  très-propre  à  faire  des  meules  à  aiguiser  :  leiu* 
exploitation  est  encore  une  des  branches  d'industrie  de  la  localité.  Le  même 
produit  est  exploité  dans  la  commune  de  la  Fertneté,  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Les  pierres  meulières  qu'on  en  tire  sont  conduites  au  port  d'Imphy , 
pour  être  transportées  par  la  Loire. 

Les  communes  de  la  Fermeté  et  de  Prie  sur  l'ixeure,  sont  réunies  pour  le 
coite  et  radministration  :  parlons  d'abord  de  la  première.  La  plus  ancienne 
tnention  qu'on  en  puisse  faûre  se  rapporte  à  un  prieuré  qui  fut  *  fondé  en  ce 
lieu  vers  Tannée  1030,  par  Alix,  femme  de  Renaud,  comte  de  Ne  vers.  Elle 
établit  dans  cette  maison  une  communauté  de  reUgieuses,  et  la  dédia  à  Notre- 
Dame.  Par  une  de  ces  bizarreries  peu  morales,  dont  il  y  eut  plusieurs  exemples 
au  moyen-âge,  des  moines  vinrent  s'établir  près  des  nonnes ,  pour  administrer 
leur  maison,  disent  les  chroniqueurs  du  tenq;)8  :  honni  soit  qui  mal  y  pense. 
En  1178,  Ida,  veuve  du  comte  Gidllaïune  111,  dota  ce  monastère,  en  présence 
<lo  Geoffroi,  sire  de  Prie.  Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  ce  couvent;  l'égUse 
elle-même,  qui  devait  remonter  à  l'époque  de  la  fondation,  a  été  presque  entiè- 
rement détruite  par  un  Ërostrate  révolutionnaire,  qui  l'incendia  en  1792, 
(lisent  les  historiens  de  la  locahté.  Ce  monument  reUgieux,  ajoutent  les  mêmes 
écrivains,  était  un  des  plus  beaux  édiûses  de  France,  ainsi  qu'on  peut  le 
reconnaître  en  voyant  les  vestiges  qui  subsistent.  Rien  du  reste  ne  rappelle 
les  destinées  féodales  du  lieu.  H  n'en  est  pas  de  même  du  bourg  de  Prie  :  il 
y  existe  un  vaste  château  qui  n'a  pas  entièrement  perdu  sa  majesté.  Sans 
doQie,  avant  d'avoir  subi  divers  changements,  il  fat  habité  par  des  sûres  de 
Prie.  Le  premier  dont  les  monuments  historiques  fassent  mention,  postérieu- 
rement à  Jean  de  Prie  cité  plus  haut ,  est  un  autre  Jean  de  Prie ,  seigneur 
delà  Ghamay.  Celui-ci  fut  enterré  dans  l'égUsede  Notre-Dame  de  la  Charité, 
aprës  avoir  fait  quelques  dons  aux  rcHgicux  de  ce  couvent,  pour  fonder  un 
anniversaire  en  son  honneur.  Tout  porte  à  croire  que  la  trop  fameuse  marquise 
<)e  Prie ,  qui  gouveraa  la  France  sous  le  déplorable  ministère  du  duc  de 
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Bourbon,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  apparienait  par  son  mari  à  la 
famille  nivemaise  :  elle  n* apporta  pas  assurénlent  im  réconfort  de  gloire  dans 
cette  maison  *.  Le  château  de  Prie  appartient  maintenant  à  la  famille  Dobonrg; 
on  y  montre,  dit-on,  Tappartement  qu*occupa  M}^*  de  La  Grange  d*Arqoien, 
4ae  Jean  Sobieski  ût  monter  au  trône  de  Pologne. 

Les  fastes  religieux  de  Prie  remontent  plus  haut  que  ceux  de  sa  seigneurie, 
à  en  juger  au  moins  par  les  témoignages  écrits  :  dès  la  fin  x«  siècle,  il  y  arait 
à  Prie  une  église  sous  Tinvocation  de  Saint- Vincent,  et  qui  avait  été  donnée 
en  987  au  chapitre  de  Nevers ,  par  Févéque  Natrannus. 

Les  habitants  de  Prie  et  de  la  Fermeté  s*occupent  parliculiërennent  àp 
Texploitation  des  bois,  du  travail  des  forges,  de  Textraction  des  pierres 
meulières,  et  de  la  culture  des  terres,  qui  ne  laisse  pas  de  leur  être  favonibk; 
dans  le  vallon  fertile  qu* arrose  la  rivière  d*Iseure. 

L^église  de  Fleury-la-TouVy  petite  commune  du  canton  de  Saint^Benio, 
rappelle  quelque  établissement  seigneurial,  par  une  tour  attenant  à  sa 
construction.  Les  châtelains  du  lieu  appartenaient-ils  à  la  fiunille  de  Josceline, 
flUe  d^Asabbare  d^Avalon,  qui  donna  cette  même  église,  avec  le  moulin  de 
Fleiuy,  à  Tabbaye  de  la  Charité  et  aux  reUgieux  de  Saint-Sulpice ,  à  la  charge, 
par  le  prieur  de  Saint-Sulpice ,  de  venur  prêcher  quelquefois  en  ce  lieu?  Nous 
ne  pouvons  rien  assurer  à  cet  égard,  et  nous  ignorons  même  à  quelle  époque 
vivait  cette  Josceline. 

La  commime  de  MotUigny  aux  Amognes  se  recommande  par  un  haut 
fourneau ,  qui  produit  de  6  à  700  miUiers  de  fonte ,  chaque  année.  C'est  aussi 
le  centre  d*un  commerce  de  grains  et  de  bestiaux  assez  considérable. 

Montigny ,  dont  le  nom  vient  évidemment  de  mons  ignitus  (mont  enflammé), 
rappelle  ces  télégraphes  de  feu  dont  se  servaient  les  Romains  pomr  corres- 
pondre enure  eux  durant  Tobscurité  des  nuits.  Ce  lieu  fut  jadis  la  capitale 
des  Amognes,  et  Ton  retrouve  des  signes  de  son  importance  dans  Téglise, 
monument  du  xii«  siècle ,  dont  on  admire  surtout  le  portail ,  aussi  élégant  que 
gracieux ,  quoique  d*une  grande  simplicité.  Nous  devons  citer  le  fourneau  de 
Cigogne,  situé  sur  la  commune  de  Saint- Jean-aux- Amognes ^  et  dans  lequel 
on  fond  annuellement  700  milliers  de  fonte  envhron.  Ajoutons,  conune  sujet 
d'une  remarque  intéressante,  que  M.  Flamen  d'Assigny  a  fondé,  dans  les 
temps  modernes,  à  Saint- Jean,  une  bergerie  qui  est  devenue  fort  importante, 
par  Tintroduction  et  la  propagation  des  races  espagnoles. 


(I)  Un  jour,  on  avait  rrmii»  à  la  marquise  de  Prie  un  placel  qu'on  lui  avait  recommandé  rommc  fart 
tomkmu....  —  Austi  me  touchera- t-il ,  répondit  la  favorite;  et  elle  envoya  la  mppKqoe  au  petit  rédui 
où  le  miuallinipe  de  Molière  en? oie  le  tonnet  d*Oroate. 
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Nois  ne  sortirons  pas  du  canion  de  Saint-Benin-d^Àxy  sans  dire  qaelqaes 
BI0I8  de  la  comoHiDe  de  SoêntSulpicô-te-Châiel,  ou  le  brave  et  habile  général 
d'vtillerie  Sorbier,  pour  se  reposer  de  ses  traTaox  giorieui,  dirigeait,  il  y 
a  qadqiies  années,  la  charme  de  Cincinnatas.  Le  nom  de  cette  commune 
n|ipdle  son  ancienne  CMidttion  féodale.  Cétait  une  seigneurie  dépendant  du 
gnod  fief  de  Nevers,  puisque  le  vicomte  Hugues  en  donna  la  Jouissance  aux 
rdipeax  de  la  Charité,  avec  droit  de  nomination  à  la  cure,  dîmes,  cms,  etc. 
ToQt  porte  à  croire  que  le  Samt-Sulpice  dont  il  s^agit  ici,  fut  le  siège  daprieuré 
qae  nous  avons  mentionné  à  rarticle  de  Fleury^-la-Tour.  Or,  il  avait  été  fondé 
iBiériearement  à  rétablissement  de  la  châtellenie  elle-même. 

Â  la  partie  sud  du  canton  de  Samt-Benin-d*A^,  confine  le  cantoade  Decise, 
doBi  le  chef-lien  dispuu  long-temps  à  la  ville  de  Clamecy  le  titre  de  seconde 
dié  dfl  Nivernais.  L*avanUge  de  ce  débat  est  resté  à  la  capitale  daMorvand  ; 
nais  le  puissant  intérêt  attaché  au  nom  de  Tantique  Deceiia  n*en  a  pas  été 
iCûblL  Decise  aura  toujours  de  plus  que  sa  rivale  la  gloire  d*avoir  été  citée 
par  Jales  César,  le  promis  histMîen  authentique  de  notre  patrie  K  Nous  ne 
reneakons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  précis  général ,  du  partage 
desEdaeos  entre  deux  compétiteurs  qui  {Hrétendaient  à«rhonneur  de  gouverner 
leor  nation  :  chefii  pour  Fun  ^lesquels  César  se  prononça  dans  la  ville  même 
qae  nous  visitons.  Les  auteurs  anciens  ont  été  peu  d'accord  sur  le  nom  de 
Decise  :  cette  ville  est  nommée  dans  ritinérake  d*Antonin  Deddœ;  Peutinger 
écrit  Degmui;  une  bulle  d'Innocent  m ,  fafanmée  àla  fin  du  xii*  siècle ,  offre  le 
DCND  de  Dedsa.  Mais  tel  est  le  respect  accordé  an  texte  deTillustre  conquérant 
des  Gaules,  que  sa  désignation  a  prévalu,  et  que  tous  les  géographes  et 
hîsioriens  modernes  ont  adopté  le  nom  latin  de  Decetia.  . 

Decise,. avant  la  domination  romaine,  était,  selon  quelques  écrivains,  une 
îiUe  des  Fiadicasse$,  peuple  du  Gharolais  allié  des  Edoens,  et  peutrêire  soumis 
i  leur  anxeraineté ,  ainsi  que  les  Boiens.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'existence  d'un  établis- 
sement romain  à  Decise  ne  peut  être  révoquée  en  doute  :  une  voie  antique 
venant  du  pays  des  Berruyers  par  Sancoins ,  aboutissant  aux  portes  de  Decise 
^  se  retrouvant  ensuite  sur  la  rive  gauche  de  l'Aron,  pour  continuer  sa  direc- 
tion vers  Autnn ,  prouverait  suffisamment  que  la  civilisation  romaine  a 
fleuri  dans  la  ville  que  nous  décrivons,  quand  d'autres  témoignages  n'appuie- 
raient pas  oicore  cehii-Ui.  En  effet,  on  a  découvert  à  plusieurs  reprises  dans 
rHe  de  la  Loire  où  Decise  est  bâtie ,  non-seulement  des  vestiges  de  constructions 
tttiqoes,  mais  de  nombreuses  médailles  appartenant  aux  règnes  de  divers 
empereurs.  Les  fouilles  en  ont  surtout  produit  de  Néron,  Tnyan,  Antonin-le- 

(i)  Vfjtf  k  brrc  V0  dft  Commentaires, 
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Pieux  et  Marcus-Anioniusdil/e  Philosophe.  Écoutons  GuyCoquiUe  parianide 
ces  curieuses  médailles  (t.  l«s  p.  506)  :  «  J'en  eus  deux  en  airain  de  Gorinlbe 
en  ma  possession,  dit  ce  judicieux  historien  :  l*une  de  Néron,  repréaentant 
d'un  côté  la  clôture  du  temple  de  Janus,  avec  cette  légende:  Pace populo 
romano,  terra  marique  porta  Janum  clausit;  Tautre  de  Marc-Antonin-le- 
Philosophe  ,  et  de  Lucius-Elius- Verus ,  surnommés  Divi^-Fraires.  Au  revers 
est  le  type  de  ces  deux  monarques  se  touchant  la  main,  avec  cette  exergue: 
Ckmcordia  augustorum*  » 

Certes!  les  Romains,  si  empressés  d'occuper  les  bonnes  positions  militaires, 
n'eussent  pas  négligé  celle  de  Decise,  espèce  de  phénomène  géologique  qui 
présente  un  rocher  s'éle vaut  au  milieu  de  la  Loire.  On  a  prétendu ,  avec  peu  de 
vraisemblance,  que  cette  roche  avait  été  détachée  de  main  d'homme  du  coteaa 
aujourd'hui  couvert  de  vignobles ,  appelé  la  Foltière ,  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Quelle  ambition  humaine,  en  supposant  ce  travail  praticable, 

« 

eût  osé  l'entreprendre  ;  quels  géants  Tauraient  accompli  ?  La  nature  seule  a  pa 
opérer  cette  œuvre  immense;  et  tout  porte  à  croire  que  la  Loire,  en  s*oavrant 
par  im  effort  torrentueux  un  passage  dans  la  montagne ,  en  aura  laissé  ainsi 
l'extrémité  au  milieu  de  son  cours. 

On  est  fondé  à  penser  que  Decise  a  fait  partie  du  Nivernais  dès  le  ?«  siècle , 
par  la  distraction  de  la  contrée  dont  cette  ville  dépendait  du  pays  des  Edm»», 
devenus  Bourguignons.  Mais  ce  n'est  qu'au  milieu  du  siècle  suivant  que 
l'histoire  écarte  les  ténèbres  dont  la  cité  des  Vadicasses  était  environnée 
depuis  César  :  Euphrasius  et  AuxiHus,  deux  simples  ermites  firent  élever,  fers 
558,  im  oratoire  afin  d'y  déposer  le  corps  de  Sainte  Are,  évéque  de  Nevers, 
dont  nous  avons  dit  ailleurs  la  vie  semée  de  prodiges.  Nous  avons  raconté 
aussi  la  navigation  ndraculeuse  du  bateau  qui,  sans  conducteur,  remonta 
le  fleuve ,  chargé  de  la  dépouille  mortelle  de  ce  saint  homme.  Plus  tard ,  la 
chapelle,  devenue  une  belle  église,  dépendit  du  chapitre  de  Nevers,  avec  le 
titre  de  second  archidiaconé  de  la  cathédrale  de  Saint-Cjrr. 

Dès  la  fin  du  %*  siècle  ou  le  commencement  du  xr ,  il  existait  à  Derise  un 
prieuré  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre,  puisque  Landry,  premier  comte 
héréditaire  de  Nevers,  le  donna  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-d'Auxerre.  Celle 
donation  avait  été  faite  verbalement;  mais  Renaud,  fils  de  ce  seigneur,  la 
confirma  par  une  charte,  vers  l'an  1032.  L'église  de  Saint-Pierre,  édifice  du 
xr  siècle ,  n^existe  plus  :  elle  s*écroula  dans  la  nuit  du  1 7  juin  1626.  Le  château . 
dont  les  mines  couronnent  le  rocher  sur  lequel  la  ville  est  bâtie,  défait  remonter 
à  peu  près  à  la  même  époque,  ainsi  que  le  mur  d'enceinte  qui  ajoutait  encore 
à  la  sûreté  de  cette  posilion  militaire.  Mais  les  fortifications  avaient  été 
reconstruites  en  grande  partie,  lorsqu'on  1525,  leur  puissance  inspira  aux 


IMIÊVUB  ET   GUëR.  ri3 

habitants  b  malheureuse  idée  de -s'en  prévaloir  dans  la  circonstance  ((ue  nous 
aUons  rapporter. 

François  I<*  était  prisonnier  de  Cbarles-Qnint;  les  luthériens,  profitant  de 
Vabsence  de  ce  numarque,  s'agitaient  en  Picardie;  la  (hichesse  d'Angoulémc 
songea  à  prévenir  un  soulèvement  définitif  sur  ce  point.  En  conséquence, 
elle  donna  Tordre  an  comte  de  Bellejoyeuse,  qui  se  trouvait  à  Lyon  avec  un 
corps  de  trois  mille  Italiens,  de  nuurcher  vers  le  pays  insurgé ,  à  la  tète  de  sa 
troupe.  Des  hauteurs  de  Decise  on  vit ,  au  mois  de  mai ,  les  armures  de  ces 
étrangers  refléter  les  rayons  d*un  beau  soleil  levant,  et  comme  le  bruit  du 
pillage  qu*ils  avaient  exercé  dans  le  Bourbonnais,  était  parvenue  la  connais- 
sance des  magistrats  de  la  ville,  ils  espérèrent  éviter  Tenurée  de  ces  pillards 
dans  leun  nnurs.  A  cet  effet,  Antoine  Germain,  lieutenant  de  la  chfttellenie, 
Guillaume  Coquille  et  Guillaume  Copin,  échevins,  s'avancèrent  vers  la  porte 
dite  de  Crote.  Un  commissaire  du  roi  et  les  maréchaux  des  logis  du  corps 
iulien  y  étaient  rendus;  déjà  le  premier  avait  demandé  les  clefs  de  la 
ville.  En  présence  des  autorités,  il  se  borna  à  réclamer  le  logement  et  des 
Ti?res  pour  les  troupes.  Il  lui  fut  répondu  que  la  comtesse  de  Nevers  avait 
défendu  qu'on  reçût  à  Decise  aucun  corps  armé,  à  moins  qu'elle  n'eût 
leqniescé  à  son  entrée  dans  la  ville.  Malgré  celte  objection ,  le  commissaire 
persista,  quoique  les  échevins  lui  eussent  représenté  que  Decise  était  une  pauvre 
petite  cité,  déjà  ruinée  pour  avoir  logé  la  compagnie  du  capitaine  Manlevrier  et 
les  lansquenets  du  comte  de  CUffort.  L'envoyé  de  Bellejoyeuse  frappa  violem- 
ment la  terre  du  pied,  déclara  qu'il  ne  changerait  rien  à  sa  résolution,  et  finit 
par  conseiller  aux  magistrats  de  ne  pas  TobUger  à  conquénr  par  force  ce 
qa'on  lui  refuserait.  Antoine  Germain  demanda  au  moins  un  sursis  de  quelques 
heures  pour  décider  les  habitants ,  de  la  part  desquels  l'opposition  venait  surtout 
ea  souvenir  des  violences  atroces  dont  ils  avaient  eu  à  souffrir  pendant  le 
séjour  des  soldats  de  Maulevrier  et  de  Gliffort.  Un  court  délai  fut  accordé, 
mais  inutilement  :  les  bourgeois  de  Decise ,  nonobstant  les  remontrances  des 
magistrats,  refusèrent  obstinément  de  recevoir  les  Italiens,  fermèrent  leurs 
portes,  et  se  disposèrent  à  défendre  la  place. 

Le  comte  lui  même  s'étant  avancé  au  bout  du  pont  de  Croie,  essaya  encore 
de  négocier  pour  l'entrée  amiable  de  sa  troupe;  déclarant  qu'à  défaut  de 
MNmûssion,  il  allait  donner  l'assaut,  et  que  la  ville  serait  mise  au  pillage.  On  ne 
répond  à  cette  dernière  injonction  qu'en  barricadant  les  portes;  le  tocsin  sonne, 
le  rtmpart  se  garnit  dliabitants  en  armes.  Cependant  Bellejoyeuse ,  qui  s'est 
emparé  de  toutes  les  échelles  qu'on  a  pu  trouver  dans  la  campagne ,  les  fait 
poser  le  long  de  la  muraille  du  nord,  tandis  que  son  arlillerie,  dirigée  sur  le 
cWiteio,  fait  voler  les  vitres  en  celais,  et  creuse  de  profondes  blessures  sur 
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la  bce  de  celle  tietncurc  des  comtes  de  Nevers.  L'alarme  se  répand  dans  la 
fille  :  da  dehors  on  eniend  les  cris  des  femmes  effrayées,  les  gémiasemeiils 
des  blessés  que  les  mm^  croalants  moliiplieni  eo  peo  d'inslants;  de  la  parte 
de  Crote,  incendiée  par  les  assiégeants,  le  fea  se  communique  a? ec  r^idité 
an  maisons  voisines  :  toat  le  faubourg  de  Crote  est  bientôt  réduit  en  cendres. 
A  cette  affreuse  extrémité,  la  résolution  des  assiégés  chancelé;  la  déiense 
mollit.  D'un  côté ,  les  Italiens  escaladent  la  muraille;  d'un  autre ,  elle  est  poxée  et 
offre  ime  vaste  brèche  aux  soldats.  A  la  vue  des  premières  enseignes  ennemies 
flottant  au  sommet  du  rocher,  les  habitants  se  découragent  entiërenHmt;  ils  se 
réfugient  dans  les  églises,  dans  le  château,  dans  les  couvents.  D'autres  veulent 
Inir  par  la  porte  et  le  pont  de  Loire  :  partout  ils  sont  atteints  et  massacrés. 
Les  compagnons  de  Bellejoyeuse  pénètrent  dans  les  maisons,  prennent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  emporter,  brisent  ou  brûlent  les  meubles,  égorgent  les  vielUardi, 
les  enfants,  dont  les  faibles  bras  n'ont  pu  porter  l'épée  contr'eux,  et  outragent 
les  femmes  sur  les  cadavres  encore  palpitants  de  tout  ce  qui  leur  était  cher. 
La  vénérable  église  de  Saint- Are  n'est  point  un  asile,  pour  les  infortimés  qm 
s'y  sont  réfugiés  :  les  ministres  du  Seigneur  eux-mêmes  tombent,  avec  l'arclii- 
prétre,  massacrés  au  pied  de  l'autel  teint  de  leur  sang....  Vases,  omemenls 
sacrés,  ea;-t;oto  d'or  ou  d'argent  sont  emportés  par  les  brigands  farouches;  la 
châsse  du  bienheureux  lui-même  est  pillée ,  et  les  sacrilèges  repoussent  du 
pied  ses  reliques  vénérées,  qui  roulent  dans  la  poussière. 

On  a  rapporté  que  le  comte  de  Bellejoyeuse  n'avait  point  autorisé  ces 
horreurs,  et  qu'il  avait  fait  respecter  l'asile  qu'un  certain  nombre  d*habitants 
avaient  trouvé  au  couvent  des  Claristes,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
ainsi  qu'au  prieuré  de  Saint-Pierre.  Mais  comment  croire  que ,  si  les  inten- 
tions de  ce  seigneur  eussent  été  modératrices,  il  ne  se  fût  pas  opposé  d'une 
manière  plus  marquée  aux  excès  révoltants  que  nous  venons  de  retracer,  et 
qu'il  ne  pouvait  ignorer  sur  un  théâtre  si  resserré. 

Non-seulement  la  ville  fut  entièrement  ruinée  pour  long-temps,  mais  plus 
de  trois  cents  personnes  perdirent  la  vie,  non  compris  un  grand  nombre 
d'habitants  que  les  soldats  avaient  pris,  et  qui  succombèrent  par  suite  des 
horribles  mutilations  que  ces  barbares  leur  avaient  fait  subir,  afm  de  les 
contraindre  à  augmenter  leur  rançon.  On  voyait  encore  il  y  a  quelques 
années,  en  traversant  le  faubourg  de  Crote,  des  traces  de  l'incendie  qui  le 
dévora  durant  cette  funeste  catastrophe. 

Vingt-neuf  ans  après,  Decise  fut  presque  anéantie  par  un  nouvel  incendie. 
C'était  au  milieu  de  l'hiver,  un  hiver  sec ,  et  durant  lequel  le  vent  soufflait  avec 
force  des  deux  bras  de  la  Loire,  contre  le  rocher-ville  qui  semble  placé 
comme  une  énorme  bouée  au  milieu  de  ce  fleuve.  Alors  des  maisons  conalmiles 
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en  pans  de  bais  bordaient  des  rues  éiroiies  dans  cette  Ile  montueuse;  une 
étincelle  jetée  sur  Tune  déciles  pouvait  produire  un  embrasement  général.  Ce 
fut  ce  qui  arriva  dans  la  nuit  du  1«'  décembre  1559  :  le  feu  ayant  pris  à  Tune  de 
ces  barraques  inflammables,  se  communiqua  en  moins  d'une  heure  à  vingt; 
au  retour  de  Taurore,  la  ville  entière  était  un  brasier  qu'animait  inces- 
sunment  un  fougueux  vent  d'est..^  Trente  maisons  à  peine  échappèrent  à  ce 
sinistre;  et  long-temps ,  aux  yeux  des  mariniers  qui  naviguaient  scur  la  Lofare, 
Decise  eut  le  sombre  aspect  d'une  fournaise  éteinte.  La  situation  des  habitants 
pauvres,  durant  un  hiver  fort  rigoureux,  dut  être  affreuse  :  sans  abri,  sans 
moyens  d'exercer  la  profession  qui  pouvait  les  aider  à  vivre,  on  les  voyait 
errer  dans  les  campagnes,  demandant  le  jour  un  peu  de  pain,  et  le  soir  une 
poignée  de  paille. 

Cependant,  la  ville  fut  rebâtie  avec  plus  de  soin  et  sur  un  plan  moins 
inréguUer  que  celui  suivi  par  les  nécessités  successives  qui  avaient  présidé  aux 
premières  constructions.  Peu  à  peu  les  deux  grands  désastres  retracés  plus 
hint  furent  réparés;  dans  le  cours  duxvi'  siècle,  époque  si  féconde  en  cala- 
mités sur  tous  les  points  où  les  guerres  religieuses  s'allumèrent ,  Decise  dut 
peut-être  au  retentissement  de  ses  malheurs,  le  repos  dont  on  laissa  jouir  ses 
habitants  :  les  partis  ne  songèrent  pas  à  consommer  la  mine  de  cette  pauvre 
cité,  parce  qu'ils  pensèrent  qu'elle  était  sans  fortune. 

Nous  avons  parlé  d'un  couvent  de  Claristes  où  quelques  habitants  trouvèrent 
an  refuge  pendant  le  sac  de  1525  :  ce  monastère,  dont  les  bfttiments  sans 
caractère  ont  reçu  une  autre  destination,  avait  été  fondé  en  1418,  par  Robert 
Dangeol,  évêque  de  Nevers.  Après  la  suppression  de  cette  communauté,  il 
n'est  resté  à  Decise  que  Téglise  paroissiale  de  Saint- Are:  c'est  aussi  le  seul 
édifice  considérable  de  la  ville.  Mais,  par  suite  de  plusieurs  reconstructions, 
dans  lesquelles  le  caractère  architectural  s'est  presque  anéanti,  cette  éghse 
mérite  peu  d'être  décrite  comme  monument. 

11  est  à  présiuner  qu'en  raison  de  sa  situation ,  Decise  doit  avoir  eu  très- 
anciennement  des  ponts  jetés  sur  les  deux  bras  de  la  Loire.  On  ignore  l'époque 
de  leur  première  construction  ;  mais  on  sait  que  celui  dit  de  Loire  était  en  pierre 
des  les  temps  les  plus  reculés;  tandis  que  le  pont  de  Crote  fut  en  bois  durant 
plusieurs  siècles.  Le  premier  a  été  reconstruit  soUdement  en  1783;  le  second 
Vavait  été  à  la  même  époque,  mais  toujours  en  bois.  C'est  assez  récemment 

qne  Von  a  jeté,  de  la  rive  droite  du  fleuve  à  Decise,  un  pont  suspendu,  léger  et 

élégant.  Ces  deux  ponts  joignent  la  ville  proprement  dite  avec  le  faubourg  de  • 

Croie,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  avec  celui  de  Saint-Privé,  sur  la  rive 

droiie,  à  l'embouchure  de  l'Aron. 
ï>ecise ,  vue  de  la  rive  gauche ,  rappelle  un  peu  le  port  d' Anctoe ,  sur  les 
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Le  8ol  du  canlon  de  Decise  offre  des  produite  naturels  très-variés  :  il  est 
peu  de  parties  du  département  où  la  mine  de  fer  soit  plus  abondante  ;  on  y 
extrait  aussi  une  pierre  dite  de  Corcelle,  dure  comme  le  martoe  et  prenant 
ain»  que  lui  un  trës-bean  poli.  Ailleurs,  on  rencontre,  à  quarante  ou  cinquante 
pieds  de  profondeur,  un  plAtre  rougeâtre  qui  s*emploie  avec  succès  à  Fintérieiir 
des  maisons.  Plus  près  de  la  ville,  on  exploite  d^abondantes  carrières  de  sable 
blanc,  mélangé  d*un  peu  de  chaux,  dont  il  est  facile  d'obtenir  le  départ  par 
le  lavage.  Ce  sable  est  employé  soit  pour  couverte  dans  les  faïenceries,  soit 
à  la  composition  du  verre  blanc  :  il  est  recherché  pour  la  manufacture  de 
glaces  de  SaintrGobin.  Les  carrières  dites  de  Songy  produisent  dea^  pierres  à 
aiguiser  de  bonne  qualité.  On  estime  assez  le  charbon  de  terre  tiré  d'une 
houillère  ouverte  sur  la  commune  de  la  Machine  :  c'est  de  ce  combustible  que 
Ton  se  sert  dans  une  verrerie  à  bouteilles  trèfr-considérable  située  à  la 
Cbarbopuiîère,  près  Decise.  Nous  ne  dirons  rien  d'une  source  minérale  froide 
fû  exisle  sur  ce  canton,  et  que  les  buveurs  d'eau  ne  fréquentent  point  On 
cillive  avec  avantage  la  vigne  sur  le  coteau ,  parfaitement  exposé ,  qui  borde 
hfiie  dkoite  de  la  Loire,  près  de  Deoise.  Les  vius  blancs  que  produit  ce 
ligBoble  sont  agréables  ;  mais  il  faut  éviter  de  les  laisser  trop  vieiUir  :  ils  ne  se 
conserveraient  pas  long-temps.  Les  terres  calcaires  des  vallons  aivironnants 
tant  fertiles  ea  froment,  seigle»  avoine,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  Loire  ; 
les  borda  de  ce  fleuve,  comme  ceux  de  TAron,  présentent  de  vastes  prairies 
ei  d'excellents  pâturages  où  l'on  engraisse  des  bestiaux  pour  l'exportation. 
Decise  est  le  berceau  du  judicieux  Guy  Coquille ,  premier  historien  de  la  pro- 
vince de  Nivernais;  l'abbé  de  RadonvilUers,  précepteur  des  enfants  de  France, 
sous  le  règne  de  Louis  XV ,  naquit  aussi  dans  cette  ville ,  qui  donna  un  é véque 
au  diocèse  de  Cbâlons-sur-Saùne,  dans  la  personne  de  Robert  de  Decise  ^ 

La  commune  de  Ckampvert  a  quelque  importance  à  cause  de  son  port  sur 

1  Aron,  où  Ton  peut  embarquer  diverses  marchandises.  Il  existe  trois  forges 

SOT  son  territoire,  mais  dont  les  produits  sont  peu  considérables,  puisque 

leur  ensemble  ne  s'élève  guère  annuellement  qu*à  220  milliers  de  fer  gros  ou 

i»eiiL  On  a  trouvé  quelques  objets  d'antiquité  près  du  bourg  de  Champvert  : 

yeat-ètre  au  temps  où  Decise  renfermait  un  établissement  romain ,  existait-il 

«n  ce  lieu  une  station  miUtaire  ;  ce  qui  s'expliquerait  d'ailleurs  par  le  passage 

tiela  voie  conduisant  de  Noviodunum  à  Bibracte,  dont  on  retrouva  ici  des 

Iripients  sur  les  deux  rives  de  F Aron. 

Nous  avons  déjà  mentionné  la  commune  de  la  Machine,  à  propos  d'une  mini 

'  I  ;  Voyez  notre  Bio|;ni|ihu' ,  à  la  fui  de  cHto  seconde  Réfcioii. 

T.   III.  8 
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de  cbarboi\  qu^s'eiploilc  sur  8oa  territoire.  La  verrerie  de  Cbarboouièfe  ne 
consomme  pas  tout  ce  combustible,  dont  Textraction  est  abondante  :  une  forte 
partie  est  embarquée  sur  la  Loire  et  exportée  en  d^autree  pays.  Le  ruisseau 
de  la  Meule ,  qui  passe  dans  le  boiurg,  fait  mouvobr  la  forge  dite  de  la  Basse- 
Meule,  oti  Ton  fabrique  annuellement  de  130  à  140  milliers  de  petit  fer.  On 
exploite  siu*  la  même  commune  plusieurs  carrières  de  grès ,  employé  pour  la 
construction  des  creusets  de  hauts  fourneaux. 

La  commune  de  Chassenay,  entourée  de  bois  et  située  dans  un  yallon 
qu'arrose  la  rivière  d'Acolin,  était  très-propre  pour  rétablissonent  d'une  de 
ces  usmes  métallurgiques ,  si  nombreuses  dans  la  Nièvre  :  aussi  existe-t-il  en 
ce  lieu  une  forge  produisant  chaque  année  de  250  à  260  milUers  de  gros  fer. 

Le  haut-fourneau  de  Druy,  dont  le  produit  annuel  n*excède  guère  400  mil- 
liers de  fonte ,  recommande  moins  cette  petite  conmiune  que  les  souvenirs 
historiques  qui  s'y  rattachent.  Guy  Coquille,  déterminé  peut-être  par  quelques 
vestiges  d'antiquités  découverts  entre  Druy  et  Béard,  par  le  fragment  de  voie 
romaine  que  l'on  vmt  au  nord-ouest  du  premier  de  ces  bourgs,  enfin  par  le  nom 
même  de  cette  localité ,  Guy  Coquille ,  disons-nous ,  se  montre  assez  disposé 
à  faire  venir  sa  dénomination  du  nom  des  Druides.  C'est  une  opmion  qu'il 
importe  peu  de  combattre  ;  d'ailleurs  elle  acquiert  quelque  probabilité  lorsque 
l'on  songe  à  la  proximité  du  grand  collège  de  ces  prêtres  gaulois,  qui,  selon 
les  DMilleures  autorités,  était  établi  dans  le  pays  d'Autnn.  Quoiqu'il  en  soit,  rien 
ne  vient  ni  corroborer  ni  détruire  les  présomptions  de  Coquille,  et  nous  ne 
chercherons  pas  à  approfondir  davantage  cette  matière. 

Sous  le  régime  féodal,  Druy  fut  la  première  baronnie  de  l'évêché  de  Ne  vers, 
jusqu'au  moment  où  sa  seigneurie  reçut  le  titre  de  comté.  Alors  le  titulaire 
de  la  terre  de  la  Ferté  Chauldron,  devint  premier  baron  du  siège  ëpiscopal. 
A  propos  de  cette  dignité,  nous  devons  dire  quelles  étaient  les  prérogatives 
des  quatre  baronnics  dont  il  s'agit  :  elles  consistaient  à  marquer  la  justice 
seigneuriale  par  quatre  piliers;  à  exercer  la  suzeraineté  sur  trois  chfttellenies; 
à  étabUr  dans  le  ressort  baronnial  une  abbaye,  un  prieuré  conventuel  ou  un 
collège  de  chanoines  ;  enlki  à  porter  la  bannière  carrée.  Les  simples  châtellenies 
ne  pouvaient  marquer  leur  justice  que  par  trois  piliers  ;  elles  avaient  le  scel 
authentique  pour  les  contrats  ;  leurs  titulaires  créaient  des  notaires,  et  pouvaient 
posséder  dans  leur  ressort  un  prieuré  simple,  une  maladrerie,  et  im  baillage 
pour  les  causes  d'appel  *,  Durant  Tépiscopat  de  Gosbertus,  qui  gouvernait  l'église 
de  Nevers  sous  les  règnes  de  Louis  d'Outremer  et  de  Lothahre,  c'est-à-dire 

(I)  Guy  Coquille,  Uistoire  du  Mvemais ,  i.  V'  des  Œuvres,  MiUoa  1666,  p.  510  et  511. 
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HBÎkea  do  X'  sifecle,  la  comlesse  Berthe,  tant  en  bod  nom  qn'ea  celui  de 
Stpia,  comle  de  Neven,  aoa  épooz,  donna  à  l'église  de  Saint-Cyr  deux 
sagneories,  compratant  les  églises  de  Song^  et  de  Drug  :  loni  porte  dmic  à 
ODve  1^  c'est  de  ce  don  qne  date  la  rassalité  des  seignenn  de  ce  dernier 
Brf  oiTers  les  éTéqnes  de  Neven.  Ceci  posé,  nons  ne  tronrons  plus  «ocnn 
docanent  sur  la  baronnie  de  Dray  avant  le  milieu  du  xv*  aiède  :  A  cette 
tf/xpe,  Jean  d'Elampes,  éla  évéqne  de  Nevers  en  1445,  la  doooa  an  sire 
Bobert  d'Etampes,  son  ft¥n.  Or  elle  resta  dans  cette  maison  jusqu'à  la  mort 
dt  H"  Louise  d'Eumpes. 

SioH»  HarioD,  avocat  général  ao  paiiement  de  Paris,  vers  le  commeocemeni 
^xvirritele,  était  né  anchfltean  de  Dmy,  et  devînt  seigneur  du  lien.  Son 
fib  loi  succéda,  et  assista  encore ,  comme  baron  vassal,  à  la  jojeuse  entrée 
dXagiacbe  du  Lys,  noomié  évAque  de  Nevers  en  1606.  Car  vers  1658  seulement, 
bbannniede  Dmytiitérigéeencomté,en  faveur  de  Claude  Harion,  seigneur 
df  Villeaenve  et  de  Hasson-Villiers,  qui  avait  bérité  de  ce  ùet  vers  1639.  Plus 
i»d,  le  comté  fiit  acqids  par  le  président  de  Cbamperond,  et  devint  la  dot  de 
»  Wt  lorsqu'elle  époosa  le  marquis  de  Soodeille.  Nous  donnons  nn  croquis 


■la  vill^e  de  Druy ,  dont  le  château  et  ses  dépendances  s'élèvent  sur  nn  plateau , 
BOD  loin  de  la  Loire,  et  dans  une  situation  assez  agréablement  boisée  pour 
offrv  un  paysage  pittoresque;  pas  assez  pour  ressembler  à  im  siic  sauvage 
drs  Ainognes  on  du  Morvand. 
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Il  existe  dans  la  commune  de  Druy  un  haut  fourneau,  placé  sur  le  ruisseau 
d*AppiHy  :  il  produit  annuellement  environ  400  milliers  de  fonte. 

Nous  ne  passerons  point  sous  silence  la  commune  de  Smni'Ouen^  située  au 
pied  d'un  coteau  couvert  de  bois,  et  non  loin  de  la  Loire  :  cette  localité  offre 
du  minerai  de  très-bonne  qualité ,  et  doit  être  recommandée  sons  ce  rapport. 
Nous  ne  trouvons  qu'une  seule  mention  historique  sur  Sainc-Ouen  :  elle  porte 
que  son  église  fut  donnée,  au  commencement  du  xii<  siècle,  au  chapitre  de 
Saint-Martin  de  Nevers,  par  Fromond,  qui  venait  de  succéder  à  Tépiscopat 
de  Hugues  IV. 

Sur  im  mamelon  assez  élevé  du  canton  de  Decise ,  se  trouve  le  village 
de  Thiange,  avec  un  vieux  château  se  dressant  au  milieu  des  consimciions 
rurales,  qu'il  ne  domine  plus  autrement.  Il  y  avait  près  de  là,  et  sur  un 
autre  tertre,  un  second .  château  dont  il  n'exisie  plus  que  des  ruines.  Sans 
doute  c'était  celui-ci  qu'habitait,  au  xiii«  siècle,  Guillaume  de  Thiange. 
seigneur  de  Rosemont.  Deux  siècles  plus  tard  (1472),  Anne  de  Digoine 
porta,  par  mariage,  la  terre  de  Thiange  à  Jean  de  Damas,  Ms  de  Jacques, 
seigneur  d'Anlezy.  Nous  voyons  que  Claude  de  Damas  de  Thiange,  petit- 
Ois  du  précédent,  fut  chevalier  de  Tordre  du  roi,  et  panneiier  de  la  reine 
Ëléonore  d'Autriche,  en  1554.  Charles,  marquis  de  Thiange ,  figurait,  en  1633, 
parmi  les  chevaliers  du  Saint-Esprit.  En  1670,  Diane  Gabrielle  de  Damas,  fille 
du  marquis  de  Thiange  et  de  Gabrielle  de  Rochechouart ,  née  princesse  de 
Tonnay- Charente,  épousa  Philippe -Julien  Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu 
de  Mazarin,  et  lui  porta  en  mariage  le  marquisat  de  Thiange.  De  cette  manière 
la  terre  se  trouva  réunie  au  duché  de  Nivernais.  Si  Ton  doit  avoir  foi  aux 
mémoires  du  règne  de  Louis  XIV,  l'honnête  Mancini  paya  chèrement  cet 
apport  conjugal. 

M»'  de  Mont#6pan,  favorite  de  Louis  XIV,  descendait  des  seigneurs  de 
Thiange,  à  cause  de  leur  union  avec  la  maison  de  Rochechouart  Elle-même, 
(Hant  encore  demoiselle ,  portait  le  nom  de  Tonnay-Cbarente.  L'une  de  ses 
sœurs,  qui  fîit  abbesse  de  Fontevrault,  conserva  le  nom  de  H"«  de  Thiange: 
ce  fut  une  des  religieuses  les  plus  coquettes  de  la  cour  du  grand  roi,  et,  selon 
les  mémoûres  secrets  du  temps ,  une  des  femmes  dont  ce  galant  monarque 
désira  le  plus  vivement  la  possession.  Mais  Mn«  de  Thiange  s'était  vouée  à 
Dieu,  et  nous  sommes  bien  convaincus  qu'elle  ne  lui  donna  pas  pour  rival, 
même  un  grand  roi. 

Thiange  est  une  commune  dont  le  sol  argileux  est  productif  en  beaux  grains, 
mais  sa  principale  richesse  consiste  en  bois,  en  prairies,  en  gras  pâturages. 
Elle  renferme  aussi  des  étangs  très-poissonneux. 
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L*hisloire  a  ses  règles  étroites,  sa  méthode  infleiible  ;  elle  est  essentieUement 

dépendante  d'an  <Hrdre  tracé;  sa  voix  sévère  impose  à  chaque  instant  silence  à 

rimagination,  qui,  du  reste,  n'usurpe  pas  souvent  la  qualification  ingénieuse 

(le  folle  du  logis.  Le  jugement  lui-même,  ce  géomètre  de  la  pensée,  qui 

soumet  au  calcul  jusqu'aux  élans  de  Tâme ,  est  parfois  encore  comprimé  par 

cette  pauvre  histoire,  car,  vassale  des  convenances,  peut-être  des  nécessités 

sociales,  elle  doit  marcher  le  mètre  à  la  main,  comme  tm  toiseiur  vérificateur. 

Or,  je  vous  demande  comment,  ainsi  garottée,  elle  peut  cheminer  de  conserve 

avec  les  arts,  ces  républicains  amis  d'une  liberté  infinie,  qui  ne  veulent 

reconnaître  pour  lois  que  letu^s  fantaisies? 

—  Voici  un  château  historique,  ime  abbaye  célèbre  par  ses  fastes,  dit  This- 
loire,  en  ouvrant  ses  tablettes;  arrêtons-nous  ici,  dame  peinture,  et  peignons 
ensemble. 

—  Peindre!  mais  il  n'y  a  là  ni  site,  ni  caractère  monumental. 

—  Mais  il  y  a  de  l'intérêt. 

—  Pour  vous,  ma  sœur,  c'est  possible  ;  moi,  je  passe  outre. 

—  Passons  donc Ah!  j'aperçois  d'id  Qoe  cité  populeuse;  son  ensemble 

est  imposant;  je  vais  pénétrer  daiisses  anSbiTes,  étudier  son  passé,  interroger 
ensuite  ses  mœurs,  signaler  son  industrie  et  vous  demander,  ma  sœur,  le 
portrait  de  ses  illustrations. 

—  A  demain  ma  décision ,  répond  la  peinture,  avec  un  soturire  malicieux.... 
Et  le  lendemain,  elle  dit:  j'ai  examiné  votre  ville  sous  tous  ses  aspects,  inté- 
riearement  et  extérieurement  :  il  n'y  a  rien  là. 

—  Quoi?  rien  du  tout! 

—  Absolument...  que  voulez-vous  que  je  fasse  d'une  perspective  monotone , 
qui  ne  m'ofTre  que  des  manufactures ,  avec  leur  longues  files  de  croisées  et 
leurs  tuyaux  de  poêle,  d'où  s'échappent  ces  détestables  flocons  de  fumée, 
qui  feront  le  désespoir  perpétuel  des  peintres  ?  Irai-je  coudre  à  votre  livre 
une  rue  tirée  an  cordeau ,  ses  façades  blaiTardes  de  badigeon ,  ses  auvents 
bart)ares,  couronnés  d'une  suite  de  chapeaux  rouges,  débottés  d'or,  de  gants 
monstres,  d'épées  de  bois,  exposés  en  enseignes?  Prétendriez-vous  me  faire 
reproduire  des  églises  modernes ,  coquettes  comme  des  salles  de  spectacle,  et 
des  théâtres  imitant  les  temples  antiques?...  Des  portraits!  Je  veux  bien  que 
ceux  dont  vous  me  demandez  la  copie  représentent  autant  d'hommes  éminem- 
ment illustres;  mais  voyez  donc  quels  traits  sans  expression,  quelles  coifAires 
i?:noble8,  quels  costumes  étriqués  et  plats....  Passons,  ma  sœur,  passons. 

El  quelques  instants  après,  la  peinture  s'arrête  charmée  devant  tme  tour 
effoniln^e,  devant  un  vieux  pan  de  muraille  :  il  y  a  là,  dit  elle,  une  délicieuse 
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fabrique;  ces  ruines  sont  pleines  de  ««ttltflwnt  et  d'effet.  Leclicvalei  est  posé, 
le  crayon  court,  la  paleUe  se  mouille ,  et  l'histoire  mord  tout  doucement  son 
burin,  en  attendant  mieux...  C'est,  voyez-vous,  ce  qu'elle  a  fait  tandis  que  l'on 
dessinait  le  site  de  Béard,  où  nous  n'avons  à  signaler  qu'une  église  romane  et 
iaferlilité.dn  sol. 


Le  canton  de  Fours,  s'étendaot  à  l'est  de  celui  que  nous  quittons,  forme  au 
sud  la  limite  du  dëpariemeni  de  la  IViëvre,  coniigu  de  CR  cAié  à  celui  de  SaAne- 
el-Loire.  Le  chef-lieu  est  un  bourg  assez  importanl,  situé  sur  une  colline  domi- 
nant de  belles  prairies,  on  serpente  la  riviëre  d'Alaine.  Nons  ne  voyons  pas 
que  Fours  ait  eu  une  eiislence  féodale  digne  de  beaucoup  d'attention;  c'est 
pourtant  tm  gentilhomme,  M.  de  Vogué,  BcigDGur  de  Lanocle,  qui  fonda  en 
1780,  la  belle  fabrique  de  verre  blanc,  dite  de  Sainte-Catherine ,  établie  sur 
la  commune.  Cette  usine  renferme  quatre  fours  presque  toujours  en  activité; 
elle  s'alimente  par  un  sable  viiriâabte  tiré  de  la  commune  de  Teman, 
appartenant  au  même  canton.  Pour  la  confection  des  creusets  de  la  verrerie, 
on  se  sert  d'une  belle  argile  connue  sous  le  nom  de  terrt  du  port  de  Tarraud. 
n  y  a  aussi  à  Fours  une  manufacture  de  porcelaine ,  dont  les  produits 
égalent  peul-âtre  ceux  de  la  fabrique  Nepel,  de  Nevers.  Cette  usine  s'alimente 
aussi  par  le  sable  de  Teman. 


IfiÈYRB  ET  CHBR.  63 

L'écoalement  du  verre  blanc  et  de  la  porcelaine  de  Foon  est  considérable 

et  constant  :  cette  double  fabrication  est  la  principale  source  de  proqiéritë  da 

pays,  soit  par  le  moavement  commercial  qn^elle  y.  entretient»  soit  par  le 

travail  qu'elle  fournit  à  ses  habitants,  dont  un  bon  nombre  travaille  dans 

les  deux  établissements.  Les  bois  voisins  de  Decise  et  les  charbons  qui  s*y 

fabriquent  se  trouvant  à  proximité ,  favorisent  la  double  exploitation  que 

nous  venons  de  décrire,  e(  rendent  le  prix  de  revient  très-modéré.  Fours  est 

à  dix  lieues  sud-est  de  Nevers;  les  communications  avec  cette  ville  ont  lieu  le 

plus  ordinairement  par  Decise  :  c*est  là  que  Ton  embarque  sur  la  Loire  les 

produits  des  dem  fabriques.  U  se  tient  des  foires  à  Fours  en  février,  mai,  août 

et  octobre.  La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  n'atteint  pas  1,100  ftmes. 

La  commime  de  Cercy4a-Tour  ottte  une  population  plus  considérable ,  et 

nourrit,  si  nous  ne  nous  trompons,  quelques  idées  de  rivalité  pour  le  siège 

du  chef-lieu.  Mais  Fours,  avec  ses  usines  importantes,  Ta  toujours  emporté 

sur  sa  rivale,  malgré  les  1^40  ou  1,350  habitants  de  celle-ci.  Cercy-la-Tour, 

ainsi  nommé  à  cause  du  haut  donjon  de  Codées^  ancien  suzerain  d'ime  grande 

étendue  de  pays ,  est  un  bourg  situé  au  confluent  de  la  Canne ,  de  TAlaine 

et  de  FAron.  C'était  une  de  trente-deux  châtellenies  du  Nivernais,  et  cette  terre 

faisait  partie  de  Tancien  Bazois.  Mais  sur  la  destinée  de  ses  anciens  seignemrs, 

sur  les  hommages  que  leiurs  vassaux  venaient  leur  rendre  au  pied  de  la  tour  de 

Coddes,  nous  n'avons  pu  recueillir  que  des  données  insignifiantes  et  trop  peu 

audientiques ,  dans  le  doute  ;  nous  croyons  devoir  nous  abstenir.  Aujourd'hui 

Cercy-la-Tour  est,  conune  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  commune  la  plus 

considérable  du  canton  de  Fours.  L'abondance  des  fourrages  et  l'excellence  des 

pâturages  ont  dès  long-temps  déterminé  les  habitants  à  diriger  leur  industrie 

vers  l'engrais  des  bétes  à  cornes,  qui  est  pour  eux  une  branche  très-lucrative 

de  spéculation.  Il  existe  sur  la  commune  de  Gercy,  au  lieu  appelé  Briffaut,  une 

forge  d'où  l'on  tire  annuellement  environ  400  milliers  de  gros  fer.  A  Cercy-la- 

Toor,  vient  finir  dans  l'Aron  le  canal  du  Nivernais,  qui  doit  communiquer  de  la 

Loire  à  ITonne  lorsqu'il  sera  achevé.  Au  moyen  de  ce  canal,  les  produits  du 

département  pourront  être  exportés  vers  les  pays  de  l'ouest,  par  la  Loire, 

euers  les  cotes  de  la  Manche,  par  la  Seine,  à  laquelle  se  réunit  l'Yonne 

aa-dessous  de  Montereau. 

Lanocle,  commune  du  canton  de  Fours,  qui  s'étend  aux  bords  de  la  rivière 
de  Cressonne,  présente  des  données  historiques  remontant  an  ix<  siècle.  A  cette 
époque,  le  pays  était  désert,  sans  doute  parce  qu'il  n'ofirait,  comme  aujourd'hui, 
à  VagricuUnre  qu'un  sol  maigre  et  sablonneux.  Cependant  Tancrède  et  sa 
fmme  Rictrude,  poussés  pcul-(^lro  dans  cette  solitude  par  la  pénitence,  y 
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établirent  une  petite  colonie,  qui  défricha  la  terre;  et  eea  mêmes  peraonnages 
fondèrent  en  ce  lieu  un  oratoire  dans  Tannée  865,  sous  rinvocàtion  de  Saint 
Gyr.  Jonas,  é  vaque  de  Ne  vers,  consacra  cette  chapelle.  Acbard,  fils  de 
Tancrëde,  la  soumit  à  Saint-Nazaire  d'Autun.  On  y  éleva  ptais  tard  le-tombean 
de  Guy  de  Salins,  seigneur  de  Lanocle  et  conseiller  au  parlement  de  DyoD. 

Durant  les  guerres  de  religion ,  on  vit  ressortir  des  fastes  militaires,  avec 
tout  réclat  de  la  valeur,  le  nom  de  Charles  Dupuy-Montbnm,  que  Ton  sur- 
nommait le  Brave t  parmi  les  calvinistes,  dont  il  avait  embrassé  le  parti  Ce 
capitaine  était  seigneur  et  marquis  de  Lanocle.  Il  voulut  d^abord  demeurer 
étranger  aux  hostilités  du  temps  ;  mais  il  prétendait  exercar  librement  sa  foi 
On  Finquiéta  ;  il  prit  les  armes,  leva  des  troupes,  força  le  pape  à  demander  la 
paix,  et  battit  les  troupes  royales  en  Dauphiné.  Malgré  ces  succès,  le  marquis 
de  Lanocle,  combattant  à  regret  ses  compatriotes,  se  retira  à  Genève;  nais 
ses  co-religionnaires  ne  tardèrent  pas  à  réclamer  le  secours  de  son  ^pée. 
n  rentra  en  France  en  1562,  et  descendit  de  nouveau  dans  la  triade  arè^e 
des  guerres  sacrées.  Il  se  signala  à  Jamac,  à  Moncontour;  puis,  pour  la 
seconde  fois,  il  défit  Tannée  catholique  dans  le  Dauphiné,  en  1570.  Moins 
heureux  quatre  ans  plus  tard,  Dupuy-Montbnm  tomba  au  pouvoir  du  marquis 
de  Gordes,  qui  renvoya  prisonnier  à  la  cour.....  Ce  guerrier,  martyr  du  Intbé- 
ranisuM,  mourut  décapité  par  Tordre  de  Henri  III ,  en  1575. 

Cette  catastrophe  ne  fit  pas  rentrer  la  famille  Dupuy  -  Montbrun  dans  k 
giron  de  Téglise  romaine  :  nous  voyons  qu*en  1656,  un  seigneur  du  mCne 
nom  était  encore  compté  parmi  les  notabilités  protestantes  de  la  France.  Une 
descendante  de  ce  dernier  vendit  la  terre  de  Lanocle  au  marquis  de  ViUan, 
père  de  Tillustre  maréchal  qui  sauva  la  France  à  Denain.  Ce  fief,  à  une  époque 
que  nous  ne  pouvons  fixer,  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Vogué.  Confls<piée 
sans  doute  sur  un  seigneur  de  cette  famille  durant  la  révolution,  elle  fdt 
vendue  ^i  détail. 

Le  château  de  Lanocle,  plus  vaste  quimposant  et  flanqué  de  quatre  tours, 
est  bâti  en  briques,  et  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  seconde  moitié  duxvi* 
siècle.  Des  parties  de  celte  construction  sont  même  plus  modernes.  Son  a^ect 
nems  a  paru  peu  féodal,  malgré  la  présence  d*ime  porte  qui  conserve  les  traces 
d'un  pont-levis.  L'une  des  tours  est  écroulée.  A  cause  des  sires  de  SaKua, 
anciens  possesseurs  de  cette  seigneurie ,  et  dont  le  principal  apanage  était  en 
Bourgogne,  la  terre  de  Lanocle  dépendait  de  la  châtellenie  de  Bourbon-Lancy. 
et  relevait  de  son  baillage.  Cependant  la  plus  grande  partie  du  marquisat  de 
Lanocle  était  en  Nivernais. 

Aujourdliiii ,  comme  au  leraps  de  Tancrfede  et  <lo  Rictrudc,  le  territoirr 


nifeVRE  ET   CHER.  <>j 

argileux  de  Lanocle  eal  |>eu  protluciif  ;  mais  la  commune  renferme  près  de 
5,000  liecuires  de  bois,  des  étangs  et  quelques  pâturages.  L'industrie  des 
habitants  consiste  donc  dans  le  commerce  des  bœufs,  des  porcs,  des  cbevaux, 
du  poisson,  des  charbons,  du  bois  merrain.  La  proximité  du  canal  de  INivemais 
contribuera  à  augmenter  ces  diverses  exploitations.  Ost  de  la  commune  de 
Lanocle  que  Ton  lire  une  partie  du  sable  vitriflable  qui  8*einploîe  dans  la 
verrerie  de  Sainte-Catherine ,  commune  de  Fours. 

En  1431,  Tannée  de  Charles  VU,  en  Tabsence  de  Pbilippe-le-Bon,  qui  admi- 
nistrait alors  le  comté  de  Nevers,  lit  des  courses  sur  ce  comté  et  partie  de 
Château-Chinon ,  s'avança  jusqu'à  Mauiaix,  commune  du  canton  de  Fours. 
Durant  Tinvasion,  bourg  et  château  furent  réduits  en  cendres;  mais  les  troupes 
royales  ne  passèrent  pas  outre.  Cette  localité  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
bourgade  au  milieu  des  bois,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  260  individus. 

Montamberi,  autre  commime  du  même  canton,  également  entourée  de  bois, 
éiaii  autrefois  le  siège  d'un  priemré  de  Saint-Benoit.  Sous  le  règne  de  Phi- 
lippe I"  et  le  gouvernement  de  Guillaïune  ^s  comte  de  Nevers,  ce  prieuré  fut 
donné  à  celui  de  Nevers,  dont  ce  comte  Guillaume  était  fondateur.  Le  territoire 
(le  Hontambert,  envahi  par  les  forêts ,  est  peu  fertile  ;  mais  on  y  fabrique  du 
cjiarbon,  des  échalas,et  une  poterie  de  médiocre  qualité  qui  résiste  mal  au  feu. 

Fontaines,  village  appartenant  à  la  même  circonscription  cantonale,  et 
dépendant  de  Saint-Hilaire,  possédait  aussi  jadis  un  prieuré  de  Bénédictins; 
OQ  peut  encore  en  retrouver  quelques  vestiges  siur  une  colline  qui  domine  la 
Uire  :  il  a  été  vendu  et  détruit  après  la  suppression  des  ordres  monastiques. 
L'industrie  du  pays  se  borne  à  l'engrais  et  au  commerce  des  bestiaux. 

Sur  la  commune  de  Saint-Seine,  nous  ^vons  à  signaler  trois  usines  mises 
m  mouvement  par  la  rivière  de  Cressonne  ;  savoir  :  le  fourneau  de  Lecomie 
produisant  200  milliers  de  fonte ,  et  les  deux  forges  de  la  Loge ,  desquelles  il 
sort  200  milliers  de  gros  fer, et  100  milliers  de  petit.  Cette  comomnc  forme, 
au  sud,  la  lisière  du  département  de  la  Nièvre,  contigu  de  ce  côté  à  celui  de 
Saùne-et-Loire. 

Ternan  et  Hery,  commîmes  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  rivière  de 

Cressonne,  sont  situées,  au  canton  de  Fours,  dans  une  plaine  assez  fertile  en 

productions  variées  :  seigle,  froment,  fourrages,  vins  et  bois.  On  tire  du  terri- 

loire  de  Ternan,  une  partie  du  sable  blanc  employé  dans  la  verrerie  de  Fours. 

Tcman  était  le  siège  d'une  ancienne  baronnie  appartenant  à  une  famille  du 

na^mc  nom,  attachée  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne.  Philippe  de  Ternan  fut 

l»rév6i  de  Paris,  en  1436;  il  était  aussi  chambellan  do  Philippe-le-Bon ,  duc  de 

HiHirgo{;ne.  En  1444,  ce  seigneur  fonda  au  lieu  qui  nolis  occupe  un  chnpitre 
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sous  l'invocaiion  Je  Koire-Danir  :  fondaiion  qiic  confirma  le  pspc  Calistc  III. 
La  CDr«  lie  Teman  fut  réiinJ6  À  ce  chapitre  vcra  1 456.  En  i  5fi7,  tes  proiesianis 
pillèrent  et  dévastèrent  l'église  chapitrale,  édifice  du  siècle  précéileni:  alon 
disparurent  le  tombeau  du  fondateur,  et  un  cniàfix  en  bois  de  cèdre  d'un 
beau  travail.  Teman  était  une  baronnie  tenue  en  fief  du  comte  de  Nevprs.  Le 
cbaiean  présente  un  amalgame  de  constmclionB  appartenant  à  diverses 
époques  :  la  partie  babitablo  i-st  de  la  fin  du  xv<  siècle;  mais  elle  est  cnlouréi- 
de  muraHles  crénelées  et  de  tours  du  xiv,  qui  devaient  rendre  ce  manoir 
féodal  très-fort  ;  on  l'avait  d'ailleurs  bltti  sur  un  mamelon  assez  ^lev*'.  Main- 
tenant des  chaumières,  construites  au  penchant  Ae  ce  mamelon,  s'appuipiii 
an  vieilles  murailles  du  chdiean  primilif. 

Pour  visiter  le  canton  de  Dômes,  en  quittant  celui  de  Fours,  il  faut  francbir 
la  Loire;  car  ce  canton  est  situé  entre  le  fleuve  et  l'Allier,  et  lonche  vers  le 
sud  au  département  qui  tient  son  nom  de  cette  dernière  rivière. 

Dômes  est  situe  dans  nne  plahie  boisée ,  mais  néanmoins  fertile  ;  il  se  fait 
dans  ce  boui^  un  commerce  assez  actif,  quoiqu'il  ne  renferme  qu'une  popu- 
lation au-dessous  de  1,000  Bmcs.  Sa  situation  est  d'ailleurs  agréable  et  vivante. 


Si  les  indications  données  sur  la  carte  qui  accompagne  fa  Publication  du 
Nivernais  sont  «actes,  il  a  été  recueilli  près  du  bourg  de  Doraes  des  objcU 
antiques  rappelant  le  séjour  ou  du  moins  le  passage  îles  Romains;  rien 
du  reste  ne  porte  à  présumer  qu'ils  aient  eu  en  ce  lien  un  établissement. 
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mômes  un  couvent,  et  vécurent  en  gramle  partie,  dans  ce  temps  de  tempérance 
religieuse,  des  légumes  du  jardin  qu'ils  cultivaient  de  leurs  mains.  En  84!î, 
Charles  le  Chauve,  par  une  charte  rendue  à  Bourges,  donna  ce  mpnastère  à 
Meynard  d'Estrées ,  qui  ne  put  Toccuper  en  paii ,  à  cause  de  Tinvasion  des 
Normands.  Malgré  ce  don,  il  parait  que,  soit  par  transaction,  soitantrement, 
Saint-Pierre-le-Monlier  ne  cessa  pas  d'appartenir  au  Bénédictins  d'Autan;  ib 
y  établirent  un  prieuré  dont  lo  titulaire  était  seigneur  Justicier  dans  la  ville 
et  ses  dépendances.  Mais,  environnés  de  barons  Isdqoes  paissants  et  ambi- 
tieux, les  religieux  de  Saint-Pierre,  qui  sans  doute  avaient  éprouTé  pins  d'une 
chicane  résultant  de  ce  dangereux  voisinage,  crurent  prudent  au  xu<  siècle, 
d'invoquer  la  protection  du  roi  :  en  1165,  leur  abbé  pria  Loois-fe-Jeinie  de 
prendre  la  commimauté  sous  sa  protection.  C'était  demander  an  lion  one  snve- 
garde  contre  les  loups  :  le  prieur  de  Saint-Pierre  avait  abandonné  an  monarqae 
la  moitié  de  sa  juridiction;  ce  prince  attira  à  lui  le  surplus,  laissant  à  peine 
au  seigneur  ecclésiastique  le  droit  de  justice  dans  l'intérieur  du  couvent 

Lorsque  les  rois  de  France  établirent  des  baillages  et  des.  sénédumasées 
permanents  :  fondation  dont  il  faut  faire  rapporter  l'origine  à  Tannée  122S, 
Saint-Pierre  le-Moutier  fut  une  des  premières  villes  de  France  on  ces  juridic- 
tions furent  instituées,  et  le  ressort  de  celle-ci  eut  une  grande  étendue.  Les 
monarques  de  cette  époque,  comme  le  Jupiter  de  Molière,  savaient  an  besoin 
dorer  la  pilule  à  ceux  qu'ils  dépouillaient  :  le  prieur  de  Saint-Pierre  obtint  te 
litre  de  premier  conseiller  du  baillage,  duquel  dépendaient,  pour  les  cas  rojan 
et  privilégiés,  l'Auvergne ,  te  Bourbonnais,  le  Nivernais  et  le  Berry.  L*appel  des 
justices  de  l'évéque  et  du  chapiti*e  était  aussi  porté  à  ce  baillage  :  l'une  et  Tanire 
ne  reconnaissant  de  suzeraineté  .que  le  droit  de  régale ,  réserré  à  la  couronne. 

En  1274,  le  Berry,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  précis  général,  ayant 
été  réuni  au  domaine  royal ,  le  grand  baillage  fut  transféré  à  Bourges;  Sajni- 
Pierre-le-Moutier  ne  conserva  alors  qu'une  lieutenance  de  la  prévôté.  Le  baillage 
revint  par  la  suite  dans  cette  ville  ;  mais  le  ressort  avait  été  réduit  de  beaucoup. 
.  Uenri  II  ayant  créé  les  présidiaux  en  1551 ,  Saint-Pierre  fut  compris  dans  la 
première  création.  De  ce  présidial  dépendaient  les  justices  de  Sancoins  et  Dun- 
le-Roi,  en  Berry  ;  de  Cbâteau-Chinon  et  de  la  Charité;  de  l'évéché  et  du  chapitre 
de  Saint-Ëtienne  ;  enfin  celles  de  Pouilly  et  de  Cusset  en  Auvergne.  Avec  les 
attributions  de  son  présidial,  Saint-Pierre  formait  une  enclave  particulière;  mais 
la  ville  appartenait  néanmoins  au  Nivernais  :  elle  suivait  la  coutume  de  cette 
province ,  et  relevait  de  son  élection ,  ainsi  que  de  son  grenier  à  seL  Quant  au 
domaine  du  roi  dans  le  duché,  il  se  réduisait  à  la  tour  carrée  de  Saint- 
Pierrc-ie-Mouiicr  et  dépendances. 

Le  bailli  de  Sainl-Pierre ,  fonclionnaire  important,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
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de  cabarels,  on  clicrciic  le  toit  sous  lequel  reposa,  quelques  jours  durant < 

cette  jeune  fille  qui  joiguil  la  douceur,  la  pureté  d*nn  ange,  au  courage  d^un 

lion.  Et  les  habitants  reganlent  d'an  air  ëbalii  ceux  qui  leur  parlent  d'elle  :  il 

ne  subsiste  pas  même  parmi  eux  ime  de  ces  traditions  populaires  qui  perpétuent 

quelquefois  les  fastes  historiques,  en  leur  prêtant  un  entourage  merveilleux. 

Lorsqu^en  1840,  nous  passâmes  à  Salni-Pierrerle-Moutier,  un  tonnelier  se 

tenait  à  la  porte  d*nne  maison  du  xiy«  siècle,  peut-être  Thôtel  du  grand  bailli. 

Noos  lui  demandâmes  si  c'était  là  qu'avait  séjourné  Jeanne? — Non,  monaienr , 

répondit-il,  c'est  deux  portes  plus  bas;  mais  Jeanne  est  en  service  à  Nevers 

depuis  la  Toussaint....   Notre  interlocuteur  n'avait  connu  que  Jeanne   la 

diambrière. 

Les  guerres  religieuses  imposèrent  à  leur  tour  des  calamités  aux  habitants 
de  Saint-Pierre  :  en  151K),  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  ligueurs  ;  mais  elle  fat 
bientôt  reprise  par  les  troupes  du  roi.  On  raconte  que  Gilles  Lepère,  prévôt 
des  maréchaux  à  Saint-Pierre,  ayant  condamné  des  protestants  à  être  brûlés 
vi&tces  religionnaires  appelèrent  de  cette  sentence  barbare;  que  leur  juge 
se  vit  contraint  de  les  conduire  à  Paris  pour  suivre  leur  appel ,  et  que  cet 
bomme  devint  enragé  sur  la  route. 

Les  officiers  du  baillage  dé  Saint-Pierre-le-Moutier ,  qui  sans  doute  trouvaient 
cette  ville  trop  petite  pour  être  le  théâtre  de  leur  grandeur,  peut-être  celui  de 
lenn plaisirs,  firent  long-tempa d'infructueuses  tentatives  afin  de  faire  transférer 
le  siège  de  cette  haute  jiuidîetioit  à  la  Charité  ;  pourtant  ils  réussirent  en  1651 , 
BMqromant  un  sacrifice  auquel  les  habitants  de  la  Charité  contribuèrent  pour 
iJOOù  livres.  A  qui  le  subsidt; déterminant  fut-il  remis?  N^us  l'ignorons;  mais 
il  frictifia  peu  pour  ceux  qui  lavaient  compté.  Dans  la  même  année,  Charles  II , 
tÊùde  Nevers,  l'évêque,  le  corps  municipal  et  plusieurs  autres  autorités  dn 
cheMien  de  la  provinfce ,  obtinrent  des  lettres-patentes  ordonnant  la  translation 
daprésidial  à  Nevers.  Sur  ce,  nouvelles  oppositions,  et  arrêt  du  conseil  prescri- 
vant aux  officiers  du  baillage  de  retourner  à  Saint-Pierre-le-Moutier.  Cependant 
le  séjour  de  la  Charité  leur  eût  été  fort  agréable  :  en  1660,  nouvelle  demande 
f  un  transfert  dans  cette  ville ,  avec  ofiTre  de  30,000  livres.  Cette  démarche  n'eut 
point  encore  de' succès.  En  1696,  on  était  parvenu,  au  prix  d'une  indemnité 
cooûdérable,  à  obtenir  le  consentement  du  duc  pour  la  translation  à  la  Giarité; 
nonobstant  cet  assentiment,  le  présidial  r<*.sta  à  Saint-Pierre-le-Moutier. 
Durant  la  révolution,  l'apôtre,  le  premier  fondateur  de  Téglise,  perdit  ses 
droits  dans  la  ville  qui  avait  reçu  son  nom ,  et  Sainl-Picrre-le-Moutier  devint 
Brutus-le-Magnanime.  A  l'époque  du  consulat,  Napoléon,  qui  n'aimait  point 
^a magnanimité  républicaine,  rendit  à  la  ville  nivemaise  sa  première  dcnomi- 
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naciiHL  Mais  ce  qu*cllc  a  perdu  sans  retour,  c'est  son  ancienne  importanœ,  à 
laquelle  survivent  à  peine  quelques  souvenirs. 

Des  divers  monuments  qui  devaient  ciister  autrefois  dans  ce  c^icf-ilead^one 
grande  juridiction  provinciale,  on  ne  voit  plus,  avec  des  débris  de  fortifications, 
que  quelques  édifices  des  derniers  siècles,  dégénérés  dans.  leurs  destination, 
comme  dans  leur  caractère.  L'église  de  Notre-Dame ,  devenue  simplemeoi 
paroissiale,  de  collégiale  qu'elle  fut  jadis,  ne  peut  être  citée  sous  le  rapport 
de  Tart.  Le  conunerce  des  grains,  des  fourrages  et  des  bestiaux  est  assez  actif  i 
Saint-Pierre-lc-Moutier  ;  mais  le  territoire  bumide  et  froid  de  la  commniie,  &*eA 
pas  propre  à  tous  les  genres  de  culture.  Au  lieu  nomme  hagarde,  il  existe  om 
mine  de  fer  abondante ,  dont  le  produit  parait  d'une  médiocre  qualité.  Il  se  tient 
dans  la  ville  six  foires  par  année  :  en  mars,  mai,  juin,  août,  septembre  et 
novembre.  La  population  de  cette  cité  cantonale,  qui  est  située  à  six  lieoea  sod 
de  Mevers,  s'élève  à  1,950  babitants  :  «  on  y  rencontre  des  bommes  insimits  et 
»  des  femmes  aimables,  dit  le  mémorialiste  Née  de  la  RocbeUe,  juste  et 
»  nécessaire  compensation  de  la  laideur  du  site.  »  Nous  ne  nous  inscrirons 
certainement  point  en  faux  contre  le  premier  membre  de  cette  pbrase;  mais  nous 
trouvons  que  l'écrivain  Nivernais  a  porté  un  jugement  trop  sévère  siur  le  pays. 

La  commune  de  Chantenay  {Cantennaium)  est,  après  le  cbef-lieo,  la  plus 
considérable  de  ce  canton.  On  aperçoit  le  bourg  de  la  grande  route  de  Lyon; 
quelques-unes  de  ses  maisons  toocbcnt  môme  à  cette  route.  On  ne  sait  s'il 
exista  des  établîsstments  antiques  sur  ce  territoire;  nous  sommes  peu  disposés 
à  le  croire  :  ascone  voie  ne  passait  à  proximité.  Mais  il  est  probable  que 
quelque  GaïUsiîs  op  quelque  Romain  fugitif  aura  enfoui  le  trésor  que  Ton 
découvrit  en  ce  lieu ,  il  y  a  cent-quarante  ans.  Il  se  composait  d'une  prodigieuse 
quantité  de  médailles  t  les  plus  anciennes  appartenaient  au  règne  d* Auguste; 
les  plus  nouvelles  à  celui  de  Commode.  Il  y  en  avait  beaucoup  en  or,  que  l'on 
fondit  sans  égard  à  l'intérêt  de  la  science;  mais  im  savant  parvint  à  retenir  sur 
le  bord  du  creuset,  environ  quatre  mille  de  ces  pièces,  quittaient  en  argent,  il 
est  probable  qu'elles  auront  curichi  un  musée  ou  le  cabinet  de  quelque  amateur. 

Il  y  avait  autrefois  à  Chantenay  deux  prieurés  simples,  dont  l'origine  est 
obscure  :  l'un  était  connu,  comme  le  bourg,  sous  le  nom  de  Chantenay; 
rauure ,  sous  le  vocable  de  Saint  -  Imbert.  Tous  deux  ont  été  supprimés  à  la 
révolution  ;  le  premier  sert  aujourd'hui  d'écurie  pour  les  chevaux  de  la  poste  : 
quantum  mutatus  ab  iUo, 

La  situation  du  bourg  sur  un  plateau  assez  étendu ,  dominant  la  rive  droite 
de  l'Allier,  n est  pas  dépourvue  d'agrément,  et  ce  coteau,  couvert  de  vignes 
plantées  dans  un  terrain  argileux,  nous  a  semblé  d'un  bon  rapport.  Dans  la 
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Rhin,  nous  obtînmes  partout  de  ce  général  que  propriétés  et  individus  fassent 
respectés  :  les  ordres  les  plus  sévëres  étaient  renouvelés  chaque  matin 
à  cet  égard.  M.  le  colonel  d'Ur...,  attaché  à  Tétat-major  général  du  corps 
d'armée ,  nous  offrit  un  jour  de  brûler  la  cervelle  à  un  cavalier  qui  s*étaît  fait 
donner  d'autorité  un  petit  verre  d'eau-de-vie  dans  une  auberge  d'Epemay; 
on  pense  bien  que  nous  refusâmes  notre  assentiment  à  ce  moyen  terrible  de 
répression.  En  un  mot ,  si  la  présence  du  comte  de  Langeron  dans  les  rangs  de 
rëtranger  fut  imc  dos  fatalités  malheureuses  qui  naissent  trop  souvent  des 
révolutions,  son  apparition  en  France,  loin  d'ajouter  aux  malheurs  de  rinvasioD, 
contribua  à  les  tempérer  sur  les  points  où  il  commandait.  Nous  nous  félicitons 
de  la  circonstance  qui  nous  permet  de  rendre  ce  témoignage  consciencieux  à 
l'enfant  du  Nivernais,  à  Thomme  qui  dut  être  assez  affligé,  au  moment  des 
désastres  apportés  sur  les  foyers  mêmes  de  ses  pères,  d'avoir  le  front 
ombragé  du  drapeau  sous  lequel  on  froissait  ses  compatriotes.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Née  de  la  Rochelle  :  «  La  famille  de  Langeron  a  eu  des  alliances 
»  avec  celle  de  Damas;  et  il  est  heureux  pour  le  Nivernais  d'avoir  jeté  le 
»  berceau  de  ces  deux  familles  illustres  et  puissantes.  »  Plus  heureusement 
la  Nièvre  possède  encore  d'autres  éléments  de  bonheur  et  de  gloire. 

Le  château  de  La  Ferté-Langeron,  que  l'on  nomme  commtmément  Langeron 
seulement,  ne  rappelle  plus  les  temps  de  féodaUié  :  c'était  au  moment  de  la 
révolution^  un  édifice  moderne,  vaste,  régulièrement  bâti,  avec  un  très-beau 
parc,  et  toutes  les  somptuosités  d'apparat  qui  accompagnaient  Texistence 
seigneuriale,  après  l'anéantissement  de  sa  puissance  réelle.  Alix,  fiUe  de 
Robert,  roi  de  France,  avait  fondé  à  Langeron  un  prieuré  de  Bénédictines, 
qui  périt  en  1791 ,  dans  le  grand  naufrage  des  institutions  monastiques. 

Au  nord  du  bourg  de  Langeron,  on  retrouve  une  partie  de  voie  romaine, 
traversant  un  territoire  fertile  en  grains  et  en  pâturages  :  ce  fragment  de  route 
antique,  le  même  que  nous  avons  signalé  près  de  Sancoins,  appartenait  à  la 
grande  communication  militaire  de  Bordeaux  à  Autun;  il  est  aisé  d'en  suivre 
les  restes  dans  toute  la  largeur  du  département  de  la  Nièvre. 

Saint-Parize-le-Châtef,  autre  commune  du  canton  de  Saint-Pierre-le-Moutier, 
doit  avoir  une  origine  antique,  s'il  est  authentique  que  vers  le  yi«  »ècle^ 
Saint-Patrice  ou  Parize,  disciple  de  Saint-Poturçain ,  vint  se  fixer  en  ce  lieu^ 
dont  il  trouva  les  habitants  livrés  encore  à  l'idolâtrie.  Selon  cette  tradition  «. 
rapportée  au  Bréviaire  de  Nevers  à  la  date  du  24  août,  ce  saint  personnages 
avec  l'assistance  de  Gcrmanius  et  Germanion,  convertit  ces  idolâtres,  et  répandit 
dans  la  contrée  les  lumières  de  la  foi.  Parmi  les  prosélytes  de  Patrice ,  se 
trouvait  une  riche  matrone  qui,  par  ses  dons,  le  mit  à  même  de  bfllir  une 
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lanlftl  ce  sont  des  lieux  consacrés  au  culte  de  quelque  divinité,  coiUBeVnullt', 
pdur  f^aùlia,  nymphe  considérée  par  les  Romains  comme  l'ëpoow  de  Fam; 
tantôt  «ï'ttNit  des  dénominations  assignées  à  des  maismiB  dAplaUuice:JiiNliii: 
niHM,  Lnceofty;  Cauianum,  Chassenayi  Martiaruim,  Marcenay;  1 
Rwnenay;  Appiamim,  Apponay; /sianum.Isenay;  Lamrâiiwn,  ! 

H  est  encore  d'utres  noms  de  localilés  que  l'on  peut  ti 
ctmsidérer  conune  d'origine  antique  :  par  exemple,  Drujf  oe  t 
rappeler  le  cuite  des  Druides  ;  ne  trouve-t-on  pas  dans  ctutetlum  on  a 
l'élymologie  très-satisfaisante  de  châtiUon,  nom  si  commun  d'un  bout  à  TmUt 
de  la  France  ;  enfla  La  Ferlé,  mot  qui  paraît  dériver  de  fimùtas,  solidité ,  n'eM 
qu'une  abréviation  de  ta  fermeté,  désignation  que  plusieurs  localités  conservent 
encore.  Or,  ce  nom  convenait  bien  à  une  forteresse,  à  un  chfktean;  de  U 
les  villes  et  bourgs ,  si  nombreux  en  France ,  connus  sous  le  nom  de  La  Ferlé. 

Nous  pensons  donc,  avec  Guy-Coquille  et  plusieurs  auteurs,  que  les  noms 
d'une  multitude  de  communes,  de  villes,  de  villages,  de  chflteaux,  remontent 
au  tenqts  de  la  domination  romaine;  ei  qu'avec  un  peu  d'étude  on  retrouve 
dans  la  langne  des  dominateurs  de  l'antique  Gaule,  l'élymologie  tic  la  {dupart 
de  ces  désignations,  ilont  rorigine  échappe  uu  premier  examen. 

(1}  C'etI  le  notn  d'un  doDuine  M  d'iw  bais  Mai»  prrà  d>-  Ni-vm. 
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<a«H  Jt  la  Ckarilé  —  La  TÎIIr,  un  ongior ,  k  priraré.  ~-  PrfcH 
§•-  —  Catoa  <te  Premrrf.  —  DiTmiif*  d'hitUiin  lo«al«.  —  CaM/on 
uo  lîd  mlintU.  —  Caulo»  dt  D/mii/.  —  .Vmiqiiilt  do  dwT-Iwa.  — 
-  VaMou  dt  Cotmt.  —  La  tiBp,  an^Br ,  hktoirr,  indvlnp.  —  Inlm 
■aMjw.  —  Le  chtr-Km.  —  SaîM-T^ia  —  Dircmléi. 


L'ammdisBeineiii  de  Nevers  ie  joint  à  cehii 
de  Coane  m  nord  du  départeoient;  dans  la 
mfane  direction ,  le  canton  de  la  Otorhe  esi 
Gontiga  à  celui  de  Pougnes  :  cmnine  loi  il 
B^étend  tm  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  ses 
vignobles  conronnenl  une  cbalne  de  collines 
graniliqnes.  Pins  près  du  flenve ,  les  prairies 
qoi  couvrent  en  partie  le  lilioral  appelé  les 
Vaux  de  Nevers,  viennent  éteindre  leDr  riante 
verdure  près  des  sables,  sans  cesse  enva- 
tiiâsanis.  que  les  eatti  apportent,  sans  jamais  les  remporter. 
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La  ville  de  la  Charité ^  Tune  des  plus  importantes  du  département,  est^  fort 
^cienne;  mais  aucun  de  ses  historiens  n'a  pu  faire  connaître  encore  avec 
précision  son  origine.  Tout  pofte  à  croire  que  les  Romains  n'eurent  point 
d'établissement  en  ce  lieu  :  au  moins  ne  retrcHive-t-on  sur  son  territoire  aucune 
trace  de  leur  séjour.  Toutefois,  il  était  traversé  par  la  voie  antique  dont  il  eiiste 
de  nombreux  fragments  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  jusqu'à  Gosne.  L'empla- 
cement qu'occupe  aujourd'hui  la  Charité  formait,  selon  M.  Née  de  la  Rochelle, 
la  limite  des  Senones  (  peuples  de  Sens  )  vers  le  nord ,  et  celle  des  Eduens  ou 
Autunois  au  midi.  Le  même  écrivain  ajoute  que,  sans  doute,  cette  ville  ne 
remonte  pas  au  temps  de  Théodose-le-Grand,  puisque  le  géographe  Ethicus, 
place  dans  son  Itinéraire  d'Autun  à  Paris  ^  la  situation  de  Ne  vers  entre 
Decise  et  Gosne,  sans  mentionner  la  Charité,  qu'il  eût  indiquée  de  préférence , 
si  elle  eût  existé.  Quoiqu'il  en  soit,  le  nom  primitif  de  la  ville  ou  du  bourg, 
selon  la  chronique  de  Richard,  moine  de  Cluny,  était  Séifr  ou  Sir;  M,  Bemot 
de  Charant,  qui  publia,  en  1709,  un  Abrégé  historique  du  prieuré  de  la 
Charité j  partage  cet  avis.  Près  de  la  ville  actuelle,  on  croit  reconnaître  en 
effet,  hors  de  la  porte  Saint-Pierre,  sur  le  chemin  de  Varzy,  non-seulement 
les  traces  d'un  large  fossé  ;  mais  deux  assises  d'anciennes  murailles  qui,  peut- 
être ,  formaient  une  enceinte.  En  admettant  l'existence  de  Séyr,  il  est  naturel 
de  penser  que  les  habitants  auraient  abandonné  ce  lieu,  soit  pour  se  rapprocher 
de  la  Loire,  soit  pour  se  mettre  sous  la  protection  d'un  monastère  qu'avait 
fondé  vers  Fan  700,  près  du  fleuve,  Rollon  ou  Roland,  qui,  suivant  quelques 
historiens,  fut  roi  du  Roussillon. 

Lors  de  cette  fondation,  la  population  de  ce  pays  venait  d'é^e  convertie  à 
la  foi  par  un  diacre  nommé  Loup  et  par  ce  même  Rollon  ou  Roland.  La 
communauté  qu'il  établit,  et  dont  les  religieux  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Basile,  était  consacrée  à  la  Vierge  Marie.  Cette  pieuse  institution  n'eut  pas 
alors  une  longue  durée  :  en  743 ,  elle  fut  détruite  par  ces  audacieux  Vascons 
qui,  dans  le  cours  du  viii«  siècle,  franchirent  souvent  la  Loire,  durant  leur 
fougeuse  réaction  contre  les  rois  franks.  Onze  ans  après  la  destruction  de 
ce  couvent,  le  roi  Pépin  le  releva,  et  le  donna  aux  Bénédictins.  En  771, 
nouvelle  invasion  des  guerriers  du  midi  ;  nouvelle  dévastation  de  l'abbaye  de 
Séyr;  il  ne  resta  plus  en  ce  lieu  que  quelques  misérables  cabanes,  au  milieu 
des  ruines  :  c'est  au  moins  ce  que  l'abbê  Lebœuf  assure  '. 

La  terre  que  jonchaient  les  débris  du  bourg  et  de  l'abbaye  appartenait  à 
régUse  d'Auxerre  ;  ce  fut  un  des  évêques  de  cette  ville  qui  l'inféoda  en  faveur 

(I)  T.  1",  p.  387. 
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p«  comtes  de  Nevers;  lesquels,  selon  les  auteurs  de  la  GalUa  Christiana,  la 
idërent  à  leur  tour  aux  seigneurs  de  la  Marche.  A  quelles  époques  eurent 
eu  ces  deux  cessions?  On  Tignore:  un  voile  impénétrable,  dit  le  mémorialiste 
ée,  demeura  étendu  durant  deux  siècles  sur  les  destinées  de  Séyr.  Au 
lîlieu  du  XI*  siècle,  ce  voile  s*écarta  :  d'après  les  monuments  historiques  du 
iii^)s,  Guy-Coquille  rapporte  que  vers  Tannée  1052,  Geofitoi  de  Ghampal- 
«nent,  cinquantième  évêque  d*Auxerre,  et  fils  d'Hugues,  vicomte  de  Nevers, 
ongea  à  relever  le  monastère  de  Séyr,  conjointement  avec  Bernard,  Humbaut 
t  Rainaud  de  Ghaillant ,  aussi  de  la  maison  de  Nevers  et  seigneurs  de  la 
hrcbe.  Guillaume  II,  qui  gouvernait  alors  le  comté,  voulant,  de  son  côté, 
ivoriser  cette  pieuse  restauration,  abandonna  tous  ses  droits  sur  le  territoire 
e  Séyr.  A  la  prière  de  ces  illustres  personnages,  Saint-Hugues,  abbé  de  Gluny, 
ésigna  parmi  ses  religieux  un  certain  nombre  de  Frères  destinés  à  peupler  la 
ouvelle  maison,  et  choisit  entre  eux  un  enfant  du  Nivernais  nommé  Gérard, 
bservateur  zélé  de  la  règle,  pour  remplir  Tofflce  de  priemr.  La  colonie 
icrce  arriva  à  Séyr  en  1056;  elle  commença  inunédiatement  les  travaux  de 
econstruction  sur  les  plans  dressés  par  Gérard  lui-même  ;  ils  furent  terminés 
m  1059.  Les  fondateurs  avaient  assuré  des  biens  importants  au  prieuré  ;  ils 
went  un  grand  nombre  d'imitateurs,  et  tous  ces  dons  ayant  été  confirmés 
«r  le  roi  Louis-le-Gros,  ainsi  que  par  les  comtes  de  Nevers  Guillaume  II 
!t  Guillaume  III,  ce  monastère  devint  bientôt  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
îches  de  la  chrétienté.  Les  biens  territoriaux,  les  dîmes,  les  corvées,  les  serfs 
iltribués  à  cette  maison  furent  nombreux  ;  les  religieux  rendirent  la  justice 
lans  une  étendue  de  pays  assez  considérable  ;  ils  établirent  des  obédiences  sur 
H  plupart  des  terres  qui  leur  avaient  été  abandonnées  :  les  anciens  titres  du 
uonastèrc  portent  le  nombre  de  ces  annexes  à  quatre  cents. 

Si  les  bâtiments  d'habitation  furent  achevés  en  1059,  l'église,  dont  Gérard 
ivait  jeté  les  premiers  fondements,  était  loin  d'être  finie  quand  ce  prieur 
aourut.  Vileneus,  second  prieur,  fil  continuer  les  travaux  qui,  dit-on,  durèrent 
ocore  près  de  cinquante  ans.  Enfin,  ce  magnifique  édifice  fut  consacré  vers 
107,  par  le  pape  Pascal  II,  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les 
iaints.  Cette  solennité  avait  réuni  à  la  Charité  un  concours  nombreux  et  brillant 
ruinstres  personnages,  parmi  lesquels  figuraient  des  cardinaux,  des  évé({ues 
I  des  seigneurs  puissants  de  la  contrée;  là  se  trouvait^  pour  représenter 
Philippe  !«',  roi  de  France,  Guy  de  Châlillon,  sénéchal  du  royaume.  Dans  la 
aite  de  ce  haut  dignitaire,  on  remarquait,  malgré  sa  jeunesse,  un  clerc  au 
égard  étincelant,  à  la  démarche  vive  quoique  modeste:  c'était  ce  Suger  qui 
evait  être  compté  un  jour  parmi  les  hommes  les  plus  savants,  les  pins  sages 

T.   III.  Il 
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(le  la  France,  et  demeurer,  niôiuc  dans  les  temps  modernes,  le  modèle  des 
grands  ministres. 

Pascal  II ,  afin  de  favoriser  rétablissement  d'une  ville  aatour  du  prieure, 
aOrancliit  une  grande  étendue  du  territoire  environnant  :  ainsi  les  personnes 
des  deux  sexes,  habitantes  ou  étrangères ,  y  étaient  libres  de  leur  corps  et  libres 
de  disposer  à  leur  gré  de  tout  ce  qu'elles  possédaient  d'effets  mobiliers  :  une 
exconununication  irrémissible  devait  atteindre  toute  puissance  temporelle  qui 
eût  attenté  à  ces  précieuses  immunités,  ou  molesté  ceux  appelés  à  en  jouir. 
On  conçoit  que  des  avantages  si  rares  ne  tardèrent  pas  à  fixer  une  population 
considérable  autour  de  Tabbaye;  mais  il  est  à  remarquer  qu'antérieurement 
même  à  la  consécration  de  l'église,  les  religieux  avaient  obtenu  du  roi 
Philippe  I«'  l'autorisation  de  construire  un  mur  d'enceinte  autour  de  la  cité 
naissante:  cette  construction  parait  dater  de  l'an  1081. 

Les  historiens  du  Nivernais  assurent  que  le  nombre  des  religieux  de  Séyr 
s'éleva  jusqu'à  deux  cents,  sous  le  prieuré  de  Gérard.  Dans  la  suite,  ils  furent 
successivement  réduits,  d'abord  à  cent,  puis  à  quatre-vingts,  enfin  à  soixante. 
A  des  époques  plus  modernes,  il  y  eut  de  nouvelles  réductions,  particuliè- 
rement sous  les  prieurs  commcndataires,  qui,  peut -être,  trouvèrent  les 
gros  revenus  de  l'abbaye  trop  partagés.  Quoiqu'il  en  soit,  le  cardinal  de 
Lenoncourt,  premier  de  ces  prieurs  princes  de  l'église,  fixa  le  nombre 
des  religieux  à  douze  prêtres  et  douze  novices  ;  il  fut  réduit  à  dix-huit  par 
Philippe  de  Lenoncourt,  neveu  du  cardinal  et  son  successeur  au  prieuré 
de  la  Charité. 

Au  xii«  siècle,  le  couvent  qui  nous  occi^pe  jouissait  d^une  réputation 
immense  et  d'une  richesse  égale  à  sa  rénommée  :  il  possédait  des  bénéfices 
dans  les  diocèses  de  Bourges,  Auxerre,  Nevers,  Sens,  Autun,  Troyes,  ChAloos, 
Melun,  Chartres,  Tours,  Orléans,  Soissons,  Rouen,  Beauvais  et  Heaux.  Le 
parfum  de  vertu  des  religieux  de  ce  couvent,  dit  Bernot  de  Charant,  parvint 
au-delà  des  mers  :  l'Angleterre  en  tira  cinq  colonies  qui  peuplèrent  les 
monastères  de  Northampton,  de  Venelot,  de  Ponfract,  de  Noranton  et  de 
Bermondsey.  D'autres  colonies  furent  envoyées  en  Portugal,  à  Venise,  à 
Constantiuople.  La  maison  mère  de  la  Charité  nomma  les  prieurs  de  ces 
diverses  communautés  tant  qu'elles  suivirent  le  droit  chemin  do  la  foi. 

Cependant  une  ville  considérable  et  définitivement  close  à  la  fin  du  xir  siècle, 
s'était  formée  autour  du  prieuré  :  ville  sanctifiée  au  yeux  des  dévots  pèle- 
rins qui  afiluaient  de  toutes  parts  dans  ses  murs,  et  enrichissaient  sa 
population.  «  Les  pauvres,  disent  les  derniers  historiens  du  pays,  venaient  en 
ce  lieu  se  recommander  à  la  charité  des  Saints-Pères;  delà  vint  le  nom  actuel 
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de  la  ville,  et  TadoptioD,  pour  armoiries,  de  trois  bourses  if  or,  liées  et  ampa- 
dommées  de  même  sur  un  champ  d'azur,  avec  cette  légende  :  In  varieUUe 
secmriiaSy  faisant  sans  doute  allusion  aox  divers  travaux  des  mains  et  de 
Tesprît  qui  occupaient  les  religieux. 

Dès  Tannée  1173,  les  Bénédictins  de  la  Charité  en  devinrent  seignemv  tempo- 
rels, à  roccasion  d*une  guerre  que  Guy,  comte  de  Ncyers,  eut  à  soutenir  contre 
Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  son  suzerain.  Le  comte,  ayant  été  battu  et 
condamné  k  payer  au  vainqueur  deux  mille  marcs  d'argent,  se  vit  contraint 
de  vendre  aux  moines  de  la  Charité  la  mouvance  féodale  du  lieu ,  au  prix  de 
cinq  cents  marcs;  plus,  pour  lesépingfes  de  la  comtesse,  dix  vases  d'argent  et 
■n  cheval  de  prix.  Les  Pères  acquirent  i  peu  près  dans  le  même  temps 
quelques  droits  seigneiuîanx  que  possédaient  sur  cette  terre  Renaud  de  Droy 
et  Raoul  de  Patinges.  De  cette  époque,  la  justice  ne  fat  plus  rendue  sur  les 
terres  de  la  Charité  qu*au  nom  des  reUgieux. 

Le  cooTent  eut  à  diverses  reprises  ses  vicissitudes,  et  la  paix  évangélique 
ne  s*y  maintint  pas  toiqonrs.  Au  xu*  siècle,  Thérésle  des  Albigeois  pénétra 
dans  les  murs  de  cette  opulante  abbaye,  et  ne  laissa  pas  d'y  faire  quelques 
progrès,  qui  s'étendirent  à  la  ville  elle-même.  Hugues  de  Noyers,  alors  évèque 
d'Aiaerre,  et  surnommé  le  Marteau  des  hérétiques,  accourut  à  la  Charité  : 
il  éloigna  da  troupeau  sacré  les  brebis  infestées ,  opéra  quelques  conversions 
dans  le  prieuré;  mais  la  cité  et  ses  environs  conservèrent  les  germes 
hérétiques.  Au  commencement  du  riède  suivant,  vers  1204,  un  incendie,  qui 
D*atteigmt  pas  l'église ,  détruisit  une  partie  de  la  ville  et  du  monastère.  Ce 
sinisire  eut  lieu  sous  le  gouvernement  du  prieur  Guillamne ,  dont  l'adminis- 
tration ne  fut  pas  apparemment  très-sage,  puisque  avec  d'énormes  revenus,  il 
coDtracu,  l'on  ne  sait  à  quel  titre,  des  dettes  très-considérables  envers  les 
Templiers.  Les  religieux,  mécontents  de  cette  onéreuse  et  peut-être  inexpli- 
^fÊ^sIkAe  gestion,  déposèrent  ce  prieur  et  lui  doimèrent  pour  successeur  Geoffroi, 
d'Hervé ,  comte  de  Nevers  et  baron  de  Donzy.  Il  faut  croire  que  cette 
n'eut  point  l'assentiment  de  Tabbé  de  Cluny,  car  il  se  rendit  immé- 
diai/ftfnent  4  la  Charité.  Mais  le  nouveau  prieur  et  ses  moines,  se  doutant  de 
rimiNrobalion  du  suzerain  ecclésiastique ,  lui  refusèrent  purement  et  simple- 
neoc  Is  porte  du  monastère;  et  comme  il  insistait  avec  le  ton  de  l'autorité,  les 
rebelles  assaillirent  lui  et  sa  suite  :  son  cheval  fut  blessé  ;  et  peut-être  allait-il 
être  massacré,  lorsqu'il  trouva  asile  dans  la  maison  d'un  bourgeois.  Geofhroi , 
devean  bHliqneux  par  le  plus  puissant  des  mobiles ,  l'intérêt ,  posa  des  gardes 
à  tontes  les  portes  du  couvent ,  des  sentinelles  dans  les  clochers,  et  organisa 
réserve  sons  les  cloîtres ,  prête  à  fondre  sur  tout  assaillant  qui  oserait 
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s'approcher.  Ce  supérieur,  aussi  habile  politique  que  stratège  audacieux,  pensa 
que  le  comte  de  Nevers  lui  viendrait  assez  naturellement  en  aide  contre  Fabbé 
botirguignon  :  ce  n'était  pas  mal  comprendre  Tempire  des  rivalités.  En  effet,  le 
comte  envoya  un  secours  d'hommes  d'armes  au  prieur  insubordonné ,  au  moyen 
duquel  il  retint  Tabbé  de  Cluny  prisonnier.  Cet  abbé,  qui  se  nommait  Guillaume , 
«I  ^  vaincu  par  les  armes  ordinaires,  recourut  à  celles  de  Téglise:  Geoffroi  et  ses 
adhérents  furent  déclarés  rebelles;  la  déposition  du  premier  fut  prononcée,  et 
le  grand^seigneur  Bénédictin  fulmina  Tinterdict  de  Téglise  de  la  Charité.  Ni  les 
moines ,  ni  leur  supérieur  n'eurent  égard  à  ce  jugement  prononcé  par  l'abbé 
captif  de  son  subordonné  :  les  cloches  continuèrent  de  sonner  ;  les  offices , 
chantés  à  haute  voix,  signalèrent  l'insubordination  des  religieux. 

En  ce  moment,  les  chefs  suprêmes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  étaient  réunis 
en  chapitre  général  à  Cluny;  informés  de  ce  qui  se  passait  à  la  Charité,  ils  y 
accoururent;  mais  ils'  trouvèrent  les  portes  de  la  ville  fermées.  De  noaveaux 
foudres  furent  lancés  contre  les  révoltés,  sans  les  amener  à  répentance.  Le  pape 
lui-même,  dont  l'autorité  souveraine  avait  été  invoquée,  échoua  devant  les 
mutins  qui,  chargés  d'une  triple  excommunication,  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  rébellion. 

Il  fallut  bien  alors  recourir  au  droit  le  plus  universellement  reconnu,  à  Li 
force  :  en  le  faisant  im  .peu  plus  tôt ,  on  eût  épargné  au  Saint-Siège  l'iminense 
déplaisir  de  voir  ses  foudres  faire  long-feu  contre  des  moines  mutins.  Phi- 
lippe-Auguste ,  à  la  sollicitation  du  Saint-Père ,  enjoignit  au  comte  de  Nevers 
de  prêter  main -forte  à  la  puissance  ecclésiastique.  Hervé,  craignant  de 
tomber  dans  la  disgrâce  d'un  roi  dont  il  avait  déjà  éprouvé  le  despotisèse 
quelque  peu  intéressé,  marcha  quoiqu'à  regret,  contre  son  allié  Geoffroi. 
Celui-ci  voulut  alors  revenir  au  pouvoir  des  choses  sacrées  :  lui  et  ses  religieux, 
revêtus  de  leurs  plus  splendidcs  habits  sacerdotaux,  et  portant  le  saint  sacre- 
ment, s'avancèrent  en  longue  procession  au-devant  du  comte;  chantant  ce 
que  l'église  avait  alors  de  plus  suaves  cantiques,  et  faisant  tourbillonner  dans 

l'espace  de  gros  nuages  d'encens La  troupe  nivemaise  devant  cet  appareil 

s'arrêta  un  moment  indécise  ;  les  soldats  s'agenouillèrent.  Geoifiroi  élevant 
la  voix,  défendit,  au  nom  de  Dieu,  au  comte  de  violer  les  droits  de  l'église, 
et  lui  prescrivit  de  se  retirer.  Hervé  hésita  un  moment;  mais  ayant  réflédii 
que  la  volonté  de  Dieu,  exprimée  par  l'organe  du  religieux,  pouvait  bien  avoii 
reçu  quelque  altération,  il  se  décida  à  exécuter  les  ordres  du  roi,  fit  enfonoei 
une  porte  du  couvent,  déposa  le  prieur  rebelle,  et  rétablit  son  prédécesseur. 
Vainement  les  moines  de  la  Charité  envoyèrent-ils  une  députation  à  Rome 
lK)ur  invoqii(>r  l'appui  du  souverain  ponlife;  Innocent  III,  loin  d'écouter  leurs 
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réclamalions,  blâma  sévèrement  Tindiscipliae  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables 
envers  Tabbaye-Hmère ,  et  congédia  les  députés  en  leur  disant  :  «  que  par  la 
n  suite,  vos  bonnes  œuyres  éclatent  d* autant  plus  devant  les  bonmies,  que  les 
>  désordres  passés  ont  une  plus  déplorable  publicité.  »  Par  une  bulle  du  même 
pontife,  rendue  le  15  des  calendes  de  juillet  i!203,  Geoffroi  et  ses  complices 
foreot  frappés  d^excoomiunication  ;  il  fallut  se  somnettre  à  Tabbé  de  Gluny 
pour  faire  lever  ce  terrible  interdit  L'amende  honorable  eut  lieu,  et  la  paix 
serétablit  dans  le  prieuré. 

Peu  d*année8  après,  des  troubles  d'un  genre  différent  éclatèrent  dans  la 
ville,  qui  avait  acquis  ime  certaine  prospérité  commerciale  :  prospérité  partielle 
toutefois,  si  les  négociants  établis  en  ce  lieu  méritaient  Todieusc  désignation 
à'uswiers.  Car,  si  Fexistence  de  Tusnre  fait  supposer  la  richesse  d'une  part, 
elle  révèle  d'un  autre  côté  la  gêne  et  la  nécessité  de  sacrifices  exorbitants. 
Or,  il  parait  que  les  usuriers  de  la  Charité  ne  négligeaient  rien  pour  justifier 
cette  qualification  :  en  effet,  ils  avaient  coutiune  de  s'absenter  régulièrement 
de  la  ville,  à  Noél,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  parce  que  lors  de  ces  trois 
grandes  solennités  de  l'église,  tout  fidèle  devait  se  présenter  aux  offices  de  la 
paroisse,  et  acquitter  les  redevances  annuelles  dues  au  clergé.  En  1217, 
révéque  d'Auxerre  recourut  à  l'autorité  du  pape,  Honorins  III,  pour  mettre  fin 
i  cet  abus;  mais  ce  ne  fut  que  par  des  violences  exercées  avec  main-forte  que 
Ton  put  soumettre  les  commerçants  cupides  à  reconnaître  l'autorité  épiscopale, 
surtout  dans  ses  prérogatives  financières.  Ce  débat  d'intérêt  avait  été  d'autant' 
phs  vif,  que  chacun  ménageait  ses  ressources  pour  réparer  les  pertes  causées 
par  on  incendie  terrible  survenu  l'année  précédente,  et  qui  avait  dévoré  une 
partie  de  la  ville.  Dans  cette  circonstance,  Philippe- Auguste  accorda  quelques 
secours  aux  habitants;  il  fit  aussi  reconstruire  les  bâtiments  du  priemré,  détruits 
précédemment  par  une  catastrophe  du  même  genre. 

i  cette  époque,  la  Charité  jouissait  déjà  des  droits  de  la  commune  :  les 

historiens  du  Nivernais  pensent  que  l'afiranchissement  de  cette  ville  doit  être 

antérieur  à  l'année  1213.  On  pouvait  au  moins  remarquer  dès-lors,  ajoutent 

ces  écrivains ,, que  ni  le  comte,  ni  le  prieur  ne  pouvaient  loger  des  hommes 

d^armes  dans  la  cité,  qui  était  uniquement  gardée  par  les  bourgeois.  Toutefois, 

les  moines  exerçaient  toujours  une  influence  suzeraine  sur  les  habitants ,  puisque 

lecellerier  du  prieuré  rendait  la  justice  dans  la  ville:  les  échevins,  mannequins 

moDicipaux ,  étaient  essentiellement  dépendants.  Mais  la  bourgeoisie  se  lassa 

bientôt  du  semblant  de  franchise  masquant  sa  soiunission  réelle  aux  seigneurs 

cloUrés:  elle  écouta  les  propositions  du  comte  de  Ne  vers,  Eudes,  qui,  préten- 

tlant  supplanter  les  religieux  dans  la  juridiction  qu'ils  conservaient,  promit  aux 
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babiianls  un  complet  affranchissement  A  ces  prélentions  le  prieur  opposa  ses 
vassaux  en  armes;  le  lieu  où  délibéraient  en  tumulte  les  conjurés  bit  cerné, 
et  Ton  jeta  dans  les  prisons  de  Tabbaye  les  chefs  de  la  révolte.  Sur  ce ,  le 
comte  entre  en  campagne  •  la  flamme  et  le  fer  à  la  main  :  les  terres  du  prieuré 
sont  ravagées;  les  Bénédictins,  alarmés,  implorent  Tappui  du  monarque. 
Or,  les  rois  arbitres  procédèrent  souvent  à  la  manière  du  Juge  invoqué 
par  les  plaideurs  de  la  Fontaine  :  la  ville  et  son  ressort  furent  rangés  som 
la  dépendance  de  la  couronne;  le  comte  n'obtint' que  la  garde  gardicnDe 
du  prieuré ,  c*est-à-dire  une  obligation  onéreuse.  Les  religieux  conservèrent 
néanmoins  une  justice  indépendante  de  toute  jturidiction  épiscopale  :  voici  qui 
le  prouve.  En  1272,  Erard,  évéque  d'Auxerre,  appela  au  pied  de  son  siège  une 
fenune  de  la  Charité^  suspectée  d'hérésie;  le  priéUr  lui  défendit  d'obéir.  Le 
prélat  lapce  soudain  un  interdit  sur  la  cité  et  le  couvent;  les  religieux  n*en 
tiennent  aucun  compte:  ils  font  sonner  les  cloches  à  volée,  chantent  lenn 
offices  à  pleine-voix,  et  font  inhumer  les  morts  comme  de  coutume.  L'ardie- 
véque  de  Sens  intervient;  Fabbé  de  Cluny,  sollicité  par  lui,  ramène  ses 
subordonnés  à  Tobéissance;  ils  livrent  Taccnsée  et  implorent  le  pardon  de 
révoque,  qui  leur  est  accordé.  Mais  les  morts  enterrés  pendant  le  débal 
n'étaient  pas  bénis  et  absous  régulièrement  ;  il  fallut  les  exhumer  pour  remplii 
les  conditions  orthodoxes.  On  les  exhuma  donc;  Tévéqueles  bénit;  on  les  porta 
à  réglise  de  Saint-Pierre,  où  ils  demeurèrent  exposés  pendant  l'office  et  le 
sermon  :  ce  ftit  assurément  une  pénible  solennité ,  à  une  époque  où  l'eau  de  la 
Reine  d'Hongrie  et  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  n'étaient  pas  inventés. 

Avant  la  Un  du  xni«  siècle ,  les  droits  de  l'abbaye-mère  sur  le  prieuré  de  la 
Charité,  que  nous  avons  vu  chanceler  au  commencement  de  ce  même  siècle, 
avaient  repris  toute  leur  puissance  :  d'abord,  ce  prieuré  vit  la  faculté  qu'il  avait 
eue  d'élire  son  chef,  réduite  à  la  présentation  de  trois  candidats,  parmi  lesqueh 
l'abbé  de  Cluny  choisissait  un  prieur.  En  1294,  cette  prérogative  fut  anéantie 
tout  à  fait,  et  l'abbé  de  Cluny  nomma  de  son  chef  Jean  de  Colombiers.  Les 
religieux  refusèrent  d'abord  de  le  reconnaître;  mais  leur  résistance  cessa 
bientôt;  et  deux  ans  plus  tard,  ce  prieur  étant  devenu  abbé  de  Cluny,  consacra 
à  toujours  ce  qui  s'était  passé  à  son  égard. 

Nous  passons  sous  silence  de  fréquents  et  vifs  débats  qui  se  renouvelèrent 
entre  les  religieux  et  la  commune,  pour  l'exercice  de  leurs  droits  respectifs  : 
ces  démêlés  se  fondirent  dans  de  plus  graves  péripéties,  vers  la  seconde 
moitié  du  xiv«  siècle. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  que  des  intérêts  ambitieux  s'agiter  sur  le 
territoire  de  la  Charité  :  les  rivalités  de  puissance  y  avaient  seules  troublé 
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Texisieocc  politique  et  la  vie  individuelle  des  iiabilants.  Mais  au  milieu  du 
\i\t  siècle,  le  monastère  et  la  population  commencbrent  à  subir  les  vicissitudes 
<loni  la  captivité  du  roi  Jean  avait  ouvert  Foragensc  série.  En  1559,  les 
Anglais,  dominateurs  d'une  partie  de  la  France,  bordèrent  les  deux  rives 
de  la  Loire  d*une  double  baie  de  conquérants  avides  :  le  prince  de  Galles 
ûccapait  le  Berry  et  le  ravageait;  Robert  Knowles  exerçait  les  mêmes  ravages 
dans  le  pays  d'Auxerre,  contigu  au  territoire  de  la  Cbarité.  Cette  ville  ne 
pouvait  donc  échapper  long-temps  aux  tentatives  des  bandes  dévastatrices 
qai  portaient  de  toutes  parts  le  fer,  la  flamme  et  la  désolation. 

Cependant  Charles,  dauphin  de  France,  opposant  la  sagesse  de  ses  dispo- 
sJiioDS  à  Taudace  des  ennemis,  ordonnait  de  forlifler  les  villes  ouvertes,  de 
réparer  les  remparts  croulants,  d'inonder  les  fossés  desséchés.  Il  fut  prescrit  au 
prieur  Dupuy-Ischer,  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  Charité ,  aux  frais  du  pricmré  : 
mille  bras  furent  soudain  employés  à  recrépir  les  murailles,  à  consolider  les 
loors,  à  diriger  des  cours  d'eau  vers  les  fossés  qui  ceingnaient  Fenceinte  ;  on 
arma  de  nouveau  les  herses  pesantes  de  pointes  aiguës;  des  chaînes  ftu^nt 
cramponnées  dans  les  rues  poiur  les  fermer  au  besoin  ;  les  habitants  et  la 
l^arde  gardienne  du  couvent  se  tinrent  constamment  en  armes ,  et  des 
Tedettes  veillaient  nuit  et  jocu:  au  sommet  des  tours,  glapissant  des  avertis- 
sements sinistres,  à  la  moindre  apparence  de  danger.  Ces  précautions 
D'empéchërent  pas  la  place  d'être  enlevée,  au  mois  d'octobre  1364 S  par  les 
troupes  de  Charles-le-Manvais,  roi  de  Navarre  :  ce  génie  du  mal,  ce  démon 
iocamé  qui  fut  l'ennemi  de  ses  alliés  conmie  de  ses  adversaires.  Les  capitaines 
Bernard  de  la  Salle  et  llortingo,  Ueutenants  de  ce  prince»  échélèrent  les 
murailtes  sans  nul  écri,  dit  Froissart,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville, 
qa'apparenmient  on  n'essaya  pas  de  défendre.  Les  Navarrois  mirent  dans  la 
place  ime  garnison  de  600  hommes  d'armes,  qui,  sans  doute,  n'en  ménagea 
point  la  population. 
Les  religieux  s'étaient  retirés  à  Nevers  lors  de  l'approche  des  ennemis;  de 
cette  ville,  le  priemr  négocia  avec  les  Navarrois,  qui,  moyennant  vingt-quatre 
millelivres,  consentirent  à  ne  plus  rançonner  ni  le  prieuré  ni  les  habitants.  Mais 
les  compagnies  de  Charles-le-Mauvais  gardèrent  la  place,  dont  ils  firent 
même  augmenter  les  fortifications.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  contrée; 


(i)  Selon  Tautetir  de  V Histoire  du  Prieuré  de  la  Charité,  celle  place  serait  tombée  au  pouvoir  des 
^aTarroi^drà  b  fin  de  Taniiér  1356;  mais  Froissart,  et  d'après  lui,  sans  doute,  MM.  de  Barante  et 
^^i^noodif  ainsi  que  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  Dates,  éublissent  la  date  de  1361  ,  adoptée 
'^i»|Br  X.  A.  Duviirier,  dans  son  Histoire  militaire  de  la  Charité ,  dont  nous  parlerons  bientùi. 
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car  cette  bande ,  formée  en  grande  partie  de  rouiiers,  faisait  de  cette  forterewe 
des  excursions  désastreuses  dans  les  environs. 

L'économie  et  Tordre  financier  étaient  un  des  éléments  essentiels  de  h 
sagesse  du  roi  Charles  V  :  il  avait  volontiers  prêté  au  prieur  10,500  ttvres, 
pour  compléter  la  somme  comptée  aux  capitaines  de  laSallcetHorlingo;  nuis 
il  s'était  donné  double  garantie  en  prenant  hypothèque ,  non-seulement  sor 
les  biens  du  prieuré,  mais  aussi  sur  les  propriétés  des  principaux  habitants: 
c'était  exercer  la  profession  de  préteur  en  homme  entendu.  En  1365,  Charles 
se  vit  contraint  par  une  clameur  générale  s'élevant  des  bords  de  la  Loire, 
de  prendre  la  dignité  royale  d'im  côté  plus  noble  :  Philippe-le-Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  secondé  par  le  connétable  Moreau  de  Fiennes,  et  les  maréchaux 
Mouton  de  Blain ville  et  Boucicaut,  conduisit  devant  la  Charité  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  qui  en  forma  le  siège  réguUer.  Le  duc  s'était  promis  de 
ne  consentir  à  aucune  composition  avec  les  Navarrois;  mais  Charles  V,  toujours 
prudent,  toujours  éloigné  des  moyens  extrêmes,  ordonna  à  son  frère  d'accorder 
ime  capitulaton  aux  assiégés,  s'ils  la  demandaient.  C'est  ce  qu'ils  firent  sqpite 
quelques  assauts  livrés  à  la  place,  et  dans  lesquels  Louis  et  Robert  d'Alencon, 
conquirent  les  éperons  de  chevalier. 

Tous  les  habitants  de  la  Charité  n'eurent  pas  à  se  réjouir  après  la  reddition 
de  la  ville  :  tm  certain  nombre  d'entr'eux,  séduits  ou  las  de  souffrir,  avaient 
combattu  pendant  le  blocus  sous  les  bannières  du  Navarrois  ;  d'autres  avaient 
procuré  aux  ennemis  du  roi,  des  armes,  des  vivres  et  des  chevaux.  Une 
accusation  de  félonie  fut  portée  contre  eux  par  les  maréchaux  de  France. 
Heureusement  le  prieur  Bernard  Du  Puy-Cendrat,  qui  avait  rendu  fidèlement 
au  roi  les  deniers  prêtés  en  1364,  s'était  fait  bien  venir  de  ce  monarque,  et  sur 
les  sollicitations  de  ce  religieux,  Charles  fit,  en  1372,  aux  coupables  la  remise 
de  la  peine  qu'ils  avaient  encourue.  On  comprendrait  difilcilement  pourquoi 
le  roi  ordonna  alors  que  les  fortifications  de  la  Charité  fussent  rasées,  si  Ton 
ne  voyait  pas  qull  prescrivit  en  même  temps  qu'ime  nouvelle  enceinte  fût 
construite,  et  comprit  le  monastère,  qai  jusqu'alors,  quoique  fortifié  sans  doute, 
était  resté  hors  des  murs.  En  efiet,  les  nouveaux  ouvrages,  formidables  du 
c6té  du  prieuré,  ofTrirent  un  large  fossé  et  plusieurs  tours  carrées  ou  rondes, 
fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 

H  faut  croire  cependant  que  les  travaux  de  défense  pour  la  place ,  proprement 
dite,  ne  furent  pas  poussés  aussi  activement,  puisque  le  bailli  de  Saint-Pierre-le- 
Moutier,  qui  vint  en  i  410,  par  ordre  du  roi ,  visiter  les  fortifications  de  la  ChariU*, 
les  trouva  en  très-mauvais  état,  et  prescrivit  aux  habitants  de  les  faire  ntparer 
à  leur  frais.  Deux  ans  plus  tard,  Charles  VI,  vassal  du  duc  de  Bourgogne ,  plutôt 
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coDiidénble.  Une  autre  escalade ,  essayée  en  même  temps  vers  la  tour  dite  de 

Varby ,  échoua  également  ;  les  soldais ,  découragés ,  refusèrent  de  revenir  & 

rasaant,  malgré  l'exemple  de  leurs  chefs,  qui  ne  servait  du  reste  qu'à  leur 

pronver  Textrême  danger  d'une  telle  tentative.  Il  fallut  lever  le  siège  après 

m  mois  d'inutiles  efforts ,  un  secours  ayant  été  amené  aux  assiégés  par  le 

cipîtaine  Bioaset.  Dès-lors ,  les  protestants  furent  maîtres  du  pays.  La  Cliarité , 

èevcnne  leur  principale  place  d'armes,  fut  mise  en  bon  état  de  défense;  et  de 

M  murs ,  iU  portèrent  la  désolation  dans  une  grande  partie  du  Nivernais. 

Châteaux ,  églises ,  monastères ,  villages ,  enfin  tout  ce  qui  passait  pour  servir 

f  asile  aux  catholiques ,  devint  le  théâtre  des  horreurs  commises  précédem- 

ntnt  k  la  Charité. 

Ces  déplorables  événements  se  passaient  dans  Tété  de  1569;  et  pourtant 
le 8  août  de  la  mâme  année,  fut  signé  le  traité  de  Saint-Germain.  La  Charité, 
ivec  la  Rochelle ,  Cognac  et  Montauban ,  était  accordée  pour  deux  ans  aux 
nlviniatea,  comme  pbce  de  sûreté.  Le  sieur  La  Bruyère  en  fut  nommé 
(ouvemenr,  ayant  sous  ses  ordres  une  faible  garnison  de  200  hommes.  On  a 
paie  dMia  les  temps  modernes,  de  la  bascule  gouvernementale  :  cotte  politique  à 
dnx  iacea ,  oà  se  réfléchissait  bien  le  caractère  du  roi  Louis  XVIII ,  Machiavel 
ONBOiiDé ,  qui  sut  opposer  habilement  aux  tendances  de  son  époque ,  Tcsprit 
CHnqpCiUe  des  hmnmes  qu*il  avait  à  manier.  Ëh  bien,  la  bascule  était  le 
ijaiiiBiii  de  la  veuve  de  Henri  II  :  tour  à  tour  dominée  par  le  parti  des  Guise  et 
pir  ec|||i  ipie  dirigeait  avec  tant  de  puissance  Tamiral  Coligny  ;  lorsqu'elle  était 
■anacéede  voir  son  pouvoir  renversé  par  une  de  ces  factions  religieuses, 
dfe  ae  jetait  dans  les  bras  de  l'autre  ;  se  réservant  une  défection  future ,  pour  le 
eu  où  ses  alliés  du  jour  lui  deviendraient  hostiles.  La  paix  de  Saint- Germain 
iot  conclue  avec  de  telles  réserves  intimes  :  les  huguenots  la  signèrent  sous  un 
ciel  gros  des  orages  de  la  Saint-Barthélcniy. 

Oh  !  ce  fut  une  horrible  époque  pour  les  prolestants  de  la  Charité  !  les  papistes 
STaicnt  conservé  le  souvenir  du  massacre  de  leurs  frères  par  les  lansquenets 
allemands  :  une  date   était  écrite   au  fond  de  leurs  cœurs   en  caractères 

ttnglants La  vengeance  accourut  à  tire  d'aile  dans  cette  maUieureuse 

viUe  ;  et  ce  fut  la  compagnie  de  Ludovic  de  Gonzague ,  l'un  des  princes  les 
plus  pacifiques  de  son  temps ,  qui  se  chargea  d'acquitter  cette  terrible  dette  de 
reaaentiment.  C*  était  un  amas  d'Italiens,  fanatiques  par  origine,  avides  de  butin 
par  inclination.  Ils  venaient  à  la  Charité  sous  prétexte  d'une  monstre  (une 
Ttmi);  et,  dès  qu'ils  y  furent  entrés,  ils  se  prirent  à  piller  et  à  tuer.  Vingt- 
drax  calvinistes  périrent  sous  les  coups  de  ces  assassins.  Parmi  ces  massacres, 
il  en  est  un  que  l'histobre  a  retracé  avec  des  circonstances  déchirantes  : 
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rc^ciievin  Jean  Logaerat ,  blessé  d*un  coup  de  pistoiel  dans  son  domicile , 
tombe  aux  pieds  de  sa  femme ,  catholique  et  enceinte...  Alors,  elle  se  prétàpiâe , 
un  cniciiix  à  la  main ,  entre  son  époux ,  dont  le  sang  inonde  le  carreau ,  d 
les  farouches  ItaUcns.  Mais  ces  barbares,  écartant  d*une  main  le  signe  de  li 
rédemption ,  frappent  de  Tautre  réponse  dévouée ,  et  atteignent  de  nonvean  k 
malheureux  Loguerat,  après  avoir  éteint  deux  existences  pour  parvenir  k  tan... 
Une  troisième  vie  est  jetée  dans  Tétemité;  et  les  soldats  de  Gonugue,  en 
présence  d'une  vierge ,  fille  du  couple  égorgé ,  commettent  sur  les  deu 
cadavres  ,  dit  Thistorien  de  Tépoque  ,  un  acte  si  infâme  ei  horrible  que  m 
le  puis  réciter,,.  Mais  la  douleur,  Teffroi ,  Tindignation  ,  ne  sont  pas  le  aeol 
tribut  que  cette  pauvre  enfant ,  si  chaste ,  si  pure ,  doit  payer  à  ces  brigands  : 
après  ravoir  forcée  de  révéler  le  lieu  où  son  père  avait  caché  environ  six 
mille  livres  qu'il  possédait ,  ils  Tobligent  de  contracter  mariage  avec  Pun  dei 
meurtriers  qui  viennent  d'assassiner,  sous  ses  yeux ,  les  auteurs  de  ses  jours.., 
Le  génie  de  la  peinture  recule ,  épouvanté ,  devant  un  tel  tableau. 

Lors  de  la  trève  conclue  avec  les  màl-contents,  en  1575,  la  Charité  firt  de 
nouveau  donnée  aux  protestants ,  comme  place  de  sûreté  ;  le  i»ince  de  Cènd^ 
et  Jean-Casinûr  y  passèrent  une  nuit ,  et  nul  désordre  ne  fut  commis  iiar  lei 
troupes  qui  les  accompagnaient.  Dans  la  même  année,  la  paix  définitive  ayani 
été  signée ,  le  duc  d'Anjou  vint  prendre  possession  de  la  Charité ,  au  nom  di 
roi  ;  il  installa  cependant  pour  gouverneur,  le  protestant  Jacques  de  Moroguea. 
qui ,  sur  l'intimation  du  prince ,  jura  de  ne  point  inquiéter  ni  molester  lei 
catholiques.  Ce  chef  trouva  le  moyen  de  capituler  avec  sa  conscience  :  il 
n'entreprit  rien  contre  le  repos  individuel  des  papistes  ;  mais ,  ayant  attiré  1 
lui  un  renfort  considérable  de  calvinistes  sortis  de  Sancerre ,  ce  nid  aérien  de 
la  réforme  qui  opposa  tant  de  résistance  à  la  cour ,  il  se  rendit  maître  de  h 
ville ,  désarma  les  catholiques  ,  et  leur  substitua  une  garnison  huguenote. 

Le  duc  d'Anjou ,  furieux  du  manque  de  foi  dont  Jacques  de  Morogues  s* était 
rendu  coupable,  en  porta  plainte  au  roi ,  qui  créa  ce  prince  lieutenant- général 
de  ses  années ,  lui  ordonna  de  marcher  sur  la  Charité ,  et  de  remettre  cette 
ville  en  sa  main.  D'Anjou  parut  sous  les  murs  de  la  forteresse  dans  Thiver 
de  1577,  avec  vingt  mille  hommes',  dont  les  ducs  de  Guise ,  d'Aumale  et  de 
Nevers,  partageaient  avec  lui  le  commandement.  Les  stratèges  remarqueront 
une  certaine  intelligence  tactique  dans  les  dispositions  d'attaque  que  fit  le 
duc  :  il  prit  son  quartier  à  la  Pointe ,  ordonna  au  duc  de  Guise  de  camper  i 
Guérigny,  et  fit  prendre  position  au  duc  de  Nevers  à  la  porte  de  la  Marche; 
tandis  que  le  comte  de  Martinengue  se  portait  à  la  Chapelle ,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Mais  ce  chef,  Vénitien  de  nation,  ne  devait  pas  long- temps 
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participer  au  travaux  du  siège  :  le  17  avril ,  comme  il  recoimaissait  le 
camp  lia  Paêmtau»  on  coup  de  cooleavrine ,  tiré  de  la  Tour  ronde,  le  blessa 

mortçllenieiil. 

Cependant  Biron ,  ai  câèbre  depuis  parmi  les  compagnons  de  Henri  lY,  disposa 
rartilierie  ponr  canonner  la  place  :  dans  des  gabions  placés  près  des  tranchées 
pv  les  daca  de  Guiaé  et  de  devers ,  on  mit  trois  canons  qui  battirent  la  tour  de 
Goofirain  ;  ce  qui  facilita  au  duc  de  Guise  le  moyen  de  gagner  la  contrescarpe 
il  fossé.  Pendant  ce  temps ,  le  capitaine  Pierre ,  successeur  de  Martinengue , 
dressait  une  batterie  de  quatre  canons.  En  mâme  temps ,  Guise ,  avec  ses  trots 
pièces,  frappait  toujours  la  tour  qu'il  avait  prise  pour  but  ;  et  le  duc  de  Nevers 
BOBtrissait ,  avec  cinq  autres  pièces ,  la  porte  de  la  Marche.  M.  de  Sainte-Luc 
fndroyait  simultanément  la  partie  basse  de  la  ville  ;  le  duc  d'Auuiale  avait 
iDnmé  une  batterie  qui  bientôt  eut  incendié  une  des  grosses  tours  de  la 
pbice;  enfin ,  M.  de  Saint-Aignan ,  de  la  rive  berruyère  ,  dirigeait  une  dernière 
bitterie  sur  le  pont  de  bois  communiquant  au  Ravelin ,  et  dont  les  boulets 
rompirent  {Mromptement  deux  arches.  Tous  ces  feux ,  habilement  combinés 
pir  Kron ,  produisirent  sur  plusieurs  points  des  brèches  praticables.  D'un  autre 
côté  ^  la  comaranication  des  défenseurs  du  Ravelin  étant  rompue ,  ils  perdirent 
tout  espoir  de  secours.  Le  1"  mai,  les  assiégés,  découragés  sous  ces  feux 
^OBuants,  dont  ils  n'avaient  peut-être  pas  encore  vu  d'exemple,  demandèrent  à 

capituler,  au  moment  où  l'on  se  disposait  à  un  assaut  général Le  duc  d'Anjou 

loahit  que  la  ville  se  rendit  à  discrétion ,  avec  cette  seule  condition  que  les 
olciers  en  sortiraient  à  cheval ,  l'épée  au  côté ,  et  les  soldats  emportant  leur 
<pée  seulement. 

Le  duc  d'Anjou ,  après  la  soumission  de  la  Charité ,  devant  aller  assiéger 
bsoire ,  en  Auvergne ,  laissa  au  duc  de  Nevers ,  Louis  de  Gonzague ,  le  soin  de 
régler  les  affafa'es  du  roi  dans  la  ville  conquise.  Ce  fut  pour  cette  localitc^  un 
mindataire  peu  bienveillant  :  il  fit  abattre  deux  arches  du  pont  ;  prétendant  que 
dans  sa  jeunesse,  passant  en  bateau  sous  ce  pont,  diu*ant  la  nuit,  une  pierre 
en  était  tombée ,  qui  avait  failU  le  blesser.  Ne  vous  semble-t-il  pas  lire  l'iiistoire 
de  Xercès  voulant  enchaîner  la  mer,  parce  qu'il  venait  de  [)er(h*e  le  combat 
naial  de  Salamine.  De  phis ,  le  duc  fit  abattre  une  des  tours  carrées  du  château , 
uns  prendre  la  peine  d'expUquer  un  procédé  si  étrange.  Enfin,  Ludovic  or- 
doimt  que  l'on  conduisit  à  Nevers.  trois  cloches  du  prieuré ,  retrouvées  chez 
des  calvinistes.  Elles  furent  placées ,  peu  licitement  en  vérité ,  dans  les  églises 
de  Saint-Argile  et  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  ce  dont  la  moralité  du  clergé 
local  ne  s'alarma  pas  trop. 
Ces  actes  de  despotisme  accomplis,  le  duc  installa  le  sieur  Doye ,  gentilhonune 
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da  Beny,  à  titre  de  gouTernenr  ;  lui  adjoignant ,  pour  capitaine  de  aoixnte 
aventuriers,  le  sieur  Hëiyot,  officier  pourru  de  tontes  les  quaUtës  qâ 
guaicnt  un  chef  de  routiers.  Cet  liomme ,  astucieux  et  hardi ,  s^étalnl  ML 
de  ses  soldats ,  en  leur  promettant  un  pillage  qu'il  s'occupait  d'organiier,  finie 
par  en  faire  ses  créatures  personnelles,  tandis  que  d'un  autre  côté  y  les 
indisposait  contre  le  gouverneur.  Ce  douHle  manège  lui  réussit  ai  Inen ,  qu'un 
beau  -matin  le  sieur  Doye  fût  chassé  de  la  ville ,  et  que  le  sieur  Hélyot  s'en 
proclama  gouverneur.  Alors  conunençèrent  les  brigandages  vers  lesqoeb  sa 
conduite  avait  tendu  :  la  cité  et  les  campagnes  environnantes  fkirent  saccagées 
par  cette  sorte  de  bandit  et  ses  soudards  ;  la  Charité  devint  littéralonent  le 
repaire  d'une  troupe  de  brigands.  L'autorité  du  duc  de  Nevers,  d'abmrd,  puis 
les  forces  du  capitaine  de  Gery,  ne  purent  délivrer  le  pays  de  ce  fléau.  A  leur 
tour  MM.  de  La  Motte-Fénélon ,  de  Saint-Germain*,  de  Lespinasse  et  de 
Montigny,  échouèrent  sous  les  remparts  défendus  par  cette  poignée  d'honmies, 
que  secondaient  quelques  habitants,  intéressés  apparemment  k  les  soutenir.  En 
un  mot ,  pendant  plusieurs  mois ,  Hélyot  méprisa  également  les  ordres  et  les 
troupes  du  roi.  Ce  furent  les  bourgeois  de  la  (Charité ,  eux-mêmes,  qui ,  feignes 
de  la  tyrannie  cupide  de  ce  malandrin ,  résolurent  d'y  mettre  un  terme.  «  ITeat 
•  pas  porte-faix  qui  veut  »  disait  l'empereur  Napoléon,  en  comparant  la 
puissance  athlétique  avec  cette  énergie  de  l'âme,  qui  éleva  tant  de  fois  Jusqu'à 
la  magnanimité  des  héros ,  les  honunes  les  plus  mal  partagés  sous  le  rapport 
des  forces  physiques'.  Or,  si  Hélyot  n'était  pas  un  héros,  il  possédait  bien 
quelques-unes  des  qualités  de  ces  mortels  supérieurs;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  succomber,  comme  on  va  le  voir,  à  l'autorité  musculaire  d*un  charitois 
obscur.  Le  nommé  Robelin  s'approche  doucement  du  capitaine ,  se  saisit  de 
lui  et  le  conduit  en  prison.  Ce  coup  de  main  délivra  la  Charité  du  tyran  au  petit 
pied  qui  l'opprimait.  Le  bailly  Bergeron,  qui  résidait  alors  à  Bourges,  étant 
survenu  ensuite  ,  se  déclara  gouverneur  de  la  ville ,  en  dépit  du  sieur  de 
Montigny,  officier  de  la  cour,  que  ce  poste  eût  grandement  arrangé.  Hélyot, 
que  Ton  eût  pendu  avec  quelque  justice,  fut  seulement  chassé  de  la  ville.  Il  se 
jeta  dans  le  château  de  Dompierrc  avec  ses  bandits;  alors  les  brigandages 
recominencbrent.  Quelques  gentilshommes  s'étant  réunis  pour  traquer  cette 
troupe ,  la  joignirent  entre  la  Charité  et  j\c vers  ;  elle  se  défendit  avec  intrépidité  ; 
mais  le  chef  ayant  été  tué,  le  courage  des  soldats  faiblit;  ils  furent  tous  détruits 
ou  pris. 


(I)  Alciandrf  était  petit,  mince  et  prcfque  contrrfait  ;  G ustaTc- Adolphe  et  Ldiembourg  élaieiil  boanr, 
Frédéric  J J  eùi  dignement  partagé  avec  Voltaire  le  curoom  de  Diaplume, 
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Aprte  la  tngéiie  qm  ensan^tnta  les  éuts  de  Blois  et  ouvrit  ht  tonribe  dm 

àmwiLi  Valois ,  flonsagae  ont  raneBer  à  lui  les  Charitois ,  en  prenant  leur  yîlle 

ioaa  9m  protection ,  et  lenr  permettant ,  avec  beanconp  de  bonne  grâce ,  d'élire 

an  goiiverBear  de  l6v  choix.  «  Ils  choiiurent ,  rapporte  nn  ëcriTain  du  pays, 

»  nn  homme  ds  bien  ^  maie  pins  propre  à  dire  son  chapelet  qn'à  manier  Vépée.  » 

Sens  nn  td  commandant ,  la  (Charité  devait  se  donner  à  la  ligne  :  c'est  ce  qnl 

aniva.  On  peot  penser,  d*aprës  le  teite  do  M.  A.  Dnyivier,  dernier  historien 

de  la  localité ,  qn*il  y  eut  alors  denx  gonvemenra  dans  cette  ville ,  puisque  le 

liear  da  Caironge  avait  remplacé  le  sienr  dé  Rochefort  dès  Tannée  1&87,  el 

ffà'tn  1599,  malgré  Télectlon  de  Y  homme  de  bien,  faite  Tannée  précédeme,  on 

idronve  encore  ce  du  Carrouge,  pour  se  liaûre  chasser,  parce  qu'il  avait 

consenti  à  recevoir  les  troupes  du  roi  de  Navarre.  Ce  fut  alors  que  le  sieur  da 

ImgeroD ,  envoyé  par  le  duc  de  Nevcrs  à  la  Charité ,  en  prit  le  gouvernement , 

qs'il  exerça  à  la  grande  satisfaction  des  Charitois ,  pendant  près  de  dix  années. 

Ea  1589 ,  la  Charité  cessa  de  fournir  des  épisodes  aux  guerres  religieuses  :  les 

hibîtants  commencèrent  à  comprendre  que  c'était  une  folie  d'abandonner  leurs 

prospérités  m  cours  des  événements  politiques ,  qu'alimentaient  les  ambitions 

fiotôt  que  les  principes;  ils  songèrent  à  vivre  en  bonne  intelligence  entr'eux, 

ms  égard  à  la  foi  qu'ils  professaient.  CathoUques  et  protestants  cherchèrent 

dins  le  travail  un  remède  an  mal  qu'ils  s'étaient  fait  mutuellement  ;  et  Ton  doit 

le  dire ,  i  Tavantage  des  Bénédictins ,  ils  favorisèrent  également  les  citoyens 

des  deux  croyances.  Cette  conduite  n'était  pas  moins  politique  que  bienveillante  : 

la  douce  influence  du  monastère  était  devenue  telle,  en  1685,  c'est-à-dire  an 

moment  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  qu'il  restait  à  peine  à  la  Charité 

qiinxe  familles  professant  la  religion  réformée.  Peut-être  la  terreur  qu'in^irait 

le  grand  nom  de  Richelieu  avait-elle  contribué  pour  beaucoup  à  cette  conver- 

non  :  car  Alphonse  Duplessis  Richelieu ,  frère  de  Tillustre  cardinal ,  avait  été , 

ters  le  tiers  du  xvii<  siècle ,  prieur  de  la  Charité. 

Si  la  guerre  laissa  quelque  répit  aux  Charitois  au   commencement  du 

m 

vtw  siècle,  les  éléments,  par  une  funeste  compensation ,  sévirent  avec  rigueur 

sor  leur  ville  en  1633,  la  foudre,  qui  avait  détruit  en  1505  le  grand  clocher, 

écrasa  une  des  tours  de  l'abbaye  :  celle  dont  on  voit  la  place  près  du  portail 

et  du  grand  escalier.  Quatre  ans  phis  tard ,  un  incendie  terrestre ,  activé  par 

m  fongueux  vent  d'onest ,  consuma  une  partie  du  faubourg  de  Lohre.  En 

1645 ,  les  vents  et  Torage  semblèrent  combiner  leur  fureur  pour  renverser  une 

partie  de  la  flèche  du  prieuré.  Dans  la  pierre  on  la  croix  se  trouvait  implantée 

ré^it  une  cavité  contenant  un  cofiret  bien  scellé ,  que  Ton  ouvrit  avec  un 

nopressement  qui ,  peut-être ,  n'était  pas  exempt  de  cupidité.  On  y  découvrit 
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UeQ  ip  trésor ,  mais  non  pas  composé  de  pièces  d*or  ou  d'argent  :  la  boite 
renfermait  quelques  parcelles  4o  reliques  des  apôtres  saint  Piore ,  saint  PanI, 
saint  Jacques ,  saint  Mathieu ,  saint  ijidré  ;  d'autres  reliques  des  onze  mille 
Vierges,  des  Saints  Innocents,  de  saint  Denis  et  de  ses  cmnpagnons  de  martyre; 
des  vêtements  de  la  Vierge  du  saint  Sépulcre.  Enfin ,  k  tant  de  précieux  n^stes, 
était  joint  un  billet  par  lequel  on  apprenait  que  le  tout  avait  été  déposé  an 
sommet  de  cette  pyramide  claustrale ,  après  la  réparation  des  dégâts  produits 
par  Je  tonnerre,  en  1505.  Le  prieur  Jean  delà  Magdeleine,  qpi  avait  préndé 
i  cette  restauration ,  s'était  flatté ,  en  bon  croyant ,  que  ces  saintes  reliques 
aéraient  un  préservatif  assuré  contre  le  feu  du  ciel  ;  mais  Tévénement  venait 
de  prouver  que  le  ciel  fait  quelquefois  justice  de  la  yanité  humaine ,  même 
lorsqu'elle  émane  des  inspirations  de,  la  foi. 

En  1628,  un  fléau  se  joignit  aux  désastres  qui,  depuis  plusieurs  siècles  «  ne 
cessaient  d'assaillir  les  habitants  de  li|  Charité  :  une  peste ,  déterminée  par  la 
chaleur  et  l'abus  des  fruits ,  dépeupla  presque  toute  la  ville  et  les  villages, 
circonvoisins.  Dom  Mauvielle ,  alors  prieur  claustral  des  Bénédictins ,  rempMt 
envers  les  citoyens ,  durant  cette  terrible  épidémie ,  le  pieux  office  qui  devait 
plus  tard  illustrer  Bdzunce  à  Marseille.  Quant  aux  autres  reUgieux,  à  l'exception 
de  deux  Pères  et  trois  Novices,  qui  secondèrent  leur  vénérable  prieur ,  ils  ne 
se  distinguèrent  que  par  un  froid  égoisme ,  en  faisant  murer  la  porte  dn  cloître  » 
afin  de  rompre  toute  communication  avec  l'héroïque  serviteur  des  pestiférés. 
Et  lorsque  Dom  Mauvielle,  attemt  de  l'épidémie,  eut  été  victime  de  la  pieuse 
mission  qu'il  s'était  donnée ,  les  moines ,  ainsi  scellés  jdans  leur  couvent , 
refusèrent  encore  de  communiquer  avec  les  compagnons  du  prieur  défunt , 
pour  l'inhumer.  Ces  derniers  lui  firent  un  cerceuiL  des  planches  de  son  lit; 
seuls ,  ils  lui  rendirent  les  derniers  devoirs,  et  l'enterrèrent  sous  le  marche-pied 
d'un  autel.  On  Ut  dans  l'histoire  du  prieuré  qu'en  1635,  le  corps  de  ce 
religieux ,  ayant  été  exhmné  ^  se  trouva  sans  la  moindre  altération  ;  qu'il  n'avait 
pas  même  changé  de  couleur;  et  que  trois  médecins,  après  avoir  terminé 
l'exhumation ,  trouvèrent  la  plaie  pestilentielle  qu'il  avait  au  pied  dans  le  même 
état  que  le  jour  de  sa  mort. 

Les  troubles  de  la  fronde  eurent  quelque  retentissement  à  la  Charité: 
en  1551,  le  sieur  de  Langeron,  qui  commandait  la  place,  penchait  pour  le 
parti  des  frondeurs  ;  et  comme  il  tenait  près  de  lui  le  régiment  de  scm  nom ,  la 
cour  craignit  qu'il  ne  confisquât  cette  forteresse  au  profit  des  princes.  Alors  le 
comte  de  Bussy  Rabutin ,  naguère  frondeur  lui-même ,  mais  raUié  maintenant 
k  la  cause  royale ,  et  commandant  pour  le  roi  en  Nivernais ,  ordonna  aux 
Charitois  de  renvoyer  Langeron  et  son  régiment.  Toutefois ,  l'approche  d'un 
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coips  d'année  tenant  de  la  Bourgogne ,  pnt  seule  le»  déterminer  à  ce  double 
renym.  Ce  n^était  que  la  moitié  de  la  soumission  que  Bussy  exigeait  d'eux  :  il 
Toidait  en  oétre  leur  ùUe  recevoir  une  garnison  royale ,  afin  d'être  plus  certain 
qu'ils  n'enyerraient  pas,  comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'^alcMrs ,  des  vivses  aux 
révdlés  du  Berry.  Les  échevins  de  la  Charité  firent ,  quoiqu'à  regret,  couper 
deux  arches  du  p<mt  ;  mais  quant  au  logement  des  troupes ,  ils  alléguèrent  que 
les  firanchises  de  la  commune  les  relevaient  de  cette  charge.  Bien  plus ,  ces 
maigîstralB  flrait  prendre  les  armes  aux  habitants  :  une  émeute  devint  imminente. 
Btssy,  pmi  efihiyé  de  ces  démonstrations  hostiles ,  accourt  à  la  Chanté  àvee 
Tingt-cinq  ou  trente  gentilsh<Mnmes  seulement.  U  pénètre  dans  la  ville  au  g9lap , 
disposé  k  charger  tout  te  qui  lui  fera  obstacle.  Bien  de  pareil  n'eut  lieu  :  les 
mes  étaient  désertes  ;  mais  en  se  retournant ,  le  comte  vit  les  remparts  garnis 
k  sqit  à  huit  cents  hommes ,  prêts  k  repousser  les  troupes  annoncées.  Du  haut 
te  murs ,  un  habitant ,  érigé  en  tribun ,  déclara ,  au  nom  de  ses  concitoyens , 
(p'ils  étaient  décidés  à  se  fahre  tuer  jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  recevoir  les 
toidsts  qui  s'approchaient.  Après  avoir  employé  tour  à  tour  avec  les  insurgés, 
le  langage  de  la  persuasion  et  celui  de  la  menace,  Bussy,  las  de  pariementer 
de  manière  à  s'égosiller,  se  rendit  I  l'hôtel  qu'il  avait  à  la  Charité ,  et  manda 
b  échevins.  Les  nouveaux  efforts  du  lieutenant  de  sa  majesté  ne  furent  pas 
pins  heureux  que  ceux  tentés  au  pied  des  remparts  :  les  magistrats  avouèrent 
iogénuement  qu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  d'arrêter  le  mouvement  excité  par 
eu-mêmes.  Le  comte  déclara  alors  qu'il  se  voyait  contraint  de  traiter  la 
Charité  en  ville  rebelle ,  parce  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  voir  l'autorité 
royale  péricliter  dans  ses  mains.  En  effet ,  laissant  dans  la  ville  quarante 
maîtres ,  il  rejoignit  les  troupes  dont  l'admission  était  refusée ,  se  mit  à  leur 
tête,  et  se  disposa  à  former  le  siège  de  la  ville.  Les  paroles  avaient  échoué; 
Faction  triompha  :  sur  la  simple  démonstration  d'un  assaut ,  les  habitants  con- 
sentirent à  recevoir  le  régiment  envoyé  pour  remplacer  celui  de  Langeron. 
Bossy,  imitant  en  apparence  la  conduite  d'Edouard  III ,  sous  les  murs  de 
Calais ,  exigea  qu'on  lui  livrât  six  habitants  des  plus  mutins ,  pour  être  pendus. 
Se  trouva-t-il  à  la  Charité  des  émules  volontahres  d'Eustache  de  Saint-Pierre 
et  de  ses  héroïques  compagnons ,  ou  ces  victimes  furent-elles  désignées  par  les 
ma^strats?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  avec  certitude.  Quoiqu'il  en 
UMt,  ces  infortunés  se  rendirent  au  quartier  du  gouverneur;  mais  Bussy  ne 
s'était  pas  arrêté  un  instant  à  l'intention  de  sacrifier  ces  citoyens  :  il  avait 
trop  de  sens  pour  avoir  voulu  sérieusement  se  rendre  aussi  terrible  envers 
des  compatriotes.  L'adroit  courtisan  fit  grâce ,  et  se  donna  le  mérite  de  la 
clémence  ,  sans  avoûr  songé  à  sévir.  Excellent  moyen  pour  établbr  cette 
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I^ypidaritë  qui  permet  de  tout  oser  :  le  lieutenant  du  roi  en  Niyemais ,  obtint 
des  haUtants  plus  qu'il  ne  leur  demandait  :  les  troupes ,  en  vivant  k  discrëtion 
pendant  trois  jours  chei  les  bourgeois ,  parurent  répondre  à  «ne  invitation 
e«rdiale.  Cette  occupation  militaire,  que  la  population  considérait  naguère 
comme  une  calamité ,  était  devenue ,  grâce  au  bien*joné  de  Bnssy,  «n  s^îet  de 
fêtes,  de  banquets  et  de  somptuosités.  L'historien  du  prieuré  de  la  Charité 
n'a  pas  tout  dit  :  l'auteur  d'un  précis  manuscrit ,  cité  par  Née  de  In  Rochelle, 
ajoute  que ,  sous  prétexte  de  donner  des  soins  assidus  au  service  du  roi ,  le 
galant  Rabntin  venait  souvent  à  la  Charité ,  attiré  par  les  bonnes  grftces  d'une 
dame,  très-reconnaissante  des  procédés  généreux  de  ce  gouverneur. 

M.  Antony  Duvivier,  écrivain  de  JNevcrs,  que  nous  avons  eu  et  aurons  encHNre 
souvent  l'occasion  de  citer,  a  publié,  dans  l* Annuaire  dé  la  Nièvre  (année  1841  ), 
ine  notice  aussi  conqdète  que  curieuse  sur  la  participation  de  la  Charité  au 
troubles  de  la  fronde;  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  ce  précis  importanL 

Depuis  les  événements  que  nous  venons  do  retracer,  la  Charité  cessa  de 
retentir  du  tumulte  des  partis  et  du  bruit  des  armes  :  au  milieu  du  xvu*  siècle, 
les  destinées  de  cette  ville  pâlirent  jusqu'à  disparaître  aux  yeux  de  l'histoire 
générale  ;  son  individualité  se  fondit  doucement  au  sein  de  la  domination 
monarchique ,  dans  laquelle  vinrent  s'éteindre  à  la  fois  et  les  droita  des 
communes  et  les  privilèges  réels  de  la  féodalité.  Nous  n'avons  plus  à  glaner  que 
quelques  faits ,  quelques  noms  célèbres  se  rapportant  au  prieure  et  à  d'autres 
établissements  religieux ,  dont  nous  n'avons  pas  encore  mentionné  la  fondation. 

Au  mois  de  juillet  1635 ,  une  communauté  de  Bénédictines  fut  instituée  i 
la  Charité  par  le  cardinal  François  Barberin  ;  M"<  de  Bochechouart ,  avec 
quelques  religieuses  de  son  choix,  prit  possession  de  ce  couvent,  au  mois  de 
mai  suivant  :  leur  église  fut  placée  sous  Tinvocation  de  Notre-Dame-dc-Pitié 
et  de  Saint-Benoit.  Des  sœurs  hospitalières  de  Saint-Augustm  furent  établia 
i  la  Charité  en  1639 ,  par  l'évéque  d'Auxerre,  Pierre  de  Broc  :  cette  fondation 
diaritable  existe  encore;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  nombre  de  douze 
ou  quinze  Uts,  entretenus  dès  l'origine  dans  la  maison,  ait  été  beaucoup 
augmenté  dans  les  temps  modernes ,  quoique  la  population  de  la  ville  soit 
plus  que  triplée.  Un  legs  assez  considérable  a  été  fait,^  en  1824,  à  l'hospice 
dont  il  s'agit,  par  M.  Audras  de  Poiseux. 

Il  n'y  avait  primitivement  à  la  Charité  que  la  paroisse  de  Notre-Dame ,  qui 
plus  tard,  reçut  le  nom  de  Sainte-Croix.  Au  commencement  du  xiii*  siècle, 
Guillaume  de  Scignelay ,  évéque  d'Auxerre ,  en  institua  deux  nouvelles , 
Saint-Pierre  et  Samtp-Jacques.  Elles  n'existent  plus  aujourd'hui,  et  Sainte- 
Croix  est  rede venue  l'unique  église  paroissiale.  Le  prieur  de  la  Charité 
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présentait  &  Tëvéque  les  curés  des  trois  paroisses  ;  elles  lui  étaient  soumises 
pour  le  titre  de  leur  établissement. 

Do  reste ,  les  Béné^Uns ,  ayant  eu  la  haute  «  moyenne  et  basse  justice  à  la 
Chirité,  et  un  ressort  assez  étendu  autour  de  cette  ville,  puisque  Pouilly 
d^iendail  de  leur  Juridiction ,  on  doit  convenir  que  cette  domination  favorisait 
beaucoiip  tout  ce  qu'ils  voulaient  y  ajouter  de  pouvoir  arbitraire.  En  1682, 
Jâcquee-K icolas  Colbert ,  fils  de  Fillustre  ministre ,  et  prieur  commendataire 
de  la  Clnrité ,  étendit  ^core  le  cercle  de  cette  justice ,  en  y  faisant  réunir 
cdles  de  Baveau ,  Charly,  ViUatte,  Balley  et  Narcy.  La  Gruerie,  juridiction 
spéciale  pour  les  délits  relatifs  à  la  chasse  et  la  pèche ,  appartenait  aussi  au 
prieuré ,  bien  que  des  juges  cloîtrés  dussent  être  peu  aptes  à  connaître  de 
ces  matières.  Néanmoins  le  même  Colbert  obtint ,  en  1671 ,  des  lettres  patentes 
portant  que  son  juge  Gruyer  siégerait  désormais  à  la  table  de  marbre  de 

Puis Singulière  disparate  que  celle  de  ce  capuchon  blanc,  au  milieu  du 

tribunal  martial. 

Mais  les  privilèges  des  seigneurs  ecclésiastiques  de  la  Charité  commencèrent 
i  8'altérer  i  la  fin  du  xvii<  siècle  :  Thôtel  de  vUle ,  établi  vers  1698 ,  devint  le 
centre  d*nne  autorité  municipale,  qui  s*inspira  avec  quelquei^nergic  des  droits 
delà  communauté;  trois  ans  plus  tard,  le  prieur  transigea  avec  les  échevins, 
in  sujet  de  ses  droits  de  lods  et  ventes ,  et  de  la  seigneurie  directe  qui  lui 
appartenait  sur  les  bâtiments  de  Thôtcl  de  ville.  Parmi  les  réserves  que  fit  ce 
religienx ,  il  se  ménagea  la  faculté  de  tenir  ses  justices  dans  la  grande  salle , 
et  d^établir  à  Thôtel  de  ville  des  prisons  et  une  chambre  de  geôle.  Enfin,  le 
prieur  exigea  qu*en  reconnaissance  de  sa  seigneurie ,  les  ofiQciers  municipaux 
donnassent  à  chaque  prieur  une  médaille  commémorative  des  droits  du  prieuré. 
En  1718 ,  par  suite  de  longues  discussions  entre  les  Bénédictins  et  les 
magistrats  de  la  Charité ,  ceux-ci  se  rendirent  enfin  indépendants  des  seigneurs 
cloitrés  ,  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  d'état.  Long-temps  avant  cet 
tflranchissement  de  la  commune  du  pouvoir  ecclésiastique  ,  la  ville  était 
devenue  le  siège  d'une  élection,  créée  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en 
novembre  1676.  Cette  élection  se  composait  de  soixante  paroisses ,  y  compris 
les  villes  de  Donasy,  Pouilly  et  Saint-Veram.  Dès  l'origine  des  greniers  à  sel, 
dont  l'existence  remontait ,  comme  on  sait ,  au  xvp  siècle ,  il  y  en  eut  un  à  la 
Charité  :  sa  juricbction  s'étendait  à  quarante-une  paroisses. 

En  parcourant  la  longue  Ustedes  prieurs  de  la  Charité,  dont  le  nombre 
ft'âeva  jusqu'à  cinquante-sept ,  nous  avons  aperçu  quelques  noms  justement 
honorés,  et  d'autres  qui  devinrent  célèbres  à  des  titres  plus  ou  moins  légi- 
times: tels  furent  Rodolphe  de  Sully  (116&-1173);  Simon  d'Ârmentières , 
T.  ni.  14 
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cardinal  (1274-1295)  ;  Antoina  de  Roche  (1490-1504);  Jean  de  It  Mtgde- 
leine  (1504-1518);  Robert  de  Lenoncourt,  cardinal  (1587-1561;  Philippe  de 
Lenonconrt  (1561-1591);  Lonis  de  Clëves  (1595-1606);  Jean  de  Oëyes 
(1606-1619);  Charles  de  Gonzague  (1619-1625);  Jean  de  PasselaigueC  1615- 
1628);  Alphonse-Louis-Duplessis  de  Richelien ,  frère  du  cardinal  (1629*1644); 
Nicolas  Colbert,  frère  du  ministre  (1664-1665);  Jacques-Nicolas  Golbert, 
fils  du  ministre  (1665-1707);  Jacques-Frddëric-Constantin  de  It  ToanTAii- 
Tergne  (1707-1732);  Frédéric  Jérôme  de  la  Rochefoucauh  deRoye  (17J2- 
1748)  ;  Dominique  de  la  Rochefoucault  (1748-1757);  enbi ,  François- 
Joachim-Pierre  de  Remis ,  cardinal  et  ministre ,  par  la  gr&ce  de  madame  de 
Pompadour.  Ce  prieur,  dont  l'histoire  appartiendrait  aux  chroniques  galantes 
de  la  cour,  plutôt  qu'aux  annales  religieuses ,  frit  le  dernier  titulaire  du  prieuré 
de  la  Charité  ;  et  si  cette  maison  a  laissé  de  pieux  souvenirs ,  nous  ne  pensons 
pas  que  Remis  ait  contribué  à  les  alimenter.  Ce  cardinal ,  poète  anacréontique, 
courtisan  subtil ,  galant  recherché  en  très-haut  lieu ,  fut  au  xyiip  siëcle ,  le 
créateur  de  cette  milice  ecclésiastique ,  qu'on  eut  pu  croire  formée  dans  nos 
écoles  militaires  :  miUce  qui  donna  les  Jarentc ,  les  Rohan  et  toute  cette  tourbe 
d'abbés  coquets  •t  musqués ,  qui  papillonnaient  à  la  toilette  des  dames ,  yoirê 
même  dans  la  loge  des  actrices ,  en  attendant  que  la  feuille  des  bénéfices  leur 
devint  favorable.  On  sait  du  reste  que  lorsqu'ils  étaient  pourvus  d'une  bonne 
abbaye ,  les  nymphes  qui  jusqu'alors  les  avaient  aidés  à  passer  le  temps , 
continuaient  de  leur  être  secourablcs  dans  l'emploi  des  revenus  du  bénéfice  ^ 
Tel  était  l'essaim  léger  dont  le  cardinal  de  Remis  avait  encouragé  le  vol  bardi 
dans  les  régions  mondaines.  Au  moment  de  la  révolution ,  et  lorsque,  devenu 
vieux ,  ce  prince  de  l'église  jetait  à  Rome  le  voile  d'une  piété  vive  et  profonde 
sur  les  souvenirs  de  sa  vie  passée ,  les  abbés  élèves  de  ses  émules  se  trouvèrent , 
en  vérité ,  tout  formés  pour  faire  de  bons  officiers  dans  nos  bataillons  de  volon- 
taires ,  et  nous  en  pourrions  citer  quelques-uns  que  l'on  compta  depuis  parmi 
les  habiles  généraux  de  l'empire. 

n  existait  depuis  un  temps  immémorial,  dit  l'abbé  Lebœuf,  un  privilège 
réservé  aux  Rénédictins  de  la  Charité ,  et  dont  la  singularité  mérite  une  mention 
détaillée.  Répéter  ici  que  les  monastères  avaient  jeté  autour  d'eux,  autant 
qu'ils  l'avalent  pu ,  le  grappin  des  revenus ,  ce  serait  redire  une  vérité  rebattue  ; 
mais  voici  une  application  curieuse  de  cette  puissance  d'attraction.  Les  Amognes 


(I)  M.  de  Jarrate ,  qoi  tTait ,  sons  Louis  XV,  la  feaîHe  det  bénéfice!  ,  paMaH  pour 
H"*  Goimait,  danseuse  de  rOpéra,  i  une  époque  où  elle  n'éuil  phis  belle.  QuelqQ^nn,  étonné  de  h 
constance  de  cette  inclination ,  disait  devant  Champcenets  :  u  Cette  femme  n*est  pbs  qa*iuie  maifie 
n  cbenille  !  —  Morbleu  !  elle  vit  pourtant  sur  rnie  bonne  feuille,  répomfit  lespiritnel  an  de  RiTaral.  m 
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sont  la  plus  fertile  eontrée  du  Nivernais;  et  leur  nom,  rapproché  de  son  éty- 

mologie,  léTèle  la  richesse  de  ce  temtoû^*.  Or,  celte  Beauce  du  Nitemais, 

où  SaîntrGennam  ayait  jeté  les  semences  fécondes  de  la  vraie  foi ,  était  passée 

presque  entièrement,  à  la  fin  du  x«  siècle,  sous  la  dommation  des  moines , 

ropulent  prieuré  de  la  Charité ,  seul ,  étendait  sa  juridiction  et  ses  droits  sur 

Tingl  paroisses  des  Amognes.  Ces  prérogatives  seigneuriales  s'affaiblirent 

dans  la  suite  par  diverses  aliénations ,  transactions  ou  usurpations  ;  mais  les 

Bénédictiiis  de  Notre-Dame  continuèrent  de  se  faire  payer  jusqu'à  la  révolution 

oae  redevance  en  blé ,  qui  leur  était  acquittée  avec  des  formes  toutes  poétiques. 

D  fiiut  d'abord  que  nous  répétions  à  nos  lecteurs ,  que  les  céréales  ne  sont 

p»  le  seul  produit  qu'on  puisse  admirer  dans  ce  petit  Eden  environné  de  bois  ; 

les  femmes  y  provoquent  l'admiration  par  une  beauté  proverbiale  dans  le 

Nivernais  :  leurs  traits  sont  expressifs ,  réguliers ,  délicats  ;  leur  taille  est  sveltc , 

âincée  ;  leur  tournure  élégante. . .  Là ,  le  beau  sang  d'Eve  n'est  point  dégénéré . 

Disons  maintenant  que  chaque  année ,  le  jour  de  la  nativité  de  Notre-Dame , 

les  habitants  des  Amognes  devaient  une  mine  ou  hemine  de  froment  aux 

Bàiédictins  de  la  Charité ,  et  voici  comment  ils  acquittaient  cette  redevance. 

Une  foule  immense ,  formée  de  toutes  les  classes  ,  de  tous  les  âges ,  et  parée 

de  ses  plus  beaux  habits ,  se  réunissait  dans  un  lieu  désigné ,  où  Ton  avait  disposé 

on  char  orné  de  fleurs ,  de  verdure ,  de  rubans ,  et  sur  lequel ,  à  l'abri  d'un 

dais  magnifique ,  était  posée  la  mesure  de  blé.  A  ce  char  étaient  attelés  quatre 

jeunes  taureaux  ,  habillés  avec  toute  la  somptuosité  que  les  poètes  prêtent  au 

bœuf  Apis.  On  se  mettait  en  route  aux  premiers  rayons  du  soleil  pour  se 

rendre  à  la  Charité;  bientôt  une  longue  procession  ondulait  dans  les  plaines, 

faisant  trancher  la  pourpre  dorée  de  ses  bannières ,  Téclat  de  sa  croix ,  la  riche 

broderie  de  ses  chapes  sur  la  verte  feuillée  des  forêts  ou  l'émail  plus  vif  des 

prairies Et  devinez  qui  conduisait  ce  char,  véritable  réminiscence  antique , 

avec  son  attelage  puissant?  Quatre  jeunes  filles  choisies  parmi  ces  jolies 
créatures  des  Amognes ,  dont  la  vanité  nivernaise  se  prévaut  encore  en  présence 
(les  étrangers.  Etaient-ce  les  moines  qui ,  à  l'origine  de  la  redevance  ,  avaient 
désigné  ces  séduisantes  conductrices  ?  On  le  croirait ,  si  cet  usage  eût  pris 
naissance  sous  le  prieur  de  Remis.  Lorsque  le  cortège  était  arrivé  à  la  porte 
du  couvent,  les  reUgieux  venaient  recevoir  l'offrande  avec  solennité;  un  ofiice 
brillant  suivait  cette  réception  ;  puis ,  tandis  que  l'on  conduisait  les  taureaux 
dans  les  écuries ,  et  que  Ton  portait  le  froment  au  grenier,  les  jeunes  filles 


(1)  Ântoûa  oa  Amamçia,  raoU  luinf  fenuil  du  oekiqae  :  omon  oa  aman ,  fertile  ;  et  t  oa  gi ,  contrée , 
^noBMcat  une  éljriiioiofiie  talirfiwwur,  el  juMifiem  la  désisnalioo  (noçÊised Amognes, 
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étaient  traitées  splendidement  par  les  religieux.  Le  char  et  Tattelage  demeuraieikt 
acquis  au  prieuré ,  ainsi  que  le  blé  ;  M.  Née  de  la  Rochelle,  que  nousn'accose- 
rons  pas  de  malice ,  ajoute  :  «  H  est  à  croûre  que  les  quatre  filles  ne  restaient 
»  pas  dans  le  couvent.  »  Nous  le  pensons  aussi;  mais  il  eût  été  plus  ortho- 
doxe de  ne  pas  les  y  avoir  fait  venir. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  Charité  n'ait  dû  anciennement  qndque 
prospérité  à  son  opulent  prieuré ,  dont  les  revenus  étaient  en  grande  partie 
consommés  dans  la  ville.  La  suppression  de  ce  monastère  a  tari  tout  à  coup 
cette  source  de  bien-être ,  et  la  révolution  ne  pouvait  en  offrir,  au  moins  immé- 
diatement ,  la  compensation.  Après  ce  grand  événement,  il  y  eut  à  la  Charité 
une  administration  de  district ,  un  tribunal  et  tout  ce  qui  se  rattachait  à  cette 
section  gouvernementale  ;  mais  lorsque  la  constitution  de  Fan  vin  eût  créé  les 
tribunaux  de  première  instance ,  Cosne  l'emporta  sur  la  ville  qui  nous  occupe , 
pour  Tobtcntion  du  siège  de  cette  juridiction.  Réduite  à  Fétat  de  cheMieu  de 
canton ,  la  ville  a  perdu  nécessairement  beaucoup  de  Timportance  qu'elle  eut 
jadis,  comme  siège  d'une  élection  et  d'une  justice  étendue.  Cependant  sa  situation 
heureuse ,  les  produits  de  son  voisinage  en  vins ,  en  fourrages ,  en  mine  de 
fer  ;  le  passage  sur  son  territobe  d'une  route  de  première  classe  ;  surtout  ses 
marchés ,  qui  sont  très-commerçants ,  paraissent  autant  d'éléments  extensibles 
de  prospérité,  dont  les  habitants  de  la  Charité  doivent  attendre  un  grand  secours. 
Il  faut  bien  pourtant  qu'il  manque  à  cette  locaUté ,  long-tem^^s  eaâcraàe  dam 
les  langes  d'une  existence  quasi-monastique ,  quelques-unes  de  ces  conditioiis 
qui  font  fleurir  l'industrie  :  une  manufacture  de  quincaillerie  et  de  bijouterie , 
façon  anglaise,  avait  été  établie  non  loin  de  ses  murs ,  en  1758  :  des  lettres 
patentes  de  cette  année ,  accordaient  non  seulement  à  l'entrepreneur ,  mais 
aux  ouvriers ,  des  privilèges  assez  importants .  En  1 766 ,  nouvelles  pr Arogatives  : 
"établissement  obtint  le  titre  de  Manufacture  royale,  en  considération  de  h 
Mon  des  boutons  d'uniforme  destinés  aux  divers  régiments  de  l'armée 
'^''tte  fabrique  eut  d'abord  un  succès  assez  marqué;  malheureuse- 
l  V  ntint  pas  :  les  ateliers  furent  fermés ,  et  cinq  cents  ouvriers 

fabriC)^^  '''ouvèrent  sans  travail.  Un  autre  essai  industriel ,  tenté 

fjrançaise.  l>-  '^haritè,  n'eut  qu'une  durée  éphémère  :  c'était  une 

menl  il  ne  se   Ov  ,^  ^  appelée  terre  de  pipe.  Les  produits  étaient 

qu'on  y  occup  ^^^^  p^^^.  ^^^^  recherchés ,  leur  stagnation 

peu  de  temps  après      J^^^^^^  n^çrcux  ;  et  l'intérêt  élevé  de  l'argent, 

fabrique  de  ceU^^^^^^^^  tua  bientôt  l'étabUssement. 

assez  beaux ,  mais  ir  j  i      ^^^  ^^prunts  o.  'es  eaux ,  soit  durant  les 


ce  ver  rongeur  ^«^^""7/"^^^^^,^  détruit ,  soit  par  . 
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n  nous  reste  à  décrire  Téglise  du  pdeuré  de  la  Charité ,  splendide  miMiii- 
ment  dont  la  magniOcence  rappelle  tout  ce  que  le  style  bysantin  aTail  d'aspect 
grandiose.  Le  plan  gigantesque  diaprés  lequel  cet  édifice  fut  conatmi|,  a441 
jamais  été  exécuté  complètement?  nous  l'ignorons  :  il  ne  reste  aujourd'hui  d'en- 
tier que  les  transeps ,  le  chœur  et  sept  abûdes  qui  s'y  trouvent  anneiëes.  Il 
est  aisé  de  reconnaître  toutefois  que  cette  noble  basilique  avait  la  tonne  d'une 
croix  latine ,  et  présentait  cinq  nefs  longitudinales ,  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest. 
«  La  nef  principale ,  disent  les  auteurs  du  Nivernais  ,  dont  nous  copions  la 
description  élégamment  artistique ,  la  nef  principale,  longue ,  étroite  et  éclairée 
seulement  par  des  fenêtres  haut  placées ,  communiquait  avec  les  ne&  latérales 
par  des  travées  dessinées  en  ogives.  Bien  n'était  religieux  comme  le  doni-jour 
des  bas-côtés,  où,  selon  l'usage  adopté,  n'était  aucun  autel.  Au-deasua  des 
ogives  des  travées ,  se  développaient  tour  à  tour  des  arcatures  quintolobéea  H 
des  galeries  cintrées,  dont  le  contour  était  orné  d'élégants  feuillages  k  lamanière 
bysantine.  La  nef  transversale ,  qui  est  encore  debout ,  étonne  par  l'éléTatioa 
hardie  de  ses  voûtes.  Le  chœur  s'allonge  et  s'arrondit  ensuite  sous  une  votte 
légèrement  ogivée,  et  dont  les  retombées  portenjf  sur  des  piliers  rads.  11  est 
difficile  de  dire  l'élégance  et  la  richesse  des  sculptures  variées  qui  ornent  les 
chapiteaux  :  ils  ont  tpi)s  quelque  chose  4il  Gallo-Conqt|)ie]).  lia  plupart  des 
signes  du  zodiaque  brillent  au-dessus  des  ^c^^  c|8  çb^qrS'« 

A  ^extéI:îe^r ,  on  retrouvait  toute  la  splendc))f  qu|  avait  ppé^ié  apz  con- 
structions intérieures ,  et  toute  la  richesse  de  leur  |()g^euse  «mpmentation.  Le 
portail  était  panqué  cf  surmonté  $le  4e)^  pnis^a]^  (p^ra  f^éçf  |  fpvvcrtes 
de  sculptures  mspirécs  par  ces  croisades ,  qui  Q)ivrjfpp|  une  ^  TfHtP  fi^^  wx 
imaginations  du  xii*  siècle.  A  la  façade  principale  4pFP^  tOW||  1^  ^veloppait 
une  suite  d'arcades  ,  où ,  sous  des  archiyft}^^  byj^lWM  t  4^corées  avec  une 
élégante  profusion  de  détails,  s'offraient  divers  bas-reliefs,  représentant  des 
sujets  pieux.  Ce  qui  reste  de  l'édifice  présente  à  l'extérieur  deui  rangs  de 
fenêtres  en  plein  cintre ,  appartenant  à  la  fin  du  xv  siècle ,  ou  ^  çammat' 
cernent  du  xiP.  Au-dessus  du  second  rang,  règne  un  système  d'an||des  quin- 
tolobées  et  que  soutiennent  des  colonettcs  cannelées  d'une  charmantKÂxécution. 
Hien  de  plus  gracieux  que  cette  suite  d'arceaux  légers  ,  sous  lesquels  se 
voient  çà  et  là  quelques-unes  des  figures  de  saints  dont  chacun  devait  être 
kl  niche.  Cette  décoration  d'un  goût  exquis  et  qui  rappelle  toute  la  splendeur 
de  l'arcliitecture  d'Orient ,  à  la  fin  du  xii'  siècle ,  se  trouve  sur  les  murs 
du  chœur  comme  sur  ceux  du  transeps.  Au  point  de  croisière  de  ces  deux 

(!)  L$  Nivemaù,  t.  II ,  p.  il. 
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itrties  dta  mommieiit ,  s^âëre  un  clocher  qne  décorent  à  te  base  des  arcades 
géminées  an  sommet  qnintolobé ,  et  dont  chacntie  s'ontre  sons  niie  rinAe 
irchivolte  bysantine.  Dans  ces  arcades  somptnenses  figurent  encore  les 
rienx  hôtes  de  pierre  pour  lesquels  on  les  a  faites  :  ghi^e^  témoins  du 
passage  de  six  1  sept  siècles  ,  qtû  ne  les  wt  pas  trop  outragés.  Vue  du 
cèté  du  chevet,  Téglise  qne  nous  dëcriyons  est  encore  d*une  magnificence 
\pà  justifie  bien  cet  âoge,  tombé  de  la  plume  d'un  prince  de  la  poésie 
contemporaine  :  «  A  la  Charité  sur  Loire ,  près  de  Bourges,  il  y  a  une 

•  église  romane  qui ,  par  Timmensité  de  son  enceinte  et  la  richesse  de  son 

•  architecture ,  rivaliserait  avec  les  plus  etflèbres  cathédrales  de  TEuropc , 
»  mais  elle  est  à  demi-ruinée.  Elle  tombe  piètre  à  piare ,  aussi  inconnue 

•  qne  les  pagodes  orienteles  dans  leiÉrs  dAétts  de  sable...  »  Il  passe  là  six 
diligences  par  jour  ^ 

n  ne  reste  plus  du  firontispite  bysanthi  i|u'une  partie  de  la  tour  du  nord  ; 
kpuis  sa  destruction,  on  pénétrait  AmsTéglise  par  un  portail  du  xv*  siècle. 
D  est  probable  qu'à  cette  époque ,  lé^ttoAnm^t  avait  été  entièrement  achevé, 
et  que  cette  nef  immense  ôfflràtit  cinq  rangs  d'arcades,  dont  nous  avons 
[Murlé  plus  haut ,  existait  dfùls  tonte  sa  somptuosité,  llous  avons  vu  qu'elle 
lut  atteinte  par  l'incencHe  de  1559  ;  tùdik  ce  fbt  durant  les  guerres  religieuses 
lu  XVI*  siècle  qu'une  famir  avetiglé  acheva  de  l'ahéanthr.  Nous  croyons 
le  vandalisme  de  9S  étaranjger  à  cette  destruction,  car  s'il  eût  frappé  ce 
monument  du  pic  démoUsseur  s  il  ti'àttrait  pas  épargné  ce  qui  subsiste. 

n  est  probable  que  les  restaurattotei  qui ,  dans  le  cours  du  xv<  siècle , 

ant  ajouté  des  constructions  gothique^  cl'ùh  beau  stylé  aux  parties  bysantines 

ia  monument ,  sans  en  effacer ,  sans  même  eh  égaler  la  splendeur ,  ont  été 

commencées  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  et  dnraM  le  prieuré  de  Philibert 

de  Marafin;  mais  elle^  ont  été  continuées  «  iàu  coinmencement  du  siècle 

suivant ,  par  Jean  de  la  Mâgdelebie  qui ,  seloU  (es  Wsloriens  du  prieuré ,  fit 

reconstruire  la  grande  nef,  que  Toli  devait  voir  disparaître  encore.  Antoine 

de  Boche,  qui  gotivema  le  monast^  de  H^  à  1504,  eut  la  gloire  d'y 

introduire  l'art ,  alors  peu  r^^andu ,  de  riÉàprteserie.  Les  livres   sacrés 

manquaient  aux  moines  :  mil  parini  eut  he  se  sentait  assez  habile  pour  copier 

cenx  dont  ils  avaient  besoin  ;  leur  supérieur  se  détermina  à  faire  venir  de 

Paris  des  ouvriers  imprimeurs  ;  et  les  voûtes  du  cloître  retentirent  du  bruit 

nouveau  de  ces  presses,  qui  devaient  bientôt  semer  dans  le  monde  tant 

de  bienfaits  et  tant  de  troubles. 


(1)  Tidar  Hogo,  lÀtUftw  tf-MODMfAlf  «IMm«  t.  n,  p.  149. 
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Samt-Martin,  par  révoque  d*Aii»»Te.  Le  fondateur  ne  vit  pas  cette  consé- 
cration; il  ëuHt  raorfen  1619.  *  - 

Des  trois  couvents  qui  existèrent  à  la  Charité ,  le  prienré  des  Bénédictins, 

iTec  ce  qnî  reste  de  sa'belle  église 'do^ehue  paroissiale,  oflhe  seul  quelques 

parties  subsistantes  d0s  bâtiments  d-*habitation  :  c'est  particiiliëremont  Vancien 

logis  du  prieur,  édifice  du  Iv^aëcle  ,   assez  lien  conservé,*  et  présentant 

quelques  beflux  détail»!  d'architecture  gothique.  On  peut  remarquer  aussi , 

^  et  là ,  dans  la  ville  ,  des  maisons  du  moyen  ftge  d'un  caractère  assez 

distinctif.  Mais  le  chftteAu  et'lés  fortifications  se  réduisent  à  des  déta-is  plus  ou 

moins  importants  des  fon^idâbres  constructions  destinées  jadis  à  défendre  cette 

iBcienne  place  do  guerre,  dont  Timpprtance  devait  être  grande  lorsqu'un 

Louis  X!  régnait  en  France-,  et  un  Charles4e-Témérairo  en  Bourgogne. 

Aujourd'hui ,  ta  Charité  ne  conserve  rien  de  son  ancienne  condition  : 
c'est  une.  ville  agréable,  vivante v  bien  bâtie,  surtout  admirablement  située, 
fl  formant  un  anqfliithéûtre  du  plus  riant  aspect ,  au  penchant  d'un  coteau 
couvert  d'une  riche  végétation.  Nous  avops  signalé  ailleurs  les  éléments  de 
prospérité  des  habitahis;  quels  qu^en  soient'  les  produits,  la  population  parait 
n  général  aisée,  amie  des  plàfsirs  et  même  du  luxe.  Kous  avcms  vu  dans 
ce  simple  chef-lieu  de  canton  des  cafés  élégants ,  (\es  buis  publics ,  où  l'on 
prenait  les  allures  dé  la  capitale;  dès  concerts  imités  d'un  peu  loin,  il'est 
vrai ,  des  Matinées  ou  des  Soirées  nttisicales  qui  partagent  les  aiTections-  do 
la  ^ashion  parisienne ,  avec  Te  steeple-chase  et  les  courses  au  clocher.  Le 
cornet  à  piston  avait  déjà  sa  partie  dans  cette  harmonie  départementale; 
mais  n  faut  convenir  que  le  zëlè  de  l'instrumentiste  ne  pouvait  dissimuler 
entièrement  une  ambition  4rop  hardie.  Bref,  la  Charité,  qui  des  longtemps 
ajelé  loin  d'elle  sa  robe  m'onastiqne ,  sans  prendre  celte  enveloppe  de  gravité 
que  révèlent  d'ordinaire  les  cités  commerciales  ,  "  la  Charité  l'emporte  sur 
les  autres  villes  de  la  Kièvre  (Cosno  excepté)  par  sa  physionomie  de  bon 
goût.  Les  hôtels  ouverts  aux  voyageurs  sont  bien  tenus  ,  et  pour  les  inva- 
riables trois  flrancs  de  la  table  d'hôte  ,  on  y  dtne  sans  être  trop  stimulé  t)ar 
rimpalicnce  hâtive  combinée  eiltre  les  hôtes  et  les  conducteurs  de  dili- 
gences. 

C'est  dans  la  ville  qui  nous  occupe  que  naquit  M.  Hyde  de  Neuville, 
diplomate  de  haute  portée  ,  ératçur  éloquent ,  ministre  intègre  et  légitimiste 
tooscicncieux.  Nous  consacrerons  un  article  biographique  à  cet  homme,  aussi 
courageux  que  distingué ,  qui  se  trouva  assez  fort  de  sa  conviction  après  le 
1B  brumaire,  pour  se  placer  en  réclamant,  au  nom  des  Bourbons,  devant 
H  raffieuse  fortune  de  Napoléon. 

T.  III.  15 
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La  population  de ia  Charité,  d^xtprbs  les  d(»rnicrB  receiiMiiieii{9,  déptMe 
4,947  litlbitants.  Cette  ville  est  à  sept  Ueties  de  Cosne  et  à  six  lieuet  de 
Ne  vers.  Indépendamment  de  la  route  de  Paris  à  Lyon,  gui  la  traverse^  on 
y  trouve iWigine  d'une  belle  route  conduisouit  à  Bourges  ;  une' avirB*  coudait 
k  Clamecy,  et  delà  dans  le  département  de.  rYtfnne.  Outre  les  mardkës 
*de  fa  Charité,  qui  sont  très-commerçants,  il  sV  tient* anmietteiiifnt  cinq 
foires  :  en  février,  mars ,  août,  septembre  ^.décembre. 

En  terminant  cette  notice  sur  la  ville  de  la  Charité,  nous  devons  dile  que 
M.  Antony- Duvivicr ,  qui  a  publié  déjit'dan».^  Nivernai$,tm  précto  de 
riiistoire  militaire  de  cette  ville,  prépare  un'ôuvrage  beaucoup  pins  étendu ,  dont 
ce  précis  intére^anC  n^est  que  les  prolégomènes ,  et  qu'attendent  «vee  une 
vive  impatience  les  appréciateurs ,  nombreux  aujourd'hui  ;  de  cette  histoire 
des  localités  ,.qui  doit  4;nfin  répandre  un  si  grand  jour  sur'rhistonre  générale 
de  notre  pays:  Le  talent  de  M.  A  (hivivier  est  bien  approprié  à  cette  tAche, 
aussi  sérieuseL  qu'honorable  «et  nous  croyons  remphr  un  devoûr ,  dans 
rintér6t  des  sciences  historiques ,  en  annonçant  cette  prochaine  publication. 

Les' amateurs  de  i^iosiléà  ne- quitt;eront' pas*  laf -Charité  sans  avoir  visité 
le  cabinet.de  M.  Grasset ,  qtd- a  su- réunn: ' et  cksser-  avec  beaucoup  d'in- 
telligence ,  une.  multitude  d'pbjeta  d'iiistohre  naturelle  :  particuiièrement'qpe 
collection  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles,  île  poissons ,  de  çrtietacés, 
de  mollusques ,  de,zoophites,  de  végétaux,  de  mméraux,  etc.  M.  Grasset 
possède  aussi  bon  nombre  de  médailles  et  d'antiquités  égyptiennes ,  grecques 
et  romaines.  Enfin  ,  son  petit  niusée  renferme  des  autographes  précieux» 

La  Marche,  commune  du  canton  de  la  Charité,  est,  «près  le  chef-jjcu,  h 

localité  la  plus  importante  de  cette  circonscription,  par içs  souvenirs  liisto- 

riques  qui  s'y  rattachent.  La  situation  du  bourg,  entre  la  grande  toute  de  Paris 

à  Lyon  et  la  Loire ,  présente  une  charmante  fabrique ,  complétée  par  une 

végétation  variée,'  que  semble  border  d'un  large  ruban  argenté  le  cours 

majestueux  du  fleuve.  La  Marche  fut  autrefois  une  ville  close,  protégée  par 

un  chûteau-fort  ;  mais  de  cette  condition  mih'tah'e ,  il  ne  reste  plus  que  quelques 

pans  de  murailles,  des  enfoncements  inégaux  marquant  çà  et  là  Tancienne 

enceinte  de  fossés ,  et  maintenant  plantés  en  vignes  ;  enfin  l'emplacement  du 

château ,  semé  de  se^  derniers  débris ,  à  moitié  cachés  sous  les  herbes  foBrs. 

On  voit  cependant  encore  sur  ce  terrcin  les  ruines  bien  caractérisées 

d\ine  église  romane,  qui. était  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 

Martin.  Le  nom  de  la  Marche,  Marca,  est  tiré  de  sa  situation  :  en  effet , 

cette  ville ,  située  sur  la  grande  voie  romaine  conduisant  de  IfovioAmum 

à  Condate ,  formait  '  au  midi  la  limite  du  pays  des  Eiiucns ,  et  au  nord  celle 
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do  pays  des  Sâioqes.  Le  ptus  ancien  des  seigneurs  connus  do  la  Marclie , 
était  Boland  de  Roussillcm  :  ce  fnt,  lui  qui ,  an  Tiu*  siècle ,  ajda  saint  Loup  à 
coorertor  les  habitants  au  christianisino ,  puis  il  fonda  an  i^ilieu  d^ui  une 
église  dédiée  à  la  ;rierge  Marie  et  à  saint  Basile...  Dans  le  même  temps, 
ce  lîea  fut  ravagé  par  les  Vascons.  L'église ,  dont  on  voit  -encôr^  des  yestiges, 
ot  da  XI*  siècie.  La  Marche  appartenait  *&  la  maison  de  Nevers ,  et  recon- 
naissais pour  seigneqr  un.  baron  jionuné  Qlaynaud.  Or,    dans  renccinto 
fortifiée  du  bourg ,  vivait  un  noble  étranger,  nommé  Bernard  de  Chailtant^ 
fd  avait  épomé  la  jœur  de  Baynàud.  Ce  fat  le  principal  fondateur  du  prieuré 
jtB  la  Charité.  Bientôt  les  habitants  delà  Marche ,  jaloux-  de  partager  la  destinée 
prospère  dont  jouissaient  ceux  de  la  Charité ,  par  suite  d^une  perpétuelle 
ifflnence  de  pèlerins,  id>andonnërent  successivement  la.  terre  sur  laquelle 
ib  étaient  nés  \  peur  se  rapprocher  du  s^t  monastère  ,  qui  enrichissait  ses 
ToisîBS.  La  ville ,  après  un  petit  nombre  .d'années .  était  presque  déserte  ; 
rherbe  poussait  «sur  le  seuil  des  maisons.  Baynaud ,  furieux  du  préjudice 
que  cette  émigration  iui  causait ,  se  prit  à  çhicai\er  d^abord  les  moines ,  puis 
il  s'enqiara  à  main  armée  de  plusieurs  des  biens  qu'ils  tenaient  de  la  muni- 
ficence de  Bernard.  Une  guerre  sourde  s'alluma  entre  le  sirie  de  la  Marche 
et  les  Bénédictins  ;  leur  protecteur  embrassa  leur  défenâe.   L'agresseur  , 
lutta  et  fait  prisonnier ,  ne  recouvra  sa  Uberté  qu'à  la  prière  du  comte  de 
Kevers.  Mais  Bernard  étant  mort ,  le  persécuteur  des  religieux  reconynença 
les  hostilités  contre  eux^  Us  tenaient  d'un  évéque  d'Auxerre  le  bras  droit  de 
saint  Savinfen  :  ils  opposèrent  ce  membrerreUque  au  bras  armé  de  Baynaud; 
celui-ci   fiit  blessé  et  vaincu.  Touché  de  repentir  ,  Tennemi  des  moines 
le  fit  moine  Hû-méme.  Les  descendants  de  ce  seigneur  imitèrent  sa  conduite-, 
Tinrent  comme  lui  à  résipiscence  ,  et  suivant  son  exemple,  moururent  sous 
le  froc.  En  1148  ,  Adam^  seigneur  de  la  Marche,  ayant  voulu  relever  le 
château  qui  pi'Otégeait  la  ville ,  le  prieur  de  la  Charité  s'y  opposai  ;  alléguant 
que  nulle  forteresse ,  dépendant  d'un  fief  laïque ,  ne  devait ,   d'après  une 
bulle  de  CaKxte  II ,  être  élevée  dans  les  limites ,  justices  et  exemptions  du 
prieuré.  Adam  voulut  passer  outre;  mais  un  bref  d'Eugène.  III,  qui  lui  fut 
lignifié  en  1149,  par  F  évéque  d'Auxerre ,  prescrivit  à  ce  baron  de  faire 
démolir  les  constructipns  commencées  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Une  sanglante  batailla  futUvréc  en  1157,  dans  ime. plaine  voisine  de  la 
Marche  :  Etienne ,  comte  de  Sancerre ,  ayant  eu  un  différend  avec  Guillaume  {V, 
comte  de  Nevers ,  ce  dernier  avait  fait  une  hruption  dans  le  Sancerrois , 
déTasté  les  campagnes  et  pillé  la  ville.  Etienne,  trop  faible,  sans  doute  , 
pour  tirer  une  vengeance  immédiate  de  son  ennnemi ,  couva  sa  colère  peu- 
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dant  quelque  temps,  comme  un  hidalgo  espagnol.  Enfin,  au  mois  ifayril, 
le  comte  de  Sanccrre  franclik  la  Loire ,  et  coomença  à  leiercer  de  tardives 
repr cisailles.  Mais  Guillaume  accourut  bientôt  avec  des  troupes  supérieores 
en  nombre  à  celles  d'Etienne.  ;  les  deux  armées  se  joignirent  ^itte  de'  la 
Marche.  Le  choc  fut  long  et  terrible  :  il  avait  comAH^ncé  avant  le  Jour, 
et  les  rayons  obliques  du  ^eil  à  -son  décUQ  se  réflédiissaient  encore  sur  les 
oasques  des  combattants;-  Le  conitc  .de  Sancerre  ne  put  Axer  la  victoire  sons 
sa  bannière  ;  obligé  de  fuir  à  travers. le  crépuscule,  û  laissa  presque  tous 
ses  soldats  sur  le  diamp  de  bajLaiUe.  En  1165  .nouvel  engagement  sons  les 
murs  de  la  Marche.  Le  comte  de  Joigny,  malgré  le  secours,  du  -  comte  de 
Sancerre ,  y  fi(kt  défait  par  le  même  Guillaprae,  et  pris  àja  tète  de  tes  troupes. 
Le  Nivernais ,  à  son  refour  dans  sa  capitale ,  fit  une  entrée  triomphai^ ,  à  la 
manière  des  Césars  :  nous  en  avons  parle  dans  notre  {n'écis  général.    - 

En  1290,  lorsque  Geofiroi,  prîeur'^de  la  Charité,  se  révolta  contre  l^bbé 
de  Cluiiy,  le  chapitre  général  des  Bénédictins  se  réupit  au  cdiÀteau  ^.  la 
Marche  :  c'est  là  que  fut  rendue  la.  sentence  qui  excommuniait  le  supéneor 
rebelle  et  ses  adhérents.   '      . 

Depuis  lors  «  les  destinées  de  la  l^Iarcbe  et  de  sa  sdgneuHe ,  devenues  obscures , 
ont.  échappé  à  Tattention  de  Thistoi^e.  A  Taspect  des  débris  insignifiant^  de  son 
ancienne  existence  féodale ,  on  voitV|u'ellc  est  évanouie  depuis  bien  long-ten^: 
tout  porte  à  croire  que  î^  château  et  les  fortifications  de  la'  ville  auront  été 
détruhs  dans  les  guerres  du  xv^siëcle .  La  commune  de  La  Marche  est  cckivei^  de 
vignobles ,  pro4)âJsant  un  vin  de  médiocre  quaU^é ,  qui«e  consomme  dans  le  pay^. 

C'est  à  d'autres  titres  que  se  recommande  la  commune  dé  Beaumont-Lafcrri^: 
cette  locaUté,  essentiellement  inchistrielle ,  renferme  desateUerA  métallurgicp^es 
fort  importants.  Au  j^oùrg  même,  il  existe  une  grosse  forge ,  une  fonderie^ 
une  moulcrie  de  fer  rond  ;  et  de  cet  étabUssement  dépendent  les  forges  de  la 
Carrière,  de  Bourgneuf  et  de  Grenant.  Ces  usines  ne  sont  pas  les  seules  qui 
fonctionnent  dans  la  commune;  leur  activité  est  môme  surpassée  par  celle 
des  forges  de'  Sauvages ,  qui  produisent  annuellement  plusieurs  centaines  de 
milliçrs  de  gros  et  de  petit  fer. 

Les  châteaux  de  Bêaumont  et  de  Sauvages,  conveitis  en  étabUsscments 
industriels ,  appartenaient  autrefois  à  la  maison  de  Morogues ,  qui  fut  assex 
illustre  dans  les  xvi«  et  xvh«  siècles. 

Le  territoire  de  Beaumont-Laferrière ,  arrosé  par  la  Nièvre ,  ofire  de  bonnes 
prairies ,  où  Ton  engraisse  des. botes  à  cornes  pour  Texportation. 

Chasnay,  autre  commune  du  canton  de  la  Charité,  contient  aussi  des  éta- 
bUsscments industriels  :  ce  sont  les  forges  et  le  fourneau  de  Cramaîn  et  les 
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forges  de  laVenièfe.,  situées/sni:  la  rivière  de  Mèves.  Cette  petite  cemmnne, 
fonnint  un  Talion  enyirQiinë  de  colles  boisées,  est  fertile  en  grains  ;  on  y.  voit 
aussi  de  belles  prairies  e(  quéhliies  vignes  produisant  un  vin  asseï  estimé 
lorsqu'il  est  fait  avec  soin.  .   , 

La  ierre  de  £3iasnay  appartint  longrieinps  à  laf  famille  de  Lamoignon  de 
Donxy;  elle  éuA  sortie  de  cette  maison,  vers  1616,  pçr  le  mariagede  Marie- 
de  Lamoignon  avec  Philippe  de  Poiseui^j  mais  Louis ,  fils  de  ce  seigneur,  étant 
oMHTt  sans  enfants ,  la  seigneuriQ  de.  Qiasnay  retourna  aux  Lamoignon.  Appa- 
moment  elle  passa  plus  tard  en  d^^utres  mains;  car,  en  1658,.  M.  Gabriel, de 
Il  Barre  prenait  le  titre  de  chevsdier,  seigneur  baron  de  Ghasnay  etlaYemière. 
Nous  ne  mentionnerons  la.  conunune.  de  Chaulgnes  que  pour  les  vignobles 
considérables.qu*elle  renferme ,  et  qui  sont  cultivés  avec  une  parfsûte.  entente 
de  réconomîe  œnologique.  Us  produisent  des  vins  rouges  de  diverses  qualités , 
mais  en  général  assçsK  bons  :  il  ne  faut  pas  les  conserver  long-tonps.  Les*  vignes  ' 
de  Chanlgnes  sont,  très  productives.  .Jies  fourrages  sont  abondants  sur  cette 
commune;  on  en  exporta une^ partie.     "*       . 

Nous  signalerons ,  en  passant  sur  la  commuive  àe  Mur  lin ,  cinq  forges  dont  le 
produit  total  est  de  300  milliers  environ  de  petit  fer.  La  terre  de  Murlin  appar- 
tenait,  au  xur  siècle,  à  Guillaume  de  Thiange,  et  fut  vendue  en  i269  amt 
bénécMctins'  de  la  Charité.  Malgré  cette  cession ,  cette  seigneurie ,  par  nn 
privilège  qui  ne  nous  est  pas.  connu ,  continua  d^aveir  sa  justice  distincte  ;  mais 
la  cure  da-  lieu  relevait  .du  prieuré.     ^ 

Sur  la  commune  de  NqrcjfX  Ndrciacum)  s^étend  la  plus  belle  forêt  du  dépar- 
tement et  rnne  des  plus  belles  de  la  France ,  par  Télévation  des  chênes  qui  la 
composent.  Cette  forêt ,  dite  de  là  Bcrtrange ,  faisait  partie ,  dans  la  proportion 
des- deux  tiers ,  des  biens  qu'Ermengarde ,  femme.dc  Hugues  Dulys ,  abandonna , 
Ters  1121,  aux  religieux  delà  Charité.  Dans  là: sUite-f^les  bénédictins,  déjà 
possesseurs  de  grands  domaines  sur  la  paroisse  de  Narcy,  y  firent  de  nouvelles 
acquisitions^  et  en  devhurent- seigneurs ,  avec  juridiction  aux  trois  degrés ,  le 
droit  d'instituer  et  destituer  les  officiers  et  le  privilège  du  pilori,  qui  était  la 
marque  d'une  haute  justice.  ÉUenne  de  Blancafort  possédait  le  tiers  de  la  forêt 
de  la  Bretangp  qui  n'avait  point  appartemf  à  Ërmengarde;  or,  en  1253,  ce 
seigneur  en  fit  également  don  au  prieuré  de  la  Charité ,  et  ce  couvent  se  trouva 
ainsi  propriétaire  de  toute  cette  étendue  de  bois.  C'est  av^pir  dit  qu'à  la  révo- 
lution elle  devint  une  propriété  nationale ,  et  lé -gouvernement  la  conserva.  Sur 
la  commune  de  Narcy  se  trouve  la  forge  de  IVIarteauneuf ,  qui  produit  environ 
qaatre-vingts  milliers  de  petit  fér.    .  * 
La  commune  de  Raveau  renferme  six  usines  métallurgiques,  savoir  deux  four- 
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neaiiz  produisant  deux  millions  de  livres  de  fonte,  etqoatre  liQrgesrprodaitant 
trois  cent  milHers  de  gros  fer  et  quatre  cent  mMlierf  envirofi  de  petits  Ainsi 
que  nous  faTons  dit  en  parlant  de-  FétablisMnent  de  Gnéiigny,  It  famé  des 
hauts  fourneaux  situés  dans  la  commune  de  Raveau  est  nécessaire  pour  ali- 
menter les  tz^ttaux  de  oette^Taste  usine.  Les  foomeanx  et  forges  dont'  il  8*agit 
appartenaient  avant  la  révolution  au  prieuré  de  la  Gtiarité;  ilff  ont  élf  vendus 
par  le  gouvernement. 

On  remarque  dans  la  commune  de  Ravèau  up  }olf^ehftteaU)  apfiâé  Mouelii; 
il  appartient  à  la  famille  de  Ycrgennes ,  qui  po^édà  Jadis  hi  barqnnie  de  Paasy, 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Noua  n*àvons  trouvé  aucun  reiiîeigiMBaient  sur 
rancienne  seigneurie  de  Raveau;  mais  les  historiés  de  la  locaiitë  noua  ap- 
prennent <Itt'cn  1682  la  Justice  de  ce  lieu  Ait  rédme  à  celle  du  prieuré  de  la 
Charité,  du  consèntemenides  habitants  ;  ce  qui  prouverait  qu'aucune  aot^mié 
seigneuriale  n'aurait  fait  obstacle  à  cette  réunion. 

La  mme  de  fer,  quoique  recueillie  depus  long-rtedi^  sur  le  VOnHéme  ds 
Raveau ,  y  est  encore  assez  abondante. 

A  Vnmsangeg,  nous  retrouvons  df^  nouveau]^  témoign^gea^du  talem  arec 
lequd  les  bénédictins  de  la  Charité  savaient  se  faire  donner,  des  teires  et-mtena 
des  seigneuries  :  car  ce  serait  une  grande  erreur,  que- de  cronre  qn^il  y  ait  en 
spontanéité  de  munificence  '  pour  tous  ecs  dons.  On- sait  quel  pouvoir  avait  la 
promesse  on  la  menace  dans  la  bouche  des  religieux  qui  s'étaient  fiùt  une  liama 
renommée  de  piété;  et  puis  la  vanité  des  seigneurs  leur  venait  si  sovrent  en 
aide.  Beaucoup  de  ces  nobles  abandonnaient  d'immenses  domaines|«>ur  occuper 
après  leur  mort  quelques  pieds  de  terre  dans  l'église  d'uncouvent  révéré  ;  pour 
devenir  la  pâture  des  vers  à  l'ombre  des  arceaux  d'unjs  sainte  basiliqua  ;  et 
quelques-uns  échangeaiem,  en  diépit  de  ta  fierté  nobiliaire ,  leurs  titres  féodaux 
les  plus  retentissants,  contre  l'espok  d^oie  courte  épitaphe  qui  rappelât  aux 
hommes  qu'ils  avaient  passé  dans  les  régions  do  la  vie.  En  1088,  Hugues  et 
Landry  de  Turcy  donnèrent  au  prieuré  la  terre  de  Chariy,  située  sur  la  sei* 
gneuric  de  Tronsanges ,  donation  qui  fut  co.nfirmée  par  Hugues  de  Tronsangcs. 
U  y  ajouta  même  la  moitié  des  dîmes  du  domaine  de  la  Charnaye ,  petit  fief 
dont  le  modeste  manoir  couronnait  une  éminence  voisine  de  la  Loire.  En  1179 , 
cette  dernière  terre  fut  donnée  aux  reUgicux  par  Jean  JLepie ,  avec  Tapprô- 
batîon  de  Thibaud  ;  évéque  de  Nevcrs. 

La  commune  de  Tronsanges,  sur  un  sol  fortement  accidenté,  produit  de  bons 
grains  en  plaine ,  et  du  vin  de  médiocre  qualité  sur  les  coteaux  ;  elle  est  agréa- 
blement boisée ,  et  les  arbres  à  fruits  y  sont  abondants. 

Sur  les  bords  de  la  fièvre  et  sur  le  penchant  d'une  colUne  qui  domine  sa 
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tiie  droite ,  VAend  te  e<»mniiiib  de  SamP-Aubm,  dont  les  habitafioiis  s'ëpar- 
piUent  dans  un  TsUon  incliné  d*iuie  lieûe  d'étendue ,  qd'eneadrent  de  grands 
bois.  Ltfpq^ntation  de  cette  localité  est  presque  génânlement  occupée  de 
reipkHlation  des  fn;^;  qui  s*y  Irouvent  au  nombre  de  sept,  et  de  la  mouturo 
des  grains  dans  pladeurs  moulins  itms  par  ta  Miè?re.  Les  usines  métallurgiques 
fiituées  sur  CjB  territoiro  {urckkiiseDt.  environ  cinq  cent  milliers  de  gros  feis  et 
deux  c^t  doquanlè  miniers  de  petit  \  il  ny-oiiste  point  de  fonderie.  Piusieurs 
^  ces.  Corgee  iMpendent  dèrmcienne  taxe  de  Frasnay ,  qui  fut  jadis  la  troisième 
banmnie  du^  KlYcmais.  U  y  eut  aussi  au  village  de  Frasnay  une  collégiale  ft 
laquelle  étaient  attachées  dou2e  inrébendes  de  chanoines,  avec  un  doyenné, 
le  phis  ancien  titre  qui  fasse  mention  de  ce  chapitre  est  jme  sentence  arbi- 
trale,-rendue- en  1090.par  Hugues  III,  évéque  de  Ncvers,  dans  un  diffl^nd 
tarvenu  entre  ^  les  chanoines  et  le  prieuré  de  la  Charité ,  qui ,  sans  doute , 
devait  supporter  diDcilcinc(nt  le^  coudoiement  de  ces  voisins.  Selon  M.  Née 
de  te  Rochelle ,  lé  prélat  serait  intervenu  à  la  suite  d'un  duel  qui  aurait  eu  lien 
enUre  quelques  bénédictins  et  quelques  prébcndistcs  de  Frasnay ,  k  propos  d'un 
vigndlde  appelé  les  Déserts  de  Boulanges.  Cette  manière  de  vider  une  discussion 
Aait  commune  alors,  môme  entre  gens  engagés  dans  les  ordres  :  on  doit  peu 
s'en  étonner,  puisque  Pépée,  le  poignard  et  le  bftton  étaient  des  arguments  de 
jurisprudence ,  et  le  champ-clos  un&Juridiction.  Il  est  pfésumable  que  jusqu'au 
commencement  du  xm*  Aiëcle ,  il  n'existait  qu'une  simple  chapelle  sur  le  terri- 
toire  de  Salnt-Àubin  l'Ghapelle.desservie -par  yn  prêtre  venant  sans  doute 
d'ailleurs ,  puisqu'en  1208  seulement  te  paroisse  fut  établie. 

n  était  difficile  que  des-chanoibes  et  des  bénédictins,  prêtres  égaux  en  dignités, 
presque,  toujours  i^vaniten  'prérogatives,  et  se  plquaiit  soyvjmt  des  mêmes 
prétentions,  pussent  yWre  en  paix  tong-teqoqps.  Dès  Tannée  1228,  il  survint 
entre  le  chapitre  de  Frasnay  et  le  prieuré  de  la.  Charité  tme  nouvelle  com- 
lestation  pour  une  redevance  due  par  le  euré  de  Beaumont  ;  Topulent  monastère 
remporta  sur  te  pauvre  xoDégiale  ;  le  pot  de  terre  ayant  compris  qu'il  se  serait 
brisé  dans  soit:  choc  avec  te  pot 4le  fé)r,  ou  plutôt  le  pot  d'or. . 

En  1297  encore ,  te  doyen  de  Frasnay  était  électif  ;  mais  à*  te  fin  du  siècle 
suivant,  l'évèque  de  Kevers  affidà  au-pie0  de  son  siège  les  huù  âianoines,  et 
nomma  de  son  chef  ce  ffignitaire.  Edouard  de  Yalot  porta  plus  loin  l'arbitraire 
épiscopal  :  ayant  transporté  le  séminaire  de  NevjBrs  à  l'Oratoire ,  en  1690 ,  il  y 
tttacha  tes  revenus  du  Doyenné  de  Frasnay,  qu'il  réunit  aux  oratoriens.  Mçis 
le  grand  conseil  ne  sanctionna  point  cette  réunion,  et  par  arrêt  du  20  sep- 
tembre 1745 ,  il  te  dédara  abusive.  D  était  trop  tard,  la  ruine  du  chapitre,  avait 
été  consommée  ;  son  existence  se  traîna  toutefois ,  languissante  et  misérabte , 
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Jaaqô'on  1769 ,  ëpoqae  &  laquelle  cetfe  collÊ^tA&tat'XfBi&ùtrkliaA  rAniie  m 

chapitre  de  Sakil-Cjr.  '     .  ' 

L'église  chapitnie  de  FTasnay-les-Cbanoines'bTaJt  été  reeônslniite  appa- 
renuiient  dam  les  pretnières  atiDées  i)n  xti'  sifede ,  pirisqnè  Imbeit  de  la  Pla- 
-litire,  éT4qae  de  NeTers,  la  dédia, 'eo' 1514  ,  4t  Baiat.MntiB.  Ctt  édiflM'ett 
mahReiiattf  en  rnines  :  à  peioe  en  reste-t-il  qn^ifaes  psnB  de  moraines.  Il  n*en 
eat  p«s  ainsi  d'un  neni  chAtean  qui  s'élëve  eh  ce  lien  ;  nne  grosse  tonr  ronde 
et  divers  corps  de  bfttiments  bien' conservés  rappdient  la'  condfthm  féodale  de 
ce  ménbir;  les  plus  anciennes  de  ces  constniction^  ne  remontent  pûan-delà 
dn.xv*  sifecle.  La  destinatrAn  de  cette  demeure  est  bien  changée  :  jadis  les  hauts 
barons  s'y  livraient  aux  joies  souvent  trop  ejpansives  des  feslms  :  on  y  emeo- 
dait  résonncir  le  choc  des  coupes  richement  aiinoiriées,  et  les  cl^mU  peu 
bànnonienx  des  tnmvbres  nomades.  Mtrintenant  ce  sont  les  loards  martem 
des  forgerons  qui  Tetentrsscnt  dahs  ces  mûrs  aatreFois  formidablcB }  on  du  moins 
le  chateàa,  qni  dépend  dn  bel  établissement  de  Gnérigny;  avec  les  forges  qoise 
menvent  prts  de  là  sur  une  des  branches  de  la  liiëvre ,  sert  fr  lo'gor  les  «mpIAyfs 
da  gonvetnemcnt  attachés  k  ces  usines.  Cette  ancienne  maison  seignemiale, 


vue  des  itords'de  la  rivi^  qu'elle  domine,  et  s'appnyant  snr  des  massH 
noirâtres  de  grands  bois .  produit  une  fabrique  pins  agréable  qu'imposante.  Xn 
l'examinant  Vert  sa  face  opposée ,  on  retrouve  le'  caraciferc  guerrier  qu'elle  a 
perdu  de  l'antre  cAté. 
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Les  hrilMtatioiis  de  Fanmats-le^Narcy ,  dcrnifere  commime  da  canton  de  la 
Ghaiité  dcMift  nomaykHis  à  nous  occuper,  sont  épanes  dans  nne  plaine  entre- 
coopée  de  bois.  La  partie  da  territoire  consacrée  à  Tagricnlture  est  prodnctrve 
en  grains;  la  partie  boisée  contient  en  abondance  dn  minerai  de  fer.  Nons 
anrioDs  pea  de  chose  à  dire  de  cette  localité  si  Ton  n*y  tronvait  pas  les  mines 
impomites'da  château  de  Passy,  construction  des  pr^niëres  années  dn  xy<  siècle, 
n  reste  de  ce  moninnent ,  qui  fiât  dévasté  pendant  les  guerres  de  religion ,  une 
grosse  tour  a^ûit  beaucoup  de  rapport  avec  la  porte  de  Crou ,  à  Nevers,  et 
flanqaëe  comme  elle  de  sveltes  tourelles.  Ce  donjon  carré,  près  duquel  on  voit 
las  dAris  d*une  tour  ronde,  devait  occuper  à-peu-prës  le  milieu  de  la  façade 
principalB.  0  est  séparé  d*une  seconde  tour  carrée ,  moins  grosse ,  par  les  restes 
twa  corps-dfr4ogis  percé  de  quelques  fenêtres ,  avec  croisière  de  pierre.  Cette 
lanr  est  eUe-méme  séparée  par  un  autre  corps-de-logis  d'une  seconde  tour 
rande ,  apparemment  parallèle  à  celle  qui  touchait  presque  au  donjon.  11  n'existe 
plus  lien  de  Tintérieur  du  diâteau  ;  mais  Ton  peut  reconnaître  encore  qu'il 
renfermait  de  vastes  salles,  des  galeries,  des  appartements  nombreux.  Une 
coaslniGtîon  aussi  fcmnidable  et  trop  peu  ancienne  pour  avoir  cédé  aux  efforts 
du  temps ,  a  dû  même  résister  aux  mains  qui  Font  détruite.  Le  manoir  seigneurial 
de  Passy  était  un  édifice  imposant  et  d'un  caractère  dont  la  sévérité  n'excluait 
pas  l'élégance ,  telle  qu'on  l'entendait  pour  les  constructions  destinées  à  se 
faire  craindre  plus  qu'à  provoquer  l'admiration.  Des  fossés  qui  ceignirent  cette 
demeure  ftHrtifiée ,  il  ne  subsiste  qu'une  grande  marre  où  se  mire ,  à  travers  les 
rameaux  d'une  végétation  sauvage ,  la  grande  et  austère  figure  du  donjon. 

Passy  fut  jadis  le  siège  d'une  baronnie  de  laquelle  plusieurs  fiefs  dépendaient, 
particulièrement  le  Grot-Gruillot,  où  les  protestants  avaient  un  temple,  dont 
Louis  XIV  ordonna  la  démolition.  Il  parait  que  cette  terre  appartient  depuis 
kmg-temps  i  la  famille  de  Vergennes ,  originaire  de  Bourgogne ,  et  qui  donna 
un  ministre  à  la  France  au  xvm*  siècle.  Plusieurs  seigneurs  de  cette  maison 
prirent  le  titre  de  barons  de  Passy  ;  sous  la  restauration ,  M.  le  marquis  Alexandre 
de  Vergennes  se  qualifiait  encore  ainsi  ;  mais  les  prétentions  féodales  n'étaient 
plus  des  privilèges. 

Le  canton  dont  nous  teorminons  la  description  est  borné  à  l'est  par  la  Nièvre  ; 
en  passant  cette  rivière ,  on  se  trouve  sur  le  canton  de  Premery  ;  le  chef- 
lieu  occupe  |cepeodant  la  rive  gauche  d'une  des  branches  de  celte  rivière. 
Nons  trouvons  l'occasion  de  dire  ici  qu'elles  sont  au  nombre  de  trois ,  qui 
prennent  naissance  à  Arsembouy,  à  Champlemy  et  à  Saint-Benin-des-Bois  : 
c'est  cette  derniëre  qui  passe  à  Premery.  Les  deux  autres  ont  leur  source  dans 
le  canton  que  nous  dions  parcourir.  Nous  explorons  le  territoire  le  plus  boisé 
T.  m.  16 
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de  rarrondissement  :  partoat  la  vue  esl  bornée  pur  des  foréta.  Ptanery  est 
une  petite  ville  dont  raq>ect ,  rendu  fort  pittoresque  par  la  TariAé  des  régé- 
tations  environnantes,  plait  au  regard  de  Taitisterid  ce  sont  dé  blondef 
céréales,  là  de  gras  et  verts  pâkturages;  au  penchant  d'une  suite  de  collines 
resserrées  s^étendent  des  vignobles ,  sur  la  nuance  desquels  trancfasat  farvsqne- 
ment  les  masses  compactes  de  bois  qui  couronnent  les  hauteurs.  Lu  route  de 
Nevers  à  Clamecy  passe  k  Premery,  et  communique  quelque  mouVeoMnl  i 
cette  ville ,  qui  fiit  autrefois  le  siège  d'une  chAtdtoMe  dépendant  du  doHUÛne 
épiscopal  de  Nevers.  Elle  reçut  cette  destination  par  donation  des  sncraini 
du  Nivernais ,  que  Louis-le-Gros  confirma  en  Tannée  88B.  A  la  fin  du  xii<  sIMe, 
Guy  1",  comte  de  Nevers  ,  accorda  à  Févéque  Bernard  de  Saûrt-SSHlge 
Tautorisation  d^environner  la  ville  de  murailles ,  avec  cette  seule  réserve  que 
ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  pourraient ,  k  Taide  de  ces  fortifications ,  favmser 
les  ennemis  de  Tautorisant  et  de  ses  hoirs.  Guy  devait  être  un  prince  firane 
et  loyal ,  puisqu'il  ne  se  donnait  pas  d'autre  garantie  que  la  bonne  foi  jdes 
hommes  :  on  rirait  fort  aujourd'hui  d'une  telle  confiance.  En  1174 ,  le  même 
prélat  fit  bâtir  le  château  de  Premery  dans  des  intentions  toutes  féodales  ; 
cinquante  ans  plus  tard ,  l'un  de  ses  successeurs ,  Regnault ,  mu  par  des 
inspirations  bien  différentes ,  affranchit  les  habitants  de  Premery  :  la  charte 
constatant  cet  affranchissement  est  de  l'année  1225. 

Dans  le  courant  du  siècle  précédent ,  sous  le  -  gouvernement  de  Pierre  de 
Cour^enay,  l'évéquc  Jean  1^'  avait  fondé  l'église  collégiale  de  Saint-Marcd, 
en  y  attachant  des  chanoines  et  un  doyen. 

Scion  quelques  historiens ,  les  neveux  d'un  Bertrand ,  46*  évéque  de  Nevers , 
dont  l'épiscopat  ne  nous  parait  pas  bien  constaté ,  furent  assiégés  dans  le 
château  de  Premery,  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle ,  par  une  troupe  de  routiers, 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  nommé  Grimond.  Cette  forteresse ,  après  un 
siège  meurtrier,  ouvrit  ses  portes ,  et  son  enceinte  devint  pour  ces  bandits  un 
repaire  d'où  chaque  jour  ils  s'élançaient  pour  dévaster  et  piller  tout  le  voi«- 
nage.  Le  successeur  de  Bertrand ,  disent  les  mêmes  écrivains ,  voulant  mettre  fin 
à  ce  brigandage,  négocia  avec  Grimond,  et  obtint  qu'il  évacuerait  le  château, 
moyennant  une  décharge  en  bonne  forme  des  richesses  dont  il  s'était  emparé. 

Vers  1462,  les  murs  et  les  portes  de  Premery  tombaient  en  ruines,  les 
fossés  se  comblaient;  la  ville  devenait  vulnérable  de  toutes  parts.  Pierre  de 
Fontenay,  évoque  de  Nevers  ,  fit  faire  à  cette  enceinte  d'importantes  répa- 
rations, qui  ne  furent  achevées  qu'en  1494.  Mais  ce  prélat  ne  fit  en  cela 
qu'une  avance  à  la  ville ,  et  exigea  de  ses  magistrats  une  reconnaissance  des 
six  cents  Uvres  qu'il  avait  déboursées  pour  ces  constructions.  Sous  l'épiscopat 
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(b  ce  même  Pierre  de  Fonteiifly,  et  sur  les  sollicitations  qn*il  avait  faites  en 
cour  de  Borne,  Nicolas  d*Applrâie,  chanoine  de  Premerjr,  mort  en  odeur  de 
sainteté  vers  1466 ,  fiit  canonisé  à  la  grande  édification  de  ses  contemporains. 
Or,  il  arriva,  à  prcqioa  de  ce  Uenbenreiu,  nne  chose  qui  caractérise  parfaitement 
le  rcH  Lo«i8  XI.  Ce  souverain ,  prodigue  de  démonstrations  dévotes ,  fit 
dfmander  à  Tévèque  de  Ifevera  la  robe  qu'avait  portée  le  bon  saint  homme 
Nicotasi  le  prélat  s^emjHressa  de  la  lui  envoyer  par  la  sœur  même  du  nouvel 
Sm.  Mais  en  mtaie  temps  que  le  précieux  vêtement ,  parvint  an  monarque  la 
demamto  que  lui  faisaient  les  habitants  de  Premery  d'une  exemption  de  tailles 
pendant  dix  années.  Alors  la  cupidité  du  Tartufe  couronné  laissa  tomber  son 
oasqne  :  il  renvoya  purement  et  simplement  en  nivemais  la  robe  du  saint , 
tfec  nne  lettre,  en  date  du  !«'  mars  1482 ,  que  Ton  conserve  dans  les  archives 
éa  pays.  Nous  ne  partageons  pas  Tavis  du  mémorialiste  INée  sur  le  peu 
d'importance  qu'il  attache  à  cet  autographe  de  la  main  royale  :  beaucoup  de 
Bonuments  historiques  révèlent  moins  clairement  le  caractère  du  tyran  de 
Hesais-les-Toors. 

Le  château  de  Premery,  qui  n'offire  phis  rien  de  sa  physionomie  primitive  du 
m<  siëde ,  a  été  restauré  à  diverses  époques  depuis  le  xiv«,  et  n'existe  plus 
ea  entier.  Il  fut  cependant  la  maison  de  plaisance  des  évêques  de  Nevers 
jusqu'au  milieu  du  xvu*  siècle  ;  à  cette  époque ,  Edouard  Yalot  fit  construire 
une  maison  beaucoup  plus  agréable  à  Urzy,  et  le  vieux  manoir  épiscopal  fut 
à-peu-[Nrès  abandonné.  Quant  aux  murailles  de  la  ville ,  il  en  reste  à  peine 
quelques  vestiges  enfouis  sous  l'herbe;  on  pourrait  difficilement  aujourd'hui 
reconnaître  cette  enceinte.  L'église  de  Premery,  anciennement  coU^fgiale , 
conune  nous  l'avons  vu ,  est  une  construction  du  xu*  siècle  ;  mais  elle  ofire 
peu  de  détails  remarquables  sous  le  rapport  de  l'art. 

L'ancienne  cité  fortifiée ,  ouverte  maintenant  dans  toutes  les  directions ,  ne 
regrette  point  sa  condition  guerrière  du  moyen-âge  :  ses  habitants  sont  occupés 
m  partie  dans  une  fabrique  de  poterie  et  d'instruments  de  cuisine  en  fonte  , 
qui ,  avec  un  laminoir  pour  les  divers  métaux ,  contribue  essentiellement  à  leur 
prospérité.  A  une  petite  distance  du  bourg ,  il  y  a  un  fourneau  qui  produit 
uuraellement  de  cinq  à  six  cent  milliers  de  fonte ,  et  trois  forges  dont  on  tire , 
dans  le  même  espace  de  temps,  de  trois  à  quatre  cent  milliers  de  petit  fer  aigre 
el  cassant. 

Les  marchés  qui  se  tiennent  le  mardi  de  chaque  semaine  à  Premery  sont 
abondamment  pourvus  de  grains  ;  il  y  a  en  outre  trois  foires  par  an  :  elles  ont 
lien  en  mai ,  août  et  septembre  ;  on  y  fait  un  commerce  fort  remarquable  de 
bestiaux ,  de  fer,  de  b<Hs  et  de  chanvre.  Premery,  dont  la  population  est  d'en- 


124  LA  LOIEE  HISTORIQirB. 

YiroD  1,907  habitants,  est  à  dix  lieoes  sud-est  de  Coane;  pour  lir  rendre 
conunodément  de  ce  cbef-Beu  de  canton  à  celui  de  rarroadisaeiiiaBt ,  il  tmA 
gagner  la  route  de  Lyon  à  Paris. 

Champlemtf  vient,  dans  l'ordre  d'itnportance ,  après  le  dief-Uea  de  «antOD 
qac  nous  venons  de  décrire.  C*c8t  un  gros  bourg  occupant  une  kaluui,  et 
dont  Texistence  parait  fort  ancienne.  Le  beau  et  vaste  chtteau  qui  développrit 
ses  constructions  dans  cette  situation  élevée ,  ne  remontak  pas  «saorteent  i 
Torigine  de  ce  lieu ,  qui  dut  être  antérieure  à  la  fin  du  vi*  siècle ,  ai , 
Tavancent  les  historiens  du  pays ,  il  est  fait  mention  de  Gham^leiiiy  ( 
lenœtii)  dans  les  status  de  saint  Aunaire.En  580,  selon  la  m^ne  tradiCioD, 
ce  heu ,  déjà  éclairé  par  les  lumières  du  christianisme ,  avait  «ne  église 
paroissiale.  Non-seulement  Campus  te$îœtii  devait  être  habité  sous  lu  donî- 
nation  romaine  ;  mais  cette  localité  avait  une  grande  importance ,  puisque  ka 
apôtres  de  la  foi  s'y  établirent  dès-lors.  Cette  présomption  est  d!aiilenra  à-*iMiir- 
près  confirmée  par  les  mines  et  les  nombreuses  médailles  découvertes  en  ce 
lieu ,  et  par  les  fragments  de  voies  romaines  retrouvés  à  une  petite  diataiiee. 

Au  milieu  du  ix«  siècle,  Ghamplemy  d^ndait,  pour  le  culte,  d0  févêché 
d' Auxerre  ;  il  faisait  aussi  partie  de  ses  biens  ;  mais  la  jouissance  en  a^ytet  été 
enlevée  à  ce  siège  par  les  Francs  d'Austrasie ,  le  prélat  Peribald  en  obtint  la 
restitution  de  Charles-le-Chauve  en  844.  Nous  ignorons  par  quel  motif  celte 
terre  passa  depuis  dans  des  mains  séculières  ;  mais  les  monuments  lûatoriques 
constatent  qu'elle  appartenait,  en  1120,  à  Hugues  de  Tily.  Postérieurement, 
le  fief  de  Ghamplemy  fut  possédé  par  Marguerite  de  Fontenay,  1364  ;  AAîen 
de  la  Rivière,  1553  ;  François  de  la  Rivière,  1590  à  1595.  Au  moment  de  sa 
prise  de  possession ,  ce  dernier  seigneur  fit  bâtir  Téglise  actuelle ,  ainsi  que 
Tattcste  le  millésime  de  1590,  inscrit  sur  la  porte  principale.  L'andenne 
église  de  Ghamplemy,  qui  se  trouvait  sur  un  autre  emplacement  que  le  monu- 
ment actuel ,  ne  laisse  plus  reconnaître  assez  de  ses  vestiges  pour  qu'on  puisse 
indiquer,  même  par  approximation ,  Fépoque  de  sa  construction.  Jean  Olivier, 
qui,  selon  Tabbé  Lebœuf,  fut  un  artiste  distingué  auquel  on  devait  la  statue 
de  saint  Giiristophe  que  Ton  admirait  jadis  dans  la  cathédrale  d'Auxerre,  était 
curé  de  Ghamplemy  au  milieu  du  xvi'  siècle.  Quant  au  chftteau ,  tout  porte  à 
crohre  qu*il  fut  reconstruit  en  grande  partie  par  François  de  la  Rivière ,  car 
Amault  Sorbin ,  qui  consacra  la  nouvelle  église  ,  bénit  en  même  tcmpa  deux 
chapelles  récemment  bâties  dans  la  maison  seigneuriale  ;  mais  ce  vaste  manoir 
féodal  oflre  des  parties  qui  certainement  remontent  au  xiv  siècle.  La  terre 
de  Ghamplemy  appartient  maintenant  à  la  famille  de  Tourzelle. 

Au  pied  du  coteau  sur  lequel  s^étend  le  bourg  de  Ghamplemy,  Tune  des 
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hraiidias  de  la  Ilîëne  jaîlEt  tf  ime  petite  fontaine  ;  cette  tiraiicbe  a  jteça  le  nom 
de  la  cmnomie  oè  elle  prend  naissance.  Le  tenriteîre  de  ChanQ)Iaay<»  mameiz 
dans  l>e«iciiiip  de  ses  paities,  est  assex  fertile  en  grains:  on  y  eiflkoiit  une 
caRÎère  de  pierres  à  bttir  ;  et  les  forges  dont  nons  allons  parler,  s'alimentent 
de  nniMsral  snr  la  teaunsne  mèmts  Ces  établissements  sont  :  i^  la  Feranderi», 
foornean  et  petite  fiHrge  dépendant  de  Tancien  domaine  seigneirial,  et  ipii 
prodoisem,  le  premiertnns  cent  millîers  enriron  de  fonte,  la  seconde  trente 
on  qaamiite  mffliers  seulement  de  petit  fer  ;  2<»  Barbelaine ,  petite  forge ,  d'oà 
Ton  tm  à-pea-inrès  la  même  qvantité  de  pareil  fer;  3^  Mée,  forge  produisaDt 
de  deux  cents  k  denz  cent  cinquante  milliers  de  gros  fer. 

A  Test  de  Ghamplemy  se  cnrisent  deux  firagments  de  voies  romaines  :  Fmie 
firaiasatt  se  diriger  des  bords  de  la  Loire  yers  Clamecy  {FUla  ctemenUi)  ; 
fantre  appartenait  à  la  grande  commnnicatimi  conduisant  d'Autun  à  Orléans. 

A  mie  petite  lieue  de  Ghamplemy  et  probablement  sur  la  commune  de  ce 
MMn,  disparaissent  prpgressiTement  les  yestiges  de  Tancienne  abbaye  de 
tmÊfroÊ  "^M^naskrium  de  bano  nufo),  qui  appartint  à  la  proniëre  filiation 
de  Poflligny«  et  dont  la  fondation  remonte  à  Tan  1118 ,  ainsi  qu^ii  résulte  du 
testament  dfflenré ,  comte  de  If  evers ,  daté  de  la  même  année.  Cette  abbaye 
(Tkomnies  est  donc  de  peu  d'années  la  cadette  de  Citeaux.  Ses  fondateurs 
hrent  Uuges  de  Tily,  seigneur  de  Cliamplemy,  et  Alix  de  Montenoison,  sa 
temme.  Par  nne  donation  consentie  d*un  commun  accord ,  ils  abandonnèrent 
i  ce  nouveau  monastère  des  biens  très-considérables  ,  avec  les  entières 
prâogatives  du  fief  de  Champlemy.  L'église  du  monastère  fut  consacrée  à  la 
bienheureuse  Marie  de  Bourras,  et  le  couvent  afiUié  à  celui  de  Cbaiivoy,  en 
Berry.  En  Tannée  1175,  Miles  de  Nanvigues  et  ses  enfants  déclarèrent  en 
présence  de  Guillaume  de  Tancy,  évéque  d*Auxerre ,  abandonner  à  Fabbaye 
de  Bourras  la  métairie  de  Gbeus  ,  moyennant  la  somme  de  soixante-dix  livres , 
nonnaie  d'Auxerre. 

Le  monastère  de  Bourras ,  détruit  presque  entièrement  par  les  calvinistes 
dorant  les  gueires  de  religion ,  ne  conserva  depuis  lors  qu'un  petit  nombre 
d'habitants.  Cependant  il  jouissait  encore,  en  1646 ,  de  sept  à  huit  mille  livres 
de  rente ,  et  ce  revenu  devait  largement  sufiBre  à  ces  religieux. 

Nous  passerions  sous  silence  la  commune  de  Reihel,  avec  plusieurs  autres 
4a  canton  de  Premery,  si  le  bourg  de  ce  nom  n'était  hi  patrie  de  Guillaume 
dit  le  Confesseur,  mort  en  odeur  de  sainteté  sur  le  siège  de  Bourges ,  en  1209. 

Ce  saint  prélat ,  auquel  nous  consacrerons  un  article  biographique ,  était  le 

Mteu  maternel  du  fameux  Pierre-l'Hermite ,  premier  instigateur  des  croisades. 
Eq  approdiant  du  bourg  de  Amt^nerre, nous  apercevons,  sur  une  hauteur 
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qui  le  ckmifaie,  le  diâteta  où  se  rëfiigla,  dnnnt  1m  gtiies  tiawmtkm  do 
xw  siècle.,  le  bam^gnon  PemneMkwset ,  cbassë  de  ta  GhtiM 
les  gneires  relîgieiises  rarentiirier  Hdyot.  Ce  cfailen ,  bous  croyons  FaToir 
dit  ailleurs ,  appartenait  aux  bénédictins  de  ta  Oiarité;  ta  priev  Jean  éa  It 
Maddeine  le  fit  reconstmire  an  cammencesMiit  dn  XfV  sîècta.  Daram  In 
trooUes  de  ta  fronde ,  le  comte  de  Bossy-Babntin ,  gouTemeor  dn  Wmm  uéê  , 
y  mit  nne  ganiison ,  dont  il  se  senit  probablement  pour  aoomettre  ta  Charité, 
ainsi  qae  nons  FaTons  dit  dans  notre  précis  sur  cette  TiHe.  Cette  seignenrie 
avait  tootefois  sa  justice  à  part.  Il  y  a  dans  ta  commune  de  DamptaiTe  um 
forge  qui  ne  produit  pas  annueDonent  cent  milliers  de  petit  fer. 

Voici  Lurqf-^e-Bourg  et  JAorcjf^e-Chatel,  formant  une  sente  comnrane  du 
canton  de  Premery,  s'étendant  le  long  de  la  NièTre,  branche  de  Saini-Bente, 
sur  ta  route  de  NeTers  ft  Corbigny.  Du  nom  latin  de  cette  locaHté,  Cninm 
Luperciacum,  on  serait  tenté  de  conclure  que  les  Romains,  qni  conmonent 
Lurcy,  puisqu'un  fragment  de  voie  antique  passe  à  Test  du  bourg ,  y  aïoniefll 
célébré  ces  fameuses  lupercales,  dans  lesquelles  le  dieu  Pan ,  procacteor  des 
campagnes ,  était  fêté  avec  tant  d'abandon.  Quoiqu'il  en  soit ,  un  prêtre  éni* 
nemment pieux, nommé Gildard, mourut  i Lurcy  dans  le  cours  dn  waibde; 
et  peut-être  fat-ce  en  ccmmiémoration  de  ce  saint  bomme  que  Hugues  m, 
évêque  de  Nevers ,  fonda  à  la  fin  du  XI«  siècle ,  un  monastère  dans  celte 
paroisse ,  sons  l'invocation  de  saint  Gervais.  Depuis  il  fut  converti  en  prievë 
à  ta  collation  de  l'abbé  de  Cluny.  Dès  l'an  1088,  il  existait  une  seigneurie  en 
ce  Heu ,  puisque ,  partant  pour  la  Terre-Sainte  en  cette  année ,  le  aeignev 
de  Lurcy  abandonna  sa  terre  de  Chariy  au  prieuré  de  la  Charité. 

On  voit  à  Lurcy-le-Bourg  une  robuste  construction  encore  entourée  d'un 
fossé ,  et  dont  aucune  partie  ne  doit  être  antérieure  au  xv*  siècle ,  tandis  que 
ta  toiture  et  les  lucarnes  qui  s'en  détachent  révèlent  des  travaux  de  la  fin  dn 
xvi«.  Cette  sorte  de  forteresse  était  le  siège  de  la  communauté  dont  nons  avons 
rapporté  plus  haut  la  fondation.  Dans  cette  enceinte  aux  fenêtres  étroitement 
grillées ,  qui  ressemble  fort  à  une  bastille ,  les  bénédictins  tenaient  jadis  la 
justice  spéciale  de  Lurcy  ;  et  sans  doute  ce  fut  l'opulent  prieuré  qui  fit  bâtir 
l'église ,  d'un  bon  style  gothique ,  servant  aujourd'hui  de  paroisse  aux  communes 
réunies  de  Lurcy-le-Bourg  et  Lurcy-le-Châtel ,  ou  Ligny.  Cet  édifice ,  avec 
transepts ,  abside ,  triple  nef  et  croisées  en  ogives  gracieuses,  offre  un  carac- 
tère d*architecture  fort  remarquable ,  et  des  détails  de  sculpture  non  moins 
dignes  d'attention.  La  tour,  couronnée  d'une  flèche  qui  s'élève  au^easns  du 
portail ,  est  majestueuse  ;  un  second  clocher,  dont  la  base  porte  à  ta  naissance 
du  chœur,  achève  d'imprimer  à  cette  égUse  une  physionomie  imposante. 
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Tam  ce  q;a6  dms  venons  de  dire  se  rapjKHrte  à  Lurcy-le-Bourg  ;  parions 

maiotensnt  de  Lnrcy-leChAtel.  On  n*a  sur  la  terre  de  ce  lieu  aucun  rensei- 

gnemenl  certain  qui  soit  antérienr'à  Tannée  1430,  époque  à  laquelle  laabdie 

d* ATenikres  rapporta  en  dot  à  Evrard  de  Damas ,  vicomte  de  Cbalons ,  gon- 

venear  du  Hivernais.  Ce  domaine  seigneurial  resta  dans  cette  maison  jusqu'en 

ifiZO  ;  alors  Diane^xabrieUe  de.  Damas ,  trop  célâirée  par  les  mAninnalistes 

da  règne  de  Louis  XIV,  rapporta  en  dot  i  Philippe-Julien  Mâncini ,  duc  de 

Revers,  qui  la  réunit-à  s<m  duché.  Sur  une  montagne  à  Touest  du  village ,  il 

nbeiste  qodques  débris  de  Tancien  chéUet  des  seigneurs  de  Lurcy,  manoir  qui 

trait  donné  son  nom  à  la  paroisse ,  réunie  au  commencement  de  la  révolution 

à  cdle  de  Lurcy-le-Bourg. 

La  dénomination  de  ces  deux  localités  s'étend  aujourd'hui  à  un  vallon 

fan  riant  aspect ,  semé  d'habitations  agréables ,  dans  lequel  se  développe  une 

Tégétation  variée ,  et  que  bornent  d'une  sombre  lisifere  les  grands  bois  de 

Sûm-Benin.  Ce  vallon  ne  paie  son  tribut  à  la  grande  industrie  nivemaise, 

qie  par  une  petite  forge  située  près  de  Lurcy4e-Bourg ,  et  dont  le  produit 

MMcl ,  en  petit  fer,  n'excède  pas  soixante  à  soixante-dix  milliers.  Le  pays  est 

d'ailleurs  fertile  en  minerai ,  en  grains  et  en  fourrages. 

Un  décret  impérial  du  2  avril  1813  a  créé  une  baronnie  sur  la  conunune  de 
Lvcy-le-Bourg ,  en  foveur  de  M.  6uillaume>Michel  Chabrol  de  Toumoëlle , 
alors  maire  de  Riom. 

ibtUenoùon,  autre  commune  du  canton  de  Premery,  a  pour  chef-lieu  un 

konrg  bâti  sur  la  pente  méridionale  d'une  montagne ,  dont  la  hauteur  est  de 

diiq  cent  qnatorse  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  lieu  Ait  très^ 

anciennement  le  siège  d'une  châtellenie ,  mentionnée  sous  le  nom  de  Mons 

Omshis  dans  l'acte  de  fondation  du  monastère  de  Bourras,  vers  l'an  1118. 

D*autres  titres  mentionnent  cette  localité  sous  la  dénomination  de  Mims 

Noxius,  sans  doute  parce  que  cette  montagne ,  l'une  des  plus  élevées  de  la 

province ,  était  couronnée  par  une  forteresse  imprenable  ;  ce  qui ,  selon  les 

anteurs  de  cette  version ,  rendait  les  seigneurs  du  lieu ,  méchants ,  orgueilleux , 

querelleurs.  Peut-être  est-il  plus  naturel  de  penser  que  le  hameau  de  Noisan, 

àmé  à  la  base  nord  du  mont,  a  donné  son  n(»n  au  bourg  et  à  la  terre. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Mahaûd  de  Courtenay ,  comtesse  de  Nevers ,  fit  reconstrmre 

m  xin*  siècle  le  manoir  fœmidable  qui  nous  occupe ,  et  dont  il  ne  reste  plus 

namtenant  que  des  débris.  If  éanmœns ,  on  peut  reconnaître  encore  les  traces 

(mi  terrassement  intérieur  fait  k  grands  firais ,  et  celles  du  fossé  profond 

qm  ceignait  cette  construction  militaire.  On  y  voit  aussi  des  souterrains  dont 

qoelques  parties ,  encore  intactes ,  donnent  l'idée  d'un  travail  solidement  et 
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rëgnKëremeiit  établi.  Pentr^tre  cette  forteresse ,  à  l'époque  de  m  cmgtiicilbn , 
dnt^e  mollis  opposer  la  piMeaiice  de  ses  morailles  an  noUes  homnes  bordéi 
de  for  qa*à  cette  moltitiide  serve  qn*on  appdait  des  manants.  Gafot  de  Saint- 
Hëtène,  dans  ses  NaUces  nivemaiseî,  nons  apprend  en  effet  qne  dba  Pannes 
1336,  les  habitante  de  Montenoison  sTaient  été  affinndiis,  et  la  fiberté  aatn 
bien  que  Ton  aime  i  étendre.  An  milien  des  raines  dn  châteain  ê'ëkmVii^ 
paroissiale ,  bim  dégradée  elle-même ,  mais  servant  encore  an  cnlte ,  aprti 
divenes  reconstmctîons  qni  ne  Font  successivement  consolidée  qa'anx  d^ens 
de  son  caractère.  An  moment  où  Cassini  s'occupait  de  son  jnwigwe  tiiangn- 
lation ,  il  posa  ses  jalons  sor  ces  baatenrs. 

La  vallée  qui  s*étend  au  pied  de  la  montagne  dans  nne  terre  ai^giio-calcaîn, 
prodait  de  bons  grains  et  des  paccages  excellente.  Cette  comnwe  est  tfès- 
boisée ,  et  mie  partie  de  ses  forto  est  eiploitée  ponr  le  chauflhge  de  Paria. 

M .  Hordiet,  élève  de  l'école  des  chartes  et  l\m  des  antenrs  dn  tezie  de  h 
pid&lication  intitulée  Le  Nwemais,  croit  avoir  remarqué  sur  la  montagne  de 
MontCToison  des  traces  d'un  campement  romain;  il  est  au  moins  évident  que 
la  grande  voie  d'Antun  à  Orléans  passait  en  ce  lien,  puisqu'on  att^redMm 
un  firagment  à  l'est  du  bourg. 

Skkamp,  commune  située  sur  une  branche  de  la  Nièvre,  à  one  peiile 
dktance  de  Premery,  se  recommande  par  une  forge  établie  sur  Je  coucs  ds 
cette  rivière,  et  qui  produit  annuellement  environ  cent  milliers  de  petilfEi!'. 
Une  famille  très-comme  dans  le  Nivernais  et  qui  donna  des  hommes  céièhrei 
à  diverses  époques ,  la  Eunille  Bonrgoing ,  possédait  au  xvn*  siècle  la  lois 
de  Sichamp  ,  i  titre  de  seigneurie.  La  cure  de  cette  parmsse  était  i  li 
ncmiination  du  prieur  de  la  Charité. 

Bn  quittant  le  canton  de  Prémery,  si  l'on  coupe  brusquement  à  l'oneit, 
on  entre  sur  le  territoire  de  Pùuilly,  renommé  ponr  ses  vins  Mancs ,  rivaox 
des  produite  les  plus  délicats  du  Bordelais ,  de  la  Bourgogne  et  même  de  It 
Champagne.  Voici  le  chef-lieu ,  situé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Lyou , 
et  dans  une  position  comparable  aux  sites  enchanteurs  de  la  Touraine  et  de 
TAniou.  Quoique  placé  sur  la  voie  de  Noviodimum  à  Genaimm ,  PouUljr, 
PauHaemn ,  n'offre  aucune  trace  du  séjour  des  Romains.  On  y  a  pourtant 
trouvé  quelques  pièces  antiques  et  une  médaille  à  l'effigie  de  l'impéntricc 
Sabinie  «  cette  princesse  ,  digne  d'un  meilleur  sort ,  qui ,  après  avoir  favo- 
risé les  savante ,  partagea  le  trépas  de  l'empereur  Gallien ,  son  époux ,  qu'elle 
smpassait  en  magnanimité.  Il  a  été  découvert  aussi  sur  les  coteaux  qui  AMnjiifnt 
Pouilly  quelques  firagments  de  mosaïque ,  mais  appartenant  à  une  époque 
de  décadence ,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  pavé  était  un  reste  dn  fi*f*^ 
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iptt  saint  "^^e ,  ^véqne  d'Auxerre ,  possédait  en  ce  lieu  an  yii«  siècle.  Ce 

prélat  lëg;na  ,  par  son  testament ,  cette  élégante^  yilla ,  comme  terre  de  son 

patrimoine ,  au  monastère  de  Notre-Dame ,  qu^îl  avait  fait  construire  hors  des 

murs  de  la  Tille  épiscopale.-En  868,  Charles  le  Chauve,  marchant  contre 

Gérard  de  Ronssillon  ,  comte  de  Nevers  ,  passa  la  Loû*e  à  PoniUy ,  pour  se 

porter  à  la  renc^Aitre  de  ce  seigneur.  Treize  ans  plus  tard ,  Carloman ,  guer- 

rojrant  contre  .rambitienx  Boson ,  roi  de  frovence ,  séjourna  quelque  temps 

m  lieu  qui  nous  occupe.  A  4a  fin  du  xi«  siècle ,  ce  fief  était  possédé  par 

an  baron  nommé  Humbault ,  qui ,  partant  pour  la  Torrer^Sainte ,  le  céda 

lux  Bénédictins  de  )a  Charité  ,^moyennant  trois  mille  cent  sous  ,  et  le  cadeau 

fun  marc  d^argent  à  sa  femme.  Le  noble  croisé  avait  stipulé  dans  cette 

donation ,  que  s'il  revenait  des  terres  lointaines  où  sa  piété  le  conduisait , 

dans  un  âge  déjà  avancé'^  les  rebgicux  lui  rendraient  ses  biens  '  au  prix 

(pfil  avait  reçu  d'eux.  Huinbault  ne  revit  jamais  les  bords  de   la  Loire  , 

et  ses  trois  fils ,  Mathietr,  Raymond  et  Hugues ,  ainsi  que  sa  fille  Ëhsabetb , 

confinnkrent  Pacte  d'abandon  signé  par  leur  père.  Précédemment ,  le  frère 

du  premier  donataire  avait  cédé  égalem^t  au  prieuré  de  la  Charité  la  moitié 

de  la  justice  de  Pouilly ,  avec  cette  sorte  de  marchandise  qui  formait  alors 

le  complément  de  toute  cession  de  biens  territoriaux ,  des  hommes  et  des 

femmes  serfs. 

Les  Anglais  occupaient  PouiUy  en  1364  ;  mais  ayant  voulu  4e  ce  point  tenter 
une  expédition  contre  ia  forteresse  aérienfie  de  Sanccrre^^  ils  échouèrent 
daas  cette  entreprise ,  et  se  virent  contraints  de  repasser  lar  Loire  ,  qu'ils 
avaient  traversée  à  Tracy,  dont  nous  parierons  bientôt. 

En  1569 ,  un  capitaine  protestant  nommé  Marafin ,  s'empara  de  Pouilly. 
Huit  ans  phis  tard ,  le  fameux  Hely ot ,  chassé  de  la  Charité  ,  se  rendit  à  son 
tour  maître  de  cette  place ,  alors  fortifiée,  ainsi  que  l'attestent  quelques  vestiges 
de  son  enceinte ,  dont  on  reconnaît  la  circonvallation  des  hauteurs  environ- 
nantes. Ces  fortifications  avaient  été ,  sans  doute  ,  construites  en  même  temps 
que  l'église  paroissiale,  c'est-à-dire  vers  le  miUeu  du  xv. siècle.  Durant  le 
séjour  des  protestants  à  Pouilly,  l'église  fut  incendiée  en  partie.  Il  est  pro- 
bable que  la  destruction  des  murs  date  aussi  de  cette  époque ,  ainsi  que  la 
dégradation  du  chftteau,  qui  fut  reconstruit  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle. 
La  façade  nord  de  ce  dernier  édifice  est  assez  imposante. 

La  cure  de  Pouilly  était  sous  la  dépendance  des  Bénédictins  de  la  Charité, 

et  le  curé  à  la  nomination  dé  leurs  prieurs.  L'un  de  ces  dignitaires  ,  Pierre 

Pissalaigue,  vendit  au  duc  de  NeVers,  Charles  de  Gonzague  ,  la  justice 

btnte,  moyenne  et  basse  de  la  Charité,  y  cooîpris  Pouilly  et  d^ndances, 

T.  m.  17 
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moyennant,  deux  mille  livres  ie  rente  au  profit  du  couvent.  .Les  religiem 
voulurent  fonner  opposition  à  cette  cession  ;  mais ,  nonobstant  leurs  efforts, 
Ja  justice  demeura  annexée  an  duché-pairie. 

Pouilly  dépendait  anciennement  de  la  contrée  nommée  la  Puysaye;  ce  fut 
autrefois  le  siège  d'une  élection.  Durait,  la  période  républicaine ,  on  y  avait 
placé  une  administration  de  district  ;  ce,  n'est  plus  aujourd'iiui  qu'un  chef- 
lieu  de  canton  ,  mais  rendu  opulent  par  les  produits  de  son  vignoble  d'éUte. 
Celui-ci  ne  comprend  pas  moins  de  1,500  arpents,  y  compris  le  cru  de 
Nozet,  situ^  près  de  Tracy.  Les  vins  de-  Pouilly,  que  les  habitants  font 
valoir  avec  une  active  sagacité ,  sont  capiteux ,  '  pétillants  ^  d'une  saveur 
agréable  ;  mais  il  ne  faut  pas  leur  laisser  atteindre  la  quatrième  année ,  ils 
'  tourneraient  au  gras. 

Les  vignes  qui  environnent  le  bourg  laissant  peu  de  place  aux  céréales , 
les  habitants  th:ent  des  grains  du-Berry .  On  exploité  à  Charenton ,  près  Pouilly, 
une  carrière  de  belle  pierre  calcaû*e  ,  recherchée  avec  raison  pour  les  cons- 
tructions importantes^  c'est  de  cette  pierre  que  l'on  se  sert  de  préférence 
pour  bâthr  dans  la  ville  de  Sancerre.  r 

Au  penchant  du  coteau  le  long  duquel  passe  la  route  de  Pai*is ,  <m  a  découvert 
quatre  vertèbres  fossiles  de  l'énorme  reptile  anté-diluvien ,  nommé  par  Cuvier 
Plésiosaure.  Près  de  là ,  gisait  depuis  d'innombrables  années,  un  fragment 
d'os  et  partie  d'une  jambe  de  derrière ,  également  pétrifiés ,  que  l'on  suppose 
avoir  appartenu  au  Cubit^  d'après  la  .figure  que  notre  grand  nt^turaliste  a 
donnée  dç  cet  animal ,  restauré  par  sa  haute  intelligence.  Selon  le  calcul 
établi  sur  ces  débris  ,  ce  cubit  devait  avobr  six  mètres  (dix-huit  .pieds)  de 
longueur.  Ce  sont  là  des  témoignages  désolants  d^  l'amoindrissement  des 
races...  Mais  aussi,  dans  quel  déluge  de  siècles  la  pensée  ne  noie-4-elle  pas 
sa  confiance  aux  calculs  chronologiques  de  la  Genèse ,  quand  on  soQge.  que 
les  Ëgyptiens  et  les  animaux  contemporains  de  leur  civilisation  n'étaient  ni 
plus  grands  m  plus  forts  que  qos  espèces  actuelles. 

En  réunissant  la  population  des  villages  de  Charenton  ,  Ponillisseau  ,  le 
Nozet  et  quelques  autres  hameaux  à  celle  de  Pomlly  ,  le  cliiffre  des  habi- 
tants de  ce  chef-Ueù  de  canton  s'élève  à  3,202  âmes  environ.  La  ville ,  sans 
être  brillante  ,  révèle,  l'aisance  à  peu  près  générale  de  ses  habitants.  La 
propriété  et  le  travail  qui  la  féconde ,  éloignent  la  misère  de  cette  localité, 
oÂ  l'on  compte  un  assez  bon  nombre  de  maisons  riches.  Les  marchés  de 
PouîUy  sont  ammés  ;  les  trois  foires  qui  s'y  tiennent  le  Vendredi  Saint ,  en 
septembre  et  en  novembre,  .sont  assez  c(munerçantes.  Pouilly  est  à  trois 
lieues   sud  de  Cbsne.  Nous  avons  fait  dessiner  une  vue  de  ce  bourg; 


in6TIIB  BT  CHBB. 


c'rsl  un  aile  plein  tTintérAt  pour  les  artistes  ^ris  des  riantes  fabriqaes , 
s  qui  s'inclinent  voloiiâers  devant  les  bons  Tîgnoblcs. 


La  conumme  de  Meves  est  sitni^e,  au  canton  de  PouDIy  et  stir  la  ronte  de 
Paris ,  entre  PooiDy  et  la  Charité.  Celte  localité  eut  quelque  renom  dans 
nùstoire.  Les  pins  anciens  écrivains  de  la  contrée  lui  attribuent  One  oripnc 
cMqne  ;  des  portions  de  colonnes  en  marbre  blanc ,  des  fra^ents  d'ar- 
dûtectore  et  des  médailles  d'argent  du  rl;gne  des  Antonius,  déconverts  sur 
remplacement  de  ce  bourg  en  1805 ,  attestent  au  moins  qu'il  Tut  liabit«!  par 
In  Bomains.  n  est  indiqué  dans  la  Table  de  Peutinger  sous  le  nom  de 
o,  et  placé  entre  Brivodurwm  (Briare)  et  Nivemum  (Ncvcrs).  Ce 
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lieu ,  qui  parait  avoir  reçu  son  nom  de  la  rivière  de  MassQu,  qui  se  jelte  à  cette 
hauteur  dans  la  Loire.,  formait  la  limite  entre  les  anci^is  peuples  qu'on 
nommait  les  Sénones  et  les  Édutns.  Depuis ,  Meves  fut  eneore  la  limite  da 
diocèse  d'Auxerre  et  de  la  Puisaye. 

Saint  Aunaire ,  évéque  d*Auxerre ,  qui  gouv<»ma  cette  église  de  572  à  603, 
fait  mention  de  Meves  dans  la  description  de  son  ëyéchë ,  qui ,  certainement , 
doit  être  classée  parmi  les  aînés  de  nos  ouvrages  géographiques.  Noos 
avons  dit  ailleurs  que  Pépin ,  allant  Combattre  les  Yascons  ,  passa  la  Loire 
à  Meves  avec  ses  guerriers  francs  :  c'est  le  continuateur  de  Fredgaire  qui 
nous  rapprend  :  Cum  omni  exerciiu  Francorum  ad  Màssavam  vicum  in 
pago  Antissiodorensi  Ligerim  fluvium  iransmeavU^. 

A  la  fin  du  xi<  siècle ,  la  seigneurie  de  Meves  appartenait  à  Rodolphe 
Dubois ,  qui ,  en  1089 ,  donna  Féglise  du  lieu ,  dédiée  à  saint  Julien ,  et  ses 
dépendances ,  au  prieuré  de  la  Charité.  Il  ne  reste  pfais  ik  cet  édifice  que 
quelques  parties  de  cmtre  roman  ;  une  église  nouveUe  réunit  les  fidèles  de 
Meves  et  ceux  de  Bulcy,  mais  la  grange  où  les  religieux  percevaient  les 
dîmes  est  mieux  conservée  :  c'est  un  monument  du  xii*  siècle  dans  ses 
parties  les  plus  anciennes  ;  sa  façade  occidentale  offre  un  large  mur ,  lézardé 
vers  la  droite  ,  affectant  la  forme  d'un  haut  pignon,  et  percé  de  trois  rangs 
de  croisées  étroites  comme  des  meurtrières^  La  foçade  orientale  et  Tinté- 
rieur  de  la  grange  sont  des  xv«  et  xvF  siècles. 

Un  pont  de  ^eire  est  jeté  à  Meves  sur  la  rivière  de  Massou  ;  celle-ci 
fait  tourner ,  près  dû  bourg ,  tme  forge  qui  produit-  environ  cent  milliers 
de  petit  fer.  Il  y*  a  aussi  sur  son  cours  deux  beaux  moulins  à  blé. 

Balcy ,  commune  très-voisine  de  Meves ,  fut  jadis  le  siège  d'un  prieuré 
dont  Texistence  ,  selon  le  Cartulaire  du  couvent  de  la  Charité ,  remontait  au- 
delà  du  XIII'  siècle.  Il  était  sous  Tinvocation  de  samt  Martin,  et  relevait 
des  Bénédictins  de  la  Cliarité.  Sans  doute ,  il  fut  ruiné  durant  les  guerres 
de  religion.  Quelques  beaux  débris  attestent  la  splendeur  architecturale  de 
réglise  et  du  monastère  :  la  main  élégante  de  la  renaissance  avait  brodé 
sur  ses  arceaux  plein-cintre  quelques-uns  de  ces  délicieux  filigranes ,  qu'use 
incessamment  la  lime  du  temps. 

Sur  Tune  des  branches  de  la  rivière  de  Meves  ou  de  Massou ,  est  situé 
le  bourg  de  Garchy  ou  Guerchy,  Le  château  seigneurial,  dont  la  construction 
peu  remarquable  est  antérieure  au  xv  siècle ,  appartint  à  cette  époque  i 
Jean  Reynier,  bailli  d'Auxerre ,  et  auteur  de  quelques  poésies  françaises  qui 

(i)  Cootimuteur  de  Fredgaire.  Collection  de  Jf.  Guizot,  t.  d  ,  p.  S55  et  356. 
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ne  sont  pas  sans  ménté.  Au  xti«  siècle ,  eette  terre  avait  pour  seigneur 
François  de  Harafln  ,  qui  fîit  un  moment  gonverneor  de  la  Charité,  après 
son  occupation  -far  le  duc  de  Dèux-Ponts.  Depuis ,  ee  fief  échut  à  René 
Thibault ,  puis  à  la  bmille  de  Puységur.  Dans  les  temps  modernes ,  le 
château  de  Garcby ,  dépouillé  de  ses  prérogatives  féodales ,  devint  la  pro- 
jindé  de  M.  Beynier ,  frère  du  général  de  ce  nom.  L^église  de  Garchy , 
fui  aj^Motient  à  Fère  romahe ,  dépeiidait  autrefois  du  prieuré  da  la  Charité. 

Dans  le  même  vallon,  se  trouve  la  commune  de  Fieil^Mannay ,  FHu$ 
Mansh,  Ici  le  sol  est  peu  riche  ;  mais  on  tire  de  ce  territoire  un  minerai  abon- 
iant ,  mb  en  œuvre,  dans  les  fourneaux  de  Pivotins ,  Gnichy  et  la  Ronce ,  situés 
nr  la  commune  même ,  ainsi  que  les  forges  dé  la  Ronce  et  de  Jeanlard.  Les 
innmeaux  produisent  annuellement  dix-huit  à  dix-neuf  cent  milliers  de  fonte; 
Im  forges  de  cent  soixante  à  cent  quatre-vingt  milliers  de  petit  fer. 

La  t^rre  de  Yieil-Mannay  appartint  jusqu'au  commencement  du  xvu  siècle, 
à  rillustre  famille  de  Lamoignon ,  qui  légua  le  nom  de  Malesheri^es  à  la 
postérité,  avec  le  souvenir  de  son  héroïque  dévouement  à  Thifortuné  Louis  XYI , 
et  le  renom  de  sa  vertu  antique.  En  1620,  ce  fief  passa  entre  les  mains 
le  Sylvain  de  Bar.  Jadis ,  la  seigneurie  de  Yieil-Mannay  était  mouvante  de 
Chiteauneuf  au  Val  de  Bargis. 

Sur  la  même  commune  vous  voyez  surgir  des  massifs  d'arbres  les  tours 
Al  château  de  Vieux-Moulin,  mélange  de  robustes  et  massives  constructions 
des  xfii<  et  XIV'  siècles  ,  que  sont  venues  rajeunir  quelques  élégantes 
additions  de  la  renaissance.  A  cette  époque  d'activés  inspirations  où  la 
hunière  conmiençait  à  étinceler,  dans  les  régions  de  la  pensée  comme  dans 
la  carrière  des  arts,  Théodore  de  Bèze,  que  les  catholiques  surnommèrent 
le  Pape  des  hérétiques,  habita  le  château  de^Yieux-Moulin  ;  les  calvinistes 
Y  établirent  alors  un  prêche ,  et  se  multiplièrent  beaucoup  dans  les  paroisses 
environnantes.  De  nos  jours,  le  domaine  dont  il  s'agit,  est  devenu  la  pro- 
priété de  M.  Leblanc  de  la  Cauderie,  président  du  tribunal  de  Cosne. 

Dans  un  joU  vallon  qu'arrose  la  rivière  de  Noain ,  et  sur  la  droite  de  la 

route  de  Lyon  à  Paris ,  on  aperçoit ,  à  travers  les  délicieux  ombrages  de 

Bois-Fleury  ,  le  village  de  Saint-LaurenNlti-Trtmsec  et  l'église  de  son  ancien 

monastère.  Celui-ci  fut  fondé  au  Ueu  alors  appelé  Latigaretum ,  au  milieu 

da  vi«  siècle  ,  par  un  prince  du  sang  royal ,  nommé  Fu/finus ,  qui  le  dédia 

à  saint  Laurent.  Vers  la  fin  du  xi'  siècle  ,  .cette  maison ,  érigée  en  abbaye 

par  Robert  de  Nevers ,  évêque    d'Auxerre ,  était  devenue  puissante  ;  elle 

balançait  presque  dans  le  pays  l'influence  du  prieuré  de  la  Charité.  Les 

historiens  du  Tïivemais  pensent  que  les  premiers  reUg|eux  de  Saint-Laurent 
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appartenaient  à  Tordre  de  saint  Benoit  ;  mais ,  suivant  les  mêmes  écriraiiis, 
ces  moines  dorent  mal  observer  leur  règle  ,  paisqne  le  prâat  que  noitf 
Tenons  de  nommer  les  gouverna  selon  les  règles  de  saint  AugHstin. 

Enrichis  par  une  multitude  de  dons,  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Ltorent  firent  bdtir  au  xii«  siècle  Téglise  qui  exi$te  encore ,  comme'  lia 
modèle  du  beau  type  bysantin ,  et  dont  la  magnificence  ne  le  cède  qu'à  la 
qilendide  basilique  de  la  Charité.  Mais  ce  beau  monument ,  ravagé  par  ki 
Càttereaux  *  du  comte  Pierre  de  Gourtenay  ,  ne  se  présente  plus  enflerai 
Tadmiration  des  amateurs.  Ce  fut  près  de  Tabbaye  de  Saint-Laurent  que  se 
livra,  en  1199,  cette  fameuse  bataille  entre  Hervé lY ,  baron  de  Donzy,  et 
Pierre  de  Gourtenay ,  bataille  dont  le  résultat  fut  la  réunion  du  Doniidls  ao 
Nivernais.  En  1405 ,  les  troupes  du  duc  d*Orléans,  se  rendant  dans  le  inUi 
de  la  France  pour  combattre  les  Anglais,  sans  que  leur  chef,  enlacé  par  ks 
liens  adultères  de  la  reine  Isabeau ,  se  fût  mis  à  leur  tète ,  saccagèrent  à  kor 
tour  Tabbaye  de  Saint-Laurent,  et  piUèrent  le.  trésor  de  FégHae.  Qii*iaraiedl 
fait  de  plus  les  étrangers  contre  lesquels  cette  armée  allait  combattre? 

C'est  à  peu  près  de  ce  temps  que  date  la  reconstruction  du  logis  abbatid, 
véritable  forteresse ,  appuyée  au  nord  d'une  tour  carrée ,  et  d'une  tomr  ronde 
vers  le  sud.  Maintenant  c'est  une  maison  presque  rurale  ^  ouvrant  immédia- 
tement sur  la  campagne ,  et  qui ,  peut-^tre ,  abrite  quelque  vigneron  de  la 
contrée.  De  là,  les  ruines  magnifiques  de  l'église  captivent  l'attention  de 
l'artiste  enchanté.  Au  midi ,  l'élégant  portail  en  plein-cintre  est  obstnié  par 
une  végétation  sauvage ,  à  travers  laquelle  on  aperçoit  la  plus  gracieuse 
archivolte.  A  l'extrémité  opposée,  s'élève,  encore  entier,  un  clocher  octogone, 
autour  duquel  règne  une  suite  d'arca<lcs  quintolobées ,  que  soutiennent  de 
sveltes  colonnettes.  On  voit  poindre  dans  cette  disposition  l'aurore  de  Tère 
ogivale  ,  tandis  que  le  frontispice  du  sud  proclame  encore  le  triomphe  de 
l'école  bysantinc.  On  éprouve  ce  qu'il  serait  peut-^tre  hardi  d'appeler  Pat- 
rait  de  la  tristesse ,  lorsque  le  soir ,  au  décUn  du  jour ,  on  s'arrête  devant 
ce  noble  édifice.  Quelquefois ,  au  sein  du  vaste  silence  de  ces  ruines ,  vous 
croyez  ententbre  la  voix  des  moines  s'élevant  du  chœur  en  pieux  cantiques, 
et  vous  sortez  avec  regret  de  cotte  sorte  d'extase ,  lorsque  le  reptile  qui 
siffle  autour  des  murs  vous  rappelle  à  la  réalité. 

Au  xvp  siècle  ,  un  arrôt  du  pariement ,  on  date  du  14  avril  1548,  ordonna 
la  réforme  de  l'abbaye,  et  l'évéque  d'Auxerre,  François  de  Dinteville ,  lut 


(1)  Bfpèce  de  purtisam  dont  k  pillage  éiail  le  salaire,  et  «pie  Foo  peut  comparer  uax  routien,  an 
éwtdieufl,aaHardTenBi,  agi  BialaadriM,etc  ,  etc. 
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i  de  ropëiw.  L*ghbé  de  Saint-Pierre  d^Aoxerrc,  et  un  religienl  de 
de  Nevers ,  furent  conunis  pour  travailler  à  cette  restauration 
monastique ,  qu^adieyèrent  sans  doute  les  guerres  religieuses ,  après  lesquelles 
OD  ne  rctrouYe  plus  aucune  mention  du  monastère  de  Saint-Laurent. 

Sur  la  commune  de  Saint-Martin  du  Matais,  assez  mal  nommée ,.  pui»- 
qu'elle  est  située  sur  une  montagne ,  nous  n'avons  à  citer  qu'une  carrière  de 
narlire  blanc  d*ua  grain  assez  fin ,  mais  dont  les  blocs  ont  peu  d'épaisseur. 
Ob  cultive  la  vigne,  au  penchant  de  ce  coteau ,  à  la  base  duquel  coule  la 
rivière  de  ICoain. 

La  même  rivière  baigne  le  vallon  où  se  trouve  l'importante  commune  de 
SmUjf^^-Tour.  Son  territoire  ,  très-propre  à  la  production  des  céréales  ,  est 
U»  cultivé;  mais  la  prospérité  des  habitants  est  due  particulièrement  i 
Fcqiloitation  des,  forges^  de  Ghailloy  et  de  Verger,  qui  produisent  trois  cents 
■Oiiers  de  gros,  fer  et  soixante  milliers  de  petit  fer.  La  Noain  fait  touQier 
«•si  à  cette  hauteur  plusieurs  moulins  à  blé. 

SoIIy  était  jadis  le  siège  d'une  belle  terre  appartenant ,  sans  doute ,  à  l'il 
hstre  famille  de  ce  nom  ;  cette  seigneurie  avait  le  titre  de  Potée  *.  La  demeure 
leigneuriale  se  voit  encore  sur  la  commune:  c'est  le  château  de  Magny.  On 
y  voit  aussi  le  château  de  Chailloy  ;  en  1561  :  il  appailenait  à  Nicolas  de  Beze, 
frère  du  célèbre  réformateur.  Apparemment  ce  fut  à  cause  de  cette  proche 
pirenté  que  Chailloy  fut  ravagé  pendant  les  guerres  de  reUgion  par  le  baron 
de  Beau,  gentilhomme  qui  tenait  pour  le  parti  catholique.  I^es  troupes  ne 
l'aiTétèrent  pas  à  cet  excès  :  les  habitants  même  furent  faits  prisonniers  ,  et 
leurs  maisons  incendiées.  , 

L'église  paroissiale  de  Sully,  dédiée  à  saint  Symphorien^  relevait,  comme 
tait  d'autres ,  du  prieuré  de  la  Charité.  Pour  les  cas  royaux ,  la  seigneurie 
de  Sully  ressortissait  au  bailliage  et  à  la  prévôté  d'Auxerrc;  les  causes 
ordinaires  étaient  portées  à  la  juridiction  de  Donzy...  C'est  im  des  grands 
bienfaits  de  la  révolution  que  le  nivellement  et  la  centralisation  de  toutes  ces 
JBstices  confuses ,  morcellées ,  incohérentes  ,  et  sources  de  perpétuels  conflits. 


(fl)  Uocpoiée  éuH  on  fief  comprenant  phuiean  seifnearwt  et  tillage§  foomis  an  même  poMeMenr  ;  leê 
Ùlce  qui  ks  habitainit  étaicDl  néccMairement  de  condition  ferrile  ;  on  les  afipebit  fffuiêt  poUitatU, 
Cet  Mffi,  altachés  aux  héritages  en  qualité  d^immenfales,  se  Tendaient  atec  là  domaines,  sans  pouToir 
lis  s*cn  éloigner,  i  moins  que  le  seignrar  ne  les  affranchit.  Ce  Tasselage ,  dernier  degré  de  la  dégradation 
,  avait  été  légué  aux  conquérants  du  nord  par  les  Bomains,  qui  nommaient  les  esdaTCS  attachés  à 
h  1^  Mrvaw  adseriptut  gUba,  L*affranchîsaenient  de  ces  hommes  dégradés  a  été  retardé  jusqu*aii 
iW  liède  :  b  noblesse  redoutant  le  fouet  sanglant  dont  B*éUit  armée  bi  philosophie  de  cette  époque ,  n^osait 
lia  avoqurr  le  droit  qui  cramponne  rUraintcDigenti  la  terre  commeleboraf  au  jongs  mais  elle  rexerçait 
«BMC.....  C'cct  i  Louis  XVI  que  Phumanité  dut  rabolition  de  cette  profanation  sacrilège. 
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Lorsqu'on  exploite  le  canton  de  Ponllly ,  on  se  défend  trës^-difflcihittuil  de 
Tisiter  la  montagne  sur  laquelle  est  bâti  le  bourg  de  Sami-Andetam ,  et.^tl 
4e  regard  embrasse  un  panorama  enchanteur.  ^' 

De  là  se  déyeloppent  avec  leurs  nuances  varii^es ,  des  cotaiux ,  dès  pnWH, 
des  étangs  ,  des  rivières  sinueuses ,  d'épaisses  forêts ,  qd  divernilmifiiiMe 
mamëre  tranchée  la  physionomie  du  département ,  considérée  vat  #fféraili 
points.  Et ,  dans  cet  espace  inmiensie,  s'arrondissant  sous  le  rayon  ijnd» 
partout  vous  voyez  fumer  ces  forges ,  ces  fourneaux  où  s'élalKMrent ,  an  srii 
d'ardentes  fournaises ,  les  fortunes  du  Nivernais  ;  partout  Factivilé  agricole  ea 
indtistrielle  anime  la  surface  du  sol. 

Nous  redescendons  à  Maltaveme,  où  Ton  vit  jadis  un  prieuré,  dépflDduit 
de  celui  de  la  Charité  ;  et  coupant  droit  à  l'ouest ,  nous  arrivons  à  "Triqr, 
Joli  bourg  situé  tout  près  de  la  Loire ,  et  vis-à-vis  de  Sancerre.  Est-il  rrm  qae 
Jules  César  ait  voulu ,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Cammmtairei,  déaignor 
ce  lieu  sous  le  nom  de  Draptraeus?  Cette  version  pourrait  au  moins  être 
appuyée  par  k  présence  au  Ueù  appelé  l'Ëtang-sous-Tracy ,  de  quelques 
massifs  de  maçonnerie  romaine,  qui  paraissent  avoir  formé  un  bassin.  Unpci 
au-dessous ,  on  trouve  presque  à  fleur  de  terre ,  les  restes  d'un  mur  construit 
sans  ciment.  On  a  découvert  sur  ce  territoire  quelques  médailles  des  G^urdiens. 
Ne  perdons  jj^s  de  vue ,  d'ailleurs ,  que  la  grande  voie  de  Naviodumm  i 
Qmdaie  (Cosne)  devait  passer  près  de  là ,  puisque  dans  toute  sa  longueur,  elle 
suivait  la  rive  droite  du  fleuve.  La  Martinière  (Granit  Didùmnaire  gtogrë- 
phique)  admet  l'origine  romaine  de  Tracy.  Selon  le  m^me  auteur,  saint 
Aunaire ,  dans  un  règlement  de  l'an  580 ,  a  mentionné  Tracy  sons  le  même 
nom  de  Draptracus  ,  comme  une  des  trente-sept  plus  anciennes  paroisses  de 
l'Auxerrois.  Humbaut ,  aussi  évéqiie  d'Auxerre ,  donna  cette  terre  ,  en  1300, 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin ,  qu'il  venait  d'étabUr  dans  k 
monastère  de  Saint-Laurent.  Néanmoins  ,  le  fief  de  Tracy  relevait  dn  c<mile 
de  Sancerre. 

Le  château  de  Tracy  a  des  pariies  qui  remontent  au  xiv  siècre':  c'était  une 
construction  militaire  du  temps  avec  tours  crénelées  ,  remparts ,  poternes 
armées  d'assommoirs  et  de  ponts-levis  jetés  sur  un  large  fossé ,  maintenant  à 
sec  et  comblé.  L'entrée  principale  regardait  la  tour  suzeraine  de  Sanc^re,  n 
pied  de  laquelle  les  sires  de  Tracy  allaient  plier  le  genou  devant  le  grand 
feudataire.  Sur  la  tour  qui  défend  cette  entrée,  on  voit  encore  l'écussonde 
la  famille  de  Tracy  ;  on  lit  au-dessus  :  Don  bien  acquis.  Cette  devise  se 
justifie  par  des  titres  glorieux  :  la  famille  Destutt ,  qui  possédait  cette  teire 
avant  la  révolution ,  est  d'origine  écossaise  ;  or,  dans  la  longue  alliance  qsi 
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1  moyen  ■  ftge'  entt«  les  rois  d'Ecosse  et  cenx  de  FrAice ,  un  grand 
de  nobles'  ëcoasais  serrirept  sons  nos  bannières  .et  inërilèrent  les 
S  de  nos  .iMUCreraibs^fes  Destntt  forent  da  nombre.  François  Destutt 
Mfat  propriétdtft  et  sei^eiir  de  Tracy  par  son  mariage  avec  Françoise 
b*-^Br;'  u.  pnuDÎfere'feiiHae  ,  coDcln  en  1580.  Donc  les  sires  de  Bar  possè- 
dent pt^cédenunent  ce  flef  A  une  époque  peu  déterminée  ',  '  mais  qne  nooa 
B  croyons  pas  antérieure  au^xVni'  siècle ,  la  terre  de  Tnicy  fut  érigée  en 
■Jnpiiut  :  en  1758* ,  Oande-ChaHes-Lot^s  Destutt  se  faisait  a^ler  le  mar- 
di, de  Traey.  M.  Destutt,  qui,  dans  les  temps  modernes,  fut  sénateur  , 
air  de  France  et  écrîTain  distingué,  porta  Ini-inéme  ce  titre,  qu'Q  échangea 
tmfealipin  contre  celui  de  comte ,  que  loi  -avaient  acquis ,  datas  la  peiftée 
■  HqKriéon,  ses  travanx  pcditiqnes  et  ses  écrits  de  haute  portée*. 
Aux  parties  coinéea  du  inanoir  féodal,  tes  proprîétaifes  de  cette  terre 
m  mbstitaé ,  ven  le  mifieo  du  XTiF  siècle ,  des  bfltiments  d'habitation  vastes 
«■eommodes.  Void  la  pliysionouiie  qne  présente  uijourd'hoi  le  cbAteau  et 
ft«iede  Tracy. 


lloiupenaons  que  le  château  seigneurial  de  Tracy',  devenu  umplO'  demeure, 
HfarticnH  tonjonrs  &  la  famille  DesluU. 

(I)  V«jcf  rMticto  ^  M.  la  nntfi  IMiM  <k  Trv;  dm  iwM  Biapiphù ,  t  "  rtpoD. 

T.  m.  18 
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■ 

Le  sol  de  la  commune  est  pierreux,  et  consëquemmeiit  peu  propre  à  U 
culture  des  céréales  ;  mais  il  produit  des  vins  rouges  et  blancs  d^aases 
bonne  qualité ,  pour  lesquels  la  Loire  offre  une  voie  facile  d'exportatioD. 

Nous  croyons  bien  que  Tancien  manoir  de  la  Bocl^e ,  situé  en  Uea  élevé 
près  doTracy,  dépend  de  cette  commune.  C'est  maintcnai^t  un  chftteaa  dé- 
pouillé entièrement  de  sa  physionomie  féodale,  mais  dont  Fassiette  oflDre  on 
dé  ces  beaux  points  de  vue ,  qui  se  rencontrent  à  idiaque  pas  sur  Tarrondis- 
soment  de  Cosne.  un  lit  dans  le  Nivernais  cette  description  poétique  du  site 
de  la  Boche  :  «  De  la  terrasse  du  jardin ,  il  faut  voir  la  Loire  ^  les  coteaux  qui 
»  s'arrondissent  tout  verdoyants  au-delà,  puis  les  bourgs  de  Saint-TliibanH 
»  et  de  Saint-Satur  échelonnés  à  leurs  pieds ,  et  la  ville  de  Sancerre  et  ses 
»  vieilles  tours  au  sommet  le  plus  éleVé  de  ces  coDines  riveraines.  C^est  on 
»  tableau  d'une  beauté  ravissante,..  Lorsqu'au  moyen  âg^,  le  châtelain  ,  dî 
»  haut  de  ses  tours ,  promenait  ses  regards  .sur  la  campagne  que*  nous  domi- 
»  nous ,  il  devait  se  croire  maître  de  tout  ce  qu'il  voyait.  C'était  an  reste 
»  un  puissant  baron.  Dans  le  pays  on  raconte  qu'ici  confinaient  trois  suzerains 
»  rivaux  :  le  comte  de  Sancerre,  le  baron  de  Donzy  et  l'évéquc  d'AuxeiTe« 
»  mais  que  la  fierté  du  seigneur  de  la  Roche  ne  s'abaissait  devant  aucun 
»  d'eux*.  » 

Lé  canton  de  Donzy  s'étend  au  nord-ouest  .du.  territoû^  de  Pouilly  ^  et 
confine  à  l'ouest  l'arrondissement  de  Clamecy.  Le  chef-'liéu  fut  jadis  le  siège 
d'une  puissante  baronnie  :  le  Danziois ,  la  ville  de  Cosne  eUe-in<ême ,  en 
relevaient,  avec  sept  autres  chatellenies.  Si  l'on  veut  remonter àTorigine 
de  cette  province,  on  la  trouve  comprise,  avant  l'époque  Gallo-Romaine, 
dans  le  pays  des  Senones  ;  depuis  la  conquête  de  César ,  elle  fit  partie  de  U 
Gaule-chevelue;  puis,  sous  Auguste,  de  la  province  Lyonnaise ,  ainsi  qoe 
tout  le  territoire  situé  entre  le  Rhône  et  la  Seine.  Lorsque  les  barbares 
envahirent  à  leur  tour  la  Gaule,  le  futur  Donziois  appartînt  au.  duché  des 
Armoriques  :  de  cette  époque  date  sa  dépendance  de  l'auxerrois. 

Saint  Prix  et  saint  Cot  paraissent  avob:  été ,  vers  le  IIP  siècle ,  les  premiers 
npAtres  de  la  foi  dans  le  pays  que  nous  abordons  ;  mais  leur  pieuse 
mission  ne  put  s'accomplir  :  la  hache  des  licteurs  romains  arrêta  sur  leurs 
lèvres  la  parole  évangélique.  Martyrisés  aux  environs  de  Saint-Sauveur  en 
Puisayc ,  ils  furent  remplacés  vers  304 ,  par  saint  Pèlerin ,  qui  prêcha  dans 
la  ville  alors  considérable  d'Entrains ,  et  ^xpia  lui-même  l'émission  des  vérités 
sacrées,  sous  le  fer  des  bourreaux  de  Dioclétien.  Noyé  dans  le  sang  de 

(1)  Le  I^iYeniaû,  tomo  2,  p.  55. 
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cttechumëiies,  le  christianisme  expira  alors  dans  ces  contrées;  le  paganisme 
j  maiiituit  endore  près  de  trofis  siècles  ses  temples  fastueux  et  ses  prêtres 
imposteurs.  *Ce  ne  fttt  qne  Ters  la  fin  du  YI<  sièle  et  sous  Tépiscopat  de  saint 
Annaire  ,  que  les  idoles  actaevèrent  de  tomber  à  la  yoii  des  ministres  de  la 
Traie  religion. 

De  celte  époque  jusqu'au  x*  siècle ,  le  Donziois ,  gouverné  ou  plutôt 
possédé  par  Fëglise  d'Auienre ,  s'enveloppe  d'un  voile  épais  d'obscurité , 
qa'Q  s*écoue  enfin  à  l'époque  où  des  seigneurs  laïques  y  fondent  lei^  autorité , 
en  reconnaissant  toutefois  la  suzeraineté  des  évoques.  C'est  alors  que  se 
constitue  la  baronnie  de  Donzy,  amovible  d'abord,  puis  héréditaire,  comme 
tous  les  grands  fiiefs  dont  noâ  rois  laissèrent  échapper  l'-eréction  de  leurs 
nains,  trop  faibles  pour  retenir  cette  importante  prérogative. 

Le  premTer  baron  héréditaire  du  Donziois  dont  le  nom  soit  conûu ,  fiit 

Geoflrol  de  Scmur,  vassal *d'Eudes  II,  comte  de  Champagne,  pour  le  fief  de 

Saint- Aignan  en  Berry.  Ce  seigneur  périt  victime  de  sa  fidélité  à  son  suzerain. 

L*ayant  secondé  dans  une  guerre  contre  Foulques-Nera ,  duc  d'Anjou  ,  il  fftt 

fut  prisonnier ,  enfermé  au  château  de  Loches  et  élranglé  en  1030  par  ordre 

do  farouche  angevin!  Eudes  et  Hervé,  fils  de  GeotTroi,  lui  succédèrent  ;  Geofiroi 

n  fils  du  dernier,  hérita  de  la  baronnie.  Gagné  par  le  saint  zcle  de  l'époque, 

ce  baron  vendit  pour  se  croiser,  en  1112,  le  comté  de  Chalons,  qu'il  tenait 

de  son  père.  Pénétré  d'une  ascétique  ferveur  sur  la  terre  mouillée  du  sang  de 

Jésus ,    Geofiroi   II ,  parti  guerrier ,  revint  avec  une   profonde    vocation 

monastique,  et  prit  le  froc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Hervé  II, 

frère  de  ce  baron  devenu  moine,    lui  succéda,    et  laissa  la  baronnie  à 

Geofiroi  IH.  Le  père  de  ce  baron  avait  été  en  guerre  avec  les  seigneurs 

d'Amboise  ;  i  son  tour  11  s'arma  contre  le  comte  de  JVevers  ;  Louis  VII,  pris 

pour  arbitre ,  ordonna  le  jugement  de  Dieu ,  et  désigna  la  ville  d'Etampes  pour 

champ  clos.  L'histoû*e  n'a  point  consigné  le  résultat  de  ce  combat  judiciaire  ; 

mais  on  dojt  présumer  que  Geof&oi  en  sortit  vainqueur,  puisque  la  ville  de 

Gien  ,  objet  de  la  contestation ,  resta  au  baron.  Il  revint  joyeux  et  sans  doute 

fier  d'avoir  fait  peser  son  genou  sur  la  poitrine   d'un  puissant  comte  de 

Rerers  :  pour  signaler  son  triomphe ,  il  se  disposa  à  célébrer  le  mariage  de 

u  fiUe ,  fiancée  au  brave  chevalier  Ansel  de  Trainel ,  qui  plus  d'une  fois 

iTût  porté  ses  couleurs  dans  les  combats.  Sur  les  hautes  tours  du  château 

flottaient  déjà,  comme  aux  jours  solennels;. les  bahnièrcs  et  les  banderolles 

cbargées  de  ces  figures  bizarres,  érigées  en  armoiries  par  les    premiers 

crmsés  ;  l'autel  se  parait  de  fleurs  dans  l'église  bysantine ,  tandis  que  les 

dochcs  secouaient  dans  les  airs  leurs  joyeuses  volées.  Durant  les  préparatifs 
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broyants  de  la  fête ,  on  n'a  point  entendu  les  pas ,  d*aiUenn  amortis  «  d'une 
cheyancbée  nombreuse  ;  mais  des  serfs  courbes  sur  la  glèbe  ;  ont  tu  ks 
{Nremiers  rayons  du  soleil  se  briser  sur  des  casques  dor^  ;  puis  la  cavalcade 
snperbe  8*est  enfoncée  dans  un  bois  épais,  qui  couvre  une  des  faces  da 
château....  Ces  cbevaucheurs  sont  les  chevaliers  d'Etienne  de  Champagne, 
comte  de  Sancerre  :  lui  aussi  soupire  pour  la  Qlle  du  baron  fieoffroi;  et  qui 
sait  si  le  cœur  de  la  noble  demoiselle  ne  s*est  pas  donné  à  ce  seigneur  an 
nom  retentissant ,  et  dont  la  tour  s'élève  si  haut  là  bas  à  rhorizoa. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Etienne,  favorisé  sans- doute  par  quelque  serviteur  Mou 
de  GeoflGroi ,  s'est  introduit  avec  sa  troupe  dans  le  château  de  Donzy ,  et  la 
cloches  annoncent  encore  le  mariage  de  la  fiancée,  que  le  comte  de  Sancem, 
qui  vient  de  Tenlever ,  a  mis  la  Loûre  ejitre  lui  et  le  chevalier  Anael ,  attaché 
aux  traces  du  ravisseur.  Ce  dernier  ne  s'arrêta  point  à  Sancerre  ;  empoitaDt 
toujours  la  jeune  fille  palpitante ,  il  continua  sa  course  jusqu'au  cbfttean  4e 
Saint-Aignan  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  dépendait  alors  de  la  baronnie  de 
Donzy;  et  dans  ce  manoir,  dont  on  ne  voit  plus  qu'une  tonr  lézardée ^ 
derrière  l'édifice  hardi  que  plusieurs  époques  élevèrent  depuis  sur  le  roc  qui 
domine  en  ce  lieu  le  Cher,  Etienne  épousa  la  fille  du  baron  Geoffroi.  Celnnci, 
fier  d'avoir  acquis  un  aussi  puissant  allié  contre  le  comte  de  Nevers,  sanctkmBa 
ce  brusque  mariage ,  et  dota  la  nouvelle  comtesse  du  fief  de  Gien.  C'était 
dépouiller  Hervé,  l'ainé  de  ses  fils  «  qui  demanda  justice  au'sonverain.  Louis  VII 
lui  fit  rendre  cette  terre. 

Ce  baron  succéda  à  son  père  en  1158  ;  puissant  déjà,  il  voulut  le  devour 
davantage,  en  s'emparant,  à  la  mort  de  son  beau-père,  Guillaume  Goêlh, 
de  toutes  les  terres  qu'il  avait  possédées.  |1  trouva  le  roi  de  France  et  Tbibaubi 
comte  de  Champagne ,  ligués  contre  lui  pour  s'opposer  à  cette  usurpation. 
Vaincu  et  voulant  obtemr  l'appui  du  roi  d'Angleterre ,  il  lui  inféoda  plusieun 
terres,  entr'autres  celle  de  Saint  Aignan.  Malgré  ce  secours,  Hei-vé  III  fat 
défait  en  1178 ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  par  Louis  Vil,  allié  à  Guj 
comte  de  Nevers.  Après  les  hostilités ,  le  Donziois  fut  ravagé,  la  capitak 
prise ,  et  le  château  rasé. 

Ce  fut  en  ce  triste  état  qu'Hervé  III  laissa  sa  baronnie  à  Guillaume, 
son  fils ,  qui  voulant  reconquérir  la  protection  de  la  couronne ,  suivit 
Philippe  Auguste  en  Palestine ,  et  périt  au  siège  de  Saint  Jean  d'Acre. 
Après  une  possession  de  trois  années  seulement  ,  Philippe ,  frère  du  précé- 
dent baron,  laissa  le  Donziois  à  Hervé  IV,  qui,  comme  on  on  le  sait, 
eut  la  gloire  de  vaincre  et  de  prendra  à  la  bataille  de  Saint-Laurent ,  le 
fameux  Pierre  de   Courtenay,  l'un  des   plus  vaillants  chevaliers    de  la 
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chrétienté.  Ce  ^  eomte-  de  Revers  ayant  doiiné  au  Tainqnenr ,  Mahant ,  sa 
flile  nniqne,  en.  échangé  de  sa  liberté ,  dota  aosai  Hervé  'IV  do  Nivemait. 

Ainsi  les  destinées  do  Donziois  furent  confondues  avec  celles  du  comté  de 
Revers;  et  cet  état  de  dioses  se  maintint  )ns<|u'en  1535 ,  époque  à  lifueUe 
un  partage  de  famille  dans  la  maison  de  Bourgogne ,  mft  celte  terre  ani 
maiiis  de  Chariotte'd*AUiret.  Hais  en  1549  le  Donziois  Ait  réuni  de  nouveau 
et  déiblicivenient  an  duché  de  Revers:  un  éditrojal  dé  1553,  enregistré  an 
parlement ,  sançtioima  cette  rétmion.  Cependant  la  barbnnie  ccmservait  les 
sept' justices  de  ses  seigneuries ,  dont  les  appels  ressortissaient  au  baillage  de 
ce  grand  fief,  régi  par  les  coutumes  de  F Auxerrois-.^  En  1745 ,  le  Donôois  fit 
partie  du  baillage  d*Anierre  r  le  resscMrt  de  celui  de  Donxy  fut  rédnit  à  la 
fille  et  i  sa  banlieue.  La^  haute  seigneurie  continua  jusqu^à  U  révoluticm  de 
idever  de  Tévéque ,  bien  que ,  depuis  longtemps ,  sa  suzeraineté  se  bomit 
m  spûritud.  Pour  la  perception  de  Fimpôt ,  le  Donziois  dépendait  de  Télection 
ée  Gien  et  de  la  généralité  de  Bourges. 

Toole  cette  faicohérence  d^autorftés  tomba ,  en  1790  ,  devant  Punité 
guufetnementale ,  proclamée  par  la  révolution  :  le  Donziois ,  divisé  entre 
les  départements  de  la  Rièvre  et  de  T Yonne ,  ftit ,  comme  toutes  les  autres 
parties  de  ht  l^rance ,  régi  par  les  lois  nationales. 

Donxy  «  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton ,  est  bien  déchu  de  son 
tadorne  splendeur  ;  sa  situation  est  mttne  déplacée  ;  car  on  retrouve  des 
constructions  dans  l'espace  compris  entre  la  rivitee  de  Roain  et  Tabbaye 
la  Pré ,  maintenant  assez  éloignée  de  la  ville.  On  n*a  sur  Torigine  de  Donzjr 
fee  des  renseignements  incertains  :  Guy  Coquille  fixe  sa  fondation  à  Tannée 
MO,  et  Tattribue  à  un  chevalier  romain  noouné  DUmysha^  contemporain  de 
rcnqperenr  Sévère.  Mais  aucun  témoignage  monumental  n'appuie  cette 
Teraion;'  ce  n'est  qu'au  YI«  siëclè  que  Donzy  apparaît  avec  quelqu'authen- 
tieité  dans  l'histCHre ,  sous  la  plume  de  saint  Aunaire.  La  mention  de  ce  [urélat 
a'est  point  d'accord  avec  ceQe  de  Coquille ,  quant  au  nom  de  Donzy  que 
rUstiMien  du  Rivemais  forme  du  génitif  de  Ùwntfshu  :  vitla  Dionym;  tandis 
que  dans  les  statuts  de  saint  Aunaire ,  cette  ville  est  aillée  villa  Daminici. 
Du  reste ,  ce  nom  varie  singulièrement  dans  les  diartes  anciennes  :  on  y  fit 
■ccessivement  Donzificum ,'  Dozeium ,  Damieiliacnm ,  'Dùmysimn  et  même 
Ihmcy.  Quelque  dénomination  qu'il  fulle  adopter,  il  demeure  authentl- 
qnement  prouvé  par  l'écrivain  sacré  du  YI*^  siècle ,  qu'il  existait  dès  lors 


(1  )  La  cootimie  dn  IVÎTemait  y  tTait  été  fuÎTie  ànpm»  tiOO  ;  mais  les  coQtnmes  de  rAoïerrois  «yani  été 
•i  i  507,  dkt  piéralanal  du»  k  DaBiioîi ,  d  ftwaH  aoînei  JiMqft'tB  1 789. 
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une  paroisse  à  Donzy.  Après  le  saint  homme,  les  destinées  de  ce  liea 
semblent  s*enYeIopper  de  nouveau  du  Toilc  qu*il  avait  écarté  ;  il-  ne  reparaît 
plus  aux  yeux  de  Thistoire  qu'à  répoqué  où  le  Donziois  est  devemi  fief 
baronnial,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  du  XI«  siècle.  Alors  -le  baron 
dm  faire  élever  une  haute  toiùr  près  de  la  ville.  Cette  forteresse  féodale, 
bâtie  sur  le  coteau  qui  domine  la  rivière  de'  Noafai ,  abritait  sails  doute  de 
ses  puissantes  murailles  un  bon  nombre  d'habitations ,  qui  formèrent  ce 
qu'on  appela  depuis  Donzy  le  Château  ;  tandis  que  d'autres  constructions  se 
groupèrent  dans  le  vallon ,  et  formèrent  Donzy  le  Pré,  On  a  vu  que  chûteas 
et  fortifications  de  la  ville  tombèrent  sous  le  pic  démolisseur,  à  la  v<hx  de 
Louis  YII  ;  à  cette  même  époque  un  monastère  voisin  de  Donzy  le  pré  ht 
saccagé.  Il  avait  été  fondé  dans  les  premières  années  du  XII*  siècle;  mais 
la  première  mention  authentique  qui  en  ait  été  faite  est  de  Tannée  1155, 
et  se  trouve  consignée  dans  une  bulle  d'Adrien  Y.  Ce  couvent  était  m 
prieuré  de  Bénédictins  qui  suivaient  la  règle  de  Cluny;  son  église,  même 
lorsqu'elle  eut  été  détruite ,  conserva  longtemps  le  titre  de  principale  paroisse 
du  lieu.  Après  l'invasion  des  troupes  royales  alliées  du  comte  de  Keven, 
Donzy,  son  chûteau  et  son  prieuré  furent  restaurés  ;  mais  de  nouveaux 
désastres  les  atteignirent  au  XI V*  siècle:  après  la  bataille  de  Poitiers,  les 
Anglais  pénétrèrent  jusque  sur  les  confins  de  la  Bourgogne^  et  dévastèrent  de 
nouveau  la  baronnie  qui  nous  occupe.  A  peine  Donzy  commençait-il  à  se 
remettre  de  cette  seconde  catastrophe,  lorsque  le  Donziois,  ainsi  que  le 
Nivernais  ,  auquel  il  était  réimi ,  dominé  psur  la  maison  de  Bourgogne , 
vit  onduler  les  bannières  bourguignonnes  sur  ses  remparts ,  et  se  trouva 
ainsi  entraîné  dans  la  cause  de  l'Angleterre.  Chàriés  VU  fit  marcher  IM 
troupes  contre  Donzy  au  printemps  de  l'année  1434  :  la.  place  fiH-aaaiégée, 
prise  d'assaut,  le  13  mai,  et  livrée  au  pillage.  Jusqu'à  ce  temps,  les  habitants 
avaient  pressé  leurs  maisons  près  de  l'abbaye  du  Pré,  qu'ils  avaient  en 
grande  vénération  ;  ils  s'éloignèrent  alors  de  ses  belles  voûtes  romanes ,  de 
ses  déUcates  sculptures  bysantines ,  que  n'avaient  pu  défendre  ni  la  sainteté 
du  Ueu ,  ni  les  beautés  incomprises  encore  que  l'art  y  a  prodiguées.  Toute 
la  population  de  Donzy-le-Pré ,  passa  la  rivière  et  construisit  de  nooTelies 
habitations  au  bas  du  chdlteau  et  près  de  l'église  fondée  au  XI*  siècle  par 
Hervé  I«' ,  sous  le  vocalile  de  Saint  Caradlicu.  Depuis  le  XIII«  siècle  «  cette 
église  était  collégiale  ,  et  desservie  par  six  chanoines.  Toutefois  à  l'époque 
de  cette  sorte  de  migration ,  les  Donziois  sollicitèrent  et  obtinrent  de  l'évéque 
d*Auxerre  ,  l'autorisation  de  construire  une  succursale.  Mais  au  XVII* 
siècle  elle  fut  abandonnée ,  à  cause  des  éboulements  de  terre  qui  s'étaient 
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accomidés  aotonr  de  l'édiAce;  l'église  collégiale  de  Siint  Caradbca  devint 
alws  paroissuie.  Ce  oe  fat  pas  nëanmoina  sans  de  rudes  condilioDs  qoe 
les  chaDoines  penuirent  «u  clergé  de  la  cure  do  s'établir  chez  eux  :  il 
demeura  stipulé  que  l'office  paroissiat  serait  toujours  terminé  k  l'heure  où  te 
chapitre  officiait.  Piis:en  déEant  sur  ce  point,  le  curé  et  ses  vicaires  étaient. 
igDomimftnsftment  chasaéa  de  l'église...  L'emplacement  de  la  cité  primitive , 
devenu  disert,  n'ofDiv  plus  que  des  ruines  éparscs,  perçant  ça  et  là  la 
verdure  des  champs  cultivés..,.  La  rue  des  orfèvres ,  qui  sans  doute  tut  une 
des  principales  de  l'aucienne  ville ,  est.  maintenant  un  chemin  bordé  de 
hallîers  sauvage; ,  conduisant  de  la  ville  nouvelle  aux  ruines  de  l'abbaye. 
Le  cblteau  rasé  par  les  ordres  de  Louis  VU ,  avait  été  reconstruit  dans 
Ici  premiferes  années  du  XIII*  siècle  ;  les  bourgeois ,  alTranclûs  à-peu-près  de 
Umènie  époque ^  firent  éleycr  une  double  muraille,  qui  se  liant  avec  les 
bftifications  du  château ,  forma  un  système  complet  de  défense  :  il  exista 
jnqn'aa  moment  de  k  révolution.  Aujourd'hui  cette  enceinte  n'est  plus 
tniiëre;  mais  on  voit  encore,  an  sommet  d'un  rocher  isolé,  une  partie  dn 
QonicHi ,  et  presqu'iutacte  sa  double  et  formidable  muraille. 
L'ancien  prieuré  des-  Bénédictins ,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin ,  is^Aé  , 


dans  la  vallée,  provoque  tout  k  ta  fois  les  regrets  et  l'admiration  dn  voya- 
gtmr  :  le  frontisince,  Tenf  d'une  de  ses  tours,  impose  encore  par  le  noble 
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masse  de  celle  qui  subsiste ,  sartout  par  le  portaO  formant  -  la  priacipale 
entrée  de  Féglise  :  rien  de  gradeux  et  de  d^cateineot  orné  cmnme  Tar- 
chivolte  bysantine  qui  s^arrondit  autour  du  tympan. 

En  1569  les  protestants,  sous  la  conduite  du  capitaine  Boia,  anipriienl 
la  yille  de  Donsy  :  la  succursale  et  la  collégiale  de  Saint^uradhen  existaient 
encore  ensemble;  onze  prêtres  tombèrent  sous  les  coups  de  ces  reKgioB- 
naires;  tes  églises  furent  pillées  :  celle  du  chapitre,  dé|ft  incendiée  par  le 
feu  du  ciel  en  14BB,  le  Ait  de  nouTeau  de  main  d'homme  lors  de  cette 
iuYasion.  Elle  allait  être  démolie ,  quand  le  chef  calviniste ,  qm  Toolait  y 
établir  un  prêche,  arrêta  la  destruction  de  ce  monument. 

Le  Donriois  irieux  vous  montre,  en  se  signant ,  le  coin  de  terre  qn*imlHba 
le  sang  des  onze  martyrs,  et  qui  avait  recouvert  leur  dépouiUe  moitelle. 
Dès  que  les  cathoUques  eurent  ressaisi  la  place ,  (1578)  on  exhuma  ces 
corps;  ils  furent  transportés  avec  pompe  à  ]>iotrc-Dame  du  Pré ,  et  inbmnés 
sous  le  maltre-autel.  Cette  abbaye  aussi  avait  souffert  de  Tinvasion  des 
protestants  :  pour  la  troisième  fois ,  église  et  couvent  avaient  été  dévastés. 

Lorsque  les  guerres  de  la  ligue  ensanglantèrent  de  nouveau  la  France, 
la  population  de  Donzy ,  aigrie  et  abusée  par  le  souvenir  des  maux  dont  la 
rtforme  avait  été  pour  elle  le  sujet,  refusa  longtemps  de  reconnaître 
Henri  IV,  et  cette  obstination  attira  sur  elle  de  renaissantes  calamités. 
Elles  lurent  telles  qu'elles  achevèrent  la  ruine  du  prieuré.  Soua  la  minorité 
de  Louis  XIII ,  la  ville  de  Donzy ,  engagée  dans  le  parti  des  mécontents , 
avec  Charies  de  Gonzague ,  comte  de  Nevers ,  fut  assiégée  et  prise  par  les 
troupes  royales,  en  1616  :  ce  furent  ses  dernières  calamités. 

L'histoire  de  cette  ville ,  lorsque  Ton  connaît  les  destinées  de  son  ancienne 
baronnie,  se  borne  k  peu  près  au  récit  de  ses  maliieurs;  car  il  y  a  bieo 
peu  d'intérêt  à  savjoir  que  Louis  XI  s'y  arrêta  quelques  heures  en  1478, 
et  que  la  communauté  dépensa  à  cette  occasion  trois  Uvres  onze  sous  poiir 
deux  pâtés  de  perdrix ,  et  sept  sous  quatre  deniers  pour  le  dincr  des  échevins 
et  syndics.  La  sombre  figure  de  Charles  I\  apparut  aussi  dans  la  capitale  da 
Donziois,  le  16  avril  1564  :  Ce  prince  atrabilaire  y  coucha  une  nuit. 

Les  historiens  du  Nivernais  ont  consigné  toutefois  une  anecdote  qui 
mérite  d'être  citée ,  tant  elle  pemt  bien  les  mœurs  féodales  du  XI V»  siècle. 
Nous  avons  vu  que  les  barons  de  Donzy,  puis  les  comtes  de  Nevers, 
loi*squ'ils  eurent  réuni  le  Donziois  à  leur  domaine ,  devaient  foi  et  hommage 
aux  évêques  d'Àuxerre,  jadis  suzerains  très  réels,  mais  depuis,  s'  zerains 
purement  hononures  de  ce  grand  fief.  Or  en  1326,  Pierre  de  Mortemait 
occupant  le  siège ,  Louis  de  Fhmdre ,  comte  de  Nevers ,  se  rendit  à  Dc»^ , 
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on  k  prAat  attendait  ce  prince  afin  de  receToir  son  hommage.  Louis ,  pour  rem- 
plir cette  formalité  â'iliasoîre  rassalité,  s*agenoiiilIa  aui  pieds  du  saint  homme, 
et  selon  Tosage ,  enferma  ses  mains  dans  les  siennes.  Tandis  qné  cette  partie 
du  ccrémonial  s^accompiissait ,  Pierre  de  Mertemart  cmt  sentir  que  le  comte 
essayait  de  hii  enlever  l*anneau  ëpiscopal ,  insigne  de  son  mariage  avec  l'église. 

—  Comte,  que  finles-Tons ,  s'écria  Févéque  en  retenant  la  bagne,  qni  était 
d*on  grand  prix. 

—  Je  prends. possesâon  d^un  bien  qui  m'appartient,   répondit  Louis  de 
Flandre  en  continuant  ses  efforts  ra.Tisseurs. 

—  Je  ne  comprends  rien,  sire  comte,  à  une  telle  prétention. 

—  EHe  est  pourtant  une  conséquence  tonte  naturelle  de  mon  droit  :  à  vous 
seigneur  spirituel ,  les  devoirs  dus  an  représentant  de  notre  sainte  Ëglise,  et 
je  m'en  acquitte  en  ce  moment  ;  à  moi ,  suzeràiin  laïque ,  la  possession  de 
tout  objet  matériel  dépendant  de  ma  baronie  de  Donzy.  Cet  anneau 
m'appartient  donc  puisque  j'y  ai  touché. 

—  Ce  droit ,  seigneur  comte ,  ne  me  paratt  pas  suffisamment  constaté 
quaiiC  an  bijou  que  vous  réclamez  :  j'ai  besoin ,  avant  de  vous  le  céder , 
de  fnre  éclairer  la  question  par  gens  plus  'experts  que  vous  et  moi  en 
déricaliffe  ;  s'ils  décident  que  l'anneau  doive  vous  être  remis ,  je  promets 
de  vous  l'abandonner. 

Le  omile  ne  paraissait  nidlement  di^)osé  à  s'en  rapporter  à  cet  arbitrage  ; 
mais  le  prélat  ne  manquait  pas  de  vigueur  ;  il  parvint  à  dégager  sa  main , 
qni  maintenant  était  captive  au  lien  de  captiver;  et  le  cupide  suzerain 
n'osa  pas  insister  davantage ,  dé  peur  d'établir  un  rapport  trop  firappant 
entre  lui  et  les  redoutables  écoreheurs  qui  charmaient  alors  les  loisirs  de  la 
guerre ,  en  détroussant  les  voyageurs. 

n  ne  reste  presque  pins  rien  de  l'église  collégiale  de  Saint-Caradheu  ; 
efle  fiit  pourtant  réparée  à  diverses  époques;  mais  le  pouvoir  destructeur 
ài  temps  l'emporte  sur  les  ressources  réparatrices  des  hommes.  Le  chœur , 
conslniction  de  la  renaissance,'  subsiste  seul.  Les  habitants,  sur  les  inces- 
santes soUicitations  du  curé,  ont  fait  d^énormes  sacrifices  pour  relever  la  nef  : 
on  s'occupe  de  ce  travail.  Une  inscription  latine ,  déjà  scellée  dans  les 
fondations ,  rappelle  que  cette  é^se ,  monument  du  xii*  siècle ,  fut  détruite 
ne  première  fois  en  1170,  reconstruite  bientôt  après,  incendiée  en  1488, 
réparée  en  14%,  détruite  de  nouveau  en  partie  dans  l'année  1569,  enfin  réédifiée 
ea  1840 ,  sous  le  règne  de  L.  P.  (abréviation  étrange)  ;  sous  l'épiscopat 
de  Bloaseigneor  Paul  Naudo  ;  M.  Badouix  étant  préfet ,  M.  Billetou  maiie , 
H.  Crosnier  curé,  M.  Bricard  vicaire. 

T.  m.  19 
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La  commune  de  Donzy  offre  deux  natures  de  terrein  bien  distinctes  :  sur 
la  rive  droite  du  Nohain ,  c*est  une  plaine  peu  boisée ,  sèche  ,  revétoe 
d'une  couche  de  terre  végétale  assez  mince ,  reposant  sur  un  lit  de  pierre 
calcaire  très  propre  aux  constructions.  Sur  la  rive  gauche,  la  couche  de 
terre  arable  est  plus  épaisse,  couverte  de  bois  et  très  humide.  Le  sol,  assez 
généralement  mai*ncux,  rocelle  du  minerai  de  fer  de  bonne  qualité,  qui  alimente 
les  établissements  métallurgiques  dont  nous  parlerons  tout-à-rheore.  Les 
deux  rives  du  JVohain  sont  fertiles  en  céréales  et  en  légumes  potagers; 
les  coteaux  présentent  des  vignobles  assez  considérables,  produisant  des 
vins  d'une  médiocre  qualité ,  qui  se  consonmient  dans  le  pays. 

En  gravissant  la  colline  à  laquelle  s'appuie  Donzy ,  Ton  parvient  bientôt 
aux  ruines  de  Taucicn  monastère  de  FËpau ,  qui  avait  été  fondé  en  1209  par 
Hervé ,  comte  de  JVevers ,  pour  recevoir  des  religieux  du  Val-des-Choox. 
Ces  moines  paraissent  avoir  vécu  en  paix  dans  cette  soUtude  jusqu'en 
1569;  mais  alors  leur  maison,  ainsi  que  l'église,  partagèrent  le  sort  des 
établissements  religieux  de  Donzy.  On  ne  voit  plus  là  que  quelques  arra- 
chements de  murailles ,  quelques  colonnes  mutilées ,  et  deux  ou  trois  ogives , 
dans  l'ouverture  desquelles  courent  les  nuages  aux  yeux  du  spectateur  qui 
r^ve  devant  ce  débris.  De  lourds  piliers  ronds ,  flanqués  de  colonnettes, 
dénoncent  ici  l'architecture  des  premières  années  du  xm*  siècle.  A  ces 
masses  de  pierre ,  les  jeunes  filles  du  voisinage  viennent  ,  le  jour  de 
l'Assomption ,  coller  un  ex-voto  de  cire  enflammée ,  et  se  prosternent  sur  la 
dalle  usée  par  le  genou  des  vierges  qui ,  conmie  elles ,  vinrent  demander  on 
mari  à  >'otre-Dame  de  TEpau.  Près  de  ces  ruines ,  le  Nohain  meut  un 
fourneau  cpii  produit  annuellement  de  huit  à  neuf  cents  milliers  de  fonte ,  et 
une  forge  qui  donne  cent  cinquante  milliers  de  petit  fer.  Sur  la  même  commune, 
la  forge  de  réminence ,  étabUe  par  le  cardinal  de  Mazarin ,  fournit  cinq  cents 
milliers  de  gros  fer ,  et  celle  de  Bally ,  cent  cincpiante  milliers  de  petit. 

^im  loin  de  Donzy  ou  plutôt  dans  l'un  de  ses  fauboiu*gs ,  s'élevait  jadis  le 
manoir  de  Lamoùjnon ,  qui  appailint  dès  le  xiii«  siècle  à  la  famille  de  ce 
nom.  Puisque  ce  nom  ,  qui  fut  celui  d'un  homme  populaire,  d'un  Romain 
des  temps  modernes ,  vient  ermoblir  cette  page ,  l'historien  de  la  Loire  ne 
réprimera  point  h^  désir  d'y  consigner  un  fait  dont  il  peut  être  fier  sans  le 
moinche  sentiment  de  vanité.  C\'st  par  ses  soins  qu'en  18!20,  une  souscription 
fut  ouverte  dans  toute  TEiu^ope  pour  Térection  du  monument  à  la  mémoire 
du  vertueux  Lamoignon  de  Malesherbes,  que  l'on  voit  dans  la  salle  des 
pas-perdus ,  au  palais  de  justice  à  Pails.  Cette  souscription ,  que  grossirent , 
et  les  adinu*ateurs  de  l'héroique  défense  du  malheureux  Louis  XVI ,  et  ceux 
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au  charme  de  la  situation  :  cette  tour,  cMifice  du  xiy«  siècle  pour  1rs 
hommes  de  savoir ,  est  pour  le  vul{;aire  une  forteresse  audessus  de  laquelle 
brillèrent  des  casqm^s  romains.  Jules  César ,  le  hi'ros  universel  des  vieilles 
croyances ,  la  fit  élever  :  elle  dépendait  des  fuilifications  d'une  cité  romaine 
appelée  Paille  le  vif.  Il  est  vrai  que  Ton  a  découvert  sur  le  territoire  de 
Chaieauneuf  une  médaille  représentant ,  sur  Tune  de  ses  faces ,  le  péristyle 
d*un  temple  et  un  ai{;le  ;  des  pieds  romains  ont  donc  foulé  ce  territoire ,  et 
l'on  doit  peu  s'en  étonner  :  assez  près  de  Châteauneuf,  passe  celte  grande  voie 
antique,  encore  presqu'entière  dans  toute  son  étendue,  qui  venant  de 
Bibracte  par  Chateau-Cliinon  Castrum-  Caninum ,  traversait  entièrement  le 
Nivernais  pour  se  rendi-e  à  Orléans ,  peut-ôlre  à  P.iris ,  en  se  bifurquant  i 
Entrains.  La  localité  qui  nous  occupe  se  révèle  autlientiqucment  dans  ki 
statuts  de  saint  Aunaire  au  vi^  siècle  :  elle  y  est  appelée  Bargiacus^  dont 
on  a  fait  Bargis ,  et  de  1«^  le  no;n  de  val  de  Bargis  donné  à  la  vallée  qui 
commence  à  Châteauneuf  et  finit  aux  bords  de  la  Loire.  On  a  trouvé  oo 
assez  grand  nombre  de  tombeaux  très  anciens  dans  le  cimetière  du  liea: 
les  antiquaires  pensent  qu'ils  appaitiennent  aux  premiers  temps  de  Ykn 
chrétienne ,  commencée  en  cette  contrée  à  partir  du  sixième  siècle. 

Le  donjon  carré  que  Ton  voyait  au-dessus  du  bourg  était  un  nionument 
militaire  du  xiv^  siècle ,  qu'entourait  une  triple  muraille  ;  il  n'existe  pins  de 
ce  fort  que  la  trace  des  fossés  ,  encore  tivs-remarquable  autoiu:  du  nionticaie 
que  couronnait  cet-édifice.  On  a  trouvé,  dit-on,  panui  ses  débris  et  dans  tes 
souterrains  (pii  s'étendent  au  loin  sous  ses  fondations ,  de  ces  monnaies  dites 
obsidionales ,  que  la  nécessité  faisait  émettre,  sous  la  domination  romain^i 
dans  les  villes  assiégées.  Quant  à  la  dcMueure  seigneuriale,  qui  avait  fait 
donner  à  cette  localitt'^  le  nom  de  Châteauneuf,  on  ignore  en  quel  temps  elle 
avait  été  construite ,  et  Ton  ne  connaît  pas  mieux  Ti'^poque  de  sa  deslniction. 

L'église ,  sur  laquelle  on  a  tout  aussi  peu  de  renseignements ,  a  été  délruilc 
au  XVI'  siècle  par  les  calvinistes  :  cY'st  un  temple  tout-à-fait  moderne  et 
dépourvu  de  caractère  (pii  la  reuiplace. 

Les  comtes  de  iNevers  possédaient  au  wv  siècle  la  terre  de  CliAteaunenf, 
encore  connue  sans  doute  s<»us  son  nom  primitif  de  Bartjiacus ;  m^iiii  c'était 
un  fief  de  l'évéché  d'AuxeiTe.  Après  son  installation,  chacpie  titulaire  de  re 
siège  pcmvait  venir  coucher  au  moins  une  nuit  dans  le  donjon  dent  nous  avons 
parlé;  mais  quelle  cpie  fut  sa  dégradation  au  moment  où  Té.vcVpie  y  entrait, 
il  était  tenu  de  laisser  cette  forteresse  en  bon  état.  Les  comités  de  .\evers  ne 
conservèrent  pas  la  jouissance  directe  de  celte  cliAtellenie  ;  plusieurs  seigneurs 
de  leur  famille  la  possédèrent  à  titre  de  sous-inféodation. 
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seigneur  de  la  Rivière,  qui  IVpousa  secrètement,  afin  de  suivre jusqa'ao  bout 
le  roman  commencé  avec  la  demoiselle  de  Bussy.  Mais  les  jeux  de  ramour, 
surtout  quand  ils  ont  pour  acteurs  des  mortels  vieillissants ,  ne  sont  pas  de 
longue  durée.  M"<  de  Rivière,  quelque  peu Rabutin  pour  les  mœurs,  aban- 
donna son  mari ,  ce  qui  n'ompécha  pas  le  comte  de  suivre  une  accusation  de 
rapt ,  intentée  à  celui  qui  était  devenu  son  gendre  trop  irrégulièrement.  Ce 
procès  fit  du  bruit ,  mais  il  survint  au  travers  un  singulier  incident  :  c*est  que 
rintimé  se  fit  oratorien  ;  il  n'en  publia  pas  moins  un  factum  très-malicieux 
contre  Bussy-Rabutin.  Celui-ci  avait  trouvé  un  adversaire  digne  de  lui. 

La  terre  de  Couloutre ,  à  laquelle  nous  revenons ,  a  passé ,  à  une  époque 
que  nous  ne  pouvons  fiiier,  dans  la  maison  de  Choiseul,  par  le  mariage  de 
M"<  Paule ,  fille  de  Hubert  II  de  la  Rivière ,  avec  François  de  Choiseul ,  comte 
de  Cbe Vigny,  qui  prit  le  nom  de  Choiseul  de  la  Rivière.  Le  chMeau  de  Coulontre 
existe  encore  ;  mais  chargé  de  constructions  nouvelles  et  deféodatisé,  à  Too 
peut  s'exprimer  ainsi. 

Menestreau,  qui  avec  Menou  dont  nous  parlerons  ailleurs,  formait  mie 
châtellenie  possédée  par  les  seigneurs  de  IN'anvcigncs ,  n'est  aujourd*!» 
roconunandable  que  par  la  fertilité  assez  miurquée  de  ses  terres ,  et  par  m 
commerce  considérable  de  bois,  destiné  à  la  capitale.  Nous  en  pourrions  din 
autant  des  conmnmes  de  Perroy  et  de  Saini-Malo, 

Assez  près  du  gros  bourg  de  Ciez,  on  rencontre  quelques  firagments  d'une 
voie  romaine ,  qui ,  partant  d'Entrains ,  se  dirigeait  vers  Cosne  :  les  poitioas 
les  plus  apparentes  de  cette  route  antique  se  voient  sur  la  Usière  du  bois  de 
Montambaut.  C*est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cette  commime.  CeUe 
de  Colmeri,  la  dernière  du  canton  de  Donzy  dont  nous  ayions  à  nous  occuper, 
contient  des  mines  de  fer  très-fécondes .  que  les  habitants  exploitent  avec 
activité.  I^e  nom  de  cette  localité ,  selon  les  auteurs  du  Nivernais,  pourrait 
venir  de  Colles  mori,  à  cause  des  vignobles  qui  environnent  le  bourg.  Dès  h 
fin  du  VI'  siècle ,  il  existait  déjà  une  paroisse  en  ce  lieu ,  selon  le  rapport  de 
saint  Aunaire,  évéque  dWuxerre.  Au  milieu  du  xvir  siècle .  le  comte  de  Bossy- 
Ral)utin  possédait  des  propriétés  siu*  le  territoire  de  Cohneri. 

Sortant  à  Test  du  canton  de  Donzy.  nous  entrons  sur  celui  de  Cosne ,  dont  le 
chef-lieu  est  aussi  celui  d'un  arrondissement  de  la  Nièvre. 

La  dénomination  de  cette  ville  parait  avoir  été  tirée  primitivement  de  la 
configuration  du  territoire  qu  el'e  occupe.  Son  nom  celtique  (  Cbmiale,  on^/e) 
exprime  bien  en  efiet  la  fumie  du  terrein  compris  ici  entre  le  fleuve  et  la  rivière 
de  IVohain  :  terrein  qui  finit  en  pointe  au  lieu  même  où  Cosne  est  bâti.  Mais  ce 
nom ,  en  passant  par  les  divers  idiùmes  de  la  basse  latinité ,  s'est  altéré  au  point 
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résida  assez  long-temps.  Là,  sons  le  règne  de  Charles-lè-Chauvc ,  ce  pionx 

soliuire  écrivU  rtiistoire  des  guerres  que  s'étaient  livrées  les  trois  fils  de 

Lonis-le-Débonnaire  sur  ce  territoire  même  :  super  Ligerim ,  dit  riiistoricn 

loHuéme ,  juxtà  sanctum  Fluduardum  consistens.  A  peu  près  à  la  inéine 

époque ,  c'est  à  dire  de  873  à  879 ,  paraît  avoir  été  fondit ,  par  l'éveque  Wala , 

h  chapdle  de  Notre-Dame-de-Gale ,  dont  le  nom  n'est  peut-être  que  celui  de 

son  fondateur,  changé  dans  l'idiome  populaire.  L'ëvAqne  Humbault  dëcora 

cette  chapelle  an  commencement  du  xii«  siècle;  à  la  fin  du  xv<  (1490),  Jean 

Bafflet  la  fit  reconstruire  avec  magnificence. 

Ce  fut  un  autre  prélat ,  Hugues  de  Châlons ,  qui ,  vers  1030 ,  fit  élever 
réglise  de  Saint-Aignan.  Guillaume  de  Seignelay,  évoque  d'Auxerre,  après 
^  fiToir  agrandie  et  embellie ,  y  fonda  une  collégiale ,  à  laquelle  fnt  réunie  la 
croisse  de  Saint- Jacques ,  en  1486.  Pour  en  finir  avec  les  établissements 
mligieox  de  Cosne,  disons  qu'une  communauté  d'Augustins,  selon  la  réforme 
de  Bourges,  hit  établie  au  commencement  du  xvii«  siècle  dans  cette  ville, 
arec  l'approbation  de  François  Donadieu,  évoque  d'Auxerre.  Un  peu  plus 
ted  (1617),  une  religieuse  réformatrice  des  bénédictines  du  Val-de-Grâce , 
fnida  au  faubourg  de  Saint-Aignan  un  couvent  de  son  ordre ,  sous  les  auspices 
de  Pierre  de  Brue,  autre  évoque  d'Auxerre;  et  INicolas  Colbert,  successeur 
de  ee  prélat,  fit  clore  ce  couvent  d'une  haute  muraille.  Enfin  Cosne  eut,  dès 
le  xm*  siècle,  un  petit  Hôtel-Dieu  et  une  maladrerie  pour  les  lépreux.  En  1639 , 
ce  dernier  établissement  fut  réuni  au  premier ,  conservé  jusqu'à  nos  jours , 
ions  le  nom  de  chapelle  Saint-Lazare.  Il  exista  aussi  une  maison  de  templiers 
dans  l'enceinte  de  Cosne  :  les  derniers  vestiges  de  cet  édifice  ont  disparu  depuis 
loog-teînps.  La  plupart  des  autres  ont  eu  le  même  sort;  nous  dh'ons  tout-à- 
l'heure  ce  que  les  siècles  ont  respecté.  Kous  devons ,  avant  tout ,  reprendre 
quelques  détails  antérieurs  à  la  fondation  de  ces  monuments  religieux,  ou  qui 
Font  suivie. 

>'ous  avons  souvent  parlé  des  expéditions  de  Pépin-le-Bref  contre  ces 
intrépides  Vascons ,  toujours  disposés  à  lui  disputer  sa  puissance  et  ses  posses- 
sions territoriales.  On  dit  que  durant  une  de  ces  courses  guenières ,  et  vers 
fan  767,  ce  monarque  séjourna  quelque  temps  à  Cosne ,  avec  la  reine  Berthc , 
on  Bertrade ,  de  romanesque  mémoire  ;  et  que  de  cette  ville  ils  firent  un 
pderinage  à  l'abbaye  de  Saint-Satur,  au  bas  de  la  montagne  que  couronnent 
encore  les  murailles  déchirées  de  Sancerre.  Selon  le  père  Mabillon,  le  roi 
Eudes  parut  aussi  à  Cosne  en  892. 

Des  hauteurs  voisines  de  la  ville  ,  on  nous  montre  le  champ  sur  lequel , 
en  1199 ,  Pierre  de  Gourtenay,  qui  devait  mourir  empereur,  perdit  une 
T.  m.  20 
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bataille  et  la  liberté ,  dans  la  guerre  qu'il  avait  faite  à  Hervé ,  banm  ds  Doniy. 
En  1440,  ce  fut  Cosne  même  qui  reconnut  des  vainqueurs  dans  les  Bour- 
guignons ,  ailiers  des  Anglais.  Eux  aussi  se  rendirent  à  Tabbaye  de  Siint-Salar, 
mais  non ,  comme  Pépin  et  Bertbe ,  dans  de  pieuses  intentions. 

L'année  suivante ,  Charles  VII ,  encore  dauphin ,  mit  le  siège  devant  Cosne  ; 
les  Bourguignons  qui  tenaient  garnison  dans  cette  ville ,  craignant  de  ne 
pouvoir  résister  aux  forces  supérieures  du  prince  français,  promirent  de  se 
rendre  si ,  à  une  époque  déterminée ,  ils  n'étaient  pas  secourus.  Charles 
accepta.  Or,  cinq  jours  avant  le  délai  fixé,  le  duc  de  Bourgogne  s'étank 
introduit  dans  la  ville  avec  un  renfort,  les  troupes  royales  durent  se  retirer^ 
elles  furent  même  pom^suivies  par  deux  mille  Bourguignons ,  qui ,  toutefois,  sq 
firent  batti*e  par  Tarriëre-garde  de  Valois.  Peu  de  temps  après,  Henri  V  étatt^ 
moit,  Cosne  arbora  la  bannière  des  lis ,  et  ne  Tabandonna  plus. 

La  guerre  dite  du  bien  public  eut  son  germe  dans  la  ville  de  Cosne,  on  le^ 
seigneurs  coalisés  avaient  fait  arrêter  le  sire  de  Crussol,  éçuyer  de  Louis  \I. 
La  même  cité  fut,  dit-on,  la  première  du  diocèse  d'Auxerre  où  la  réforme  m% 
trouvé,  au  xvi'  siècle,  de  zélés  partisans;  mais  cette  doctrine  n'y  eut  qu'une 
durée  éphémère,  grâce  au  zèle  de  l'évêque  François  Denteville.  Dès  1545, 
ce  foyer  du  luthéranisme  s'éteignit  et  ne  se  ralluma  phis.  Peut-être  ce  chan- 
gement de  dispositions  fut-il  déterminé  par  le  spectacle  scandaleux  que  donna 
à  cette  population  un  prêtre  de  Gien ,  nommé  Etienne  Bertin ,  qui  vint  k  Cosne 
épouser,  selon  le  rit  luthérien,  une  jeune  veuve,  dont  il  s'était  montré  précé- 
demment fort  amoureux .  On  ne  vit  dans  cette  trop  complète  conversion  cpe 
l'entraînement  d'une  passion  impérieuse ,  et  l'on  commença  à  soupçonner  e& 
ce  lieu  que  les  révolutions  religieuses,  ainsi  que  les  révolutions  politiques, 
pouvaient  bien  être  suscitées  pai*  des  ambitions  ou  des  convoitises.  Aussi  les 
habitants ,  naguère  encore  entraînés  vers  la  religion  nouvelle ,  laissèrent-ils 
enlever  paisiblement  l'apostat ,  qui  fut  dégradé  devant  le  portail  delà  cathédrale 
d'Auxerre ,  en  1551 ,  puis  livré  aux  flammes ,  après  avoir  été  étranglé. 

Les  habitants  de  Cosne ,  bien  retrempés  de  cathoHcisme ,  armèrent ,  en  1562, 
leurs  remparts  contre  les  calvinistes ,  qui  avaient  essayé  d'occuper  la  viUe  par 
surprise.  Bien  plus,  en  15G9,  ils  fiient  une  expédition  contre  le  Sancerrois* 
sous  le  commandement  du  capitaine  Girard  de  Chevenon ,  zélé  papiste  dont 
nous  avons  di^à  parlé.  Mais  ce  mouvement  d'agression  fut  malheureux  :  la 
garnison  de  Saucerrc  fit  une  vigoureuse  sortie  contre  ces  voisins  hostiles, 
qui,  mis  en  complète  déroute ,  regagnèrent  leurs  murs  avec  une  perte  d'hommes 
assez  considérable. 

Les  Cosnois  s'étaient  déclarés,  en  1616,  pour  le  paiti  des  princes;  mais 
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yjremem  assiégés  par  le  maréchal  de  Montigny,  ils  se  virent  contraints  de 

rapitirier  et  de  se  soumettre.  Ce  fat  à  Cosne  que  Louis  XIII,  à  la  sollicitation 

du  cardinal  de  Richelieu,  signa,  en  1632  ,  Fédit  qui  ordonnait  la  mise  en 

jugement  du  malheureux  Montmorency.   Quelques  Yelléités  frondeuses  se 

manifestèrent  sous  le  règne  suivant  parmi  les  Cosnois  ;  mais  le  comte  de 

Bussy-Rabutin  sut  les  maintenir  dans  le  devoir,  lorsqu*ily  fut  rentré  lui-même. 

Ce  gouverneur  se  trouvak  àCosne  quand  le  prince  de  Gondé  gagna ,  à  quelque 

distance  de  cette  ville,  la  bataille  de  Bleneau  sur  le  maréchal  d'Hocquincourt, 

qui  conunandait  les  troupes  royales.  Bussy  raconte  dans  ses  mémoires  qti'un 

ofQcier,  frappé  de  la  panique  générale ,  entra  pftie ,  défait ,  haletant  et  Fépée 

fc  la  main  dans  Cosne,  après  avoir  fait  plusiem^  Ueues  toujours  courant.  Le 

noble  mémorialiste  ajoute  qu*il  eut  un  instant  Tcnvie  de  faire  pendre  ce 

gentilhonmie  terrifié  ;  une  réflexion  lénitive  le  sauva  sans  doute ,  et  peut-être 

pTit-41  sa  revanche  an  combat  de  Saint- Antoine. 

Après  ces  derniers  efforts  de  la  féodalité ,  qui  devait  bientôt  expirer  sous  le 
sceptre  de  Louis  XIV,  Cosne  n'eut  plus  de  destinées  politiques  qui  lui  fassent 
propres;  mais  lom  d'avoir  perdu  de  son  importance ,  cette  Aille  est  aujourd'hui 
dans  ane  situation  plus  prospère  que  jamais.  Débarrassée  de  ses  vieilles  forti- 
fications ,  dont  on  ne  retrouve  plus  çà  et  là  que  des  vestiges ,  elle  a  gagné 
beaucoup  en  perdant  sa  physionomie  guerrière ,  et  en  cachant  derrière  des 
constructions  modernes,  les  tours  croulantes  de  son  vieux  château.  L'égUse 
et  le  faubourg  de  Saint- Aignan  sont  compris  maintenant  dans  Tenceinte  de  la 
cité; et  le  Nohain,  qui  coulait  autrefois  hors  de  ses  murs,  arrose  Tintérieur 
df  la  viUe ,  du  levant  au  couchant. 

Cosne,  mollement  couchée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  offre  raspcct  le 
plus  agréable ,  on  pourrait  même  dire  le  plus  coquet  :  les  rues  sont  larges , 
bien  bâties  ;  Tûnitation  du  luxe  parisien  se  fait  remarquer  dans  les  magasins, 
et  les  cafés  affectent  une  certaine  apparence  de  boulevard  Montmartre  ou  de 
Palais-Royal.  La  fashion  cosnoise ,  légitimée  par  le  plus  solide  des  motifs , 
Taisance  presque  générale  des  habitants ,  se  tient  à  peu  de  distance  du  goût- 
modèle  de  Paris.  En  un  mot,  Cosne,  encore  vivifiée  par  la  chrculation  incessante 
des  voyageurs  qui  parcourent  Tune  des  plus  grandes  routes  (hi  royaume ,  est 
assurément  la  ville  la  plus  animée,  la  plus  élégante  du  département  de  la 
Sièvre.  Les  Cosnois  ne  manquent  ni  de  prévenance  ni  d'affabiUté  envers  les 
étrangers;  il  règne  parmi  eux  un  esprit  de  sociabiUté  mieux  prononcé  qu'au 
clief-Heu  du  département.  Il  faut  ajouter  toutefois  (pie  là ,  comme  dans  presque 
fontes  les  cités  du  Nivernais  ou  du  Berry,  la  fortune ,  cette  féodalité  des  temps 
modernes,  attire  à  elle  tant  d'égards  et  de  considération ,  qu'il  en  reste  bien 
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pea  pour  le  mérite  qui  n'a  pas  sa  s'enricbir.  Cette  popalation  est  pénétrëe 
des  principes  dont  nos  lois  et  nos  institutions  sont  empreintes  ;  il  ne  faat  pas 
loi  en  faire  on  grief. 

Kons  avons  déjà  dit  qu*à  Cosne  se  trouve  une  partie  des  établissements 
métallurgiques  de  la  marine ,  et  que  ces  ateliers  partagent .  avec  ceux  de 
Guérigny  la  désignation  de  Fonjes  royales  de  la  Chmtssoile.  Les  usmes  sont 
mues  par  le  cours  du  ?(ohain  ;  il  en  sort  annuellement  de  trois  à  quatre  cents 
milliers  pesant  d'ancres  pour  les  vaisseaux  de  tous  les  rangs,  £i  le  même 
poids  au  moins  de  clous  et  autres  objets  à  Tusage  de  la  marine.  11  y  a  aussi 
dans  ces  établissements  une  fonderie  dont  le  produit  annuel  s'élève  à  quinze 
ou  seize  cents  miUiers  de  fer  de  toutes  proportions. 

Indépendamment  de  ces  produits,  une  grande  quantité  de  fers  et  de  fonte, 
provenant  des  nombreuses  usines  de  T.arrondissement ,  est  entreposée  à  Cosne , 
et  y  alimente  un  commerce  fort  étendu.  Un  beau  port  sur  la  Loire  favorise 
rembarquement  du  métal  brut,  et  des  objets  manufacturés  sortant  de  Tatelier 
roval. 

m 

La  coutellerie  de  Cosne  est  depuis  quelques  années  en  progrès  :  les  ouvriers 
qui  la  fabriquent  choisissent  mieux  que  par  le  passé  Tacier  qu'ils  emploient , 
et  la  trempe  du  métal  est  plus  appropriée  à  cette  destination.  Mais  le  savoir- 
faire  mercantile  des  couteliers  du  pays  denjeure  loin  encore  de  la  faconde 
exercée  à  Moulins  et  à  Cliatellerault.  Dans  la  dernière  de  ces  villes  sinrtout, 
Tempire  du  beau  sexe  est  Fauxiliaire  puissant  de  l'industrie  coutelière  :  de 
gracieuses  jeunes  filles .  en  formant  un  cercle  coquet  autour  des  voitures 
publiques  dès  qu'elles  s'arrêtent  ,  vous  sollicitent ,  vous  subjuguent ,  vous 
enlacent.  Pour  peu  qu'on  tienne  encore  à  ce  vieux  roman  de  galanterie  qui 
s'en  va  s'évaporant  avec  la  fumée  du  cigane ,  on  se  laisse  séduire  par  ces 
sirènes  de  terre-ferme,  et  l'on  se  trouve  en  possession  d'une  paire  de  ciseaux, 
dont  on  n'a  pas  besoin ,  ou  d'un  couteau  qui  sera  laissé  sur  la  première  table 
d'hôte. 

La  population  de  Cosne .  dont  l'accroissement  a  été  considérable  dans  les 
vingt  dernières  années,  est  aujourd'hui  de  G.li90  habitants,  y  compris  (veut- 
ôtre  ceux  de  quelques  villages  ou  hameaux  assez  rapprochés  de  la  ville.  11 
s'y  tient  hebdouiadaireiiient  im  marché  très-actif,  et  chaque  année  six  foires  : 
en  janvier,  en  mars,  en  juin,  en  août,  en  septembre  et  en  novembre.  La 
distance  de  Cosne  à  »vers  est  «le  treize  lieues,  au  nord  de  cette  dernière 
ville.  On  pense  bien  que  siu*  une  roule  royale  de  première  classe  ,  les  moyens 
de  conuuunication  sont  faciles.  Une  assez  belle  route  conduit  aussi  de  Cosne 
à  Donzy. 
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Les  curiosités  de  ce  chef-lieu  (Varrondissenient  sont  peu  nombreuses. 
Lors<in*ou  a  visite  le  bel  établissement  des  forges  royales  de  la  marine ,  il  n'y 
»  plus  çuerc  à  voir  cpie  Téglise  de  Sainl*Ai}[;nan ,  édifice  de  la  période  bysantine, 
que  le  temps  n*a-pas  é|mr{;n4',  niaisLOÙ  Ton  remarque  encore  des  sculptures 
ici  gracieuses ,  là  bizarres,  ailleurs  d*unc  originalité  spirituelle.  L'id)sidc  et  le 
]iortail  de  Touest  offrent  surtout  une  ornementation  curieuse  ,  composée 
l»resqnc  entièrement  de  sujets  astronomiques  ou  payens ,  quehpicfois  exécutés 
a\fc  une  élégante  légèreté ,  plus  souvent  empreints  d'un  caractère ,  peut-ôtre 
d'une  intention  grotesque. 

La  table  des  voyageurs  est  bien  senie  dans  les  luMels  de  Cosne  :  on  y  boit 
dfl  Tin  de  Sancen'e ,  qui ,  dans  les  bonnes  années ,  n'est  pas  inférieur  aux 
premières  qualités  de  la  Bourgogne  :  nous  en  parlerons  ailleurs.  L'ai^  culinaire 
des  hôteliers  tire  aussi  un  fort  bon  parti  des  mauviettes ,  qui  ne  sont  nulle  part 
plus  abondantes  que  dans  le  voisinage  de  Cosne  ;  et  des  navels  de  Villechault , 
que  les  gastronomes  trouvent  supérieui-s  aux  fameux  navels  de  Preneuse. 
Le  territoire  des  environs  de  Cosne  produit  d'assez  bons  grains  et  ne 
nuDiqne  pas  de  fertilité ,  surtout  depuis  qu'on  l'écliaufTe  et  Tengraissc  au  moj'cn 
de  la  marne  tirée  de  quelques  carrières  du  pays.  On  cidtive  la  vigne  avec 
succès  sur  les  coteaux  qui  avoisinent  la  ville ,  et  le  vin  que  pr<Mliiit  ce  vignoble 
Ht  (Tune  qualité  supportable. 

Dans  une  promenade  aux  environs  de  Cosne,  on  ne  mancpie  guère  de  visiter 
fllleckauli,  que  nos  lecteurs  ne  connaissent  encore  que  par  la  renommée  de 
Ml  navets.  Ce  village  peut  se  recnnnnander  à  d'autres  titres  :  son  nom  latin, 
nUiieaiuli,  rappcUe  une  origine  romaine,  que  semble  confinner  d'ailleurs  un 
Ingnieiit  de  voie  antique  passant  h  l'est  du  village.  Cependant  aucune  trace 
d'établiisement  romain  n'a  été  découverte  en  ce  lieu.  Au  xiw  siècle  seulement, 
ui  châleaa  Ait  construit  à  Villechault  par  Tév^îquc  d'Auxerre ,  Guy  de  Mello , 
nuis  non  sans  opposition  du  comte  de  IVevers  ;  saint  Louis  autorisa  cette 
cooahnction ,  et  Topposant  n'osa  pas  persister.  Ce  fort  fut  l'un  des  premiers 
qie  r<Hi  arma  d*artilleric  :  en  1347,  Pierre  de  Vilaine  ,  autre  prélat  d'Auxerre  , 
h  placer  sur  ses  remparts  des  canons,  alors  fomiés  de  douves  en  fer  forte- 
ment cerclées  avec  des  bandes  de  m(}me  métal.  Malgré  ce  nouveau  système 
de  défense ,  les  Anglais  prirent  le  chAteau  de  Villechault  en  1360.  ;  il  fallut 
le  racheter  moyennant  quatre-vingts  écus  d'or.  Il  est  probable  que  les  troupes 
anglaises  attachaient  peu  d'impoilance  à  Toccupation  de  ce  poste ,  qui  pour- 
tant pouvait  protéger  ou  interdire  la  navigation  sm*  la  Loire.  Deux  ans  plus 
tard ,  Jean  Gennain ,  évétjue  d'Auxerre ,  qui  avait  voulu  se  préserver  de  la 
peste  en  se  renfermant  dans  la  forteresse  de  Villechault ,  y  fut  atteint  par  ce 
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fléau  et  mounit.  Les  fortiflcationg  de  cette  demeure  épiscopale,  togmeatées 
par  le  saccessenr  immédiat  du  prélat  pestiféré ,  la  rendirent  redoutable  i  Id 
point  que  durant  les  guerres  d'inva»on  du  xy*  siècle ,  elle  ne  tondba  phu  n 
pouvoir  des  étrangers.  Qudie-  catastrophe  renversa  ces  puissantes  murailles? 
nous  rignorons  ;  mais  il  n*en  reste  plus  que  des  débris  informes ,  autour  d*«i 
oratoire  consacre  à  sainte  Brigitte ,  et  dépourvu  de  c^actërc.  La  vigne  pousse 
avec  vigueur  sur  ces  vestiges ,  dont  la  circonvallation  est  encore  marquée  par 
des  fossés  plus  qu'à  demi  comblés. 

Non  loin  de  Çosne ,  le  village  de  Nuzy  offre  aux  amateurs  de  FélëgaDte 
architecture  gothique  Téglise  de  Satnt-'Pierre-dti-Trépas ,  élevée  sur  les  fon- 
dements d'un  édifice  beaucoup  plus  ancien,  et  qui  était  le  sifeged*un6  pAoisie 
avant  le  x^i<  siècle.  Guillaume  de  Seignelai,  évOque  d'Auxerre,  en  fli  don  m 
chapitre  de  Saint-Laurent,  et  ce  fut  sans  doute  celui-ci  qui,  vers  la  IndB 
xv«  siècle ,  fit  construire  TégUse  coquette  que  Ton  voit  aujourd'hui.  On  admin 
surtout  le  portail ,  où  sont  prodiguées  toutes  les  délicatesses  du  «tyle  flan- 
boy  ant,  dans  une  combinaison  d'ogives  appliquées,  du  plus  gracieux  ettét.  On 
voit  aussi  à  Nuzy  les  restes  d'un  ancien  château  fort. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  territoire  aride  qu*on  nomme  les  GéUma, 
nous  arrivons  à  AUUjny,  localité  fort  ancienne  .sans  doute,  puisque  dès  le  n* 
siècle,  c'était  le  siège  d'une  des  trent(^-sept  premières  paroiisses  comprisesdans 
l'évéché  d'AuxeiTe.  Plus  tard  il  y  eut  à  AUigny  une  seigneurie  sous  ladoaUe 
dépendance  de  cet  évéché  et  de  la  puissante  chûteUenie  de  Saint- Verain.  Vers 
l'an  1570,  Claude  de  Clèves  était  seigneur  d'Alligny.  Le  chftteau  du  lieu  n'ot 
plus  qu'un  amas  de  ruines.  L'église,  édifice  inachevé  de  la  renaissance, 
remplace ,  dit-on ,  un  monument  plus  ancien ,  détruit  pendant  les  guerres  de 
i*cUgion.  Cette  église ,  dédiée  à  saint  Saturnin ,  dépendait  du  prieuré  de  la 
Charité.  En  se  dirigeant  vers  Saint- Verain ,  on  rencontre ,  au  milieu  tfnn 
bois  épais ,  un  tertre  artificiel  que  couvrent  d'énormes  blocs  de  maçonnerie , 
que  l'on  croit  avoir  formé  la  base  d'une  grosse  tour.  Cette  construction, 
appelée  la  Tour  P  impeau  y  et  qui  pouvait  appaitenir  à  la  période  gallo-romaine, 
est  située  non  loin  de  la  voie  antique  qui ,  des  bords  de  la  Loire ,  se  dirigeait 
sur  Entrains. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  le  village  de  la  Celle;  nous  y  revenons.  Ce 
lieu  teuait  son  nom  (  Cella  sancti  Renigii)  d'un  oratoire  consacré  à  saint  Rémi, 
et  dont  l'existonco  remontait  au  viir  siècle.  11  y  avait  h  cette  éjioquc  k  la  Celle 
un  château  digne  d'étce  habité  par  une  cour,  puisque  Pépin-le-Bref ,  dans  une 
de  ses  expéditions  contre  les  Aquitains  ou  Vascons,  laissa  en  ce  lieii  la  reine 
Bertrade,avec  ce  nombreux  cortège  de  femmes  jeunes  et  belles,  qui  voyageaient 
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à  sa  suite  sur  des  chars  encore  imites  de  Fantiquité ,  et  que  traînaient  lentement 
te  bœufs  aux  cornes  dorées.  Pépin  lui-même  reçut  à  la  CcHe,  en  761 ,  des 
imbassadeurs  sarrasins.  L'oratoif^e  de  Sditit-Remi,  érigé  en  prieuré,  ftit  tenu 
eu  fief,  an  ix<  siècle,  par  un  seigneur  dont  le  nom  byperboréen  se  trouve 
rarement  dans  nos  annales  du  moyen-âge  :  il  se  nommait  Wladinûr.  Charles- 
le-Oianve  rendit  ce.  modâstëre  à  Téglise  d*Auxerre^  qui  Tavait  tenu  précé- 
demment de  révéque  Ueribalde.  Ici,  Tbistoire  de  la  Celle  s'endort  pour  ne 
plus  se  réveiller^  Tout  au  plus  le  poète ,  assis  au  penchant  du  coteau  voisin , 
et  bissant  errer  sa  vue  rêveuse  siu*  les  sites  délicieux  qni  l'environnent ,  voit-il , 
n lever  de  la  lune,  la  reine  Berthe,  Théroîne  des  vieux  fabliaux,  surgir  des 
nnnes  éparses  du  château  qu'elle  habita  jadis ,  et  laisser  caresser  par  la  brise 
da  s<Hr  sa  robe  aux  longs  plis.  Ce  songe  d'un  souvenir  fantastique  est  doux; 

mus  voici  venir  la  prosaïque  réalité,  un  fouet  de  poste  à  la  main C'est 

une  pesante  diligence  voiturant ,  à  travers  des  tourbillons  de  poussière , 
quarante  quintaux  de  bagages  et  d'humanité.  Quel  dommage  !  le  rêveur  du 
cotwra  allait  entendre  peut-être  le  trouvère  du  viii*  siècle,  historien  à  la 
manière  d'Hésiode  et  de  Tyrtée ,  chanter  aux  pieds  de  Berthc  l'incomparable, 
des  refrains  guerriers ,  rappelant  les  exploits  de  Pépin  d'Héristal  et  de  ses 

leodes  vaillants L'ignoble  hm!  du  postillon  a  fait  fuir  la  poésie. 

Non ,  le  Neiivy  que  nous  atteignons  en  suivant  le  cours  de  la  Loire ,  n'est 
point  la  ville  que  César  assiégea  lorsqu'il  se  dirigeait  vers  Avaricum  pour  en 
fonner  le  siège  :  le  Nouioduninn  mentionné  dans  les  Commentaires ,  était 
Mdemment  sur  le  territoire  des  Bcrruyers  ;  nous  reconnaîtrions  plutôt  ici  la 
TJDe  sénonaise  du  même  nom.  Il  y  avait  là  dès  les  temps  antiqu(>s,  un  gué 
snr  la  Lob« ,  auquel  les  Bomains  durent  attacher  une  grande  impoitance  ; 
iQssi  croit-on  avoir  découveil  les  traces  reconnaissables  d'un  grand  établis- 
siment  antique,  nuT  la  colline  qui  domine  en  ce  lieu  le  fleuve  et  la  route  de 
Paris.  Neuvy,  qu*on  appela  d'abonl  ?iotns  vicus,  puis  Noviacum ,  (\\n  avoir 
une  existence  seigneuriale  dès  les  premiers  siècii^s  delà  fi^Mlalité ,  et  \v  château 
dQxv<  siècle  dont  on  v<rit  encore  des  parties  côiîsidérables  parmi  dqs  construc- 
tions nouveHes,.  a  sans  nul  doute  remplacé  un  édifice  plus  ancien,  puisque, 
dès  le  VI*  siècle,  il  y  a-vait  une  paroisse  à  JNeuvy.  En  i5f)2,  celte  forteresse 
ta  occupent  par  les  calvinistes.  L'illustre  maison  de  Courtenay  posséda  an- 
cifimcment  la  seigneurie  de  Meuvy,  que  le  roi  Eudes  avait  précédemment 
donnée  ou  restituée  à  l'évêque  d'Auxerre^  Hérifrid. 

Lorsqn'en  1589  une  armée  allemande  vint  en  France  pour  se  porter  au-ddà 
de  la  Loire  au  secours  de  Henri  IV^  les  che(^  reconnurent  l'antique  gué  de 
Jfenvy,  et  voulurent  passer  lo^  fleuve  en  ce  lieu.  Mais  la  rive  gauche  leur 
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présenta  une  aimëe  catholique  bien  rdranehée;  et  prtte  k  déTendrc  intr^pMe- 
ment  le  passage.  Ils- ne  le  tpnthront-pas.'et  se  di^wra^rent  daAS' phisietti 
proTinces  de  la  rive  droite. 

La  situattoD  de  IVeuvy  gu>  mic  route  roj'ale  et' tout  prfetf  d'an  grand  flenve, 
rend  cette  localité  animée  et  comnicrcialc.  Ony  anlhie,-  par  un  diemîn  ass« 
beaa,  les  produits  derpotcries  de  Saint-Amand ,  qnc  l'on  embarque  an  port 
dn  lien.  On  y  ebarge  anssi  les  ocres  provenant  des  carrîèretfde  Bitiy  ;  pr^parM 
à  l'aide  de  machines  particnliferes.  On  se  livre  encore  dans  le  bonrg  qui  nom 
occupe ,  i  des  spécnlations  sur  les  bestiaux  et  les  grains. 

Vu  du  cdté  des  Jardins,  le  château  de  Neuvy,  combinaison  hAircWe  dn 
it^nstes  constnicUons  du  moyen-Age  et  des  lëgtres  annexes  de-  l'arcbilectm 
modene,  présente  un  aspect  aas^i  agréable  que  pittoresque,  à  trateràlestmlRii 
d'aHircs  qui  l'environnent;  nous  avons  fait  dessiner  cet  ombign  de  styles  diffé- 
rents, mais  que  le  goAt  a  su  faire  barmonlér  bt  son  avantage.- 


jimMj/,  vBtage  auquel  on  arrive  en  suivant  la  routiï  de  Nenv)'  k  Saint- AmeiJ  < 
avait  une  paroisse  des  l'un  760  ;  clic  lut  donnée  à  l'église  de  Saint-GanH^ 
d'Auxerre  par  l'évCque  Ha>'mar,  pn'iat  qui ,  dt^posani  la  mitre  pour  le  casqW  . 
la  crosse  pour  l'épée ,  suivit  P^pin-lc-Brcf  en  Ëspa{;np ,  rt  combattit  ïtilltf*^ 
ment  les  Maures  à  Saragossc.  Moins  heureux  dans'  Li  guerre  d'Aquitain^ 
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re  beUiqueux  fut  accusé  d'intelligence  avec  le  prince  des  Yascons ,  et 
i  dans  une  toor  an  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes.  Le  neveu  d*Hayniar 
à  le  faire  ëyader  ;  ils  fuyaient  tous  deux ,  mais  atteints  par  des  soldats 
ib  furent  massacrés. 

ftire  cicérone  tous  montre  près  d'Aunay  le  champ  de  bataille  où 
ne  ,  comte  de  Neyers,  fut  battu  et  fait  prisonnier,  en  1112,  par 
-le-Hanceau ,  puis  remis  à  Thibaut ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  cpii 
t  jusqu'en  1116.  Lk  aussi ,  le  soc  heurte  des  casques,  des  armures  et 
ements  humains. 

Nia  n'étions  pas  arrivés  k  la  Celle  par  uh  chemin  de  traverse ,  nous 
.  parié  d'abord  de  M^mne,  commune  située  entre  Cosne  et  la  première 
locaUtés ,  sur  la  route  de  Paris.  Les  destinées  de  Myenne  {Mence)  sont 
M  avant  le  commencement  du  xiv*  siècle.  En  1308 ,  trois  flrères  étaient 
ors  de  ce  lieu  ;  ils  voulurent  secourir  Oudard-de-Montaigu  dans  une 
m  de  ce  sdgneur  sur  les  terres  d'Erard ,  baron  de  Saint-Yerain  ;  mais 
I  avec  leur  allié ,  ils  subirent  une  assez  longue  prison  que  leur  infligea 
Philippe-le-Bel ,  pour  avoir  combattu  sans  sa  permission. 
KT*  siècle,  hi  terre  de  Myenne  était  indivise  entre  le  sire  d'Argentan  et 
I  de  Beauv(Hr  de  Chastelux ,  maréchal  de  France  ,  qui  la  tenait  de 
I  de  Saint-Yerain,  sa  mère.  La  moitié  du  fief  passa  successivement  en 
mp  de  mains ,  soit  par  suite  d'alliances ,  soit  par  les  ventes  ou  échanges 
en  fit.  Enfin,  en  1597,  cette  partie  de  la  seigneurie  était  échue  à  la 
I  de  Yieilbourg ,  qui  se  trouvait  déjà  en  possession  de  l'autre  moitié  du 
ae  seigneurial.  En  1661 ,  René  de  Yieilbourg  fit  ériger  cette  terre  en 
îaat  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  et  femelles.  Au  xviii*  siècle ,  la  seigneurie 
flone  avait  passé  par  héritage  dans  la  maison  de  Marache. 
m  devons  bdre  observer  cependant  à  nos  lecteurs  que  les  auteurs  du 
•off  diffèrent  d'opmion  sur  les  transmissions  ci-dessus  mentionnées ,  avec 
e  la  Rochelle ,  qui  nous  a  fourni  la  version  que  nous  venons  de  rapporter. 
ces  historiens,  Jean ,  seigneur  d'Esgreville  et  de  Saint-Yerain ,  abandonna, 
55 ,  à  l'église  de  Notre-Dame-des-Roches ,  dont  nous  parierons  tout-à- 
e ,  la  terre ,  flef  et  seigneurie  de  Myenne.  S'il  en  est  ainsi ,  ce  ne  peut 
[oe  par  une  cession  intéressée  des  possesseurs  ecclésiastiques ,  que  des 
surs  laïques  auraient  ressaisi  ce  domaine.  L'égUse  ne  se  défaisait  guère 
de  ce  qu'on  lui  avait  donné,  qu'en  le  vendant. 

«ate  des  vestiges  importants  de  l'ancien  château  de  Myenne ,  construction 
lire  du  xiv*  siècle ,  présentant  une  belle  plate-forme,  d'où  l'on  plane  sur  le 
B  de  la  Loire  et  les  riches  coteaux  qui  bordent  sa  rive  gauche. 
T.  m.  21 
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L'abbaye  des  Roches,  située  à  une  petite  distance  de  Hyenne,  appartenait 
à  Tordre  de  Citeaux.  Elle  fut  fondée,  au  commencement  da  xii*  siède,  par 
Hugues  d'Âvesnes ,  baron  de  Saint>Yerain.  Le  premier  abbé  sorti  de  la  maison 
illustre  des  seigneurs  de  Puisaye  se  nommait  Godefroy, 

Qui  pour  la  gloire  tonreniae 
Quitta  ce  inonde  uns  mil  effroyi 
Pereévfrant  ici  en  peine , 
D'un  fmne  odbw  et  de  tive  taj  *. 

Le  fondateur  fut  inhumé  dans  cette  abbaye ,  ainsi  que  Marguerite  de  Bocbe- 
fort ,  sa  femme ,  et  depuis  plusieurs  prélats  s*y  retirèrent  poor  finir  lenrt  joon 
dans  la  retraite.  Ce  monastère ,  bâti  sur  des  rochers  au  milieu  des  bruyères, 
ne  put  échapper  à  l'invasion  des  calvinistes  durant  les  guerres  de  religion  ;  il  fitt 
dévasté ,  et  les  moines  qui  Thabitaient  se  retirèrent  à  Cosne.  Lorsque  Henri  IV 
parvint  au  trône ,  Jean  de  Bourneaux ,  abbé  de  Notre-Dame-des-Roches ,  ayaat 
refusé  de  reconnaître  ce  souverain ,  celui-ci  envoya  le  sieur  de  Montigny,  IHm 
des  ses  gentilshommes ,  en  jouissance  des  revenus  de  cette  abbaye. 

On  n'aperçoit  plus  sur  les  hauteurs  qu'occupait  le  couvent  de  Notre-Oame- 
dcs-Roches  que  les  ruines  de  TégUse,  accusant  une  construction  du  xu<  aiëck, 
qui  put  avoir  quelque  splendeur,  et  le  logis  abbatial  où  Ton  a  établi  iHie  fenne. 

Kous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  commune  de  Paugnff,  qui  flot  depvs 
une  cinquantaine  d'années,  le  théâtre  d'un  essai  agricole  qu'on  poumut  élendre 
i  plusieiurs  parties  de  ce  territoire.  On  a  défriché  sur  cette  commune  beaucoup 
de  terres  laissées  en  jachères  de  temps  immémorial ,  et  l'on  a  reconnu  qu'à 
l'aide  de  quelques  engrais ,  elles  sont  susceptibles  de  culture.  EUes  produisent 
maintenant  du  seigle ,  du  froment  ;  et  des  champs  regardés  comme  décidément 
arides,  se  sont  trouvés  très-propres  à  rétabUss<»nent  de  prairies  artificielles. 

Le  canton  de  Saint- Amand ,  qui  s'étend  au  nord-est  de  celui  de  Cosne, 
forme  la  limite  du  département  de  la  JVièvre ,  et  touche  au  territoire  de  l'Yonne. 
Le  chef-lieu  doit  avoir  eu  quelque  importance  durant  la  période  gallo-romaine , 
car  la  voie  antique  qui  se  dirigeait  d'Entrains  vers  l'Orléanais  passait  tout  près 
de  ce  lieu ,  dont  le  nom  ancien  était  Nantiniacum.  On  ignore  quelles  furent 
alors  ses  destinées  ;  mais  il  est  constant  qu'on  a  trouvé  sur  ce  territoire  plusieurs 
médailles  des  premiers  empereurs  et  des  poteries  romaines.  Dès  le  vi*  siècle, 
Nantiniacum  avait  une  pai^oisse  qui ,  plus  tard ,  fut  placée  successivement 
sous  le  patronage  de  saint  Ameratin ,  de  saint  Amand  de  Bordeaux  et  de  saint 

(1)  Testament  en  Ters  du  seigneur  do  Chiron ,  extrait  de  la  Gallia  chnstiana,  I.  xn. 
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Afliand  de  Maêstricht.  La  YÎUe  qui  ncnis  occupe,  ancienne  capitale  de  la 

Pnisaye  * ,  petite  proTinee  dépradante  da  Donnois ,  était  ayant  la  révolution  le 

âëge  d'une  élection  et  d*une  justice  seigneuriale  rendue  au  nom  des  barons 

de  Toucy,  qui  prenaient  le  titre  de  comtes  et  marquis  de  Puisaye.  Il  y  avait 

dès  le  ui<  siècle  à  Saint- Amand  un  château  fort ,  qui  fut  détruit  pendant  les 

guerres  d'invasion  des  xnr*  et  xv*  siècles.  Après  un  abandon  assez  long ,  la 

tenre  de  Saint-Amand ,  habitée  de  nouveau  sous  le  règne  de  François  1'^  fut 

embellie  d'un  magnifique  château,  que  Ton  voit  encore.  C*est  un  édifice  de  la 

renaissance ,  environné  de  jardins  tels  qu'on  les  dessinait  à  cette  époque , 

c'est-à-dire  symétriques  jusqu'à  la  recherche  la  moins  conforme  au  vœu  de 

cette  bonne  nature ,  qui  sait  si  bien  se  parer  elle-méme.  En  1562 ,  les  calvinistes 

ocaqiërent  la  ville  de  Saint- Amand  sans  trop  de  dommages;  mais  en  1569  , 

ils  la  brûlèrent. 

L'importance  féodale  de  cette  capitale  de  la  Puisaye  fut  bien  diminuée  par 
cette  catastrophe  :  mais  dans  les  temps  modernes ,  Saint-Amand  dut  quelque 
fmspénU  à  son  industrie  et  au  c<munerce  qu'elle  alimente.  Dans  cette  partie 
nord  du  département  de  la  Mièvre,  s'étend,  sur  un  espace  d'environ  quatre 
lieues  carrées ,  une  argile  d'un  gris  noirâtre  ,  susceptible  de  blanchir  au 
ira ,  et  dont  on  fait  une  poterie  commune ,  mais  de  bonne  cpialité ,  appelée 
grès,  à- cause  de  la  quantité  très-appréciable  de  »lice  qu'elle  contient.  Saint- 
Âmand  est  le  centre  de  cette  fabrication  :  la  ville  et  le  village  d' Argenou ,  qu'on 
1 1  répni  pour  l'administration ,  ofirent  seuls  quinze  poteries ,  et  l'on  en  compte 
onq  autres  dans  le  canton.  On  confectionne  dans  ces  mêmes  établissements 
in  vases  d'une  autre  argile  ocrée ,  qui  devient  d'un  bnm  rouge  au  feu ,  mais 
qn ,  moins  siliceuse  que  la  précédente ,  ne  produit  pas  comme  elle  du  fi'ii  sous 
le  briquet.  L'une  et  l'autre  poterie  est  enduite  intërieiu^ment  d'une  couverte 
bnme ,  composée  avec  des  laitiers  de  forges  pulvérisés ,  passés  au  tamis  et 
Mayés. 
Tels  sont  les  travaux  qui  vivifient  la  ville  et  les  environs  de  Saint-Amand , 


(1)  La  Pniiiye,  eoelrée  limilée  i  rorient  pur  rAuxerrois,  au  nord  par  le  Oatioais,  au  couchant  par  le 

Bmt,  an  Mid  par  le  r^ÎTemais,  dépendait  jadis  entièrement  de  Tév^dié  d'Auxerre ,  et  donnait  son  nc»m  au 

«eaad  arthidiafoiié  de  ce  siège.  Le  nom  latin  de  la  Puisaye  varie  dans  les  anciens  titres  :  tantôt  c*est 

hUêëcim,  UiHdt  Podiocét,  pub  Puûûia  et  Puinia,  Les  deui  premières  dénominations  pouvaient,  mieux 

ftp  1rs  dernières,  convenir  à  cette  contrée  :  Pu/eus  fignifîant  un  lieu  bas,  comparé  à  un  puits,  et  Podium, 

m  npporlaiit  bien  k  une  éiévatioB ,  une  montagne.  Or,  h  Puisaye  est  en  effet  un  pays  plat  dans  certaines 

pnin,  et  aendenlé  dtfia  d'antres.  Cette  contrée  était,  dit-on ,  le  centre  de  l'ancienne  Gaule;  et  comme  le 

fÊj%  était  couvert  d'épaisses  foréu ,  Tabbé  Lebceuf  pense  que  les  druides  devaient  y  tenir  cette  grande 

■■HuhKe  annoHIe  mentionnée  par  Cétar.  On  raconte  que  les  arbres  devenaient  si  beaux  dans  la  Puisaye , 

fK  Sa«er,  pour  rabètir  FégliM  de  Saial-Denf ,  tira  det  cbines  de  eetto  partie  de  rAuxerrois. 
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avec  Texploitation  des  ociières  dont  nous  parlerons  ptns  particiilièreineitt 
aux  articles  de  BUry  et  de  Saint-Verain.  Il  y  a  aussi  à  Saint-Amaiid ,  sur  la 
rivière  de  Vrille ,  une  forge  d'où  Ton  tire  annuellement  de  quatre-vingMtx  à 
cent  milliers  de  petit  fer. 

,  Cette  ville ,  d*après  V  Annuaire  départemental  de  Tannée  1841 ,  compte  une 
population  de  1 ,806  habitants  ;  elle  est  située  à  quatre  lieues  et  demie  nord- 
quart^est  de  Ck>sne  ;  il  s*y  tient  annuellement  six  foires  :  en  février,  le  lundi 
saint ,  en  juin ,  en  août ,  en  scfrtembre  et  en  novembre.  Une  route  dqiane- 
mentale  assez  bien  entretenue  conduit  de  Saint-Amand  à  Neuvy. 

Le  village  à'Argenou,  aujourd'hui  compris  dans  la  commune  de  Saint- 
Amand,  fut  jadis  le  siège  d'une  puissante  seigneurie ,  dont  le  châtelain  résidait 
à  la  Maisonfort,  construction  militaire  du  xiv«  siècle ,  que  Ton  voyait  encore 
entière  au  moment  de  la  révolution.  Ce  château ,  d'une  disposition  peu 
ordinaûre ,  affectait  la  forme  d'un  hexagone  ;  chacun  des  angles  était  flanqué 
d'une  taur  ;  un  fossé  profond  ceignait  cette  forteresse ,  dont  toutes  les  parties 
étaient  percées  de  meurtrières.  La  Maisonfort  avait  le  titre  de  baronie ,  et 
appartenait  au  xvi*  siècle  à  l'illustre  maison  de  Beaujeu.  Au  commencement 
du  siècle  suivant ,  elle  passa  dans  la  famille  Dubois ,  qui  donna  quelques 
gentilshommes  de  renom.  La  Maisonfort  fut  érigée  en  marquisat  vers 
l'année  1713,  en  faveur  de  François  Dubois-Descours ,  général  dans  les 
armées  navales. 

Lors  des  guerres  de  la  Fronde ,  le  comte  de  Bussy-Rabutin  fit  occuper  le 
château  de  la  Maisonfort 

Arqtden,  que  l'on  rencontre  sur  la  voie  romaine ,  à  une  lieue  environ  de 
Saint-Amand,  se  nommait  anciennement  Arcumejus;  là  aussi  il  existait  une 
paroisse  dès  le  vp  siècle.  C'est  le  cas  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  la 
dommation  sacerdotale  s'étabht  d'abord  dans  les  Gaules  sur  les  pomts  où  le 
paganisme  gallo-romain  était  le  plus  eh  vigueur  :  circonstance  toute  à  la  gloire 
du  christianisme ,  car  elle  prouve  que  ses  apôtres  n'hésitèrent  point  à  attaquer 
l'idolâtrie  aux  Ucux  mêmes  où  elle  se  montrait  le  plus  redoutable.  Ainsi  Ton 
pourrait  conclure  de  cette  remarque  que  partout  où  nous  voyons  le  régime 
paroissial  fondé  dès  le  v^  ou  le  vi<  siècle ,  il  y  a  eu  de  grands  établissements 
romains. 

Au  xv«  siècle  la  terre  d'Arquien  appartenait  à  la  famille  de  La  Grange , 
célèbre  au  xvi*  siècle  par  François  de  La  Grange ,  maréchal  de  Montigny,  cl 
au  xvii«,  par  Marie-Casimire  de  La  Grange-d'Arquien ,  fille  d'un  frère  puiné  de 
ce  maréchal.  Quelques  mots  sur  la  vie  romanesque  de  celle  dame  trouvent 
naturellement  leur  place  ici.  Marie  de  La  Grange-d'Arquien ,  simple  demoiselle 
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(Thoniienr  de  Louise-Marie  de  Gonzagne ,  suivit  cette  princesse  en  Pologne 
lorsqo^eDe  alla  épouser  le  roi  Ladislas  Sigismond  IV.  Elle-^néme  devint  d^abord 
réponse  dn  prince  de  Badzrvril  Zamoski ,  palatin  de  Sandomir;  puis  en  i6&Si 
elle  donna  sa  main  à  Tillustre  Sobieski ,  grand-maréchal  de  Pologne,  qui,  plus; 
tard,  la  fit  asseoir  k  ses  c6tés  sur  le  trône  de  cette  orageuse  monarchie. 
Lorsque  ce  héros  partit  pour  la  fameuse  guerre  qui  sauva  Taigle  des  Césars 
autrichiens,  la  reine ,  tenant  son  fils  dans  ses  bras ,  versait  des  laimes  ea. 
prenant  congé  du  rm. — Qu'avez-vous  à  pleurer?  lui  demanda  celui-ci. — Je 
plenre ,  sire ,  de  ce  que  cet  enfant  ne  peut  vous  accompagner.  Mot  sublime 
qui  ent  immortalisé  une  Lacédémonienne  ! 

Passant  rapidement  près  de  BUry,  où  nous  n'avons  à  signaler  que  des*, 
ocriëres  assez  abondantes ,  nous  arrivons  à  Bouhy,  gros  bourg  situé  sur  une 
montagne  assez  élevée.  Lorsque  le  célèbre  Cassmi  dressa  sa  belle  carte  de^ 
France ,  U  se  servit  du  clocher  de  Bouhy  pour  ses  triangulations.  L'église ,  que 
surmontait  ce  clocher  maintenant  abattu ,  ftit  bâtie ,  dit-on ,  sur  remplacement 
où  saint  Pèlerin ,  premier  évêque  d'Auxerre ,  soufint  le  martyre ,  au  commen- 
cement dn  iv«  siècle.  Ce  prélat,  selon  Tabbé  Lebœuf ,  ayant  été  saisi  à  Entrains 
pir  un  officier  romain ,  fut  condamné  à  mort  et  conduit  à  Bouhy,  puis  enfermé 
dans  un  souterrain,  en  attendant  Thcure  dé  son  supplice.  Mais  un  des  soldats, 
impatient  de  vobr  couler  le  sang  du  saint  homme ,  lui  trancha  la  tête.  Son. 
corps,  recueiUi  par  quelques  Gaulois  qui  se  sentaient  pénétrés  de  la  foi  nouvelle, 
fut  inhumé  au  lieu  ou  s'éleva  depuis  l'église  dédiée  à  cet  apôtre.  Dans  la  suite , 
Dagobert  i*^  réclama  ces  précieuses  reUques ,  qui ,  placées  dans  une  châsse 
magnifique  ,  furent  portées  par  l'ordre  de  ce  prince  à  la  royale  abbaye  de 
Saint-Denis.  11  est  probable  toutefois  qu'on  ne  vérifia  pas  exactement  à  cette 
époque  si  le  corps  du  martyr  était  complet  ;  vous  allez  voir  qu'il  n'en  était 
rien,  car,  au  printemps  de  l'année  1645,  en  fouillant  sous  le  maître-autel  de 
Saint-Pélcrin ,  à  Bouhy,  l'on  découvrit ,  dans  une  sépulture  construite  avec 
quelque  soin ,  une  tête  à  lac[uelle  tenaient  trois  vertèbres  du  cou ,  et  l'on  crut 
reconnaître  que  l'une  d'elles  avait  été  coupée.  Pierre  Dubroc,  alors  évéque 
d*Auxerre ,  chargé  du  chef  sanctifié ,  se  rendit  à  Saint-Denis  ;  la  vertèbre 
coupée  fut  rapprochée  de  celles  qui  tenaient  au  corps  de  saint  Pèlerin,  et  la 
jonction  se  fit  avec  une  telle  justesse  qu'on  ne  put  douter  qu'après  plus  de 
onze  siècles ,  le  bienheqreui  allait  avoir  à  se  réjouir  dans  le  ciel  de  voir  enfin 
réunies  toutes: les  parties  de  sa  dépouille  mortelle.  Mais  cette  satisfaction  ne 
devait  pas  lui  être  accordée  :  la  tète  fut  remportée  par  l'évoque,  disloquée  et 
partagée  entre  la  cathédrale ,  l'église  de  Saint-Pélerin  d'Auxerre  et  celle  dédiée 
sitmême  samt ,  à  Bouhy. 
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Tout  p^rte  à  croire  que  les  Romains  ayaient  un  éCaMissemeiit  à  Boidiy  :  (m 
j  a  trouvé  quelques  dbjets  antiques  el  des  médailles.  Cette  localité  est  d'ailleurs 
mentionnée  dans  les  statuts  de  saint  Aunaire,  comme  ayant  eu  and  paroiaie 
au  Yi«  siècle. 

Au-dessous  de  la  montagne  sur  laquelle  est  située  cette  commuM ,  a'étand 
un  petit  vallon  couvert  d'une  végétation  variée ,  du  milieu  de  laquelle  senlile 
surgir  le  bourg  de  Dampierre  avec  sa  petite  église  bysantine ,  qui  complète 
ea  ce  lieu  la  jrius  agréable  fabrique.  La  population  toute  agricole  de  Dam- 
inerre  est  assez  considérable ,  et  à  en  Juger,  par  la  physionomie  lu^esipie 
élégante  des  habitations ,  une  certaine  aisance  règne  dans  cette  partie  du  canton 
de  Saint-Amand. 

En  se  repcNTtant  à  Touest  à  la  distance  d'une  lieue ,  on  entre  sur  le  territoire 
de  Saint-Ferain  (  Sancius  Feranus),  dont  on  ne  tarde  pas  à  voir  les  murailles 
féodales ,  noùrcies  par  les  siècles.  Ce  heu ,  qui ,  comme  nous  l'avons  d^  dit, 
fkit  le  siège  d'une  puissante  baronie ,  devait  anciennement  avoir  ui  iirtre 
nom;  mais  les  monuments  historiques  ne  Tont  point  conservé,  et  l'on  ignore 
quelles  avaient  été  les  destinées  de  ce  coin  de  T Auxerrois  avant  le  vi*  siècle.  Ce 
fut  alors  que  saint  Verain ,  évéque  de  Cavaillon  en  Provence ,  devint  le  pain» 
de  la  localité  qui  noua  occupe.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
manière  dont  ce  patronage  s'établit.  Née  de  la  Bochelle  rapporte  que  ven 
l'an  600 ,  le  corps  de  ce  prélat ,  que  Ton  transportait  à  Jargeau-sur-Lmre ,  fat 
d^osé  quelque  temps  dans  Téglise  de  la  ville ,  appelée  depuis  Saint-Veraip. 
Les  auteurs  du  Nivernais  disent  que  les  saintes  reliques  avaient  été  enlevées 
de  la  province  méridionale,  et  apportées  dans  TAuxerrois  pour  être  sauvées  de 
l'insulte  des  Sarrasins.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  de  ce  temps  que  date  la  fn- 
dation  d'un  prieuré  à  Saint- Verain ,  qui  dépendit  de  Saint-Germain  d' Auicarre. 

L'histoire  assez  obscure  de  ce  prieuré  ne  nous  apprend  pas  si  les  reliques 
du  bienheureux  restèrent  dans  son  église  ;  mais  il  s'y  manifesta  des  miracles, 
qui  bientôt  s'accréditèrent  dans  toute  retendue  de  l'Auxerrois  et  du  Niver- 
nais. Au  moyen-ftge  ,  des  pèlerins  accouraient  à  Saint- Verain  de  toutes  les 
parties  de  ces  deux  provinces. 

On  n'a  aucune  donnée  authentique  sur  les  dominateurs  titrés  de  ce  lieu , 
avant  le  commencement  du  xiv  siècle ,  quoique  les  constructions  militaires 
qu'on  y  voit  encore,  soient  d'un  siècle  plus  anciennes.  En  1 308,  Erard,  baron  de 
Saint-Verain ,  était  en  guerre  avec  Oudard  de  Montaigu ,  l'un  de  ses  voisins,  qui 
mardia  contre  lui  avec  trois  frères ,  nouveaux  fils  Aimon ,  qui  se  partageaient 
la  seigneurie  de  Myennc,  et  Beraud  de  Mareuil ,  dauphin  d'Auvergne.  De  son 
côté,  Erard  avait  su  se  faire  des  alliés  :  en  attendant  le  jour  du  combat,  Dreux 
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iê  MeOo,  le  eonie  de  Sancerre,  MiUon  de  Noyers,  sàiëchal  de  Qiempigne, 
H  leim  BoMee  ^aBStiix  ,  bânq^etaieni  joyemenient  ft  la  ttide  sfdeodîde  dn 
baron  de  Sam-VeraÉi  ;  Tîdant  avec  fréquence  de  larges  coupes  d'argent  doré, 
qee  remplissamil  incessamment  de  nombreux  varlets,  debout  dmière  les 
hmniiilij  de  cwdboan  Termeil. 
«  Cependant,  disent  les  auteinv  dn  Nivernais,  dont  nous  nous  plaisons  i 
cepîer  ici  la  desoiption,  les  vedettes  Teillrat  au  sommet  du  don)<m;  dles 
parlent  :  anssitAt  le  seigneur  donne  ses  ordres;  ils  parviennait  aux  étages 
inférieurs  par  ces  conduits  cpri  circulent  autour  des  murs ,  et  s'ouTrent  dans 
diaque  app«tement.  Mais  quel  mouTanent  agite  le  diâteau?  les  Tassauz  se 
rassemblent  sur  Te^anade ,  et  sont  tout  bardés  de  fer.  Le  baron  Erard  est  i 

leur  tête  ;  s^  alliés  impatients  se  pressent  autour  de  hn Le  pont-le?is  se 

baisse,  retentit  sous  les  pieds  des  chevaux ,  et  la  poussière  tourbillonne  dans 
la  plaine.....  ;  on  se  charge  avec  fureur ^  » 
Le  baron  &ard,  vunqueur  de  ses  ennemis,  rentra  fier  et  joyeux  dans  son 
diâteau ,  traînant  à  sa  suite  le  dauphin  d'Auvergne ,  qui  venait  de  remettre  au 
eomte  de  Sancerre  son  épée  sanglante  et  brisée...  Mais  alors  régnait  Hiilippe- 
Ifr-Bel ,  et  devant  lui  s'était  inclinée  déjà  plus  d'une  fois  Tandacieuse  féoda- 
Kté...  «  Ah  !  messeigneurs ,  s'écria-t-il  en  apprenant  les  hostilités  d'an  mom^it 
»  que  nous  venons  de  rai^rter,  vous  avez  combattu  sans  mon  gré  ;  à  mon 
>  tomr  maintenant.  »  Et  dès  le  même  jour,  les  sergents  royaux ,  tout  blasonnés 
des  couleurs  royales ,  la  baguette  fleurdelisée  an  poing ,  chevauchèrent  vers 
h  baronie  de  Saint- Verain.  Sur  leur  pr^niëre  injonction  ,  le  pont-levis  du 
château  se  baisse  ;  les  ordres  du  souverain  sont  intimés  :  les  orgueilleux  barons 
frémissent  ;  Técume  de  la  rage  blanchit  leurs  lèvres  tremblantes  ;  mais  ils 
obéissent.  Peu  de  jours  après ,  on  apprit  que  Dreux  de  Mello  était  enfermé 
dans  la  maison  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  en  TUe ,  près  Corbeil ,  et  que 
le  comte  de  Sancerre ,  le  baron  Erard  et  quelques  autres ,  tenaient  prison  à 
âMun. 

Au  XIV*  siècle,  la  terre  qui  nous  occupe  appartenait  à  la  maison  d'Amboise; 
i  la  fin  du  siècle  suivant  elle  avait  passé  dans  la  maison  de  Beaujeu,  par  le 
mariage  d'Isabeau  de  Saint-Verain  avec  Jean  de  Beaujeu  ,  issu  des  anciens 
comtes  de  Forez.  Enfin,  les  comtes  de  Ne  vers  devinrent  possesseurs  de  ce 
Sef.  M.  GiUet ,  Tun  des  historiens  du  Niveniais,  pense  que  cette  propriété  lear 
ta  acquise  vers  l'an  1547;  ils  succédèrent  alors  aux  seigneurs  de  Goucy. 


(0  Ce  conbai  fîii  KTré  le  9  «clolNre  1308  dans  une  plaine  qoi  ne  fait  ptoa  partie  da  départemeot  de  h 
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.  La  baronie  de  Saint-Yerain ,  rone  des  quatre  qui  relevaient  de  réTéehë 
d*Auxerre ,  assujétissait  ses  titulaires  à  la  corvée  féodale  éà  porleiiieiil ,  lors 
de  rinstaUation  des  évéques;  mais  ils  avaient  obtenu,  moyennant  redevance, 
de  foire  porter  ces  prélats  par  procuration  :  leur  bourse  venait  ainsi  an  secours 
de  leur  vanité.  La  justice  seigneuriale  de  Saint-Verain  relevait  da  bailbge 
d'Àuxerre,  et  était  régie  par  la  coutume  de  cette  ville. 

SaiM-Verain  fut  autrefois ,  non-seulement  une  place  de  guerre  formidable , 
•mais  une  viUe  assez  importante ,  à  en  juger  par  le  plan  que  les  auteurs  do 
'Nivernais  ont  fait  dresser.  Elle  était  environnée  d'une  épaisse  muraille ,  que 
renforçait  encore  un  système  de  grosses  tours  très  rapprochées  les  unes  des 
Autres.  A  Test,  le  château  et  le  haut  donjon  qui  en  formait  le  centre,  occu- 
paient un  vaste  espace  dans  Tenceinte  générale  ;  du  côté  de  *la  ville ,  il  était 
.fermé  par  une  muraille  et  un  fossé  particuliers.  Un  fossé  plus  large  entourait 
le  tout.  Ces  constructions  du  xiii'  siècle  existent  encore  en  partie ,  et  contri- 
'buent  à  attrister  rancienne  cité  guerrière ,  devenue  silencieuse ,  morne  et 
presque  dépeuplée.  Çà  et  là,  dans  cette  sorte  de  solitude  urbaine,  on  voit 
-quelques-unes  de  ces  maisons  qu'on  appelait  des  hôtels  au  moyen-âge,  et  qui, 
-durant  la  splendeur  des  barons  de  Saint-Vêrain  ,  devaient  être  habitées  par 
.ces  vassaux  titrés ,  que  les  suzerains  aimaient  à  réunir  autour  d'eux  pour  se 
iformer  une  sorte  de  cour.  Mais  le  seul  monument  remarquable  après  le 
château ,  maintenant  inhabitable,  c'est  l'église  du  prieuré,  édifice  appartenant  k 
•Fépoque  de  transition,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xii<  siècle.  Cette égUse  a  trois 
neb  avec  transept;  elle  est  spacieuse,  mais  dépourvue  d'ornements,  sauf  des 
vitraux  curieux. 

Saint-Verain  subit  durant  les  guerres  du  x\^  siècle  la  conséquence  de  son 
état  martial  :  en  1411,  cette  place  forie  reçut  cinquante  hommes  d'armes  et 
quarante  arbalétriers  à  cheval ,  qui  tenaient  le  parti  du  duc  d'Orléans.  Sous 
le  règne  de  Charles  VII ,  elle  fut  assiégée  plusieurs  fois.  Plus  tard,  les  guerres 
religieuses  renouvcllèrcnt  sans  doute  les  calamités  de  ses  habitants  :  car,  disent 
les  auteurs  du  Nivernais,  «  on  a  trouvé  autour  du  château  de  petits  boulets 
»  de  fer,  des  chevaux  de  frise  et  des  débris  d'armes  diverses ,  en  usage  au 
»  xvi«  siècle.  » 

Maintenant  l'oiseau  des  nuits  croasse  dans  le  palais  dénudé  et  percé  à  jour 
des  fiers  barons  de  Saint-Verain  :  la  giroflée  sauvage  secoue  ses  suaves  éma- 
nations sur  leurs  remparts,  jadis  étincelants  du  reflet  des  armures.  Il  n'y  a 
plus  là  qu'un  bourg  chétif ,  une  population  de  800  âmes  au  plus ,  dont  la 
prospérité  repose  sur  un  petit  commerce  de  poterie ,  fabriquée  sur  les  lieux. 
Quelques  historiens  assurent  que  les  hauts  barons  de  Samt-Verain  battaient 
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moDiuic  avant  le  xiv*  siècle;  au  xix*,  on  n'ectend  battre  dans  les  murs 
cronléa  d«  eeOa  aaeîenne  seigneurie  que  l'ai^e  destinée  i  faire  des  pots  et 
des  terrines. 

Le  terrein  des  enviroiis  de  Saint-Verain  n'est  pas  généralement  cultivé  :  on  y 
Tint  encore  beaucoup  de  terres  incultes  de  la  nature  de  celles  qu'on  appcilo 
gatàus^,  et  qm  peuvent  être  rendues  productives,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les 
cDhiviteora  du  territoire  sitné  entre  Couie  et  Maltaveme. 

(I)  Uiâ(nc«,iaa<aMnadtB*ctUac«Birie, «dooKMTCimltBendtGafiiMÛ. 
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d'intérOt  :  car,  en  cela  aussi ,  Tennui  peut  naître  de  Tuiiifennitë.  Noiii  rentrons 
donc  dans  le  Bcrry ,  dont  la  physionomie  est  si  diQVrente  de  celle  da  NiTemais. 

L'arrondissement  de  Bourges ,  renfermé  tout  entier  dans  la  partie  de  terri- 
toire que  les  géologues  nomment  le  bassin  de  Bourges ,  offlrè  presque  partout 
un  sol  calcaire  maigre ,  composé  d'une  mince  couche  de  terre  végétale  ron- 
geûtrc.  Le  surplus  des  terreins,  calcahres  aussi ,  est  mélangé  d*argile ,  et  Tépais- 
scur  de  la  terre  végétale  y  est  très  variée.  En  général^  ces  tcrrcins  aont  d'une 
qualité  inférieure  à  ceux  de  Tarrondissement  de  Saint-Amand,- quoique  de  la 
môme  nature  à-peu-prës.  La  silice ,  sous  la  forme  d*un  saMc  terreux ,  entre  « 
assez  notable  proportion  dans  leur  composition  ;  quelques  cantons  présentent 
des  marnes  et  des  argiles  à  potier,  mélangées  de  cailloux  de  quartz  jaspé  et 
de  quartz  grossier. 

La  ville  de  Bourges  est  environnée  de  marais ,  qui  s'étendent  dans  le  va!  de 
TYcvre  et  dans  les  communes  de  Saint-Germain-dn-Puits  ,  d'Osmoy  et  de 
Moulins.  L'opération  du  dessèchement ,  à  laquelle  ces  marais  ont  été  soumis 
réceuinicnt ,  n'a  pas  été  très  heureuse  ;  il  faut  ajouter  qu'on  y  a  mis  peu  et 
persévérance  ,  parce  que  les  inondations  ont  souvent  contrarié  les  essais 
tentés.  Du  reste,  ces  terreins  marécageux  sont  en  culture  depuis  un  temps 
immémorial ,  et  toujours  amendés  par  les  engrais  de  la  ville ,  leur  rapport  fait 
oublier  à  une  population  généralement  calculatrice ,  les  émanations  insalubres 
qui  s'en  élèvent. 

Ces  marais  ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  dans  notre  précis  général, 
obli};èrent  César  à  concentrer  ses  forces  [sur  un  seul  point,  lorsqu'il  forma  le 
siè};o  iVAvaricum;  plus  laril,  Pépin-lc-Rref  sut  les  faire  occuper  à  l'aide  de 
moyens  ingénieux.  Renvoyant  à  d*autres  parties  de  cette  section  la  mention 
des  ressources  agricoles  du  pays  que  nous  abordons ,  notre  attention  va  se 
porter  d'abord  sur  la  rille  de  Bourges.  Elle  est  située  sur  la  croupe  des  côtes 
qui  séparent  les  bassins  de  l'Yèvre  et  de  TAuron;  une  des  branches  de  cette 
dernière  rivière ,  connue  sous  le  nom  d'Yèvrette  ,  traverse  la  ville  de  l'est  i 
l'ouest. 

INous  ne  reviendrons  point  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  touchant  Toii- 
gine  do  Bourges  ;  nous  ne  reproduirons  pas  les  incertitudes ,  environnées  de 
rêveries ,  qui  enveloppent  hî  berceau  de  cette  grande  cité  :  son  existence  re» 
monte ,  on  Ta  vu ,  à  lu  plus  haute  antiquité  ;  toute  autre  recherche  pour  arriw 
à  une  solution  plus  précise  serait  superflue ,  et  tiendrait  de  la  puérilité  des 
anciens  historiens  qui  ont  agité  cette  matière.  Mais  tout  à  Bourges  rappdie 
encore  le  séjour  des  Romains,  et  révèle  Fimportance  des  établissement» qaHs 
y  fondèrent.  A  l'est  de  la  ville ,  on  retrouve  des  parties  asses  considérafalei 
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de  Vencdnte  romaine ,  dont  la  oonstruction  doit  se  rapporter  an  temps  de  la 
conquête  des  barbares,  c'est-à-dire  an  y<  siècle.  Cette  donnée  chroqologiqne 
semble  éttt  pronvér  par  la  composition  même  de  ces  mnrailles  antiques  :  en 
effet ,  leurs  fondations  sont  faites  ayec  des  blocs  de  pierre  sculptés ,  ayant 
appartenu  à  des  monuments  publics.  On  y  remarque  des  bas-reliefs  ,  des 
ornements  d*arcbitecture  d'un  travail  savant.  Çà  et  là  ont  été  découverts  des 
fragments  de  marbres  et  de  gi'anits  étrangers  au  pays.  Or  ces  édifices  étaient 
romains,  caria  sculpture  gauloise  est  évidemment  une  chimère.  Nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  une  observation  curieuse  relative  à  ces  débris  de' fortifi- 
cations. Un  écrivain  moderne,  M.  J.-M.  Fabre[',  pense  que  Tenceiiïte  dont 
il  s'agit  était  celle  d'une  forteresse  et  non  celle  de  la  ville  elle-même ,  car  elle 
n'avait,  dit-il,  que  deux  mille  cent  mètres  de  circonférence  (surface  trente- 
trois  hectares*)  ;  ce  qui ,  en  admettant  la  population  de  40,000  âmes  dont  parle 
Taoteur  des  Commeniaires ,  n'eût  donné  à  chaque  individu  qu'un  espace  de 
cinq  à  six  mètres  carrés.  D'après  cette  évaluation ,  on  est  tenté  de  croire 
qu'une  muraille  d'un  plus  vaste  développement  environnait  Avaricum  lors  du 
siège  de  cette  ville  par  César,  et  que  les  dominateurs  romains  auront  réduit  la 
circonférence  de  cette  forteresse  pour  en  rendre  la  défense  plus  facile ,  sans 
que ,  pour  cela^  l'importance  de  la  cité  ait  été  diminuée.  Il  est  présumable,  au 
contraire ,  que  la  capitale  des  Berruyers  fut  jusqu'à  l'invasion  des  Francs  d'une 
splendeur  et  d'une  opulence  sans  égales  dans  les  Gaules ,  puisque  le  préfet 
romain  y  résidait  habituellement ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Si  l'on  n'a  pu  découvrir  à  Bourges  aucun  vestige  des  temples  antiques  qui 
durent  y  exister,  on  y  voit  encore  les  ruines  d'un  amphithéâtre ,  qui ,  selon 
quelques  historiens,  fut  détruit  vers  le  milieu  du  ix«  siècle.  Toutefois,  cette 
d(^molition  ne  fut  pas  tellement  complète  que  l'on  ne  put ,  en  1526 ,  reconnaître 
la  forme  et  l'étendue  de  ce  cirque  :  les  bourgeois  purent  même  y  donner 
quelques  représentations  des  mystères  qui ,  à  cette  époque  ,  étaient  un  spec- 
tacle fort  recherché.  Lorsque  l'on  pénètre  dans  les  cave^  de  l'ancien  couvent 
des  Lrsulines  et  de  quelques  autres  maisons  environnantes  ,  on  distingue 
encore  plusieurs  de  ces  loges  où  les  Romains  renfermaient  les  bêtes  féroces 
qui  devaient  combattre  entre  elles,  ou  avec  des  hommes ,  lorsqu'il  s'agissait 


(1)  De»crip(ioD  physique  du  dé|.artefDPnt  du  Cher. 

(i)  u  Leur  direction,  dit  M.  Bavillet  dans  fa  Promenade  archéologique ,  suivait  celle  ligne:  Fempla* 
»  cmient  du  palais  des  ducs ,  b  Sainte-Chapelle  (  aujounfhui  la  préfecture  ) ,  le  bureau  des  finances ,  rbôtel 
«t  de  Jacques  Cflenr,  ceux  de  la  vieille  monnaie  et  de  Glaroecy,  Téglise  de  Saint-André,  qui  a  disparu; 
n  rbôtel  des  Ssurs-Bleues ,  le  cbceur  de  féglise  de  Saint-Élienne ,  le  palais  archiépiscopal ,  Téglise  de 
■•  Ifolre-D«ne  de  SaDes  cl  rancieme  gnase  tour,  n  Page  51. 
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d*6xcitcr  chez  les  grands  d'enivrantes  émotions.  La  place  qui  s'étend  sur  ene 
partie  de  ce  théâtre  antique ,  se  nomme  place  des  Arènes. 

Âju  sud  de  Bourges,  et  sur  la  route  de  Dun-le-Roi,  on  voit  les  restes  d*un 
aqueduc  d'une  belle  construction.  «  Cet  aqueduc ,  dit  M.  Butet ,  anteur  de  la 
»  Statistique  du  Cher,  est  dans  un  état  parfait  de  conservation ,  et  ponmit  être 
»  facilement  réparé  dans  les  parties  dégradées  ou  interrompues.  Sa  bantenr, 
9  du  fond  de  Tauget  au  sommet  de  la  voûte ,  est  de  cinq  pieds  et  demi  ;  sa 
»  largeur,  de  vingt-six  à  vingt-sept  pouces.  »  Selon  le  iLéme  écrivain ,  cet 
aqueduc,  qui  amenait  les  eaux  de  loin,  les  conduisait,  non-seulement  au  cirque, 
maj3  dans  les  quartiers  élevés  de  la  ville.  Aujourd'hui  les  habitants  sont  obligés 
de  creuser  à  quatre-vingts  et  même  cent  pieds  de  profondeur  des  puits  qui  se 
tarissent  fréque-mment,  et  ne  fournissent  que  de  Teau  de  mauvaise  piaillé.  Dn 
autre  aqueduc ,  venant  de  Meneton ,  a  été  découvert  récemment  au  nord  de  la 
ville  :  à  diverses  distances  on  peut  en  remarquer  des  fragments. 

Vers  Tannée  1817,  une  fouille  faite  sans  intention  archéologique  a  mis  i 
découvert ,  dans  un  champ  situé  non  loin  du  faubourg  d' Auron ,  un  caveau 
sépulcral ,  avec  deux  niches ,  contenant ,  Tune  la  tète  d'un  vieillard  grossière- 
ment sculptée,  l'autre  un  buste  d'enfant.  La  môme  sépulture  renfermait  des 
cendres  ,  des  fragments  de  lacrymatoires  eil  verre,  des  tuiles  antiqaes  et 
plusieurs  pièces  de  poterie  romaine.  Il  va  sans  dure  que  sur  plusieurs  parties 
du  territoire  de  Bourges ,  on  a  recueilli  bon  nombre  de  médailles ,  parmi  les- 
quelles il  s'est  trouvé  des  monnaies  grecques.  D'autres  découvertes ,  aussi 
importantes  que  curieuses ,  ont  été  faites  sm*  les  bords  de  T Auron ,  et  particu- 
lièrement dans  les  jardins  qui  bordent  la  rive  droite  de  cette  rivière  :  on  nous  i 
parlé  d'armes  et  de  casques  romains  d'un  beau  ti*avail.  Les  traditions  du  pays 
veulent  que  le  lit  même  de  l'Apron ,  jadis  navigable  et  que  sillonnèrent  peut- 
être  les  galères  romaines ,  recèle  une  multitude  de  statues ,  chefs-d'œuvres  du 
ciseau  antique  ,  et  d'immenses  richesses  ,  jetées  dans  ces  eaux  profondes  au 
moment  où ,  chassés  de  Bourges  par  les  Yisigoths ,  les  Romain^  ne  pouvaient 
appesantir  leur  fuite  de  tous  ces  trésors. 

Un  administrateur  enthousiaste  delà  science  archéologique,  M.  le  général, 
baron  de  Ban^al,  préfet  du  Cher,  a,  plus  que  les  antiquaires  renommés,  mis 
au  jour ,  sur  divers  points  de  ce  département ,  les  voies  romaines  qui ,  de 
l'antique  Avaricum,  divergeaient  en  rayons  multipliés  vers  plusieurs  cités  de 
la  Gaule ,  ou  phitôt  convergeaient  de  ces  villes  vers  celle  qui  les  surpassait 
toutes  en  împoitance.  Telles  étaient  les  routes  venant  d'Argenton  par  Saint- 
Vincent,  Brives,  Saint-Ambroix et  Saint-Florent;  de  Clermont  parMontaigu, 
Néris ,  Drevant  et  Bruère  ;  de  Lyon  par  Moulins ,  Bourbon-F Archambault  et 
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Dim-Ie-Roi  ;  d'Orléans  par  la  Chauss^e-de-Bdnon  ,  Neayy-spr-Baranjon  et 
Alloigny  ;  de  rAntimois  par  Decise ,  Sahcojns  et  Blet  ;  enfin  de  Sanccpre  par 
Rians  et  Sainte-Solange*.  On  peut  être  snrpris  qu'on  département  qui  compte 
parmi  ses  enfants  célèbres  nn  archéologue  environné  de  tous  les  honneurs 
académiques  (M.  Baoul  Rochettc),  ne  possède  pas  encore  une  carte  ofirant 
ce  résean  de  communications  romaines ,  qui  riq)pelle  si  éloquemment.la  splen- 
deur que  le  peuple-roi  avait  apportée  au  centre  de  la  Gaule  celtique.  Il  y  aurait 
(Tailleurs  à  composer  sur  TanUquité  de  cette  contrée  un  texte  archéologique  et 
phis  utile  et  plus  neuf  que  les  perpétuelles  redites  de  la  science  conjecturale  sur 
le  tombeau  d'Achille  et  les  ruines  de  Troie.  D  est  presque  inoui  qu'on  laisse 
ensevelir  de  plus  cn.plus^sous  les  débris  des  âges,  le  berceau  àb  nos  pères, 
tandis  qu'on  s'évertue  à  rechercher,  à  travers  les  rêves  d'une  an^quité  fabu- 
leuse sous  tant  de  rapports ,  la  trace  du  passage  de  quelques  héros  ,  néà 

peat-étre  de^^l'unagination  des  poètes Il  serait  temps  d'abandonner  les 

hoaunes  d'Homère,  voire  même  ceux  de  Plutarque,  et  de  songer  sérieusement 
i  comiattre  enfin ,  par  leurs  œuvres  ,  ceux  qui  ont  commencé  à  tisser  nos 
destmées. 

Bourges ,  selon  Grégoire  de  Tours ,  tomba  au  pou voh*  des  Yisigoths  en  475  ; 
mais  après  la  défaite  d' Alaric  dans  les  phines  de  Poitiers ,  la  ville  bemiyère 
se  soumit  i  Clovi$,  dont  nous  vous  demanderons  la  permission  d'écrire  le  nom 
comme  nos  vieux  historiens,  bien  qu'il  soit  plus  à  lamode  d'écrire  Clodowich..,  : 
la  mode  introduite  dans  les  domaines  de  l'histoire  ne  nous  a  pas  encore  rangé 
paraii  ses  sectateurs.  Les  barbares  venus  du  midi  ne  conservèrent  Bourges 
que  te  comt  espace  de  trente-deux  ans.  Après  la  mort  du  conquérant  sicambre, 
cette  ville  dépendit  du  royaume  d'Orléans,  échu  à  Clodomir;  puis  elle  fut 
rémiic ,  en  61 4 ,  à  la  couronne  de  France ,  non  sans  de  longues  et  sanglantes 
contestations  avec  les  ducs  d'Aquitaine ,  sous  Charles  Martel  et  Pépin-le-Bref. 

Durant  la  domination  des  Yisigotlis,  Bourges  avait  eu  ses  ducs,  auxquels 
soccédèrent  des  comtes  francs ,  qui  rendaient  la  justice  au  nom  du  roi ,  et 
conémsaient  sous  l'oriflamme  les  troupes  de  la  province.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  précis  général ,  de  ces  gouverneurs 
d'abord  amovibles  ,  puis  devenus  inamovibles  par  une  sorte  d'usurpation. 
Nous  arrivons  rapidement  à  l'époque  où  le  pieux  Herpin  céda  le  comté  de 
Bourges  au  roi  Philippe  I<^  pour  aller,  avec  tant  d'autres  seigneurs,  user  eD 
Orient  cette  énergie  turbulente  qui  rendait  la  monarchie  si  débile  et  si  précaire. . . . 
Od  peut  dure  à  cet  égard  que  PhQippe,  le  premier  parmi  nos  souverains  de  U 

(I)  ]>cKriplioo  pbyiMiDe  do  département  dn  Cher,  pftr  M.  J.-M.  Farre. 
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troisième  race,  parvint  à  comprendre,  sinon  à  concevoir ,  U  grande  politique 
dn  trône ,  c*est-à-dire  celle  qui  consiste  à  savoir  fondre  au  besoin  les  oligar- 
chies rivales  de  Ta  monarchie. 

On  pense  qu'à  peu  près  à  Fépoqiie  où  nons  sommes  parvenus, «c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  xi^  siècle,  quatre  prud'hommes  {probos  homines)  ^  élus  par  les 
bourgeois ,  furent  chargés  d'administrer  la  ville  :  l'existence  de  ces  magistrats 
est  constatée  par  des  chartes  de  Louis  YII  et  d,e  Louis  YIII ,  rendues  dans  les 
années  1173  et  1224.  Il  existait  dès-lors  un  bailli  du  Berry,  juge  suprême  dans 
cette  province ,  et  un  prévôt  de  Bourges  ;  niais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient 
procéder  qu'à  l'instruction  des  procès ,  soit  en  matière  civile,  soit  au  criminel, 
et  le  jugement  était  renvoyé  aux  bourgeois.  La  gestion  de  cette,  sorte  de 
consulat  se  perpétua  jusqu'au  mois  de  mai  1474.  A  cette  époque,  Louis  XI,  par 
suite  d'une  sédition  qui  avait  éclaté  à  l'occasion  d'une  élection,  abolit  la  charge 
de  ces  officiers,  et  les  remplaça  par  un  fnaire  et  douie  échevins\  qui  se 
renouvellaient  en  deux  ans ,  six  par  année ,  afin  que  les  plus  aiiGiéns  apprissent 
aux  nouveaux  le  gouvernement  de  la  ville.  Le  roi  confirmait  la  nomination  de 
ces  magistrats  municipaux.  En  1483 ,  le  même  souverain  supprima  la  charge 
de  maire ,  et  réduisit  à  quatre  le  nombre  des  échcvins.  De  cette  époque,  toute 
la  population  fut  appelée  à  participer  aux  élections  ,  qui  n'avaient  eu  Geo 
jusqu'alors  que  dans  une  assemblée  peu  nombreuse  de  notables.  Ainsi ,  la  viDe 
fut  gouvernée  par  quatre  échevins  et  sans  maire  jusqu'en  l'année  1491;  mais 
l'expérience  ayant  fait  reconnaître  à  ces  magistrats  que  le  nombre  impair 
était  nécessaire  pour  les  délibérations ,  les  citoyens  de  Bourges  demandèrent 
à  Charies  YIII  la  permission  d'éUre  un  maire  pour  fournir  au  besoin  une 
majorité ,  et  joignirent  à  cette  demande  celle  de  son  agrément  pour  qu'à 
l'avenir  les  élections  se  fissent  par  les  conseillers  de  la  ville  seulement,  et  non 
par  l'universalité  des  habitants.  Le  roi ,  faisant  droit  en  partie  à  cette  requête, 
décida  que  chaque  année,  le  dimanche  qui  précède  la  fête  de  saint  pierre, 
chaque  échevin ,  en  son  quartier ,  réunirait  à  son  de  trompe  les  habitants 
de  tous  états ,  et  en  sa  présence,  ferait  élire  huit  notables  personnages. pour 

(1)  Onetl  peuGxé  car rorigine  étymologique  da  mot  fiuiir«.  Peut-être  TÎent-D  àtmqior;M  tm  «fel,li 
président  des  magistrats  populaires  est  appelé  par  Grégoire  de  Tours  m^jor  populi.  Bai»  les  lob  Tisigate, 
il  est  désigné  par  fnajor  in  loco,  major  villa.  Quelques  écriTaios  font  dérirer  cette  déooBÎnttiaBdi  Ml 
•Hemand  neyer  ou  tnayer.  On  n'est  pas  phis  fixé  sur  Torigine  du  mot  échevim;  idm  Ci^aa,  S  ^wtâaà  et 
Yhikhrtfi:  scabinorum  utjudicium,  quod  retintUmut  ex  hebraica  Ungaa  dêfUxmtU.  Raywa  le  tire  dn 
mots  allemands  seaffer,  tcaffen,  tcaper,  qui  signifient  juge.  Loiseau  (U?.  5,  des officea ,  chap.  7)  ntùm 
au  TÎeax  français  Torigine  de  ce  nom ,  qu*il  prétend  Tenir  ^etchevet  oo  ériter,  parce  qa*U  qipaMiM  en 
écherins  de  garantir  leur  fille  de  tout  dommage.  Enfin  Catherinot,  écrÎTain  berrayer,  affiraw  qpihàÊem 
Tient  d^episeopinut. 
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CMseUlen  de  ville  et  électeurs.  Or,  le  jour  de  Saint-Pi^Te,  à  neuf  heures  du 
matio ,  ces  cousdllars,  formant  .le  nombre  de  trente-deux ,  s'assemblaient  à 
rh6tel-de-Tille  avec  les  maire,  échevins,  avocat,  procureur,  receveur,  greffier 
et  concierge  de  la  ville;  et  en  présence  du  bailli  de  Berry  et  son  lieutenant- 
général  ,  il  était  procédé ,  k  la  pluralité  des  voix ,  à  Télection  du  maire  et  des 
écbevîiis.  A  dater  de  1491,  la  dorée  du  mairat  et  de  Téchevinage  fut  de  deux  ans. 
Le  maire  et  les  échevins  élus  étaient  contraints  d'accepter  leurs  offices , 
pvce  que  ceux-d  étant  considérés  comme  des  charges  pubUques ,  il  était 
adnâs  en  principe  que  nul  ne  pouvait  s*y  soustraire.  Les  moyens  de  contrainte 
illai^it josqu'i  Temprisonnement  -.jamais  honneurs  ne  furent  plus  rigoureuse- 
Dent  imposés.  Dans  une  assemblée  générale  des  habitants,  tenue  en  1492, 
il  fat  décidé  que,  pour  être  maire  de  Bourges ,  il  fallait  être  né  dans  la  ville  , 
tt  pour  être  échevin,  Tbabiter  depuis  dix  ans  révolus.  Ces  magistrats  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  bailli  de  la  province  ou  àfi  son  lieutenant. 

11- y  avait,  conune  on  voit,  des  conditions  sévères  attachées  à  la  magistra- 
ture monicipale  de  Bourges;  mais  elle  avait  aussi  ses  avantagçs.  Louis  XI, 
par  lettres-patentes  données  à  Ermenonville ,  au  mois  de  juin  1474,  accorda 
le  privilège  de  noblesse  au  maire  et  aux  échevins  de  cette  ville  et  à  leur 
postérité  :  «  pour  être  réputés  nobles  en  tous  actes,  en  tous  Ueux ,  et  jouir  des 
»  privilèges,  franchises  ,.  libertés  ,  prééminences  et  prérogatives  dont  usent 
>  les  autres  nobles  du  royaume ,  jusqu'à  parvenir  à  Tordre  de  chevalerie  : 
•  mobilikUlis  plenariœ  beneficio  gaudent,  et  tanquam  nobiles  ad  omnes  actus 
t  nobiUuai  ubilibei  admittutUur.  » 

n  est  probable  que  Louis  XI ,  en  accordant  à  la  ville  de  Bourges  une  faveur 
dont  ne  jouissaient  pas  toutes  les  cités  du  premier  ordre ,  voulut  que  celle  où 
il  était  né ,  en  1423 ,  fut  honorée  d'une  grâce,  sinon  particulière ,  au  moins  peu 
partagée.  B  eut  été  loisible  au  cauteleux  rival  de  Charles-lc-Téméraire  de 
motiver  plus  noblement  les  prérogatives  nobiliaires  des  magistrats  de  sa  ville 
natale,  en  les  faisant  rapporter  aux  services  éminents  que  ses  habitants  avaient 
rendus  à  la  couronne  sous  le  règne  calamiteux  de  Charles  VII ,  nommé  dé- 
risoirement  le  roi  de  Bourges  par  ses  ennemis  et  les  censeurs  de  sa  molle 
conduite  avant  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  fut  Louis  XIII  qui ,  par  une 
déclaration  de  1634 ,  motiva  ainsi  ces  prérogatives ,  qu'il  avait  un  moment 
rédnites  au  temps  de  la  magistrature.  Les  rois  Charles  YIII ,  Louis  XII ,  Fran- 
çois I*',  Henri  II ,  François  II ,  Henri  III ,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
confrniërent  les  lettres  d'anobUssement  données  par  le  royal  enfant  de 
Boorges.  Or,  depuis  l'an  1474  jusqu'en  1666 ,  les  maires  et  échevins  élus  par 
les  citoyens  de  cette  capitale  du  Berry  ont  été  maintenus  sans  interruption 
T.  III.  23 
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en  jouissance  de  tous  les  piÎTilégcs  de  la  noblesse  ;  ils  onl  pris ,  dans  les  actes 
publics  et  dans  le  monde ,  la  qualité  de  noble  a^ec  le  titre  d*éciiyer,  et  ont 
assisté  près  de  la  noblesse  originaire  aux  états  de  la  province ,  ainsi  qii*à  li 
convocation  du  ban  et  de  rarriëre-ban,  dont  ils  étaient  exempts. 

Néanmoins ,  les  nobles  de  yieille  race  n'ont ,  dans  aucun  temps ,  aonflcit 
sans  réclamation  que  les  anoblis  par  Téobevinage  marchasseni  de  ptàr  avec 
eux  :  Taristocratie  bemiyëre  fut  toujours  extrêmement  pointiDeoBe  sor  la  valeur 
des  parclicmins,  et  dans  Thuis-clos  de  ses  manoirs  héréditaires,  elle  professait 
le  plus  profond  mépris  pour  ceux  qu*on  appelait  les  nobles  de  la  eioche,  parce 
que  lors  de  Télection  de  chaque  oflDcier  municipal ,  on  sonnait  le  beffroi  de 
rhôtcl-de-ville  pour  annoncer  cette  élection  an  peuple,  Il  est  vrai  que  les 
lettres-patentes  de  1474  elles-mêmes  autorisaient  en  quelque  sorte  cette  dis- 
tinction :  un  des  paragraphes  portait  que  les  successions  devant  écheoûr  à  ces 
anoblis ,  se  diviseraient  entre  eux  comme  successions  eouiumihm ,  c*e8t-à-dire 
roturières ,  et  non  conformément  à  Tusage  du  droit  d'aînesse ,  réservé  i  li 
noblesse  originaire. 

Louis  \IV,  qui  demanda  aux  maréchaux  Fabert  et  Catinat,  dignes  sontiens 
de  là  gloire  du  tr^ne ,  de  faire  des  preuves  de  noblesse  pour  obtenfar  le  coidon- 
bleu ,  qu'il  donnait  à  tant  de  nullités  titrées ,  Louis  XIV,  par  ordomMnce  di 
6  décembre  1666 ,  révoqua  les  privilèges  de  noblesse  décernés  ani  maires  et 
éehcvins  des  villes  do  Lyon ,  Bourges,  Poitiers;  Niort,  Angouléme,  Aiigers,  etc. 
Cependant,  sur  les  représentations  des  sieurs  de  la  Thaumasûère  et  Becoaa, 
députés  auprès  de  lui  par  la  ville  de  Bourges ,  ce  monarque  décida  que  le 
maire  seul  jouirait  à  l'avenir  du  privilège  de  noblesse ,  à  condition  d'exercer 
sa  charge  quatre  années  consécutives ,  et  d'être  choisi  parmi  lea  notables 
ayant  été  ou  étant  encore  échevins.  Après  les  quatre  années  de  sa  magistra- 
ture ,  il  devait  habiter  la  ville  capitale  du  Berry,  ou ,  s'il  se  retirait  à  la  cam- 
pagne ,  faire  profession  des  armes ,  à  peine  de  déchéance  du  privilège.  Il  y 
avait  dans  cette  téte-là  des  souvenirs  ineffaçables  de  la  féodalité  châtelaine. 

L'èchevinage  de  Bourges ,  dépouillé  de  ses  prérogatives  nobiliaires,  et  leor 
conservation  en  faveur  du  niairat  seulement  à  de  trop  rudes  conditions ,  exci- 
tèrent le  dégoût  des  citoyens  qui ,  précétiemment ,  eussent  aspiré  avec  ardeur 
à  ces  charges  municipales.  Cet  état  de  choses ,  parvenu  aux  oreilles  dn  roi 
en  1673,  le  détennina  à  rétablir  le  privilège  de  noblesse  fondé  par  les  lettres- 
patentes  de  1474  ,  tel  qu'en  avait  joui  la  ville  de  Bourges  jusqu'en  166A.  Phn 
tard ,  les  offices  municipaux ,  sans  recevoir  aucune  atteinte  légale ,  déclinèrent 
beaucoup ,  par  suite  des  changements  survenus  dans  le  gouvernement  ;  ai 
moment  de  la  nWolution  ,   cette  magistrature  n'était  phis  que  Tonibre  de 
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ce  qu'elle  arail  ëlë  aux  xy«  fl  XTi*  siècles.  Mais  peut-être  la  prospérité  de 
Bourges  oé  pouvait-elle  que  gagner  à  raffaiblissement  îles  ppérogatives  hono- 
rifiques dont  réchevinage  avait  été  primitivement  environné;  car  la  faveur 
que  Louis  XI  s'était  flatté  d'accorder  à  sa  ville  natale ,  loin  d'avoir  été  utile 
à  ses  habitants ,  paraît  avdr  produit  l'eflet  contraire.  On  lit  dans  la  statistique 
de  M.  Bntet  :  «  Les  principales  familles  bourgeoises ,  qui  toutes  se  livraient  on 

•  auraient  pu  se  livrer  au  commerce ,  cessaient  de  s'en  occuper,  et  retiraient 

•  les  capitaux  qu'elles  y  avaient  consacrés ,  lorsque  la  place  de  maire  ou 

•  d'échevin  venait  ajouter  i  leur  nom  le  de  tant  désiré,  et  les  soitaK  de  la 
>  classe  dans  laquelle  i!s  étaient  nés.  Elles  auraient  cru  avilir  cette  noblesse 
I  de  si  fraîche  date  en  continuant  de  se  livrer  à  ces  utiles  opérations ,  source 

•  de  leur  fortune  et  des  honneurs  dont  elles  venaient  d'être  revêtues.  »  Ce 
n'était  pas  pour  saper  ainsi  la  prospérité  de  sa  bonne  ville  de  Bourges ,  que 
Louis  XI  airaîl  yoohi  amriUir  ses  magistrats;  les  idées  étroites  de  ceui-ci , 
relaliveÉml  à  ITacoMpatlbilité  des  professions  commerciales  avec  leur  nou- 
velle dignitë  /  B^Aaient  nullement  partagées  par  ce  souverain  :  en  voici  la 
preuft.  Un  lidie  négociaDt,  dont  la  haute  capacité  et  les  capitaux  cpnsidé- 
nbles  fmateot  fteurir  le  conunerce  dans  la  ville  qu'il  habitait ,  jouissait  d'une 
grande  faveur  à  la  coir  de  Louis  XI  ;  ce  monarque  lui  donnait  des  preuves 
DoMpliées  de  sa  bienveillance  et  même  de  son  affection  :  il  l'admettait  souvent 
à  ses  entretiens  pankulien  ,  l'invitait  à  sa  table ,  et  le  consultait  pour  tout 
ce  qni  icnrit  à  l'industrie  et  au  négoce.  Enhardi  par  tant  de  bontés,  le  mar- 
chand, atiai  m  jour  à  la  gorge  par  cette  vanité  que  M.  Buiet  reproche  aux 
mcient  écbevins  de  Bourges,  osa  demander  au  roi  des  lettres  de  noblesse  ; 
le  tyran  de  Plessis-les-Tours  les  lui  accorda  sur  l'heure.  Il  se  crut  alors  au 
comble  de  la  gloire  ',  pe  mit  ph»  de  bornes  à  ses  vues  ambitieuses ,  et  rêva 
penl-ètre  la  fortune  politique  de  Jacques  Cœur,  avec  plus  d'adresse  à  prévenir 

une  disgrâce Vaine  espérance!  dès  le  lendemain  de  son  anobUssement , 

le  cabinet  du  aouveram  lui  fut  fermé  ;  plus  d'invitations  à  sa  table ,  plus 
dVpanchements  de  confiance  de  la  part  de  sa  majesté  ;  le  nouveau  noble  fut 
consigné  aux  portes  du  palais.  Désespéré,  ne  concevant  rien  à  ce  changement 
sobit ,  il  épia  toutes  les  occasions  de  rencontrer  Louis ,  et  le  joi^it  enfin  un 
jour  dans  une  de  ses  promenades. 

—  Sire,  s'écria-t-il  en  se  précipitant  à  ses  pieds,  faites  de  grâce  cesser 
mon  aflVeuse  anxiété 

—  Ah!  vous  avez  de  l'anxiété,  messire,  répondit  le  roi  en  jetant  sur  le 
négociant  un  regard  oblique;  cependant  vons  êtes  gentilhomme.  Le  malin 
prince  appuya  avec  aflectation  sur  ce  mot. 
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raii{^,  8*U  n'y  bit  remarquer  que  les  qualités  de  la  conditien  inférieure  qa'il  a 
qniliée. 

On  sail  qoe  les  baillis  snccédërent ,  vers  le  règne  de  Philippe-Adgnste  ,  à 
ces  délités  de  la  couronne ,  qni ,  sous  le  nom  de  missi  dominici,  exerçaient 
une  sorte  d*inspection  générale  ci  ambulatoire  dans  les  provinces ,  tant  pour 
la  conservation  des  droits  de  la  couronne  que  pour  écouter  les  plaintes  que 
les  peuples  pouvaient  avoir  à  porter  contre  les  seigneurs.  Or,  le  baillage  du 
Beiry  fut  un  des  quatre  premiers  grands  sièges  royaux  établis  en  France  ;  son 
ressort  comprenait  avec  le  Berry,  le  Bourbonnais ,  TAuvergne ,  le  Nivernais 
et  une  partie  de  la  Bourgogne.  Cette  grande  juridiction  avait  été  d*abord  établie 
i  Saint-PieiTe46-Moutier;  mais  en  Tannée  1274 ,  elle  Ait  transportée  i  Bourges, 
ft  la  première  de  ces  villes  ne  conserva  que  la  prévôté  du  baillage. 

Lorsque  la  jurovince  fut  érigée  en  duché-pairie  et  donnée  en  apanage  aux 
ils  de  Fnmce ,  deox  juridictions  remplacèrent  cette  justice  unique.  :  d*abord 
cfDe  des  ducs ,  «xercée  par  leurs  sénéchal ,  prévôt ,  avocat ,  procureur-général 
et  antres  oOciers,  jugeant  au  nom  et  sous  Tautorité  de  ce  prince  ;  puis  la 
jaUies  nyale,  dévolne  à  un  juge  dit  des  cas  royaux  et  d*exemption  par  appel. 

BoHgii  Ait  en  outre -le  siège  d'une  intendance  dès  la  formation  des  géné- 
nlildii  liTtnidant  était ,  dans  chaque  province ,  le  continuateur  des  missi 
I  ce  qni  concernait  Tadministration  proprement  dite  ;  les  oflQciers 
des  villes  devaient  donc  lui  rendre  compte  en  certains  cas  de  leur 
te4iam>paitkniîèrement  pour  ce  qui  se  rapportait  aux  finances.  Les  fonctions 
fc  C6  dliiffibdare  avaient  beaucoup  de  rapport  avec  colles  de  nos  préfets 
^;  'Wêûm  elles  ne  s'exerçaient  pas  sans  de  fréquents  conflits  avec  les 
mmîtés  on  juridictions  que  nous  venons  de  signaler  :  rouages  multi- 
pKéf  iFwn  système  dont  la  confusion ,  encore  compliquée  par  la  puissance  des 
pariemCBta  et  des  justices  ecclésiastiques ,  amena  cette  situation  i>olitique 

inextricsble  que  la  rév<riution  a  détruite  violemment :  c'était  un  autre  noeud 

gordien  que  la  patience  épuisée  du  peuple  ne  pouvait  débrouiller  :  il  Ta  tranché 
avec  répéc. 

Depuis  long-temps  la  ville  de  Bourges  n'a  point  été  tourmentée  par  ces 
grandes  péripéties  politiques  dont  Thistoire  compose  ses  fastes  ;  mais  avant 
d'obtenir  le  calme  au  sein  duquel  cette  importante  cité  semble  somipeiller  en 
craignant  même  l'agitation  d'un  songe ,  elle  éprouva  des  vicissitudes  diverses 
et  multipliées  ;  nous  allons  en  reprendre  le  récit. 

Nous  avons  mentionné ,  dans  le  précis  général  sur  notre  quatrième  section , 
le  siège  de  Bourges  par  le  roi  Pépin;  il  succéda,  en  762,  aux  dévastations 
qu*avaient  fait  subû:  aux  Bemiyers  les  Goths  et  les  Huns  en  412 ,  en  443  les 
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Bonrgoigiioiis ,  en  585  les  Poitevins  ,  les  Angenns  et  les  Tovingeaox.  Les 
détails  de  ce  siège  nous  ont  été  transmis  par  le  chroniqnenr  Fredegaire. 
Cbarleinagne  releva,  dit-on,  les  nnurailles  brisées  par  le  kélier  paissant  de 
son  père  :  l*époqne  à  laquelle  eut  Uen  cette  réédification  n*est  constatée  pour- 
tant par  aucun  témoignage  authemique,  et  ce  qui  reste  des  vieilles  iortiScalioM 
romanes  de  Bourges  ne  suffit  pas  pour  attester  préaséoml  leor  origioe. 
Hais  on  peut  dire  avec  quelque  certitude  qu'alors  la  grande»  de  PeiicciMe 
fitt  doublée ,  c'est-i-dire  portée  k  quatre  mille  cent  mètres  de  drconfërence. 
Vers  Test ,  quelques  parties  de  la  muraHIe  romaine ,  que  Pépin  n^avait  pa 
éinranier  malgré  Tenq^oi  de  hiom/I  en^tiif  et  auttres  rmâei  maehma  de  §mm, 
furent  conservées  dans  le  nouveau  S3r8tème  défensif ,  scrit  d'une  dtaddle,  soit 
de  la  place  elle-méme.  Ce  sont  ces  vénérables  fragments  de  constmctisn, 
vainqueurs  de  quatorze  siècles  ,  que  Ton  voit  encore  4ebout ,  lorsqi^  les 
murailles  de  Gharlemagne  et  celles  qu'on  y  qonta  plusieurs  sîèdes  après  b 
règne  héroïque  de  ce  prince ,  ne  présentent  phu  que  des  ruines ,  laissant  i 
peine  reconnaître  Tenceinte  murale  et  les  quatre-vingts  tours  dont  elk  était 
flanquée.  Pour  ne  plus  avoir  à  parkr  de  cette  enceinte ,  nous  dirons  ici  qu'elle 
fut  reconstruite  et  agrandie ,  selon  toutes  les  pnriiabilités,  au  xnr*  âècle ,  car 
la  grosse  tour,  que  nous  décrirons  ailleurs  et  qui  avait  bien  le  caraelère  de,cetie 
^^MKpie ,  devait  être  le  complément  d'un  appareil  de  fortification.  Akm 
le  développement  de  celle-ci  fiit  augmenté  :  selon  rhistorien  PalleC,  Is 
qu'elle  présentait  avait  quatre  mille  toises ,  ou  huit  miOe  mètres ,  c'esl-à-dbe  le' 
double  de  l'enceinte  construite  sous  Gharlemagne.  On  p^étrait  dans  la  v31e 
par  quatre  pintes  principales  :  celles  de  Bourbonnaux  ou  du  Bourbonnais, 
de  Saint-Privé,  de  SaintSulpice  et  éiAuran,  répondant  au  même  nombre  de 
quartiers  ;  et  par  trois  petites  portes  ou  porteaux  ,  ceux  de  SaiM-Poui,  de 
SaifU-Ambroise  et  de  Voisel  * . 

AfM^  la  soumission  définitive  de  Bourges  aux  rois  francs ,  cette  ville  eut  i 
subir  l'invasion  des  I^iormands,  qui  la  pillèrent  et  la  dévastèrent.  Les  détails 
manquent  sur  cette  catastrophe ,  arrivée  en  BC8 ,  et  contre  laquelle  le  vainqueur 
des  Saxons  et  des  Lonibanls  avait  voulu  peut-être  prémunir  la  capitale  du 
Berry  en  faisant  reconstruire  ses  fortifications.  On  n'a  point  oublié  le  re- 
gard profondément  réveiu*  que  ce  grand  homme ,  debout  au  bord  de  la  mer, 
portait  un  jour  sur  ces  aventuriers  qui  tentaient  déjà ,  malgré  la  force  de  son 


(I)  L*fiiceiiite  Tomaine  n^ollniil  que  quatre  ponn:la  L)oiiiiaise,  rAoroBaice,  h  Facte-Ncairc  cl  la 
Porte-Oofdmme,  dont  le  nom  Tenait,  dit-oo,  de  Pcmperrar  Gonfien.  Ce  nam eat  fvflé  i  une  pber cA  se 
tim  k  JMrdié,  et  qo'oa  appcic  par  corrapiioo  plmet  Gordemnè. 


m  ^ 


HIÈTIB  ET  OUR.  Itt 

acepire,  des  dâMrqaénMnte  sur  dm  cétes.  Le  César  do  inÉ*  siècle  deseMdU 
daiii  k  timbe  avec  la'ftineste  prévision  du  mal  q»  ces  nooreaiï  coniiiiémift 
fenîeBl à Feùpire  qa'û  laissait  si  florissant  en  de  si  débiles  mains.  On  aprélendn 
qne  long-temps  avant  Tinvasion  normande  dans  le  Berry,  saint  Jacques  Ter- 
mite  Tavait  prédite  ;  il  est  aisé  de  concevoir  d'ailleurs  qull  put  annoncer  ce 
naHieiir  sans  être  pins  prophète  que  C^ariemagne. 

Après  rirmplîoB  des  Kormands,  vinrent  d'autres  calamités  que  le  ciel  infligea 
i  la  cilé  Jbermyère.  Selon  Grégoire  de  Tours ,  elle  avait-  été  consumée  en 
partie  par  les  flammes  en  558;  ce  fléau  se.renouveUa  en  1352.  On  assure  que 
cette  fois  le  ieu  ne  respecta  que  la  cathédrale  et  une  seule  maison.  En  1553 , 
BDuvel  incendie  :  les  flammes ,  poussées  par.  le  vent  vers  une  moitié  tiSsla  viUe , 
tembièrrat  d'abord  épargner  l'autre  ;  mais  tout*iHcoup  ce  terrible  excitateur 
qrsDt  diangé  de  direction ,  les  quartiers  qu'on  avait  espéré  sauver  furent 
réduits  en  cendres.  Toutefois ,  l'église  métropoUtaine  et  l'archevêché'  écbaiH 
pirent  encore  au  désastre. 

Telles  avaient  été  les  tristes  de;^écs  de  Bourges  lorsque  la  guerre  vint 
de  nouveau  heurter  au  front  cette  vieille  cité. 

Le  traité  de  Bicêtre ,  conclu  en  1411,  contenait  des  dispositions  que  les 
èKs  de  Bourgogne ,  de  Bcrry  et  d'Oriéans  ne  songeaient  guère  à  exécuter  ; 
le  dernier  apprit  que  les  deux  premiers  s'adressaient  de  fréquents  messages  : 
il  mprii  le  comte  de  Croî ,  que  le  duc  de  Bourgogne  envoyait,  conférer  à 
Brarges,  on  se  trouvait  le  duc  Jean.  D'Orléans  fit  purement  et  shnplement 
^ipiiquer  la  question  à  ce  pauvre  envoyé,  pour  le  contraindre  de  révéler 
le  secret  de  sa  mission ,  qui  lui  échappa  en  efiet  dans  les  tomments  de  cette 
Unture  ultra-diplomatique.  Cependant  Jean-sans-Peur,  outré  de  l'emprisonne- 
laent  et  des  soufTrsnces  infligées  à  son  serviteur,  en  demanda  justice  au  roi , 
ce  qui  veut  dire  qu'il  songea  à  se  la  faire  au  nom  du  roi.  A  cette  requête,  le 
Us  du  prince  assassiné  Vieille-rue  du  Temple  opposa  une  demande  de  répa- 
mion  de  ce  meurtre ,  et  dës-lors'le  Bourguignon  et  l'Orléanais  s'envoyèrent 
réciproquement  des  défis  outrageants  :  «  A  toi  qui  te  dis  duc  de  Bourgogne, 
»  écrivait  Charies ,  pour  Fhorrible  meurtre  par  toi  fait  en  grande  trahison  en 

•  la  personne  de  notre  très-rcdouté  seigneur  et  père  ;  te  déclarons  que  de 
»  ceste  en  suivant  nous  te  nuirons  de  toute  notre  puissance.  »  -^r  J'ai  fait 
»  assassiner  le  père ,  répondait  Jean  avec  toute  la  candeur  du  crime ,  comme 
»  faux ,  déloyal ,  cruel,  félon ,  traître  et  indigne  de  vivre  (il  aurait  pu  ajouter 

*  comme  auteur  de  mon  déshonneur  coi^ngal)  ;  je  punirai  les  fils  faux , 
»  mauvais ,  déloyaux  «  traîtres ,  rebelles ,  désobéissants  et  félons.  »  Le  duc 
de  Berry,  quoiqu'il  eut  eu  à  se  plaindre ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  du 
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Jeune  dac  d'Orléans ,  se  prononça  en  sa  fa¥eur,  et  dëckrt  qoe  le  roi  ne 
poutait  refuser  d'admettre  sa  demande.  .     '  . 

Mais  à  cette  époque  Jean-sans-Peur  avait  plus  d*infkiroce  i  la  cour  que  k 
duc  de  Berry,  parce  qu'il  avait  su  rallier  à  son  parti  cette  Heauliiie  alle- 
mande qui  devait  bientôt  livrer  le  sceptre  de  saint  Lduis  à  un  Anglaîs.Le 
Bourguignon ,  maître  de  Paris ,  y  fit  couler  le  sang  i  flotfc;  et  la  reine  bdidk 
se  réjouit  en  voyant  égorger  par  milliers  les  partisans  de  la  maison  d*Oriéans, 
au  chef  de  laquelle  elle  demandait  naguère  de  honteusea  vohipCét.  An  mois 
de  juin  1412 ,  le  duc  de  Bourgogne  s'étant  saisi  de  la  personne  da  milheveux 
Charles  VI ,  se  disposa  à  le  traîner  sous  les  murs  de  Bourges  pour  aasiëgcr  le 
duc  de  Berry,  que  secondaient  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon ,  tvec  les 
xomtes  d'Angouléme ,  d'Àlençon ,  d'Albrét  et  de  Foix.  A  la  tète  de  Paniée 
royale ,  que  le  duc  de  Guyenne ,  dauphin  de  France ,  était  censé  commander,  ae 
trouvaient  les  ducs  de  Bavière ,  de  Lorraine  r  de  Bar  ;  lés  comtes  de  Moitagne, 
de  Nevers,  et  beaucoup. d'autres  seigneurs.  Le  roi,  on  plutôt  Jeanr^ana-Pear, 
s'étant  emparé  d'abord  de  Dun-le-Boi  et  de  quelques  autres  petites  places,  prit 
position  devant  Bourges  vers  la  porte  Bourbonnoux ,  an  lien  appelé  la  Jastice. 

L'infortuné  monarque ,  instrument  passif  d'une  vengeance  que  ne  pouvaient 
discuter  ses  esprits  égarés  ,  se  laissait  amuser  comme  un  enfant  aous  son 
pavillon  rojral ,  lorsqu'un  vent  furieux ,  accompagné  d'orage  et  de  grêle, 
renversa -toutes  les  tentes,  la  sienne  comprise,  et  causa  de  grands  dommages 
dans  le  pays.  Cette  convulsion  des  éTéments  ajouta  encore  au  trooUe  maââ 
de  Charles  r  la  majesté  royale  descendit  al(M*s  en  lui  jusqu'au  dernier  degré  de 
ridiotiâme ,  et  montra  à  l'armée  combien  la  grâce  de  Dieu  laissait  subsister  de 
misère  humaine  dans  un  persoimagc  couronné. 

Cependant  les  seigneurs  de  Châteauroux  et  de  Lignières ,  réputés  alors  les 
plus  grands  barons  du  Berr>',  et  qui  venaient  d'embrasser  la  cause  royale, 
c'est-à-dire  la  cause  du  duc  de  Bourgogne ,  vinrent  trouver  le  roi  et  lui  offrirent 
leurs  services;  le  maréchal  de  Hclcy  occupa. Lignières.  Immédiatement, 
Chartes  VI  fit  sommer  le  duc  de  Berry,  son  oncle ,  de  lui  remettre  la  ville  de 
Bourges.  Le  prince  répondit  à  Charles ,  par  la  bouche  du  héraut  qu^on  loi 
avait  envoyé ,  «  qu'il  était  son  très-lmmble  serviteur  et  parent  ;  qn'il  tenait  h 
»  place  pour  la  Iuf  rendre  ;  mais  qu'il  avait  en  sa  compagnie  des  gens  qui 
»  étaient  ses  ennemis  et  ne  devrait  avoir.  Qu'en  conséquence  il  garderait 
»  Bourges  le  mieux  qu'il  lui-  serait  possible  pour  le  service  de  sa  majesté.  » 

Sur  cette  réponse  l'attaque  commença  du  côté  de  la  porte  Bourbomioux, 
et  fut  tontinuée  quelque  temps  sans  succès ,  les  assiégés  ayant  fait  plosieun 
aorties  dont  les  assiégeants  eurent  beaucoup  à  souiTrir.  Ceux-ci  changèrent 
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da  siëge  ,  ec  portant  leurs  principales  forces  à  la  porte 
SdM'MFré ,  Us  bittirent  les  remparts  du  nord.  Cette  nonvelle  manœnvre 
déteimiiMi  le  doc  de  Benry  à  faire  incendier  les  fanboorgs  Sàiht-Snlpice  et 
Saim-Prifé,  afin  qoe  les  troupes  royales  ne  passent  s'y  loger. 

On^doit  faire  rapporter  anx  premiers  temps  dn  siëge  un  épisode  qui  prouve 
qne,  sont  ce  règne  malheureux ,  la  trahison  ëtait  Tauxiliaire  le  plus  ordinaire 
des  partis ,  H  n'épargnait  pas  même  la  personne  du  monarque.  Lorsque  Tannée 
canqiaH  enciMre  k  la  porte  Bourbonnoux ,  on  se  saisit  de  quelques  gen- 
tishomiiies  «a  moment  où  ils  allaient  mettre. le  feu  aux  tentes  du  roi;  ces 
tndtret  furmt  décapités  à  la  tète  du  camp ,  avec  les  sires  Gilles  de  Soisy, 
Engaerrand  de  Senne  et  GeofiDroy  de  Bâillon ,  convaincus  d'avoir  averti  les 
iSBëgës  de  ce  qm  se  passait  dans  Tannée  royale. 

A  cette  époqae  calamiteose  où  la  féodalité  ,  non  moins  audacieuse  que 
inssante ,  dominait  le  pouvoir  de  la  couronne ,  on  s'étonnait  peu  de  voir  les 
kmiires  seigneuriales  élevées  contre  Toriflamme  ;  mais  il  était  impossiUe 
fi*im  prince  du  sang ,  un  oncle  du  roi ,  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y  avait 
ie  sacrilège  à  solliciter  Tappui  d'une  puissance  étrangère  dans  la  guerre  qu'il 
miteBait  contre  son  souverain.  Le  duc  de  Berry  imprima  donc  une  tache 
lÉdense  à  m  vie  lorsque ,  dans  cette  cû'constance ,  il  appela  les  Anglais  à  son 
leconrs.  Les  con^tions  du  traité  que  le  duc  Jean  conclut  alors  avec  Henri  lY, 
toi  d'Angleterre ,  sont  dignes  de  la  démarche  qu'il  faisait  auprès  de  lui  :  il  devait 
M  recomialtre  son  vassal  pour  le  comté  de  Poitiers ,  dont  la  propriété ,  après 
tt  mort ,  passerait  au  monarque  anglais.  Encore  si  cette  infâme  conclusion 
eut  été  la  conséquence  extrême  du  danger  qui  menaçait  le  duc  Jean  dans  sa 
capitale  ,  ses  craintes  eussent  pu  jusqu'à  un  certain  point  atténuer  sa  faute  ; 
nais  il  n'est  que  trop  réel  que  Talliance  sacrilège  avait  précédé  le  siège  de 
Boarnes ,  et  lorsqu'il  commença ,  les  troupes  de  Henri  IV,  déjà  débarquées  en 
Normandie ,  conunettaient  sur  le  territoire  français  les  plus  grands  excès. 

L^armée  royale  tenait  Bourges  assiégée  depuis  trois  mois ,  lorsque  le  dau- 
phin et  le  duc  de  Bourgogne  apprirent  qu'une  armée  anglaise  ,  conduite  par 
le  nre  d'Albret ,  s'avançait  à  marche  forcée  vers  le  Berry,  et  qu'elle  était  déjà 
parvenue  dans  le  Perche.  Les  troupes  avaient  souffert  beaucoup  d'une  maladie 
eoDtagiense ,  qui  les  avait  atteintes  dans  la  position  marécageuse  qu'elles 
occopaîent  ;  la  désertion  était  journalière  :  les  seigneurs  mêmes  abandonnaient 
le  camp  pour  regagner  leurs  manoirs.  Les  princes  qui  commandaient  pour  le 
rri  faii  pn^osërent  d'entrer  en  accommodement  avec  le  duc  de  Berry  et  ses 
allies  ;  Chartes  répondit  à  cette  proposition  par  un  de  ces  sourires  stupides 
T.  ni.  24 
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qui  signalent  Tabscncc  de  toute  idée  :  on  prit  cela  pour  un  tëuMMgnige 
tiinent ,  et  le  duc  de  Guyenne ,  petit-neveu  du  duc  de-  Berry,  pril  finitiitiTe 
auprès  de  lui.  Jean  accueillit ,  sinon  avec  joie  du  moins  avec  résignation ,  celle 
proposition  ;  lui-mCme  se  trouvait  réduit  &  une  fâcheuse  eitrénâlé  :  la  ganuaoB 
était  accablée  de  fatigue  ,  le  trésor  du  prince  vide  et  rapprovUomeBient 
presque  épuisé.  Jean  avait  été  contraint  de  vendre  ses  jojravi ,  sa  Taiaaeik 
d'argent  et  les  reliquaires  de  la-  Sainte-ChapèHe ,  pour  subvenir  aux  beaoios  des 
soldats  et  des  habitants. 

Les  préliminaires  d'un  arrangétanem  furent  préparés  par  finlMawie  de 
Boisratier,  archevêque  de  Bourges  et  chancelier  du  duc  de  Beny  ;  puis  mia 
entrevue  des  princes  eux-mêmes  fut  ménagée  entre  les  barricades ,  avM  looles 
les  sûretés  prises  en  pareille  occurrence.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphii 
8*y  rendirent  ;  de  son  cêté ,  le  vieux  duc  de  Berry  ne  voulut  remettre  à  per- 
sonne le  soin  de  ces  premiers  pourparlers «  Beau  neveu  et  bean  flUeul, 

9  dit-il  au  Bourguignon  en  touchant  lapalissade  qui  les  séptfait,  quand  votre 
»  père  vivait ,  il  ne  fallait  pas  de  telles  barrières  entre  nous.  »  ieaB-aftns-Pew, 
à  qui  la  destinée  n'avait  pas  révélé  .que  sept  ans  phis'tard  il  pérkaît  buCa 
d'avoir  pris  une  telle  précaution  ,  balbutia  qudques  excuses,  et  TeBlrelien 
commenta  par  cette  franche  ouverture  de  la  part  du  duc  de  Beny  :  «  Beau 
»  neveu ,  j'ai  mal  Tait  et  vous  encore  pis  ;  faisons  et  mettons  peine  que  la 
»  royaume  demeure  en  tranquillité.  » — Leduc  de  Bourgogne  rëpomHt: 
«  Bel  oncle ,  il  ne  tiendra  pas  en  moi.  »  Là  furent  assises  ,  sur  le»  baaea  da 
traité  de  iBicêtre ,  les  conventions  qui  devaient  être ,  quelques  ahms  phis  tard, 
signées  à  Auxerre.  Il  demeura  convenu,  sous  la  foi  du  serment,  que  l'on 
supprimerait  dorénavant  les  qualifications  devenues  injurieuses  de  Bourgui- 
gnons, d'Orléanais  et  d'Armagnacs;  enfin ,  on  se  promit  de  mettre  de  part  d 
d'autre  toute  la  bonne  volonté  désirable ,  pour  qu'à  l'avenir  les  maisons  de 
Bourgogne  et  d'Orléans  vécussent  en  bonne*  intelligence. 

Le  même  jour,  Jean  de  Berry  se  présenta  au  quartier  du  roi  ;  il  lui  remit 
les  clefs  de  la  ville  ,  qu'il  reçut  avec  cette  insouciance  mélancolique  qu'il 
montrait  naguère  lorsque  la  jeune  Odette  de  Champdivers ,  sa  favorite ,  lui 
remettait  un  de  ces  jouets  dont  son  enfance  mentale  s'amusait.  Le  doc  fut 
ensuite  traité  magnifiquement  sous  la  tente  royale ,  au  milieu  des  nombreux 
princes  et  seigneurs  qui  formaient  la  cour  de  sa  majesté.  .Le  soir,  aux  flam- 
beaux ,  Chartes  VI ,  environné  de  cette  suite  illustre  et  brillante ,  ayant  i  sa 
droite  le  duc  de  Berry,  à  sa  gauche  le  duc  de  Bourgogne ,  fit  son  entrée  dans 
la  ville ,  au  son  de  toutes  les  cloches  jetant  aux  vents  leurs  volées  graves  ou 
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folles  ;  et  kl  reî  prit  son.  logement  au  palais  ducal ,  dont  les  croisées ,  brillant 
neot  édùrëes,  Uîssèreut  admirer  tu  populaire  de  Bourges  les  vives  couleurs 
de  km%  Tcrrières. 

Lt  Doiurelle  de  cette  paix  fut  désagréable  aux  Anglais  dont  elle  décevait  les 
espérances  cupides,  fondées  sur  le  désaccord  des  princes  et  le  désordre  qu'il 
«itraiDCX^t.  D'abord  Us  refusèrent  de  se  retirer  avant  que  leur  solde  fut  payée  : 
ni  le  dBC  de  Beny,  ni  le  duc  d'Orléans ,  dont  les  finances  venaient  d'être 
épuisées  par  la  guerre ,  ne  purent  accomplir  cette  condition  ;  le  dernier  de  ces 
IMinces  dut  donner  en  otage  à  ces  étrangers  son  frfere ,  le  duc  d' Angouléme , 
jusqu'au  moment  où  l'on  pourrait  acquitter  cent  mille  écus  qui  leur  avaient 
été  proaiis.  Néanmoins ,  en  se  retirant  vers  la  Guyenne ,  les  troupes  an- 
glaises dëvasthrent  une  partie  de  la  Touraine. 

Le  duché  de  Berry ,  par  la  mort  du  duc  Jean ,  avait  fait  retour  à  la  couronne , 
tosqu'en  1422,  Chartes  VII ,  devenu  légitime  héritier  d'un  trône  où  l'impudique 
habelle  de  Bavière  venait  de  faire  asseoir  le  roi  d'Angleterre  Henri  Y,  se 
réfugia  k  Bourges.  Alors  il  ne  .restait  à  ce  prince  que  le  fierry,  le  Poitou  et 
TAuvergne ,  qu'il  eut  peine  à  défendre  contre  laudace  des  Anglais ,  secondée 
ptr  la  trahison  de  quelques  seigneurs  français.  Le  nouveau  roi  eut  à  se  féliciter 
(ftvoir  choisi  pour  asile  cette  résidence  qu'il  avait  toujours  affectionnée  :  les 
Inruyers  loi  témoignèrent  un  dévouement  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant 
dans  ses  plus  grandes  infortunes ,  et  que  n'entacha  jamais  la  défection  d'aucun 
f  entre  eux.  Pendant  le  séjour  de  Chartes  VU  à  Bourges,  séjour  que  sa  jeunesse, 
iittouciante  de  gloire  et  même  d'honneur,  remplit  de  futiles  préoccupations  et 
d'inconstantes  galanteries ,  la  reine  Marie  d'Anjou ,  princesse  vertueuse ,  belle 
et  pourtant  délaissée,  donna  le  jour,  en  1423,  au  prince  qui  régna  depuis 
800S  le  nom  de  Louis  \I.  Le  baptême  de  cet  enfant  royal  fut  célébré  avec 
magnificence  dans  l'église  cathédrale ,  par  l'archevôcfue  Henri  d'Avaugour, 
assisté  du  célèbre  Guillaume  de  Champeaux,  évécpie  de  Laon.  Jean  d'Alençon 
tint  le  fils  de  Chartes  VII  sur  les  fonts  baptismaux. 

Tandis  que  la  douce ,  la  résignée  Marie  d'Anjou  élevait ,  dans  le  petit  hôtel 
appelé  maintenant  des  Allemands  ou  des  Sœurs-Bleues,  ce  jeune  Uonceau  qui 
devait  faire  redouter  un  jour  à  la  noblesse  firançaise  ses  griffes  acérées ,  après 
les  avoûr  fait  craindre  à  son  propre  père ,  Arthur  de  Bretagne ,  comte  de 
Bichemont ,  élevé  à  la  dignité  de  connétable ,  vint ,  un  peu  contre  le  gré  du 
roi ,  le  joindre  à  Bourges ,  en  1425 ,  avec  mille  lances  bretonnes.  Ce  seigneur, 
si  loyal  mais  si  fier,  aï  impérieux  ,  fit  comprendre  au  souverain  qu'il  était 
temps  d'arrêter  la  monarchie  sur  la  pente  rapide  du  précipice  où  il  la 
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laissait  tomber  ;  mais  Charles ,  aussi  jaloux  de  son  potiirto  qa^biBoacieiiz  de  n 
gloire ,  goûta  peu  les  avis  de  ce  rude  conseiller,  qui ,  malgré  tes  bonnes 
intentions ,  encourut  bientôt  la  disgrâce  du  voluptueux  monarqve.  Bidiemont 
prit  alors  le  parti  de  servir  Valois  malgré  lui.. Les  moyens  da  couiéUbk 
forent  hardis  et  Yiolents  :  après  diverses  actions  arbitrtires  et  sanglailes , 
s'étant  adjoint  les  comtes  de  Clennont  et  de  la  Marche  avec  plusieurs  «rtrei 
seigneurs ,  il  marcha  contre  la  ville  *dé  Bourges ,  capitale  sctaeDe  do  petit 
royaume  de  fait  qui  restait  au  descendant  de  Saint-Louis.  La  ville  ftat  enlevée; 
mais  les  troupes  royales  se  défendirent  vaillamment  dans  It  grosse  UNir<  Domt 
le  siège  de  cette  forteresse ,  dont  les  communications  avec  la  place  ^Ttient  été 
coupées  par  la  rupture  des  ponts-levis.,  le  capitaine  de  Prie,  qui  commandaiC 
dans  la  tour,  fiit  tué  d'un  coup  de  feu.  Le  fort  allait  tomber  sa  pouvoir  des 
révoltés ,  lorsque  Chaiies  VII ,  qui  se  trouvait  à  Chinon ,  sccoumt  sa  secours 
des  siens.  Un  accord  fut  signé  entre  les  royalistes  el  les  révoltés;  msis  ks 
annalistes  du  Berry  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  avancé  qae  le  roi  «  sysnt 
»  reconnu  que  le  comte  de  Bichemont  n'avait  agi  que  dans  de  bonnes  inten- 
»  tions ,  lui  avait  accordé ,  comme  à  tous  ceux  de  son  parti ,  des^  kOres 
»  d'absolution,  datées  de  Bourges,  le  14  juillet  1438.  »  A  la  soOicitsIîea 
fortement  intéressée  du  comte  de  la  Tremouillc,  Arthur  de  Bretagne  ftat,  as 
contraire ,  exclu  de  cette  sorte  d'amnistie  ,  et  contraint  de  se  retirer  à 
Parthenay,  sous  le  poids  d'un  véritable  exil. 

Le  11  janvier  1429 ,  les  habitants  de  Bourges  furent  éveillés  psr  le  sonda 
tambour  ;  on  vit  bientôt  après  les  sergents  de  la  viUe ,  avec  leur  haque  cha- 
marrée de  ses  armoiries ,  parcourir  tous  les  quartiers  d'un  pas  précipité.  C'est 
que  ce  jour-là  les  magistrats  et  notables  devaient  s'assembla  et  délibérer  sur 
une  question  d'une  haute  impoi tance.  L'assemblée  ,  protégée  par  un  poste 
considérable  de  milice  bourgeoise,  fut  longue,  bruyante,  criarde;  vous  ailes 
concevoir  tout  d'abord  pourquoi.  Deux  intérêts  se  trouvaient  aux  prises  dans 
cette  réunion  :  l'intérÊt  de  la  monarchie  ,  «  qui  ,  dans  aucun  temps  ,  ne  Ait 
généralement  compris ,  et  l'intérêt  particulier,  dont  l'empûre  est  peu  combsltn 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Cependant  les  besoins  de  l'état  l'emportèrent  cette 
fois  sur  les  résistances  du  moi  berruyer  :  le  lendemain  on  vit  sorth*  de*  la  porte 
Saint-Sulpice  un  convoi  de  poudre ,  de  munitions  et  même  d'argent ,  dirigé 
sur  la  ville  d'Orléans ,  assiégée  par  les  Anglais ,  et  qu'allait  défendre  Théroliine 
Jcanne-d'Arc.  Ce  convoi  était  conduit  par  le  sû-e  Alexis  d'Albret,  gouvernenr 
du  Berry,  cpri  devait  réunir  ses  eiTorts  à  ceux  des  chevaUers  marchant  soos  les 
ordres  de  cotte  simple  bergère ,  comme  des  enfants  soumis  et  crainUb Que 
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de  poésie ,  qam  de  menrlâlew  dans  cet  ëpisàde  de  notre  histoire ,  et  qne  le  rire 
cpâqtm  de  Tokrire  t  été  sacrilège  kyrsqu'ii  s^est  attaché  i  un  sqiet  si  luMt  et 
si  digne  d*adniiraCion.  • 

Gharies  VII  arait  reconquis  la  presque  totalité  de  son  royaume ,  et  la  France 
commençait  à  reprendre  son  rang  parmi  les  promiëres  puissances  de  TEurope  « 
lorsque  ce  souverain ,  ayant  assemblé  les  états  à  Bourges ,  fit  rédiger  en  vingt- 
trois  articles  la  pragmatique  sanction  qui  établissait ,  quant  à  la  France ,  les 
Arwts  de  r église  romaine. 

En  essayant  de  Uer  les  annales  de  la  ville  de  Bourges ,  si  décousues ,  si  peir 
coonionnées  Jusqu-à  ce  jour,  nous  allons  tâcher  de  répandre  quelque  lumière: 
sur  l*nn  des  phis  illustres  enfants  de  cette  viUe ,  qui  fut  aussi  Tune  des  plus 
actives  intelligences  du  xv«  siècle.  Jacques  Cœur,  dont  la  sagacité  et  les 
richesses  contribuèrent  puissamment  aux  succès  de  Charles  le  victorieux, 
B*est  pour  ainsi  dire  qu*nn  nom  dans  nos  meilleures  histoires  générales  :  il  n*y 
est  guère  mentionné  qu*à  Toccasion  du  procès  criminel  qu'on  lui  intenta  en  1452. 
TiBaret ,  qui  s*est  le  plus  étendu  sur  la  carrière  de  ce  bemiyer ,  dont  les 
Tshseaux  couvnûent  toutes  les  mers  en  même  temps  qu*il  administrait  les 
nuances  de  Chartes  YII ,  ViUaret  n'a  fait  connaître  ni  Tépoque  précise  de  son 
tvénement  aux  affanres ,  ni  les  moyens  qu'il  employa  pour  rétablir  un  peu 
fotâre  dans  ce  chaos  de  désordres  et  de  malversations.  Les  biographes  ne 
sons  en  ont  pas  appris  davantage  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Jacques  Cœur. 
Les  archives  du  Berry  constatent  toutefois  qu'il  acheta,  en  1443,  le  terrein 
nr  lequel  il  fit  bfttir  l'hôtel  qui  porte  encore  son  nom. 

Qr,  si  à  cette  ^que  l'argentier  de  Charles  VU  crut  pouvoir,  en  présence 
fane  féodalité  jdouse ,  élever  cette  splcndide  demeure ,  c'est  que ,  indépen- 
damment de  son  opulence  qui ,  alors ,  n*eut  pas  suffi  pour  autoriser  un  bourgeois 
i  prendre  ces  aUures  seigneuriales ,  il  avait  acquis  à  la  cour  un  crédit  tel ,  qu'il 
pouvait  braver  l'envieuse  critique  des  nobles  de  son  temps.  Voilà  donc  déjà 
im  motif  plausible  pour  conjecturer  qu'en  1443,  Jacques  Cœur  avait  depuis 
long-temps  le  maniement  des  finances  du  royaume.  Ajoutons  à  cette  considé^ 
ration  qu'en  1446  Jean  Cœur,  son  fils ,  (ut  sacré  archevêque  de  Bourges;  et , 
certes ,  le  fils  d'un  vflain  récennnent  parvenu  ne  serait  pas  arrivé  à  cette  haute 
dignité  ecclésiastique.  Il  est  encore  notoire  que  Jacques  Cœur  fut  le  tuteur 
d'Agnès  Sorel ,  qui  était  née  en  1409  ;  elle  fut  donc  majeure  et  dut  avoir  la  libre 
gestion  de  ses  biens  de  1430  à  1435 ,  et  si  l'argentier  du  roi  les  avait  administrés 
jnsqne  là ,  on  peut  en  conclure  que  sa  faveur  était  antérieure  à  ce  temps*. 

D'après  ces  divers  témoignages ,  il  est  naturel  de  penser  que  l'origine  de 
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Mtte  faveur  devait  remonter  tnx  premières  années  da  règne  de  Charles  VII  : 
époque  néfaste  durant  laquelle ,  rdégné  en  Beiry  par  rkiTsaioii  anglaise ,  I 
dot  nécessairement  jeter  les  yeux  autour  de  lui  pour,  chmsir  des  mittiatres. 
Lorsque  le  roi  de  Bourges  eut  reconquis  sa  capitale ,  les  rangs  redonUés  de 
courtisans  qui  se  pressaient  au  pied  du  trône ,  ne  lui  eussent  pas  permis  de 
porter  sa  vue  et  son  choix  si  loin.  - 

Si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  rhistorien  berruyer  Thomac  de  la  Thaumas- 
sière ,  dont  le  patriotisme  vise  souvent  à  Texagération ,  Tuniveraité  de  Bourges 
anrait  surpassé  tout  ce  que  les  temps  anciens  et  modernes  ont  ofTert  de  phis 
illustre  en  fait  de  c^xps  enseignant.  L'époque  de  safondation  est  peu  connue, 
et  c'est  sans  preuves  que  sainte  Marthe  la  fait  remonter  au  règne  de  saint 
Louis.  S'il  en  est  ainsi ,  son  existence  éprouva  une  longue  interruption  ;  car, 
tu  milieu  du  xv*  siècle ,  il  n'existait  aucune  trace  de  cette  institution.  U  fA 
phis  authentiqoement  ^onsUté  qu'elle  fut  fondée  en  1464  par  le  pape  Paul  II,  à 
la  sollicitation  de  Louis  XI  et  de  Charles,  son  tk'ère,  alors  duc  de  Berry  ;  maii 
les  recteurs ,  docteurs  et  régents  ne  furent  installés  que  le  9  mars  146C. 
L'université  se  composait  des  facultés  de  théologie,  de  droit  civil  cl  cano- 
nique ,  de  médecine  et  des  beaux-arts.  Sa  direction  était  confiée  à  un  recteor, 
assbté  de  quatre  ofBciers  :  un  chancelier,  un  conservateur  apostolique ,  un 
ecmservateur  des  privilèges  rdjraux  et  un  vice-gérant  du  conservateur  aposto- 
lique, n  y  avait  en  outre  un  procureur-général ,  un  receveur,  un  scribe  et  dei 
bedeaux  appariteurs.  Ces  derniers,  espèces  de  sergents,  marchaient  dans  lei 
cérémonies  devant  le  ci^rps  universitaire ,  armés  de  sceptres  ou  de  maases, 
pour  marque  de  l'autorité  de  ceux  qu'ils  précédaient.  Tous  ces  fonctionnaires 
jouissaient  des  mêmes  droits  ,  [»iviléges  ,  franchises  et*  immunités  que  ki 
membres  de  l'université  de  Paris.  Le  corps  qui  nous  occupe  était  surtout 
câèbre  au  moyen-àge  par  l'enseignement  du  droit ,  qui  fut  confié  successive- 
mept  aux  docteurs  Alciat,  Baro,  Duaren ,  Doneau ,  Uotoman,  Balduin,  Leconte, 
Merille  et  surtout  à  l'illustre  Cujas.  Dans  les  temps  modernes ,  cette  célébrité 
ne  s'est  pas  soutenue  ;  non  que  les  lumières  aient  manque  dans  l'université  de 
Bourges,  mais  parce  que  l'usage  du  droit  romain ,  qu'on  y  enseignait  avec  une 
grande  supériorité,  a  perdu  beaucoup  de  son  empire  après  la  rédaction  du  droit 
coutumier. 

Le  collège  de  Bourges ,  connu  sous  le  nom  de  Sainte-Marie ,  fut  fondé  par 
suite  d'une  disposition  testamentaire  de  Jeanne  de  France ,  duchesse  de  Bavy« 
en  date  du  10  janvier  1504.  Cet  établissement  reçut  depuis  divers  arcroMae 
ments,  particulièrement  en  1567,  i  la  diligence  et  aux  frais  des  chapitres  de 
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Bourges  H  da  covps  muicîpai.  JVoiis  mentkMUMroiis  plus  tird  m  chàngaBeal 
mtieiir  «ppoitë  dans  catte  iBstitmioB ,  qui  fut  établie  iiiiiiiiti?aneiit  an  prieuré 
de  la  ciMntat.  C*était  aussi  dans  ce  local  qoe  siégeaient  les  officiers  de  l'oni* 
Térsité  et  ceu'de  la  ville. 

En  rannée  1554,  il  Ait  établi  i  Bourges  un  second  collège v sous  lé  nom  de 
cottégt  a^evalitr,  ou  de  NoirerlkÊme^éu^FaurchoMé.  Le  fondateur  était  le 
•enr  Cbaries  Chevalier,  chanmne  ea  la  Sainte-Chapelle ,  lequel  donna  ans 
wÉre  et  écbevins  pour  cette  fondation,  une  grande  maison  qu*il  possédait  sur 
la  paroisse  de  Montcrmoyen.  Ce  collège  fut  supprimé  en  f  680 ,  et  rarchetèqne 
établit  son  séminaire  dans  la  maison  qu*il  avait  occupée. 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  privilège  de  noblesse  accoidé  au  maire 
et  aux  écbevins  de  Bourges  par  lettres-patentes  rendues  en  1474 ,  et  Ton  a  vu 
fK,  par  suite  de  cet  anoblissement,  le  coounefce  et  Tindustrie,  ces  deu 
grandes  sources  de  la  prospérité  des  peuples,  j  furent  taries  aux  incitations 
ift  cMe  vanité  qui ,  sans  jamais  rien  produire  d^utile ,  consomme  tant  de  biens 
iMs,  el  an^uvrit  tant  d*existences.  La  fabrication  des  draps,  si  prospère  à 
Bourges  jusqu'au  xV<  siècle  eî  qui  remontait ,  dit-on ,  i  la  période  gallo- 
mmaine ,  était  sans  doute  dirigée  par  des  habitants  aisés  qui,  dès-iors ,  aspi- 
lènnt  à  la  magistrature  municipale  avec  la  même  ardeur  que  les  anciens 
Htriciensde  Bome  déâiraient  le  consulat  :  ce  fut  un  malheur  réelpoui^la  ville. 
Les  draps  qu'on  en  tirait  reaq[K>rtaient  sur  ceux  de  Louviers  et  de  Sedan  à  tel 
point,  dit  M.  Butet,  «  que  lors  du  mariage  des  personnes  rii^es,  on  stipulait 

•  dans  le  contrat  que  les  habits  de  noces  de  la  ftature  seraient  en  drap  fin  de 

•  Bourges.  »  Dans  les  temps  modernes ,  on  a  tenté  à  diverses  rej^rises  de 
idever  ce  genre  d'exploitation ,  que  favorisait  évidemment  la  présence  des 
Bitières  premières  dans  le  pays.  Cette  tentative  échoua  en  1740 ,  et  {dus 
récemment ,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  plus  tard. 

Une  autre  fabrication  s'éteignit  à  Bourges  en  même  temps  que  l'industrie 
fafNère  :  au  rapport  de  Pline ,  le  Berry-  fournissait  des  toiles  à  voiles  à  toute 
k  Gaule  :  BUuriges,  imo  verà  Galliœ  universm  vêla  texuni.  Nous  verrons 
ptas  tard  que ,  vers  la  fin  du  xviu^  siècle ,  un  industriel  actif  et  intelligem 
Yonhit  rendre  à  la  ville  de  Bourges  cette  chance  de  prospérité;  la  révolution 
en  arrêta  le  développement. 

Il  ne  fuit  pas  cependant  attribuer  entièrement  k  la  vanité  des  notables  habi- 
da  Bourges  l'anéantissement  des  établissements  industriels  qui  existaient 
eux;  l'ardente  convoitise  de  noblesse  que  nous  avons  signalée  n'avait 
pas  été  générale  :  quelques  ^^éculateurs  aux  vues  solides  soutenaient  encore» 
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i  la  fin  -da  xv«  siècle ,  d*iiiqK>rtaiites  fabriques  de  draps  et  de  bonneterie  dans 
là  capitale  du  Eenj.  Mais  en  1487,  le  jour  de  la  Madeleine ,  un  noavd  incendie 
éclata  et  consuma  les  fabriques ,  avec  un  nombre  de  maisons  que  Znlignjr, 
historien  de  Charles  YIII ,  porte  à  trois  mille.  Le  feu  avait  pris  cbei  un  me- 
nuisier, rue  Mont-Chevri ,  appelée  aujourd'hui  rue  Saint-Sulpice  ;  poussées  par 
un  Tent  capricieux ,  les  flanimcs  eurent  bient6t  gagné  presque  tous  les  quartiers  ; 
plusieurs  églises  et  côuyents  forent  embrasés  ,  entre  autres  le  {vîearé  de  la 
comtat ,  où  se  tenaient  les  assemblées  des  habitants  pour  Télectîon  de  leurs 
magistrats ,  et  qui  serrait  d'bôtel-de-ville.  Là  aussi  se  trouvait  le  dépôt  des 
archives  du  pays ,  qui  forent  réduites  en  cendres. 

'  Llncendie  de  14B7  acheva  d'anéantûrle  commerce  de  Bourges.  Les  fabricants, 
particulièrement  les  drapiers  qui  n'avaient  pas  visé  à  Téchevinage  et  à  ses 
splendeurs  nobiliaires ,  quittèrent  le  Berry,  et  se  retirèrent  en  d'autres  parties 
de  la  France.  Lyon  profita  surtout  de  cette  migration  :  (m-y  transporta- les  deu 
foûres  dites  de  Saint-Ambroise  ,  ainsi  nommées  parce  qu^dles  se  tenaient  à 
Bourges  dans  la  rue  de  ce  nom.  Elles  étaient  ^cialement  destinées  ait  vente 
des  draps ,  duram  sept  jours  et  sept  nuits  chacune.- 

On  sait  que  le  duc  d'Oriéans,  depuis  Louis  XII  ^  ayant  voulu  diapuCer  h 
régence  du  royaume  à  Anne  de  Bcaujeu ,  pendant  la  minorité  ch  Chnles  VHI, 
leva  une  armée ,  et  fut  vaincu  par  le  maréchal  de  la  Trémouîlle ,  en  1488,  i 
Saint-Aubin-du-Oormier.  La  régente ,  qui  en  voulait  dit-on  à  ce  prince  pour 
des  motifs  plus  inhérents  au  naturel  féminin  que  la  révolte  dont  il  s'était  rendi 
coupable ,  l'envoya  prisonnier  à  Bourges ,  où  il  fut  enfienné  dans  la  grosse 
tour,  avec  toute  la  rigueur  qu'une  femme  puissante  peut  imaginer  dans  son 
ressentiment.  Alors  Jeanne  de  Valois,  cette  compagne  si  délaissée,  que  le  doc 
abreuvait  déjà  d'amertume  et  d'Iiumiliations ,- oublia  les  dédains  de  son  vdage 
époux,  et  partagea  sa  prison  pour  lui  prodiguer,  avec  les  plus  tendres  smns,  àf% 
témoignages  incessants  de  l'angéUque  oubli  du  mal  qu'il  lui  avait  fait.  Ce 
n* était  pas  tout  :  dès  qu'elle  avait  accompli'  cette  pieuse  misaion  d^e  charité 
qui  ne  cessa  pas  de  se  heurter  contre  un  cœur  de  glace ,  elle  rentrait  dans  sa 
chambre  et  ravissait  de  longues  heures  au  repos  de  chaque  nuit  pour  écrire 
au  roi ,  son  frère ,  et  solliciter  fervemment  de  hii  la  grâce  du  prisonnier.  On 
pouvait  voir,  long-temps  après  minuit ,  Téiroite  fenêtre  près  de  lacpielle  veillait 
cette  princesse ,  dessiner  son  ogive  lumineuse  sur  la  noire  muraille  dé  la  tour. 
Femme  déjà  digne  du  nom  de  sainte  qu'elle  devait  recevoir  un  jour,  Jeanne  ne 
voulait  pas ,  même  pour  un  bienfait  de  phis ,  enlever  un  instant  aux 
qu'elle  passait  près  du  moins  reconnaissant  des  hommes. 
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Les  soUiciutHMift  de  U  duchesse  furent  vaines  pendant  trois  ans  :  la  haine 

d'Anne  de  Beanjeo  triOIl^)lla  toujours  du  penchant  qui  p«tait  le  jeune 

Cbariee  Vlllà  là  démence.  Enfin,  en  1491,  Jeanne  de  Valois,  en  longs  habits 

de  deuil,  W  cbeTeiiz^ars,«t  noyée  de  pleurs,  se  présente  devant  son  frère. 

Elle  se  prëcqHte  à  aes  pieds  et  lui  crie  d'une  voix  déchirante  :  «  Grâce  pour 

>  mon  époux!  >  Le  roi,  énm  jusqu'aux  larmes,  relevé  la  princesse,  l'embrasse 

nec  tnnqMBTt ,  et  hii  dit  :  >  Consdez-vous  ,  ma  sœur ,  vous  obtiendrez  ce 

*  que  vous  soohaitex  ai  ardwnment;  fasse  le  ciel  que  vous  n'ayez  jamais,  à 

■  TOUS  cnrepentiTl  a 


Cependant  Charles  VIII ,  jusqu'alors  soumis  à  l'autorité  de  la  régente ,  n'osa 
pas  «tercer  sa  démence  ouvertement.  Sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse , 
i  s'appiodM  de  Bombes ,  envoya  deux  de  ses  chambellans  déUvrer  son  cousin , 
M  Taltâidit  dans  un  château  voisin  de  la  ville.  Leduc  accourt,  veut  embrasser 
ki  genoux  du  monarque^  mais  cehii-ci  le  nçoit  dans  ses  bras.  Dès-lors  com- 
mença entre  c«b  deux  princes  une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Et  lorsque  Louis  Xll  fut  parvenu  au  trftne ,  de  quel  prix  paya-t-il  le  dé- 
T.  ni.  25 
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Youeincnt  sublime  de  celle  qui ,  trois  années  durant ,  avait  partagé  sa  captivité 
(lanâ  la  grosse  tour  de  Bourges?  en  livrant  au  scandale  d*un  divorce  sa  pudeur 
outragée  ;  en  la  contraignant  de  déchirer  le  chaste  voile  du  secret  ceii|ugal 
pour  repousser  des  allégations  mensongères ,  qui  pourtant  triomphèrent.  Ce 
fut  un  triste  commencement  de  règne  pour  le  monarque  qui  devait  être 
surnommé  le  père  du  peuple;  et  toutes  les  belles  actions  de  sa  vie ,  jetées 
sur  cette  trame  hideuse ,  ne  purent  sufiQre  pour  la  faûre  disparaître'. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1540 ,  une  grande  rumeur  éclata  parmi  les  élèves 
de  runiversité  de  Bourges.  Les  échevins  s'étant  transportés  sur  le  lieu  dn 
tumulte  pour  en  connaître  la  cause  et  rétabUr  le  calme,  on  leur  montra  un 
homme  ûgé  d'environ  trente-un  ans ,  aux  traits  fortement  caractérisés ,  à  Tœil 
étincelant ,  à  la  physionomie  expressive  et  mobile  ,  qui ,  dans  cet  instant 
même ,  prêchait  à  ses  condisciples  en  droit  une  morale  nouvelle ,  hardie , 

hétérodoxe ,  qu'ils  écoutaient  avec  une  sorte  d'avidité Ce  légiste  n'était  rien 

moins  que  Jean  Calvin  ;  il  venait  de  pubUer  en  français  ce  fameux  livre  de 
Y  Institution  chrétienne  y  qui  devait  prodmrc  une  si  longue  et  si  cmdle  per- 
turbation dans  l'ËgUse.  Maintenant  Calvm  étudiait  à  Bourges  la  légUation  et 
la  jurisprudence ,  ou  peut-être  n'était-il  revenu  en  cette  ville ,  on  il  avait  acheîé 
son  éducation ,  que  dans  l'espok-  d'y  faire  accueillir  la  réforme  avec  plus  de 
facilité  qu'ailleurs. 

En  effet ,  peu  de  temps  après  l'espèce  d'émeute  causée  à  Bourges  par  la 
prédication  audacieuse  de  Calvin ,  et  que  les  échcvins'  en  robe  avaient  cahnée 
avec  peine ,  le  réformateur  propagea  rapidement  sa  doctrine  dans  les  environs 
de  Bourges  ;  il  étabUt  un  prêche  au  village  d'Asnières,  peu  distant  de  la  ville, 
et  s'y  maintint  quelque  temps.  Mais  enfin  ,  inquiété  par  les  hautes  puissances 
ecclésiastiques ,  judiciaûres  et  gouvernementales  du  Beny ,  dans  un  lieu  si 


(1)  M.  Pierquin  de  Gcmbloux ,  inspecteur  de  Tacadéniie  de  Bourgw,  a  publié  «a  1840  UM  HUtoin  de 
Jeanne  Je  Valois ,  en  un  Tolume  in-4  de  440  pages,  et  illu«itré  de  quinze  lithograplMS,  aTW  pièce» jo*ti« 
Picalives  iiH>di(es  d*un  puissant  intérêt.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  pureté ,  fournira  i  lliiitoin  géoinle  vms 
précieuse  monographie,  l/auleur,  habile  à  disposer  un  sujet  historique ,  a  su  mettre  eo  ora?re  toolrs  1rs 
ressources  que  celui-ci  lui  offrait  :  on  voit  apparaître  dans  ce  drame ,  dont  la  vertueuse  fiDe  de  Fraoce  e^t 
lliéroïne ,  tous  les  personnages  éminents  des  premières  années  du  xvi*  siècle ,  et  la  eouleiir  locale  v  est 
reproduite  avec  vériu^.  Il  ne  manque  à  ce  livre  remarquable  que  d'avoir  paru  dans  une  aplièflv  de 
niffisamment  étendue  :  c'ef  t  encore  un  de  ces  joyaux  littéraires  que  des  mains  amies  doÎTOit  ften 
jour  favorable  pour  faire  vaUtir  leur  éclat  ;  nous  remplissons  une  mission  de  jwticc  et  promeUmit  i 
à  nos  lecteurs  en  leur  recommandant  V Histoire  de  Jeanne  de  Valois..  X.  Pierquin  db 
phisieurs  autres  compositions,  dont  nous  aaroos  occasion  de  parier  dans  notre  rémiiié  Mr  les 
de  la  ^ièv^e  et  du  Cher;  dans  toutes  il  a  fait  preuve  non  seulement  d'un  talent  d*écriT«iB  fini  4p»(iBf{a(, 
mais  d'une  érudition  profonde  et  de  ces  connaissances  archéologiques,  qui ,  de  nos  jours,  sool  le< 
iiidi>|x*n«able  de  reHes  que  doit  posréder  l'historien. 
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rapproché  de  leur  siège ,  il  dat  le  quitter  et  se  retirer  à  Ligniëres ,  où ,  coiiuiic 
nous  rtvons  dit ,  Louis  de  Clbves  le  protégea  par  inclination  pour  les  choses 
mntvetles.  Ce  prince  était  digne  de  vivre  au  xix<  siècle. 

En  1542,  on  vît  arriver  à  Bourges  le  chancelier  Guillaume  Poyet,  entouré 
d'une  épaisse  escorte  d*honimes  d*armes  ;  le  pavé  de  la  ville  retentit  au  milieu 
de  la  nuit ,  firappé  par  cette  chevauchée  quasi-mystérieuse.  Le  pauvre  chancelier 
venait  tenir  prison  dans  la  grosse  tour  de  Bourges,  pour  avoir  déplu  à  la  reine 
de  Nayanre ,  duchesse  de  Berry,  et  à  la  duchesse  d'Etampes  ,  favorite  de 
François  I*'.  Poyet  subit  ainsi  la  peine  que  la  providence  lui  réservait  pour 
avoir  jadis  plaidé  et  gagné  la  cause  inique  de  Louise  de  Savoie  contre  le  conné- 
table de  BouiiMMi.  Un  an  après  son  emprisonnement,  il  fut  privé  de  toutes 
ses  charges  et  condamné  à  cent  mille  livres  d'amende  pour  des  malversations 
XBâ  prouvées.  Sa  détention  venait  de  finir  lorsqu'il  mourut. 

On  fit  dans  les  Tabkttes  berruyères  (Annuaire  du  Cher,  1836)  que  le  fameux 
Gtorgei  ifAmboise,  archevêque  de  Rouen  et  premier  ministre  de  Louis  XII, 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  dans  la  cathédrale  de  Bourges,  le  13  août  154G. 
Cfst  une  grande  erreur  :  le  ministre  de  Louis  XII  devança  ce  monarque  dans 
h  tombe,  puisqu'il  mourut  en  1510.  Il  s'agit  ici  de  son  neveu  qui ,  comme  lui , 
fat  titulaire  du  siège  de  Rouen ,  et  conrmie  hii  obtint  la  pourpre  romaine. 

Nous  avons  négligé  de  mentionner  plusiem*s  des  incendies  qui  désolèrent 
les  habitants  de  Bourges.  Vers  le  milieu  du  xvp  siècle ,  on  en  comptait  dix  ; 
le  onzième  éclata  le  jour  de  la  Pentecôte  1552,  dans  un  magasin  à  foin  de 
Tanberge  du  Heaume  d'or,  rue  de  Bourbonnoux.  Le  fou ,  dont  on  se  rendit 
maître  cette  fois  avant  qu'il  eût  consumé  un  grand  nombre  de  maisons ,  en- 
dommagea gravement  la  cathédrale  et  le  palais  de  l'archevêché.  Plusieurs 
chapelles  et  le  portail  septentrionnal  de  l'église  furent  détruits  ,  les  orgues 
fondues,  plusieurs  belles  sculptures  calcinées.  Mais  le  zèle  des  habitants  arrêta 
le  fléau ,  au  moment  où  l'un  des  plus  beaux  monuments  religieux  du  royaume 
allait  être  anéanti. 

Nous  voici  parvenus  à  cette  époque  où  les  persécutions  exercées  contre 
les  calvinistes  avaient  enfin  amené  de  leur  part  une  réaction  qui  ne  fut  pas 
noîns  violente ,  pas  moins  acharnée  que  ces  persécutions  elles-mêmes.  Dès 
Tannée  1561 ,  ces  religionnaires  exerçaient  leur  culte  à  Bourges ,  dans  la  grande 
tfk  Al  palah;  or,  la  célébration  de  la  cène,  le  11  août,  détermina  parmi  les 
habitants  catholiques  une  vive  émeute ,  dont  les  réformés  eurent  à  souflnr.  Ils 
se  vengèrent  cruellement  l'année  suivante  :  la  sédition  du  11  août  avait  laissé 
dans  le  cœur  des  huguenots  de  Bourges  un  vif  ressentiment  ;  ils  entretinrent 
avec  leurs  co-religionnaires  du  dehors  des  intelligences;  et  le  27  mai  1562, 
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vcillo  de  la  Fête-Dieu ,  vers  trois  heures  du  matin ,  ils  livrèrent  la  porte  Saint- 
Ainbroise  au  comte  de  Montgomery,  qui  pénétra  dans  la  ville  avec  cent  vingt 
hommes  d'armes.  C'était  ce  même  Montgomery  qui  avait  eu  le  malheur  de 
tuer  Heiuî  II  dans  un  tournoi  ;  la  haine  implacable  de  Catherine  de  Médias , 
plus  que  son  penchant  pour  la  réforme ,  Tavait  jeté  dans  le  parti  huguenot. 

Les  maisons  des  catholiques  furent  incontinent  pillées ,  eux  maltraités ,  levn 
femmes  insultées.  Puis  les  protestants  se  portèrent  dans  les  églises,  qu'ils 
dévastèrent  ;  s'emparant  des  reliquaires,  des  vases  et  des  ornementa  sacrés; 
décapitant  les  statues  des  bienheureux ,  brûlant  ou  foulant  aux  pieds  ka  saintes 
reliques  ;  renversant  les  autels;  démolissant  même  les  églises ,  pour  rendre 
ûnpossible  la  célébration  des  offices.  L'église  de  Natre-Damô-de-SaUe,  contre 
laquelle  ces  furieux  se  déchaînèrent  particuUèrement ,  parce  qu*elle  était 
consacrée  à  la  vierge  Marie ,  fut  détruite  de  fond  en  comble  :  cpielqaea  heures 
suffirent  pour  ne  laisser  à  sa  place  qu'un  monceau  de  débris ,  d'où  s'élevait  un 
tourbillon  de  poussière.  L'effigie  de  la  reine  du  ciel  fut  traînée  par  les  mes,  et 
cette  figure ,  ouvrage  d'un  ciseau  savant ,  fut  bientôt  couverte  d'une  (ange 

hideuse Alors,  avec  des  rires  infernaux,  les  profanateurs  hksphànërent 

un  atroce  calembourg  en  appelant  cette  image  de  la  vierge,  la  sale...  Toujours 
et  en  toute  chose  ,  même  dans  le  sacrilège  ;  il  faut  que  le  Français  laisse 
entrevoir  l'habit  d'arlequin  dont  il-  aime  à  se  rcvêUr.  Lé  pillage  de  la  Sainte- 
Chapelle  procura  aux  calvinistes  un  énorme  butin  :  le  duc  Jean  s'était  plu  à  h 
rendre  aussi  joUe ,  aussi  délicatement  ornée ,  que  sa  sœur  de  Bonrbon4'Ar- 
chambault.  On  évalue  à  six  cent  cinquante-im  marcs  lés  matières  d'or  -et 
d'argent  que  le  seul  Montgomery  emporta  de  Bourges  ;  et  la  Sainte-Chapelk 
avait  fourni  la  moitié  au  moins  de  ce  trésor. 

L'église  de  Saint-Etienne ,  ce  beau  chef-d'œuvre  de  l'ère  ogivale ,  ne  fut  pas 
épargnée  :  toutes  les  têtes  des  saints  qui  décorent  la  quintuple  arcade  de  son 
portail  roulèrent  sur  le  perron  ;  toutes  les  sculptures  intérieures  furent  mutilées  ; 
déjà  le  pic  démolisseur ,  dont  on  peut  reconnattre  les  traces  à  l'un  des  piUers 
de  la  voûte ,  retentissait  sous  les  arceaux  de  cette  magnifique  basilique ,  lorsque 
les  calvinistes  durent  songer  à  leur  sûreté.  En  efiet ,  des  troupes  royales 
s'avançaient  pour  assiéger  la  ville ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saiot- André 
et  du  duc  de  Guise.  Le  20  août ,  quinze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux  prirent  position  sous  les  murs  de  la  place,  que  l'on  commença  i  battre 
le  lendemain  avec  vingt-une  pièces  d'artillerie.  La  défense  fut  vigoureuse 
pendant  dix  jours  ;  mais  le  capitaine  dlvoi ,  pressé  par  les  habitants  qui  avaient 
déjà  beaucoup  souflert  des  rigueurs  du  siège,  capitula  le  31.  Les  troupes 
royales  avaient  également  éprouvé ,  durant  le  siège ,  des  pertes  considérables  : 
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Rëué  de  Courtanty  el  Boch  de  la  Chateigneraye  pâirent  à  run  des  assauts, 
livret  yn  rempaits ,  el  que  dbrigeaic  avec  autant  de  valeii^  que  de  talent  Oande 
de  rAokespine  «  depuis  baron  de  Cbàteauneuf.  Le  jiNine  Charles  IX  fil  son 
entrée  dans  la  ville  le  i''  septembre;  il  était  accompagné  de  la  reine-mëre, 
des  ducs  d'Oriéans  et  d'Alençon ,  ses  frères ,  du  roi  de  Navarre  et  de  plusieurs 
grands  seigneurs.  Le  roi ,  qui  s'était  logé  au  palais  ducal ,  resta  six  jours  à 
Bourges ,  durant  lesquels  lui  et  sa  suite  firent  de  grandes  dévotions  dans  la 
Sainte-Cbapdle,  malgré  Télat  déplorable  ou  elle  était  réduite.  Ce  fut  assurément 
on  triste  q>ectacle  que  celui  de  cette  cour  aux  physionomies  brunes  et  chargées 
de  ressentiment ,  agenouillée  devant  des  autels  mutilés ,  devant  le  tabernacle 
vide ,  et  marchant  sur  les  ossements  des  saintes  reliques ,  pulvérisées  par 
rhérésie;  tandis  que  le  vent  murmurait  une  sorte  de  plainte  à  travers  les 
verrières  brisées. 

Charies ,  ou  plutôt  Catherine  de  Médicis ,  en  quittant  Bourges,  y  laissa  pour 
gonvemeur  le  sieur  de  Cipierrc ,  ayant  pour  lieutenant  le  sieur  de  Montreuil , 
que  remplacferent  successivement  les  sieurs  de  Yatan ,  de  Saint-Âignan  et  de 
la  Châtie. 

En  Tannée  1568,  fut  rédigée  en  la  ville  de  Bourges,  sous  la  direction  de 
Jacques  Leroy,  archevêque ,  secondé  par  deux  cent  trente-six  notables  habi- 
tants ,  une  convention ,  espèce  de  ligue  au  petit-pied ,  formée  pour  repousser 
toute  tentative  du  parti  protestant.  Ce  pacte  d'union ,  loin  d'intimider  ces 
religionnaûres ,  ne  fit  que  les  animer  davantage  ;  à  la  fin  de  Tannée  suivante , 
ceux  de  Sancerre  traitèrent  secrètement  avec  Ursin  Palus  ,  lieutenant  du 
gouverneur  de  la  grosse  tour  de  Bourges ,  pour  livrer  cette  forteresse,  moyen- 
nant deux  mille  écus  d'or.  En  conséquence  de  cette  convention ,  un  corps  de 
calvinistes ,  fort  d*envh*on  douze  cents  mousquetaires  et  treize  compagnies  de 
cavalerie ,  arriva  nuitamment ,  au  mois  de  décembre ,  sous  les  murs  du  fort  qui 
devait  leur  être  Uvré ,  ainsi  que  ses  communications  avec  la  place.  Mais  Palus , 
qoi  n'avait  {dus  rien  à  recevoir  des  huguenots,  fit  comme  les  Frontins  de  nos 
comédies  ou  de  nos  révolutions  modernes  :.il  vendit  à  M.  de  la  Châtre, 
gouverneur  cathoUque,  le  parti  protestant ,  après  avoir  vendu  la  ville  à  celui-ci . 
A  peine  les  troupes  réformées  furentr-elles  répandues  dans  les  fossés , 
qu'accueillies  par  des  feux  d'artifice,  des  traînées  de  poudre ,  des  pots  d'huile 
iMNiillante,  et  par  une  vive  canonnade,  elles  furent  à  moitié  détruites.  Une 
sortie  de  la  garnison  acheva  de  mettre  en  déroute  los  restes  mutilés  de  ce  corps , 
qoi  laissa  dans  les  mains  de  la  garnison  les  capitaines  Renty,  Lespant,  Larose 
et  Lagrange ,  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Mais  si  Ton  extermine  les  hommes  descendus  dans  la  Uce  des  partis ,  on  ne 
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tue  pas  aisément  les  principes  ;  plus  la  persécution  est  grande ,  plus  ils  pénètrent 
profondément  dans  les  âmes-:  c*est  par  le  sang  des  martyrs  que  toutes  les 
croyances  ont  été  cimeiftées.  Vainement  a-t-on  prétendu ,  dans  les  temps 
modernes ,  faire  de  la  propagande  religieuse  à  grand  renfort  de  discours ,  de 
romans  et  de  journaux ,  avec  adoption  de  costumes  bizarres  et  aeconqMgiiemeiit 
à  grand  orchestre  :  Saint-Simoniens ,  Adeptes  de  Féglise  française ,  TempHers 
du  XIX*  siècle  ,  Phalanstériens  ,  ont  été  relégués  sûccessiTenieiit  parmi  les 
bateleurs  de  tréteaux ,  psfrce  qu'ils  n*ayaient  mouillé  leur  prosélytisme  que  de 
vin  de  Champagne.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  réformés  du  xvi*  siècle  :  morts 
primitivement  sur  les  bûchers ,  ils  moururent  ensuite  les  armes  à  ^  main ,  et 
léguèrent  en  tombant  la  persuasion  à  leurs  coHFeligionnaires.  Dans  roniversité 
de  Bourges,  une  scission  religieuse  s'établit  entre  les  professeurs,  en  1571  ; 
Lachâtre ,  d'accord  avec  le  maure  Robert-Damours ,  voulut  éloigner  les  calvi- 
nistes de  l'enseignement  ;  mais  Marguerite  de  France ,  duchesse  de  Beny  et 
de  Savoie ,  protégeait  ces  professeurs  et  les  maintint.  Dès-lors  les  écadiants  se 
séparèrent  en  deux  camps.  Les  magistrats  municipaux  tinrent  le  roi  m  courant 
de  ce  qui  se  passait,  et  cette  conduite ,. beaucoup  plus  qu'imprudente ,  ftat  la 
première  cause  dés  massacres  qui ,  l'année  suivante ,  inondèrent  de  sang  le  pavé 
de  la  capitale  du  Berry. 

Ve  25  août  1572,  on  apinit  à  Bourges  que  l'amiral  de  Goligny  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  feu.  Dans  cette  circonstance,  les  principaux  cathdiqoes 
de  la  ville  s'assemblèrent  et  décidèrent  que  le  sieur  de  Mareuil,  capitaine 
de  la  grosse  tour,'  partirait  immédiatement  pour  la  capitale ,  afin  d^avoir  des 
nouvelles  certaines  de  ce  qui  s'y  passait.  Le  lendemain  au  soir,  cet  oiBcicr 
revint  sans  avoir  eu  besoin  d'aller  jusqu'à  Paris  pour  apprendre  les  horribles 
événements  du  24.  Une  garde  établie  aux  portes  de  la  ville  donna  l'éveil  aux 
calvinistes  clairvoyants  :  un  bon  nombre  d'entre  eux  songèrent  i  temps  à  kv 
sûreté. 

Malheureusement  les  protestants  qui  se  retirèrent  furent  peu  nombreux  ;  et 
le  soir  même  ,  26  août ,  un  capitaine  de  dixainicrs  ,  surnommé  le  grand 
Vinaigrier,  Moniau ,  fourbisseur ,  Ambrois ,  cordonnier,  et  Thibaut ,  boucher, 
se  mirent  à  la  tête  d'une  populace  effrénée ,  qui  se  prit  à  piller  les  maisons  d*nn 
grand  nombre  de  calvinistes,  et  en  massacra  plusieurs.  Beaucoup  de  sang  avait 
coulé  déjà,  lorsque  les  magistrats  de  la  ville,  presque  indécis,  arrêtèrent  lente- 
ment ce  massacre.  Une  lettre  autographe,  en  date  du  27  août ,  parut  annoncer 
des  intentions  pacifiques  de  la  part  du  sombre  Charles  I\  ;  mais  trois  jours 
après,  le  maire  et  les  échevins  en  reçurent  une  seconde  dans  laquelle ,  après 
avoir  défendu  l'exercice  du  culte  réformé ,  ce  souveram  ajoutait  :  «  Autrement , 
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»  là  où  38  ne  ToodnHit  se  retirer  après  raTenissement  qae  vous  leur  en  aurez 
»  fiût ,  Yons  knr  cmirres  et  ferez  courir  sus  avec  totales  les  forces  des  prévôts , 
»  des  maréchaux ,  archers  et  autres  que  vous  poursez  ^réunir  au  son  du  tocsin 
»  et  autrement  ;  tellement  qu'ils  soient  taillés  en  jpitees  comme  ennemis  de 
»  notre  couronne...  car  tel  est  notre  bon  plaisir...  V  Plaisir  en  effet  bien  digne 
de  cehii  qui ,  d*un  balcon  du  Louvre ,  avait  tiré  quelques  jours  auparavant  sur 
ses  sujets! 

Nous  voudrions  bien  ne  pas  attacher  un  écriteau  dénonciateur  à  la  porte  de 
quelques  fomilks  encore  existantes  âr  Bourges  ;  mais  comment  taire  que  cet 

ordre  sanguinaire  fut  lu  en  pleine  assemblée  municipale ,  le  4  septembre 

Aussitôt ,  les  brigands  cupides  qui  avaient  massacré  le  26  août ,  se  rassemblent 
de  nouveau  et  recommencent  le  pillage  ;  le  sang  coule  encore  sur  le  seuil  des 
protestants  qui  reftisent  de  racheter  leur  vie  à  prix  d'or.  Le  10  >  un  nombre 
considérable  de  ces  reUgionnaires  est  enfermé  dans  les  prisons  de  Tarchevéché  ; 
(alors  les  ministres  d'un  dieu  de  miséricorde  avaient  des  prisons  près  de  leurs 
pilais).  Le  lendemain,  on  massacre  en  ce  Ueu  Pierre  de  la  Grange,  conseiller 
aa  présidial  ;  Groudaux ,  de  Laporte  et  Augier,  avocats ,  Ragueau ,  notaire ,  et 
vingt  autres  infortunés ,  dont  les  corps  furent  jetés  dans  les  fossés  de  la  ville. 

Dans  leur  férocité  aveugle ,  les  égorgeurs  tuèrent  même  des  catholiques , 
entre  autres  un  prêtre  qu'ils  avaient  plongé  avec  les  protestants  dans  les  prises 
de  l'archevêché  ;  un  second  cathoUque ,  nommé  Guillaume  Palus ,  fut  jeté  dans 
les  latrines  de  ce  palais ,  on  l'en  tira  trois  jours  après.  Les  annales  du  Berry 
lignaient,  comme  s'était  enrichi  par  les  pillages  mêlés  de  massacres  des  mois 
d'aolkt  et  de  septembre,  un  notahrc  de  Bourges,  qui  habitait  la  grande  rue  de 
Saint-Privé Il  mourut  considéré,  ajoutent  les  liistoricns  que  nous  citons. 

Les  jésuites  furent  appelés  à  Bourges  en  l'an  1573  ;  voici  à  quelle  occasion. 
Ibm  Kiquet ,  abbé  de  Meubec  et  de  Saint-Gildas ,  natif  de  cette  ville ,  offrit 
m  magistrats  de  donner  pour  l'entretien  du  collège,  la  somme  de  douze  cent 
cinquante  Uvres  de  rente  ;  d'affecter  un  corps-de-logis ,  cour  et  jardin  lui 
appartenant ,  à  l'agrandissement  de  ce  même  collège  ;  de  pourvoir  à  l'entretien 
des  bâitiments,  enfin  de  les  meubler  convenablement  :  le  tout  moyennant  que 
les  maire  et  échevins  appelleraient  à  Bourges  les  prêtres  et  écoliers  de  la 
compagnie  de  Jésus. 

L'archevêque  Jacques  Leroy,  pressenti  sur  ce  projet,  l'avait  appuyé,  et  les 
magistrats  municipaux  y  accédèrent  avec  joie.  Quant  aux  ofiQciers  de  l'uni- 
versité ,  ils  furent  sans  force  pour  s'opposer  à  son  exécution ,  le  roi  et  la 
duchesse  de  Berry  s'étant  montrés  favorables  aux  vues  de  Tabbé  de  Meubec. 
Kéanmoins ,  messire  Antoine  Vialard ,  successeur  de  Jacques  Leroy ,  moins 
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confiant  que  son  prédëcesseor  en  la  foi  des  pères  jësuilas ,  fil  engager  k  përe 
Raymond  Hny ,  lenr  provincial ,  an  nom  de  sa  compagnie ,  à  se  soumettre 
aux  statuts  de  l'univenitë ,  à  demeurer  sous  la  surveillance  et  amorité  de 
Farchevêque ,  à  ne  j^Pdcher  ni  administrer  les  sacrements  «  ni  renqrilir  ancmie 
fonction  ecclésiastique  sAs  lé  consentement  de  ce  jHrélat  ;  enfin ,  à^se  ùûre 
examiner  par  lui  ou  ses  députés  sur  leur  religion  catholique ,  apostoKqiie  et 
romaine.  Le  provincial  se  soumit  en  outre  à  ce  que,  si  les  pères  admis  i  la 
direction  du  collège  de  Bourges  venaient  à  déroger  à  leur  sainte  instiCiition , 
Mt'  Tarcbevéque  pourrait  remettre  le  collège  en  son  premier  état.  On  voit  que 
messire  Antoine .  Vialard  n*était  pas  sans  présomptions  sur  les  vues  secrèces  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

En  conséquence  de  toutes  ces  dispositions  et  engagements ,  les  Jésuites 
ftarent  mis  en  possession  du  collège  de  Bourges,  le  9  décembre  1573.  Ds  en 
conservèrent  la  direction  jusqu'au  29  décembre  1594 ,  époque  à  laqneBe,  par 
suite  de  Fattentat  de  Jean  Cbfttel ,  ils  furent  expulsés  de  la  ville ,  et  remirelit 
renseignement  à  des  prêtres  séculiers.  Mais  la  compagnie  de  Jésus ,  ainsi  que 
le  phénix  fabuleux,  renaîtra  toujours  de  ses  cendres  :  en<?année  1604 ,  Ions  le 
règne  même  de  ce  souverain  qu'un  de  leurs  élèves  avait  voulu  ^assassiner,  ib 
rentrèrent  à  Bourges,  triomphants  et  plus  puissants  que  jamais.  Cette  secte, 
tfpulsée  de  nouveau  en  1762,  reparut,  comme  chacun  sait,  à  la  suite  d'une 
révolution  terrible ,  à  laquelle  seule ,  peut-être ,  elle  avait  survécu  panni  ks 
anciennes  institutions. 

L'attention  publique  ,  vivement  excitée  à  Bouifis  en  Tannée  1&73  pv 
Tinstallation  des  jésuites ,  fut  distraite  un  moment  à  l'occasion  d'un  procès 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville.  Le  sieur  Davril  ayant  été  surpris  en 
flagrant  délit  d'aduhère  avec  Louise  IVeret,  femme  de  Gilles  Chauvet,  Tépooi 
tralii ,  au  lieu  de  s'éloigner  et  de  ne  dire  moi,  fit  sonner  à  Toreillc  du  lienteuat 
criminel  cette  plainte  qui,  en  pareille  circonstance,  est  pour  le  soi,  selon  l'opi- 
nion d'un  philosophe  sensé.  Davril ,  eflrayé  par  l'aspect  des  grandes  robaade 
la  justice ,  demanda  son  renvoi  devant  le  maire  et  les  échevins ,  conformément 
aux  privilèges  accordés  aux  citoyens  de  la  bonne  ville  de  Bourges.  Mais  les 
magistrats ,  peu  jaloux  d'ajouter  à  ces  privilèges  en  faveur  des  galants  qui 
s'avisaient  de  troubler  la  paix  des  ménages,  condamnèrent  Davril  et  sa  complice 
à  faire  amende  honorable  devant  le  grand  portail  de  la  cathédrale  et  devant  la 
maison  du  mari  trompé.  A  la  suite  de  cette  punition ,  que  Gilles  Chauvet  (très 
Gilles  en  vérité  dans  cette  conjoncture)  n'allait  pas  moins  subir  que  lesdélin- 
quants ,  l'inculpé  devait  être  banni  de  la  cité  pour  six  années ,  et  la  jeune  femme 
enfermée  dans  un  couvent. 
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(Tétait  an  mob  de  tésiieryû  gelait  fort,  et  la  neige  tombait  à  gros  flocons. 
Pourtanl  une  partie  de  la  population  se  rendit  an  parvis  de  Saint-Etienne  pour 
assister  au  spectacle ,  tristement  cmîeux ,  de  ramende-ïionorable.  Bien  des  avis 
dorent  se  heurter  dans  la  foule  quand  parut  la  pénttentè ,  dont  la  rougeur  se 
trdûssdftr  à  travers  son  voile  ;  et  Ton  peut  afflnMT  que  les  jeunes  gens  ne 
partagèrent  nullement  r<q)inion  des  Uonmies  mariée  quant  à  ce  genre  de  rëpa- 
ration  sur  le  moins  réparable  des  torts.  Pour  les  femmes ,  il  faudrait  bien  peu  les 
ccHmaltre  pour  croire  qn*elles  se  déchaînèrent  contre  une  peine  si  rigoureuse  : 
le  sexe  ne  commet  pas  de  ces  imprudences-là. 

Le  soû*  même ,  tandis  que  les  sergents  de  ville  escortaient  François  Davril 
hors  des  portes ,  Louise  Neret  était  conduitedans  une  maison  religieuse.  L'arrêt 
les  magistrats  municipaux  portait  que  son  mari  pourrait  la  reprendre ,  si  bon 
U  semblait ,  avant  Texpiration  de  la  seconde  année  de  sa  réclusion  ;  sinon 
rinfortunée ,  après  avoir  ét^  battue  dé>  verges  par  la  supérieure  et  les  reli- 
gieuses,  serait  tondue  et  contrainte  de  prononcer  des  vœux.  Gilles  Chauvet 
B^ayant  pas  repris  sa  femme  dans  le  délai  fixé,  la  sentence  eut  son  exécution. 
On  raconte  que  les^iUes  religieuses  frappèrent  bien  fort ,  mais  que  les  jeunes 
emrent  la  main  légère.  Nous  allions  oublier  de  dire  que  Davril  eut  à  payer  une 
amende  au  mari  et  une  auirc  au  roi. 

De  1573  à  1581 ,  deux  fléaux ,  compagnons  trop  ordinaires  des  guerres  civiles, 
farCmiine  et  la  peste ,  désolèrent  le  Berry,  et  dépeuplèrent  cette  province  dans 
mie  effrayante  proportion ,  particulièrement  la  ville  de  Boiu*ges.  Les  archives 
Al  pays  c<mstatent  qu^ei  1581 ,  nne  maladie  contagieuse  enleva  huit  mille 
habitants  de  cette  ville.  Ces  fléaux  avaient  à  peine  cessé  de  sévir,  lorsque  les 
hostilités  reeônmiencèrent  avec  fureur.  Jamais  crise  plus  terrible  n'agita  la 
Rrance  ;  trois  partis  également  puissants  étaient  descendus  dans  la  Uce  :  les 
aadiolîques ,  les  protestants ,  et  les  royalistes ,  que  Ton  voyait  perpétuellement 
fNfar  entre  les  deux  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir  de  dominer  la 
BiBarchie ,  abaissée  elle-même  au  niveau  des  factieux. 

« 

Au  mois  de  novembre  1587,  la  ville  de  Bourges,  occupée  par  une  majorité 
de  ligueurs  que  protégeait  le  maréchal  de  La  Châtre ,  gouverneur  du  Berry, 
taullit  tomber  au  pouvoir  des  protestants ,  par  la  trahison  de  trois  habitants  :  le 
nommé  Lafontaine ,  joueur  de  luth ,  le  père  Jacques  Alberti ,  et  Olivier  Colas, 
sergent  royal,  avaient  lié  des  intelHgences  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  s'étaient 
engagés  à  lui  livrer  la  viUe  et  la  grosse  tour  de  Bourges.  Ce  conqilot  fut 
découvert  ;  ils  furent  pendus ,  et  leurs  tètes ,  exposées  au  sommet  du  donjon 
qn*ils  devaient  vendre  aux  calvinistes ,  apprirent  à  ces  derniers  que  le  coup  de 
main  était  manqué. 

T.  m.  26 


202  LÀ  LOIRB  HISTO&IOUB. 

L'ann(!C  suivante ,  de  nouveaux  éléments  de  discorde  furem  encore  qontës 
à  reiTervcsccnee  des  partis  :  la  journée  des  barricades ,  le  triompUe  dictalorial 
du  duc  de  Guise ,  enfin  l'assassinat  de  ce  prince  et  de  son  frère  dorant  les  états 
de  Blois,  mirent  le  comUe  aux  malheurs  de  la  France.  La  Cbfttre,  qni,  des 
Tannée  1585,  penchait  vers  la<  ligue ,  se  déclara  ouvertement  pour  eie,  força 
les  habitants  de  Bourges  à  reconnaître  Taûtorité  des  seiase ,  et  se  laissa  assiéger 
dans  la  grosse  tour  par  les  royalistes.  Alors  Henri  III ,  cessant  de  pouvoir 
compter  sur  le  gouverneur  du  Berry,  essaya  de  le  ramener  par  des  {mposi^ 
tions  brillantes  ;  mais  les  protestants  s'étant  emparés  dans  le  même  t^nps  de 
Sancerre ,  La  Chûtre  pensa  que  Henri  III  était  d'intelligence  avec  le  roi  de 
Navarre  ;  il  se  décida  à  persévérer  dans  le  parti  de  Tunion.  Ce  fat  eo  celte 
ckconstance  qu'un  ecclésiastique,  Reynaudde  Beaune ,  archevêque  de  Bourges, 
donna  l'exemple ,  rare  parmi  le  clergé ,  de  la  fidéUté  k  a^  devoirs  de  aoyet ,  ai 
mépris  des  incitations  d'un  fanatisme  factieux.  Il  s'éleva ,  dans  plusieurs  asaeai- 
blées  contre  les  entreprises  de  la  Ugue ,  s*en  déclara  l'ennemi ,  et  sortit  de 
la  ville  pour  rejomdre  le  roi  à  Tours.  Ce  prélat  obtint  plus  tard  la  digne  ré- 
compense de  sa  fidéUté  ,  et  triompha  de  ses  fougueux;  antagonistes  par  le 
triomphe  même  de  la  foi  cathoUque ,  qui  n'était  que  le  prétexte  de  leur  rAel- 
lion.  A  Reynaud  de  Beaune  était  réservé  l'honneur  de  recevoir,  en  158S, 
l'abjmration  de  Henri  IV,  dans  l'égUse  de  Samt-Denis. 

Cependant  Henri  III ,  voyant  le  maréchal  de  La  Châtre  rangé  parmi  kl 
ligueurs ,  révoqua ,  le  30  avril  1588  ,  ses  provisions  de  gouverneur  du  Beny, 
et  les  donna  au  sieur  de  la  Grange ,  seigneur  d'Arquian ,  dont  il  fixa  la  ré«- 
dencc  à  Sancerre ,  parce  que  La  Châtre  restait  maître  de  Bourges.  Alors  toutes 
les  places  de  la  province  furent  occupées  par  Fun  ou  l'autre  parti  :  Bourges , 
Mehun ,  Dun-le-Roi  et  Yierzon  tenaient  pour  la  Ugue  ;  Sancerre ,  Issoudun  et 
quelques  autres  villes  avaient  reçu  des  garnisons  royaUstes.  Chaque  jour 
on  voyait  des  bandes  effrénées  de  soudards  s'élancer  des  forteresses  pour 
piller  et  incendier  les  chaumières,  enlever  les  bestiaux,  détrmre  les  moissons, 
après  avoir  ensanglanté  les  guéréts  dans  des  combats  acharnés,  où  l'on  ne  se 
disputait  le  plus  souvent  que  l'affreuse  priorité  du  pillage  et  de  tous  les  etcës 
qui  l'accompagnent  ordinairement. 

Telle  était  la  situation  du  Berry  au  commencement  de  l'année  1589.  Il  fiiut 
rendre  à  M.  de  La  Châtre  la  justice  d'ajouter  que  s'il  faisait  la  guerre  avec 
une  certaine  cupidité ,  il  ne  se  Uvrait  pas  au  moins  à  ces  cruautés  que  Ton 
pouvait  reprocher  à  plusieurs  chefs  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  ;  et  oiéme 
lorsque  des  chefs  royalistes  tombaient  en  son  pouvoir,  il  les  renvoyait  sou- 
vient sans  rançon.  Mais  Ir  30  mai ,  ce  li;;ueur  ayant  été  mandé  par  le  duc  du 
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Maine  à  Qriëins,  il  laissa  1«  comniaiideineDt  de  Bourges  au  seigneur  de  INeuvy- 
le-Barroia ,  cpii  le  conscora  dëAniCiyenient ,  car  le  maréchal  fîit  investi ,  au 
nom  de  la  ligae,  du  KOQvemeinent  d'Orléans. 

On  nç  jpeot  phis  se  faire  la  moindre  idée  aujourd'hui  de  U  physionomie  que 
présentaSenl ,  à  la  fin  du  XYi<  siècle ,  les  envûrons  de  Bourges,  si  champêtres 
maintenant ,  si  d^^poonms  de  ce  caractère  martial  qu'impriment  encore  aux 
campagnes  da  Boorfaomiais  ou  du  Nivernais  les  vieux  châteaux,  restés  debout 
ta  mifiea  de  leurs  vignobles  montueux ,  ou  dans  l'épaisseur  de  leurs  vastes 
ibrêts.  Il  est  peu  de  contrées  plus  dépoétisées  que  le  Berry  ;  peu  de  pays  où 
les  sonvenirs-  poissait  moins  se  rattacher  aux  monuments.  Que  sont  devenus 
les  manoirs  criteelés  de  Yasselay,  de  Maubranches,  des  Aix,  de  Lury,  de 
VauvriUe,  de  la  Salle,  de  Saint-Palais  ,  de  Beaugy,  qui  hérissaient  de  leurs 
tiors,  presque  toujours  couronnées  de  casques  étincclants,  les  bords  de  l'Yèvre 
et  de  TAiiroB.  Les  lions  et  les  tigremes  de  Bourges  ,  réunis  le  lundi  de  la 
PttlecMa  autoor  du  prosaïque  château  de  Turly  pour  jouter  d'élégance  et 
ioos  la  feuillée,  sont  loin  de  se  douter  qu'en  15B9  il  y  avait  là  un 
soorcillenx ,  des  nrarailles  se  dentelant  sur  le  ciel  bleu ,  des  mâchicoulis 
M  partait  le  trait  mortel ,  sans  compromettre  la  main  qui  le  décochait  ;  des 
Msonmoûrs  toujours  prêts  à  écraser  les  témérahres  qui  eussent  osé  s'engager 
inpnidenunent  sous  la  poterne.  Le  nom  de  Yille-Menard ,  qui  rie  rappelle  plus 
au  contemporains  qu'une  famille  paisible ,  usant  ses  soirées  dans  une  partie 
de  bostonnu  de  provincial  reversis;  ce  nom  était  celui  d'un  château  fort  que 
les  royalistes  de  Sancerre  pillèrent  le  24  juillet  1589.  Et  ce  château  de  Bois- 
siramë ,  où  le  poète  voyageur  croit  entendre  encore  murmurer  les  soupirs 
d'Agnès  Sorel ,  qui  le  posséda  jadis ,  il  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  durant 
les  guerres  de  la  Ugue ,  et  des  pieds  armés  d'éperons  acérés  résonnèrent  alors 
nr  les  parquets  qu'avait  caressés  la  robe  de  la  dame  de  beauté. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1589 ,  M.  de  La  Châtre ,  ayant  guerroyé 
nu  environs  de  Melun ,  se  rapprocha  de  Bourges ,  et  logea  dans  les  quatre 
faubourgs  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Il  n'y  a  point  d'amis,  durant  les 
guerres  civiles ,  pour  les  malheureux  habitants  :  ils  ne  trouvent  sous  toutes 
ks  bannières  que  des  pillards  et  des  exacteurs.  La  cavalerie  du  gouverneur 
vécut ,  pendant  tpiinze  jours ,  dans  ces  faubourgs  à  discrétion  de  bonne  chère 
et  de  plaisirs Pauvres  Berruyers  ! 

Dans  ces  temps  d'effervescence  ,  l'amour  n'avait  pas  perdu  ses  droits ,  et 
malhenreus^nent  ils  devenaient  souvent  ceux  des  vainqueurs.  Nous  ignorons 
ai  ce  fut  à  ce  titre  que  le  sieur  de  Neuvy-le>Barrois ,  Ueutenant  au  gouvcme- 
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ment  du  Berry  ,  quittai  la  ville  de  Bourges  pour  é|M>user^  la  fille  da  sire  de 
Barbczieux  ;  mais  à  peine  les  flambea,ux  de  Thymen  étaient-ils  éteints  dans  la 
chapelle  de  son  château  de  Bannegon  ,  qu^il  ressaisit  les  torches  de  la 
guerre ,  et  courut  attaquer  le  sieur  de  Chazeron  ,  gouverneur  du  Boq^imais. 
Ge  fut  M.  de  Yitry  qui  vint  commander  à  Bourges  ;  il  Ait  remplacé  plus  tard 
par  le  sieur  de  Bicbemont. 

Le  dimanche 30  juin  1591 ,  le  bourdon  de  Saint-Etienne,  sonné  k  Textraor- 
dinaire ,  apprit  aux  bourgeois  qu*il  devait  se  passer  quelque  diose  dlntccoo- 
tumé  dans  cette  cathédrale  ;  ils  y.  coururent.  En  efiet ,  on  publia  à  hante  voix 
une  bulle  d'excommunication  ,  fulminée  par  le  pape  contre  Henri  lY  et  ses 
adhérents.  Le  mois  suivant ,  on  célébra  dans  cette  même  église  une  soiennité 
d'un  genre  tout-à-fait  différent  :  le  duc  de  Guise,  échappé  de  prison,  fit  son 
entrée  à  Bourges  avec  lyi.  de  La  Châtre  et  une  escorte  de  deux  cents  che- 
vaux. Le  maire ,  les  échevins ,  les  corps  de  justice  et  de  Tunivarsité  se  por^ 
lërent ,  en  bons  ligueurs ,  au-devant  de  ce  prince ,  avec  les  milices  de  la  ville, 
leurs  capitaines  en  tête.  Lorsque  le  duc  eut. subi  les  harangues  obligées,  il  itt 
conduit  devant  le  grand  portail  de  la  cathédrale ,  où  le  chapitre  vint  le  recevoir 
avec  la  croix,  toute  flamboyante  de  vermeil  sur  la  pierre  noirfttre  des  gothiqnes 
arceaux.  Lorsque  Teau  bénite  eut  aspergé  le  prince  lorrain  et  que  Tencens  eut 
fumé  pour  lui,  il  prêta  le  serment  de  maintenir  la  sainte  église  catholique, 
apostolique  et  romaine  ;  puis  il  fut  conduit  par  les  chanoines  devant  le  grand 
ar.tel.  Bientôt  le  Te  Deum  retentit  sous  les  voûtes  du  temple,  mêlé  anx  sons 
majestueux  de  l'orgue  et  aux  cris  de  P^ive  3I(msieur  de  Guise  f  Peut-être ,  da 
sommet  des  tours  de  Saint-Etienne ,  eut-on  aperçu  en  ce  moment  dans  li 
campagne,  des  soldats  égorgeant  au  nom  de  cette  sainte  union,  que  Ton  jurait 
alors  de  maintenir  avec  une  si  imposante  solennité. 

Depuis  lors  jusqu'à  la  soumission  de  la  ville  de  Bourges,  en  février  1594, 
il  ne  se  passa  dans  ses  murs  aucun  événement  qui  mérite  d'être  cité.  Vain- 
queur généreux,  Henri  IV,  après  la  remise  de  Bourges  en  sa  main ,  exempta 
pour  trois  mois  ses  habitants  et  ceux  de  ses  faubourgs  de  tout  emprunt  et 
subvention  quelconque ,  excepté  les  droits  anciens  et  domaniaux.  Il  les  main- 
tint  dans  leurs  anciens  privilèges,  franchises  et  immunités  ;  annulant  les  saisies 
qui  avaient  pu  être  faites  sur  les  biens  durant  la  guerre  qui  se  terminait,  et 
pour  le  fait  d'icelle.  De  plus,  les  officiers  de  justice,  de  finance  et  autres,  qui 
avaient  été  déplacés  par  suite  de  leur  accession  au  parti  de  la  ligue ,  furent 
réintégrés  dans  leurs  fonctions,  sans  même  avoir  été  assujétis  à  la  formalité 
d'un  nouveau  serment.  Les  sièges  du  présidial  et  du  bureau  des  finances, 
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tpii  avaient  été  transférés  à  Sancerre,  forent  rendus  à  Bourges.  Enfin,  le 
roi  ordonna  qoe  toutes  les  garnisons  qui  se  trouvaient  dans  les  villes  et  chft- 
teavx  du  Berry  seraient  retirées ,  sauf  cent  hommes  maintenus  dans  la  grosse 
tour  de  Bourges,  et  cinquante  dans  le  château  royal  de  Mehun-sur-Yëvre. 
Ce  fui  là  le  plus  grand  bienfait  du  monarque  :  car  au  moment  où  il  cessait  4e 
demander,  ses  troupes  eussent  continué  de  prendre. 

Délivrés  des  malheurs  de  la  guerre  qui  ne  se  renouvellërent  plus  dans  leurs 
murs ,  les  habitants  de  Bourges  subûrent ,  au  commencement  du  xviP  siècle, 
an  fléau  plus  meurtrier  encore.  Hs  avaient  été  frappés  de  la  peste  en  1583; 
cette  horrible  contagion  se  renouvella  parmi  eux  en  1628.  Cinq  mille  per- 
sonnes y  succombèrent,  dit  M.  Butet  dans  la  statistique  du  département  du 
Cher;  Ax  mille  quittèrent  la  ville,  et  répandirent  au  loin  les  miasmes  pesti- 
lentiels. On  obligea  les  pestiférés  qui  restaient  à  porter ,  comme  marque 
dislinctîve  lorsqu'ils  sortaient ,  un  grand  bâton  blanc  ,  signe  terrible  qui 

lidait  à  Finstant  Tespace  devant  eux On  les  voyait  se  traîner  comme  des 

spectres  dans  tes  mes  désertes  et  silencieuses ,  dont  le  morne  silence  n'était 
interrompu  que  par  les  plaintes  aigiies  de  la  douleur ,  ou  les  derniers  et 
tuUes  gémissements  des  mourants.  Ce  fot  dans  cette  triste  circonstance  que 
ks  sœurs  de  charité  «accoururent  de  Paris  à  Bourges  pour  rempUr  leur 
sainte  mission.  Cette  terreur,  invincible  dans  les  âmes  vulgaires,  qui  brise 
même  les  Uens  de  famille ,  éloignait  des  pestiférés  ceux  que  les  intimations 
sacrées  de  la  nature  devaient  retenir  près  d'eux  ;  l'amour  de  la  conservation 

dominait  tout  autre  sentiment Ces  bonnes  filles  seules  jetèrent  leur  vie 

aux  hasards  de  la  contagion  :  on  les  vit  partout ,  inaccessibles  à  la  crainte , 
s'empresser,  se  multiplier  auprès  des  malades ,  et ,  lorsqu'elles  ne  pouvaient 
les  sauver,  elles  les  consolaient ,  les  exhortaient  à  mourir  chrétiennement , 
et  leur  promettaient  les  biens  d'une  autre  vie. 

Cependant  des  prières  publiques  et  incessantes  demandaient  au  ciel  la 
fin  de  Tafireuse  contagion  ;  on  voyait  dans  des  processions  fréquemment 
rraonvellées ,  de  longues  files  de  pâles  malades  se  traîner  à  la  suite  du 
clergé  :  on  eut  dit  que  la  miséricorde  divine  les  avait  tirés  de  la  tombe  aux 
intercessions  des  vivants.  Enfin,  les  magistrats  firent  vœu  d'aller  en  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Liesse ,  et  de  lui  ofirir  un  bas-relief  en  argent , 
représentant  la  ville  de  Bourges  avec  ses  tours ,  le  portail  de  Saint-Etienne , 
cehii  de  la  Sainte-Chapelle,  et  tous  les  principaux  édifices.  Ce  vœu  fut 
accompli;  le  sieur  Taillier,  maure,  se  rendit,  dans  l'été  de  1629,  à  Notre- 
Dame  de  Liesse,  chargé  de  Yeit^oto  que  nous  venons  de  décrire. 
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La  maladie  contagieuse  ne  cessa  néanmoins  qa*en  1630.  Bile  wt  repiXK 
diûsit  en  1636  et  1638 ,  mais  avec  moins  de  ri^eur ,  el  Ton  pent  ae  b^ 
idée  de  ce  qn'était  à  cette  époque  Tart  de  guérir  par  ce  qui  sait.  fJn 
fat  passé ,  le  25  juin  1637,  entre  te  maire  de  Bourges  et  Biaise  If autsant ,  psr 
lequel  celui-ci ,  moyennant  cinquante  livres  par  mois ,  tme  chmmht.poisr  se 
loger  et  un  habit  de  camelot ,  s'engageait  &  soulager  et  méiMcamenter  les 
pestiférés.  Certes  ,  avec  de  tels  honcMraires ,  les  Dupuytren  du  rigne  de 
Louis  XIII  ne  devaient  pas  laisser  six  à  sept  millions  à  leurs  héritien. 

Les  troubles  de  la  Fronde  n'eurent  dans  le  Berrj  qu'un  faible  retentii- 
sèment ,  et  les  habitants-  dé  Bourges  n'y  prirent  aucune  part.  Il  ésl  à  remir* 
quer  que  sur  tons  les  points  où  l'efiTenrescen^ce  ligueuse  s'était  BMMilrée  avec 
le  plus  d'exaltation ,  on  resta  calme  durant  les  guerres  dYÎles  qui  «IBigèiai 
la  minorité  de  Louis  XIV.  L'énergie  des  populations  s'use  ylte  dtfis  ks 
grandes  péripéties  politiques  ,  particulièrement  chez  nous  autres  Francû, 
qui  sommes  ou  dévots ,  ou  philos(^hes ,  ou  révohitionnaires ,  ou  «ithousiaites 
des  héros  ,  par  ce  genre  d'attrait  que  produit  sur  nous  une  mode  nouvdle, 
et  qui  n'est  pas  plus  durable  qu'elle  dans  nos  mobiles  affections. 

La  province  du  Berry  fut  choisie ,  en  1778 ,  pour  faûre  l'essai  d'une  adni- 
nîstration  provinciale  :  cette  assemblée  modèle  se  composait ,  sous  la  prési- 
dence de  l'archevêque  de  Bourges,  de  onze  membres  de  l'ordre  du  clergé, 
douze  gentilshommes  propriétaires ,  et  vingt-quatre  membres  du  tiers-élat, 
dont  douze  députés  des  villes  et  douze  propriétaires  habitants  des  campagnes. 
Elle  se  réunissait  tous  les  deux  ans;  sa  durée  ne  pouvait  pas  excéder  un  mois. 
Deux  commissaires  royaux  y  siégeaient,  afin  de  faire  combattre  les  intentions 
du  roi  et  les  instructions  de  son  conseil  :  l'intendant  de  la  province  était  l'un 
des  deux  commissaires  ;  les  suffrages  se  comptaient  par  tête  ,  non  par  dis- 
tinction d'ordre.  Dans  rintervalle  des  assemblées ,  il  y  avait  un  bureau  perma- 
nent d'administration,  composé  de  l'archevêque,  de  sept  membres  de  l'as- 
semblée ,  de  deux  procureurs  syndics  et  d'un  secrétaire.  Ce  bureau  suivait  et 
dirigeait  tous  les  détails  confiés  à  l'assemblée ,  et  lui  rendait  compte  de  sa 
gestion  lorsqu'elle  se  réunissait. 

La  première  séance  de  l'assemblée  provinciale  ,  convoquée  en  1778,  eut 
lien  à  Bourges  dans  le  palais  archiépiscopal ,  le  10  novembre  ;  les  députés 
fiurnt  répartis  en  quatre  bureaux  :  ceux  des  impositions ,  des  travaux  publics, 
de  l'agriculture  et  du  conmierce  et  celui  du  règlement.  L'espace  ne  nous 
permet  pas  de  mentionner,  jnême  par  analyse,  les  travaux  de  cette  assendilée, 
qui  tint  ses  séances  pendant  trois  années  consécutives  ;  mais  nous  devons 
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Cuiller  que ,  sur  la  demande  des  notables  du  royauQie  réunis  en  1787 ,  elle 
senit  de  modèle  à  celles  qu'on  étatdit  en  la  même  année  dans  tout  le  royaume , 
et  qui  furent  remplacé^,  en  1790 ,  par  les  administrations  départementales.  Au 
nombre  des  députés  ou  gens  du  roi  qu'on  vit  figurer  4àvec  distinction  dans  ras- 
semblée provinciale  du  Berry,  nous  citerons  quelques  personnages  qui,  dans 
les  circonstances  critiques  qu'amena  la  révolution ,  furent  comptés  parmi  les 
consenralrars  fervents  des  intérêts  du  pays  :  tels  étaient  MM.  de  Velard, 
Ferrand  de  Saligny,  Soumard  de  Grosses ,  Bouthillier,  de  la  Varenne ,  de 
Bonneval ,  Bengy  de  Puy vallée  ,  Geoffrenet  des  BeampUns ,  Grangier,  Du- 
Bont  de  k  diamaye  ,  etc. ,  etc.  Plusieurs  de  ces.  notables  Berruyers  ont 
concoom  k  la  première  formation  4o  nos  législatures ,  et  s'y  sont  fait  ho- 
norer dans  la  ligne  politique  qu'ils  avaient  adoptée. 

La  ville  de  Bourges  envoya  aussi  aux  états-généraux  ,  en  1789 ,  l'avocat 
Legrand  ;  ce  fut  lui  qui  proposa  et  fit  adopter,  dans^  îa  séance  du  17  juin , 
la  dénomination  d'assanblée  nationale,  qui  prévalut  sur  celles  proposées  par 
Mirabeau,  Mounier  et  Sièyes. 

Lorsque  la  révolution  eut  fait  table  rase  de  toutes  les  anciennes  institutions 
de  la  monarchie ,  la  ville  de  Bourges,  s'engagea  lentement  dans  les  voies  de  la 
réforane ,  et  fut  conséquemment  en  mesure  de  se  défendre  de  l'entraînement 
laardiiqoe  auquel  s'abandonnèrent  tant  d'autres  cités.  La  terreur  de  1793 
eicita  peu  de  passions  berruyères  ;  aussi  ne  compta-t'K)n  alors  qu'un  petit 
sombre  de  victimes  dans  Je  département  du  Cher.  Une  seule  tête  ,  celle  de 
llnfoituné  marquis  de  Bigny ,  tomba  à  Bourges  sous  le  glaive  révolution- 
aaire  :  homme  inoffensif  autant  que  bienfaisant ,  il  expia ,  dans  cette  terrible 
réaction  de  la  force  contre  le  privilège ,  le  crime  d'être  riche ,  crime  irré- 
nissîbie  aux  yeux  de  ceux  qui  voulaient  le  devenir. 

Si  les  habitants  de  Bourges  en  général  (et  nous  devons  passer  sous  silence 
les  exceptions)  se  montrèrent  calmes  et  réservés  au  milieu  de  l'effervescence 
républicaine ,  ils  ne  laissèrent  pas  éclater  plus  de  sympatliie  en  faveur  de  la 
monarchie  déchue ,  lorsqu'en  1796  une  insurrection  royaliste  eut  lieu  dans  le 
Sancerrois ,  sous  la  direction  de  M.  de  Phéiippeau ,  cet  ancien  condisciple  du 
jeune  Bonaparte  à  l'école  miUtaire  ,  qui  devait  plus  tard  faire  échouer  sa 
fortune  devant  Saint-Jean-d'Acre.  Le  drapeau  blanc  flotta  un  moment  sur  la 
vieille  tour  de  Sancerre  ,  sans  faire  tQmber  les  couleurs  de  la  répubUque , 
arborées  par  une  population  insoucieuse  sur  la  tour  de  Saint-Etienne. 

Durant  la  période  impériale  ,  Bourges  attacha  le  nom  de  plusieurs  de  ses 
mfants  aux  trophées  de  notre  gloire  miUtah:e  :  les  notices  biographiques  de 
la  Ixnre  AÂflorîfUtf  témoigneront  de  cette  vérité.  Mais  l'enthousiasme  napoléo- 
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nien  échauffa  peu  id^âmes  au  cheMicu  du  département  du  Cher.  Cependint 
le  règne  de  Napoléon  répandit  quelque  lustre  sur  cette  ville  :  jamais  peut-être 
elle  ne  fut  plus  animée ,  plus  élégante  ;  jamais  les  essais  de  sociabilité  générale 
né  furent  tentés  avec  autant  de  bonheur.  Celui  qui  trace  cette  histoire  a  vu ,  de 
i  801  à  1809 ,  les  hôtels  jusqu'alors  hermétiquement  clos  de  la  vieille  noblesse, 
s'entrouvrir  aux  notabilités  impériales  ;  les  familles  anclènnementtllrées  com- 
mençaient à  fouler  sans  trop  de  répugnance  le  tapis  des  généraux  anobUs  par 
la  victoire  ;  quelques  vivaif  partirent  même  des  croisées  jadis  blasonnées, 
lorsqu'on  1808  une  partie  de  la  grande  armée  traversa  Bourges  pour  se  rendre 
dans  la  péninsule  espagnole.  En  un  mot,  si  la  radieuse  étoila  de  Temperear 
eut  briUé  plus  long-temps ,  la  ligne  des  distmctions  sociales ,  si  profondément 
empreinte  dans  les  coutumes  du  Berry,  se  serait ,  nous  le  croyons,  effacée 
insensiblement. 

Plus-  tard ,  le  grand  quartier  général  de  Tarméc  dite  de  la  Loire  Ait 
établi  à  Bourses.  Le  maréchal,  prince  d'Eckmuhl,  qui  commanda  d'abord 
cette  armée  de  proscrits ,  avait  donné  des  garanties  à  la'  légitimité  par  le 
traité  de  Saint-Cloud;  il  fut  bien  accueilli  dans  cette  ville,  si  proiipteinent, 
si  Complètement  revenue  aux  usages  et  aux  prétentions  uHéHréroliiion- 
naires  :  les  nobles  de  bonne  souche  pardonnèrent  presque  à  ce  saas-liealmaiit 
de  1790  d'avoir  fait  alors  quelque  propagande  patriotique  à  son  régimm; 
tout  au  plus  lui  reprocha-t-on  doucement  de  ne  s'être  pas  fait  décrasser 
de  sa  principauté  impériale  au  premier  retour  «des  Bourbons,  et  d'avoir 
négligé  de  se  faire  créer  marquis  par  sa  majesté  Louis  XYIIL  Le  maréchal 
Macdonald  remplaça  le  défenseur  de  Hambourg  au  commandement  de  l'armée 
de  la  Loire  ;  il  s'agissait  d'aviser  à  son  licenciement  ;  or ,  Macdonald  ayant 
esquivé  la  rébcUian  des  cent  jours ,  parut  au  roi  plus  digne  de  confiance 
que  son  collègue.  Il  avait  bien  contribué  à  la  victou-e  de  Wagram;  mais 
c'était  un  grief  déjà  vieux  ;  on  savait  d'ailleurs  que  Napoléon  n'avait  jamais 
ahné  ce  général ,  et  c'était  un  titre  précieux  aux  affections  du  monarque  qui 
remontait  sur  le  trône.  Le  maréchal  Macdonald,  enfant  du  Berry,  dont  on 
pouvait  être  fier  sans  rougir ,  puisqu'en  déflnitive  il  s'était  ralUé  à  l'étendard 
des  Us  en  1814  et  ne  l'avait  point  abandonné  ,  combla  de  joie  la  vrak 
noblesse  de  Bourges ,  en  venant  séjourner  dans  son  sein  pour  dissoudre  ces 
légions  turbulentes  qui  osaient  regretter  l'empereur.  Nous  désirons,  pour 
l'honneur  de  la  mémoire  du  maréchal ,  que  ses  vieux  frères  d'armes , 
humiliés,  destitués,  réduits  à  la  misère,  aient  vu  sa. mission  de  1815  sous 
cet  aspect  favorable. 

Que  pourrions-nous  recucilUr  dans  les  annales  les  plus  modernes  de  cette 
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!  nuHropole  de  la  Gaule  celtique?  rien,  sloon  que  Don  Carlos  y 
est  ouinleiuuit  retenu. 
LlMUd  PuHUfi ,  dont  noua  donnons  ici  le  dessin ,  et  que  nous  avons  vu 


jatb  baltitë  Bnccessivemeot  par  le  vënërable  arclievéqne  Charles-Isidore 
fcMercy,  par  le  brave  général  Lapoypc  et  par  les  maréchaux  qui  com- 
undaient  l'anni^e  de  la  Loire,  est  devenu,  pour  le  parti  If'gitiniiste ,  un 
Mre  palais  de  l'Eacnrial  où  se  lient  la  cour  d'Espagne.  Pauvre  cour!  qui 
rtswmble  fort  à  une  prison. 

Avant  d'esquisser  la  situation  actuelle  de  Bourges  sous  le  rapport  social , 
mms  donnons  i  nos  lecteurs  une  rapide  description  de  ses  monumenls  , 
■vec  une  brève  mention  de  ceux  qui  n'eiistent  plus ,  et  des  institutions 
tBxquelles  les  uns  et  les  antres  ont  appartenu. 

Sur  le  p<Mnt  culminant  de  la  ville ,  et  près  du  quartier  Bourbonnoux  ,  s'ë- 
lève  l'église  métropolitaine ,  l'une  des  plus  magnifiques  basiliques  qui  existent 
eo  France  et  même  en  Europe.  Ce  monument  religieux  est  construit  sur 
remplacement  qu'occupait,  au  milieu  du  iii'  siècle,  le  palais  du  sénateur 
Léocade,  gouverneur  de  la  première  Aquitaine  :  palais  que  ce  patricien 
T.  lu.  27 
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céda ,  comme  nous  Pavons  dit ,  à  saint  Ursiii ,  pour  y  célëlHrer  les  mystëres 
du  christianisme,  récenunent  introduit  parmi  les  Berrnyers.  Là  aussi,  vers 
la  fin  du  iv«  siècle,  saint  Palais  fit  reconstruire  la  cathédrale   dans  de 
plus  grandes  dimensions ,  et  avec  une  magnificence  exaltée  par  Grégoire 
de  Tours ,    en  ces  termes  :  Ilœc  est  nunc  ecclesia  apud  Biiurigas  urbem 
miro  opère  composita,  et  prinU  martyris  Stephani  reUquiisillusiraia.  Cette 
mery cille  des  Gaules,  au  rapport  du  vénérable  historien,  que  Ton   peut 
soupçonner  de  quelque  emphase ,  n'était  pas  apparemment  aussi  solide  qoe 
magnifique  ;  car  il  fallut  rebâtir  de  fond  en  comble  la  cathédrale  de  Bourges , 
au  milieu  du  ix^  siècle.  Catherinot,  qui  a  fait  tant  et  si  souvent  de  piquantes 
recherches  sur  la  ville  de  Bourges,  dit  textuellement  :  «  Cette  troisième 
»  ëgUse  a  été  ébauchée  vers  le  milieu  du  ix*  siècle  par  le  bienheurcox 
»  Raoul  ou  Rodolphe  de  Turenne ,  quarante-sixième  archevêque  de  Bourges, 
»  avec  Taide   de  Cbarles-le-Chàuve ,  son  parent.  »   D'autres  historiens, 
entre  autres,  M.  Des  Grangiers,  ancien  échevin*,  coidrment  ce  témoignage, 
et  ajoutent  que  ce  prélat  fit  jeter  les  fondemens  de  tout  Fédifice  josqu'ia 
niveau  du  sol.  Les  travaux  furent  continués  par  les  successeurs  de  Baod 
de  Turenne ,  particulièrement  par  Gaulin ,  cmquante-septième  archavèqoe , 
frère  du  roi  Bob<»t,  qui  mourut  en  1030.  . 

Il  parait  incontestable  que  Téglise  actuelle  de  Saint-Étienne  fut  conmencée 
vers  Tannée  845;  mais  son  élévation  dura  plus  de  cinq  siècles;  ce  qa*il 
est  facile  de  reconnaître  aux  divers  caractères  d*architecture  que  présente 
ce  monument.  On  ne  retrouve  nulle  part  le  roman  simple,  c'est-i-dire 
rarchitccture  primitive  ;  la  construction  offre  un  composé  du  byzantin  fleuri , 
du  gothique  primitif,  du  gothique  orné,  et  enfin  du  gothique  flamboyant. 
Le  plan  de  TëgUse  est  un  parallélogramme  terminé  à  Torient  par  un  vaste 
hémicycle,  et  décoré  à  Toccident  d'une  façade  grandiose,  que  surmontent 
deux  tours  quadrangulaires  d'inégale  hauteur,  et  posant  sur  un  perron  de 
douze  marches. 

Cette  façade,  large  de  cinquante-cinq  mètres  (169  pieds),  forme  un 
avant-corps  dans  lequel  s' ou\Tent  cinq  grandes  arcades  d'un  style  élégant, 
sous  renfoncement  desquelles  sont  ménagées  autant  d'entrées.  Ces  portiques 
offrent  un  grand  nombre  de  niches ,  disposées  sur  plusieurs  rangs ,  où  Ton 
voit  une  multitude  de  statuettes  dans  des  attitudes  variées.  Ces  figures , 
sculptées  en  pleine  masse ,  furent  originairement  peintes  et  même  dorées  : 
on  aperçoit  encore ,  à  travers  la  couche  épaisse  de  poussière  que  le  temps 

(1)  Histoire  manuscrite  du  Berry,  tome  II. 
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t  déposée  à  leur  surface ,  quelques  traces  de  cet  ancien  ornement.  Sous 

le  portique  central,  se  développent  six  rangées  de  figurines  représentant 

la  cour  céleste.  Dans  les  deux  arcades  de  droite ,  sont  reproduits  divers 

sojets  sacrés ,  particulièrement  le  martyre  d'Etienne ,  le  baptême  du  sénateur 

Lëocade  et  celui  de  saint  Lude ,  son  fils.  Les  deux  voussures  de  gauche 

rappellent  les  principaux  traits  de  la  vie  du  Sauveur  ;  on  y  voit  aussi  des 

sutues  de  quel^pies  archevêques  ou  saints  vénérés  dans  le  pays.  Aunlessus 

des  arcades  s'étendent  [dusieurs  étages  de  galeries  à  balustres  gothiques , 

ta  milieu  desquelles  rayonne  une  magnifique  rosace ,  dont  le  diamètre  est 

àt  vingt-sept  pieds.  Cette  admirable  verrière ,  vue   à  Tintérieur ,  est  d'un 

eiet  véritablement  magique  ;  nous  en  reparlerons.  Les  autres  détails  d'orne- 

neotatioii  de  la  laçade  répondent  par  leur  richesse  à  ceux  que  nous  venons 

et  décrire. 

La  tour  de  droite ,  appelée  la  tour  sourde ,  porte  le  caractère  de  la  fin 
do  xv<  siècle  :  tout  porte  à  croire  qu'elle  aura  été  bâtie  ou  du  moins 
achevée,  ainsi  qu'une  partie  de  la  façade,  par  le  duc  Jean.  Sa  hauteur 
est  de  cent  cinquante-huit  pieds.  Cette  tour  produit  un  effet  disgracieux  à 
ciBse  d'un  énorme  pilier* et  d'un  puissant  arceau  dont  on  l'a  flanquée,  sans 
doute  par  une  impérieuse  nécessité.  Il  est  probable  que  la  tour  de  gauche 
Aait  semblable  à  l'autre;  mais  elle  s'écroula  en  1506^  Celle  qui  l'a  rem- 
plie^ fut  construite  sur  les  dessins  de  Gruillaume  Pelle voine,  architecte  à 
Bourges;  mais  la  dernière  main  n'y  fut  mise  qu'en  1538,  et  l'on  reconnaît 
Uea  i  l'élégance  de  sa  construction ,  les  premières  inspirations  de  la  coquette 
renaissance.  Sa  hauteur  est  de  deux  cent  quatre  pieds  ;  elle  excède  donc 
de  quarante-six  pieds  l'élévation  de  la  tour  sourde  :  ce  qui  constitue  cette 
inégalité  conmiune  k  beaucoup  de  basiUques,  et  qui  chocjuc  tant  les  regards. 
U  tour  neuve  est  appelée  aussi  la  Tour  de  beurre  ,  et  voici  ce  qu'on  raconte 
à  ce  sujet  :  Les  fidèles  de  Bourges  ayant  fait  soUiciter  en  cour  de  Rome  la 
pennission  de  faire  usage  du  beurre  et  du  lait  en  carême ,  le  pape  Pie  III 
accéda  à  cette  demande ,  moyennant  que  chaque  famille  donnerait  cinq  deniers 
à  la  fabrique  pour  l'édification  de  la  tour.  Urbain  VIII  continua  la  permission 
pour  sept  ans.  Cette  tradition  est-elle  authentique  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  on 

(^)  1>inireicalicr  de  la  nooTeDe  tour  oo  Ut  ceue  inicriptioD  : 

Ce  fàtt  Tan  mil  cinq  cent  et  ûx , 
De  décembre  le  dernier  jour, 
Que  par  oo  foodcmem  mal  sis 
De  Saint-Éiiemie  d^iui  la  tour. 


212  LA  LOIEB  HISTORIQUB. 

la  retrouve  à  Rouen ,  et  dans  cette  ville ,  il  s*agit  également  de  la  recon- 
struction d*une  tour  de  la  cathédrale  ^ 

Les  portiques  situés  au  midi  et  au  nord  de  Téglise  appartiennent  an  bjrsantin 
fleuri  du  xu'  siècle.  Ils  sont  ornés  avec  une  délicatesse  exquise  et  présentent 
diverses  scènes  sculptées ,  que  M.  Hazé ,  inspecteur  des  monuments  historiqoes 
du  département,  a  dessinées  avec  beaucoup  de  fidélité*. 

Le  surplus.de  Tédiflce  offre  à  Textérieur  une  ordonnance  imposante, 
mais  d'une  grande  simplicité.  Soixante  arcs-boutants  d'une  hardiesse  remar- 
quable soutiennent  et  fortifient  les  nefs;  on  les  a  surmontées  rëcenoment  de 
clochetons ,  et  cette  addition  n'a  pas  été  généralement  approuvée.  Une  critique 
plus  rationnelle  et  surtout  plus  artistique ,  pourrait  s'attacher  à  la  balustrade 
à  jour  qui  règne  autour  du  grand  comble  :  nous  la  croyons  en  dé8acc<ml 
avec  le  style  du  monument.  On  voyait  autrefois  à  la  partie  moyenne  dn 
grand  toit  un  clocher  à  jour  d'une  délicieuse  exécution  :  il  était  revêtu  de  pilien 
à  claire-voie ,  ornés  de  feuillages  d'or  et  d'azur.  Cette  pyramide  élégante , 
qui  couronnait  bien  l'édifice,  avait  été  construite  vers  l'année  1543;  eBe 
fut  détruite  en  1716  par  le  feu  du  ciel. 

Si  Ton  pénètre  dans  l'église ,  on  est  frappé  de  sa  majestueuse  disposition  : 
c'est  une  basilique  sans  transept ,  divisée  par  quatre  rangs  de  piliers  en  cinq 
nefs,  correspondant  à  chacun  des  poi tiques  de  la  façade.  Sa  longueur  dans 
œuvre  est  de  trois  cent  quarante-huit  pieds  ;  sa  largeur  de  cent  vingt-trob. 
La  voûte  principale  a  cent  quatorze  pieds  de  hauteur;  les  piliers ,  jusqu'aux 
chapiteaux ,  ont.  une  hauteur  moyenne  de  cinquante-quatre  pieds  quatre 
pouces.  Ceux  sur  lesquels  s'abaissent  les  retombées  de  la  voûte  du  milieu 
étonnent  et  charment  en  même  temps  le  spectateur  :  ils  sont  formés  par  la 
réunion  des  huit  colonnettes  engagées ,  présentant  un  ensemble  fuselé , 
svelte ,  élancé  et  d'une  hardiesse  qui  semble  viser  à  la  témérité.  Les  cha- 
piteaux à  campane  sont  extrêmement  variés  dans  leurs  omemens  :  ici  ce 
sont  des  feuil'es  de  chêne  ou  de  lotus;  là  des  figures  d'honmoes,  d'animaux, 
ou  d'oiseaux  se  combinent  avec  des  enroulemens  gracieux;  ailleurs,  vous 
voyez  des  fleurons  historiés  se  mariant  à  des  feuilles  d'acanthe  on  à  des 
chardons.  Le  tout  est  d'un  travail  déUcieux. 

Au-dessus  des  arcades  de  la  nef  principale ,  est  un  entablement  architrave, 
portant  une  galerie  qui  règne  dans  tout  le  pourtour  de  l'église.  Elle  présente 
une  suite  de  portiques  ouverts  que  soutiennent  des  colonnettes,  également 


(1)  Voyez  noire  Histoire  det  environs  de  Parie,  I.  II ,  p.  189. 
(i)  Vojez  VAlàum  du  Berry,  publié  à  Bourges. 
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espacées  et  d'une  stracture  aussi  délicate  que  hardie.  Ces  arcades  sont 
surmontées  d'une  galerie  feinte  du  même  style.  Les  secondes  nefs ,   c'est- 
à-dire  ceHes  qui  joignent  celle  du  milieu  ,  offrent  aussi  un  entablenient  au- 
dessus  duquel,  au  lieu  d'une  galerie,  s'ouvrent  cinquante  vastes  fenêtres 
ogivées ,  ayant  deux  meneaux ,  excepté  dans  l'abside  ou  elles  n'en  ont  qu'un. 
Nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  décrire  les  vitraux  des  \iw ,  xiv« , 
xy*  et  xvi«  siècles ,  dont  ces  croisées  sont  décorées  :  on  est  convenu  de  les 
trouver  magnifiques  ;  nous  devons  dire  pourtant  que  les  sujets  étant  en  général 
très  petits  et  coupés  désagréablement  par  les  plombs  qui  les  enchâssent ,  on  ne 
peut  guère  vanter  avec  connaissance  de  cause  que  la  vivacité  des  couleurs 
employées  dans  ces  peintures,  principalement  l'or,  l'azur  et  le  rouge'. 
On  distingue  cependant  sur  ces  vitraux  richement  coloriés  les  sujets  que 
MHS  aUons  citer  :  une  croisée  du  rond-point  offre  la  sainte  Vierge  tenant 
FEnfant-Dieu  dans  ses  bras;  près   d'elle,  saint  Jean-Baptiste  dérouie   une 
bmderoUe  ^ur  laquelle  on  lit  :  Ecce  agnus  Dei;  à  gauche,  on  voit  David 
eooronné  et  tenant  sa  harpe  ;  Moïse  portant  les  Tables  de  la  Loi  ;  les  quatre 
çmis  prophètes  et  les  douze  petits ,  ayant  à  la  main  des  livres  ou  phylac- 
tères sur  lesquels  sont  écrits  quelques  passages  de  l'ancien  Testament  ;  à 
droite,  on  reconnaît  saint  Pierre,  saint  Paul,  d'autres  apôtres  et  les  quatre 
érangélistes  portant ,  ou  leurs  écrits ,  ou  les  instruments  de  leur  supplice. 
Les  verrières  des  premières  nefs  latérales  laissent  aussi  distinguer  la  Vierge 
i  c6té  de  son  fils ,    déjà  grand  ;  Jésus-Christ  ressuscité ,  montrant  à  ses 
ipôtres  ses  pieds  et  ses  mains  percés  ;  enfin ,  plusieurs  saints  ou  archevêques 
de  Bourges.  Ces  figures,  d'assez  grande  proportion,  ne  sont  pas  assuré- 
ment d'un  dessin  irréprochable  ;  mais  leurs  draperies ,  assez  bien  enlendues , 
sont  peintes  avec  un  éclat  de  couleurs  resplendissant. 
Ce  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  c'est  la  grande  rose  dont  nous 
iTons  parlé,  et  qui,  vue  de  l'intérieur,  étincelle  au-dessus  des  orgues.  A 
Faspect  de  ce  délicieux  assortiment  de  nuances  vives  et  pures ,  coupé  avec 
h  pins  élégante  symétrie  par  de  sveltes  nervures  de  pierre ,  on  croit  avoir 
sons  les  yeux  un  parterre  émaillé  de  fleurs ,  sur  lequel  on  aurait  dessiné  avec 
goût  mille  sentiers  sinueux.    C'est  un  spectacle   enchanteur  que  celui  du 
déclin  d'un  beau  soleil ,  dont  la  lumière ,  encore  vive ,  pénètre  dans  l'église 
i  travers  cette  sorte  de  palette  diaphane ,  et  reproduit  ses  couleurs  sur  les 


(1)  Voyei  la  defcriplioo  de  M.  Romelot,  chanoine  de  cette  église,  dont  l^ooTcage  a  para  en  1824.  On  y 
^*^^ la  deMriptioo  la  plus  détaillée ,  la  plot  minntieitfe  de  Saint-Etienne,  et  des  détails  bistoriqnet  d*tin 
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murs  intérieurs.  Mais  un  charme  plus  puissant  encore  enivre  tos  sens, 
lorsque  plus  tard,  tandis  que  meurent  à  votre  oreille  les  derniers  sons  de 
Torgue^  vous  voyez  ces  brillants  reflets  disputer  aux  ténèbres  qui  com- 
mencent ,  Tespace  ou  s'éteignent  les  cierges ,  comme  ces  étoiles  qn'on  voit 
disparaître  au  ciel  pendant  une  nuit  d'orage....  Ah!  c'est  alors  surtout  qu'une 
dévote  mélancoUe  s'empare  de  l'âme;  c'est  alors  qu'on  se  laisse  attanier 
avec  délices  sous  la  voûte  maintenant  muette  d'échos.  Il  fout  l'avouer ,  les 
constructeurs  du  moyen  âge  comprenaient  bien  ce  prestige  d'effets ,  qui  fiit 
et  sera  toujours  l'auxiUaire  puissant  de  toutes  les  religions. 

Autrefois  le  chœur  de  Saint-Ëtienne  était  séparé  de  la  nef  par  un  jubé; 
il  avait  été  reconstruit,  c'est-à-dire  gâté  de  1757  â  1760,  époque  de  dégé- 
nérescence architecturale  bien  constatée.  Ce  jubé  a  disparu  durant  la  révolution, 
et  l'on  ne  peut  en  conscience  regretter  sa  masse  interposée  de  cbaqœ  côté 
de  la  grille ,  et  qui  diminuait  la  splendeur  du  coup  d'oeil  magique  qsCéBn 
aujourd'hui  l'ensemble  du  vaisseau  '. 

Les  chapelles  ouvrant  sur  les  derniers  bas-côtés  de  l'église ,  sont  au  nombre 
de  dii-ncuf,  y  compris  la  sacristie,  qui  n'est  pas  la  moins  élégante  d'entre 
elles.  Quoiqu'on  y, remarque  quelques  belles  sculptures,  ces  chapelles  sont 
peu  ornées.  En  général,  c'est  par  la  majesté  dçs  grandes  combmaisons  de 
l'art ,  plutôt  que  par  la  richesse  de  décoration  que  se  recommande  la 
cathédrale  de  Bourges.  Plusieurs  des  stalles  du  chœur  .furent  sculptées 
par  le  célèbre  Slodtz ,  d'Anvers ,  qui  se  distingua  toutefois  davantage  par 
la  statue  d'Annibal  montrant  les  anneaux  des  chevaliers  romains  tués  i 
Cannes  '.  < 

On  remarque ,  un  peu  au-dessus  du  portail  méridional ,  une  porte  qui 
rarement  est  ouverte;  mais  au-dessus  du  portique  septentrional,  et  vis-à-vis 
la  première ,  il  en  existe  une  seconde  très-élégamment  ornée  et  d'un  usage 
plus  fréquent.  Elle  communique  à  l'église  souterraine. 

Pour  parvenir  à  cette  égUse ,  on  descend  d'abord  un  escalier  de 
trente-deux  marches  ;  puis  on  se  trouve  engagé  dans  une  longue  galerie 
en  pente  douce  et  voûtée  en  ogive,  dont  la  hauteur  est  d'environ  seize- 
pieds.  La  voûte ,  renforcée  de  nervm^es ,  retombe  de  chaque  côté  sur  de^ 
tètes  d'hommes  ou  d'animaux  d'un  style  grotesque ,  sculptées  en  plein  reliefs 
C'est  évidemment  l'ouvrage  du  xiv'  siècle.  Au  bout  de  la  galerie  se  présenta 

(1)  Le  nom  générique  de  vaisseau,  donné  à  Tintérieur  d'an  monument  religieux,  vient  de  navis,  «p  j: 
a  été  plus  littéralement  traduit  par  nef.  Mais  Tusage  a  pu  d'autant  mieux  adopter  le  synonyme,  <pe  riea  k— 
ressemble  mieux  à  un  grand  navire  renversé  qu'une  basilique ,  avec  sa  toiture  figurant  la  qttUle  ds  f  ai 

(2)  Cette  statue  est  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  près  du  grand  bassin. 
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im  DotivH  escalier  de  seize  rau-clies;  aprbs  l'aToir  descends,  on  pénètre 

du»  la  crypte  de  Saint-Ëtienne.  Cette  enceinte  sonterraine ,  creusée  dans 

les  anciens  towH  de  la  ville,  est  de  fiMine  circalaire;  elle  a  denx  cent 

qurante  pieds  de  circoor^nce  dans  son  jdos  grand  pomtoor.  La  voftie , 

haote  de  TiDet-quatre  pieds ,  est  fortifiée  par  des  arrêtes  multii^ées ,  qui  se 

combineM  diTersement,  et  dont  les  retombées  viennent  s'amortir  sur  huit 

piKcTS  éfMMmes.  Ces  piliers ,  correspondant  an  m^rne  nombre  de  colonnes 

de  l'égjise  snpAienre,  lenr  servent  de  fondement.  La  ciypte.ne  s'avance 

donc  que  jusqu'au  quatrième  pilier  de  cette  mCme  église  supérieure  ;  elle 

tSL  éclairée  par  d^oze  fenêtres  eu  forme  de  niches ,  pratiquées  entre  les 

c«lonnes   engagées  qni  décorent  le  mnr.  Ces  fenêtres  ont  des  verrières 

cotoriées  :  ob  admire  surtout  les  vitraui  de  cinq  d'entre  elles ,  jadis  détachés 

fa  élégantes  ogives  de  la  Sainte-Chapelle.  Qu'on  aime  à  révcr  dans  le  demi 

[     jnr  mystérieui ,  nuancé  de  suaves  teintes  rouges  ou  blenes ,  reflétées  par 

It  umbean  du  duc  Jean ,  fi^rc  de  Charies  V  !  car  c'est  ici ,  dans  ce  coffre 

it  nubre ,  que  sont  venues  s'anéantir  toutes  les  splendeurs  de  ce  prince ,  qui 

klmtde  itrait  là-hant. 

[       Vffld  son  sarcophage  : 


Vws  poavez  lire  autour  de  sa  statue  couchée ,  cette  inscription  gravée 
*  Itttres  gothiques  :  Cy  repose  prince  de  très  noble  mémoire  Monseigneur 


l 
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Jehcm,  fils,  frère,  oncle  de  roys  de  France,  et  nepveu  de  l'emperewr  Charles, 
roi  de  Behaigne  {Bohème);  duc  de  Berry  et  d* Auvergne,  camie  de  Poitou, 
d'Étampes,  de  Grein,  de  Boulogne  et  d'Auvergne;  pair  de  France;  qui  édifia, 
fonda,  dota  et  garnit  de  très  saintes  reliques  ei  de  très  riches  amemens, 
cette  sainte  chapelle,  et  trespassa  à  Paris  en  Vaage  de  LXXFlwu,  Van 
mil  quatre  cens  seize  le  quinzième  ior  du  mois  de  iuing.  Priez  Dieu  pour 
l'âme  de  luy;  et  en  mémoire  duquel  Charles  Fil,  roy  de  France,  son  nqnm 
et  héritier,  prince  très  pieux  et  très  victorieux,  fist  faire  cette  sépulture. 
Et  sur  une  banderole  attachée  à  T  épaule  de  la  statue ,  on  lit  : 

Quid  iublime  decus,  quid  opes,  quid  gloria  prtuim  ? 
Protpice^ 

Autrefois,  le  sarcophage  était  décoré  sur  ses  quatre  .faces  de  bas-relieli 
d'un  travail  précieux  ;  de  plus ,  aux  quatre  angles ,  figuraient  des  groupe! 
d'anges  dans  Fattitudc  d'un  recueillement  douloureux;  et  Ton  voyait,  rangéei 
sur  le  pourtour,  une  multitude  de  petites  pleureuses  en  albâtre  qui ,  comoM 

le  surplus  des  sculptures ,  étaient  Tœuvre  de  la  statuaire  du  xv  siècle 

Mais  la  terreur  de  93  ,  déchaînée  même  contre  Taristocratie  des  arts ,  a  pd- 
vérisé  toute  cette  riche  ornementation  ;  la  statue  seule  et  son  support  cb 
marbre  ont  échappé  au  vandalisme  qu'arrêta  Grégoire,  mais,  hélas!  mp 
tard. 

Quatre  statues  en  marbre ,  màllieureusement  mutilées ,  ont  été  disposées 
récemment  autour  du  sarcophage  :  ce  sont  celles  du  maréchal  de  Montign; , 
de  Guillaume  de  l'Aubespine ,  de  Marie  de  La  Châtre,  sa  fenune.,  et  de 
Charles,  leur  fils.  Cesfigm-es  sont  d'un  beau  travail. 

Ces  décombres  amoncelés  devant  le  tombeau ,  c'était  autrefois  uo  antel 
richement  décoré ,  où  le  chapitre  officiait  le  Samedi-Saint.  Là  aussi  se  disait 
chaque  jour,  avant  l'aube,  cette  messe  fondée  en  1367  par  Jean.de  Berry, 
et  qu'on  appelait  la  messe  cm  Duc.  Elle  était ,  en  efict ,  célébrée  en  son  inten- 
tion durant  sa  vie  ;  elle  le  fut  aprës  sa  mort  pour  le  repos  de  son  âme. 

Beaucoup  de  personnages  nobles  ou  ecclésiastiques  avaient  été  inhumés 
dans  la  crypte  de  Saint-Étienne. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  église  souterraine  avec  les  catacombes ,  qm 
ne  sont  ni  du  môme  style  ni  du  môme  temps.  Elles  en  sont  séparées  par 
un  mur  intérieur,  percé  de  cinq  ouvertures  longues  et  étroites  en  forme  de 

(1)  A  quoi  serrent  les  honneurs  suprêmes,  les  richesses,  la  gloire? Regarde. 
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nmirtriëres.  On  pënëlre  dans  ce»  profondeurs  sépulcrales  par  une  porte 
étroite ,  en  plutôt  par  une  des  meurtrières  ouvertes  vis-à'^s  le  tombeau  du 
dnc  Jean. 

Ge  ^  frappe  d*abord  en  entrant  dans  les  catacombes,  c'est  le  saint 
tépolcre  :  i^atte  grande  scène  de  pierre  impose  au  premier  aspect  une  profonde  ' 
et  religieiue  Tëoëration  ;    on  s'agenouille   spontanément  devant  elle.   La 
toidlieaa  da  Sauveur  est  adossé ,  vers  Toccident ,  à  Pnn  des  murs  qui  divisent 
ces  caveaux  fnnérakes.  On  y  voit  Jésus-Christ  mort  et  couché  sur  un  lin- 
ceul ,  siiiqporté  k  Tune  de  ses  extrémités  par  Joseph  d' Arimathie ,  de  Tantre 
par  Kicodéme.  Près  du  tombeau,  se  coupent  Marie-Magdeleine ,  les  saintes 
femmes  et  d'autres  personnages.  Près  de  là,  Marie,  soutenue  par  saint 
lean-Baptiflli  et  couverte  d'un,  voile,  est  dans  l'attitude  d'une  douleur  pro- 
fonde... Ses  yeux  sont  attachés  sur  le  coips  de  son  fils...  A  une  certaine 
ittance ,  Jacqnes  Dubreuil ,  archevêque  de  Bourges ,  est  à  genoux  en  costume 
poDtMcai.  Les  figures  composant  cette  scène  sont  d'une  forte  proportion  , 
èipées  avec  assez  d'art  &  4'antique  ,  et  iiuoique  grossièrement  exécutées  , 
km  diverses  attitudes  et  leur  physionoinie  ont  beaucoup  d'expression.  Ces 
({ires  ont  été  coloriées. 

Au-deasns  du  sépulcre ,  on  a  sculpté  sur  le  mur  plusieurs  sujets  de  l'ancien 
Testament,  que  soutiennent  des  culs-de-lampe.  Toute  la  composition  est  cou- 
«■née  par  «n  1)aldaqnin  ayant  lar  forme  d'un  parallélogramme ,  et  dont  les 
CMBpartiments  aont  dorés.  Le  devant  du  baldaquin  est  soutenu  par  un  beau 
pendentif  et  par  quatre  colonnes  d'un  ordre  indéterminé.  Ces  colonnes  sont 
chvgées ,  fûts  et  chapiteaux  ,  d'ornements  peints ,  de  bas-reliefs  dorés  et 
de  sujets  d'un  goût  bizarre  ;  mais  le  tout  est  exécuté  avec  quelque  habileté. 
Sur  la  frise  et  l'entablement  ;  on  a  prodigué  les  omcmens  et  la  dorure. 

Ce  sépulcre  fut  érigé  en  1336  par  Foucault  de  Rochcchouard ,  archevêque 
de  Bourges,  qui  fonda  en  ce  lieu  une  procession  et  une  station  tous  les 
premiers  vendredis  de  chaque  mois.  Cette  célébration  s'est  continuée  jusqu'à 
h  révolution.  En  1543 ,  ce  monument  se  trouvant  dégradé,  Jacques  Dubreuil 
le  Gt  restaurer  à  ses  frais ,  et  fonda  à  son  tour  deux  messes  qui  devaient 
se  dke  à  l'autel  de  la  Vierge  précédemment  décrit.  Les  calviniste^  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  dévastèrent  l'église  de  Saint-Étienne ,  péné- 
trèrent dans  le&  catacombes  et  détruisirent  en  partie  le  saint  sépulcre.  Il  fut 
rétabli  et  décoré  de  nouveau  en  1640,  et  subit  de  nouvelles  dégradations 
en  1793.  A  cette  dernière  époc{ue,  disparut  la  balustrade  en  fer  doré  et  la 
grille  qui  environnaient  ce  monument. 
Indépendamment  de  l'intérêt  pieux  qu'inspire  le  sépulcre ,  les  catacombes 
T.  III.  28 
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que  nous  vi^silons  sont  dignes  d'une  sérieuse  aUention ,  car  on  y  reconnaît 
les  restes  de  la  seconde  église  métropolitaine  ,  conslniite  au  i?*  ùècle  ,  c'est- 
à-dire  tandis  que  la  civilisation  romaine  éclatait  encore  k  It  surface  ilu  ad. 
Le  caractère  de  Tarchitecture  antique  se  retrouve  ici  «ans  altératioii  :  ce 
sont  des  voûtes  en  plein-cintre  fortiftéesr  par  des  arcs  doubleaux  tout  unis  ; 
,  une  grande  galerie  du  même  style ,  obstruée  par  des  ttterrissenients ,  des 
débris  de  colonnes  grecques ,  des  niches,  des  ouvertures  de  p<Mtes  ou  de 
fenêtres  aussi  en  plein-cintre,  les  unes  encore  entières,  d'autres  à  deou 
ruinées;  enfin,  au  milieu,  un  autel  fait  d'une  seule  pierre,  remonUnt  sans 
doute. aux  temps  primitifs  du  christianisme. 

Les  catacombes   de   Saint-Ëtienne  recèlent  dans  leurs  profondeurs  les 
restes  mortels  des  archevêques  de  Bourges  et  d'une  multitude  de  persoD- 
nages  éminents  i)ar  leur  sainteté ,  leurs  vertus  ou  leur  rang.  Si  Ton  pouvait 
parcourir  dans  toute  leur  étendue  ces  hypogées ,  on  y  retrouverait  sans  md 
doute  ces. tombeaux  des  premiers  clurétiens ,  sur  lesquels  étaient  gravées  les 
initiales  X  P,  antique  monogramme  de  Jésus-Christ,  mais  des  vestiges 
révélateurs,  au  jugement  de  l'iiistoire,  sont  enfouis  sous  les  monceaux  de 
ruines  et  de  décombres  qui  obstruent  ce  sanctuahrè  de  la  mort.  Les  cala- 
combes  ,  divisées  en  quatre  caveaux ,  n'ont  pas  cessé  d'être  la  sépulture  des 
archevêques  de  Bourges;  et  depuis  Tannée  1760,  ces  prélats  sont  înbnmés 
dans  le  troisième  de  ces  caveaux ,  dont  le  souvenir  s'était  perdu  pat  une  cave 
inconnue.  Ce  fut  en  reconstruisant  le  jubé  que  Ton  découvrit  son  entrée, 
couverte ,  comme  tout  le  reste  du  chœur ,  par  une  grande  dalle  de  [nerrr. 
Sous  cette  dalle ,  on  rencontra  un  escalier  conduisant  dans  une  galerie  longue 
et  obscure  passant  sous  les  stalles  de  droite;  et  après  l'avoir  suivie  jus- 
qu'au bout,  on  arriva  à  l'entrée  du  caveau  où  nul  être  humain  n'avait 
pénétré  depuis  plusieurs 'siècles.   L'ancienne  entrée  fut  alors  comblée,  et 
Ton  en  ouvrit  une  plus  commode  en  dehors  dû  chœur  et  près  de  sa  poite 
méridionale.  Depuis  lors,  les  archevêques  et  dignitaires  de  l'église  métro- 
politaine sont  venus  attendre  sous  ces  voûtes  gallo-romaines , .  l'heure  dn 
jugement  dernier. 

Nous  avons  voulu  visiter  ces  demeures  souterraines ,  où  dorment  éternel- 
lement, sur  les  débris  de  la  civilisation  romaine,  les  pontifes  de  l'égliâe 
bemiyère.  ]\ous  vîmes  en  1839,  avec  une  profonde  émotion,  la  dépouille 
mortelle  d'un  prélat  dont  nous  avions  pu  apprécier  depuis  long-temps  le  noUe 
caractère  et  les  vertus  vraiment  évangéliques  :  devant  nous  se  trouvait  le 
vénérable  Fontenay...  Jamais,  à  notre  avis,  ecclésiastique  ne  sut  mieux 
combiner  les  belles  qualités  qui  recommandent  le  sacerdoce  avec  les  qualités 
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ûmables  qae  Ton  recherche  dans  les  relations  sociales  :  M.  de  Fontenay 
atait  sa  résoudre  la  qaestioii  ;  insoluble  pour  trop  de  membres  du  clergé , 
d'appartenir  en  mtaie  temps  ad  monde  et  à  Tautel ,  afin  de  lier ,  par  une 
chaîne  d*actions  et  de  paroles  persuasives^  la  terre  avec  le  ciel,  la  vie 
ntc  rétemité.  Peutrétre ,  nous  dira-tnon ,  cet  archevêque  se  laissa-t-il  trop 
entraîner  vers  les  penchants  de  ce  monde ,  qu'il  voulait  édifier  et  séduire 
tout  à  la  fois;  Tobjection  serait  puissante ,  il  faut  en  convenir ,  si  comme  on 
Tt  prétendu,  M.  de  Fontenay  mdurut  de  joie  en  apprenant  qu'il  venait 
(Tétre  nommé  piBÛr  de  France.  Hélas!  entre  Thonmio  et  Dieu ,  trouvera-t-on 
loqours  la  vanité  ! 

Plus  loin  dans  cet  asile  de  la  mort ,  et  le  dernier  parmi  les  prélats  qui 
Tinrf nt  s'y  ranger ,  reposé  Ëtienne-Jean-Baptiste  des  GàlQls  de  la  Tour ,  qui 
Mcopa  une  année  à  peine  le  siège  de  Bourges.  Nous  n'avons  lu  sur  sa 
ttNri>e  que  l'énoncé  de  ses  titres  :  l'espace  n'eut  pas   sufiD  pour  y  inscrire 
h  ptan  brève  menti<m  de  ses  vertus.  £e  n'est  point  au  sein  des  grandeurs 
qiH  les  fit  admirer  et  chérir  lé  plus  :  on  le  vit  dans  l'exil ,  imposer*  sa  vie 
presque  nécessiteuse  pour  soulager  une  infortune  plus  grande  que  la  sienne. 
DamH  l'émigration ,  M.  des  Galois  résidait  en  Angleterre  près  d'un  canton- 
Mient  de  militaires  français ,  prisonniers  de  guerre  ;  ils  avaient  combattu 
dus  une  cause  opposée  à  celle  qu'il  servait ,  il  ajouta  à  ses  souffrances 
poor  les  soulager...  Chaque  jour  ce  ministre  d'une  charité  si  noblement 
Mendue ,  se  rendit  parmi  ses  compatriotes  ;  il  distribuait  à  ces  infortunés  les 
éptrgnes  faîtes  sur  ses  besoins ,  les  consolait  des  maux  présents ,  rappro- 
dnit  dans  leurs  espérances  le  terme  de  la  captivité ,  dorait ,  par  le  charme 
de  son  esprit ,  les  chaînes  qu'ils  portaient ,  et  jamais ,  dans  ses  discours ,  la 
religion  n'apparaissait  ni  menaçante  ni  sévère.  Il  s'était  dit  :  «  Hélas!  le  malheur 
»  a  jeté  l'enfer  à  travers  leur  vie  ;  montrons-leur  l'éternité  qui  récompense 
»  et  voilons  celle  qui  punit.  »  Non  content  de  secourir,  de  consoler ,  d'amuser 
même  ces -Français  trahis  sous  les  drapeaux  de  la  république  et  de  l'empire, 
révéqueeiitfflrre'*  entreprit  d'instruire  ceux  dont  l'éducation  avait  été  négligée 
00  interrompue...  Et  ne  croyez  pas  qu'il  ait  profité  de  cette  occasion,  pour 
faire,  parmi  ses  élèves,  de  la  propagande  ascétique.  S'il  développait  un  jour 
devant  eux  les  grands  préceptes  de  l'évangile  ;  s'il  se  faisait  le  commenta- 
teur des  sublimes  enseignemens  du  cliristianisme ,  le  lendemain ,  descendu  de 
Il  chaire  théologique ,  il  les  initiait  à  la  morale  des  philosophes  ;    le  jour 


(I)  5oas  aTons  dit  dam  ncHre  3*  section ,  artide  Moulins,  que  M.  Des  Galois  de  la  Tour  arait  été  noimné 
éfëtpe  de  cette  TÎUe  an  momeol  de  b  réTolation ,  mais  qo*il  ne  prit  pat  possession  du  siège. 
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saivant ,  c'était  le  tour  des  poètes  oa  des  critiques.  Après  un  chapitre  de 
Bossnet,  venait  une  comédie  de  Molière  ;  aux  exhortations  de  MaftaiUoBsaccëëait 
une  ode  d'Horace,  quelquefois  une  satire  de  Boileau.  Durant  plusieurs aniié^, 
il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans  que  M.  des  Galois  de  la  Tour  ne  ytait  rem- 
pl'u*  auprès  des  prisonniers  cette  mission  d'une  haute  phîlanthropîe  :  ni  les 
averses  orageuses,  ni  les  frims^s  cuisants,  ni  la  chaleur  camculaire  ne 
l'arrêtaient.  Quelquefois  il  arrivait  au  cantonnement  avec  sa  petite  redingote 
violette  couverte  de  neige ,  ou  pénétrée  de  pluie ,  ou  imbibée  de  suenr ,  et 
ses  soins  compatissants  n'en  étaient  pas  ralentis  d'une  minute...  Et  que 
remportait-il  dans  son  modeste  asile  ?  une  privation  de  plus ,  ëchàngëe  contre 
cent  nécessités  satisfaites;  une  fatigue  extrême  qu'il  avait  bravée;,  de  lemiis 
en  temps  quelques-uns  de  ces  hôtes  incommodes  dont  la  misère  paie  sans 
le  vouloir  les  soins  qu'on  lui  prodigue.  Mais  les  prisonniers  le  bénissaient  : 
c'était  là  sa  richesse ,  et  souvent  il  la  regretta  au  milieu  des  splendeus 
épiscopalcs.  Nous  aurions  voulu ,  dans, toute  la  sincérité  de  notre  vénéralioB, 
découvrir  une  auréole  autour  de  la  tombe  de  ce  prélat  véritablement  saint. 

Depuis  la  rédaction  de  ce  chapitre ,  on  a  descendu  dans  les  catacombes  çn 
nous  venons  de  décrire ,  les  restes  mortds  de  M.  Guillaume  Aubin  de  Villèle, 
frère  de  l'ancien  ministre.  Il  occupait  le  siège  do  Bourges  depuis  le  21  man 
1825. 

Nous  n'imiterons  point  les  auteurs  d'itinéraires ,  en  comptant  les  marcbei 
des  tours ,  en  indicpiant  le  poids  et  le  nombre  des  cloches ,  en  mesoraat 
toutes  les  pièces  de  la  charpente  de  Saint-ïitienne.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  cette  charpente  ,  appelée  la  forest  par  une- juste  allusion ,  est  d'un 
travail  parfait  et  d'une  solidité  presque  indestructible.  Elle  est  entièrement 
construite  en  .bois  de  châtaignier ,  s(don  Topinion  commune ,  en  chêne  vert, 
selon  une  version  nouvelle. 

Au-dessus  du  portique  septentrional  d(5  Téglise ,  s'étendent  les  salles  dites 
le  chartrier  H  le  trésor.  La  première  contient,  dans  des  armoires  grillées, 
tous  les  titres  et  papiers  du  chapitre  ,  que  les  incinérations  révolutionnaires 
ont  respectés ,   ou  que  n'ont   pas  réclaniés  les  besoins  de  l'adiuinistration 
civile.  Parmi  les  objets  précieux  qui  ont  disparji ,  nous  devons  citer  un  coffre 
à  trois  ciefs  dans  lequel  étaient  renfermés  des  chartes  et  diplômes  précieux, 
entre  autres  ,  celui  de  Louis-le- Jeune  (1 1 74) ,  qui  accordait  au  chapitre  h 
haute ,  moyenne  et  basse  justice  dans  toute  l'étendue  de  son  cloître ,  avec 
le  droit  de  le  faire  clore,  fortifier  et  inforciaretur,  dit  ce  diplôme  :  ancienne 
richesse  d'expression   qui  ne  peut  êti'e  reproduite  dans  notre  langue.  Ce 
souverain ,  en  signe  de  bienveillance ,  avait  attaché  à  ce  titre  l'anneau  enrichi 
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d^ue  piètre  prédeiue  dont  il  s^élait  servi  pour  le  sceller.  L*iin  et  Tauli»  enl 
M  enlevés- en  1799, 

Le  trésor  de  It  csthédrale  de  Bourges  était  jadis  d'un  prix  inestimable , 
dit  le  chanoine  Bomelot ,  lûscorien  consciencieux  de  cette  antique  métro- 
pole, n  avait  été  angmcnfé  successivement  d'une  omltitude  d^olBrandes ,  et 
lorsqpie  la  Sainte-Ghapelle  fut  supprimée  ,  ce  trésor  fut  encore  enrichi  de  celui 
recueilli  dans  cette  dernière  église.  On  y  réunissait  une  quantité  eonsidé- 
nble  de  reliquaires,  de  vases  en  or  ou  en.  argent  ^  richement  montés  et 
onés  de  perles  ou  de  pierres  précieuses  ;  un  nombre  infini  d'ornements  de 
la  plus  grande  richesse ,  et  beaucoup  d'objets  curieux  sous  le  douMe  rap- 
port do  travail  et  de  l'antiquité.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque 
poor  les  désigner. 
Les  richesses  du  trésor  se  réduisent  maintenant  à  quelques  vases  ,  à  une 
pdile  statue  de   la  vierge  en  bronze  doré,  et  à  un  morceau  de  la  vraie 

croix  apporté  en  1649  de  Jérusalem ,  par  Jacques  Gassot  de  Deffent 

Fendant  la  tourmente  révohitionnaire ,  une  dame  pieuse  cacha  cette  précieuse 
rdiqae,  et  lorsque  les  jours  sereins  eurent  reparu ,  (  15  février  1807  )  elle 
•'oqireasa  de  l'offrir  à  la  cathédrale. 

Rois  n'avons  point  encore  parlé  des  fameux  diptyques  de  Saint-Etienne  : 

ib  méritent  une  mention  particulïëre.  Les  diptyques ,  suivant  Tétymologie 

di Hiot  grec,  étaient  des  espèces  de  tablettes  pliées  en deux^  ou  composées 

è  deux    feuillets  ;    lorqu'eUes    en    contenaient    trois ,   on  les   nommait 

kgpiiffîêes^  si  elles  en  avaient  quatre ,  Mropiiques;  celles  composées  d'un 

plis  grand  nombre  de  feuillets  recevaient  le  nom  de  polt/ptit/ues  :  leur  usage 

Aait  général  parmi  les  Romains.  Dans  la  suite ,  il  y  eut  des  diptyques  profanes 

ce  des  diptyques  sacrés  :  les  premiers  étaient  destinés- à  inscrire  les  noms 

des  oonsuls ,  des  magistrats  de  la  répubUque ,  des  gouverneurs  de  province , 

.  des  empereurs.  Sur  les  diptyques   sacrés  ,  on    conservait   ordinairement 

les  noms  des  empereurs,  des  princes,  des  héros,  des  évéques  qui  avaient 

bien  mérité  de  la  religion.  Si  quelques  uns  de  ces  personnages  commettaient 

des  crimes  ou  tombaient  dans  l'tiérésie,  leur  nom  était  rayé  des  diptyques. 

U  arriva  quelquefois  que  ces  tablettes ,    consacrées  d^abord  à  un  usage 

profane ,  devinrent  plus  tard  des  diptyques  sacrés  :  telle  fut  apparemment 

la  destinée  de  ceux  que  nous  avons  à  décrire.  Ce  Uvrc,  formé  de  vingt-trois 

feuillets  de  vélin ,  aVâit  quatorze  pouces  de  hauteur  sur  sept  de  largeur  ;  sa 

couverture  était   d'ivoire   et   chargée  de  bas-reliefs ,  qui  passaient  pour 

appartenir  au  tv  siècle.  Selon  l'abbé  Mercier,  aumônier  de  la  duchesse 

de  Berry,  fille  du  duc  d'Orléans,  régent  de  France,   les  diptyques  de 
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Bourges  ne  remontaient  pas  aa-delà  de  Taii  517,  époque  do  consolti 
d*Anastase.  Le  nom  de  ce  romain  y  était  gravé  ainsi  :  Flàvtm$,,jùUÊttoiha, 
Paulus ,  Probus  ;  Sabiamts  >  Pampeius  ;  cames  fhmesiicarum  ^^^tmimm , 
c'est-à-dire  commandant  la  cavalerie  qui  veillait  à  la  garde  de  renipereor'. 
Les  ornements  dont  nous  avons  parlé ,  représentaient  entre  autres  sujets , 
Ànastase  revêtu  de  tous  les  ornements  consulaires*,  et  tenant  à  la  loain  le 
màppa  circensis ,  c'est-à-dire  cette  sorte  de  mouchoir  que  les  conanls 
jetaient  dans  le  cirque  pour  donner  le  signal  des  spectacles  plus  ou  moins 
sanglants  qu'on  devait  y  offrir  aux  grands  et  au  peuple.  Dans  l'autre  maie, 
Anastase  tenait  cette  espèce  de  sceptre  que  l'on  appelait  SHph'  comularis 
ou  Pedum  consulare,  II  était  ici  orné  à  sa  partie  supérieure  d'un  aigle  au 
ailes  éploy ées  entre  lesquelles  se  trouvait  enchâssé  le  portrait  de  r^npereiir. 
Le  '  consul  était  assis  sur  sa  chaire  curule  d'ivoire ,  Sella  cùrulis  *. 

D'autres  scènes  encore  étaient  représentées  sur  la  couverture  des 
diptyques  de  Bourges  :  ony  voyait  les  jeux  du  cirque,  des  courses  de 
chevaux,  et  divers  spectacles  que  l'abbé  Mercier  décrit  complaisammfiit , 
et  que  nous  passons  sous  silence.  Mais,  d'après  lé  savant  antiquaire ,  nous 
mentionnerons  une  cérémonie  d'affranchissement  ciselé  sur  les  tablettes 
dont  il  s'agit.  Le  maître ,  qui  tient  encore  l'esclave ,  dit  en  le  Iftcbant  :  Hune 
hanUnem  liberum  esse  volo;  alors  le  préteur,  présent,  le* touche  de  sa 
verge  (  vindicta  )  en  disant  :  Dico  eum  liberum  esse  volo  more  QuirUum; 
puis  ,  s'adressant  à  un  licteur  placé  derrière  lui ,  il  ajoute  :  Secumbm 
tuam  causam  sicut  dixisti,  ecce  tibi  vindiàia.  Le  licteur  se  saisit  de  b 
verge , .  et  après  en  avoir  frappé  l'esclave  à  la  tête ,  il  lui  donne  un  souflkt , 
et  le  voilà  affranchi. 

On  a  vainement  cherché  à  expliquer  comment  les  diptyques  qui  noos 
occupent  ont  été  apportés  en  France,  et  donnés  à  l'église  de  Bourges. 
Catherinot ,  le  seul  écrivain  qui  ait  fait  mention*  de  ces  tablettes  avant  U 
révolution ,  dans  sa  feuille  intitulée  Des  Antiquités  romaines  du  Berry,  n'émet 
à  cet  égard  que  des  présomptions.  L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce 
livre  renfermait  le  diplôme  de  consul  envoyé  au  grand  Clovis  par  l'empereur 


(1)  Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cette  charge  Torigine  de  celle  de  connétables  :  cornes  staàuli. 

(2)  Ce  costume  se  composait  d'ane  sorte  d\Hole  \  assée  sur  les  épaules  et  tombant  par  dcrani  jiisqQ*m 
pieds  :  on  rappelait  omopkorium  ou  tuperhumerale ;  de  là  toça  pieta,  àeU  ttmiça  palmatm,  H  crifin  éê 
ntbarmalii  profundut,  dernier  Yétement ,  ou  vêtement  immédiat.  Les  brodequins  des  coosub 
dorés. 

(3)  Cbacun  sait  cpi'oo  la  nommait  ainsi  parce  qu^on  aïait  coutume  de  la  placer  sur  un  ciitr. 
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AnaaUse'f  qu*il  ne' faut  pas  confondre  avec  le  consul  du  même  nom.  fin 
admettant  cette-  Teraion,  les  dyptiques,  conservés  par  les. descendants  de 
CloTîs ,  auront  pu  être  donné;^  i  la  catliëdrale  de  Bourges ,  par  Contran , 
fils  de  Ciotaire  P' ,  qui  «ut  le  JBonry  danâ  ses  apanages. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  diptyques  de  SaintrEti'enne  reçurent  les  noms  de 

tous  les  archevêques  de  Bourges ,  depuis  saint  Ursin ,  jusqu'à  Georges  Louis 

Phdipeaiix,  UKurt  en  1787.  L'écriture  était  partout  la  même  jusqu'à,  Tépis- 

copat  du  cardinal  Boyer,  mort  en  1519.  Cette  longue  liste   avait  donc  été 

tracée  au  commencement  du  xvi*  siècle;  elle  était  d'une  autre  main  et 

d*Qne  autre  encr^  depuis  lors.  Les  antiques  tablettes,  ainsi  que  j[)eaucoup 

d'autres  objets  précieux ,  avaient  disparu  durant  la  terreur  de  1793  ;  il  paraît 

(p'en  1807,  elles  se  retrouvèrent  entre  les  mains  d'un  ancien  grand  vicaire  de 

TéTêque  constitutionnel  de   Châteauroux.   Ce  prêtre,  sécularisé  par  une 

réîolution,  mourut  en   1822,    laissant  les  diptyques  à  sa  famille;    mais 

de  vaines  démarches  ont  été  faites  auprès  d'elle  par  le  clergé  métropolitain , 

poor  ressaisir  ce  précieux  et  antique  monument. 

Autrefois  le  palais  de  l'archevêque  était  toptiçu  au  portique  du  nord 
k  l'église  :  on  voyait  encore  U  y  a  vingt  ans ,  sur  une  ligne  parallèle  à  ce 
portique,  un  grand  corps  de  bâtiment ,  reste  de  cet  édifice ,  qui  fût  en  grande 
pirtie  consumé  par  Tincendie  du  1.6  mai  1559.  On  eut  surtout  à  regretter 
Il  magnifique  salle  dite  de  Saint-Guillaume ,  où  se  réunissaient  les  assemblées 
dn  synode  diocésain ,  et  qyi  servait  de  prétoire  aux  juridiction^  épiscopales 
et  chapitrâtes.  Le  corps  de  b&timent  dont  nous  venons  de  parler  avait  été 
construit  jadis  pour  remplacer  cette  salle  ;  mais  la  nécessité  d'avoir  une 
eotrée  au  jardin  public  de  l'archevêché,  sans  traverser  la  cour  du  palais, 
a  hit  sacrifier  en  1821  cette  construction,  qui  d'ailleurs  déparait  l'égUse. 
Le  palais  actuel  fut  commencé  en  1682  par  l'archevêque  Phelipeaux  de 
h  Vrillière  :  on  doit  à  ce  prélat  le  beau  pavillon  faisant  face  à  la  cour ,  et 
qû  contient  un  escalier  fort  remarquable.  Il  fit  aussi  construu*e  la  chapelle 
et  les  apparteiiients  d'honneur.  Ces  diverses  paities  de  l'édifice  sont  de  ce 
stjle  grandiose  que  Mansard  avait  imaginé ,  à  une  époque  où  l'architecture , 
ne  pouvant  plus  se  soutenii*  à  la  hauteur  d'inspiration  de  la  renaissance , 


(1)  AoBstice  emroya  autsi  ao  monarque  franc  ks  marques  consulairea  :  cW-À-dire  un  diadème  enrichi 
é»  yitimic»,  un  manteau,  une  robe  de  pourpre  richement  brodée  et  ce  sceptre. surmonté  d'un  aigle,  dont 
MBS  avons  parlé,  phis  haut.  Ce  fut  à  Tours  que  CIotîs  reçut  ces  magnïGques  présents;  il  s'en  para  pour 
dans  réflise  de  Sainl-Xartin  )  et  quoique  tainqueur  des  Romains,  ce  roi  sentait  sa  Tanité  flattée  de 
les  insignes  d*un  simple  consul.  Lui-même ,  peul-étre.,  pensait  secrètement  qu'un  magistrat  romain 
defMi  eue  phaa  qu*ai  rordans  les  opinkios  du  monde. 
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chercha  du  moins  k  imposer  par  la  majesté  des  masses.  MayiemmwnM 
M.  *Phelipeanx  ne  put  achever  les  constmclions  entreprises  soas  ssn 
ëpiscopat  ;  elles  forent  contimiées  par  ses  successemrs  sor  on.  «aire  ptan  qie 
celui  qu'il  avait  ad<^të;  et  Ton  eut  le  corps  de  lo^s  mesqain  ec-de  mauTiis 
goAt  dont  la  façade- s'étend  sm*  le  jardin.  La  biidiothfc^tae  de  laTîUe,  que  mm 
mentionnerons  ailleurs,  occupe  le  res-de-ehanssée  de  ce  denûer  bMimeat 
La  cour  royale  tint  tong4emps  ses  séances  au  palais  de  Tardievéché,  diis 
une  partie  de  Tétage  supérieur  ;  depuis  Tannée  1833 ,  eette  cour  siège  i 
rbôtel  Jacques-Cœur ,  et  rarchevécbé ,  sauf  la  bibliothèque  ,  n  été  nadi 
sans  partage  à  sa  destmation  prioutive. 

Le  jardin  dé  rarclieyècbé ,  dessiné  par  Lenôtre ,  n*est  cepradant  rennr- 
quahle  que  par  une  'belle  allée  couverte ,  qui  se  termine  k  une  pente  dotée 
conduisant  à  une  terrasse ,  sous  laquelle  sont  entassés  les  derniers  débris  ée 
là  grosse  tour.  Malgré  plusieurs  additions  successives  de  tenrcliis,  piili- 
culiferement  de  -celui  appelé  les  hemerettes ,  ce  jardin'  a  peu  d'étendue  ;  d 
sa  situation  assez  triste ,  en  éloigne  habituellement  les  proménemns ,  qui  M 
prendront  la  place  Seraucourt ,  dont  nous  pariehEins  bientôt.  -Mais  les  élrangai 
s'empressent  de  visiter  dans  le  jardin  que  nous  décrivons ,  le  monoment  élevé 
en  1800  à  hi  mémoire  de  BI.  lethic  de  Béthune-Oharost ,  phihalhrope  ais 
actif  que  vertueux  ,  agronome  distingué ,  que  Thumanité  compta  parai  m 
apôtres  les  pliis  fervents ,  et  que  le  département  du  Cher  vénère  cma» 
un  de  ses  bienfaiteurs.  Ce  monument  assex  malheoreuseipent  placé,  ertan 
obélisque  en  pierre,  d*une  simplicité  candide,  sur  lequel  on  lit  : 


OPTIXO  CITI  • 

ARM.  JOS.  BETHU?IË-CHÀROST, 

GRATI  BITLRIGES  .j 

A?iîf.  X  REIP.  Ft?iD." 


Peut-être  aiu^il-on  dû  graver  siu*  une  seconde  face  de  la  Pyramide,  cd 
éloge  bien  uulrenienl  significatif .  S4)i  (i  de  la  bouche  de  Louis  XV  :  vo^ 
iHiyr;  bien  cH  homme  ioat  simple?  Eh  bien  avec  si  peu  d'ap/Hirence,  <' 
vivifie  trois  de  nos  provinces. 


(r  Au  tfr»-bon  nki\<«  irmamkloMfli  «Ir  tkdjinr-fbirwi .  Ir«  Remnrr»  rrfnmMMumili       Tfl^ 
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eD  flnir  tTec  régiiae  métropolitaine  de  Bourges ,  nous  devons  ajouter 
qDelqiies  mois  snr  son  ancienne  ccmstîtation  et  sur  celle  qoi  a  été  consacrée 
parle  concordat  de  1801.  L'ancien  chapitre  remontait  an  ix«  siècle;  les 
dittioiDes  Técnrait  en  commun  jnsqn'en  Tan   1071  ;   alors  ils  cessèrent 
d*étre  asangécis  à  cette  vie  commune  par  rantorisation  de  Bichard  n ,  S8« 
archeTèque  de  Bourges.  Ce  corps  canonical  se  composait  de  quatre  digni- 
taires :  m  doyen  électif,  un   grand  chantre,  un  chancelier,  un   grand 
ardiidiacv«  ;  d*un  sous  chantre,  huit  archidiacres  et  un  archiprétre  ;  de  vingt 
hait  chanoines  capitulants ,  quatre  chanoines  en  résidence  et  huit  chanoines 
semi-prâieiiifiers  ;  enfin  de  soixantenlouze  vicaires  perpétuels  ou  chapelams, 
soit  en  résidence ,  soit  shnples  bénéficiaûres  du  chapitre,  n  y  avait  en 
outre  une  maitrise  sous  la  surveillance  de  deux  chanoines  :  elle  se  composait 
Am  mailre  de  nrasique  et  de  douze  «ifauts  de  diœur. 

Tout  ce  dergé  était  exenq>t  de  la  juridiction  de  Tarchevéque  et  de  ses 

oBciarax,  par  coutumes  et  privilèges  de  tenqis  immémorial ,  dit  un  historien 

du  Bory  ;  et  cette  exemption  a  toujours  été  maintemie  et  confirmée  par  les 

balles  des  pqies ,  malgré  les  tentatives  de  plusieurs  prélats  pour  obtenir 

son  abolilion.  En  conséqueni:e ,  les  doyen ,  chanoines  et  chapitre  exerçaient 

Ions  les  degrés  de  la  justice ,  par  leurs  bailli ,  lieutenant  et  oflBciers ,  dans 

rcnceinte  du  cloître ,  qui ,  en  vertu  de  lettres  patentes  rendues  par  Louis- 

le-Jeune  en  1174,  ftat  clos  de  murailles  et  fortifié,  ainsi  que  nous  Tavons 

rqiportë.  Ce  clottre ,  qui  contenait  trente  mais<ms  destinées  aux  chanoines 

H  Agnitaires  du  chapitre ,  formait  donc  une  enceinte  particulière  ;  elle  était 

famée  par  deux  guichets  :  cehii  dé  Notre-Dame-de-Salles ,  et  celui  de  la 

me  encore  appelée  du  Guichet.  On  y  pénétrait  aussi  par  quatre  grandes 

portes  :  la  porte  Meriier  ou  du  Doyenné ,  la  porte  Jaune ,  jadis  dorée  et  qui 

MTvail  à  la  joyeuse  entrée  de  Parchevéque  ;  la  porte  Saint-Jean  et  la  porte 

des  Trois-Maillets.  En  signe  de  la  justice  chapitrale ,  on  voyait  vis-à-vis  la 

façade  ocddentale  de  Téglise ,  un  poteau  armé  d'un  carcan...  Les  portes  du 

doÊre  et  le  pilori  ont  été  renversés  en  1790 ,  excepté  celle  du  Doyenné  , 

^  eûte  encore,  mais  sans  fermeture. 

la  révofaition,  il  se  tenait  dans  le  clottre  de  Saint-Etienne  une  foire 

le  mercredi  des  cendres.  :  on  y  vendait  particulièrement  tous  les 

de  carême ,  et  les,  marchands  qui  s'y  rendaient  ne  négligeaient 

rien  pour  tenter  la  sensualité  des  consommateurs,   dans  le  cercle   des 

iMaifictioiis  prescrites  par  Téglise. 

L'archevêque  de  Bourges  n'avait  droit  de  justice  que  dans  l'enceinte  de 

palais;  cepoidant  il  y  avait  aux  privilèges  du  chapitre  deux  exceptions: 

T.  in.  29 


226  LÀ  LOIRE  HISTO&IQVS. 

une  Bulle  du  pape  Benoist  XIII ,  donnée  à  Avignon  en  1403 ,  portait  :  1*  ao 
cas  que  les  doyen  ,  chanoines  et  chapitre  fissent  injure  oa  insulte  à 
rarchevéque ,  ses  vicaires  ou  officiaux ,  la  connaissance  de  ce  délit  est  attri- 
buée à  la  juridiction  épiscopale.  2<»  Si  les  chanoines  ou  vicaires  possèdent 
quelque  bénéfice  ou  cure  dans  le  diocèse ,  ils  rentrait  ëgatemeiit  sons  la 
juridiction  épiscopale. 

En  vertu  de  leurs  titres  et  privilèges,  les  doyen  et  chapitre  étaient 
seigneurs  hauts-justiciers  des  terres  et  seigneuries  deBeaulieu,  Santranges, 
Sury-cn-Vaux ,  Chaveniol ,  Chery-Y eux ,  Youhet ,  Sainte-Radégonde,  Lwy, 
Crosses ,  Cussy,  Bengy ,  Meuvy-^ur-Barenjpn ,  Gracay ,  Astilly ,  Joigny  et 
Dampierre. 

La  révolution  a  fait  évanouir  toutes  ces  brillantes  {Hrérogatives  ;  le 
nombreux  clergé  de  Saint-Etienne  se  réduit  à  neuf  chanoines  inamovibles  et 
à  trois  grands-vicaires  jouissant  jles  honneurs  du  canonicat.  lANTsqoe  le  siège 
devient  vacant,  le  chapitre  s'assemble  et  désigne  un  des  grands  vicaires 
pour  gouverner  par  intérim  le  diocèse.  Il  y  a  en  outre  dans  ce  chapitre 
des  chanoines  d'honneur,  dont  le  nombre  est  indéterminé.  Le  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Etienne  et  le  dû'ecteur  du  séminaire  diocésain ,  qui  ne 
sont  que  chanoines  d'honneur,  ont  néanmoins  rang  au  chœur  panni  ks 
chanoines  titulaires. 

La  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  qui  n'existe  plus  que  dans  les  traditions, 
est  mentionnée  par  tous  les  historiens  du  Berry ,  comme  une  merveille  oàa 
l'arcliitecture  de  l'ère  ogivale  avait  prodigué  toutes  ses  somptuosités ,  toutes 
ses  délicatesses,    toutes  ses  coquetteries.    Elle    était  construite  en  retour 
d'équcrre  près  du  palais  ducal ,  dont  elle  était  une  dépendance.  Cet  édifice 
avait  été  commencé  vefs  l'an  1400  par  Jean  I«',  duc  de  Berry,  avec  appro- 
bation du  roi  Charles  VI ,  et  sanction  du  pape  Clément  Vil.    Elle  fat 
consacrée,  le  18  avril  1405,  par  Pierre  Aimery,  archevêque  de  Bourges. 
Nous  ne  pouvons  décrire  le  monument  qui .  nous    occupe   que  par  ks 
relations  chargées  d'emphase ,  des  écrivains  contemporains  de  son  ^xistencf , 
et  d'après  un  modèle  en  plein  relief  qui  existe  au  musée  de  Bourges.  Les 
anciens  plans  de   ce  monument  religieux  portent  la  longueur  totale  de 
l'édifice ,  liors  œuvre,  à  88  pieds;  sa  largeur  à  41.  Intérieurement  la  nef 
unique  avait ,  sous  la  clef  des  voûtes ,  63  pieds  6  pouces  de  hauteur  ;  sa 
largeur,  dans  les  murs,   était  de  33  pieds. 

Le  frontispice ,  élevé  siu*  un  perron  de  plusieurs  marches ,  était  décoré 
de  deux  toiurelles  terminées  en  pyramides  très  aiguës  ;  dans  la  façade , 
en  pignon  s'ouvrait  une  vaste  fenêtre ,  surmontée  de  trois  roses  en  forme 
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On  citait  surtout ,  pour  la  délicatesse  de  leur  omemeiitation ,  les  deox 
tribunes  latérales ,  où  le  duc  Jean  ,  la  princesse  Oorsiiie  son  épouse ,  et 
leur  cour  se  plaçaient  pour  entendre  Tofflce  ;  dans  chacune  de  ces  tribimes , 
il  y  avait  une  cheminée  :  la  dévotion  des  grands  dn  moyen-ige  ii*élaît 
pas  ennemie  du  confort.  Sur  le  plateau  du  chœur,  reposait  le  mausolée 
du  duc ,  que  nous  avons  retrouvé  dans  la  crypte  de  Saint-Elieiiiie  ;  une 
grille  de  la  plus'  splendide  exécution  en  défendait  rapproche.  Le  chœur 
lui-même  avait  pour  clôture  des  portes  couvertes  de  dâicieoses  tribesques: 
on  les  voit  aujourd'hui  à  Saint-Etienne ,  dans  le  soubassement  de  It  Tov 
Neuve ,  servant  de  clôture  à  Farcade  méridionale 

Une  chaîne  tenait  suspendue  à  la  voûte  de  la  Sainte-€hapeUe ,  le  bob  et 
les  ossements  gigantesques  d'une  sorte  de  cerf  monstrueux ,  que  les  andais 
historiens  de  la  locaUté  nomment  Rauchier  ou  Briai  :  nous  ignecons 
jusqu'à  quel  point  Tune  ou  l'autre  de  ces  dénominations  serait  d*sccanl 
avec  la  classification  de  Cuvier.  Au  cou  de  cet  animal ,  l'éca  de  France  ébÉ 
attaché  par  une  large  ceinture ,  sur  laquelle  on  Usait  qu'il  avait  vécu  trois 

cents  ans  et  que  sa  hauteiu:  excédait  quinze  coudées Dans  les  traditions 

populaires,  ce  quadrupède  colosse  était  appelé  le  Géant  du  Berry;  on 
avait  cependant  déterré  son  squelette  dans  le  Dauphihé. 

Tous  les  historiens  du  Berry  s'accordent  à  dire  que  les  artistes  les  plus 
fameux  des  premières  années  du  xv  siècle  avaient  été  employés  i  h 
construction  et  à  l'embellissement  de  cette  basilique,  dont  on  exaltait 
surtout  les  vitraux.  Cet  éloge  est  justifié  par  ce  qui  reste  de  ces  deniiers 
dans  réglise  souterraine  de  la  cathédrale.  Il  est  fâcheux  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  belles  verrières  se  soit  perdue  :  on  y  avait  représenté  difi'éreDis 
traits  de  la  vie  du  duc  Jean ,  quelques  actions  des  principaux  personnages 
de  son  temps,  et  les  événements  les  plus  remarquables  auxquels  ils  ont 
concouru  :  c'était  une  curieuse  mais  trop  fragile  galerie  historique. 
M.  Romclot  ajoute  que  la  présence  de  tant  d'artistes  célèbres  à  Bourges, 
y  produisit  une  révolution  dans  les  arts  :  ce  résultat  est  au  moins  probable. 

Los  trésors  de  la  Sainte-Chapelle  égalaient  la  magnificence  de  Tédifice. 
Le  duc  Jean  l'enrichit,  par  contrat  du  ^10  mai  .1404  ,  d'une  quantité 
prodigieuse  de  joyaux,  de  vases  d'or  et  d'argent,  de  pierreries,  de  peintures 
précieuses  et  d^omements  magnifiques  :  la  valeur  de  ces  présents  s'élerait 
à  une  somme  presque  idéale.  Pendant  le  siège  de  Bourges ,  qui  survint  huit  ans 
plus  Vài\\ ,  il  fallut  fondre  quelques  portions  de  ces  richesses  au  creuset 
de  la  nécessité;  le  prince  s'engagea  par  un  écrit  authentique  à  les  restituer; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  pu  remplir  cet  engagement.   Néanmoins 
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lotifa'eD  rannée  1563  les  calYînistes  pillèrent  les  églises  de  Bourges ,  ib 
Irem  encore  à  la  Sainle-€hapeUe  une  capture  d'une  immense  valeur. 

On  lit  dans  les  Notica  sur  les  antiquités  et  mantmmnts  du  Berry,  par 
M.  Hase  «  le  passage  suivant  :  «  Les  ornements  de  la  Sainte-Chapelle  étaient 

•  d\uie  richesse  fabalettse  :  ils  étaient  couverts  de  perles  et  de  jHerreries. 

•  Comme  à  cette  époque  Tart  de  façonner  les  perles  n'était  pas  encore  connu, 

•  cdks  qui  s'étaient  détachées  et  que  Ton  retrouvait  dans  les  chapiers 
»  n'étaient  pas  appréciées;  les  diapdains  les  donnaient  k  de  james  muriées 
I  pour  parer  leurs  tètes ,  comme  on  aurait  donné  quelque  verrotcde  à  des 
I  Sauvages.  De  s(Hte  qu'une  vigneronne ,  qui  avait  à  peine  de  quoi  payar  les 

>  frais  de  ses  noces ,  portait  sur  sa  tète  pour  plusieurs  milliers  de  firancs  de 

•  perles ,  qui  passaient  plus  tard  à  ses  enfants  comme  des  jouets  sans  valeur... 
»  Comlûen  de  trésors  se  sont  ainsi  perdus  !  La  quantité  de  perles  qui  existait 
■  dans  cette  église  et  dans  le  palais  du  duc  ferait  presque  supposer  que  la 
I  fortune  entière  de  ce  prince  avait  été  ainsi  transformée  en  joyaux  :  ce  goût 

>  pandt  avoir  été  porté  chez  lui  jusqu'à  la  manie.  Un  ours ,  qui  figurait  parmi 

>  les  ornements  de  son  tombeau  y  portait  une  muselière  ornée  de  perles.  » 
fitrange  dâire  de  la  magnificence*. 

Le  clergé  de  la  Sainte-Chapelle  consistait  en  un  chapitre  composé  d'un 
HéMNier,  de  son  vicaire ,  de  chanoines ,  de  chapelains ,  de  vicaires  et  autres 
fréCres  habitués.  Le  trésorier  avait  le  pouvoir  de  destituer  et  révoquer  cul 
WÊtwm  les  chapelains  et  vicaires.  Ce  chapitre  jouissait  du  singulier  privilège  de 
Ure  exercer  la  justice  haute ,  moyenfte  et  basse  dans  la  ville  de  Bourges  et  ses 
tmbourgs  pendant  sept  jours  consécutifs,  commençant  le  16  mai ,  à  midi,  et 

Unissant  le  33  à  la  même  heure Pendant  ce  laps  de  temps ,  la  justice  du  roi 

cessait,  pour  faire  place  k  celle  de  la  Sainte-Chapelle,  vulgairement  appelée  des 
kmmeis  verts,  sans  doute  parce  que  les  juges  ecclésiastiques  siégeaient  avec 
une  coifiTure  de  cette  couleur.  Ce  tribunal  prononça  durant  plusieurs  siècles 
souverainement ,  et  fit  exécuter  ses  jugements  nonobstant  appel  ;  mais  il 
intervint  le  5  septembre  1701  un  arrêt  du  conseil ,  qui  soumit  à  l'appel  les 
décisions  de  cette  juridiction. 

Cette  collégiale  a  subsisté  dans  toute  sa  splendeur  jusqu'en  1693  ;  mais  le 
U  juillet  de  cette  année  le  feu  s'étant  manifesté  chez  le  nommé  Bisson  ,  bou- 
langer ,  se  communiqua  à  l'église ,  embrasa  la  couverture  et  fondit  les  cloches. 
On  dit  que  Tincendie  fut  si  violent ,  que  les  métaux  en  fusion  formèrent  des 
ruisseaux  ardents ,  qui  rendirent  nuls  les  efibrts  d'une  population  nombreuse, 

(1)  Momiealfl  ck  Bovgef ,  p.  56. 
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acconrue  pour  sauver  Tadmirable  monument.  Toutefois  la  YoAte  sootint 
tous  les  débris  enflammés ,  et  empêcha  que  Tédifice  ne  ftit  eDlièrement  décniît. 
L'incendie  se  détourna  sur  le  palais  ducal ,  encore  inachevé,  et  les  {NtUoiis  qui 
en  dépendaient  :  ce  monument  éprouva  de  grands  donmiagea.  Cependant 
le  clergé  de  la  Sainte-Chapelle  sollicita  des  secours  auprès  de  Louis  XIV, 
pour  subvenir  à  la  réparation  de  son  église  ;  mais  les  dons  dn  nKmarqoe 
furent  insuffisants  pour  rendre  à  ce  chef-d^œuvre  de  Tart  gothique  sa  première 
magnificence.  On  remplaça  par  des  tuiles  la  toiture  d'ardoises  et  de  plomb  qui 
avait  été  détruite  ;  le  comble  fiit  conûdérablement  baissé ,  en  8<Nrte  que  le 
pignon ,  jadis  abrité  par  la  charpente ,  resta  découvert  et  exposé  à  rintempérie 
des  saisons.  Or,  ce  même  pignon  perdit  insensiblement  de  sa  consislance  ; 
des  pierres  s*en  détachaient  de  temps  en  temps;  Taplomb  manqua  Memêt 
à  cette  masse  haute  et  livrée  à  la  fureur  des  vents;  enfin  elle  s^écronla  avec 
ui^  bruit  efiroyable  en  1756.  La  charpente  fut  écrasée  ,  la  yottte  crevée 
dans  une  longueur  d'environ  vingt-quatre  pieds.  Il  paraît  pourtant  que  le 
donunage  pouvait  être  réparé  avec  une  dépense  de  vingt  mille  livres.  On 
parut  s'occuper  de  la  réparation  de  l'édifice  ':  un  architecte  de  Paris  vint 
même  à  Bourges  pour  apprécier  le  travail  à  fabre ,  et  aviser  aux  moyens  de 
l'exécuter.  Après  avoû*  examiné  cette  délicieuse  merveille  dans  tous  cet 
détails ,  il  dit  en  hochant  de  la  tête  :  «  Voilà  une  église  bienr  autrement  bdk 
»  que  Saint-Ëtienne  ;  qu'on  me  donne  des  pierres  et  je  bfttirai  cette  calhé- 
»  drale  ;  mais  pour  restaurer  seulement  la  Sainte-Chapelle ,  il  me  faudrait  dn 

»  ouvriers  ,  que  notre  temps  ne  fournit  plus »  Quatre-vingts  ans  phs 

tard,  il  en  eut  trouvé  en  France.  Cet  avis  fut  l'arrêt  de  destruction  de  h 
Sainte-Chapelle  :  Louis  XV,  avec  le  consentement  de  M.  de  Larochefoucauh, 
archevêque  de  Bourges ,  ordonna ,  en  1757,  la  démolition  de  cet  édifice  :  Omar 

n'eut  pas  mieux  fait Peut-être  doit-on  soupçonner  le  métropolitain  d'avoff 

exercé  quelque  influence  à  la  cour  pour  obtenir  la  suppression  d'une  collé- 
giale en  quelque  sorte  rivale  du  chapitre  de  Saint-Ëtienne  :  cette  présomp- 
tion prend  une  certaine  consistance  lorsqu'on  considère  que  l'église  cathédrale 
devait ,  assez  naturellement ,  hériter  des  dépouilles  de  la  Sainte-Chapelle ,  ce 
qui  arriva  en  eflet. 

Il  y  avait  autrefois  à  Bourges  quinze  paroisses ,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'autres  églises  couventuelles  ou  de  chapelles ,  supprimées  i  la  révo- 
lution. Il  n'existe  plus  aujourd'hui  dans  cette  ville,  avec  la  cathédrale,  que 
trois  églises  paroissiales. 

Le  nom  de  Saint-Pierre-le-Guillard  vient,  dit-on,  de  celui  d'un  Juif,  appelé 
Zacharie  Guiard ,  et  suivant  d'autres  Guiald  ;  et  voici  ce  qu'on  raconte.  CeS^ 
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Israélite  ayant  un  jour  nne  ifvre  discussion ,  en  matière  de  foi ,  avec  saint 
AntiHiie  de  Padone,  la  mnle  que  le  premier  montait  s^agenonilla  près  d*an  antel 
qui  se  tromraît  devant  elle.  Tout  aussitôt  le  Juif  embrassa  la  religion  chré- 
tiemie ,  et  fit  bâtir,  en  1230 ,  Téglise  qui  nous  occupe.  Il  ne  reste  rien  de 
celte  conatniGticNi  ;  celle  qu'on  yoit  aujourd'hui  est  du  xy«  siècle.  Elle  n'offre 
rien  de  remarquable  sons  le  rapport  de  Fart  ;  mais  elle  renferme ,  dans  la 
chapeDe  de  Saint^Denis ,  la  sépulture  du  célèbre  Cujas. 

Notre-Dapie,  édifice  aussi  insignifiant  sous  le  rapport  artistique,  et  qui 
appartient  à  la  même  époque  ,  se  reconmiande  par  un  tableau  représentant 
le  Gbrist  an  tombeau  :  on  l'attribue  à  Valentin.  La  construction  originaire  de 
celte  église  remontait  à  l'an  1157  ;  elle  était  connue  sous  le  vocable  de  Saint- 
KoreJe-Marché.  Détruite  par  l'incendie  de  1487,  elle  fut  reconstruite  sous 
rîDYocatiQn  de  Notre-Dame. 

A  Saint-Bonnet  l'attention  des  amateurs  est  captivée  par  des  vitraux  dus 
nx  câèbres  peintres-verriers  Fauconnier  et  Jean  Lecuyer.  On  admire  surtout 
m  vitraQ  représentant  la  vie  de  saint  Bonnet:  il  parait  être  de  l'année  1544. 
La  cuve  baptismale ,  où  l'on  remarque  des  détails  d'une  exquise  délicatesse , 
appartient  à  l'ère  bysantine  :  tout  porte  à  croire  qu'elle  ornait  l'église  primitive, 
fri  avait  été  construite  en  1250.  Nous  sommes  tenté  de  croire  que  les  deux 
chipelies  de  gauche  sont  de  cette  époque ,  et  qu'elles  auraient  été  épargnées, 
par  rincendie  qui ,  en  1487,  détruirit  en  grande  partie  l'édifice.  Sur  la  porte 
feutrée ,  on  voit  le  portrait  de  Boucher,  peintre  du  xviii*  siècle ,  natif  de. 
Bourges ,  et  celui  de  sa  mère  :  on  attribue  l'un  et  l'autre  i  cet  artiste ,  qui , 
faîDeurs ,  décora  l'église  de  plusieurs  antres  ouvrages  sortis  de  son  pinceau, 
n  y  fit  élire  sa  sépulture  et  y  fut  enterré  ainsi  que  sa  mère;  la  révolution  a 
respecté  ce  caveau  funéraire  :  il  est  recouvert  d'une  table  de  marbre  noir, 
m  laquelle  sont  sculptés  les  attributs  de  la  peinture.  On  ne  voit  plus  sur  cette 
tombe  l'épîtaphe  de  Boucher;  mais  l'abbé  Romelot  l'a  conservée;  la  voici  : 

Cy  gbt  qui  s^occopanl  du  talent  de  bien  peindre 
A  pu  quelque  renom  dans  le  monde  acquérir; 
Il  aima  les  beaux-arts  et  ne  sut  jamais  feindre, 
Et  mienx  encore  il  apprit  i  mourir  ^ 

Panni  les  monuments  religieux  qui  n'existent  plus ,  il  faut  d'abord  citer 
îé|^  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Ursin,  dont  la  fondation  remontait  à 
îan  550.  Elle  fut  d'abord  bâtie  par  saint  Désiré ,  archevêque  de  Bourges ,  qui 

(1)  Toyet  &  la  fin  de  celle  féconde  région  la  biofrapliie  de  Boucber. 
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établit  en  ce  lieu  des  moines ,  dont  saint  Angiiste  fut  le  premier  abbé.  De 
cette  collégiale ,  la  plus  ancienne  du  diocèse ,  dépendaient  phiaiears  béaéAcn. 
Le  prieur  de  Saint-Ursin  était  Foratenr-né  du  clergé  de  la  ville  pour  bana- 
gner  le  roi ,  les  princes  du  sang,  et  rarcheyéqne  lors  de  sa  première  entrée. 

L'église  de  Saint-Ursin  avait  été  reconstruite  au  commoiGemenl  du  XP  rfb- 
elé  ;  le  portique  seul  subsiste  :  il  a  été  transporté  par  les  soins  de  M.  de  Banal , 
préfet  du  Cher,  à  Tune  des  entrées  de  la  préfecture ,  ouvrant  smr  lame èi 
l^eux-Poirier.  Ce  frontispice  donne  la  plus  haute  idée  de  Fâégance  du  sorpiiis 
de  rédifice ,  détruit  depuis  long4emps.  Le  temps  a  respecté  le  nom  de  Fanlev 
du  portique  de  Saint-Ursin  ;  il  est  gravé  au-dessus  de  la  frise  sur  mie  pieire 
cairép  :  cet  artiste  se  nommait  Giravldvs. 

Notre4)ame-de-SalIes  était  aussi  une  collégiale  fort  ancienne  ;  le  prieur  était 

électif,  avec  confirmation  de  Tarchevêque.  Cette  église,  qui,  seloa  quelques 

traditions ,  avait  d'abord  été  bâtie  hors  de  la  ville  par  saint  Ursin  t:l  lui  servait 

d'oratoire ,  fut  ensuite  transférée  dans  les  murs  pour  mettre  fin  axa  piNagei 

journaliers  qu'entraînaient  les  guerres.  On  croit  pouvoir  Eure  rapporter  cette 

translation  au  règne  de  Grontran ,  roi  d'Oriéans  et  de  Bourgogne  ;  or,  H  avait 

une  foi  {nrofonde  aux  mérites  de  Notre-Dame-de-Salles ,  parce  qu'elle  avait 

guéri  son  fils ,  que  les  prêtres  disaient  possédé  du-démpn.  En  reeomuûasaDce 

d^un  si  grand  bienfait,  il  dota  cette  église  de  biens  eonsidéraUes.  Louis  XI, 

sept  siècles  plus  tard ,  n'eut  pas  moins  de  confiance  en  cette  madone  ;  voilà  ce 

qu'il  écrivait  en  1461  au  prieur  Pierre  Gadouet  :  «  Maître  Pierre ,  mon  aoâ, 

»  je  vous  prie  tant  comme  je  puis ,  que  vous  priiez  incessamment  Dieu  et 

9  Notre-Dame-dc-Salles  à  ce  que  leur  plaisir  soit  de  m!envoyer  la  fièTre 

»  quarte;  car  j'ai  une  maladie  dont  plusieurs  disent  que  je  ne  puis  être  guéri 

»  sans  l'avoir;  quand  je  l'aurai,  je  vous  le  ferai  savoir  incontinent.  —  Ëcriti 

»  Thouars,  ce  19  décembre.  Signé  Le  vis,  et  phis  bas  Paebiit.  »  L'année 

suivante,  le  même  prieur  reçut  du  roi  une  seconde  lettre  conçue  ainsi: 

«  Monsieur  le  prieur,  je  vous  prie  que  veuillez  prier  Notre-Dame-de-Salles 

»  pour  moi ,  qu'elle  me  donne  guérison  parfaite.  Au  surplus,  écrivez-moi 

»  combien  il  faut  d'argent  pour  faire  un  beau  treillis  devant  Notre-Dame. 

»  — Fait  à  Paris,  le  6  avril.  Signé  Lovis,  et  plus  bas  Pascal.  »  Le  roi  hit-il 

promptement  guéri  ?  nous  Fignorons  ;  mais  il  donna  le  beau  treillis ,  qui ,  cent 

ans  plus  tard ,  fut  enlevé  par  les  calvinistes.  La  tradition  veut  que  le  clergé 

de  Notre-Dame-deSalles  ait  conservé  long-temps  une  chasuble  ayant  servi  k 

saint  Ursin  ;  elle  paraissait  le  jour  de  Noél ,  à  la  messe  de  minuit.  Nous  voulons 

bien  croire  ,à  l'exactitude  de  cette  tradition  ;  il  est  douteux  pourtant  que  du 

temps  de  saint  Ursin  on  portât  des  chasubles. 
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Nous  avQns  vu  prëcëdemmcnt  que  les  calvinistes  dévastèrent  en  1562 

rëglise  de  Notre-Dame-de-Salles  ;  il  faut  bien  cependant  que  cette  église  se 

loit  relevée  de  ce  désastre ,  puisque ,  vers  la  fin  du  xviP  siècle ,  on  y  célébrait , 

dans  kl  nuit  de  Noél  /cette  ridicule  et  indécente  fête  de  l*âne,  dont  la  raison 

publique  a  fini  par  faire  justice.  On  sait  que  dans  cette  bizarre  solennité ,  des 

ecdéaiastiqnes  représentaient  les  prophètes  qui  ont  prédit  la  naissance  du 

SauTeor  :  Balaam  «  monté  sur  une  ânessé ,  entrait  dans  Féglise ,  dans  le  chœur  ; 

OD  loi  faisait  faire  trois  fois  le  tour  du  pupitre,  entouré  de  paille,  tapis  digne 

de  lliôtesse  aux  longues  oreilles ,  et  Ton  chantait  la  fameuse  prose ,  pour  le 

texte  de  laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au   Glossaire  de  Ducangc. 

L'église  de^otre-Dame-de-Salles ,  qui  appartenait  à  Tère  bysantinc  ,  n'existe 

plus. 

Les  paroisses  de  la  ville  ou  des  faubourgs ,  supprimées  à  la  révolution  ou 
antérieurement  se  sont  fondues  sous  le  pic  démolisseur,  ou  ont  été  changées 
en  magasins,  en  casernes,  en  établissements  industriels. 

Si  les  monuments  civils  sont  peu  nombreux  à  Bourges,  plusieurs  offrent  le 
plus  grand  intérêt  sous  le  pomt  de  vue  artistique.  Nous  parlerons  d'abord  du 
pilais  ducal,  quoique,  sous  ce  dernier  rapport,  Tobservateur  n'y  puisse  rien 
trouva  de  remarquable.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  sombre  ruine , 
robuste  squelette  de  pierre  dans  lequel  les  prisons  de  la  ville  sont  établies. 
Le  duc  Jean  le  fit  conunencer  vers  l'an  1360  ;  il  ne  fut  jamais  achevé ,  disent 
quelques  jiistoriens  ;  il  le  fut  par  les  successeurs  du  duc  Jean ,  assurent  quelques 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fondations  de  cette  sorte  de  forteresse  furent 
établies  au  sud-ouest,  sur  les  anciens  murs  de  la  cjté.  Le  prince  et  ses  succès- 
«cors  y  tenaient  leur  cour  lorsqu'ils  venaient  en  Kerry  ;  les  états  de  la  province 
s'y  assemblaient  dans  une  salle  immense  et  sans  piliers ,  dont  aucun  (h^ssein  n'a 
été  conservé;  on  assure  même  que  les  juridictions  de  la  ville  y  furent  transférées 
CD  1487.  Cette  môme  salle  servait  à  la  réunion  de  la  noblesse  berruyère, 
lorsqu'elle  était  convoquée  pour  le  ban  et  l'arrière-ban.  Là  aussi  avait  lieu  la 
foire  dite  du  Palais,  qui,  après  l'incendie  de  1093,  fut  divisée:  elle  se  tint 
alors  dans  la  salle  du  jeu  de  paume ,  sous  le  nom  de  grand  palais,  et  dans  la 

4 

cour  de  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  sous  la  désignation  de  petit  palais;  puis  dans 
Tancienne  église  des  Carmes.  Cette  vieille  demeure  princière ,  dont  la  physio- 
nomie était  toute  féodale,  fut  habitée  par  la  vertueuse  Jeanne  de  Valois,  durant  ce 
veuvage  d'un  mari  vivant ,  dont  elle  ne  put  se  consoler,  malgré  l'empire  de  son 
angélique  résignation  ;  et  dans  une  de  ces  vastes  chambres  où  souvent  avaient 
murmuré  ses  soupirs  douloureux,  elle  ferma  pour  jamais  les  yeux  en  1504. 
L'hôtel  de  la  préfecture  est  un  édifice  moderne  dépourvu  de  caractère ,  et 
T.  III,  30 
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bâti  par  les  intendants  du  Berry.  Les  jardins  «culs,  clos  vers  le  midi  par 
quelques  débris  de  muraille  romaine,  méritent  d^étre  cités. 

Le  monument  civil  le  plus  important  de  la  ville  de  Bourges  est  llidtel  Ifccpei 
Cœur,  occupé  aujourd'hui  par  la  cour  royale ,  les  autres  tribunaux  eff adni- 
nistration  municipale.  Cet  édifice,  qui  rappelle  une  dés  illustrations  dA Beirf, 
était  en  efiTet  la  maison  de  ce  fameux  argentier  de  Charles  TII ,  dont  ta  fortune 
était  colossale ,  la  faveur  immense ,  et  dont  la  disgrâce  ,  précisément  par  ce 
double  motif  ^  fut  plus  grande  encore  que  ses  prospérités.  Nous  avons  vu 
précédemment  que  le  palais  ducal  fut  bâti  sur  les  anciennes  fondations  du  mnr 
d'enceinte  de  la  ville;  Louis  VIIÏ,  par  sa  charte  de  Tan  1224,  av|[it  permis  ce 
genre  dé  construction.  Or,  vis-à-vis  l'espace  appelé ^de  nos  jours  la  place 
Berry,  s'étendait ,  sur  le  vieux  rempart ,  le  fief  de  la  Chaussée ,  signalé  par  deux 
grosses  tours.  Il  fut  vendu  à  Jacques  Cœur,  en  1443,  par  Jacques  Belin, 
moyennant  une  modique  somme  équivalant  à  neuf  cent  trente-sept  franco 
cinquante  centimes  de  notre  monnaie.  C'est  sur  ce  domaine  seigneurial  que 
l'opulent  argentier  fit  construire  cette  maison,  qui  passa  pour  Tune  des  plas 
somptueuses  demeures  du  temps  :  combinaison  de  distributions  irrëgiiUëres, 
bizarres  même,  qui  ne  laisse  reconnaître  dans  aucune )le  ses  parties  Funité 
de  plan;  mais  où  l'on  admire  une  profusion  d'élégants  détails,  de  dâicieuses 
sculptures,  de  peintures  délicates,  dont  l'ensemble  forme  une  opulence 
d'ornementation  presque  sans  égale. 

Dans  la  façade  qui  regarde  la  place  Berry,  Jacques  Cœur  a  conservé 
trois  grosses  tours,  deux  rondes  et  une  carrée,  qui  faisaient  partie  de 
l'ancienne  fortification  :  ii  voulut  satisfaire  en  cela  ses  prétentions  féodales, 
tout  anobli  qu'il  était.  Mais  il  rendit  coquette  l'une  de  ces  tours  ,  dont 
l'aspect  était  austère  'et  martial  :  elle  est  ornée  à  sa  partie  supérieure  d'une 
charmante  galerie  en  trèfles.  Les  bases  de  ces  tours  remontent  à  la  pério<le 
romaine.  Le  surplus  de  celle  façade  présente  une  masse  confuse  de  construc- 
tions d'une  disgracieuse  irrégularité ,  percée  conuue  au  hasard  de  fenêtres 
d'inégales  dimensions  et  disposées  sans  ordre  de  distance. 

La  façade  opposée ,  dans  laquelle  s'ouvre  la  principale  entrée  de  l'hôtel , 
regarde  la  rue  qui  porte  le  nom  de  Jacques  Cœur  :  vue  de  ce  côté ,  la 
maison  flalle  davantage  le  regard,  et  donne  une  idée  des  richesses  d'exé- 
cution prodiguées  dans  l'intérieur  du  monument. 

La  façade  donnant  sur  la  rue  Jacques  Cœur  est  formée  principalement 
d'un  gros  pavillon  orné  d'une  corniche  fort  riche ,  soutenant  une  galerie  ata 
moyen  de  laquelle  on  fait  le  tour  de  ce  pavillon,  qui  renfermait  la  chapelle- 
Au-dessus  de  sa  toiture  ,  s'élève  un  clocheton  qui  recela  jadis  une  sorte  d« 
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heUroi.  Celui-ci  Aait  d'abc^d  consacré  aa  service  divin;  puis,  lorsque 
rhâtel  Jacques  Cœur  devint  l'bdtel  de  ville ,  ce  M  cette  cloche  qui ,  lors  de 
rdection  des  magistrats  municîpaui ,  annonçait  l'anoblissement  que  le 
soCfrage  de  leurs  concitoyens  leur  acquérait;  et  de  là  ce  surnom  de 
Kobles  de  la  cloche,  dont  ils  tétaient  médiocrement  flattés.  Contraint  d'a- 
bréger celle  Dotice,  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  la  principale 
fiçade  de  U  maison  bfttie  par  Jacques  Cœur, 


Xons  n'aborderons  point  ici  l'énumération  minutieuse  des  curiosités  de 
Fart  qoe  renTerme  ce  monomeot  :  M.  Hazé ,  dans  ses  Notices,  en  a  donné 
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la  [tins  ample  description  ;  on  ne  peut  trop  engager  les  amateurs  à  consulter 
cet  ouvrage.  11  est  cependant  quelques  beautés  majeures  ,  parmi  •Uni  de 
richesses ,  sur  lesquelles  nous  devons  a[)pelér  particulièrement  TatteptUm  de 
nos  lecteurs.  La  chapelle  mérite  surtout  d'être  citée.  Il  est  malheareai  que, 
dans  les  dispositions  nouvelles  faites  pour  le  placement  des  tribonanx ,  oq 
ait  cru  pouvoir  se  renike  assez  indépendant  du  sentiment  de  Fart,  pour 
couper  cette  pièce  en  deux  sur  sa  hauteur ,  et  précisément  la  voûte ,  ornée 
de  charmantes  fresques  et  de  délicates  sculptures ,  ne  sert  aujom:tl*hai  qak 
couronner  de  prosaïques  liasses ,  formant  une  partie  du  greffe  de  première 
instance.  La  partie  inférieure  de  la  chapelle  sert  de  cabinet  à  M.  le  Pro- 
cureur du  Roi.  M.  Mérimée,  dans  ses  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne,  a 
donné  sur  la  chapelle  que  nous  visitons  un  avis  qui  sera  celui  de  tous  les 
gens  de  goût;  le  voici  :  «  La  voûte  surtout  est  couverte  de  fresques  d'une 
»  admirable  exécution,  représentant  des  anges  en  robes  blanches  sur  un 
»  fond  bleu  semé  d'étoiles  d'or.  Us  tiennent  une  grande  banderolle  qui  se 
»  contourne  en  mille  plis ,  et  sur  laquelle  sont  tracées  des  inscriptions  tirées 
»  des  livres  saints.  A  un  dessin  toujours  correct,  souvent  d'une  pureté 
»  singulière ,  l'artiste  a  su  joindre  une  si  grande  variété  de  types  et  d'exprès- 
»  sions  qu'on  serait  tenté  de  prendre  cette  multitude  de  tètes  pour  autant 
»  de  portiaits  de  beaux  enfanis.  Si  cette  voûte  a  été  peinte  du  temps  de 
»  Jacques  Cœur ,  je  ne  -doute  pas  qiCU  n'en  ait  confié  rexéculîon  à  des 
»  artistes  italiens ,  qui  peut-être  se  sont  servis  des  cartons  des  grands 
»  maîtres.  A  mon  avis,  cette  chapelle  seule  est  ua  monument  admirable. 
»  Quelques  jolies  statuettes,  des  feuilhiges  tourmentés,  mais  d'ailleiu-s 
»  bien  fouilU^  à  TeiTet ,  subsistent  encore  de  la  décoration  intérieure.  » 

Dans  toutes  les  paities  de  cette  maison,  la  sculpture  a  protligué  ses 
richess(»s .  et  stuivent  elle  s'est  faite  ingénieusement  allégorique  pour  huprimer 
un  caractère  aux  localiti^.  C'est  ainsi  qu'au-dessus  de  l'entrée  des  cuisim*s , 
un  bas  relief  ivprésente  un  ;\tre  embriiksé,  avec  marmite  pendue  à  la  crémaillm 
et  broche  anqdement  garnie;  une  personne  tourne  la  broche,  tandis  qu*unc 
autre  pile  du  si'l  et  qu*une  troisième  essuie  un  plat.  Le  caprice  s*est  plu 
aussi  à  sculpter  des  sujets  grotestpu's  dans  quelques  pièces  :  par  exemple ,  au 
premi(*r  étage,  on  remarque  sur  une  chenûnée,  un  sujet  dans  l'exécution  duquel 
le  ciseau  semble  avoir  devancé  la  critique  spirituelle  que  Michel  Cervantes  a 
laissé  toudHT  de  sa  plume  sur  la  chevalerie  à  son  déclin.  Ici  l'on  voit,  au  lieo 
des  paladins  brillants  et  valeureux ,  montant  des  destriers  fiers  de  porter  ces 
pnuix ,  d'honnêtes  paysans  ayant  enfourché  d*humbles  baudets ,  se  dressant 
siur  des  éiriers  de  conle  et  |H)rtant  poiur  rondaches  des  fonds  de  paniers. 
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Leors  écDyers  sont  des  garçons  de  fcnne  à  la  face  ndiîconde  :  celui-ci  porte 
m  faisceau  de  bUons ,  cet  autre  Mune  du  cornet  à  bouquin.  Il  y  a  dans 
toDt  cela  nne  intention  arrêtée  de  vouer  an  ridicule  les  passes  d'armes ,  les 
umniois  et  pent-fitre  la  apertises  guerrières  elles-mtmes ,  réduites  Jt  peu  de 
Tiknrpair  l'inTention  de  celte  artillerie  qui  tue  les  bataillons.  Ce  bas-relîer, 
iTune  exécution  assez  soignée  ,  pourrait  bien  appartenir  à  la  fin  du 
XVI'  siècle.  Dans  une  pièce  que  l'on  croit  avoir  été  le  cabinet  de  Jacques  Cœor, 
îl  dcrriire  une  grande  armoire ,  se  trouvait  comme  caché  on  chapiteau  dont 
noDS  empruntons  la  description  k  l'ouvragé  de  M.  Hazé  :  *  Ce  sujet  est 
•  composé  de  trois  figures  :  la  première  de  gauche  est  un  fou ,  tenant  sa 

>  marotte- de  la  main  droite,  tandis  que  de  la  gancbc  il  cherché  à  attraper 

■  des  mouches  qui  sont  sur  le  tronc  d'un  pommier  au  faite  duquel  est  un 

>  oiseau  dans  l'attitude  du  repos.  Ensuite  vient  Jacques  Cœur  eu  grand 

>  costume,  le  surtout  bordé  de  menu  vair  et  la  dague  au  c6lé...  Il  parait 

■  indiquer  une  fontaine  qui  reflète  une  tête  couronnée,  que  l'on  voit  dans  les 

>  branches  d'un  chêne ,  et  de  chaque  cAté  de  laquelle  se  déroule  une  légende. 


'  Près  de  la. fontaine  est  nue  femme  couchée  à  terre;  elle  est  en  costume 
■  de  cour  et  dans  une  altitude  assez  négligée.  Elle  parait  attendre  quelqu'un 
'  «porte  la  main  à  sa  couronne ,  comme  si  eUe  voulait  l'ôter.  Elle  est  parée 

•  fan  collier  d'une  grande  richesse.  La  scène  se  passe  dans  un  bois  ;  un 

*  pand  mystère  r^ne  dans  la  démarche  du  persotmage  principal ,  et  une 
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»  grande  attention  semble  animer  la  tète  qui  parait  dans  les  branches  Au 
»  chêne  ^  » 

.  Plusieivs  personnes  ,  dit  M.  Hazë ,  ont  renoncé  à  TexpUcation  de  ce  sujet  : 
il  est  difficile  toutefois  de  n'y  pas  reconnaître  la  présence  de  Jacques  Cœur 
dans  un  rendez-YOQS  mystérieux  avec  une  femme  très-haut  placée,  rendez- 
vous  épié  par  un  personnage  royal.  Quelle  est  cette  femme?  C'est  ici  que 
la  présomption  s'arrête.   Assurément  on  ne  peut  flétrir  d'un  soupçon  la 
mémoire  de  Marie  d'Anjou,  épouse  de  Chari^s  YII,  princesse  dont  tous 
les  historiens  ont  proclamé  la  vertueuse  résignation.  Le  diadème  de  cette 
femme ,  dont  l'attitude  accuse  l'intention  pécheresse ,  ne  serait-elle  qu'allé- 
gorique de  l'empire  de  la  beauté ,  et  devrait-on  reconnaître  en  elle  Agnès 
Sorel ,  disposée  à  favoriser  certain  grief  imputé  à  Jacques  Cœur  dans^  le 
cours  de  son  procès?.Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoin  couronné  joue  là  un 
rùle  assez  semblable  à  celui  du  mari  durant  cette  fameuse  scène  de  la  table , 
que  Molière  a  voulu  à  toute  force  maintenir  dans  son  inunortelle  comédie 
de  Tartufe.  A  travers  tant  de  sculptures  diverses  de  caractères ,  Jacques 
Cœur  avait  jeté  partout  sa  devise  favorite  : 

A  vaillcms  ^m  VV  rien  d*impo$sible,'    - 

avec  ses  emblèmes  composés  de  coquilles  de  pèlerin,  mêlés  à  des  cœurs. 
Les  rébus,  maintenant  relégués  chez  le  confiseur,  étaient,  au  xv*  siècle, 
un  langage  fort  usité  et  d'un  noble  usage.  On  voit  aussi  sur  diverses  ver- 
rières, ces  mots  écrits  sur  des  banderoles  enroulées  :  Bouche  close.  Neutre, 
Entendre.  Dire.  Faire.  Taire.  Ces  paroles ,  dont  le  sens  est  peut-être 
politique,  ont  été  attribuées  par  la  superstition  au  prétenda  commerce 
alchimique  de  Jacques  Cœur.  Pour .  appuyer  ces  fables  de  la  crédulité ,  on 
n'a  pas  reculé  devant  le  plus  évident  anachronisme  :  ainsi ,  Jacques  Cœur  , 
né  à  la  fin  duxLiv  siècle,  aurait  reçu  du  fameux. Rcmond  Lulle,  mort  en  1315, 
le  secret  de  faire  de  l'or.  Tout  le  talent  cabalistique  du  célèbre  argentier 
consista  dans  son  intelligence  hardie,  dans  ses  vues,  de  haute  portée  et 
dans  sa  prodigieuse  activité  :  ce  furent  là  de  tous  temps  de  grands  magiciens. 
Contraint  de  terminer  ici  une  description  déjà  longue ,  nous  nous  empres- 
sons de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  vu 
de  la  cour  intérieure.  De  ce  côté  surtout,  l'ornementation  est  admirable, 

(1)  Noticet  piUontqttes  sur  ht  auiiqtUtét  et  monumeniê  du  Berry:  Illonumeats  de  BoorgeB,  p.  36. 
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(t  r^Têle  le  tranil  da  cisean  i  wte  époque  postërienre  à  l'existence  de  cet 
ntortnnë  ministre.  Cest  da  reste  ce  qu'on  peut  dire  d'une  bonne  partie 
t  que  noos  avons  signalés  ou  passés  sons  silence.  On  assure 


que  b  construction  Je  ce  tnouqment  coAta  11  Jacques  Coeur  deux  cent 
•juitat  mille  francs,  ce  qui  lait  une  somme  beaucoup  plus  forte  en  monnaie 
actarile.  Les  héritiers  de  l'argentier,  après  avoir  encore  embelli  sa  demeure, 
la  T^BdireDt  eo  1552  à  la  famiUc  de  l'Anbcspine,  qui  la  conserva  jnsqo'en 
l 'J^.  A  celte  époque ,  le  marquis  de  ChâteauneuT ,  seigneur  de  cette  maison , 
c^  rbôtel  Jacques  Cœcr  au  grand  Colbert,  qui  i  son  tour,  le  céda  k  hi 
^>'>le  de  Bourges,  moyennant  la  somme  de  (rcnte-lroïs  mille  francs. 
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Pour  rendre  cet  édifice  propre  à  recevoir  les  corps  judiciaires,  sans 
déposséder  l*administratioii  municipale ,  on  a  fait  de'  nos  jours  des  dispositions 
qui  ne  sont  pas  toutes  heureuses ,  et  dans  lesquelles  Tarchitectore  moderae 
s'est  montrée  passablement  insoucieuse  de  consenrer  le  caractère  primitif 
des  constructions.  Le  regard,  en  plus  d*un  endroit,  est  choqué  par  ramal- 
game  indigeste  des  naïvetés  du  confortable  recherché  à  tout  prix  ,  avec 
les  inspirations  poétiques  de  Fart  gothique.  Il  était  possible  de  faire 
mieux.  Récemment ,  des  restaurations  bien  entendues ,  dans  Tintérét  de  rail, 
ont  été  faites  à  ThOtel  Jacques  Cœur,  particulièrement  à  la  façade  principale. 
Dans  ce  travail ,  un  jeune  artiste  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le 
nom,  a  fait  preuve  d'un  talent  spécial,  qui,  depuis  quelques  années,  esteo 
progrès,  et  dont  Téglise  de  Saint-Germain-rAuxcrrois,  à  Paris,  offre  Pheo- 
reuse  application. - 

Un  édifice  qui  ne  le  cède  qu'en  étendue  à  la  maison  de  Jacques  Cœur, 
est  situé  rue  des  Vieilles-Prisons ,  et  occupé  par  les  Sœurs  de  la  Sainte- 
Famille,  ou  Sœurs  bleues.^ Là,  selon  quelques  historiés  de  la  localité, 
naquit  Louis  XI,  en  1423  :  ceci  n'est  pas  prouvé,  mais  <m  peut  affirmer 
que  ce  petit  hôtel  était  di^e  de  recevoir  un  berceau  royal.  Il  faut  ajouter, 
toutefois ,  qu'une  partie  des  délicieux  ornements  de  cette  construction 
appartiennent  à  une  époque  postérieure  à  la  naissance  de  Louis  XI.  Li 
façade  donnant  sur  la  cour  est  surtout  remarquable  par  les  deux  toureDes 
se  terminant  en  cul  de  lampe ,  qui  la  flanquent  et  qui  renferment  chacane 
un  escalier,  non  moins  gracieux,  non  moins  léger  quo  les  charmantes 
combinaisons  d'arabesques  et  de  guirlandes  qu'on  voit  courir  à  la  surface 
extérieure  de  ces  tourelles.  Ce  même  luxe,  cette  même  élégance  d'orne- 
mentation se  développent  autour  des  ccoisées  avec  une  variété  merveiUeuse 
d'exécution.  Sous  chacune  des  tourelles  figure  un  guerrier  servant  de  console: 
celui  de  (boite  tient  d'une  main  un  renard  et  de  l'autre  une  marotte;  peot- 
étrc  est-ce  le  symbole  d'une  vie  alternant  entre  la  finesse  et  la  folie? 
Mais  comment  expliquer  une  coiffure  en  fonne  de  capuchon ,  laissant  passer 
de  longues  oreilles  et  des  ailes  de  pigeon?  Que  de  secrets  d'une  ingénieuse 
critique  la  malice  des  sculpteurs  du  moyen  âge  emporta  dans  la  tombe.  Le 
guerrier  console  de  gauche  est  un  buste  de  Pûris ,  portant  cette  inscription  : 
Parbius,  Fili.  Priam.  Rex  Trecenten.  Mafjnam.  La  chapelle  est  un  de  ces 
joyaux  d'architecture  à  la  décoration  desipiels  l'art  gothique  s'amusait  avec  une 
sorte  de  volupté.  Le  plafond,  semblable  à  celui  d'un  appartement  de  Tépoque , 
offre  une  combinaison  quasi-liiéroglypliique  d'attributs  singuliers ,  mais  gra- 
cieusement agencés  et  d'une  exécution  admirable.  On  y  trouve,  souvent  répétées, 


f 
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les  lettres  B  B ,  enviFonnëes  d'enroulements  délicats.  Un  salon  voisin  de  la  cha- 
pelle est  également  remarcpiable  par  son  plafond  :  les  rosaces  qui  font  partie  de 
M  décoration ,  présentent  les  lettres  I  6  ornementées  avec  la  même  élégance. 
Dans  une  autre  pièce  du  rez-de-chaussée ,  une  cheminée  couverte  des  pins 
riches  arabesques ,  laisse  remarquer  d'un  c6té  le  porc-épic  que  Louis  XII 
ivait  adopté  pour  emblème,  et  de  Tautre,  Thermine  d'Anne  de  Bretagne. 

Enfin ,  rb<Md  dit  des  Soeurs  bleues ,  extérieurement  et  intérieurement ,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique  du  meilleur  goût ,  où  les 
déUcatesses  de  toutes  les  périodes  de  l'ère  ogivale  semblent  s'être  réunies, 
n  est  inimaginable  que ,  dans  une  ville  où  tant  de  bâtiments  conventuels 
subsistent,  on  n'ait  pas  consacré  l'un  de  ces  anciens  édifices  à  loger  les 
bonnes  sœurs  de  la  Sainte-Famille ,  afm  de  donner  à  la  maison  que  nous 
Tenons  de  décrire  une  destination  toute  artistique.  Aucune  autre,  assurément, 
n'aurait  mieux  convenu  pour  recevoh-  le  musée  récemment  formé ,  et  qui , 
ce  nous  semble ,  est  placé  dans  le  plus  prosaïque  des  locaux. 

Parmi  les  autres  monuments  du  moyen-âge  que  renferme  la  ville  de 
Bourges ,  il  faut  citer  l'ancien  hôtel  de  ville ,  maintenant  occupé  par  l'école 
Doraiale.  La  construction  de  cette  maison  nous  a  paru  remonter  au  xiv<  siècle  ; 
M  y  voit  aussi  des  décorations  intérieures  et  extérieures  fort  remarquables , 
purticulièrement  s)nr  la  tour  octogone  servant  de  cage  à  l'escalier.  La  che- 
BÛDée  du  réfectoire  a  cela  de  particuUer  que  les  deux  supports  représentent 
m  berger  et  une  bergère  ;  sur  le  manteau  s'étend  un  troupeau  de  ces  bons 
noQtons,  qui  sont  l'emblème  héraldique  du  Berry. 

La  maison  qu'habita  long-temps  l'illustre  Cujas,  située  rue  des  Arènes, 

le  recommande  peu  sous  le  rapport  de  l'art  :  c'est  une  construction  assez 

Énple,  mais  au-dessus  de  laquelle  plane  un  grand  souvenir.  Cet  hôtel, 

(fâ  appartint,  au' commencement  du  xvi«  siècle,  à  l'Italien  Duranti  Salvi  , 

leCTétaire  du  connétable  de  Bourbon,  fut  construit  en  1515  par  Guillaume 

et  Pellevoisin,  architecte  auquel  est  due  la  tour  neuve  de  Saint-Ëtienne. 

Cet  édifice  est  bâti   en   briques  avec  des  chaînes  de  pierre.  La  façade , 

lanquée  de  deux  tours,  ofire  une  double  porte  à   plein  cintre,  décorée 

d'élégantes  sculptures   appartenant  à  la  renaissance.   Les   ornements   des 

fenêtres  sont  riches  et  de  bon  goût.  On  voit  sur  un  mur  de  la  cour  des 

taces  d*une  firesque  en  grisaille ,  dont  il  n'est  plus  possible  de  distinguer  le 

nqet.  Quand  on  se  rappelle  que  c'est  dans  cet  hôtel  que  Cujas  composa 

pmcpie  tous  ses  ouvrages ,  on  se  sent  pénétré  d'une  sainte  vénération  en  le 

visitant  :  on  croit  y  respirer  encore  les  émanations  de  celte  jurisprudence 

romaine  dont  ce  légiste  toulousain  était  le  savant  interprète.  Le  matin,  avant 

T.  III.  31 
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sa  leçon ,  lorsqu'il  se  promenait  dans  son  jardin  avec  ses  élbyes ,  leur  pariant 
la  langue  de  Cicéron  ,  qu'il  possédait  aussi  bien  que  ce  grand  homme,  ce 
n'était  pas  seulement  un  professeur  devisant  de  sa  science;  il  s^infonnait  des 
besoins  de  Tétudiant ,  pénétrait  dans  ses  embarras ,  et  partageait  avec  lui  sa 
bourse.  Cnjas  avait  mérité  ainsi  le  surnom  flatteur  de  Père  des  écoliers. 
Il  faut  ajouter,  toutefois,  qu'il  ne  pouvait,  sous  certains  rapports,  leur 
servir  d'exemple  :  sa  morale  était  peu  sévère,  et  le  scandale  passa  plus  d'une 
fois*  le  seuil  de  sa  demeure. 

Cujas  fut  l'antagoniste  des  jésuites ,  à  tel  point  que ,  par  une  clause  testa- 
mentaire ,  il  défendit  de  leur  vendre  ses  livres.  Ce  célèbre  autemr  avait  eu 
à  se  plaindre  des  habitants  de  Toulouse;  il  reniait  sa  patrie  dorant  les 
dcmiëres  années  de  sa  vie,  et  s'écriait  souvent  :  Non,  ingrata  patria, 
habebis  ossa  tneaK  Ce  fut  en  eflTet  à  Bourges  qu'il  mourut  en  1590;  il  avait 
dit  :  (c  Apri^s  mon  trépas ,  je  veux  être  inhumé  en  la  paroisse ,  sans  que  l'on 
»  fasse  ni  qu'il  y  ait  aucun  convoy ,  ni  autre  que  le  curé  et  le  p<Mle-croix.  » 
Mais  l'admiration  et  l'aflection  des  habitants  de  Bourges  remportèrent  sur 
le  respect  dû  à  la  dernière  volonté  du  mourant  ;  toute  la  population  assista 
h  SCS  funérailles. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  après  la  mort  de  Cujas ,  sa  maison 
devint  un  couvent  d'Ursulines.  Assez  récemment,  la  ville  en  a  fait  l'acquisi- 
tion pour  y  placer  la  gendarmerie  :  Cujas ,  les  Ursulines ,  la  gendarmerie... 
Quantum  mutatus  ab  illof 

En  terminant  la  description  des  monuments  du  moyen  âge  qui  subsistent 
au  chef-lieu  du  Cher ,  nous  ne  devons  pas  oubUer  la  grosse  tour ,  démolie 
depuis  Fan  1051,  mais  qui  se  dresse  encore,  fière  et  menaçante,  dans  les 
traditions.  On  vous  parle  à  Bourges  de  cette  fameuse  tour ,  conune  si  elle 
(Hait  toujours  debout.  Cette  forteresse  couvrait  une  partie  de  l'emplacement 
occupé  maintenant  par  les  jardins  situés  derrière  la  caserne  et  par  celui  de 
l'archevêché.  Elle  avait  cent  deux  pieds  de  hauteur,  cent  quatre-vingts  pieds 
de  circonférence;  ses  murs  avaient  dix-huit  pieds  d'épaisseur.  Elle  était 
environnée  de  courtines  flanquées  de  cinq  tours ,  dans  l'une  desquelles 
s'ouvrait  rentrée,  avec  tout  son  appareil  de  macliicouUs,  d'assommoirs,  de 
meurtrières ,  de  ponls-levis.  Celte  porte  était  tournée  vers  la  ville ,  et  les 
ouvrages  de  la  citadelle  se  Uaient  avec  la  place  par  un  chemin  couvert.  Un 
foss<î  profond  environnait  la  grosse  tour.  On  est  peu  d'accord  sur  l'époque 
à  laquelle  remontait  sa  construction  primitive  :  il  va  sans  dire  que,  dans  les 

(1)  Iiigralc  {MtrM'f  tu  n  auras  |)as  mis  oi;. 
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traditions  populaires ,  César  bâtit  encore  ce  donjon  là  ;  quelques  historiens 
pensent ,  avec  plus  de  de  raison ,  qu'il  faisait  partie  du  système  de  forlili- 
cations  relevé  par  Pëpin-le-Bref  ;  d'autres  attribuent  cette  construction  à 
Pliiiippe-Au§;nste.  Peut-être,  en  effet,  travailla-t-on  à  ce  monument  sous 
ces  deux  souverains  ;  mais ,  dans  son  dernier  état ,  il  était  aisé  d'y  recon- 
naître le  caractère  de  l'architecture  militaire  du  xiv<^  siècle. 

On  voyait,  dit-on,  dans  la  grosse  tour  de  Bourges  une  de  ces  cages  de  fer 
inventées  par  le  cardinal  de  La  Balue,  et  dont  il  devait  faire  lui-même  la  triste 
épreuve,  amsi  que  le  ministre  Engucrrand  de  Marigny  l'avait  faite  du  gibet 
de  Montfaucon,  construit  par  son  ordre.  Ce  fut  dans  la  tour  de  Boiu*ges  que 
ce  prélat  félon  subit  cette  affreuse  captivité,  qui  dura  onze  ans.  Moins  cou- 
pable que  La  Balue ,  mais  ayant  pour  ennemie  une  femme  puissante  dont  il 
avait  méprisé  les  charmes ,  le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII ,  resta  trois 
ans  prisonnier  dans  la  grosse  tour  de  Bourges ,  subissant  toutes  les  rigueurs 
qo'Anne  de  Beaujeu  avait  prescrites  au  farouche  Guérin  ,  gouverneur  de  celle 
forteresse.  Si  Ton  doit  s'en  rapporter  aux  historiens  du  Berry,  ce  traitement 
était  porté  jusqu'à  la  cruauté  :  ainsi ,  disent-ils ,  ce  gcoUer,  à  la  tête  de  huit 
hommes ,  venait  chaque  son*  prendre  le  prince  pour  le  conduire  à  la  cage  de 
La  Balue  ,  l'y  enfermait ,'  et  là  un  misérable  grabat  ,  couvert  de  quelques 
poignées  de  paille,  formait  le  coucher  du  beau-frère  de  Charles  VllI.  Si 
Lonis  d'Orléans  fut  effectivement  traité  avec  celte  barbarie ,  ce  dut  être  avant 
que  la  vertueuse  Jeanne  de  Valois  fut  venue  partager  sa  capliviié  :  il  est 
impossible  d'admettre  qu'ensuite  la  sœur  du  roi  n'ait  pas  obtenu  quelque 
adoucissement  à  ce  traitement  rigoureux  infligé  à  son  époux. 

Nous  avons  dit  précédemment  quel  fut  le  sort  de  la  grosse  tour  de  Bourges 
durant  les  guerres  d'invasion  des  xiv«  et  xv«  siècles ,  ainsi  que  pendant  les 
troubles  religieux  et  civils  qui  les  suivirent;  il  nous  reste  à  parler  de  sa  destruc- 
tion. Louis  XIV  et  la  reine-mère  ayant  fait  leur  entrée  à  Bourges  en  1651 , 
et  la  citadelle,  occupée  par  les  frondeurs ,  étant  remise  aux  mains  de  sa  majesté , 
la  démolition  de  ce  fort  fut  ordonnée.  On  avait  traité  avec  un  mineur  allemand 
pour  le  faire  sauter;  mais ,  malgré  l'emploi  de  vingt-quatre  quintaux  de  pouih'e, 
la  tour,  fendue  du  haut  en  bas ,  resta  debout.  Le  19  décembre ,  on  avisa  à  des 
moyens  mieux  combinés  :  de  nouvelles  mines  furent  disposées.  L'effet  en 
ayant  paru  tardif,  le  mineur  crut  que  les  mèches  étaient  éteintes  ,  et  s'en 
approcha  avec  un  assez  grand  nombre  de  personnes Tout-à-coup  l'ex- 
plosion se  fait  ;  une  grêle  de  pierres  est  lancée  au  loin...  ;  dix-sept  personnes , 

frappées  mortellement  et  le  double  au  moins  atteintes  de  blessures  graves , 

sont  ensevelies  sous  les  décombres Lorsque  le  nuage  épais  de  fiunée  et 
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(le  poussière  qui  s'en  était  élevé  fut  dissipé,  Ton  vit  encore  un  éncninf 
fragment  de  murailles  dardant  sur  le  ciel  sa  masse  déchirée,  Gomme  pour 
insulter  aux  efforts  des  destructeurs  du  vieux  donjon.  Ce  ne  fut  qa'en  16&3  que 
les  derniers  vestiges  de  la  grosse  tour  disparurent. 

Bourges  est  une  des  villes  de  France  où  la  physionomie  des  cités  do  moyen- 
âge  se  soit  le  mieux  conservée  :  on  y  voit  un  grand  nombre  de  maisons  des 
xv«  et  XV  i*"  siècles,  construites  en  pans  de  bois,  avec  leurs  étages  en  saillie, 
leurs  toits  aigus  et  que  débordent  des  gouttières  aux  formes  bizarres;  leurs 
portes  et  leurs  fenêtres  ornées  d'arabesques  et  de  moulures  élégantes.  Ci  et 
là ,  au  fond  des  cours  ,  dont  le  pavé  s'encadre  d'herbe ,  subsistent  quelques 
hôtels  habités  par  les  descendants  de  la  noblesse  féodale ,  soigneux  de  mainteoir 
les  armoiries  ou  autres  insignes  de  leur  illustration  héréditaire  ;  moins  em- 
pressés de  conserver  les  ornements  qui  n'intéressent  que  l'art...  U  y  aponrtaat 
à  c(Ja  des  exceptions  :  tous  les  nobles  habitants  de  Bourges  ne  se  montrent  pas 
disposés  à  sacrifier  de  belles  décorations  de  l'ère  gotliique  ou  de  la  renaissance, 
pour  éclak*er  une  garde-robe ,  pratiquer  la  porte  d'un  bûcher,  ou  élargir  la 
fenêtre  d'une  cuisine. 

Parmi  les  édifices  modernes ,  il  ne  nous  reste  guère  à  citer  que  la  caserne, 
la  saUe  de  spectacle,  une  très-beUe  halle ,  construite  il  y  a  quelques  années, 
et  le  collège  ,  remarquable  par  l'étendue  de  ses  constructions.  Le  premier 
édifice  occupe  un  vaste  bâtiment  que  M.  de  Phelippeaux  de  la  YriUière  fit  com- 
mencer en  1782 ,  pour  recevoir  le  grand  séminaire.  La  révolution,  eu  expulsant 
de  ce  Ueu  les  néophytes  du  sacerdoce,  y  logea  des  soldats;  et,  franchement, 
l(î  monument  paraît  plus  propre  à  cette  dernière  destination  qu'à  la  première- 
On  peut  y  caserncr  plusieurs  bataillons.  Récemment ,  la  ville  ou  le  génie 
militaire  a  fait  construire  sur  une  partie  des  jardins  de  vastes  écuries,  destinées 
à  recevoir  les  chevaux  d'un  régiment  d'artillerie ,  qui ,  depuis  les  premières 
années  de  la  restauration ,  est  placé  à  Bourges. 

Autrefois ,  la  ville  que  nous  explorons  n'avait  point  de  théâtre  :  en  1726 
seulement ,  les  jeux  scèniques  furent  représentés  dans  une  sorte  de  halle  appar- 
tenant à  la  ville ,  et  sise  me  Jacques  Cœur.  Cet  état  de  choses  se  prolongea 
jusqu'en  1785 ,  époque  à  laquelle  on  ouvrit  une  souscription  pour  la  construction 
d'une  salle  décente.  Le  goût  du  spectacle  ne  fut  jamais  bien  vif  à  Bourges: 
la  munificence  des  riches  se  montra ,  dans  cette  chconstance ,  lente  et  incom- 
plète; on  dut  combler  Tinsufiisance  des  fonds  pai*  un  emprunt,  que  devait 
couvrir  le  produit  de  la  location.  Mais  avant  que  cette  obUgation  fut  remplie, 
le  g^ouvernement  s'empara  de  l'immeuble ,  et  les  actionnaires  perdirent  leurs 
droits.  Grâce  à  cette  manière  facile  de  compter  de  clerc  à  maître,  le  gouver- 
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Dément  se  trouva  propriétaire  de  la  salie,  qui  fut  rachetée  par  la  ville  en  1804. 
Elle  avait  été  construite  primitivement  avec  talent  :  sa  distribution  était  éle- 
vante ,  commode  ;  et  le  théâtre ,  disposé  par  un  machiniste  habile ,  offrait 
toutes  les  ressources  des  grandes  scènes.  La  ville  n'eut  donc  à  s'imposer,  en 
ld04 ,  que  des  frais  de  réparation  et  de  décoration  :  cette  dernière  fut  confiée 
iH.  Lago,  coUalKNrateur  de  Cicéri.  La  salle  a  été  repeinte  plusieurs  fois  depuis; 
€t  telle  qu'elle  est  maintenant ,  cette  petite  maison  de  Thalie  ne  manque  ni 
f  élégance  ni  de  commodité.  Le  parquet  peut  s'élever  au  niveau  du  théâtre 
pour  former  une  salle  de  bal  :  nous  avons  vu  de  fort  belles  réunions  dans  ce 
local  durant  le  carnaval  ;  mais  depuis  les  premières  années  de  la  restauration , 
I»  redoutes  qu'offrait  au  public  l'administration  théâtrale ,  sont  devenues  de 
bien  mauvaises  spéculations  :  la  société  de  Bourges  est  trop  divisée  pour 
confondre  ses  plaisirs.  Le  spectacle ,  proprement  dit ,  n'est  pas  beaucoup  plus 
soifi  dans  cette  ville  :  une  troupe  y  végète  pendant  trois  ou  quatre  mois ,  en 
Tiriant  beaucoup  son  répertoire  de  drames  (genre  nouveau),  d'opéras  et  de 
faudevilles  ;  elle  feraii  four  pendant  le  reste  de  l'année. 

La  halle  est  une  construction  imposante  i  la  manière  de  tout  ce  qui  frappe 
pir  l'importance  des  masses  ;  elle  a  été  bâtie  sous  la  direction  de  M.  Jullien , 
architecte  de  la  ville. 

Le  collège  de  Bourges  est  un  bâtiment  vaste  et  bien  disposé  pour  sa  desti- 
aalÎQn  :  voilà  tout  ce  qu'on  peut  dû-e  du  monument.  On  a  vu  précédemment 
qoe  ce  collège  fut  fondé  en  1504  par  Jeanne  de  France ,  duchesse  de  Berry,  et 
fi'en  1572,  Jean  Miquet  augmenta  beaucoup  son  importance.  Après  l'expul- 
sion des  jésuites,  en  1762,  l'instruction  fut  confiée  au  collège  de  Bourges, 
iTabord  à  des  laïques ,  puis  aux  frères  de  la  doctrine  clu*étienne. 

Lors  de  la  fondation  des  écoles  centrales,  sous  le  gouvernement  révolution- 
mire  ,  celle  de  Bourges  ,  étabUe  dans  les  bâtiments  du  collège ,  fut  peu  fré- 
qoenlée ,  quoique  des  professeurs  distingués  y  eussent  été  attachés.  A  l'origine 
de  Tempire  ,  un  lycée  succéda  à  l'école  centrale  :  pour  recevoir  cette  nouvelle 
institution ,  les  bâtiments  furent  reconstruits  presque  entièrement  par  l'archi- 
tecte Clouet.  Un  homme  que  recommandaient  éminemment  ^s  hautes  qualités 
ct8on  savoir,  M.  Sigaud-Lafond ,  correspondant  de  l'Institut ,  avait  été  nommé 
froTiseur  de  ce  lycée.  Mort  peu  de. temps  après  son  entrée  en  fonctions,  il 
fut  remplacé  par  M.  Baynal ,  qui ,  plus  tard ,  est  parvenu  aux  premières  dignités 
luiversitaires ,  dans  lesquelles  nous  l'avons  vu  développer  des  connaissances 
qiéciales  fort  étendues.  Au  moment  où  nous  écrivons,  M.  Raynal,  inspecteur 
gàiëral  honoraire  de  l'université ,  est  recteur  de  l'académie  de  Bourges. 
L'école  centrale ,  quoique  peu  suivie ,  n'a  pourtant  pas  été  stérile  d'intelli- 
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genccs  :  il  en  est  sorti  des  élèves  qui ,  depuis ,  ont  pris  on  rang  honorable 
parmi  les  hommes  d'imagination  et  de  savoir  :  nous  aimons  à  citer  entre  autn» 
M.  Dubois,  aujourd'hui  président  de  chambre  à  la  cour  royale  ;  M.  Jtcpienirt, 
conseiller  à  la  même  cour;  M.  Chevalier,  dont  le* nom  était  connu  en  1808 et 
1809  parmi  les  Uttérateurs  de  la  capitale ,  et  qui  [touvait  mieux  fiiire  que  de  se 
vouer  aux  fonctions  peu  rétribuées  d'un  modeste  bibliothécaire.  Le  lycée  a  dû 
inscrire  dans  ses  fastes  les  noms  de  MM.  Raoul  Rochette,  membre  de  Tlnstitut; 
Buchon,  savant  commentateur  des  Chroniques  du  mbyen-dt^e,  et  Ballard  (Luzy), 
professeur  au  collège  Rollin,  à  Paris.  Redevenu  collège  royal  sons  la  restau- 
ration ,  le  lycée  de  Bourges ,  soumis  au  régime  restrictif  imposé  par  le  sacer- 
doce ,  n*a  pourtant  point  dégénéré  ;  il  en  est  sorti  des  jeunes  gens  pleins 
d'avenir  :  nous  en  connaissons  plusieurs  dont  les  belles  dispositions  se  sont 
réalisées  en  talents  que  l'opinion  proclame  dans  la  capitale,  ce  théâtre  immense 
où  les  acteurs  d'une  taille  moyenne  sont  à  peine  aperçus.  MM.  Félix  Pyit, 
Jules  Sando  et  Charles  Ballard ,  littérateurs  spirituels ,  qui  obtiendraient  phis 
d'éloges  de  bon  aloi  s'ils  en  recevaient  moins  des  cotmes  de  feailletoD,ei 
M.  Charles  Lemaire  ,  docteur  en  médecine ,  nommé  chef  de  clînique  i 
l'hospice  de  la  Charité ,  après  avou*  remporté  le  prix  Corvisart ,  sont  élëfes 
du  collège  de  Bourges. 

Il  existe  en  cette  ville  un  grand  et  un  petit  séminak*es ,  qui ,  depuis  la  réf o- 
lution  de  juillet ,  ont  cessé  de  faire  une  concurrence  triomphante  au  système 
universitaire.  Le  premier  occupe  une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Ursniines; 
le  second  est  placé  dans  les  bâtiments  de  Sainte-Claire.  L'un  et  l'autre  sont 
gouvernés  par  un  supérieur.  • 

La  bibliothèque  publique,  placée,  conmie  nous  l'avons  dit,  au  rez-de-chaussée 
du  palais  archiépiscopal  ,  est  composée ,  dit-on  ,  de  dix-huit  à  vingt  mille 
volumes,  provenant  de  diverses  origines.  Au  xiv«  siècle,  Jean  l*\  duc  de 
Rerry,  prit  le  soin  d'amasser  beaucoup  de  bons  manuscrits  dont  il  enrichit  h 
Sainte-Chapelle:  on  y  remarquait  entre  autres,  dit  un  historien  du  pays, les 
Pandectes ,  écrites  sur  vélin.  Duaren  et  Cujas  se  servirent  souvent  de  ce 
manuscrit.  Après  la  suppression  de  la  Sainte-Chapelle ,  ces  richesses  biblio- 
graphiques furent  remises  au  chapitre  calhédfal,  puis  jointes  à  la  bibUothë((ne 
de  l'archevêché  et  à  celle  de  M.  de  Vanladour,  archevêque  de  Bourges ,  léguée 
à  ce  chapitre  et  au  public;  elles  formèrent  une  collection  considérable,  que 
vinrent  grossir  à  la  révolution  les  livres  tirés  des  communautés  reUgîeuses.  Le 
tout  resta  déposé  au  palais  archiépiscopal.  On  y  voit  un  assez  bon  nombre 
d'ouvrages  imprimés  au  xv«  siècle,  et  devenus  fort  rares.  Là  se  trouvent, 
par  exemple ,  le  Spéculum  historiale,  dû  à  Vincent  de  Beauvais ,  et  la  première 
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ëdition  de  VHiskrire  de  la  guerre  de  Troie,  par  Dictys  de  Crële ,  cette  femme 
qudque  peu  apocryphe  ,  qui  accompagna  Idoménée  au  fameux  siège  qu'a 
chanté  Homère.  On  croit  aujourd'hui  généralement  que  ce  livre  est  un  pastiche 
composé  par  quelque  savant  du  xv<  siècle ,  et ,  quoiqu'il  en  soit ,  il  fut  publié 
à  Cologne  vers  Tan  1470'.  On  conserve  encore  quelques  manuscrits  précieux 
dans  la  bibliochèque  de  Bourges  :  entre  autres  les  vingt-^atre  premiers  Uvres 
du  Digeslum  vêtus  sur  vélin ,  et  un  Salluste  sur  parchemin ,  que  Ton  vieillit 
an  moins  de  cent  ans  en  le  faisant  remonter  au  ix*  siècle.  La  conservation 
de  ce  dépôt  est  confiée  à  M.  Chevalier,  que  nous  avons  nommé  plus  haut. 

Les  établissements  de. bienfaisance  et  de  charité  sont  nombreux  à  Bourges 
et  bien  administrés.  L'hôpital  général ,  situé  hors  la  ville  entre  les  portes  de 
Saint-Bonnet  et  de  Saint- Ambrois  ,  fut  étabU  en  1657  ;  une  ordonnance  de 
Loois  XIV,  rendue  en  1669,  confirma  cette  institution.  Cet  hospice,  où  sont 
entretenus  des  vieillards  des  deux  sexes  valides  ou  malades ,  est  desservi  par 
des  sœurs ,  sous  la  direction  d'mie  supérieure  et  la  surveillance  de  la  com- 
fliission  administrative  des  hospices ,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

On  ne  quitte  pas  le  voisinage  de  l'hospice  général  sans  avoir  visité  la 
fontaine  de  fer,  source  d'eau  ferrée  et  non  ferrugineuse,  puisque  sa  vertu 
martiale  provient  de  plaques  de  fer  dont  l'intérieur  du  bassin  est  revêtu, 
néanmoins ,  elle  fut  très-fréquentée  jadis ,  et  avait  déjà  acquis  une  certaine 
rotation  dès  le  x\v  siècle.  Plusieurs  médecins  ont  fait  connaître  les  quaUtés 
thérapeutiques  de  ces  eaux  :  Jean  Bernard  les  exposa  en  1585;  Maurice 
Montreil,  en  1631  ;  Etienne  Couturier,  en  1683;  enfin ^  le  docteur  Bartholles 
inséra  en  1819  plusieurs  articles  sur  ce  sujet  dans  le  Journal  du  Cher. 
Tous  ces  panégyristes  de  la  fontaine  de  fer  ne  sont  pas  parvenus  à  relever 
son  ancienne  célébrité.  L'analyse  chimique  a  fait  reconnaître  dans  ces  eaux 
de  lacide  carbonique  et  du  sulfate  de  chaux.  Il  y  a  quelques  cinquante  ans , 
la  fontaine  de  fer  était ,  en  été ,  le  but  de  gentils  pèlerinages  entrepris  dans 
riotérét  du  plaisir ,.  bien  plus  que  dans  une  intention  hygiénique.  On.  dansait 
en  ce  heu  durant  les  tièdes  soirées  de  cette  saison  ;  ou  bien  on  dirigeait 
de  ce  côté  des  promenades  matinales  :  quelquefois  la  santé  en  était  le 
prétexte,  et  le  motif,  certaines  maladies  du  cœur  dont  on  ne  voulait  pas 
guérir. 
L'Hôtel-Dieu  qù ,  à  une  épocpie  peu  déterminée ,  avait  été  étabU  près  de 


(I)  VffUtoire  de  la  guerre  de  Troie,  imprima  sous  le  nom  de  Dîctys,  a  été  réimprimée  k  Pans  pur 
hi  loîiii  de  M"*  Dacier,  en  1S80.  Vîngt-*deax  ans  plus  tard,  Peritonint  en  a  donné,  à  Amsteidam,  une 
édkion  cum  notés  variorum;  enfin,  il  y  en  eut  une  traduction  d'Achaintre  en  i 81 3. 
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la  cathédrale ,  ftit  tranfërë  en  1 527  dans  une  maison  de  la  rm  Saint-Solpicé, 
qu'il  occupe  encore.  Cet  établissçment  s'enrichit  successÎYemeiil  dès  dons 
faits  par  les  habitants,  puis  par  Guillaume  de  Cambrai ,  archeyécpie  de  Bourges, 
et  Pierre  Carré,  évécpie  d'Orange.  Dans  les  temps  modernes,  particulière- 
ment depuis  qu'il  existe  à  Bourges  une  division  militaire ,  l'HôtelrDieB  a  pris 
beaucoup  d'accroissement.  H  existe  aussi  à  Bourges  hne  société  de  charité 
maternelle ,  composée  de  cinq  dames,  se  réunissant  sous  la  présidence  de  Tune 
d'elles;  et  un  bureau  de  bienfaisance,  administré,  sous  la  présidence  de  M.  le 
maire ,  par  cinq  membres,  l'un  desquels  remplit  les  fonctions  de  trésmer. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  institution  ayec  un  établissement  appelé  h 
Maternité,  fondé  en  1816  par  M.  de  Villeneuve,  préfet,  dans  une  partie  de 
l'ancien  couvent  des  Minimes.  Les  femmes  indigentes  y  sont  admises  pov 
fah^  leurs  couches,  et  recevoû*,  pendant  un  temps  donné,  les  secours  qw 
leur  position  exige. 

Peut^tre ,  dans  une  classification  morale  bien  entendue ,  devrait-mi  ranger 
parmi  les  institutions  de  bienfaisance ,  une  maison  de  refuge  connue  à  Bourges 
sous  le  nom  de  Dépôt.  Elle  avait  été,  en  effet,  fondée  sous  le  consulat, 
comme  dépôt  de  mendicité;  depuis  la  suppression  peu  politique  des  étaUb- 
sements  de  ce  genre,  celui  dont  il  s'agit  ici  a  été  changé  en  maison  de 
détention  pour  les  condamnés  à  des  peines  correctionnelles.  Dans  l'état  de 
choses  primitif,  M.  Lepley,  administrateur  intelligent,  avilit  établi  an  dépôt 
une  fabrique  de  couvertures  et  autres  tissus  de  laine;  les  travanx  conti- 
nuërent  quelque  temps  après  le  changement  de  destination  :  ils  étaieat 
devenus  prospères  et  fructueux  ,  lorsque ,  par  suite  d'une  disposition  admi- 
nistrative ,  les  prisonniers  condamnés  «^  plus  d'une  année  de  détention 
durent  être  transférés  hors  du  département,  dans  certaines  maisons  centrales. 
La  manufacture,  dépourvue  de  bras,  ne  put  se  maintenir.  Nous  aurons 
occasion  de  remarquer  ailleurs  encore  qu'une  fatalité  semble  s'attacher  i  tous 
les  établissements  industriels  fondés  à  Bourges ,  pour  les  compromettre  et  les 
ruiner.  Aujourd'hui ,  le  dépôt  ou  lieu  de  refuge ,  toujours  placé  dans  l'ancien 
couvent  des  Minimes,  est  destiné  à  recevoir  les  incurables ,  les  filles  publiques 
malades  et  séquestrées,  les  fous  furieux,  les  idiots  et  les  épileptiques.  Cette 
maison  est  gouvernée,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet,  par  une  com- 
mission composée  de  trois  administrateurs ,  ayant  la  haute  main  sur  un 
régisseur  et  un  receveur. 

Il  y  a  en  outre  à  Bourges  une  commission  des  prisons ,  également  présidée 
par  M.  le  Préfet,  et  composée  de  onze  habitants  notables  ,  auxquels  sont 
adjointes  deux  dames  de  la  ville. 


*  ■-  ■' 
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Lm  Scran  de  ia  charité,  établies  à  Bourges ,  place  da  Poids^e-Itoi,  sont 
cellea  qwi  CdoC  le  lanrice  hoefritalier  à  rH6tel4>ieii.  Elles  remplissent  en 
ootre  la  doaUe  et  ^eose  mission  de  porter  des  secomu  à  domicile  chez 
ka  maladfia  pannw ,  et  d'instruire  les  jeunes  filles  sans  fortune  ;  mais  Tédu- 
ealîo&  de  eea  enfanta  est  plus  particulièrement  confiée  aux  Sœurs  de  la  Sainte- 
Famille,  logées  dans  la  maison  où  naquit,  dit-on,  Louis  XI.  Leur  costume 
est  hkm  clair,  ce  qui  les  fait  désigner  communément  sous  le  nom  de  S(mirs 
Ummi.  Indépeadamment  de  ces  établissements  charitables ,  il  est  d'autres 
■aisona  religieuses  qui  se  sont  consacrées ,  depuis  la  restauration ,  à 
nnstruction  des  jeunes  personnes. 

L*édacati<m  jprimanre  des  garçons  est  confiée  à  Bourges ,  soit  à  des  insti- 
litoara  adon  la  méthode  d'enseignement  mutuel ,  soit  aux  frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Ces  deiniers  réunissent  le  plus  grand  nombre  d*élèyes.  Nous 
irons  rencontré ,  sous  la  bure  grossière  du  frère  ignorantin ,  un  brave 
dkier  ipie  nous  avions  vu  en  d'autres  temps,  rayonnant  de  gloire  et 
fflégance,  dans  les  rangs  de  la  garde  impériale.  Voilà  de  ces  métamorphoses 
fis  produisait  les  révolutions  :  ce  serait  une  histohre  curieuse  que  celle 
te  transnratations  sociales  opérées  parmi  nous  de  1789  à  1830. 

Une  école  normale  primaire  est  établie  à  Bourges ,  rue  de  Paradis ,  dans 
k  naiaon  cpie  nous  avons  décrite  précédemment  ;  dans  le  même  local ,  et 
mi  la  même  direction ,  août  réunies  une  école  primaire  supérieure  et  une 
école  d^eoseignement  mutuel. 

Pinni  les  institutions  importantes  que  Ton*  remarque  à  Bourges ,  la  Société 
^agriculture ,  fondée  en  1819,  est  une  des  plus  utiles  et  des  plus  appropriées 
flx  besoins  du  département  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu.  Cette  société  a 
iU)i  exercé  une  influence  heureuse  dans  le  système  agricole  du  pays ,  qu'elle 
i^efforce  d'amener  à  la  hauteur  du  progrès  agronomique  ,  trop  lentement 
apprécié  dans  le  Berry.  Deux  objets  Toccupent  particulièrement  :  Tadoption 
générale  des  praûries  artificielles,  substituées  aux  jachères,  et  le  maintien  du 
crasement  des  brebis  eq)agnole8  avec  les  races  indigènes  :  croisement  auquel 
le  département  du  Cher  doit  une  amélioration  sensible  de  ses  laines ,  et  qui , 
tt-on,  n*est  plus  aussi  généralement  suivi  que  par  le  passé.  Plusieurs  des 
iMBihrea  de  la  sddilé,  riches  propriétaires,  joignent  l'exemple  aux  préceptes 
cqpoaëa  dans  son  aoth ,  eai  pratiquant  eux-mêmes  les  méthodes  perfectionnées , 
ioit  pour  les  deux  objets  majeurs  dont  nous  venons  de  parler ,  soit  pour  d'autres 
délaib  d'économie  rurale.  La  société  décerne  des  médailles  d'encouragement 
«X  cultivateurs  qui  ont  le  mieux  compris  et  appliqué  les  principes  qu'elle 
propage.  Mais ,  il  faut  bien  l'avouer,  elle  remplit  une  mission  louable ,  dans 
T.  m.  32 
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Tcxcrcicc  de  laquelle  il  faudra  persévérer  long-temps  :  les  populations 
agricoles  du  Cher  se  cramponnent  aux  habitudes  héréditaires;  It  routine 
est  chez  elles  une  sorte  de  culte ,  et  les  innoTations  leur  sembleiit  tenir  de 
Fapostasie.  L'évidence  même  des  avantages  que  le  progrès  assure  ne  sdflt 
pas  pour  les  déterminer  en  sa  faveur  ;  il  faudra  changer  leurs  mœurs  pour 
effacer  eu  eux  la  rouille  des  vieux  usages. 

Il  s'est  formé  aussi  à  Bourges  un  comice  agricole'pour  traiter  des  question 
instantes  se  rattachant  à  Fagriculture.  Il  se  compose  de  sept  i  hak  membres; 
le  président  de  cette  commission  pcrmanentesfist  celui  de  la  société;  il  y  a  m 
vice  président. 

Long-temps  les  beaux-arts  ont  été  négligés  à  Bourges ,  et  leurs  cbeE^d'œuvre 
de  tous  les  temps  n'excitaient  l'intérêt  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs.  Celle 
indifférence  a  cessé  à  une  époque  où  l'imagination ,  exaltée  partout  par  les 
péripéties  politiques,  devait,  en  redescendant  dans  les  régions  ordinaires  de 
la  vie  sociale ,  y  chercher  des  aliments  propres  à  entretenir  cette  animation, 
devenue  un  besoin.  Cest  ainsi  que  les  sciences,  les  lettrj»  et  les  arts  ont 
acquis  de  nos  jours  tant  d'actifs  sectateurs;  c'est  ainsi  que  le  public  Ini-méme 
a  trouvé  des  émotions  dans  les  œuvres  du  génie,  lorsque  la  pouasikre  dei 
champs  de  bataille  a  été  retombée ,  et  que  les  voix  tumultueuses  du  CtHrun  se 
sont  tues.  Bourges,  cette  ville  quelque  peu  sonmolente,  s'est  sentie  enfin  dei 
inspirations  artistiques  :  on  l'a  vue  presque  honteuse  de  n'avoir  point  de 
musée.  Or,  il  existe  à  Bourges  une  Société  académique^  qui  m  pouviil 
manquer  d'accueiUir  ce  mouvement  et  d'y  joindre  ses  vœux;  ils  fiomt 
exprimés  par  M.  Louis  Raynal,  secrétaire  de  cette  société.  Alors  M.  Maltf, 
premier  président  de  la  cour  royale,  d'accord  avec  M.  Mayet-Genetry,  maire 
de  Bourges ,  et  secondé  par  M.  Raynal  et  plusieurs  autres  amateurs ,  a  entrepris 
de  fonder  un  musée  au  chef-lieu  du  département  du  Cher.  Ce  dignitaire  ne 
s'est  pas  borné  à  ce  soin  :  il  a  composé  le  fonds  de  cet  étabUssement  d'une 
riche  collection  de  médailles  lui  appartenant,  et  dans  laquelle  on  remarque 
une  suite  de  pièces  qui  peuvent  répandre  quelque  lumière  sur  l'histoire  do 
Berry.  Nous  reviendrons  au  musée  de  Bourges  dans  notre  résumé  sur  la 
quatrième  section. 

La  ville  de  Bourges  est  le  siège  des  plus  grandes  autoHtës  que  la  centra* 
lisation  métropoUtaine  ait  laissées  à  la  province  :  il  y  a  m  archevêque,  une 
cour  royale,  l'ëtat-major  d'une  division  militaire  et  une  académie.  L*arcbe- 
véque ,  conform('ment  aux  dispositions  du  concordat ,  n'a  plus  qu'honoraire- 
menl  pour  suffragants  les  évoques  de  Clermonl ,  Limoges ,  Saint-Floor,  le 
Puy  et  Tulle  ;  le  ressort  de  la  cour  royale  comprend  les  départements  du  Cher, 
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de  rindre  et  de  la  Nièyre  ;  U  division  militaire  (15«)  est  formée  des  départements 
dn  Cher,  de  rindre ,  de  la  Crense ,  de  la  Hante- Vienne  et  de  la  Niëyre  ;  le 
ress^NTt  de  Tacadémie  s^étend  anx  départements  dn  Cher,  de  la  I^ièvre  et  de 
rindre  :  chacun  connaît  la  composition  de  ce  corps  universitaire. 

Centre  de  ces  institutions  politiques^  Bourges,  ville  située  au  milieu  d*un  pays 
Tertile,  peuplée  dans  une  notable  proportion  d*habitans  aisés ,  favorisée  mainte- 
nant par  des  cmnmunications  assez  étendues  ;  Bourges ,  disons-nous  avec  un 
sentiment  pénible,  est  toujours  une  cité  languissante  ;  sa  situation  ressemble  à  la 
consomption  des  riches  :  elle,  laisse  oblitérer  son  existence  par  un  engourdisse- 
ment apathique.  Elle  était  flère  auàrefois  de  son  université ,  dont  Técole  de  droit 
Usait  principalement  la  gloire;  dans  les  tempsmodemes,  elle  eut  été  heureuse 
ie  ressaisir  cet  élément  majeur  de  son  ancienne  illustration  ;  mais  les  notabilités 
iafioentes  ont  sollicité  mollement  le  retour  de  cette  institution  :  on  aurait  pu 
croire  qn*en  sollicitant  elles  craignaient  de  réussir.  Il  y  a  plus ,  nous  pouvons 
dhmer  que ,  dans  quelques  occasions ,  les  babitans  ayant  de  Tascenidant  sur 
b  conseQ  municipal,  ont  montré  une  opposition  décidée  pour  les  mesures 
qirpourndent  imprimer  de  Tactivité  à  la  ville ,  et  y  introduire  des  chances 
Movdles  de  prospérité.  Par  exemple  ,  les  garnisons   nombreuses ,  ordi- 
Miranent  désirées   p^   la  population    des   cités   importantes  ,   ont   été 
cnstamment  antipathiques  à  celle  de  Bourges.  Peut-être  aujourd'hui  se 
ffficite-elle  de  conserver  d*une   manière  permanente    dans  ses  murs  un 
régiment  d'artiUerie  ;  mais  originairemcfnt ,  il  y  fut  acceucilli  avec  plus  de 
contrariété  que  de   satisfaction.  Il  était   facile  de  prévoir  cependant ,  que 
reotretien  d'un  matériel  considérable  ,  la  présence  d'un  corps  d'élite  et  le 
eonmerce  de  ses  officiers  distingués ,  ne  pourraient  qu'imprimer  un  mou- 
fement  favorable  à  la  ville  ,   et  ajouter  aux   agréments    de  ses  relations 
sociales,  si  ces   dernières  n'eussent  pas  été  entendues  à  Bourges  ,  d'une 
manière  exceptionnelle.  Expliquons  notre  pensée  :  presque  tous  les  habitants 
riches,    c'est-à-dire  ceux  qui    partout   dominent  l'opinion  publique  et  fui 
sssignent  une  direction ,  sont  propriétaires  fonciers  ;  or ,  nous  ne  craignons 
pas  de  blesser  la  vérité  en  assurant  qu'ils  comprennent  la  propriété  dans  le 
sens  le  plus  concentrique  :  le  produit  des  terres ,  la  tonte  des  brebis ,  voilà 
pour  eux  les  éléments  de  prospérité  ;  hors  de  là ,  tout  est  hasardeux  et  doit 
être  pris  en  défiance.  De  cette  disposition  d'esprit,  découle  nécessah*ement 
mie  sorte  d'éloignement  pour  les   étrangers  ,   dont  les  vues  peuvent  être 
différentes   :   ils  sont  reçus  avec  politesse  dans  les  maisons  ,  parceque 
nmbitant  de  Bourges  est   affable;  mais  après  les  premières  visites,  ces 
maisons  deviennent  un  sanctuaire  où  tout  nouveau  venu  dans  le  pays  ne 
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pénètre  qu'après  de  longues   épreuves  :  la  société  indigène  de  Bourges 
est  une  franche-maçonnerie  qoi  ne  prodigue  pas  son  inititlkNi. 

Telle  est  aussi  la  cause  principale  du  défaut  de  succès  des  spécuklieDs 
industrielles  qui  ont  été  tentées  à  Bourges  depuis  -doquaiile  ans  :  la 
production  en  ce  genre  Tit  de  relations  étendues;  die  vit  lortoat  dte 
concours  sympathique  d'assistances  locales.  Ni  Tune  ni  r antre  de  ces 
conditions  ne  pouvait  favoriser  les  essais  industrids  faits  an  cbeHieu  du 
Cher ,  avec  la  tendance  exclusive  de  ses  habitants  vers  les  cateob  de  la 
propriété  foncière  ;  avec  la  répugnance  qu'ils  montrent  à  Her  des  ntetioDB 
extérieures.  Dans  une  telle  situation  morale  ,  les  tmtatîTes  îndmdDellet 
opposées  à  son  esprit  échoueront  toujours ,  parceque  de  loin ,  on  ne  juge 
que  les  masses    et  les  exceptions  échappent  à  la  vue. 

Au  commencement  de  la  révolution,  M.  Butet'  avait  ftmdé  à  Bourges 
une  belle  manufacture  de  toiles  à  voiles  :  elle  prospérait ,  et  favmîaée  par 
les  concitoyens  de  cet  industriel  aussi  actif  qu'intelligent ,  elle  eut  ëchappi 
aux  désastres  du  Maximum,  qui  Tout  tuée.  Tout  récenutient  M.  Féix 
Tourangin ,  jaloux  de  relever  autant  qu'il  était  en  lui ,  randenne  renemaée 
de  la  ville  pom*  la  fabrication  des  [draps ,  s'était  emparé  de  tout  ce  «pw  le 
pragrès  à  su  apporter  d'améliorations  dans  cette  industrie ,  et  l-avait  appliqué 
à  sa  manufacture,  fondée  en  1817.  Ce  manufacturier,  durant  une  période  de 
dix  ans ,  a  importé  annuellement  dans  le  département  une  sonune  nette  de 
330  mille  francs.  La  suppression  de  la  garde  royale ,  que  M.  Tonrangii 
fournissait ,  a  compromis  gravement  son  exploitation  ;  et  nous  pensons  qui 
était  de  Tintérôt  bien  entendu  de  la  ville ,  d'aviser  aux  moyens  de  souteoir 
une  industrie  jadis  célèbre  dans  ses  murs.  Enfin ,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la 
coutellerie ,  longtemps  prospère  dans  une  famille  de  cette  ville ,  qui  n'ait 
fini  par  subir  la  dégénérescence  commune  à  tous  les  essais  industriels  qu'on 
y  a  tentés.  INous  formons  des  vœux  pour  qu'un  vaste  établissement 
métallurgique  étabU  au  faubourg  d' Auron  depuis  trois  ans ,  échappe  k  cette 
fatalité  :  c'est  un  haut-fourneau  fondé  par  une  compagnie  d'actionnaires, 
qui ,  sur  le  territoire   du  Berry  ,  où   plusieurs  autres  usines   du   même 


(1)  M.  Butet,  panreoa  i  un  âge  déjà  arancé,  aTaii  comerré  Unie  ractÎTitéde  b  jwmiwt  ;  —  18», 
il  suivit  en  Russie  la  grande  année ,  à  laquelle  il  éudt  attaché  comme  employé  supérieur  dna  Ti 
de»  vivres.  Après  la  t>aUiUe  de  la  Hoscowa,  H.  Butet  se  trouvant  à  Mojaisk,  fut  chargé  par  H 
westphalien  Benard  de  surveiller  des  moutures  qui  se  faisaient  à  une  on  deux  lieues  de  la  TÎIIe.  En  ce 
plusieurs  partis  de  Cosaques  tenaient  la  campagne  entre  Mojaisk  et  Moscou  :  TuBe  de  cet  beadee  m  wmà  éè 
M.  Butet  dans  un  moulin L'infortuné  fut  massacré. 


gave  réastmMi^  peut  atsurëneni  jMréleiidre  logiquement  au  même  succès. 

Le  cm— Mf  n'est  p«»  beaucoup  pfa»  actif  à  Bourges  que  rinduscrie 
prodactîTf  :  à  part  les  qpéculatiolis  qui  répandent  ani  besoins  de  li 
populaiîaB ,  la  noiiTemMit  commercial  se  borne  au  négoce  des  laines  ;  et 
poor  deai  où  trois  maisons  seulenîent ,  c*est  une.  source  d'q)ulettce.  Du 
reste  les  narchaiida  de  la  yille  ont-Us  pensé  qu'ils  tenteraient  vainement 
leurs  eoBcboyens  au-delà  des  calculs  ordinaires  de  leur  économie  traditioA- 
Beile?  on  pounwt  lé  croire  au  sêaiu  quo  de  simplicité  des  magasins.  Les 
derantorea  élégamea ,  les  corniches  dorées,  les  comptonrs  d'acajou ,  l'éclairage 
éltaicdaflt ,  enfin  tout  cet  attrait  dont  on  amuse ,  dans  nos  yiUes ,  la  convoitise 
des  aebeleun ,  ne  sont  point  en  usage  i  Bourges  :  à  peine  quelques 
bouliqnes  ont-dles  perdu  leur  phjrsionomie  séculaire. 

La  disposition  architecturate  des  rues  ne  ^témoigne  pas  moins  éloquemment 
de  rimnMribiiité  patriarcale  des  goûts,  au  chef-lien  du  Cher.  Cependant  nous 
prouverons  ailleurs ,  que  sous  le  rapport  du  progrès  intellectuel ,  la  viBe  de 
Isurgea  ne  mérile  pas  d*étre  en^velie  dans  la  teinte  sombre  dont  M.  Charles 
Duphi  couvre  le  Berry ,  sur  la  carte ,  quelque  peu  témérairement  tracée, 
fal  U  a  plu  de  dresser  des  facultés  intelligentes  de  la  France  ;  mais , 
MUS  le  répétons,  il  y  a  parmi  les  Berruyers  de  l'antique  Avmicum  un  cirfte 
des  vienx  usagea  rdi>elle  à  toute  mnovation. 

Nous  croyons  avoir  signalé  les  causes  auiquelles  on  peut  attribuer  cet 
air  de  langueur ,  cette  absence  d'animation  qui  frappe  l'étranger  en  entrant 
i  Bourges  ;  hâtons-nous  d'ajouter  que  c'est  le  résultat  d'une  victoire 
malheureuse  remportée  sur  la  sollicitude  de^  autorités  urbaines.  Cinq 
Qotad[>ilités  recommandables  se  sont  succédé  au  mairat  de  Bourges  depuis 
le  commencement  de  l'empire ,  si  nos  renseignements  sont  exacts ,  savoir  : 
MM.  Calande  de  Clamécy  ,  Bonneau  d'Houet , .  de  Fussy  ,  Soumard  de 
ViDeneuve  et  Mayet  Genetry ,  maire  actuel.  Or ,  chacun  de  ces  magistrats 
manicipaux  s'est  elTorcé  de  laisser  dans  là  carrière  administrative  des  traces 
beareuses  de  sa  gestion  ;  et  nous  devons  ajouter ,  pour  être  juste ,  qu'ils 
<mt  constamment  trouvé  aide  et  assistance  de  la  part  de  MM.  les  préfets 
da  Ch^.  Ainsi  les  communications  se  sont  accrues  ou  agrandies;  des 
Bioyens  de  transport  commodes  et  réguliers  ont  été  créés;  les  arts  industriels 
ont  reçu  des  encouragements  ;  l'instruction  élémentaire  n'a  pas  cessé  d'être 
Tobjet  d'une  attention  particulière  ;  et  rien  de  ce  qui  a  pu  ménager  quelques 
jouissances  à  la  population  ne  parait  avoir  été  omis. 

A  propos  de  ces  éléments  d'utilité  ou  d'agrément ,  nous  devons  parler 
des  prcHuenades ,  que  nous  aUions  oubUer  :  en  cela  la  ville  de  Bourges  est 
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parfaitement  partagée.  La  plus  vaste  de  ces  promenades  esl  It  place 
Serauconrt ,  pls^tée  d^mie  triple  allée  de  beaux  arbres  et  qui  8*ël0Bd  i  Test , 
au  dehors  de  la  ville.  A  Teitérieur  aussi ^  et  vers  le  nord,  se  trouve  le 
Pré-Ficbau ,  vaste  allée  de  peupliers  due  à  M.  de  Beauvoir,  donl  eHe 
conserve  le  nom.  A  rintérieur/ dans  tout  le  pourtour  de  la  ville,  règne 
un  beau  boulevard,  planté  sur  les  anciens  remparts,  et  qui  environne  la 
cité  d'une  verdoyante  ceinture.  La  place  Saint^Pierre  reçoit ,  sons  ses  allées 
de  tilleul ,  le  marché  aux  fleurs  le  10  de  chacun  dès  mois  de  la  belle  saisoo. 
Cette  foire  odoriférante  et  diaprée  dc^  vives  couleurs ,  oflBre  un  coop-d'cnl 
charmant  au  mois  de  mai  :  à  cette  suave  époque ,  les  jeunes  beautés  de  U 
ville  viennent  jouter  de  fraîcheur  et  d*éclat  avec  les  fleurs  :  ce  sonl-  deox 
printemps  en  présence.  Nous  mentionnerons  enccMre  la  platfe  Villeneuve, 
plantée  en  1816,  sous  Tadministration  du  préfet  de  ce  nom,  auquel  la  viDe 
dut  alors  un  plan  d'embellissement,  que  M.  de  Fussy  fit  exécoler  eo 
grande  partie. 

Dans  les  beaux  jours  et  particulièrement  le  •  soir  des  jours  fériés,  cei 
diverses  promenades  se  couvrent  de  citadins  élégants ,  de  dames  à  la  firaidie 
et  nouvelle  parure  ;  car  la  mode  ne  partage  pas  à  Bourges  la  disgrâce  dei 
autres  innovations  :  ce  serait  trop  déroger  au  caractère  firançais.  Il 
y  aurait  bien  aussi ,  sous  une  plume  critique ,  quelques  restrictions  à  ftire  i 
r  application  de  cette  inscription ,  gravée  anciennement  par  ramoar-pro|ire 
des  habitants ,  sur  une  des  portes  de  la  ville  : 

Ingredere  quisquis 

Môrum  candorem 

Affabilitatem 

Et  sinceram  religianem  amas; 

Regredi  nescies^. 

Nous  ne  savons  si  à  cette  dernière  injonction  ,  les  étrangers  vicienx , 
hypocrites  et  sans  afTabilité  se  sont  abstenus  de  pénétrer  dans  la  ville  ;  mais  il 
y  aurait  trop  d'optimisme  à  prétendre  que  de  petits  travers  ne  se  soient  pas, 
par  intervalles ,  rencontrés  intrà  muros.  Catherinot ,  dans  ses  chroniques 
passablement  malignes ,  donnerait  plus  d'un  démenti  à  ce  panégyrique  sans 


(I)  Traduction  libre  :  Entrez,  tous  dont  les  moeurs  sont  pures,  qui  êtes  affables  et  aimef  si 
religion  { sinon  retoomei. 
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restriction  ;  el  depuis  lui ,  la  révolution  à  gâté  tant  de  bons  4iaturels ,  et  la 
liberté  a  fût  tanl;  de  prosélytes,  même  dans* les  ménages  ! 

Nous  ayons  iléjè  parlé  de  la  foire  dite  du  palais ,  qui  n*est  plus  aussi 
brillante  qu^autrefois ,  ce  dont  les  marchands  de  la  Tille  ne  se  plaignent 
point.  Elle  ouTre.le  34  décembre  et  dure  vingt  jours.  Mais  indépen^ 
damment  de  cette  sorte  de  bazar ,  qui  n*a  d'importance  que  p<mr  les  gens 
da  monde ,  il  se  tient  i  Bourges  dix  foh-es  commerciales  et  rurales ,  savoir  : 
le  38  février,  le  mercredi  des  cendres,  le  3  mai,  le  20  du  même  mois,  le 
9  juin,  le  10  août,  le  34  du  même  mois,  le  25  octobre,  le  2  novembre 
et  le  11  du  même  mois  :  chacune  de  ces  fohres  ne  dure  qu'un  jour.  Celles 
qri  se  tiennent  en  été  sont  fort  actives  pour  la  vente  des  laines. 

Bourges  est  à  soixante  lieues  sud  de  Paris  ;  aucune  route  de  première 
disse  ne  passe  dans  la  ville  ;  mais  plusieurs  routes  secondaûres  y  ont  leur 
origine  on  la  traversent  :  telles  sont  celles  de  Bourges  i  Orléans  et  Paris 
ptf  Mehun  et  Vierzon;  de  Bourges  i  Châteauroux  par  Saint-Florent,  Charost 
et  dennont  ;  de  Bourges  à  Montluçon  par  Saint-Florent  et  Saint-Amand  ; 
k  Bourges  à  la  Charité  et  Nevers ,  par  le  Coupoy  et  Sancergues  ;  de 
iiirgts  à  Sancerre  par  les  Aix  ;  de  Bourges  à  JParis  par  Aubigny ,  Argent , 
Il  GhapeOe-d'Angillon  ;  et  de  Bourges  à  la  Châtre  par  Châteauneuf.  Toutes 
cet  routes  sont  maintenant  parfaitement  entretenues  ;  elles  sont  parcourues 
pv  les  Messageries  générales  ou  les  Messageries  royales ,  faisant  le  service 
de  Paris,  et  par  diverses  entreprises  particulières. 

Le  canton  de  Bourges  ne  se  compose  que  de  la  commune  de  ce  nom ,  dans 
laquelle  est  compris  le  gros  village  d' Asnières ,  qui  seul  formerait  une  forte 
commune.  Les  habitants  de  ce  bourg  sont  à  peu  près  tous  protestants  : 
«leur  activité,  dit  M.  Butet,  qui  ne  peut  pas  être  suspecté  de  catholicisme 
défaillant ,  forme  un  contraste  frappant  avec  Tapathie  de  la  presque 
universalité  des  Berruyers.  »  Le  sol  que  cultive  cette  active  population, 
t'élevant  à  1,500  âmes,  est  assez  maigre,  mais  à  force  d'engrais  et  de 
travail ,  elle  est  parvenue  à  le  rendre  productif  :  on  le  cultive  particuliè- 
rement en  vignes ,  dont  le  vin  est  peu  estimé.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
ce  fut  au  village  d*Asnières  que  Calvin  commença  à  prêcher  la  réforme 
ca  1541  :  il  y  établit  un  prêche.  Depuis  que  la  Uberté  des  cuhes  a  été  pro- 
damée  par  le  concordat,  les  protestants  ont  toujours  eu  un  pasteur  dans 
k  village  qui  nous  occupe. 

Entre  Asnières  et  Bourges ,  Tantiquaire  visite  deux  tombellcs  gauloises  : 
fane  appelée  la  butte  d'Archelet,  a  été  fouillée  par  M.  de  Barrai,  ancien 
préfet  du  Cher  :  on  y  a  trouvé  quelques  parties  de  construction ,  des  armes, 
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des  ossemenU  d'banuiies  et  de  cbeTaiix.  Le  secmd  ttimiita^Mt  dwt  le  Fré- 
Fichau  :  il  n*a  poinl  été  fouillé,  non  plus  qn'ma  troi8Îè|iB«  Wrf  i'élèfe  à 
Test  de  la  ville ,  dans  les  vignes  du  chAteau.  Nous  tTons  dk  i^Amurs  qoe  le 
camp  de  Vercingetorix ,  lors  du  siiige  d'JvMrtcHtn  par  Cëaar,  ëlail  sinié 
à  une  petite  distance  de  ses  murs ,  entre  Nobant  et  Maubraochet ,  oi  Vm 
aperçoit  encore  quelques  traces  de  cette  station  militaire.  On  •  t«  aassi 
que  le  généralissime  gaulois  fit  plus  d*une  tentative  pour  débloquer  Tinpor 
tante  cité  ;  tout  porte  donc  à  croire  que  ce  fat  durant  lea  combats  livrés 
non  loin  des  remparts,  que  tombèrent  sous  les  coups  des  &oniaina,  pbiaiew 
cbeb , .  compagnons  de  Tillustre  Arveme ,  et  que  ce  sont  leurs  tombeau 
qui  se  voient  sur  le  terrein  où  Ton  combattit.  Honneur  à  cet  grandes 
sépultures ,  sous  lesquelles  dorment  depuis  tant  de  siècles  les  débnaeurs  do 
bien  collectif  le  plus  précieux  :  Tindépendance  nationale. 

Au  nord-est  de  Bourges,  on  voit  près  de  la  rivière  d*  Yèvre ,  un  petit 
à  la  physionomie  féodale,  mais  sans  caractère  architet^ural  Um 
G*est  U  gentilhommière  de  Chappe,  dont  nous  n'aurions  rien  i  dire«  ai  qvefapn 
vieillards  du  pays  ne  nous  eussent  appris  que  là  s'ébattirent,  au  jorsp  aièds, 
desmembres  du  parlement,  eiilésà  Bourges  par  Louis  XV.  ireswMnr ,  dmceni» 
de  leur  siège,  ne  le  cédaient  guère  en  moeurs  légères,  k  ces  mouaqMlaires, 
qui  par  état  se  croyaient  obligés  d'être  libertins...  les  annales  iMttmniqQes  de 
Popéra  pourraient  en  faire  foi.  Heureusement ,  lorsqile  ces  exilés  au  dieiveii 
flottants  séjoumërent  dans  la  capitale  du  Berry ,  il  n*y  avait  ploi  M  di 
Catherinot  pour  inscrire  leurs  faits  et  gestes  :  ce  critique  malicieux  eût  mil 
de  trop  gros  points  sur  les  I  de  leur  histohre  secrète.  Or,  le  cbAtean  de 
Chappe  était ,  nous  a-t-on  assuré ,  la  petite  maison  des  Robins  ea  parties 
fines  :  le  soir,  à  Tinsu  de  Monseigneur  Tarchevéque,  le  sévère  costume 
des  jeunes  conseillers  était  échangé  contre  Thabit  couleur  de  muraille;  la 
cape  aux  plis  redoublés  couvrait  plus  d'une  taille  d'abeille,  plus  d'un  seia 
palpitant  de  crainte  d'abord,  puis  d'un  sentiment  moins  pénible;  et  bientôt 
les  croisées  étincelantes  du  petit  manoir  que  vous  savez ,  attestaient  une 
soirée  joyeuse ,  une  veillée  de  régence ,  disent  les  vieux  chroniqueurs  da 
temps ,  qui ,  peut-être ,  se  sont  trop  plu  à  barrer  de  quelques  traits  de 
scandale  certains  écussons  bemiycrs. 

La  surface ,  assez  plane  du  canton  de  Bourges ,  ne  présente  guère  que  des 
terres  de  médiocre  qualité  ;  on  les  rend  toutefois  assez  productives  au  moym 
des  engrais.  Les  prairies  qui  s'étendent  sur  les  bords  de  l'Yèvre  produisent 
une  assez  grande  abondance  de  foins  de  diverses  quaUtés  :  celle  dite  de  la 
Chappe  est  la  meilleure.  On  cultive  dans  le  canton  de  Bourges  qnelqiuea  ares 
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4e  Tîgne»/  do^le  vin  se  recommande  peu  aux  gounnets.  Nous  avons  parlé 
du  YîgnoUi' d* Altères  ;  cebii  du  château  est  ensuite  le  plus  cônadérable. 
Mais  une  crftofê  Traîment  productive  sur  le  territoire  que  nous  parcou- 
rons, c*esl  celle  des  marais  :  ces  terreins  humides  offrent  un  fonds  de 
tourbe ,  que  recouvre  une  couche  de  terre  végétale  assez  épaisse  ;  ils  sont 
très-fertiles  en  chanvre  et  en  légumes,  et  reçoivent  un  ensemencement 
perpétuel. 

Le  canton  de  Levet  confine  au  sud  celui  de  Bourges  :  son  sol ,  calcaire  et 

fliaigre,  présente  une  terre  végétale  rougeûtre'  mélangée  d'un   détritus  de 

roches.  Le  chef-lieu  est  un  bourg  entièrement  rural ,  mais  rendu  assez  vivant 

par  la  route  de  Bourges  k  Saint-Amand ,  qui  le  traverse.  La  population  de 

Levet  est  de  740  habitants;  ce  bourg  est  situé  à  quatre  lieues  sud  de  Bourges. 

Les  animaîres  n'indiquent  aucune  foire  qui  se  tienne  en  ce  lieu. 

DuB  la  comuiime  de  Vorly ,  on  retrouve  les  ruines ,  encore  appréciables , 

'  iUL  diAlean  qp  fut  souvent  habité  par  Agnès  Sorel ,  lorsque  Charles  vu , 

IM  rojral  amwt,  tenait  sa  cour,  soit  à  Bourges,  soit  dans  te  petit  fort  de 

liefann.  Luibâteau  qui  nous  occupe ,  situé  au  milieu  d'une  forêt ,  se  nommait 

«ngiiiafrement  bois  Trousseau;  mais  depuis  que  la  Dame  de  Beauté  put  y 

recevoir  le  souverain  qui  possédait  son  cœur,  elle7méme  donna  à  ce  manoir 

le  Bûm  de  Boissire-Aimé  :  nom  gr&cieux  que  la  tradition  a  changé  en  celui 

de  Baisiramé,  On  vous  dira  dans  le  pays  que  de  son  château,  la.belle  Agnès 

poavail  ccnrespondre  avec  le  roi ,  au  moyen  de  certains  signaux ,  messagers 

des  tendres  rendez-vous  qui  arrachaient  tant  de  douloureux  soupirs  à  la 

douce  et  résignée  Marie  d'Anjou.  Nous  avons  dit ,  dans  notre  précis  sur 

h  ville  de  Bourges ,  que  diu*ant  les  guerres  de  religion ,  ce  centre  de  mystères 

àttunoorés ,  pour  nous  servir  d'une  expression  du  temps ,  devint  un  théâtre  de 

sanglantes  hostilités ,  et  fut  plus  d'une  fois  assiégé  :  destinée  assez  conunune , 

d'ailleurs;  car,  dans  la  carrière  martiale  des  peuples,  l'amour  et  la  guerre 

se  suivent  souvent  de  près. 

En  Tannée  1810,  M.  de  Barrai,  alors  préfet  du  Cher,  et  dont  nous  avons 
signalé  déjà  les  recherches  archéologiques,  découvrit  dans  la  commune  de 
Twuy  un   fragment  de  colonne  antique,   évidé  sur  une  de  ses  faces,  et  ^ 

servant,  oserons-nous  le  du*e,  d'auge  à  porcs  dans  un  domaine  rural....  Et 
savez-vons  ce  que  c'était  que  cette  colonne?  Un  monument  élevé  à  la 
gbdre  de  Cains  Yerus  Maximus,  fils  de  Marcus  Agrippa  et  de  JuUe:  enfant 
qu'Auguste  avait  adopté  avec  une  telle  afiection,  qu'il  fut  consul  à  14  ans. 
Ce  jeune  romain,  qui  mourut  empoisonné,  avait  été  proclamé  à  Rome  prince 
de  la  jeonesac,  ainsi  que  le  mentionne  l'inscription  gravée  sur  la  colonne 
T.  m.  33 
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trouvck;  à  Trouy,  et  consacrée  à  la  mémoire  de  Gains,  en  reconnaissance  4e 
la  réparation  des  routes  et  des  ponts.  Cette  inscription ,  la  Toîci  : 

IHP.  G^SÀR  CAIVS  JYLITS  YERYS  MAXIMYS 

PIYS  FELIX  ÀYGYSTYS.  P.   M.   T.  R.  P.   U 

OERMÀNIGYS  MÀXIMYS 

ET  GAIYS  JULIYS  YERYS  MAXIMYS  NOBILISSOIYS 

■ 

CiESAR     PRINCEPS    JYYENTYTIS 

YIAS  ET  PONTES  YETYSTATB 

COLLAPSOS  REST4TYBRYIfT. 

lia  colonne  de  Trouy  a  été  transportée  à  Bourges  par  l'ordre  de  M.  de 
Barrai ,  et  placée  d'abord  dans  le  jardin  de  la  préfectore.  MriiitaMBl«*cit  vn 
des  ornements  Yéritablement  précieux  du  musée  de  Bourges  Tlwl  potte  à  mm 
que  les  routes  et  les  ponts  dégradés  ,  vias  et  pontes  veimttmte,  qA  tont 
réparés  par  les  soins  de  ce  Calas  Julius  Yraiment  grand ,  «pp«|iOiîeHl  à  ii 
Yoie  dont  on  rencontre  des  Yestiges  à  Test  du  canton  de  Lewl  : 
de  la  route  romaine  de  Ncris  à  Bourges  par  Cbftteaumeillant.  Swt 
territoire ,  se  remarquent  aussi  quelques  restes  d*nn  aquedoc ,  ifiii 
les  eaux  du  Cher  à  Bourges. 

Le  territoire  du  canton  de  LcYet ,  généralement  plat , .  offire  eependant 
quelques  coteaux  sur  les  bords  du  Cher ,  qui  le  ferme  à  Test ,  et  sur  ceux  de 
TAuron,  qui  le  traYorsc  du  sud  au  nord.  Il  produit  des  grains  de  tonte 
espèce ,  mais  aYcc  peu  d'abondance;  les  prairies  y  sont  assez  rares;  la  seule 
commune  de  Trouy  est  plantée  en  Yignes;  ce  canton  est  très-boisé.  Une 
route  royale ,  celle  de  Bourges  à  Clermont ,  par  Saint- Arnaud  ,  parcourt 
le  territoire  de  LeYct  du  nord  au  sud;  à  un  quart  de  lieue  euYîron  do 
chef-lieu ,   la  route  de  la  Châtre  Yient  se  joindre  à  colle  de  Saint-Amand. 

Au  nord  et  au  nord-est  du  canton  de  Levet,  s'étend  celui  de  Oiarost,(pÀ 
fonne  dans  cette  direction ,  la  Umite  du  département  du  Cher  avec  celui  de 
rindre.  Les  terres  de  ce  canton  sont  généralement  argilo-calcaires  ;  mais, 
selon  la  proportion  de  l'un  ou  l'autre  principe ,  leur  produit  est  bien  diffé- 
rent sur  les  deux  rives  du  Cher ,  qui  coupe  ce  canton  à  son  extrémité  est. 
La  partie  de  territoire  située  sur  la  rive  droite  est  peu  productive;  sur  U 
rive  gauche ,  les  terres ,  plus  fortes ,  sont  aussi  plus  fertiles. 

TiCs  anciens  historiens  du  Berry  donnent  à  Charost  Caraphmm  le  nom  de 
ville  ;  il  est  au  moins  certain  que  cette  localité  eut  autrefois  une  enceinte 
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Vrnflùme  :  en  1404,  Mcssirc  Tirrrc  de  Vcndùme  la  possédait.  A  une  époque 
qiu;  nous  ne  pouvons  préciser ,  ce  domaine  échut  à  la  famille  de  Bracbet  et 
devint ,  par  apport  matrimonial  d*Isabelle  de  Bracbet ,  la  |Mropriété  de  GeuiÊroi 
de  Roclieciiouart ,  qui  en  Gt  hommage  au  roi  en  146^.  Dans  le  siècle  suivant, 
la  funiille  de  Roclieciiouart  vendit  le  fief  de  Charost  A  la  comtesse  de 
KiiKiinijais,  veuve  de  Tamiral  de  Chabot.  Un  de  ses  descendants,  François 
de  (Chabot,  marquis  de  Mirebcau,  le  céda,  vers  1()08,  à  Messire  Philippe  de 
Hethtiiie.  En  faveur  de  Tillustre  maison  de  ce  nom,  Charost  fut  érigié  en 
duché-pairie.  Dans  ce  bourg  ,  plus  particulièrement  encore  que  dans  le 
Rerry,  on  conserve  un  souvenir  pieux  du  dernier  duc  :  nous  avcHis  parie 
aillrurs  de  ses  titres  à  la  vénération  des  habitants  de  cette  ancienne  pro- 
vince;  nous  ne  reviendrons  pas  sor  ce  sujet. 

La  situation  de  Ciiarost  ne  manque  pas  dlin  certabu  charmriiillQresqiie  : 
le  cours  assez  vif  de  rArnon  à  travers  une  vallée  fertilp,  que  nuancent 
agréablement  les  diversités  de  végétation,  égaie  au  moins  la  pcarspective 
dont  jouissent  les  habitants  de  ce  ch(rf-licu  de  cantmi.  DsTitfe  les  pndoils 
du  sol  envû'onnant  entretiennent  parmi  eux  nne  aisance  reiMiQ^>^^«  # 
les  attache  à  ce  coin  de  teirc  un  peu  déchu ,  mais  irii  b  i^  pMt  a^éconkr 
suave  encore  :  car  là,  comme  ailleurs,  Tattrait  de  h  patrie  est  «i  les 
puissant.  Charost  est 'à  cinq  lieues  ouest  de  Bourges;  nous  avoBa  vn  qu'âne 
voiture-  publique  y  conduit  de  cette  demiëre.  ville ,  indépendamment  des 
diligences  qui  se  rendent  à  Châteauroux  et  à  Tours.  l«a  population  «st  de 
1,363  individus  ,  qui  ne  s'occupent  guère  que  d'agricnlture.  Il  se  lient 
anniir1I(Mii(*iit  en  ce  lieu  quatre  foires  ass(»z  coniinerçanles,  pailiculièrenionl 
pour  la  vente  des  laines  et  des  fers  fabriciués  dans  le  canton  :  elles  oot 
lieu  en  février,  juin,  s<»ptembrc  et  novembre. 

Mareuil,  commune  du  canton  de  Charost ,  offre  une  population  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  du  chef  lieu,  parce  qu'il  existe  sur  cette  localité 
un  haut  fourneau  de  première  iiiipoi tance ,  deux  forges  et  une  fondeiie ,  qui 
occupent  uuiï  pallie  des  habilanls.  (]es  établissements,  situés  sur  TAruon, 
sont  dans  une   siluaticm  ti'ès-prospere  :   le   fourneau  donne  annuelleineut 
environ  l,l^<Ht  milliers  de  fonte,   dont  une  paitie  est  eipoilée  avec  le  fer 
provenant  des  forges.  Les  produits  sont  conduits  au  port  de  Saint-Florent, 
puis  embarqués  sur  le  (ilier  pour  être  expédiés  dans  la  basse  Loire.  Ces 
usines ,  qui  dépendaient  autrefois  de  la  terre  de  Charost,  appai  ti<^nnent  aujour- 
d*lnii  à  M.  le  comte  de  Roissy.  Il  est  à  remarquer  que  rimiK>ilance  des 
travaux  métallurgiques  et  le  nombre  de  bras  qu'ils  emploient  ont  causé 
quelque  préjudice  à  Tagriculture  dans  la  commune  de  Mareuil  :  il  est  difficile 
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que  de  deux  actiYÎtës  s'exerçaat  sur  un  point  pcn  étenda,  il  n'y  en  ait 
pas  une  qui  muse  à  Tantre.  On  attribue  aussi  la  souffirance  des  exploitations 
rurales  dans  cette  partie  du  canton  de  Cfaarost ,  à  la  suppresmn  du  pacage 
dans  les  bois  ;  ce  qui  devait  nécessairement  contraindre  les  cultivateurs  i 
diminuer  leur  bétail ,  conséquemment  à  priver  les  terres  d'un  engrais  suf- 
fisant., et  i  les  laisser  plusieurs  années  en  jachères. 

Saini  Flaremi  est,  après  Mareuil  et  Charost,  la  coDunnne  la  plus  impcurtante 
du  canton;  le  bourg  de  ce  nom ,  situé  sur  le  Cher  et  que  traverse  la  route 
de  Bourges  à  Cbâteanroux ,  oflre  un  petit  port  où  Ton  embarque ,  indépen- 
damment des  produits  métallurgiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ceux 
d'une  tuilerie  assez  considérable  qui  existe  sur  les  lieux  ;  et  surtout  des  pierres 
d'une  fort  bonne  qualité ,  tirées  d'un  dépôt  calcaire  en  exploitation  à  Saint- 
Florent,  a«r  la  rive  gauche  du  Cher. 

On  trouTe  dans  la  commune  de  Plaux  une  argile  calcarifère  dont  on  se 
sert  poof  le  foulage  des  draps.  M.  Félix  Tourangin,  ancien  fabricant  à 
Bovges,  rcviployait  de  préférence  aux  autres  produits  de  la  même  nature 
dad^artemem,  parce  que  cette  argile  de  Ploux  contient  peu  de  ces  grains 
de  ifaartz  qui  ,  par  leur  grosseur,  peuvent  détériorer  le  drap.  Le  même 
tenîloire  contient  de  Thématite  noire  mamelonnée  ,  qui  se  rencontre 
coBonnnémentdans  les  sables  ferrugineux  tels  que  ceux  que  Ton  remsurque 
sur  une  partie  du  canton  de  Charost.  On  y  trouve  aussi  ^  et  particuUèrement 
i  Houx,  le  fer  phosphaté  bleu  pulvérulent.  Entre  Bourges  et  Saint-Florent, 
SOT  la  commune  du  Subdray,  nous  avons  vu  des  gisements  de  spath  calcaire 
cristallisé,  en  p>Tamides  tronquées.  Là  aussi  se  trouvent  des  bancs  entiers  de 
chaux  carbonatée  -,  ayant  Taspecldu  gypse. 

Le  Subdray  était  autrefois  le  siège  d'une  vicomte,*  érigée  en  1464  par 

Charies ,  duc  de  Berry,  en  faveur  de  la  veuve  du  sire  Guillaume  de  Pelarde. 

Cette  seigneurie  relevait  directement  de  la  couronne ,  à  cause  de  la  grosse 

tour  de  Bourges.  En  conséquence ,  la  vicomtesse  du  Subdray  dut  venir  rendre 

foi  et  hommage  à  ce  prince  au  pied  du  haut  donjon;  et,  selon  la  coutume 

féodale,  le  duc,,  après  avoir  tenu  les  mains  de  la  dame  dans  les  siennes, 

tindis  qu'agenouillée  devant  lui,  elle  prétait  serment  d'obéissance,  la  releva 

et  la  baisa  sur  la  bouche.  Lorsque  les  vassales  étaient  jeunes  et  belles, 

ces  solennités  ne  manquaient  pas  de  douceur.    Plus  tard,  quelques  dames 

scnipuleuses ,  particuUèrement  des  abbesses,  obtinrent  d'être  exemptées  du 

baiser  sur  la  bouche  ;  il  faut  convenir  en  effet  que  ce  genre  de  consécration 

oflSrait  d'autant  moins  de  bienséance,  qu'il  était  plus  officiel. 

Le  canton  de  Charost  est  assez  fertile  en  grains  ;  les  prés  sont  abondant  s 
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sur  les  bords  du  Cher  et  de  rAmon  :  ils  produisent  de  bons  foins  lonqu*ib 
ne  sont  pas  inondés;  le  territoire  est  assez  boisé;  enfin  on  j  Toit  ipielques 
vignes,  dans  les  communes  de  Ploux,  de  Charost,  de  Citrty,  de  MareoU 
et  de  Poisieux.  Le  vin  de  cette  dernière  commune  est  assez  recherdié;  le 
produit  des  autres  vignobles  ne  peut  se  conserva. 

Au  nord  du  canton  de  Charost ,  et  toujours  sur  la  limite  du  d^partemem 
de  rindre ,  est  situé  le  canton  de  Lurif,  traversé  dans  toute  son  étendue  par 
le  Cher ,  coulant  du  sud  à  Fouest.  Le  chef-lieu ,  qui  n*esl  pins  qa*iiD  très- 
petit  bourg  ,  dont  la  population  ne'  dépasse  pas  650  habitants ,  fût  jadis  une 
ville  murée,  dans  laquelle  on  pénétrait  par  deux  portes.  On  retrouve  à  peine 
quelques  traces  de  ses  anciennes  fortifications.  Le  château  féodal  de  Lnry 
fut  détruit  dès  Tan  1196  par  le  fameux  Richard  Cœur-de-Lion ,  dans  la  guene 
qu*il  fit  au  seigneur  de  Yierzon  ;  on  dit  qu*il  fut  dans  la  suite  recoottrutt  par 
Jean  I<^  duc  de  Beny;  mais  aucune  construction  du  xir?  siècle  ne  con- 
firme cette  tradition  locale. 

On  ignore  quel  seigneur  fonda  la  ville  et  chfttellenie  de  Lury;  mais 
on  sait  que  de  1160  à  1361  les  seigneurs  de  Yierzon  Tétaient  en  même  temps 
de  Lury.  Les  habitants  de  ce  lieu  furent  affranchis  par  Hervé,  deuxième 
du  nom  :  affranchissement  que  confirmèrent  Guillaume  second  et  Hervé 
troisième,  seigneurs  de  Yierzon.  Jeanne  de  Mézières,  veuve  d^Hervé,  ayant 
épousé  en  secondes  noces  Godefiroi  de  Bradant ,  hii  porta  la  terre  de  Lury, 
et  Isabelle ,  leur  fille ,  la  transmit  à  son  tour  à  la  maison  de  JuUers ,  par 
son  mariage  avec  Guillaume ,  comte  de  ce  nom.  Dans  le  xiv«  siècle,  la 
seigneurie  de  Lury,  ayant  été  confisquée  sur  Guillaume ,  duc  de  Julien , 
fîit  réunie,  avec  la  chAtellcnie  de  Yierzon,  au  grand  fief  du  duché  de  Berry. 
En  1365,  le  duc  Jean  donna  au  chapitre  cathédral  de  Bourges  le  domaine 
seigneurial  de  Lury  pour  maintenir  la  fondation  de  cette  messe  basse  dite 
chaque  jour  à  Saint-Ëtienne ,  sous  le  nom  de  Messe  au  Duc ,  et  la  célébration 
de  quatre  services  annuels ,  pour  le  repos  des  âmes  du  roi  Jean  ,  de  Bonne 
de  Bohême ,  du  roi  Charles  YI  et  de  Catherine  de  France ,  père ,  mère ,  frère 
et  sœur  du  fondateur.  La  châtellenie ,  ainsi  cédée  aux  chanoines  de  la  métro- 
pole ,  comprenait ,  outre  la  terre  de  Lury ,  celles  de  Cerbois  ,  Mereau ,  Brinay 
et  Limeux,  jusqu'au  pont  de  Yierzon.  Maintenant  Lury,  commune  entière- 
ment rurale,  ne  doit  qu'à  sa  situation  centrale  d'être  chef-lieu  de  canton; 
les  bourgs  de  Lazcnay  et  de  Quincy  étant  beaucoup  plus  considérables. 
Cette  locaUté  est  à  six  hcues  nord-ouest  de  Bourges  ;  il  ne  s*y  tient  aucune 
foire. 

Il  existe  à  Lazenay  une  petite  papeterie,  dont  les  produits  peu  considérables 
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s^ëconlent  dans  le  d^artement  du  Cher.  C*est ,  dn  reste ,  avec  nue  dixaine  de 
iiioiiliii&  à  graîm ,  la  seule  acIîTilé  indastrielle  da  canton  de  Lury.  Ce  terri- 
toire ,  gàiéraleiiient  plat ,  exccfptë  sor  les  bords  du  Cher  et  de  T Amon ,  est 
fertile  dans  la  presque  tonalité  de  son  étendue  ;  cependant  les  communes  de 
Brinay ,  Mereau  et  Lury  offrent  des  terres  mêlées  de  cailloux  et  de  sable  ; 
celles  de  Prenilly  et  de  Quincy  en  présentent  de  maigres  et  sablonneuses. 
Les  plaines ,  dans  les  terres  fortes ,  [Nroduisent  assez  abondamment  du  grain  ; 
les  terreins  maigres  et  sablonneux  en  donnent  moins  ;  mais  toutes  les  espèces 
de  céréales  réussissent  dans  ce  canton.  Les  prairies  y  sont  productives , 
mais  siqettes  aux  inondations,  surtout  sur  les  rives  de  TAmon.  Les  coteaux 
sont  garnis  de  vignobles  plus  pittoresques  que  renommés  par  la  qualité  des 
Tins  qu*on  y  récolte  :  le  vin  blanc  de  Quincy  est  cependant  agréable  et 
passablement  capiteux. 
En  nous  reportant  brusquement  à  Touest,  nous  entrons  sur  le  canton  de 
Gracay,  après  avoir  firanchi  la  grande  route  de  Paris  à  Toulouse. 

Le  cheHieu ,  situé  sur  la  rivière  de  Fouzon ,  est  encore  une  de  ces  villes 
jidis  assez  importantes ,  maintenant  réduites  à  une  humble  condition.  Gracay , 
ttlon  les  anciens  historiens  du  Berry ,  fut  de  toute  ancienneté  Tune  des 
phis  splendidé^  baronies  de  cette  province  :  ses  seigneurs  tenaient  le  pre- 
dier  rang  parmi  les  suzerains  ;  ils  ne  portaient  point  d'autre  nom  que  celui 
de  leur  ville,  et  y  joignirent,  selon  les  temps,  les  qualités  de  sires,  de 
barons,  de  princes.  Ils  possédèrent  ce  fief  jusqu'en  Tan  1370,   époque  à 
hqnelle  Begnard,  sixième  du' nom,  prince  de  Gracay,  le  vendit  à  Jeanl^* 
doc  de  Beny,  qui  le  donna  au  chapitre  de  la  Saihte-Chàpelle ,  qu'il  venait 
de  fonder.  Cette  vente  eut  lieu  moyennant  sept  mille  cinq  cents  francs  d'er 
et  une  pension  viagère  de  trois  cents  francs  d'or.  Lorsque  la  Sainte-Chapelle 
fot  supprimée ,  la  seigneurie  qui  nous  occupe  pasàa  à  l'église  métropolitaine 
de  Bourges.  La  justice  seigneuriale,  devenqe  ainsi  ecclésiastique,  s'étendait 
à  vingt-sept  paroisses  ;  mais  les  anciens  seigneurs  en  avaient  diminué  beau- 
coup les  revenus  par  divers  motifs ,  surtout  par  plusieurs  fondations  religieuses, 
entre  autres  celle  d*une  collégiale  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  dans 
fenceinte  de  leur  ville ,  et  d'une  seconde  appelée  Saint-Outrillc ,  au  bourg  de 
Kundray. 
Les  hauts  barons  de  Gracay,  pénétrés  de  la  nécessité  d'avoir  autour 
d'eux  des  seigneurs  disposés  à  soutenir  leur  cause ,  soit  pour  l'offensive , 
soit  pour  la  défensive  ,  s'étaient  auàsi  dépouillés  de  gros  biens ,  érigés  en  fiefs 
de  leur  baronie  :  on  en  comptait  jusqu'à  soixante-huit. 
La  formule  banale  de  l'antiquité  des  villes  se  perdant  dans  la  nuit  des 
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temps,  a  seule  réponda  à  notre  investigation  quant  i  TcMrigiDe  de  Gracay: 
il  est  évident ,  toutefois ,  que  sa  fondation  remonte  au  moina  an  x*  vède , 
puisque ,  comme  on  le  verra  plus  bas ,  Teiistence  de  k  cMipàie  dédiée  à 
Notre-Dame  date  dés  premières  années  du  siècle  .suivant.  La  cité  ae  divisait 
en  ville  basse  et  ville  haute  ou  château  :  Tune  et  Tautre  avait  son  enceinte 
particulière.  La  ville  haute ,  habitée  par  le  seigneur ,  était  entourée  £e  Ames 
murailles  crénelées ,  que  flanquaient  plusieurs  grosses  tours.  Le  tout  était 
surmonté  d*un  donjon  octogone,  élevé  sur.  une  butte  factice,  dont  la  base 
hardie  reposait  sur  quatre  arcades  puissantes  :  on  nommait  ce  dof^  la 
Tour  de  Berbe,  L*enceinte  du  chftteau  comprenait  Téglise  cdttégiale  et 
paroissiale  de  Notre-Dame  et  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Martin,  dont 
nous  parierons  tout-à-l'heure. 

Un  violent  incendie  consuma  en  1487  une  portion  considérable  de  la  ville 
haute;  en  1563 ,  les  deux  villes  furent  presque  dépeuplées  par  une  horrible 
peste.  Dès  la  première  de  ces  époques ,  le  fief  de  Gracay  était  échu ,  ceome 
on  Ta  vu ,  à  des  seigneurs  ecclésiastiques ,  qui  n'avaient  pas  le  même  intérêt 
que  les  princes  laïques  à  maintenir  la  splendeur  de  cette  ville.  Le  désaMre 
causé  par  le  feu  ne  fut  réparé  qu'en  faible  partie  ;  la  dépopulation  qui.  suivit 
répidémie  le  fut  moins  encore  ;  et  depuis  lors ,  la  décadence  de  Gracay  ne 
cessa  plus  de  s'accroître.  Le  temps,  ce  grand  dé voraleur  des  choses,  iemfm 
edax  rerum ,  ne  laissait  déjà  que  des  restes  informes  de  la  forteresse  et  de  U 
double  enceinte  des  deux  villes ,  lorsque  la  révolution  vint  hâter  encore  km 
destruction.  On  ne  voit  plus  à  Gracay  que  des  murailles  déchirées,  commé- 
moratives  d'une  puissance  évanouie  :  débris  auquel  le  penseur  vient  s'appuyer 
.yôur  rêver  à  cette  chose  fragile  et  fugitive ,  qu'on  appelle  la  grandeur  des 
hommes  et  des  institutions. 

La  collégiale  de  Notre-Dame  fut  fondée  en  1002 ,  c'est  à  dire  sons  le  règne 
du  roi  Robert,  par  Regnaud  II ,  b^on  de  Gracay.  Dagbert,  alors  archevêque  de 
Bourges,  consacra  la  nouvelle  basilique  le  20  mars  de  cette  même  année, 
sous  l'invocation  de  la  Vierge,  de  Sainte-Croix  et  de  tous  les  saints.  Ce  monu- 
ment appartenait  donc  nécessairement  à  l'ère  romane ,  arrivée  à  sa  période  b 
plus  abrupte  ,  la  plus  dépouillée  de  rcssouvçnirs  de  l'élégance  gallo-romaine. 
Mais  cette  église  n'existe  plus  :  elle  fut  renversée  en  1584  par  un  furieox 
ouragan,  qui  dura  six  heures  et  désola  la  ville  de  Gracay.  L'édifice  actnol. 
construit  aux  frais  du  chapitre ,  fut  bâti  à  la  fin  du  xvi'  siècle ,  et  consacré 
en  1602  par  un  évêque  de  Castres.  Ce  monument  ne  sollicite  aucune  mention 
artistique.  Les  souterrains  funéraires  de  Nglrc-Dame  renfermaient  it  ren- 
ferment encore ,  peut-être  ,  avec   la   dépouille   mortelle   de   Foulques  de 
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Cbanac,  ëvèque  de  Puis,  mort  en  passant  à  Graca^,  les  restes  d'nn  assez 
grand  nombre  de  prieurs  qui  ont  administré  ce  chapitre  pendant  plusieurs 
siècles,  entre  entres  ceux  appartenant  à  la  maison  des  princes  de-Gracay, 
qui  enx-flitaies  avaient  leur  sépulture  dans  un  charnier  encore  existant  sous 
le  diœnr  de  la  nouvelle  église. 

En  1562,  une  troupê'de  huguenots,  partie  de  Romorantin,  se  jeta  sur  la 
TiDe  de  Gracay ,  dont  les  fortifications  étaient  sans  doute  démantelées.  Mais 
les  bourgeois  s'armèrent  promptement,  et  chassèrent  ces  calvinistes  ,  au 
moment  où  ils  s'efibrçàient  d'incendier  Téglise  de  Notre-Dame.  Repoussés 
hors  des  murs,  ils  se  portèrent  avec  fureur  vers  la  collégiale  de  Saint- 
Ontrille. 

L'église  paroissiale  de  Gracay,  dédiée  à  saint  Martin,  est,  selon  les  histo- 
riens berruyers ,  plus  ancienne  que  Notre-Dame  ;  mais  ils  n'en  indiquent  pas 
mûrement  l'origine,  et  le  monument,  reconstruit  ou  restauré  à  diverses 
époques,  n'apprend  rien  à  ce  sujet.  On  sait  cependant  que  cette  égUse  fut 
atrefois  «ne  communauté  dépendant  de  l'abbaye  de  Massay,  dont  Gracay 
Dêaie  rdevait  en  fief,  avant  la  fondation  de  sa  puissante  châtellenie. 

n  y  a  dans  la  ville  de  Gracay  un  petit  hôpital ,  connu  sous  le  nom  d'Hôtet- 
Dieu,  et  dont  l'existence  remonte  à  un  temps  fort  éloigné.  Il  doit  son  institution 
i  la  charité  des  habitants.  Les  revenus  de  cet  hôpital  étant  insuffisants ,  on 
y  réunit  en  1663  ,  ceux  d'un  petit  établissement  du  même  genre  qui  existait  à 
Saint-Ootrille  et  que  l'on  supprima.  L'Hôtel-Dieu  de  Gracay  est  administré 
pff  cinq  notables  de  la  viUe ,  sous  la  présidence  du  maire. 

Gracay,  que  ne  traverse  aucune  route ,  que  n'anime  aucun  cours  d'eau 
impmtant,  et  dont  la  situation  est  peu  attrayante,  joint  à  ces  désavantagés 
eelui  d*étre  une  ville  mal  bâtie ,  mul  percée  et  plus  mal  pavée  :  nous  n'en 
connaissons  point  dans  le  département  qui  réunisse  plus  de  conditions  disgra- 
cieuses. Mais  le  pays  au  milieu  duquel  cette  sorte  de  thébaïde  urbaine  est 
bâtie ,  peut ,  par  sa  fertilité ,  dédommager  ses  habitants  des  petits  désagréments 
qae  nous  venons  de  signaler,  si  tant  est  qu'ils  y  soient  sensibles.  Nous 
pouvons  en  douter  ;  car  la  population  de  Gracay  nous  a  paru  plus  occupée 
do  calcul  de  ses  intérêts  que  du  soin  de  ses  plaisû^s  :  le  positif  a  sur  cette 
localité  de  fervents  sectateurs.  Ce  chef-fieu  de  canton  est  le  centre  d'un  com- 
merce actif  des  grains  et  des  haricots  qui   croissent  sur  les  terres  de  la 
commune ,  ainsi  que  dans  celles  de  Saint-Outrille  et  de  Nohant.  Les  foires  du 
lieu  sont  très-suivies  :  eUes  ont  Ueu  en  mars,  juin,  octobre  et  décembre.  La 
population  de  Gracay  s'élève» à  2,986  individus;  la  distance  de  cette  ville  à 
Bourges  est  d'environ  dix  lieues,  à  l'ouest  de  cette  capitale. 
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Sur  la  commune  que  nous  visitons ,  et  non  loin  de  la  grande  route  de 
à  Toulouse ,  on  voit  plusieurs  pierres  du  nombre  de  celles  qui ,  adon  les 
archéologues,  furent  des  monuments  celtiques;  mais  leur  diapcaîtioD  n'a  pas 
le  caractère  attaché  par  les  traditions  à  ce  que  Ton  appelle  les  aiitds  drui- 
diques. Ici  les  pierres  sont  simplement  posées  sur  champ,  et  semUeraieDt 
avoû*  constitué  un  monument  grossier  élevé  à  Foccaonon  de  quelque  grand 
événement ,  conunc  une  victoû'e  signalée,  ou  Tavénement  de  ces  chefs  dont 
nous  ne  connaissons  hien  ni  la  qualification  ni  les  pouvoirs 

L'ancien  bourg  de  Nundray ,  situé  tout  près  de  Gracay ,  avait  reçu  long- 
temps avant  la  révolution  le  nom  de  Saint-Outrille,  qui  était  celui  de  Timpor- 
tante  collégiale  très-anciennement  établie  sur  cette  localité.  Il  faut  encore 
renoncer  à  connaître  et  Tépoque  précise  de  cette  fondation  religieuse,  et  le 
nom  de  son  fondateur  :  nul  acte  authentique  ne  les  mentionne.  Les  monuments 
historiques  nous  apprennent  seulement  qu'en  1014,  Rimbaud,  seigpeur  de 
Nundray ,  laissa  à  la  congrégation  des  chanoines  de  ce  lira  les  biens  qu'il  j 
possédait ,  afin  de  leur  donner  le  moyen  de  vivre  en  commun  ;  et  les  chanoiiies 
de  Saint-Outrille  du  Château  les  Bourges ,  desquels  ceux  qui  nous  occupent 
relevaient ,  cédèrent  de  leur  côté  à  cette  aqneie ,  la  moitié  du  domaine  de 
Nundray ,  que  Rimbaud  tenait  d'eux. 

Les  chanoines  de  Saint-Outrille  reconnaissaient  pour  leur  patrim  saint 
Didier ,  évêque  de  Langrcs ,  dont  ils  célébraient  la  fête  le  mardi  de  h 
Pentecôte  ;  ils  possédèrent  ses  reliques  jusqu'à  Tépoque  citée  plus  haut ,  oè 
les  protestants  assaillirent  leur  égUse.  Celle-ci  fut  pillée  entièrement;  ki 
archives  de  la  maison  furent  jetées  dans  un  grand  feu ,  allumé  devant  l'église 
même;  et,  durant  un  concert  de  blasphèmes,  les  ossements  de  saint  Didier, 
tirés  de  leur  châsse ,  furent  également  Uvrés  aux  flammes ,  à  l'exception  d*iine 
phalange  de  la  main  droite,  échappée  à  la  rage  de  ces  furieux ,  et  qui  fut 
conservée  par  le  chapitre  jusqu'à  sa  suppression  en  1791.  U  ne  reste  plus  de 
cette  collégiale  que  l'église ,  reconstruite  vers  le  xvi<  siècle ,  et  qui  sert 
aujourd'hui  à  l'exercice  du  culte  diocésain. 

Il  existe  dans  la  commune  de  Genouilly  une  source  d'eau  minérale ,  connue 
sous  le  nom  de  fontaine  de  Grandmont ,  dont  jusqu'à  ce  jour ,  la  réputation 
a  fait  peu  de  bruit.  M.  Pcsseau,  pharmacien  de  Bourges,  a  soumis  à  j'analyse 
chimique  l'eau  de  cette  source  :  elle  contient  du  carbonate  de  for  avec  excès 
d'acide  carbonique  ,  ce  qui  la  rend  légèrement  acidulée  et  gazeuse.  En 
voilà  certainement  assez  pour  obtenir  la  vogue ,  avec  l'aide  d'une  intelligence 
active  et  d'un  peu  de  ce  savoir-faire  que  notre  époque  sait  diriger  si 
heureusement  à  travers  les  diverses   caiTières.  Une  gentille  villa  entourée 
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de  frais  ombrages,  un  revêtement  d*mie  certaine  élégance  embellissant  la 
foDtaine,  quelques  articles  favorables  dans  les  jomnaux  de  Paris,  enfin 
une  riante  allée  de  tilleuls  communiquant  à  la  grande  route  :  voila  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  rendre  les  eaux  de  Genouilly  célèbres  ;  et  là  comme 
ailleurs ,  le  monde  opulent  viendrait  user  quelques  journées  d'été  pour  se 

guérir  d'une  maladie  qu'il  n'aurait  pas 

Une  mine  d'ocre  est  exploitée  depuis  long-temps  à  Saint-Gearges-sur-la-Pree  : 
le  produit  d'une  excellente  qualité  qu'on  en  tire ,  était  acheté  autrefois  par 
une  compagnie  hollandaise ,  qui  s'en  servait  pour  la  fabrication  du  rouge 
de  Prusse.  Nous  ignorons  si  l'ocre  de  Saint-Georges  reçoit  encore  la  même 
destination;  mais  Texploitation  de  la  mine  nous  a  paru  peu  active. 

Le  canton  de  Gracay ,  généralement  plat ,  excepté  à  son  extrémité  nord , 
que  borne  le  cours  du  Cher,  est  partout  fertile ,  parceque  partout,  à  peu 
près,  les  terres  y  sont  bonnes.  Elles  produisent  des  céréales  de  toute 
espèce,  des  pommes  de^ terre,  et  surtout  une  grande  quantité  de  haricots. 
Les  pâturages  de  la  contrée  sont  nombreux  ;  aussi  y  engraisse-t-on  des  bœufs 
pour  l'exportation.  Dans  la  commune  de  Saint-Georges  particulièrement ,  on 
bit  quelques  élèves  en  chevaux.  Ces  différents  produits  alimentent  le  conunerce 
do  canton ,  et  le  rendent  assez  productif. 

Sans  abandonner  la  limite  nord-ouest  du  département  du  Cher ,  touchant 
m  ce  point  aux  départements  de  l'Indre  et  de  Loir-et-Cher ,  on  entre  dans 
le  Canian  de  Fterzon,  qui  confine  au  nord-est  celui  de  Gracay.  Le  chef-Ueu 
est  une  ville  petite,  mais  agréable,  vivante  et  parfaitement  située.  Assise  aux 
lords  de  l'Yèvre  et  du  Cher,  elle  est  traversée  par  la  grande  route  de  Paris 
à  Toulouse ,  environnée  de  sites  charmants  ;  en  un  mot ,  elle  réunit  toutes 
les  conditions  qui  peuvent  en  faire  aimer  le  séjour.  Aussi  paratt-elle  avoir  eu 
très-anciennement  une  assez  grande  importance. 

Diverses  versions  ont  été  émises  sur  l'origine  de  Yierzon  :  quelques  anti< 

qnaires  font  venir  son  nom  des  mots  celtiques  Briva  evra ,  qui  signifieraient 

Pont-sur-l'Yèvre  ;  d'autres  le  turent  de  Fersio  ou  Eversio,  à  cause  des  frécpientes 

raines  de  cette  ville;  enfin  certains  archéologues  croient  reconnaitre  dans 

Vierzon  4e  Brivoâurum  cité  sur  l'itinéraire  d'Antonin.  Quoi  qu'il  en  soit, 

depuis  neuf  cents  ans ,  la  cité  qui  nous  occupe  est  appelée  en  latin  ^trzo , 

Firzio,  Firizio,  Firzoman,  A  travers   les   incertitudes  qui  se  rattachent 

aux  premiers  temps  de  Yierzon ,  nous  ne  chercherons  point  à  vérifier  si  en 

effet   cette  cité   fut  une   de   celles  que  les   Gaulois    brillèrent  pour   les 

soustraire  à  la  domination  de  Jules  César  ;   mais  on  ne  peut  se  refuser  à 

reconnaitre  ici  une  très-ancienne  origine ,  puisque ,  d'après  l'auteur    d'une 
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chronique  conservée  dans  Tabbaye  du  lieu ,  son  chateftu  fat  brtlë  en  1067. 
On  sait  même  que  dès  Tannée  946 ,  Thibaut ,  comte  de  BkHS  et  de  Chaitm, 
était  seigtieur  du  château  et  de  la  Tille  de  Vi^'zon  ;  et  Ton  croit  qa^il  lei 
vendit  à  Hnmbault  le  Tortu.  Toujours  est^  certain  que  le  regiatre  dei 
fiefs  de  Champagne  porte  que  le  seigneur  de  Vierzon  tenait  en  fief  cette 
châtellenie  et  celle  de  Ménetou-sur-Chw  du  comte  de  Blois ,  lequel  relevait 
comme  on  sait  du  comte  de  Champagne. 

En  1196,  Guillaume  premier  du  nom,  possédait  la  terre  de  Vierzon; or, 
à  cette  époque ,  le  fameux  Richard  Cœur-de-Lion  ,  régnait  sur  T Anjou ,  ii 
Touraine,  une  partie  duBerry,  et  se  considérait,  àtort  ou  à  raison,  comme 
le  suzerain  du  seigneur  de  Vierzon.  Il  le  manda  à  sa  cour ,  pour  chose 
dont  la  connaissance  appartenait  au  roi  de  France ,  disent  les  andens  histo- 
riens du  pays;  Tintimé  eut  recours  à  la  justice  de  ce  souverain.  Furieax 
de  la  désobéissance  du  haut  baron,  Richard  met  en  campagne  ses  troupes,' 
parties  peut-être  de  Montrichard ,  place  forte  dans  laquelle  il  tenait  toujours 
des  chevaUers  et  de  nombreux  soldats.  Les  Anglais  remontent  le  cours 
du  Cher ,  assiègent  Vierzon ,  et  le  prennent  par  trahison ,  dit  le  chroai- 
queur  de  Tabbaye.  Richard  s'engagea  envers  Guillaume  à  ne  méfaire  ea 
aucune  manière;  mais  nonobstant  cette  promesse,  il  fit,  non-seulemoit 
piHer  la  ville  et  le  château ,  mais  abattre  en  grande  partie  Tune  et  Tautre. 
Guillaume-le-Breton ,  que  quelques  philologues  ont  surnommé  le  Virgile  da 
xin'  siècle ,  était  alors  précepteur  d'un  fils  du  seigneur  de  Vierzon  ;  il  a  retracé 
cet  épisode  terrible  dans  sa  belle  poésie,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer. 

Tout  porte  à  croire  que  les  comtes  de  Blois ,  après  cette  catastrophe , 
cédèrent  la  mouvance  du  domaine  de  Vierzon  au  seigneur  d'Issoudun;  car 
une  charU^  rendue  en  1217  ,  porte  cpie  le  roi  Piiilippe- Auguste ,  ayant  acquis 
partir  du  grand  fi(îf  d'Issoudun,  délaissa  le^  terres  de  Cliarenton  et  de  Vierzon, 
qui  en  relevaient ,  aux  sires  de  Culant  et  de  Saint-Palais.  Par  la  suite,  les 
seigneurs  de  Vierzon  rendirent  foi  et  hoimnage  à  ceux  de  Mehun.  Mais  dans 
la  seconde  moitié  du  \i\^  siècle  ,  cette  seigneurie ,  ayant  été  confisquée 
sur  la  maison  de  Juliers,    fut  réunie  d(^finitivement  au  duché  de  Berry. 

Cette  réunion  n'avait  pas  encore  eu  lieu  lorsque,  en  1356,  les  Anglab, 
sous  les  ordres  du  Prince  IVoir ,  prirent  la  ville ,  la  pillèrent  et  en  restèml 
maîtres  jusqu'en  1370,  époque  à  laquelle  Tillustre  Du  Guesclin  reprit  Vienos 
sur  les  troupes  d'Edouard  III.  Durant  le  règne  calamiteux  de  Charles  VU, 
cette  ville  s'associa  noblement  aux  sacrifices  que  firent  les  habitants  du  duché, 
pour  secourir  ceux  d'Orléans  et  entretenir  la  garnison  qui  défendait  cette 
dernière  place  :  ils  fournirent  des  troupes ,  des  bestiaux  et  de  l'argent. 
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Les  ancieuies  f^tiOcations  ont  été ,  dit-on ,  détruite»  durant  les  gaerrea 
de  religMKi,  aiitfi  qœ  le  cbUeau ,  dont  il  ne  reste  plus  qn'uoe  lotir  carrée,  qui 
tôt  aujoard'bni  de  |mson.  Cet  édifice ,  où  l'on  peut  aisément  reconnaître 
Virchilectnre  militaire  du  xiu*  siècle ,  a  été  sunnonlé ,  dans  les  derniers 
tttnps,  d'une  pwtie  de  construction,  pour  recevoir  l'horloge  de  la  ville. 


V  ierzon  ne  psssêde  qu'une  seule  église  fort  petite ,  consacrée  à  Notre-Dame, 
d  qui  ne  mérite  aucune  mention  sous  ie  rapport  de  l'art.  Elle  appartient  à  l'ère 
ogivale ,  seconde  ^wqne  ;  mais  rien  dans  ce  monument  ne  rappelé  le  style 
dégaut  de  celte  période ,  si  ce  n'est  toutefois  l'ornementation  d'une  petite 
porte,  situéeàdroite  de  l'entrée  principale. L'église  de  Hotre-Dame  fut  autrefois 
collégiale ,  an  moins  nous  le  croyons  ;  mais  les  renseignements  nous  manquent 
ponr  parier  de  cette  ancienne  inslitntion  rdigieuse ,  qui  sans  doute  succéda 
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à  Tabbaye  de  Vierzon ,  mentionnée  dans  les  monuments  historiqnes  dn  Beny. 

Ces  deux  constnictions  sont  tout  ce  que  le  temps  et  les  Ticissitiides  politi- 
ques ont  laissé  du  Yier^on  monumental  des  siècles  féodaux.  La  Yîile  oflre 
maintenant  une  physionomie  toute  moderne,  et  qu'égaie  inceamnment  le  cours 
rapide  du  Cher,  à  travers  de  riants  coteaux  et  de  votloyantes  prairies.  An 
mouvement  qu'imprime  à  cette  localité ,  la  grande  route  de  Paris  à  Toulouse, 
avec  laquelle  s'embranche  celle  de  Bourges ,  se  joint  une  activité  industrielle 
et  commerciale  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  ville  du  département. 
En  visitant  le^  canton  que  nous  décrivons  vers  la  fin  de  Tannée  1841 ,  nous 
avons  vu  avec  plaisir  le  canal  latéral  du  Cher  entièrement  terminé  :  il  étiit 
alors  navigable  jusqu'à  Selles.'  La  commune  de  Yierzon  renferme  deux  usÎDn 
importantes  :  parlons  d'abord  de  la  ^lanufacture  de  porcelaine.  Cet  établis- 
sement, formé  vers  1816 ,  dans  l'ancien  ch&teau  de  Bel- Air,  et  que  M.  Petry, 
son  propriétaire  actuel,  dirige  avec  autant  d'habileté  que  de  succès,  atait 
été  dès  1819  languissant  et  menacé  d'une  ruine  complète.  Il  y  a  sans  doute 
un  certain  mérite  à  l'avoir  tiré  de  cet  état  de  langueur;  mais  cette  victine 
n'équivaut  pas  tout  à  fait  aux  trion^hes  de  Napoléon ,  et  H.  Petry  se  donae 
peu  rationnellement  le  tort  de  s'en  prévaloir  au  point  de  laisser  tomber  ses 
dédains  aristocratiques,  sur  les  organes.de  la  publicité,  qui  peuvent  bire 
valoir  encore  ses  produits.  Lorsqu'un  de  nos  dessinateurs  à'est  présenté  pour 
visiter  l'usme  mentionnée  ,  avec  une  intention  dont  quelques  centaines 
d'industriels  ont  daigné  noiis  rémercier ,  M.  le  manufacturicir ,  retranché  ém 
son  bureau  comme  un  haut  baron  du  moyen-âge  derrière  ses  créneaux,  a 
r^iusé  de  recevoh:  cet  artiste  ;  aBhmant  qu'il  n'avait  nul  besoin  du  renfort  des 

publications  historiques Voila  certes!  une  superbe  déclaration  ;  mais  en 

s'inspirant  moins  de  sa  dignité  électorale,  ou  si  l'on  veut  éiigible,  M.  Petry 
se  serait  rappelé  peut-être ,  que  si  l'on  a  pu  de  nos  jours  faire  une  puissance 
de  l'industrie  et  de  la  propriété,  cette  puissance,  plus  qu'aucune  autre, doit 
rester  tributaire  de  la  presse ,  cette  souveraine  des  souverains  eux-mêmes. 
Il  y  a  cinq  à  six  ans ,  nous  occupant  de  la  composition  d'une  Histoire  des 
environs  de  Paris ,  nous  visitilmcs  la  ntanufacture  royale  de  porcelaine  établie 
à  Sèvres;  M.  Biongniait ,  Tune  des  illustrations  scientifiques  de  la  France, 
voulut  bien  nous  remercier  ensuite ,  des  quelques  Ugnes  que  mous  avions 
consacrées  à  ce  bel  étabUssement  :  est-ce  la  politesse  de  M.  Brongniart  ouïe 
fier  dédain  de  M.  Petry  qu'il  faut  approuver. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Aubertot ,  propriétaire  des  forges  ûtuées  k 
Vierzon-Village ,  accueille  les  visiteurs  dans  son  usine ,  que  nous  considéroos 
comme  l'une  des  plus  importantes  du  royamue.  L'origine  de  cet  établissement 
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remonte.4  Faimée  1775,    et  les  historiographes  ofQcieux  en  attribuent  la 

fondation  à  M.  le  comte  d* Artois,  alors  seigneur  apanagiste  du  Berry.  Nous 

Terrons  tout  à  Theure  que  cette  attribution  est  complètement  honorifique.  Il 

est  probable  ^lei'adininistration  provinciale ,  affligée  de  la  nullité  industrielle 

d'une  des  plus  helles  contrées  de  la  France ,  voulut ,  en  établissant  les  vastes 

forges  de  Vierzon ,  contribuer  d'autant  à  diminuer  cet  état  d'inertie.  En 

eooséqnence ,  elle  fit  construire ,  au  nom  du  prince,  sur  la  rivière  d'Vèvre, 

doBt  les  eaux  sont  toujours  abondantes,  l'usine  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Elle  consiste  en  deux  fourneaux ,  une  forge  à  quatre  feux ,  un  martinet  et  une 

feuderie.  Le  produit  des  fourneaux  excède  quinze  cents  milliers  de  fonte, 

dont  cinq  cents  milliers  environ  sont  travaillés  en  moulerie  ;  le  surplus  se 

coavertit  en  fer.  On  conçoit  que  la  proximité  du  Cher  et  du  canal  qui  le 

borde  favorise  l'exportation  de  ces  divers  produits,   qui  sont  expédiés  dans 

les  départements  de  la  basse  Loire.  M.  Aubertot ,  nous  le  croyons ,  a  afiermé 

lOD  exploitation;  mais  il  la  dirige  toujours,  sous  quelques  rapports,  avec  la 

baitte  entente  manufacturière  qui  le  plaça   au  rang  de  nos  illustrations 

industrielles,  sans  lui  faire  abjurer  ce  ton  de  bonne  et  franche  popularité, 

qni  convient  à  l'homme  dont  tous  les  éléments  de  prospérité  viennent  du 

concours  de  tous.  En  un  mot,  M.  Aubertot  a  compris  que  la  vanité  est  une 

triste  chance  commerciale,  et  nous  l'en  féUcitons.  Maintenant,  nos  lecteurs 

Toot  juger  ce  qu'ils  doivent  penser  de   la  coopération  directe  du  comte 

d'Artois,  depuis  Charles  X,  à  l'étabUssement  des  forges  de  Vierzon. 

Son  Altesse  Royale,. passant  quelques  années  avant  la  révolution,  devant 
ce  nouvel  Etna  ,  pour  se  rendre  à  Bourges ,  demanda  d'où  partaient  les 
tourbillons  d'épaisse  fumée  qui  s'élevaient  à  sa  droite ,  et  quelle  était  la 
la  cause  du  bruit  confus  qu'il  entendait  dans  la  même  direction. 

—  Monseigneur ,  lui  répondit  un  gentilhomme  qui  l'accompagnait ,  ce  sont 
les  forges  de  Vierzon. 

—  Ah!  ah! 

~  EtabUssemcnt  magnifique ,  dont  votre  Altesse  Royale  ordonna  la 
fondation  en  1775. 

—  Ah  !  c'est  moi  qui  ai  ordonné  cela  ? 

—  Oui ,  monseigneur  ;  votre  Altesse  Royale  a  même  fait  de  grands  sacrifices 
pour  acquérir  l'emplacement  de  l'usine,  et  dédommager  les  propriétaires 
qui  ont  éprouvé  des  dégâts  par  suite  des  travaux  de  fondation. 

—  Vous  croyez  que  j'ai  fait  de  grands  sacrifices 

—  Je  puis  en  donner  l'assurance  à  votre  Altesse  Royale. 

—  Eh!  bien,  j'ai  eu  là  une  bonne  pensée. 
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—  Votre  Altesse  Royale  a  agi  en  cela  selon  ses  inclinations  ordinwes ,  qui 
la  portent  constamment  à  favoriser  ^industrie  dans  retendue  de  ses  apanages, 
et  à  la  féconder  de  tont  son  pouvoir. 

—  Om,  j'aime  beaucoup  à  féconder...  et  je  suis  bien  aise  de  ce  que  vois 
venez  de  m'apprendre. 

A  ces  mots  le  prince  se  mit  à  siffler  un  air  de  chasse,  entremêle  le 
quelques  jurons  énergiques ,  adressés  aux  postillons ,  qni  avaient  ralenti  h 
course  des  chevaux,  pour  donner  au  frère  du  roi  le  temps  d^adminr 
rétablissement  qu'il  avait  créé  dans  d'excellentes  intentions,  dont  il  n'iTtit 
pas  la  moindre  idée. 

La  population  de  Yierzon ,  y  compris  l'espèce  de  faubourg  appelé  Yieraoïi- 
Yillage ,  qui  forme  une  commune  séparée  ,  s'élève  à  8,384  habitante.  Ele  se 
compose  principalement ,  à  part  la  classe  bourgeoise ,  d'ouvriers  occupés 
dans  les  deux  grandes  usines,  de  potiers,  de  faïenciers,  et  de  mariniers  adonnés 
particulièrement  au  flottage  du  bois  merrain.  On  lit  dans  la  statistique  dn  Cher 
par  M.  Butet  :  «  Depuis  quelque  temps ,  on  fait  à  Tierzon  un  genre  lie 
commerce  assez  nouveau  :  c'est  celui  des  sangsues  qu'on  va  chercher  âim 
les  petits  étangs  fangeux,  si  multipliés  en  Sologne.  Ces  anélides  s*expédieiC 
en  grande  partie  pour  l'Angleterre ,  et  leur  produit  annuel  monte  à  plos  de 
quarante  mille  francs.  »  Les  languets  de  cochon  qui  se  font  à  Yierzon,  sont 
assez  recherchés  des  amateurs  :  ce  produit  forme,  avec  les  pâtés  de  Lignièm 
et  les  pains  d'épice  de  Bourges ,  le  tribut  d'éléments'  gastronomiques  que  le 
département  du  Cher  offre  à  la  sensualité  française.  Il  règne  dans  ce  cheMieo 
de  canton  une  aisance  remarquable ,  résultant  de  son  activité  commerciale  (t 
industrielle,  ainsi  que  de  la  richesse  du  sol  environnant  Cinq  foires  se  tiennent 
chaque  année  à  Vicrzon ,  en  mars  ,  juin  (deux)  ,  août  et  novembre. 

Yierzon  est  à  huit  lieues  ouest  de  Bourges;  la  route  qui  conduit  i  cette 
dernière  ville ,  embranchement  de  colle  de  Paris  à  Toulouse ,  est  parcoame 
par  les  messageries  royales ,  faisant  le  service  direct  de  la  capitale  au  chef-lieo 
du  département  du  Cher.  Il  y  a  aussi  des  voitures  établies  de  Bourges  à 
Yierzon  et  retour  ;  d'autres  communiquent  de  celle  dernière  ville  avec  Romo- 
ranlin  et  Selles ,  par  la  grande  roule  de  Nevers  à  Tours ,  où  le  service  des 
grandes  entreprises  n'est  pas  encore  en  activité. 

Au  Briou ,  près  de  Yierzon ,  se  trouvent  les  argiles  pm*es  et  refractaires 
propres  à  la  faïencerie  et  à  la  fabrication  des  gazettes  ou  étuis  servant  i  b 
cuisson  de  la  porcelaine.  Dans  le  m(^me  gisement  se  trouve  aussi  un  banc 
de  kaolin  argilifomie  ;  on  l'exploite  dans  la  fabrique  de  porcelaine  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Un  produit  non  moins  utile  se  trouve  à  Portdessous, 


y^i 
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près  Vierzon  :  c*est  un  calcaire ,  siliceoi  qu'on  emploie  avec  succès  pour  les 
constructions  et  le  pavage. 

Namçay ,  bourg  assez  considérable ,  situé  à  Teitrémité  nord  du  canton  de 
Vierzon,  Ait  Jadis  le  siège  d*un  comté  qui  appartint  à  la  maison  de  la  Châtre. 
Il  ne  reste  plus  rien  en  ce  lieu  qui  puisse  rappeler  sa  splendeur  féodale  ; 
nais  Thistoire  a  recueilli  le  nom  et  les  exploits  de  plusieurs  des  seigneurs  qui 
possédèrent  ce  fief.  Le  plus  illustre  d'entre  eux  fut  Gaspard  de  la  Châtre, 
capitaine  des  gardes^<hi-corps  sous  les  derniers  Valois.  L'éloge  funèbre  de  ce 
KÎgneur  fut  prononcé  par  Tillustre  Cujas,  dans  l'église  même  de  ]\ançay.  Ce 
liea  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  commune  assez  pauvre ,  sous  le  rapport 
raral ,  car  elle  est  située  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Sologne  :  territoire 
uklooneHX,  qui  ne  produit  que  du  seigle  et  du  sarrazin.  On  fabrique  dans  le 
bourg  quelques  toiles  communes.  Neuvy  et  Fouzeron,  deux  autres  communes 
(h même  canton,  ne  sont  pas  mieux  partagées  quant  aux  produits  agricoles. 

En  général ,  les  terres  sont  légères  dans  le  canton  de  Vierzon ,  excepté  sur 
iei bords  du  Cher  et  de  l'Yèvre,  où  le  sol,  assez  accidenté,  offre  des  coteaux 
Jfrnis  de  vignobles  dont  le  produit  est  peu  esthné ,  et  des  prairies  fertiles , 
nus  sujettes  aux  inondations. 

En  nous  repliant  vers  le  sud-est ,  nous  pénétrons  dans  le  canton  de  Mehun 
tet  le  cbef-Ueu  est  situé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Bourges  par  Vierzon , 
H  nir  la  rivière  d'Yèvre. 

Dans  les  vieux  historiens ,  le  nom  latin  de  Mehun  est  controversé.  Chau- 
■eau  et  Ragueau  prétendent  que  le  moine  Aimoin  appelle  ce  lieu  Castrum 
MutioUmense.  Avant  ce  reUgieux ,  Grégoire  de  Tours  l'avait  appelé  Maglo- 
émse  castrum.  Plus  tard ,  et  lorsque  l'on  trouva  écrit  dans  presque  tous  les 
actes  Magdunum, et  qu'on  lut  à  la  suite  du  nom  des  seigneurs,  de  3Iagduno, 
on  se  persuada  que  cette  désignation  devait  venir  de  Mahaud ,  fille  de  Pierre 
ib  Courtenay  et  dame  de  Mehun  :  «  Magdunum,  ont  dit  plusieurs  écrivains, 
•  signifiait  Castrum  Mathildis.  »  Mais  cette  assertion  ne  peut  être  fondée , 
pnaque  long-temps  avant  que  la  princesse  nivemaise  possédât  le  fief  de 
Mdiun  ,  les  possesseurs  de  cette  terre  signaient  Stephanus  de  Magduno , 
Tulo  de  JUagduno,  etc.  A  ces  diverses  versions  ,  Chaumcau  joint  son  opinion 
particulière ,  qui  n'est  pas  la  plus  raisonnable  :  il  affirme  que  Mediolanum  est 
b  Tàitable  nom  de  Mehun ,  et  qu'il  vient  de  ce  que ,  dans  cette  contrée ,  la 
Jaine  n'est  pas  aus^  fine  que  dans  les  autres  parties  du  Berry .  Cette  explication 
le  BOUS  parait  pas  heureuse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  ville  que  nous  décrivons  eut  long-temps  ses  seigneurs 
particuliers ,  qui  en  portaient  le  nom  ;  elle  relevait  en  fief  de  l'archevêque 
T.  III.  35 
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de  Bourges.  On  n'a  que  des  données  obscures  sur  les  possesseon  de  cette 
terre  antérieurement  aux  premières  années  du  xiii*  siëde  ;  mais  il  existe  dans 
le  cartulairc  de  rarchevèché  des  actes  constatant  c[U*elle  appartint  auccessi- 
yement  à  Mahaud  de  Courtenay,  à  Henri  de  SoUy  et  à  Robert  d'Artois. 
deuxième  du  nom.  Enfin,  la  seigneurie  de  Mehun  ftit  confisqoée  par  Phi- 
lippe VI ,  dit  de  Valois ,  et  depuis  lors  elle  est  restée  unie  an  domaine  de  II 
couronne.  Charles  V,  encore  dauphin  et  très-nécessiteux  d'argent,  l'enga|;«t, 
aTCC  d'autres  terres,  à  messû^e  Jean  de  la  Personne,  pour  garantie  de  six  mille 
florins  d'or  qu'il  lui  devait,  et  d'une  pension  viagère  de  qoatre  cents  livres, 
accordée  en  récompense  de  bons  services  -rendus  à  Tétat.  Lorsque  le  roi 
Jean  donna  à  son  fils  le  duché  de  Berry  en  apanage ,  il  fit  dégager  le  fief  de 
IVIeliun  par  le  maréchal  de  Boucicault ,  et  le  joignit  à  cet  apanage.  Ainsi  Mehon 
fit  retour  à  la  couronne ,  dont  il  ne  fut  plus  distrait. 

£n  1414 ,  le  daupliin ,  depuis  Charles  Vil ,  ftgé  de  quinze  ans ,  se  réfugia  et 
se  renfenna  dans  le  château  de  Mehun ,  po\ir  se  soustraire  aux  entreprises 
audacieuses  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'était  saisi  violemment  du  timon  de 
l'état,  et  gouvernait  despotiquement  la  France.  Parvenu  au  trône,  ce  monarqae 
se  plaisait  beaucoup  aux  bords  de  l' Yèvre  ;  il  fit  rebâtir  le  château  des  seignenn 
de  Mehun ,  qui  devint  une  délicieuse  maison  de  plaisance ,  sans  cesser  d*étre 
une  forteresse  redoutable  ;  la  situation  de  cette  demeure  royale  étant  toit 
à  la  fois  agréable ,  favorisée  d'une  vue  charmante  et  susceptible  d'une  définae 
obstinée.  Mais  ces  conditions  ne  devaient  suffire  un  jour  ni  pour  distraire,  ni 
pour  rassurer  l'infortuné  Charles  VU.  Si  durant  sa  jeunesse,  il  y  savoura  les 
délices  de  Tamour  près  d'Agnès  Sorel  :  si ,  lorsqu'eHe  habitait  son  châteis 
de  Dame,  ou  celui  de  Bois-Sire-aimé ,  le  jeune  roi  pouvait  correspondre 
avec  elle  d'amoiu*euses  inspu-ations,  à  l'aide  d'un  télégraphe  ingénieux,  imaginé 
par  sa  tendresse  ;  dans  ce  même  château  où  les  plaisirs  et  les  voluptés  semaient 
(te  fleurs  son  règne  insoucieux ,  il  devait  être  atteint  un  jour  des  plus  sinistres 
•len*eurs  :  de  ces  terreurs  incessantes  qui  assombrissent  toutes  les  journées, 
bannissent  le  sommeil  de  toutes  les  nuits  ,  ou  chargent  la  poitrine  d'oo 
cauchemar  accablant. 

Charles  VU ,  durant  ses  jeunes  ans,  dont  les  calamités  du  royaume  avaient 
à  peine  troublé  la  sérénité ,  aflï'anchit  les  habitants  d'une  ville  où  la  vie  se 
montrait  h  lui  si  riante ,  si  prodigue  de  douces  sensations.  Les  lettres  de  fran- 
chise, datées  du  mois  de  mai  1439  ,  comprennent  non-seulement  les  habitants 
de  IVIehnn,  mais  aussi  ceux  de  Saint-Laurent-sur-Barengeon  ;  cette  disposîtîoa 
eut  été  très-généreuse  sans  doute ,  si  les  aflranchis  ne  l'eussent  pas  payée 
sq)t  cents  royaux  d'or.  Charles  VII  fonda  aussi  dans  sa  bonne  ville  de  Mefava 


niÈVRB  ET  CHBR.  275 

n  baillige  jMrticaUer,  dont  ressortissaient  les  pcévôtés  da  lieu  et  de  Saint- 
LiuvBt-siu'-Barengeon ,  ainsi  qae  les  justices  de  Menetou-Salon ,  Bourdellcs , 
Lakme,  Booy,  Qaincy,  etc. 

Il  y  àvài  k  Hetuin  ime  collégiale ,  dédiée  k  Notre-Dame  et  fondée  par  les 
iDciens  sfigneiirs  da  lieuf  mais  dont  Torigine  précise  n'est  pas  bien  connue. 
0 parait  que  ni  ses  fondateurs,. ni  les  princes  apanagistes  du  Berry  ne  se 
piqoèitnt  d^enricfair  les  chanoines  de  cette  église  ;  vous  savez  que  Gresset  a 
révélé  assez  clairement  leur  pauvreté  par  le  début  du  poème  badin  intitulé 
klMtrm  vivant: 


IfoD  loin  des  bords  da  Cher  et  de  rAuroo, 
naas  un  pays  dont  je  tairai  le  nom , 
Est  un  TÎeai  bourg  dont  Tégiise  sans  Titres , 
A  pour  dergé  le  phis  gueux  des  chapilciBa. 


Il  bilait  en  vérité  que  ces  honnêtes  ecclésiastiques  eussent ,  par  une 
iboë^tion  bien  grande  ,  pris  littéralement  au  mot  la  morale  évangélique  ; 
nssi  voyez  ce  qui  leur  est  arrivé  :  on  les  atout  doucement  tournés  en  ridicule , 
ooas  ne  pouvons  pas  affirmer  que  Gresset  s*en  soit  confessé  au  moment 
de  sa  rétractation.  L'église  de  Notre-Dame ,  aujourd'hui  paroissiale ,  a  été 
rfcoDstniite  dorant  la  période  gothique  :  elle  offre  quelques  détails  curieux 
de  sculpture  ;  mais  certains  sujets  sont  de  nature  à  fiûre  baisser  les  yeux 
podjqoes. 

Ce  fat  en  1461  que  le  château  de  Mehun ,  qui  s*élevait  blaac ,  coquet ,  Srodé 
comme  la  collerette  d'une  dame  du  xvi'  siècle ,  devint  une  demeure  sépul- 
crale ,  et  qu'une  bannière  noire  flotta  sur  la  pins  hjmte  de  ses  tours. 
Charies  YII  avait  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  aimer  son  Sis  ,  lorsqu'il  lui 
rfTiot  que  ce  prince  ;  si  souvent  rçbelle  et  agresseur  envers  Tautorité  royale , 
î^ogeait  à  se  montrer  plus  hostile  que  jamais  au  règne  de  son  père.  Alors  ce 
ioaverain  n'avait  plus  cette  énergie  qui,  depuis  Tannée  1437,  avait  remplacé 
ies mollesses  sybaritiques  de  sa  jeunesse;  vieux  avant  Tâge,  Charles  ne  se 
^^Qtait  pins,  à  cinquante-huit  ans ,  le  courage  nécessaire  pour  déjouer  l'active 
^  ewcleiise  ambition  du  dauphin  ;  et  trop  faible  pour  la  combattre ,  il  se 
coadanna  à  me  sorte  de  réclusion  pour  en  éviter  les  effets.  Bientôt  il  ne  vit 
F»Iqs  dans  les  serviteurs  qui  rentonraient ,  même  ceux  d'une  fidélité  dès  long- 
imps  éprouvée ,  qpe  des  créatures  vendues  au  futur  Louis  XI.  L'infortuné 
<M  lire  sur  leurs  visages  l'expression  de  la  perfidie  ;  il  incrimina  leurs 
uiieiiiioBs,  crot  tons  les  mets  qu'on  lui  présentait  empoisonnés,  et  finit  par 
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clironiqnc  conservée  dans  Tabbaye  du  lieu ,  son  chateftn  fot  brûlé  en  1067. 
On  sait  même  que  dès  Tannée  946 ,  Thibaut ,  comte  de  Bkiis  et  de  Oiarties, 
était  seigùeur  du  château  et  de  la  ville  de  Vierzon  ;  et  Ton  croit  qu'il  les 
vendit  à  Humbault  le  Tortu.  Toujours  est<il  certain  que  k  registre  des 
fiefs  de  Champagne  porte  que  le  seigneur  de  Vierzon  tenait  en  fief  cette 
châtellenie  et  celle  de  Ménetou-sur-Cher  du  comte  de  Bkns ,  lequel  relevait 
comme  on  sait  du  comte  de  Champagne. 

En  1196,  Guillaume  premier  du  nom,  possédait  la  terre  de  Vierzon;  or, 
à  cette  époque ,  le  fameux  Richard  Cœur-de-Iiion  ,  régnait  sor  1* Anjou ,  la 
Touraine ,  une  partie  du  Berry ,  et  se  considérait ,  à  tort  on  à  raison ,  comme 
le  suzerain  du  seigneur  de  Vierzon.  Il  le  manda  à   sa  cour ,   pour  chose 
dont  la  connaissance  appartenait  au  roi  de  France ,  disent  les  anciens  histo- 
riens du  pays;   Tintimé  eut  recours  à  la  justice  de  ce  sonvcrain.  Furieu 
de  la  désobéissance  du  haut  baron,  Richard  met  en  campagne  ses  troupes, 
parties  peut-être  de  Montrichard ,  place  forte  dans  laquelle  il  tenait  toujours 
des   chevaliers  et  de  nombreux  soldats.  Les  Anglais  remontent  le  cours 
du  Cher ,  assiègent  Vierzon ,  et  le  prennent  par  trahison ,  dit  le  chroai- 
queur  de  Tabbaye.  Richard  s'engagea  envers  Guillaume  à  ne  mëfairt  m 
aucune  manière \  mais  nonobstant  cette  promesse,  il  fit^  non-seulement 
piHer  la  ville  et  le  château ,  mais  abattre  en  grande  partie  Tune  et  Tautre. 
Guillaume-le-Breton ,  que  quelques  philologues  ont  sunummié  le  Virgile  do 
xia«  siècle ,  était  alors  précepteur  d'un  fils  du  seigneur  de  Vierzon  ;  il  a  retncé 
cet  épisode  terrible  dans  sa  belle  poésie,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer. 

Tout  porte  à  croire  que  les  comtes  de  Blois ,  après  cette  catastrophe , 
cédèrent  la  mouvance  du  domaine  de  Vierzon  au  seigneur  dlssoudun  ;  car 
une  charte  rendue  en  1217  ,  porte  que  le  roi  Philippe- Auguste ,  ayant  acquis 
partie  du  grand  fief  dlssoudim,  délaissa  les  terres  de  Charenton  et  de  Vierzon, 
qui  en  relevaient,  aux  sires  de  Culant  et  de  Saint-Palais.  Par  la  suite,  los 
seigneurs  de  Vierzon  rendirent  foi  et  hommage  à  ceux  de  Mehun.  Mais  dans 
la  seconde  moitié  du  xiy^  siècle  ,  cette  seigneurie ,  ayant  été  confisquée 
sur  la  maison  de  Juliers,    fiit  réunie  définitivement  au  duché  de  Berry. 

Cette  réunion  n^avait  pas  encore  eu  lieu  lorsque,  en  1356,  les  Anglais, 
sous  les  ordres  du  Prince  Noir ,  prirent  la  ville ,  la  pillèrent  et  en  restèrent 
maîtres  jusqu'en  1370,  époque  à  laquelle  Tillustre  Du  Guesclin  reprit  Vierzon 
sur  les  troupes  d'Edouard  III.  Durant  le  règne  calamiteux  de  Charles  VU, 
cette  ville  s'associa  noblement  aux  sacrifices  que  firent  les  habitants  dn  duché, 
pour  secourir  ceux  d'Orléans  et  entretenir  la  garnison  qui  défendait  cède 
dernière  place  :  ils  fournirent  des  troupes ,  des  bestiaux  et  de  Targent. 
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ui  hâta  Toeuvrc  de  la  destmction ,  et  construisit  la  chaumière  ot  Téchoppe 
es  débris  du  château  royal.  Il  y  a  trente  ans,  on  voyait  encore  des  restes 
mposants  de  cet  édifice  du  xv«  siècle ,  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  solidité 
ont  à  la  fois.  Il  était  bâti  sur  une  butte  factice  ,  à  Test  de  la  ville ,  environné 
)ar  des  marais  et  par  TYèvre,  eicepté  du  côté  qui  communiquait  à  la  place. 
Une  seule  porte,  précédée  d'un  pont-levis,  donnait  entrée  dans  ce  fort,  sous 
ane  poterne  de  laquelle  tombait  au  besoin  un  pesant  assommoir.  La  presque 
totalité  de  cette  construction  a  disparu  ;  une  tour  effondrée  ,  qu'entourent 
quelques  débris  ,  subsiste  seule  ,  comme  pour  protester  contre  les  efforts 
destructeurs  des  hommes  et  des  siècles. 

Mehun  n'est  pas  une  ville  gaie,  quoiqu'elle  soit  assez  conunerçante  et 
sitaée  dans  un  pays  fertile;  les  rues'  en  sont  mal  bâties,  mal  pavées,  et  nous 
n'y  avons  pas  aperçu  une  maison  d'une  certaine  apparence.  On  y  compte 
cependant  un  assez  bon  nombre  d'habitants  aisés.  Il  se  fabrique  dans  ce  chef- 
Keii  de  canton  une  certaine  quantité  de  gros  draps ,  qui  se  vendent  pour  la 
consommation  du  pays.  Il  y  a  sur  la  commune  une  petite  papeterie  et  un 
monlin  à  foulon.  La  population  de  Mehun  est  de  3,557  individus ,  presque 
généralement  occupés,  sauf  les  fabricants  de  draps,  des  eiploitations  agricoles. 
Les  foires  qui  se  tiennent  en  cette  ville  ont  lieu  en  janvier,  mars,  octobre  et 
noTembre.  Mehun  est  à  quatre  lieues  ouest  de  Bourges.  Près  de  la  ville,  on 
voit  quelques  pierres  levées,  monuments  druidiques  sur  lesquels  nous  n'avons 
que  des  notions  incertaines. 

Dans  la  conmiune  de  Foecy,  canton  de  Mehun ,  il  existe  une  manufacture  de 
porcelaine  presque  aussi  importante  et  plus  ancienne  que  celle  de  \ierzon.  Elle 
fot  établie  dans  le  château  de  cette  localité,  en  1804 ,  par  M.  Klein ,  industrie 
inisi  recommandable  par  ses  connaissances  que  par  son  activité.  De  grandes 
lifficultés  étaient  opposées  à  ce  manufacturier  :  non-seulement  il  fallait  aller 
ihercher  aui  environs  de  Limoges  le  kaolin  et  l'émail  qui  servent  à  fabriquer  la 
K)rcelaine  ;  mais  on  ne  croyait  pas  pouvoir  trouver  à  proximité  la  terre  dont  on 
oiopose  les  gazette^  ou  étuis  pour  la  cuisson  du  produit  manufacturé.  Ces 
iïerses  matières  ont  été  découveites  plus  tard  dans  le  canton  de  Yierzon;  et 
epûis  trente^neuf  ans,  l'usine  qui  nous  occupe  a  prospéré  avec  une  progression 
onstante.  Nous  devons  ajouter  cependant,  et  M.  Petry  daignera  sans  doute 
ecomiattre  ici  notre  impartialité ,  nous  devons,  ajouter  que  la  fabrique  de 
lerzon  surpasse  aujourd'hui  en  importance  celle  de  Foëcy.  Il  y  a  long-temps 
oc  M.  Klein  ne  dirige  plus  cette  dernière:  elle  appartient  à  M.  André  Collier. 
On  récolte  dans  la  conunune  de  La  Chapelle  un  des  meilleurs  vins  du 
erry  ;  mais  par  compensation ,  celui  de  Saint-Douchard  est  le  plus  mauvais 
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isent  an  vin  cTime  trës-boime  qualité.  Au  bas  de  ces  côtes  se  développe  un 
Hon,  varié  de  teintes,  animé,  joyeux;  FàUis  Icata,..  Car  tel  est  l'ancien 
m  de  cette  locaKté.  Fussy  n'est  ni  moins  agréablement  situé,  ni  moins 
nurisé  quant  aux  vignobles  :  leur  produit  passe  pour  Télite  des  vins  du  Cher 
ipérieiir.  La  commune  de  Saini-E/oy-de-Gy ,  appartenant,  comme  les  deux 
^tcédentes,  ati  canton  de  Saint-Martin,  se  recommande  par  ses  bons  fro- 
iges,  auxquels  il  ne  manque,  dit  M.  Butet,  pour  être  recherchés,  que 
élre  plus  connus  des  gastronomes.  La  commune  de  QuanUlly,  ainsi  que  celle 
e  Saint-Palais  et  de  Saini-Georges,  du  même  canton ,  offre  des  grës  argileux , 
mttres ,  stratifl<% ,  dans  lesquels  la  silice  et  le  mica  paraissent  avoir  été 
ggloniérés  avec  Targile  :  on  les  exploite  pour  le  pavage  et  les  constructions. 
V  la  conmiune  de  Saint-Palais  il  existe  aussi  une  carrière  de  marbre 
riiltre ,  qui  prend  difficilement  le  poli  :  cette  carriëre  n'a  été  exploitée  qu'à 
isoperficie;  on  pense  que,  fouillée  profondément,  elle  donnerait  un  produit 
'iae  couleur  plus  prononcée.  Ce  gisement  et  celui  de  Leré ,  dont  nous 
trierons  cî-aprës ,  sont  les  seuls  du  département  qui  présentent  du  marbre. 
Le  canton  de  Saint-Martin ,  plane  dans  quelques  parties ,  accidenté  dans 
'ntres,  n'offre  guère  que  des  terrcins  maigres  et  peu  fertiles;  mais  l'activité 
idnstrieuse  des  habitants  supplée  à  ce  défaut  de  qualité.  Ce  canton  est  un  de 
RB  du  département  où  l'agriculture  a  fait  le  plus  de  progrès  ;  aussi  produit-il 
force  de  soins,  des  céréales  de  toutes  qualités.  Il  est  arrosé  par  la  petite 
▼ièrede  Moulon. 

En  suivant  la  route  de  Bourges  à  Sancerre ,  au  nord-est  de.  la  première  de 
9 tilles,  vous  arrivez  auxAioc-d'Angillon,  chef-lieu  de  canton  et  cité  jadis 
odale.  On  y  voit  encore  quelques  vestiges  du  château  de  ses  anciens  seigneurs 
des  murailles  qui  l'entouraient  ;  mais  dès  long-temps  ruinée  dans  les  guerres 
des,  elle  est  maintenant  réduite  à  l'état  d'un  simple  bourg.  La  décadence 
s  kit  fax  grande ,  si  l'on  doit  admettre ,  avec  Chaumeau ,  que  l'origine  de 
tte  viOe  remonte  à  SuUiacus,  fils  d'Ajax ,  qui  lui  aurait  donné  le  nom  de  son 
re,  traduit  en  latin  par  aiis,  aiœ.  Mais,  reléguant  cette  version  parmi  les 
)left  trop  candidement  accréditées  par  cet  écrivain ,  on  reconnaît  plus  vo- 
Hhrs  que  aia  ou  haia  signifie  forteresse  ou  château  :  ainsi  Ton  traduirait 
lionenement  tunœ  Domini  GHonis,  par  la  forteresse  du  seigneur  Gilon  ;  et 
m  ne  serait-plus  que  Tabréviation  altérée  du  mot  domini. 
Or  on  croit  généralement  qu'il  s'agit  ici  de  Gilon  de  Seuly,  ou  de  Sully,  qui 
itit  en  même  temps  au  xiP  siècle,  les  châteaux  des  Aix ,  de  la  Chapelle-d'An- 
iH(met  de  Su11y-sinr-Loh%.  Tel  est  sans  doute  le  Sulliacus  auquel  de  puériles 
riAtions  donnent  une  origine  grecque  ;  et  Ton  doit  remarquer  qu'en  effet  les 
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seigneuries  des  Aix ,  de  la  Chapelle  et  de  SuUy  appartinrent  long-temps  anx 
mêmes  familles.  Ce  domaine  seigneurial  passa  en  1401  dans  la  maison  d'Albret, 
par  le  mariage  de  Marie  de  Sully,  dame  de  la  ChapeUe  et  des  Aix ,  avec  le  are 
d'Atbret,  comte  de  Dreux,  connétable  de  France.  Quarante-quatre  ans  plus 
tard ,  Charles  d'Albret  Tendit  la  terre  des  Aix  à  Jean  I>umesnil*Simon ,  sieur 
de  Maupas  ;  mais  cette  vente  n'était  faite  qu'à  réméré ,  et  le  vendeur  pouvait 
l'annuler  dans  le  délai  de  1 5  années ,  ce  qu'il  fit  en  1 460 ,  c'est-inlire  au  terme 
du  délai  fatal.  Charles  d'Albret  donna  alors  cette  chfttellenie  à  Amaud-Amadieu 
d'Albret ,  son  second  fils,  avec  tout  ce  qu'il  possédait  dans  les  duchés  de  Berry 
et  de  Bourbonnais.  Cette  terre  demeiu*a  dans  la  maison  d'Albret  jusqu'au 
mariage  de  Marie  d'Albret  avec  François  de  Clëves;  elle  passa  ensuite  dans 
la  maison  de  La  Grange,  puis  dans  celle  de  BeauviUiers,  en  la  personne  de 
François,  comte  de  Saint-Aignan ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  Cette  dernière  transmutation  eut  lieu  à  la  fin  du  wiv  siècle. 

Il  existait  dans  le  château  des  Aix  une  église  collégiale  dédiée  à  Saint-Ithier, 
seizième  évéque  de  IVevcrs  :  l'époque  de  sa  fondation  est  maintenant  inconnoe , 
les  titres  qui  la  constataient  ayant  été  brûlés  durant  les  guerres.  On  croit 
cependant  que  cette  église  fut  fondée  par  les  sûres  de  Sully.  U  est  au  moins 
certain  que  le  chapitre  des  Aix  existait  dès  le  commencement  du  xip  siècle , 
puisqu'en  1120 ,  les  chanoines  qui  le  composaient  contractèrent  avec  ceux 
de  la  cathédrale  de  Bourges  une  transaction  firatemelle  dont  il  existe  des 
traces  dans  les  archives  du  Berry.  L'égUse  des  Aix ,  reconstruite  et  restaurée 
i  diverses  reprises,  ne  mérite  aucune  mention  sous  le  rapport  monumenlai. 
Elle  est  simplement  paroissiale  aujourd'hui ,  et  sufQt  à  une  population  qui  ne 
dépasse  pas  1,400  âmes. 

La  châtellenie  dés  Aix  comprenait  un  assez  grand  nombre  de  paroisses;  le 
seigneur  avait  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  qui  ressortissait  au  baillage 
et  siège présidial  de  Bourges. «Mais,  comme  fief,  cette  seigneurie  relevait  du 
comté  de  Sancerre. 

Le  chef-lieu  de  canton  que  nous  décrivons  ne  manque  pas  d'agrément , 
grâce  à  sa  situation  au  milieu  d'une  plaine  plus  pittoresque  que  fertile,  où 
serpente  la  petite  rivière  du  Collins  à  travers  de  riantes  prairies ,  que  bornent 
à  l'horizon  les  coteaux  du  Sancerrois.  Le  marché  hebdomadaire  des  Aîx  , 
anciennement  célèbre ,  est  encore  l'un  des  plus  considérables  du  département. 
Il  se  tient  aussi  en  ce  lieu  deux  foires  annuelles  :  en  mai  et  en  août.  La  dis- 
tance de  Bourges  aux  Aix  est  de  quatre  Ueues. 

Nous  avons  raconté  dans  notre  précis  général  sur  la  Nièvre  et  le  Cher ,  la 
légende  de  Solange,  cette  vierge  pudique  qui  préféra  la  mort  au  déshonneur. 


^ 
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Oncdëhre  Shaqoe  année  avec  pompe  dans  Tàncienne  paroisse  de  Saint-Martin 
èi  Croc,  appelée  maintenant  Sainte-Solange,  la  fête  de  la  jeune  martyre, 
mnnomhrables  pèlerins  y  accourent  de  tontes  les  parties  du  Berry;  et  vous 
peisez  bi^i  que  boiteoi ,  paralytiques,  goutteux,  aveugles,  sourds,  s'en 
retournent  ingambes ,  agiles ,  clairvoyants ,  entendant  clair ,  seulement  aprfes 
aToir  touché  aux  cordons  passablement  gras ,  pour  ne  pas  nous  servir  d'une 
expression  plus  significative ,  qui  pendent  à  la  châsse  de  la  bienheureuse. 
Aussi  voyez-vous  attachées  aux  murailles  de  Téglise  ,  des  centaines  de 
béquilles,  devenues  inutiles  après  ces  fortunés  voyages,  et  vouées  en  ex  voto 
i  sainte  Solange. 

Sur  une  partie  de  la  conmiune ,  il  se  fait ,  le  lundi  de  la  Pentecôte ,  un  pèle- 
rinage quelque  peu  profane,  quoiqu'il  ait  pour  but  un  lieu  en  quelque  sorte  sanc- 
tifié :  nous  voulons  parler  de  la  promenade  de  Bourges  à  Turly ,  ancienne 
maison  de  plaisance  des  archevêques.  Cette  promenade  est  le  Longchamp  de 
Bourges  :  là  se  montrent  et  joutent  d'élégance  toutes  les  notabilités  fashion- 
nables  de  la  ville  bemiyëre  :  Uons  et  tigrcsses ,  étalent,  ^ous  un  beau  soleil  de 
printemps,  quand  Dieu  le  permet,  tout  ce  que  le  joiu-nal  des  modes  importe 
dans  le  département  du  Cher  de  fraiches  toilettes  et....  nous  allions  dire  de 
DOQTeaux  équipages.  C'eut  été  grandement  faillir  à  la  vérité  ;  il  faut  pourtant 
noter  ici  que  les  riches  habitants  de  Bourges  ont  abjuré  la  patache  de  leurs  pères 
pour  le  cabriolet  robuste,  à  deux  ou  trois  fins.  Le  cabriolet  est  maintenant,  aux 
rives  de  l'Auron ,  une  des  chances  importantes  de  l'éligibilité  représentative  : 
qni  ne  trouvera  ceci  très-conséquent  avec  notre  système  électoral  ? 

En  nous  rabattant  tout  à  fait  au  sud,  après  avoir  traversé  la  route  de 
Bourges  à  la  Charité, nous  entrons  dans  le  canton  de  Baugy,  Le  chef-lieu  est 
un  bourg  peu  important ,  puisque  sa  population  n'excède  pas  1,168  habitants  : 
c'est  cependant  le  plus  peuplé  du  canton.  Baugy  eut  autrefois  ses  seigneurs: 
on  voit  encore  à  l'est  du  village  des  vestiges  de  leur  château ,  forteresse  qui 
ht  souvent  assiégée  durant  les  guerres  civiles.  En  1412,  il  fut  enlevé  par 
Charles  YI  ou  plutôt  par  le  duc  de  Bourgogne  ;  on  remarque  à  une  petite 
distance  de  ces  ruines  féodales ,  les  traces  d'un  camp  :  c'était  sans  doute  celui 
on  s'était  retranchée  l'armée  royale. 

Le  territoire  du  canton  de  Baugy  est  généralement  plat ,  d'une  nature  assez 
maigre,  coupé  de  bois,  de  terres  labourables  et  de  prairies.  L'éducation 
des  bètes  à  laine  y  réussit  ;  la  vente  de  leur  produit  forme  à  peu  près  tout  le 
commerce  de  cette  localité. 


T.  m.  36 


f 


1  -fi 


TUl 


«♦. 


CHAPITRE  VII. 


Ap(T^  gfalogiqnf.  — Origines. —  Sirg*  de  Shktttp.  —  SoqflraDCM  des 
-  Le  ftiocf  de  CoDd^.  —  Pbdippeta.  —  Prinué  de  Suicetre.  —  Siinl-Tbiband.  —  Siinl- 
-  CtaÉomi  de   Léii  —  d'Argtnl  —  A'kvHpij.  —  Li  CbapdIe-d'Aiigillon.  ~  HenricbaDaH, 


L'arrondissemenl  de  Sancerre,  situé  an 
nord  et  ^  l'est  de  celui  de  Bourges,  offre 
généralement  deux  espèces  de  terres  , 
désignées  par  les  agricultenrs  sous  les 
noms  de  terres  fromeulales  et  de  terres  h 
seigle  ou  à  sarrasin.  Ces  deux  nalurcs  de 
lerrein ,  dans  les  désignations  géologiques, 
sont  appelées,  la  première,  calcaire  et 
argilo-calcaire  ;  la  seconde  siLceuse  et 
argilo-siliccusc.  Celte  dernière  forme  en 
outre  les  cantons  d'Argent,  d'Aubigny, 
de  la  Chapelle,  d'Heorichemont ,  et  moitié  du  canton  deVailly,  qui  appar- 
t  i  la  Sologne. Le  sol  du  val  de  la  Loire  est  unterreind'alluvion,  formé 
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de  sable  siliceux  ,  d*argile  ,  de  calcaire  et  de  terrean  :  composition  très 
favorable  à  Fagriculture ,  dans  toutes  ses  variétés.  Le  surplus  du  sol  de  cette 
partie  de  rarrondissemeût  est  un  composé  de  calcaire  crétacé  et  de  terre 
argilo-calcaire  ;  le  premier  de  ces  tcrrcins  domine  dans  le  canton  de  Sanc6iTe  : 
c'est  lui  qui  le  rend  si  favorable  à  la  culture  de  la  vigne ,  en  s'étendant  sur 

■ 

les  roches  secondaires  ou  tertiaires  qui  forment  les  coteaux  du  Sanccrrois. 

Ces  généralités  géologiques  étant  posées ,  nous  gravissons  la  montagne  an 
sonunet  de  laquelle  est  bâti  le  chef-lieu  du  canion  de  Sancerre,  et  qui  forme 
la  limite  du  val  dit  de  la  Loh'e.  Le  plateau  peu  étendu  de  cette  montagne 
domine  le  fleuve  de  cent  trente-quatre  mètres  ;  parvenu  à  son  point  colmi- 
nant,  on  embrasse  une  admirable  perspective.  Nous' avons  vu  au  Mczen 
un  panorama  plus  vaste ,  plus  imposant  de  sauvages  beautés ,  mais  incompa- 
rablement moins  flatteur.  Du  haut  de  ce  géant  des  Cévennes,  la  nature 
s'oflre  terrible ,  menaçante ,  souvent  armée  d*éclairs  ;  de  la  crête  du  mont 
sancerrois  elle  caresse  le  regard,  en  étalant  toutes  ses  richesses,  comprises 
dans  un  cercle  de  trente  à  quarante  lieues. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Jacques  Thermite ,  qui  vivait  en  864 ,  désigne 
Sancerre  sous  le  nom  de  f^icum  Saœiacum,  et  nomme  le  seigneur  de  cette 
terre  Saxiaci  vici  Dominum,  Plusieurs  écrivains  justifient  ainsi  cette  version  : 
Charlemagne,  après  avoir  soumis  les  Saxons  en  804 ,  voulant  prévenir  leur 
révolte  si  souvent  renouvelée ,  les  dispersa  dans  ses  immenses  possessions 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Une  colonie  de  ces  peuples ,  envoyée  en  Berry, 
fut  étabhe  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  et  Tempereur,  pour  contenir  ces 
étrangers ,  dont  il  devait  prévoir  les  inclinations  turbulentes ,  fit  bâtir,  dans 
une  redoutable  position,  un  fort  qui  fut  appelé  Saxia,  en  mémoire  des 
Saxons,  nouveaux  habitants  de  la  contrée. 

Dans  les  actes  du  moyen-âge ,  le  nom  de  Sancerre  varie  i^éanmoinis  beau- 
coup :  on  y  lit  Saxiacus  viens,  Scixia ,  suxiacum,  saxerre,  Sancerre,  Sainxien, 
Xancerre,  Sancerrum,  Scmcerrium,  Syncerrium,  Sancerra,  Sentodorum, 
Xantodorum  :  ces  divers  noms ,  qui  doivent  accuser  une  diversité  d'hypothèses 
sur  l'origine  de  cette  ville ,  ne  permettent  d'asseoir  aucune  opinion  précise  à 
cet  égard  ;  cependant  l'établissement  d'une  colonie  saxonne  dans  le  pays  a  été 
adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  qui  ont  traité  de  ce  sujet. 

Les  fortifications  de  Sancerre,  dont  il  reste  des  ruines  assez  considérables, 
pouvaient  avoir  été  construites  [primitivement  par  Charlemagne  ;  mais  leur 
caractère  annonce  qu'elles  ont  été  reconstruites  au  xiii*  ou  au  xiv'  siècle , 
sous  la  domination  des  suzerains.  L'enceinte  de  forme  à  peu  [Hrès  ovale,  se 
composait  de  hautes  et  fortes  murailles  flanquées  de  neuf  tours ,  indépendant- 
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Parmi  les  plasrcnoiniiK's,  il  faut  citer  Jean  Ilf,  qui  Itat  conseiUcr  et  chambeUaii 
du  roi  Charles  V  :  c'était  un  des  birayes  chevaliers  dn  xiv<  siècle.  Mort  eg 
1391 ,  en  lui  finit  la  branche  masculine  aînée  de  la  maison  de  Sancerre ; 
Marguerite,  sa  fille,  ayant  épousé  Beraud  II,  dauphin  d'Auvergne^  porta  Je 
comté,  dont  elle  héritait,  dans  la  maison  d'Auvergne.  Louis  de  Sapcerre,  ami  et 
compagnon  de  Du  Guesclin,  descendait  d'une  branche  cadette.  On  sait  qu'aussi 
modeste  que  vaillant ,  il  refusa  l'épée  de  connétable  après  la  mort  du  gnmier 
»  illustre  :  «  Du  Guesclin ,  disait-il ,  l'a  tellement  honorée ,  qu'il  n'y  a  nri 
»  chevalier  dans  le  royaume ,  quelque  vaillant  qu'il  soit ,  qui  puisse  la  porter 
»  maintenant.  »  Néanmoins ,  après  la  mort  d  Olivier  de  Clisson ,  Louis  de 
Sancerre  accepta  cette  épée ,  et  ne  la  fit  pas  sentir  moios  pesante  aux  ennemis 
de  la  France  que  l'Achille  breton.  Il  repose  comnîie  lui  dans  les  sépulcres 
royaux  de  Saint-Denis. 

Les  Anglais  allaient  se  rendre  maîtres  du  Berry  en  1422 ,  lorsqu'ils  apprirent 
que  leur  roi  Henri  Y  venait  de  mourir  à  Vincenfies.  Concevant  alors  des 
inquiétudes  sur  la  suite  des  événements  miUtifres ,  ifie  ne  dirigerait  plus  un 
souverain  si  habile  et  si  bon  politique ,  ils  voubnrenl  repasser  la  Lohre.  Attaqués 
dans  leur  retraite  par  la  garnison  de  Sancerre  qui ,  de  ses  hioteors,  se  précipita 
sur  eux ,  ils  furent  chassés  de  Salnt-Satur ,  dont  ils  avaient  dévasté  l'abbaye, 
et  éprouvèrent  des  pertes  considérables.  Dé^à  cette  même  garnison  avait 
repoussé  vivement,  en  1420,  une  tentative  que  ces  iiisidab'es  avaient  Eute 
contre  la  place  même  de  Sanceire. 

L'année  suivante  Beraud  III ,  dauphin  d'Auvergne ,  comte  de  Clennont  et 
de  Sancerre ,  fut  sonmié  par  Charles  YII  de  remettre  éa  ses  mains  le  châtean 
de  Sancen*c ,  avec  ceux  de  Yailly ,  Sagonne  et  Montfaucon ,  afin  d'y  placer 
des  garnisons  royales  pour  maintenu*  les  Anglais ,  qui  occupaient  toujours  la 
ville  de  la  Charité  :  Beraud  reçut  en  échange  la  jouissance  du  château  et  de  la 
ville  dlssoudun. 

Ce  fut  en  1562  que  Sancerre  commença  à  se  prononcer  en  faveur  de  la 
religion  réformée  :  les  calvinistes  s'y  réfugièrent  de  diverses  provinces,  et  en 
firent  une  de  leurs  principales  places  d'armes.  Les  habitants ,  sans  cesser  de 
reconnaître  le  roi  de  France  pour  leur  souverain ,  se  gouvt?mcrenl  par  eux- 
mêmes,  à  rinstar  des  villes  de  la  Rochelle  et  de  IVIontauban.  Ce  nVst  jamais 
à  vil  prix  qu'on  acquière  les  libertés  civiles  ou  religieuses  :  cette  malheureuse 
population  commençait  là  une  ère  d'indépendance  qui  devait  lui  coûter  bien 
des  larmes ,  bien  du  sang ,  et  bannir  pour  long-temps  la  paix  de  ses  foyen. 
En  1568 ,  le  prince  de  Condé ,  échappé  de  prison ,  et  s'étant  joint  à  l'amiral 
de  Coligny,  franchit  la  Loire  à  un  gué,  passa  secrètement  sous  les  murs  de 
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Saneivre ,  et  fit  recommander  à  ses  habitants  de  se  tenir  sur  leurs  gardes^ 
Cette  recommandation  et  la  preiimitë  d'un  chef  illustre ,  enflamme  le  courage 
de^  Sancerrois  ;  ib  réparent  leurs  fortifications ,  prennent  les  armes  et  lèvent 
audadeosement  rëtendard  de  la  rébellion.  Charles  IX,  furieux  de  Toutrecui- 
dince  d*une  place  qu'il  appelle  un  nid  d'hérétiques ,  la  fait  sommer  avec 
HKoaces  de  recevohr  une  garnison  royale.  Les  Sancerrois  répondent  qu'ils 
ne  reconnaissent  pas  Futilité  de  cette  mesure.  Alors  le  roi  leur  ordonne  de 
tôt  acte  de  soumission  en  démolissant  leurs  remparts.  Bien  loin  de  là ,  ils  sa 
(artifient  encore,  abattent  en  partie  Téglise  paroissiale ,  et  font  dominer  décidé- 
neotle  calvinisme.  L'année  suivante,  M.  de  La  Châtre,  ayant  réuni  un  corps 
de  troupes  assez  considérable ,  vint  mettre  le  siëge  devant  Sancerre.  L'attaque 
iat  vive  :  la  canonnade ,  soutenue  par  une  batterie  de  huit  pièces ,  consi- 
dérable pour  le  temps,  et  dirigée  parle  capitaine-ingénieur Scierra  Martiningue, 
MTrit  une  large  brèche  dans  le  rempart.  Mais  les  deux  assauts  qu'on  essaya 
èdonner  à  la  place  furent  repoussés  avec  vigueur  par  les  assiégés  ;  et  ceux-ci 
Irait,  sous  les  ordres  d'un  jeune  homme  intrépide ,  nonmié  Yieux-Pont ,  des 
Mies  dont  les  assiégeants  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Bientôt ,  cependant ,  les 
kahitants  se  virent  privés  de  ce  chef  vaillant  :  il  périt  sur  la  brèche.  Mais  il 
intiut  encore  aux  Sancerrois  d'habiles  et  intrépides  capitaines  :  entre  autres 
Tarocat  Johanneau ,  bailly  de  Sancerre ,  et  les  sieurs  Laurent  et  Lafleur.  La 
détense  se  prolongea  sous  la  direction  de  ces  hommes  déterminés  ;  vainement 
H.  de  la  Châtre  fut-il  soutenu  par  un  corps  de  troupes  venu  du  Lyonnais  ;  il 
Uut  lever  le  siège  après  quelques  jours  d'efforts  malheureux ,  qui  avaient 
coàté  500  hommes  à  l'armée  catholique. 

Ce  fat  alors  que  les  Sancerrois ,  dans  de  fréquentes  sorties,  durant  lesquelles 

ib  ravageaient  le  pays ,  s'avisèrent  d'attaquer  les  bateaux  chargés  de  mar* 

chandises  qui  descendaient  la  Loire  :  nous  avons  dit,  au  commencement  de 

cette  section ,  coinment  les  habitants  de  Nevers  et  de  la  Charité  reprimèrent 

ce  brigandage.  Si  les  reUgicux  de  la  riche  abbaye  de  Saint-Satur  eussent  cache 

des  soldats  sous  leurs  cloîtres ,  comme  les  commerçans  nivemais  en  avaient 

cacbé  dans  leurs  bateaux ,  les  calvinistes  de  Sancerre  eussent  trouvé  la  mort 

ikoii  leurs  bandes  dévastatrices  cherchaient  le  butin.  Mais  ces  malheureux 

MMoes,  abandonnés  à  eux-mêmes,  furent  tous  massacrés.  Leur  maison,  déjà 

dévastée  par  les  Anglais,  fut  de  nouveau  saccagée  par  les  calvinistes  :  il  ne 

nesta  du  monastère  que  des  ruines  fumantes ,  qui  rappellent  encore  aujourd'hui, 

1  la  splendeur  de  cette  abbaye  et  la  terrible  catastrophe  dont  elle  ne  put 

erdever. 

Après  la  Saint-Barthelemy,  un  assez  grand  nombre  de  calvinistes,  échappés 
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aux  massacres  de  cette  époque ,  se  réfugièrent  à  Sancerre ,  confiaats  dans  la 
protection  de  leurs  co-religionnaires.  A  la  première  nouvelle  de  cet  éYénement, 
Charles  IX  ordonna  au  baron  de  la  Châtre ,  gouverneur  du  Berry ,  d^introduire 
dans  la  place  une  garnison  catholique  et  un  commandant  de  son  choix.  Les 
Sancerrois  refusèrent  Tune  et  Tautre  ;  mais  ne  voulant  point  d'aboiti  lever 
rëtendard  de  la  révolte ,  ils  firent  intercéder  au  Louvre  pour  être  dispensés  de 
cette  occupation  ;  promettant  d*ailleurs  obéissance  et  fidélité  au  roi.  Le  comte 
de  Sancerre  était  alors  Jean  de  Bueil ,  troisième  du  nom.  Ce  sngiiear  avait 
beaucoup  de  crédit  en  cour,  ainsi  qa'Honoré  de  Bueil,  sieur  Deafontaines, 
beau-fi*ère  du  comte  :  tous  deux  parurent  vouloir  favoriser  la  demande  des 
Sancerrois ,  et  obtenir  le  libre  exercice  de  la  religion'  réfbrmée  parmi  eu. 
Mais  tout  en  paraissant  accéder  aux  vœux  de  cette  population ,  en  grande  paitie 
calviniste,  Desfontaines,  obéissant  aux  instructions  secrètes  émanées  du  roi, 
isongea  à  se  rendre  maître  par  la  ruse  d'une  forteresse  qu*il  paraissait  dfflcile 
d'occuper  de  vive  force ,  sous  Tempire  de  la  résolution  que  les  babitancs 
avaient  manifestée.  En  conséquence  ce  gentilhomme  envoya  à  Sancerre  le 
sieur  Cardaillet  de  Chiron,  valet  de  chambre  du  roi,  homme  subtil,  qui  parvint  à 
lier  des  intelligences  avec  quelques  uns  des  bourgeois,  et  obtint  d*eux  la  promtmt 
de  faciliter  la  surprise  du  château.  Cette  entreprise  parut  d'abord  réussir  :  an 
moment  les  conjurés  se  vu*cnt  maîtres  de  cette  forteresse  ;  mais,  n'ayant  pu  en 
soutenus  à  temps,  ils  furent  chassés  par  les  habitants.  Cardaillet,  ayant  M 
blessé  durant  la  défense  qu'il  avait  tentée,  fut  pris  par  les  calvinistes.  Le  peuple, 
outré  de  la  trahison  de  cet  homme ,  l'assaillit  lorsqu'on  l'amena  dans  la  viDe  : 
il  tomba  percé  de  coups  devant  le  portail  de  l'église  Saint- Jean. 

Après  un  pareil  acte,  les  habitants  de  Sancerre  prévirent  que  Chartes  IX, 
toujours  si  disposé  à  sévir  contre  les  protestants ,  allait  ordonner  infailliblemeot 
de  les  soumettre  par  la  force.  Dans  cette  attente,  ils  se  disposèrent  à  une  vigou- 
reuse résistance.  André  Joiianneau,  qui  lors  du  premier  siège  avait  fait  preaie 
de  valeur  et  de  capacité,  fût  revêtu  de  la  double  dignité  de  maire  et  de  gooTfr- 
neur  ;  on  organisa  des  compagnies  de  fantassins  et  de  gens  à  cheval ,  qui,  les 
réfugiés  compris,- s'élevèrent  à  pou  près  à  huit  cents  combattants,  indépen- 
damment des  vignerons  du   voisinage ,  qui    n'ayant  pu ,   comme  le   corps 
principal ,  être  armés  régulièrement ,  le  furent  de  piques ,  de  bâtons  ferrés  et 
surtout  de  frondes,  qu'on  appela  depuis  les  pistolets  de  Sancerre,  et  dont  ces 
bandes  rustiques  se  servirent  bientôt  avec  une  adresse  digne  du  vainqueur  de 
Goliath.  Parmi  les  principaux  chefs  des  Sancerrois,  l'histoire  a  consigné  les 
noms  des  sieurs  Louis  de  Maitignon,  Claude  Pillard  ,   Martinat,  Laflev, 
Chailon ,  Lapierre  ,  Montauban ,  Bussières-Busson ,  Paquelon  et  d'Orival. 


NIÈTEE  ET  CHBH.  .S&è 

Taadis  que  tout ,  dans  les  murs  de  Sancerre ,  prenait  un  aspect  martial ,  et 
que  les  habitants  juraient  de  s^ensevelir  sous  leurs  remparts ,  plutôt  que  d'abjurer 
Il  liberté  de  conscience,  objet  unique  de  leurs  vœux,  le  baron  de  La  Châtre 
s'aTançait  vers  la  Tille ,  avec  de  nombreuses  compagnies  de  fantassins  et  un 
petit  corps  de  cavalerie.  Les  tacticiens  qui  se  trouvaient  dans  la  place  avaient 
conseillé  an  gouverneur  Jobannean  d'incendier  les  villages  de  Saint-Satur , 
de  Fontenay ,  et  de  Sury  en  Vaux ,  afin  que  les  royalistes  ne  pussent  s'y  loger  ; 
OD  avait  également  conseillé  à  ce  chef  d'approvisionner  la  place  en  vivres  et  en 
mimitions  de  guerre  :  cette  double  précaution  n'avait  pas  été  prise  ;  on  s'était 
borné  à  réparer  en  toute  hâte  les  murs  du  château ,  que  les  Sancerrois  eux- 
mêmes  ,  avaient  grandement  endonunagés  dans  leur  expédition  contre  les 
conjurés  dirigés  par  Cardaillet.  Or,  Jobannean,  qui  avait  aussi  négligé  de  mettre 
des  espions  en  campagne ,  fut  bien  surpris  lorsqu'on  lui  apprit  que  les  catho- 
iqiies,  qu'il  croyait  exclusivement  occupés  du  siège  de  la  Rochelle,  venaient 
de  cerner  le  pied  de  la  montagne  que  couronne  la  ville  de  Sancerre.  Déjà 
nème  on  voyait  luire,  à  portée  de  mousquet,  les  cuirasses  et  les  bassinets  des 
(ens  d'armes  dn  roi.  La  petite  armée  qu'amenait  le  baron  de  La  Châtre  se 
composait  de  cinq  mille  fantassins  et  envûron  cinq  cents  chevaux. 

Le  13  janvier  1573,  le  gouverneur  du  Berry  envoya  aux  Sancerrois  un 

timboar  porteur  d'une  sommation  de  rendre  la  place  aux  troupes  de  sa  majesté  ; 

ce  parlanentaire  ne  reparut  pas  au  camp  royal  :  Johanneau  ayant  ordonné 

|B*il  fut  retenu ,  contre  le  droit  de  la  guerre ,  auquel  le  chef  calvmiste  né  se 

croyait  pas  assujéti.  Alors  La  Châtre  fit  ouvrir  une  tranchée  de  quatre  mille 

trois  cents  pieds  de  développement ,  sous  la  protection  de  deux  batteries ,  Tune 

de  dix  pièces ,  placée  dans  le  champ  de  Saint-Ladre  ;  l'autre  de  cinq  pièces , 

AaUie  sur  la  montagne  de  l'Orme-au-Loup.  Ces  canons,  dans  l'espace  de  quatre 

jours,  tirèrent  quatre  mille  cinq  cent^  volées  :  ce  qui  était  prodigieux  pour 

fépoque.  Mais  cette  canonnade  n'intimida  point  les  assiégés  ;  ils  multiplèrent 

même  leurs  sorties  pendant  que  les  boulets  pleuvaient  sur  la  muraille  ;  et  les 

ooTrages  commencés  par  les  catholiques  forent  presque  entièrement  détruits. 

Les  deux  batteries  mutilèrent  néanmoins  les  tours  et  les  remparts  de  la  ville 

m  point  que  ,  le  19  mars ,  une  brèche  longue  de  trois  cents  pas  s'ofirait  aux 

aissiégants  ;  ce  même  jour  M.  de  La  Châtre  ordonna  l'assaut.  En  ce  moment, 

la  valeur  des  Sancerrois,  exaltée  par  ce  fanatisme  inhérent  aux   actions  de 

toute  secte  religieuse  ,  s'éleva  à  im  degré  d'héroïsme  qui  fit  disparaître  la 

dntinfction  des  sexes  et  des  âges  :  les  femmes ,  les  vieillards ,  les  enfants,  ne  le 

cédèrent  ni  en  courage  ni  en  constance  aux  combattants  réunis  sous  les  ordres 

de  Johanneau.  Trop  faible  ou  trop  inexpérimentée  pour  manier  les  armes  de 
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gueirc ,  cette  réserrc ,  ordinairement  réduite  à  prier  pour  les  défenseurs  de  sa 
cause ,  se  rangea  comme  eux  sur  les  murs ,  et  sans  songer  i  s^abriter  de  leurs 
crënaux ,  fit  rouler  sur  les  assiégants  d^énormes  pierres ,  oo  plenToir  de  riraile 

ë 

bouillante.  Cette  intrépide  défense ,  opposée  à  une  attaque  non  moins  obstinée, 
coûta  aux  catholiques  près  de  trois  cents  hommes,  mis  pour  jamais  hors  decon- 
bat.  Du  côté  des  Sancerrois,  il  n'y  eut  que  dix-sept  soldats  tués  et  une  paatre 
jeune  fille ,  dont  la  mort  glorieuse  ajouta  un  rameau  de  cyprès  k  la  couromie 
civique  de  ses  vaillantes  compagnes.  En  définitive ,  Tassant  avait  échoué,  et 
La  Chl^tre,  décidé  à  convertir  le  siège  en  simple  blocus,  se  flatta  de  soumettre 
Sancerre  sur  l'intimation  du  plus  terrible  des  auxiliaht^,  la  faim.  Les  assiégés, 
avertis  de  cette  détermination ,  se  disposèrent  à  ménager  les  approviaioii- 
nements  qui  existaient  dans  la  ville.  Par  mallieur ,  le  make ,  ainsi  qnè  noag 
Tavons  dit,  avait  négligé  d'en  former  de  considérables  ;  on  n^avait  même  pas 
établi  jusqu'alors  de  magasins  publics  :  l'imminence  d*nne  famine  fit  prendre 
tardivement  cette  mesure.  Mais  elle  ne  conjura  pas  long-tenq>s   rextrémilé 
qu'on  avait  voulu  prévenir  ;  les  grains,  distribués  également  à  tons  les  habitants, 
ne  tardèrent  pas  d'être  épuisés.  La  viande  de  boucherie  manqua  ansai  vers  le 
mois  d'avril  :  on  mangea  d'abord  des  chevaux,  des  Anes,  des  mulets;  puisoo 
se  nourrit  de  chiens ,  de  chats ,  de  souris ,  de  taupes ,  que  Ton  se  ifispensi 
bientôt  d'écorchcr ,  afin  de  ne  rien  perdre  d'un  si  déplorable  aliment.  Pois  les 
habitants ,  de  plus  en  plus  aiTamés ,  dévorèrent  des  peaux  de  bœnf ,  de  vache, 
de  chèvre,  desséchées  et  qu'ils  fricassaient ,  sans  parvenir,  c<Mnme  on  le  pense 
bien,  à  les  rendre  d'une  facile  digestion.  La  nécessité,  cette  conseillère  ingé- 
nieuse ,  inspira  aux  malheiureux  Sancerrois  les  plus  étranges  moyens  pow 
assouvir  leur  faim  dévorante  :  on  en  voyait  errer  par  la  ville ,  ramassant  sur 
les  fuiniors  de  vieilles  savates,  des  sabots  de  chevaux ,  de  bœufs ,  de  vaches; 
des  cornes  de  lanternes,  qu'ils  faisaient  amollir  autant  que  possible  et  entassaient 
ensuite  dans  leur  estomac  irrité.  D'autres  faisaient  de  prétendues  saucisses 
avec  (lu  cuir,  et  les  remplissaient  de  fiente  de  bœuf  ou  de  cheval  ;  tandis  que 
d'autres  dépouillaient  les  jardins  et  les  remparts  de  toutes  les  herbes,  elles 
mangeaient  sans  distinction ,  au  risque  peu  redouté  de  s'empoisonner.  Os 
tristes  ressources  étant  épuisées ,   les  assiégea  trompèrent  encore  leur  faim 
avec  de  la  paille  hachée ,  des  coquilles  de  noix ,   et  même  de  Tardoise  pil^. 
Enfin ,  et  nous  hésitons  à  l'écrire ,  ils  jetèrent  les  uns  sur  les  autres  un  farouche 
regard  de  convoitise  :  l'anthropophagie ,   cet  horrible  appétit  qui  achève  de 
faire  redescendre  l'homme  au  niveau  de  la  béte  féroce ,  allait  s'introduire  dans 
les  murs  de  Sancerre  ;  elle  fut  arr(^téc  par  un  exemple  sévère.  Au  mois  de 
juillet,  le  bruit  courut  que  Simon  Potard,  Eugénie,  sa  femme,  et  une  vieille 
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servante,  avaient  toé  la  fille  du  preuiicr ,  âgée  de  trois  ans,  pour  se  nourrir 

de  sa  chair.  Une  descente  eut  lieu  au  domicile  des  prévenus ,  et  Ton  trouva 

le  corps  de  la  pauvre  enfaut ,  coupé  par  morceaux  enfermés  dans  des  pots... 

U  tête ,  lei  poumons  et  le  foie  avaient  été  déjà  dévorés.  Potard  et  sa  femme 

(orent  brûlés  vifs  ;  leur  complice  mourut  dans  les  prisons. 

Au  milieu  de  cette  affreuse  situation ,  les  ministres  de  la  religion  réformée , 
méprisant  des  souffrances  qui  leur  étaient  communes ,  ne  cessaient  d'exliorter 
les  assiégés  à  la  résistance.  Ce  fut  en  vain  :  leur  résolution  s'évanouit  enfin 
au  sein  des  privations  ;  ils  acceptèrent  le  25  août ,  la  capitulation  qui  leur  était 
offerte  par  M.  de  La  Châtre ,  malgré  ses  rudes  conditions.  Les  calvinistes 
doQoèrent  un  assez  grand  nombn^  d'otages  ;  la  ville  s'obUgea  à  payer  quarante 
mille  livres,  et  consentit  à  laisser  détruire  ses  fortifications.  A  ce  prix ,  M.  de 
La  Chûtre  promit  aux  Sancerrois,  assurance  pour  leurs  personnes  et  Ubre 
exercice  du  culte  réformé,  sous  le  bon  plaiih:  du  roi.  Mais  Johanneau  périt , 
victime  de  la  longue  et  courageuse  stoîcité  avec  laquelle  il  avait  défendu 
Sancerre  :  un  sohr  qu'il  serenddt  chez  le  baron  de  La  Châtre,  qui  Tavait  mandé, 
il  fut  attaqué  au  coin  d'une  roe  par  des  asiissms ,  qui  le  tuèrent  et  précipi- 
tarent  son  cadavre  dans  un  puto.  On  a  dit  que  ce  meurtre  eut  heu  par 
Tordre  du  général  catholique  ;  d'autres  oui  avancé  que  les  Sancerrois  se 
Tengërent  ainsi  sur  cet  intrépide  calviniste,  des  souffrances  qu'ils  avaient 
éprouvées  durant  le  siège. 

Quelques  jours  après  rentrée  d^  royalistes  à  Sancerre ,  un  épais  tour- 
biOon  de  poussière  s'éleva  de  cette  vHle ,  mêlé  de  flamme  et  de  fumée  :  on 
hûlait  les  portes,  on  abattait  les  portaux ,  on  démolissait  les  murailles  et  les 
tours;  en  un  mot ,  les  remparts  naguère  si  redoutables  de  la  forteresse  aérienne, 
farent  rasés  presque  au  niveau  du  sol  ;  et  les  voyageurs  qui  naviguaient  sur  la 
Loire  ou  côtoyaient  ses  bords ,  n'aperçurent  bientôt  plus  que  le  donjon  féodal 
environné  de  débris  jonchant  le  s||niipet  de  la  montagne.  Ainsi  se  termina 
ce  fameux  siège,  dont  tant  d'écrivains  ont  dramatisé  à  Tenvi  les  détails.  Parmi 
ceux  qui  du  moins  ont  conservé  la  vérité  des  faits ,  il  faut  citer  le  président  de 
Tbou  et  le  pasteur  Jean  de  Léry  :  la  conscience  de  ces  historiens  ne  paraît  pas 
avoir  subi  Tinfluence  de  l'esprit  de  secte,  et  nous  ne  pourrions  en  dire  autant 
de  tous  les  annaUstes  qui  ont  traité  ce  sujet. 

En  1589,  les  habitants  de  Sancerre,  qui  presque  tous  étaient  protestants, 
sangèrent  à  relever  de  nouveau  les  bannières  de  la  réforme,  pour  les  opposer 
k  celles  de  la  Ugue.  Alors  Antoine  de  La  Grange,  seigneur  d'Arquien ,  jaloux 
de  la  puissance  que  le  baron  de  La  Châtre  exerçait  dans  le  Berry ,  excita  ces 
étincelles  de  rébellion,  et  déiermina  les  calvinistes  à  s'emparer  du  château. 
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OU  le  gouverneur  n'entretenait  qu'nne  faible  garnison.  Ce  fait  fit  pressentir  i 
La  Cbfttre  l'intelligeDce  qui  commençait  à  sVtabUr  entre  Heori  III  et  le  roi  de 
IVavarre  ;  il  se  déclara  en  faveur  de  la  ligue  ;  La  Grange  d' Arquien  lui  succëdi 
dans  le  gouveniement  du  Ben? ,  et  le  siège  de  celui-ci  fut  établi  à  Sancerre. 
Une  dernière  fois ,  Sancerre  vit  une  aimée  marcher  contre  ses  remputs, 


en  partie  relevés ,  an  commencement  dn  xvii*  siècle  :  en  1621 ,  le  prince  de 
Condé  eut  ordre  de  soumettre  cette  place,  où  n'avaient  pas  cessé  de  fermeDier 
dos  éléments  d'opposition  à  la  cour  :  opposition  dont  la  religion  n'était  plos  que 
le  préteite.  Le  30  mai ,  jour  de  la  Penlec6te,  M.  le  prince  se  disposait  i  former 
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le  sikge  de  la  TîHe ,  lorsqa*on  vint  lui  annoncer  que  les  portes,  en  étaient 
anrertes.  Il  y  entra  sans  conp  férir ,  çnseignes  déployées ,  tambour  battant,  et 
(roon  h  phipart  des  maisons  désertes.  Le  peu  de  calvinistes  restés  dans  leurs 
foTcrs  se  laissèrent  désarmer;  les  fortifications  furent  de  nouveau  démolies. 
Qd  fit  accourir  pour  hâter  ce  travail  de  destruction ,  les  habitants  de  cent 
ptroisses ,  jaloux  sans  doute  d'anéantir  ci{  refuge  de  la  sédition ,  qui ,  depuis 
frh  (Ton  «ëcle ,  attirait  la  g:uerre  et  ses  suites  désastreuses  sur  la  contrée  : 
b  T9le  de  Bourges  seule ,  envoya  à  Sancerre  treize  cents  ouvriers.  Un  mois 
iprèsja  place  était  entièrement  démantelée  :  eDe  avait  perdu  cette  physionomie 
maitiale  (fà  rappelait  la  puissance  de  ses  anciens  dominateurs  féodaux.  Cepen- 
dant, nous  le  repétons,  vue  de  loin,  la  petite  capitale  du  Sancerrois  semble 
encore  protester ,  par  sa  haute  tour,  contre  Fanéantissement  de  ses  destinées 
Dtliiaires  ;  ce  vieux  monument  fait  rêver  ;  il  reporte  Fimagination  vers  les 
siècles  dont  il  rappeUe  le  caractère  :  c'est  comme  un  phare  placé  là  pour 
éclairer  la  pensée  sur  les  mœurs  d'un  autre  âge. 

5008  avons  dit  ailleurs,  qu'en  1796,  un  germe  de  réaction  royaliste  se 
Ibnni  dans  la  viDe  de  Sancerre  et  ses  environs ,  sous  la  direction  d'un  jeune 
boomie  hardi ,  aventureux ,  ambitieux  surtout ,  et  qui  pensait ,  comme  tant 
(Tantres,  que  le  temps  des  révolutions  est  celui  où  les  grandes  fortunes  peuvent 

« 

naître  le  jrfus  facilement  de  l'audace  et  du  talent.  Ce  jeune  homme  ,  c'était 
M.  Phelif^an ,  qui ,  deux  ans  plus  tard ,  contribua  à  faire  échouer  les  efforts 
de  Bonaparte  sous  les  murs  de  Saint-Jeàn-d'Arc.  Moins  heureux  en  Berry, 
il  ne  put  conquérir  que  la  Uberté  de  fuir,  et  le  mouvement  qu'il  avait  excité 
fat  comprimé  avant  même  d'être  devenu  menaçant. 

n  eiistait  autrefois  à  Sancerre  deux  prieurés  :  le  premier,  qui  paraissait 
mnonter  au  xu«  siècle ,  était  dédié  à  saint  Martin  ;  le  second ,  appelé  Saint- 
Père  on  Saint'Pierre ,  fut  réuni  à  l'abbaye  de  Saint-Satur  par  une  bulle  de 
Mutin  y ,  rendue  en  l'an  1422.  Hors  la  ville  et  vers  le  milieu  de  la  montagne , 
on  retrouve  quelques  ruines  d'un  couvent  de  filles  jadis  consacré  àNotre-Dame  ; 
3  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Bourges.  Ces  trois  monastères 
ont  M  minés  et  détruits  durant  les  guerres  de  religion.  Il  en  a  été  de  même 
d*one  chapelle  dite  de  Saint-Georges  qui  existait  dans  le  château.  Le  culte 
n^est  maintenant  célébré  à  Sancerre  que  dans  l'église  paroissiale ,  dédiée  à 
^otre4Dame  ,  à  saint  Jean  et  à  saint  Romble.  Le  curé  de  cette  église  était 
aatrefois  k  la  présentation  des  Dames  de  Sain^Laurent.  L'édifice,  qui  appartient 
à  r époque  ogivale ,  ne  mérite  aucune  mention  sous  le  rapport  de  l'art. 

La  ville  de  Sancerre  est  petite  ,  les  rues  sont  mal  bâties ,  montueuses , 
<rim  aspect  disgracieux.  Cette  cité  éminemment  historique  et  qui  fut  le  siège 
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d*un  comté  puissant ,  n'oflre  pas  un  monument  qn'on  puisse  ciUa*.  Mais  son 
admirable  situation ,  le  spectacle  enchanteur  qui ,  de  toutes  ses  parties ,  se 
développe  à  la  vue ,  Tair  pur  qu'on  y  respire,  la  végétation  opulente  qui  s*épaiid 
sur  les  versants  de  la  montagne ,  tout  contribue  à  rendre  ce  s^ur  séduisant. 
Les  mœurs  des  habitants  semblent  participer  de  cette  riante  nature  :  ils  sont 
affables ,  d'humeur  allègre ,  hospitaliers ,  bons  compagnons ,  et  ne  laissent 
point  remarquer  en  eux  cette  gravité  un  peu  austtee ,  assez  générale  paimi 
les  calvinistes:  car  sur  une  population  de  3,500  âmes,  on  compte  dans  cette 
commune  plus  de  deux  mille  personnes  professant  la  religion  reformée;  il 
y  existe  un  prêche  et  un  pasteur.  Indépendamment  du  connétable  de  Sancenre, 
qui  vit  le  jour  dans  la  ville  que  nous  décrivons ,  elle  est  la  patrie  de  Thomas 
de  la  Tbaumassiëre ,  Tun  des  historiens  du  Berry ,  et  du  maréchhal  Macdo- 
nald  ,  dont  le  nom  s'associa  avec  gloire  aux  fastes  militaires  de  la  révointioa 
et  de  l'empire  ^ 

Sancerre  est  une  ville  peu  commerçante  :  les  produits  de  son  vignobk, 
principale  ^source  de  richesse  du  canton ,  alimentent  à  peu  près  exclnsivemeot 
les  activités  spéculatrices  de  cette  locaUté.  Il  s*y  tient  hnil  foires  annuelles  : 
en  février ,  mars ,  avril ,  mai ,  juin ,  septembre ,  novembre  et  décembre  :  i'aoe 
de  ces  foires ,  appelée  le  beau  marché,  hnprmie  à  la  ville  un  mouYement  vm 
vif  qu'inaccoutumé. 

Sancerre ,  chef-lieu  d'arrondissement  ^t  de  canton ,  est  à  dix  lieues  nonti^ 
de  Bourges  ;  une  route  assez  bien  entretenue  communique  de  l'une  à  l'antre 
ville  :  une  voiture  publique  fait  chaque  jour  le  service  de  Bomrges  à  Saucent 
et  retour. 

Les  vins  du  Sancerrois  étaient ,  comme  nous  l'avons  vu ,  renommés  dèi  le 
xiii^  siècle  :  ils  sont  généreux ,  chauds ,  capiteux ,  d'une  saveur  délicate  :  il 
en  est  que  Ton  peut  comparer  aux  meilleurs  produits  de  la  Bourgogne ,  avec 
lesquels  d'ailleurs  ils  offrent  assez  d'analogie.  Mais  ces  vins,  ainsi  que  ces 
derniers,  ne  se  gardent  pas  plus  de  six  à  sept  ans.  On  les  conduit  en  grande 
partie  à  Paris ,  où ,  après  quelques  préparations  particulières ,  ils  sont  vendus 
comme  vins  de  Bourgogne...  Pour  les  choses  aussi,  le  culte  des  réputations 
prévaut  sur  l'appréciation  des  qualités  réelles.  Parmi  les  premiers  crus  da 
Sancerrois ,  on  doit  citer ,  pour  les  vins  rouges ,  les  vignobles  de  Chéne-le- 
Marchand,  Chainpton  et  Friambeau;  pour  les  vins  blancs,  les  coteaux  de 
l'Épée  et  de  la  Perrière. 

Au  penchant  des  collines  du  Sancerrois  et  dans  les  riantes*  vallées  qui 

(1)  Vojei  à  la  Sa  de  oette  ««cottde  réf^too  let  iMiices  consacrées  à  cet  troi^  penoiuuige»  célèbrak 
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8*Aèiident  ap  pied  de  ces  eoftani,  s'épanouissent ,  an  mUien  d*iine  riche  Tëgéta- 
tion ,  ptnriengs  cbâteaox  appartenant  à  de  grands  [uropriëtaires  et  une  infinité  de 
nuôsoos  de  campagne  pins  simples,  mais  non  moins  agréables.  Si,  lorsqu'on  a 
TisHé  la  TiOe  de  Sancerre ,  on  se  dirige ,  à  travers  cette  campagne  opnlente , 
Ters  la  Loire ,  on  arrive  bientôt  au  port  de  Saint-Thibaud,  dont  l'importance 
est  devenue  considérable  dans  les  temps  modernes.  C'est  là  qne  s'embar- 
qaent  non-senlement  tons  les  vins  du  Sanccrrois,  mais  encore  la  plupart 
des  produits  industriels  du  pays.  Saint-Thibaud  dépend  de  la  commune  de 
Saini-Saiur. 

Nous  avons  déjà  parié  de  l'abbaye  dont  on  ne  voit  plus  que  les  raines  dans 
cette  commune  :  sa  fondation  remontait  aux  premiers  temps  de  la  monarchie , 
pnisqae  dans  l'une  de  ses  excursions  contre  les  Vascons  ,  Pépin-le-Bref 
ij  arrêta  pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses  armes.  Les  religieux 
de  Saint-Sâtar  suivaient  la  règle  de  saint  Benoît  ;  ils  furent  d'abord  pieux  et 
continents  ;  puis  les  prétentions  seigneuriales  leur  vinrent  comme  à  tant  d'autres 
moines,  et  les  vanités ,  l'amour  du  faste ,  les  passions  désordonnées  suivirent 
de  près.  Ces  serviteurs  de  Dieu  étaient  loin,  bien  loin  de  l'humilité  évangélique, 
lorsque  leur  maison  fut  saccagée  et  détruite  par  les  calvinistes. 

Le  canton  de  Sancerre  présente  beaucoup  de  coteaux  couverts  de  vignes. 
Les  clos  les  plus  estimés,  que  nous  avons  désignés  plus  haut,  se  trouvent  dans 
les  communes  de  Sancerre  et  de  Bue,  La  partie  plane  de  ce  canton ,  nommée 
le  yàl,  est  très  fertile  :  les  terres  y  produisent  des  grains  et  du  foin  en  abon- 
dance. Le  surplus  du  territonre  est  d'une  qualité  médiocre.  On  a  jadis  exploité , 
dit-on ,  sur  la  commune  de  Sens-Beaujeu  une  mine  de  cuivre  assez  abondante  ; 
fl  n'y  reste  aucune  trace  de  cette  exploitation ,  dont  on  n'a  connaissance  que 
par  les  traditions  locales.  Mais  les  géologues  remarquent  encore,  dans  quelques 
parties  de  terrein  de  cette  commune ,  le  spath  calcaire  cristallisé  en  pyramides 
tronquées ,  opposées  base  à  base  et  sillonnées. 

Les  carrières  de  Bcamay  fournissent  une  pierre  dont  le  grain  est  fin  ;  on 
remploie  avec  succès  dans  les  constructions  :  elle  résiste  à  l'air  et  même  au 
froid  le  plus  intense. 

Si  l'on  suit  en  aval  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  le  canal  qui  borde  le  fleuve, 
on  pénètre  dans  le  canton  de  Léré,  dont  le  chef-lieu  est  longé  par  ce  canal. 
Cest  un  gros  bourg,  bien  bâti,  vivant,  et  dans  une  situation  agréable.  Sa 
population,  plus  faible  que  celle  de  Boulleret  et  de  Saviyny,  communes  du 
même  canton,  s'élève  à  1,476  individus,  qui  se  livrent  presque  généralement 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  foires  de  Léré  se  tiennent  en  mai,  juin, 
septembre  et  novembre.  Léré  est  à  quatre  lieues  nord  de  Sancerre.  Sur  la 
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commune  ,  il  existe  wie  carrière  de  marbre  d'un  ton  jaonAtre  et  Tcinë; 
Texploitation  de  cette  carrière  est  peu  active.  On  tire  un  meilleur  parti 
des  pierres  meulières ,  que  produisent  des  carrières  ouvertes  sur  la  commiiDe 
de  Santrangçs  :  ce  produit  est  presque  généralement  vendu  dans  Tairondisse- 
ment  de  Cosne  (Kièvre).  Cette  même  commune  et  celle  de  Savigny  produisent 
une  assez  grande  quantité  de  châtaignes ,  qui  se  vemient  dans  la  Kièvre  et  k 
Loiret.  La  seule  conunune  du  canton  de  Léré  où  l'on  récolte  du  vin  est  celle 
de  Sainte-Gemme  :  ce  vin,  comparable  à  la  troisième  qualité  de  celui  de 
Sancerre ,  est  enlevé  par  les  marchands  de  Paris.  Le  canton  offre  deux  xôocs 
d'une  physionomie  bien  tranchée  :  la  partie  de  ce  territoire  que  longe  Ii 
Loire,  sur  une  étendue  de  trois  lieues  et  demie  environ ,  est  plane,  très  fertile, 
mais  assujétie  aux  inondations  :  on  l'appelle  le  Val  de  Léré.  Le  reste  du  cantoo 
est  fortement  accidenté,  et  les  terres  y  sont  d'une  qualité  variée.  Ce  Val,  que 
Ton  considère  comme  offrant  les  meilleurs  terreins  du  département ,  prodiit 
toutes  espèces  de  céréales. 

A  l'ouest  du  territoire  que  nous  venons  de  parcourir ,  s'étend  .le  amlkiâ 
de  Failly.  Le  chef-lieu ,  situé  sur  la  rivière  de  Sauldre ,  est  un  bourg  peo 
important,  dont  la  population  n'atteint  pas  le  nombre  de  600  individus.  0 
ne  se  tient  aucune  foire  à  Yailly.  Ce  chef-lieu  est  à  cinq  lieues  nord-ouest  de 
Sancerre. 

ConcresauU,  bourg  fort  insignifiant  aujourd'hui  et  d'une  physionomie  entière- 
ment rurale ,  fut  jadis  une  viDe  royale ,  si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  la  coatame 
du  Berry ,  qui  mentionne  sous  ce  titre  cette  localité.  Malgré  la  plus  minutieuse 
recherche ,  nous  n'avons  pu  cependant  découvrir  aucun  vestige  de  renceinte 
murée  qui  environna  la  cité ,  au  temps  de  sa  splendeur  féodale.  Les  Anglais 
s'emparèrent  de  cette  place  en  1351  ;  mais  PhiUppe  de  Prye,  bailly  du  Beny, 
parvint  à  les  en  chasser;  et  quoiqu'il  l'occupât  au  nom  du  roi ,  il  ne  laissa  pas 
de  confisquer  à  son  profit  les  revenus  de  la  Châtellenie.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  grande  Sauldre  et  dominant  un  peu  son  cours,  on  voit  les  ruines  (in 
vieux  château  de  ConcresauU  :  débris  maintenant  sans  caractère,  quoique, 
selon  l'opinion  de  Chaumeau ,  cette  demeure  seigneuriale  ait  été  reconstruite 
à  la  fin  du  xiv*  siècle  par  le  duc  Jean  de  Berry.  En  1420,  Charles  VU. 
encore   Dauphin  ,  ayant   distrait  la  seigneurie   de  Concresault  du  fpraud 
apanage  de  Berry,  en  fit  don  à  Jean  Stuart,  connétable  de  l'armée  d'Ecosse, 
en  reconnaissance   des  bons   et  loyaux   services   qu'il  rendait  à  la  cou- 
ronne, dans  la  guerre  contre  les  Anglais.  Sans  doute  alors  le  château ,  dont 
on  ne  voit  plus  que  quelques  murailles  déchirées ,  se  mirant  dans  les  eaux  de  la 
Sauldre,  fut  le  théâtre  de  cette  vie  large  et  fortement  nuancée  d'excès,  à 
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liyllr  ae  livniait  cm  guerriers  du  Nord  que  Waller-Scott  a  trop  ricbpment 
dolfs  de  TCitaK  antiques.  Là  résonaferent  les  conpes  dans  des  toasts  liréqtients  ; 
U  gàairent  plus  d'une  fois ,  sons  l'empire  d'une  galanterie  sauvage  ,  de  pauvres 
lier^,  ^er^es  inipniAnent  du  foyer- paternel ,  pour  assouvir  des  passions 
liaUles....HaiiAeDa]ittes  os  de  ces  auxiliaires  eiigeants  blanchissent  sous  la 
lare  foaMe  Jadis  par  les  batailtoQS  qui  se  beunërent  k  sa  surface  ;  et  sur  les 
ratfs^diUddeCoBcresaDlt,  roiseau  des  nuits  fait  entendre  son  cri  lugubre. 
Il  j  avait  aulreloiB  dans  la  commune  de  Boueani  une  verrerie  assez  cod- 
liikraUe ,  <|Bi  occiqtaît  une  partie  des  habitants'  :  cette  usine  a  cessé  d'eiisler 
i^tm  Uen  kHig-temps ,  et  toute  la  population  a  été  rendue  ani  travaux  de 
l'igiiciikaFe. 

Le  etmloH  d'JrgaU ,  qui  confiné  an  nord-ouest  celui  de  Vailly ,  est  te  plus 
petit  dB  députaoenl ,  puisqu'il  ne  se  compose  que  de  quatre  communes  :  il 
ut,  auDonieti  l'est,  Ihnitroplie  du -dëpartemenl  du  Loiret.  La  grande  route 
de  Bourses  1  Paris ,  par  Anbigny ,  travwse  le  bourg  d'Argent  et  lui  commu- 
nique un  certain  mouvement ,  d<Hit  il  résulte  quelque  prospérité  pour  une  po- 
palalioa  qui  s'âëve  i  1,230  babitaau.  Il  ne  9&  tient  qu'noe  seule  foire  chaque 
umée  au  bouc^  d' Aident  :  elle  a  lien  le  1"  décembre.  Ce  cbef-lien  rie  canton 


est  à  di  lieues  nord-ouest  de  fiancerre.  Le  château  d'Argent ,  construclion 
du  moyen-Age ,  dénaturée  par  des  additions  modernes  de  mauvais  goût , 
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appartient  à  M.  de  Saint-Marc  ,  qui  s'est  acquis  dans  le  piys  tuM  granle 
ri^putation  lic  bienfaisance.  Nous  n'avone  pu  nous  procurer  tDCDn  renseigne- 
ment sur  SCS  anciens  possesseurs.  *' 

Blancafort ,  gros  bourg  du  canton  d'Argent ,  renferme  nne  ptqivlatioB 
plus  forte  que  celle  du  chcf-licu.  Ce  bourg  occupe  une  position  délicieoie,  et 
la  commune,  où  l'on  voit  une  alternative  liedrensc  de  coteaux  et  de  vaUoos, 
est  la  plus  fertile  du  canton.  Cette  fertilité  est  due  41a  p 
toirc  d'une  marne  trës-propro  à  l'entais  des  terres  :  les  i 
un  usage  d'autant  plus  utile  ,  qu'elles  appartiennent  à  cette  Sologne  dont 
l'infécondité  est  qualiiiëc  par  la  plus  vulgaire  des  épith^tcs  (  Sologne  ponillNue). 
Ainsi  les  communes  de  C/emonl  et  de  Brinon  présentent  des  plaines  d'à 
sable  maigre  et  k'ger,  où  végètent ,  sonffrcteni  et  rabougris  ,  même  Ici 
bniyttres  et  les  genêts ,  triste  végétation  des  lerreins  improdociifs.  Si  Foa 
cultive  ces  terres,  c'est  à  grande  peine  qu'on  y  fait  venir  du  sarrasin;  miii 
la  coimnunc  d'Argent,  grlce  à  la  proiimité  des  marniëres  de  Mancafort ; «t 
plus  propre  à  la  culture,  et  produit  des  céréales  de  toute  espèce. 

M,  le  vicomte  Durant;  poss^e  à  Blancafort  un  cbftteau  d'an  caractère 


pnt\('  .  et  qui  p.irailrait  tristr  dans,  loulc  anlie  position;  mais  le  site  qnil 
ocruiH'  0*1  si  agréable,  il  s'iiamionie  si  liftin'usomeiil  avec  la  nature  envi- 
rtmnanic  .  «pi'il  doit  oITiir  nne  habitation  charmante.  Cet  édifice,  entièmneol 
constniil  en  Iiriques .  appartient  aux  dernières  années  du  xvi*  sièck ,  ou  «a 
premières  années  du  i.vii'. 
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Lorsque  Ton  suit  la  roate  de  Paris ,  qui  traverse  dans  toute  sa  longueur  le 
anton  d'Argent ,  on  voit  errer  sur  les  plaines  vastes  et  dénudées  dont  nous 
▼01»  parlé  plus  haut ,  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  :  ils  se  nourrissent 
es  herbes  courtes  et  aromatiques  qui  semblent  croître  par  affection  sur 
B8  terres  arides;  ces  troupeaux  prospèrent,  et  ménagent  aux  habitants  une 
ompensation  à  la  stérilité  du  sol.  Dans  les  communes  d* Argent  et  de  Blan- 
afort,  oo  s*adonne,. depuis  une  vingtaine  d'années,  à  la  culture  des  prairies 
rtiflcielles  :  le  ray-grass  anglais  y  rioissit  surtout  très  bien. 

Sans  s*éloigtier  de  la  route  de  Bourges  à  Paris ,  mais  en  se  rapprochant  de 
sette  dernière  ville,  on  entre  dans  le  canton  d'Aubigny.  Le  chef-lieu ,  situé 
nr  la  rivière  de  Nere ,  est  une  ville  ancienne  ,  qui  présente  à  Thislorien 
(|iidques  faits  dignes  d*étre  recueillis.  L'origine  d'Aubigny  {Albiniacum)  est 
peu  connue  :  les  titres  qui  pouvaient  la  constater  ont  été  sans  doute  anéantis 
dans  un  incendie  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler;  on  ignore  absolument 
qwls  furent  ses  fondateurs.  Selon  des  traditions  incertaines ,  il  y  eut  d'abord 
en  ce  Ueu  quelques  chaumières  bâties  par  des  bûcherons  qui  travaillaient  dans 
ks  forêts  voismes  ;  successivement  ces  habitations  se  multiplièrent  et  formèrent 
m  bourg.  Aubigny  eut  de  bonne  heure  ses  seigneurs  particuliers  ;  une 
charte  de  Tan  1064  fait  mention  d'Eudes  d' Aubigny  et  d'Achard ,  son  frère  ; 
mais  ils  avaient  eu  de  nombreux  prédécesseurs.  Ceux-ci  avaient  donné  la 
lerre  d' Aubigny  à  l'abbaye  de  Saint-Martin ,  de  Tours ,  postérieurement  au 
règne  de  Charles-le-Chauve  ;  car  la  Thaumassière  cite  un  titre  de  l'an  862, 
mentionnant  toutes  les  possessions  de  cet  antique  monastère ,  et  dans  lequel 
4abigny  n'est  pas  indiqué  ;  cette  propriété  lui  fut  acquise ,  selon  toutes  les 
)robabilités ,  dans  le  siècle  suivant.  Or,  les  chanoines  de  Tours,  voyant  la 
dtuation  avantageuse  de  ce  bourg  et  l'accroissement  qu'il  avait  pris  , 
^mmencèrent  à  le  faire  entourer  de  lAurailles.  Ainsi  ces  religieux  s'érigèrent 
m  seigneurs  féodaux  sur  les  terres  du  Berry  ,  et  loin  de  leur  maison. 
>  ne  fut  pas  sans  provoquer  l'envie  et  les  violences  des  châtelains  du 
roisinage,  qui  ne  tardèrent  pas  à  insulter  les  remparts  d' Aubigny,  avant 
Déme  qu'ils  fussent  achevés.  Alors  l'abbé  de  Saint-Martin  ,  ne  se  sentant 
loint  en  état  de  guerroyer  contre  ces  voisins  bardés  de  fer,  appela  le  roi 
lOois  YII  à  partager  la  seigneurie  que ,  seul ,  il  ne  pouvait  défendre  :  un  traité 
st  passé -avec  ce  scuverafn  en  l'annc'e  1iC8.  Cette  association  eut  le  sort 
Qmmnn  à  toutes  celles  formées  entre  puissances  inégales  :  le  plus  fort  finit 
ar  expulser  le  plus  faible.  Ceci  eut  Ueu  sous  Philippe- Auguste ,  qui,  voulant 
igmeDter  son  domaine  en  Berry,  obligea  les  chanoines  à  lui  céder  leur  part 
t  la  terre  d' Aubigny,  à  la  réserve  des  dîmes  et  droits  spirituels,  dont  ils 
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jouissaient  comme  curés  primitifs.  Cet  abandon  s'effectua  en  1189.  Possesseur 
exclusif  d' Anbigny,  le  brillant  rival  de  Bichard-4>Bar-de-Lion  fit  continuer,  oi 
peut-être  reconstruire  les  fortifications  commencées  par  les  religielu  de  Saint- 
Martin  :  la  ville  fut  entourée  entièrement  d'épaisses  el  hantes  nrandlks , 
flanquées ,  à  des  distances  rapprochées ,  de  fortes  toi^  rondes  et  crénelées  ; 
mi  fossé  large  et  profond  acheva  de  rendre  cette  place  presque  iompmgaMt, 
à  une  époque  où  Ton  ne  pouvait  attaquer  les  forteresses  sans  en  être  très 
près.  Il  faut  faire  rapporter  à  un  temps  moins  ancien  la  conslmctiondes  qiutre 
beattx  et  éminents  portails  qui,  selon  réimpression  d*un  Tieil  historien  do 
Berry,  donnaient  entrée  dans  la  place,  ainsi  que  Télevation  de  la  contrescaipe 
et  du  boulevard  qui  précédaient  chaque  porte.  Vers  la  fin  dn  xTiu«  siècle, 
Tenccinte  murale  d'Aubigny  existait  encore  presque  intacte;  mais  la  révo- 
lution a  frappé  ces  noires  murailles  du  pic  démolisseur  :  partout  alors  k 
peuple  souverain  demandait  aux  forteresses  ,  qui  jadis  avaient  servi  i 
Topprimer,  du  salpêtre  pour  combattre  l'oppression.  Il  reste  encore  cepenénM 
une  partie  des  remparts  que  nous  venons  de  décrire  :  on  peut  y^  reconoattre 
le  caractère  des  premières  années  du  xiii<^  siècle;  mais  altéré  par  4ei 
réparations  et  des  reconstructions  faites  postérieurement. 

Le  chûtcau ,  où  Ton  a  placé  la  mairie ,  une  école  primaire  et  la  gendtf- 
merie,  doit  avoir  été  bâti  en. même  temps  qu^  Tenceinte  primitive ,  c'est-à- 
dire  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  ;  mais  depuis  lors ,  chaque  Age  tA 
venu  imprimer  à  ce  donjon  l'expression  de  son  entente  architecturale;  et 
cette  physionomie  imposante  qui  distingue  les  monuments  militaires  dei 
xiiF  et  xiv''  siècles ,  s'est  évanouie  ici  au  sein  des  rajeunissements  successib 
que  Tamour  du  confortable  a  substitués  aux  précautions  de  la  sûreté.* 

LVglisc  d'Aubigny  appartient ,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne ,  au  style  de 
transition  :  c'est  à  la  fîn  du  xir  siècle  ou  au  commencement  du  xiir ,  que  la  nef 
principale  a  été  bûtic.  Elle  est  haute,  étroite,  et  l'ogive  de  sa  voûte  annonce 
l'abandon  encore  timide  du  plein-cintre  ;  les  bas-côtés  sont  d'une  époque  plus 
avancée  de  l'ère  gothique  :  on  y  remarque  quelques  sculptures  ingénieuses, 
mais  d'une  exécution  grossière.  Le  portail  ne  mérite  au(5un0  mention. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  Aubigny  était  encore  annexé  à  la  cou- 
ronne de  France;  mais  par  lettres  rendues  à  Poissy  en  1307,  ce  souverain 
donna  cette  seigneurie  en  apanage  à  Louis  de  France  ,  chef  de  la  maison 
d'Evreux.  En  1383,  Louis  deuxième  du  nom,  comte  d'Evreux,  de  Gien  et 
d' Aubigny,  n'ayant  point  d'enfants  ,  fit  donation  de  ses  biens  i  Jean  de 
France  ,  duc  de  Berry  ;  laquelle  donation  ,  confirmée  en  1384  par  le  roi 
Charles  YI,  comprit  la  terre  d' Aubigny.  A  la  mort  du  duc  Jean,  ce  domaine. 


mÈTBB  BT  CBBH.  3Q1 

ainsi  fie  lout  le  dacbé  de  Beny,  retourna  à  la  ooiirotme.  A  ce  litre, 
Gharies  VU ,  recomuiissaiit  etivers  le  coimâable  d'Ecosse  Jean  Staart,  qui 
Tenit  de  battre  les  Aidais  à  Greyant  et  à  Baogé,  loi  Et  don  de  la  chaiel- 
IPAie  d'Aubigny,  indépendamment  da  comté  d'E?reak  et  de  la  seigpEienrie  de 
CoDoresaait.  Les  patentes  données  le  26  mars  1422  et  vérifiées  an  parlement 
k  li  jmllet  1425,  portent  qne  ce  seîgnenr  écossais  et  ses  hoirs  mâles  en 
droite  ligne,  jouiront  à  perpétuité  de  ce  fief,  sanf  la  foi  et  bonmiage-Uge , 
rpssort  et  souveraineté.  De  plus ,  Charles  \ïl  permit  à  Jean  Stuart  d^écarteler 
ses  annes  de  celles  de  France.  Les  descendants  de  ce  brave  guerrier,  qui 
moamt  au  s^vice  de  la  France  sous  les  murs  d'Oriéans ,  ont  possédé  la 
seipieorie  d'Aubigny.  jusqu'à  TaboUtion  des  droits  féodaux. 

Tandis  qne  la  ville  d' Aubigny  appartenait  à  la  maison  d'Evreux ,  et  durant 
Hofasion  qui  suivit  les  désastres  de  Poitiers,  cette  place  avait  été  prise, 
saccagée  et  brûlée  par  les  Anglais.  En  1542,  elle  fut  de  nouveau  dévorée  par 
Ifs  flammes,  à^Texception  d'une  seule  maison.  La  proximité  des  immenses 
forêts  qui  couvraient  alors  ce  territoire ,  rendit  la  reconstruction  prompte  et 
facile  :  les   maisons  en  bois  aux  façades  sculptées  ,  encore   nombreuses 
aujourd'hui  dans  la  ville ,  datent  de  cette  époque ,  si  riche  d'une  imagination 
artistique  dont  plusieurs  de  ces  constructions  portent  d'élégants  témoignages. 
IHirant  les  guerres  de  la  ligue ,  le  maréchal  de  La  Châtre  vint  mettre  le 
siège  devant  Aubigny  ;  alors  Catherine  de  Balzac  d'Entragues ,  veuve  d*Edme 
Stuart,  duc  de  Lenox  et  douairière  d' Aubigny,  se  trouvait  dans  la  place. 
Jeune  encore,  mais  parvenue  à  cet  âge  où  les  passions  des  femmes  deviennent 
pussantes  ,  après  avoir  émané  de  la  faiblesse ,  la  duchesse  annonça  qu'elle 
eBtfnàûi  se  défendre.  Elle  réunit  les  habitants ,  les  passa  en  revue  avec  une 
ci>nq>agnîe  de  gens  de  guerre ,  seiHe  garnison  dont  eHe  put  disposer  ;  et ,  dans 
irae  allociitlon  chalemreuse  ,  elle  déclara  qu'il  serait  honteux  d'ouvrir  les 
portes  d*Aubîgny  à  un  général  qui  venait  sonuner  ses  défenseurs  au  nom  du 
comité  de  capucins  «égeant  à  Paris.  Ce  discours  d'une  digne  émule  de 
letmie  d*  Arc  et  de  Jeann^  Hachette ,  exalta  soldats  et  bourgeois  :  vainement 
la  CSiitre  fit-il  brèche  aux  remparts;  vainement  tenta-t-il  deux  assauts;  il  dut 
se  retirer  après  avoir  laissé  un  grand  nombre  des  siens  sous  les  murs  d' Aubi- 
gny. Noos  aurimis  voulu  trouver  un  porUrait  de  cette  héroïne  dans  une 
pJerie  da  château ,  où  l'on  voit  encore  celui  de  Jean  Stuart ,  peint  sur  bois 
afec  plus  de  fidélité  sans  doute  que  de  talent.  Cette  même  galerie  offire  les 
restes  d'ane  fresque  du  xiv'  siècle ,  représentant  quelques  prouesses  de 
chevalerie  ,  expUquées  par  des  insmptions  gothiques  qu'on  ne  peut  plus  lire. 
Après  cette  vaillante  défense,  l'énergie  poUtique  s'endormit  à  Aubigny,  et 
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ractivité  des  habitants  se  réfugia  dans  la  rie  indnstridle.  ÏI  y  avait  aolretois 
dans  celte  ville  quelques  fabriques  de  drap  dont  les  produits  étaient  assez 
estimés  ;  elles  sont  à  peu  pris  tooibées ,  et  le  commerce  qui  résultait  de  cette 
fabrication  est  presque  inaperçu. 

La  localité  d'Aubigny  forme  deux  communes  :  la  riUe  ,  marquée  par 
les  vieilles  murailles,  et  Aubtgny-viUage,  qui  en  est  le  faubourg.  Les  dem 


communes  renferment  une  population  de  2,813  individus.  La  cité  murée, 
avec  ses  maisons  du  xvi*  siècle  ,.  dont  l'ensemble  n'est  rien  moins  que 
séduisant,  qaoiqn'en  dise  Victor  Hugo  ,  rappelle  ces  villes  du  moyen-àge, 
que  l'en  voit  encore  en  Allemagne  avec  leur  caractère  et  leur  sombre  physio- 
nomie. Le  BOif,  lorsqne  les  mes  d'Anbigny  sont  désertes,  on  se  croirait  au 
sein  d'une  civihsation  endonnie  depuis  quatre  cents  ans.  Si  par  hasard  une 
porte  s'ouvre,  on  s'attend  à  voir  surgir  de  celte  poi^,  environnée  d'arabesques 
et  de  rinceaux  délicats  ,  quelque  dame  à  la  robe  d'étoffe  rusante ,  quelque 
seigneur  an  pourpoint  de  velours ,  sur  lequel  ruisselle ,  en  contours  redoublés, 
ta  chaîne  d'or  pour  l'achat  de  laquelle  il  s'endetta.  L'erreur  est  courte  :  de 
celte  habitation ,  dont  la  coquetterie  surannée  révèle  l'ancien  hfttel  d'un 
fier  gentilhomme ,  c'est  le  noir  ferron ,  le  tonnelier  ou  le  prosaïque  épicier 
qui  vient  de  sortir. 

La  grande  route  qui  traverse  Aubigny  l'anime  médiocrement  :  cette  ville , 
située  trop  près  de  Bourges  ou  de  Gien  pour  que  les  diligences  s'y  arrêtent , 
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profitent  peu  du  mouvement  de  transit  que  ses  habitants  voient  s'accomplir 
chaque  jour.  Il  se  tient ,  au  chef-lieu  de  canton  que  nous  décrivons ,  des 
foires  assez  conunerçantes  en  janvier,  février,  mars,  mai,  juillet,  septembre 
et  novén^re.  Aubigny  est  à  huit  Ueues  nord-ouest  de  Sancerre. 

En  sortant  du  canton  d' Aubigny  au  sud ,  on  entre  sur  celui  de  la  Chapelte^ 
tAngilUm.  Le  chef-lieu ,  qui  fut  jadis  une  cité  fermée,  n'est.plus  qu'un  gros 
bourg ,  situé  sur  la  grande  route  de  Paris.  Pour  dire  quelque  chose  de  Torigine 
da  lieu  que  nous  abordons ,  il  faut  recourir  à  Tune  de  ces  monographies 
apocryphes  qu'on  nomme  des  légendes  :  saint  Jacques-rUermite ,  dit  l'auteur 
de  sa  vie ,  qui  avait  été  reUgieux  au  prieuré  de  Berry,  près  Bourges ,  voulant 
se  Touer  à  une  sainte  soUtudc  loin  des  bruits  et  des  embarras  du  monde , 
obliiit  de  Robert ,  dit  le  Magnifique ,  seigneur  de  Sancerre ,  la  permission 
d*éublir  son  ermitage  sur  les  bords  de  la  Sauldre.  Là  se  voyaient  encore 
des  ruines  appartenant  à  quelque  ville  détruite ,  et  sur  l'emplacement  de 
laquelle  s'étendaient  d'épaisses  forêts.  Le  pieux  anachorète  construisit  au 
oiliai  des  bois  une  cellule  et  un  petit  oratoire ,  o&diculum  sacellum,  pour  y 
cdArer  la  messe.  Il  déposa  dans  cette  chapelle  les  reUques  qu'il  avait  apportées 
le  la  Grèce;  et,  après  avob:  passé  au  fond  de  ce  désert  trois  années  d'une 
ie  austère  et  languissante,  il  y  rendit  à  Dieu  son  ame  en  866.  Les  restes 
e  ce  saint  homme  furent  déposés  dans  la  chapelle  qu'il  avait  bâtie. 
Bientôt  on  parla  des  prodiges  qui  s'accompUssaient  sur  ce  tombeau  :  les 
icherons  de  la  forêt  avaient  vu ,  disaient-ils ,  l'oratobe   de  Saint-Jacques 
itooré  d'une  lumière  radieuse;  la  nière  de  Dieu,  accompagnée  d'une  cour 
leste ,  s'y  était  montrée  plus  d'une  fois  ;  et  souvent  les  blanches  tuniques  des 
tges  tranchaient  sur  les  sombres  massifs  du  bois.  Ces  nouvelles  merveil^ 
s'étant.  répandues  en  Berry ,  une  affluence  peri)étuelle  de  pèlerins  venait 
sur  le  sépulcre  du  saint  ;  puis  la  chapelle  s'environna  de  maisons ,   et 
tcessivement ,  il  se  forma  en  ce  lieu  un  village,  un  bourg,  une  ville.  Des 
nés  du  xv  siècle  constatent  qu'en  1064 ,  il  n'y  existait  encore  qu'un  bourg  ; 
s  actes  du  xiii«  siècle  nous  apprennent  que  ta  Chapelle,  capella  Gilani 
eapella  domini  Gilonis  était  alors  une  ville  close  et  fortifiée. 
Le  véritable  nom  de  cette  localité ,  en  prenant  Dam  pour  une  altération  de 
wm,  abréviation  de  Daminus ,  serait  Darn-Gilon ,  répondant  à  la  désignation 
ioe  de  Capella-domini-Gilonis  :  ce  qui  donne  Ueu  d'admettre  que  la  ville  qui 
us  occupe  eût  pour  patron  un  seigneur  appelé  Gilon.  Ce  monosyllabe  de 
tm  est  d'iilleurs  appUqué  à  d'autres  locaUtés ,  comme  Dam-Martin ,  DamT- 
are,,  etc.  Or,  le  Gilon  dont-il  s'agit  ici ,  était  le  ske  de  Seuly  ou  Sully,  qui , 
9  le  miUeu  du  xi'  siècle,  fit  reconstruire  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  et 
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rois  feux  et  d^one  fenderie.  Le  foumeaa  produit  annuellement  enyiron  onze 
^nt  mille  livres  de  fonte ,  qui ,  dans  la  proportion  de  deux  cents  milliers,  est 
umXét  en  moulerie  commune  ;  le  surplus,  converti  en  fer ,  s'expédie  dans  le 
Mputement  du  Lcriretf  ainsi  que  les  ustensiles  de  fonte.  Cet  établissement 
ffBi ,  depuis  quelques  innées,  présente  un  certain  progrès  dans  les  procédés 
ie  fabrication ,  fût  fondé  en  17:21  par  M.  de  Putange,  alors  propriétaire  de 
h  terre  d'Yvoy.  Elle  avait  appartenu  précédemment  à  messire  Guillaume  de 
tochechouait ,  premier  maltre-d'hôtel  du  roi  Charles  IX ,  et  qui ,  dit-on , 
l'était  distingué  sous  quatre  règnes  dans  la  carrière  des  armes.  Ce  seigneur 
wrarut  en  1574.  Nous  ignorons  comment  la  terre  d'Ivoy  passa  dans  la  famille 
de  Putange  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  assurer  que ,  vers  le  milieu  du  xviii« 
liëcle ,  elle  était  possédée  par  le  comte  de  Melfort  ;  elle  appartient  main- 
tenant à  M.  Gallot,  agent  de  change.  C'est  ce  dernier  propriétaire  qui  a 
détruit  une  verrerie  qu'on  voyait  autrefois  en  ce  lieu ,  et  l'a  remplacée  par 
nhaut  fourneau,  mu,  ainsi  que  les  autres  usines,  par  la  petite  Sauldre. 

Le  canton  de  la  Chapelle  est  en  général  peu  productif  :  les  communes 
iBimardre,  de  Méry^-Bois  et  de  Préli-le-Chétif ,  offrent  un  sable  noir, 
kanide,  caillouteux,  où  végètent  péniblement  le  seigle  et  le  sarrasin.  Dans  les 
communes  de  la  Chapelle  et  d'Yvoy,  la  terre  est ,  ici  argileuse,  là  sablonneuse 
et  généralement  couverte  de  cailloux  ;  on  y  sème  toutes  sortes  de  céréales  ; 
nais  elles  y  poussent  avec  peu  de  vigueur.  On  élève  dans  le  pays  une  assez 
grande  quantité  de  bétes  à  laine. 

Le  coHkm  d'Henrichemont ,  situé  au  sud-est  de  celui  de  la  Chapelle- 
d'Angillon ,  a  pour  chef-lieu  le  siège  d'une  ancienne  seigneurie  qualiGéc  de 
royaume,  aussi  tard  que  lé  xvi«  siècle.  Ainsi ,  Marie  d'Albret ,  dans  des  lettres 
et  1534 ,  appelle  la  chatellenie  d'Henrichemont  royaume  de  Boisbelle  :  royaume 
eonçarable  k  cehii  d'Ivetot,  trop  hardiment  célébré  par  Bérangcr  à  l'oreille 
diatouilleuse  de  Napoléon.  Quoiqu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Boisbelle  se 
vantaient  de  ne  tenir  leur  terre  que  de  Dieu  et  de  répée,  et  ne  devaient, 
disaient-ils ,  foi  et  honunage  ne  au  roi ,  ne  au  duc  de  Bc^rry ,  ne  à  nul  autre 
seigneur.  Il  est  constant  en  effet  qu'ils  faisaient  exercer  la  justice  souveraine 
en  leur  nom ,  sans  que  leurs  sujets  pussent  en  être  distraits  par  appel  ou 
antrcment,  tant  au  criminel  qu'en  matière  civile.  Ces  seigneurs  ou  rois ,  qui , 
du  reste,  méritaient  aussi  bien  ce  titre  que  les  roitelets  de  Tancien  archipel 
de  b  &èce ,  faisaient  battre  monnaie  d'or  et  d'argent  à  leur  image  ;  ils 
octroyaiem  toute  lettre  de  grâce ,  pardon ,  rémission  et  abolition.  Les  habitants 
jouissaienl  de  l'exemption  de  toutes  tailles,  subsistances,  aides,  gabelles, 
subsides  et  autres  droits  imposés  aux  populations.  Ces  privilèges  extraordinaires 
T.  m.  39 
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furent  confirmés  par  Henri  IV,  au  mois  d'avril  1598  et  aa  mois  de  septembre 
1608  ;  par  Louis  XIII,  en  septembre  1635;  par  Louis  XIV,  en  1664. 

Le  royaume  de  Boisbclle  n*a  laissé  aucune  trace  de  s^  spleadeurs  royales; 
la  ville  d'Uenridiemont  a  été  construite  par  le  grand  SHUy ,  sous  k  règne 
de  Henri  IV.  Elle  est  petite ,  mais  régulièrement  bâtie.  Quatre  mes,  qui  la 
composent  en  grande  partie ,  viennent  aboutir  à  une  vaste  place ,  entourée 
de  bâtiments  uniformes.  Presque  toutes  ces  constructions,  exécutées  en 
briques ,  selon  Tusage  des  premières  années  du  xviF  siècle ,  sont  d'un  aspect 
assez  triste.  La  population  d'Uenrichemont  s'élève  pourtant  à  3,120  habitants. 

L'industrie  et  le  commerce  d'Henrichemont  consistent  en  quelques  tanneries, 
quelques  fabriques  d'étofies  de  coton ,  et  en  poteries  d'une  confection  grossière. 
Il  se  tient  ammellement  dans  cette  ville,  six  foires  :  en  janvier,  février,  mai, 
juillet,  août  et  novembre.  Henrichemont  est  à  cinq  lieues  ouest  de  Sancenre. 

Le  village  de  la  Borne,  commune  d'Hcnrichemont ,  offre  un  phénomène 
digne  de  l'attention  des  naturalistes  :  au  milieu  d'une  population  plutôt  chétiTe 
que  puissante  de  complexion ,  les  habitants  de  ce  hameau ,  hommes  et  femmes, 
se  font  tellement  remarquer  par  leur  taille  élevée  et  leur  force ,  qu'ils  semblent 
appartenir  à  une  race  particuUère.  Les  anciens  rois  de  Boisbelle,  plus  favorisés 
encore  que  le  monarque  d'Ivetot,  avaient-ils  donc  obtenu  de  la  nature  aussi 
des  privilèges  spéciaux.  Cependant  cette  même  nature  avait  au  moins  apporté 
des  restrictions  à  ses  libéralités  envers  le  royaume  de  Boisbelle  :  Henrichemont 
ne  jouit  que  d'un  très  petit  cours  d'eau,  à  l'insuffisance  duquel  les  anciens 

m 

possesseurs  de  cette  seigneurie  magnifiquement  qualifiée,  paraissent  aToir 
voulu  suppléer.  On  remarque  à  une  dcmi-lieue  au  sud  du  Bourg  de  la  Chapelotle, 
un  grand  fossé  se  dirigeant  vers  Henrichemont ,  et  dont  on  retrouve  des  traces 
sur  plusieurs  parties  de  cette  ligne.  Objet  d'un  usage  inexpliqué,  cette  sorte 
de  canal  desséché  devait  avoir  aux  yeux  du  vulgaire  une origme  merveilleuse: 
un  géant,  qui  comme  Hercule,  cherchait  à  travers  les  Gaules,  des  monst^s 
à  combattre,  des  oppresseurs  à  dompter,  des  brigands  à  détruire,  devint 
épcrdument  amoureux  d'une  jeune  souveraine  de  Boisbelle.  Fut-elle  sensible 
à  des  soupirs  qui  ressemblaient  au  soufile  de  l'aquilon  ?  c'est  ce  que  nous  r.e 
pouvons  dire  ;  mais  la  tradition  populaire  ajoute  que ,  pour  être  agréable  à  la 
noble  dame ,  ce  soupirant  formidable  traça ,  en  se  jouant ,  le  fossé  que  nous 
signalons ,  afin  d'amener  des  eaux  dans  les  jardins  de  la  nouvelle  Déjanirc.  Il 
est  probable  que  ce  travail  fut  exécuté  par  une  puissance  moins  fabuleust', 
et  tout  porte  à  croire  en  eflct  qu'il  était  destiné  à  conduire  les  eaux  du 
Vernon  sur  le  plateau  d'Hcmichemont. 
Les  géologues  remarquent  dans  la  commune  de  Neuilly ,  smr  le  versant  ouest 
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réduire  à  une  entrée  de  six  à  sept  pieds  d'élévation ,  défigure  entiiflremeHt  cette 
façade.  La  nef  présente  des  colonnes  reniar<piables  par  Félégante  exécution 
de  leurs  chapiteaux  :  on  y  reconnaît  le  ciseau  du  xv«  siècle.  Vu  à  rintérieor, 
cet  édifice  est  assez  majestueux.  La  population  de  Sancergues  ne  répond 
pas  à  rimportance  donnée  k  ce  bourg ,  conune  chef-lieu  de  canton  :  elle  n'est 
que  de  821  habitants.  Les  foires  du  lieu  tiennent  en  mars,  mai,  août, 
novembre  et  décembre.  Cette  commune  est  entièrement  rurale  ;  il  ne  s'y 
exerce  aucune  industrie  digne  d'être  citée.  Sancergues  est  k  cinq  lieaes 
sud  de  Sancerre. 

La  commune  la  plus  importante  du  canton  est  ceUe  di  Henry  :  le  nombre  de 
ses  habitants  dépasse  aujourd'hui  2,255.  Doit-elle  l'accroissement  peu  ordinaire 
de  sa  population  depuis  quelques  années  à  l'agrément  de  sa  situation ,  à  la  fertilité 
de  ses  terres  ou  anx  rayons  vivifiants  d'un  astre  politique,  qui  s'est  âevé  et  se 
maintient  dans  cette  contrée  ?  Quoiqu'il  en  soit ,  nous  devons  dire  que  M.  Do- 
vergier  de  Hauranne ,  député  en  quelque  sorte  inamovible  de  l'arrondissemem 
de  Sancerre,  possède  le  vieux  manoù:  seigneurial  d'Uerry,  rajeuni  dans 
plusieurs  de  ses  parties ,  mais  dont  les  derniers  possesseurs  ont  conservé  avec 
quelque  soin  les  tours  féodales.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  temps  modernes , 
on  peut  faire  de  la  démocratie  et  de  la  popularité  à  bénéfice  d'inventaire ,  soi- 
dit  sans  appUcation  aucune. 

Il  existe  dans  la  commune  de  Précy  un  haut  fourneau  et  une  forge  ;  ils  sont 
mus  par  les  eaux  de  plusieurs  étangs.  Le  fourneau  produit  annoellemcnt  un 
million  de  fonte ,  dont  la  forge  convertit  en  fer  de  trois  cent  cinquante  à 
quatre  cents  milliers  ;  le  snrplus  est  vendu  à  la  forge  de  (irossouvre  ,  on 
s'exporte  dans  le  département  de  la  INièvre.  Une  forge  sans  fourneau  est 
aussi  en  activité  dans  la  commune  de  Marseilletès-Aubigny  :  ses  produits 
sont  moins  considérables  que  ceux  de  Précy. 

Le  canton  de  Sancergues  l'un  des  plus  importants  du  département ,  puisqu'il 
renferme  dix-neuf  communes ,  est  aussi  l'un  des  meilleurs  quant  à  la  qualité 
du  sol ,  qui  est  supérieure  sur  le  littoral  de  la  Lou'e.  Aussi,  récolte-t-on  sur 
ce  canton  des  céréales  de  toute  espèce,  et  dans  une  proportion  qui  excède  les 
besoins  de  la  population.  Ce  qu'elle  ne  consomme  pas  alimente  d^antant  les 
marchés  de  Sancerre  et  de  la  Charité.  C'est  principalement  dans  cette  dernière 
ville  que  les  habitants  du  canton  qui  nous  occupe ,  conduisent  les  foins  et  \es 
bois  qu'ils  ne  peuvent  appUquer  à  leurs  besoins. 

Nous  voici  revenus  aux  bords  de  la  Loû*e ,  après  avoûr  terminé  nos  péré- 
grinations sur  le  département  du  Cher ,  auquel  nous  ne  reviendrons  plus 
que  dans  un  aperçu  général,  commun  aux  deux  départements  composant  notre 
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qattrifeme  Bection.  Franchissant  de  nonveau  le  fleave,  et  traversintVatTOQdis- 
utneDtde  rfeve»,  déjà  décrit,  nous  meltom  le  pied  sqr  celui  de  ChUean-  i 
OùDOD,  que  noos  déoirons  dans  le  chapitre  suivant. 
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issue  à  ces  flammes  d'origine  inconnue Aux  torrents  ignés  ont  succédé 

de  firalcbes  et  limpides  sources ,  s'ëpanchant  des  coteaux  :  ici  ce  sont  de  minces 
filets  d'eau  qui  serpentent  en  scintillant ,.  pour  former  dans  les  Talions  des 
ruisseaux  aux  rives  ombreuses  ;  aiOeurs  ce  sont  des  rivifercs  que  les  Kaîades 
morvandelles  font  couler  à  flots  pressés  de  leurs  urnes  bienfaisantes.  L'Yonne, 
la  Cure ,  l'Haleine ,  prennent  naissance  dans  les  montagnes  du  Morvand  ;  ces 
cours  d'eau ,  plus  ou  moins  abondants ,  impriment  aux  terres  de  Tarrondisse- 
ment  une  fraîcheur  qui  les  rend  très  propres  aux  prairies  ;  aussi  engraisse-t-on 
dans  cette  partie  du  département  des  bétes  à  cornes ,  des  chevaux ,  des  mnlets 
et  des  ânes,  soit  pour  la  culture,  soit  pour  être  livrés  au  conmierce. 

Les  terres  arables  de  l'arrondiss^^ment  de  Château-Chinon ,  généralement 
légères ,  ne  sont  ensemencées  en  céréales  que  tous  les  cinq  ans  ;  mais  leur 
repos  est  mis  à  profit  pour  le  parcours  des  bestiaux.  Le  pays  est  très  boisé  : 
on  exploite  en  bois  de  chauffage ,  dirigé  sur  Paris ,  les  forêts  situées  au  nord 
de  ce  territoire;  celles  de  la  partie  méridionale,  trop  éloignées  des  cours  d'eau 
qui  pourraient  favoriser  Texportation  de  leurs  produits ,  sont  le  plus  souvent 
laissées  en  futaies.  Il  y  croît  beaucoup  de  châtaigniers.  Les  terres  du  Morvand 
Nivernais  produisent  peu  de  froment  :  le  seigle ,  l'avoine ,  le  sarrasin ,  voilà 
les  récoltes  ordinaires  du  cultivateur  dans  cette  contrée.  Cependant  quelques 
héritages  clos ,  faciles  à  pourvoir  d'engrais ,  donnent  un  peu  de  froment.  H 
fiant  4euter  que  les  habitants ,  habiles  à  reconnaître  la  nature  des  terreins 
dont  ils  disposent ,  les  cultivent  avec  sagacité ,  et  savent  contraindre  la  nature 
à  produire,  même  dans  les  cantons  les  plus  ingrats. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  Tarrondissemcnt  de  Cbâteau-Chinon ,  on  se  laisse 
aller  quelquefois  à  l'entraînement  poétique  avec  lequel  M.  Antony  Duvivier, 
dont  nous  avons  mentionné  plus  d'une  fois  les  écrits,  peint  la  Suisse  Niver- 
naise ,  belle  pour  lui  de  tous  les  charmes  de  la  patrie.  «  Ici ,  dit  cet  historien 
»  poète  et  peintre  quelquefois,  rien  de  grandiose,  rien  de  gigantesque  :  les 
»  pièces  d'eau  ne  sont  point  des  lacs ,  les  montagnes  ne  sont  point  couvertes 
»  de  neiges  étemelles ,  comme  les  pics  ambitieux  des  Alpes  :  le  mont  Pemay 
»  n'est  point  le  Mont-Blanc  ;  les  vallées  de  la  cure  ne  sont  point  les  vallées 
»  d'Aoste  et  deChamouny.  »  Mais  si  l'admiration  naît  et  s'exalte  à  la  vue  de 
ces  grands  tableaux  que  la  création  étend  avec  magnificence  sous  les  yeux 
de  l'homme ,  ne  s'émeut-il  pas  aussi  devant  ces  pages  si  vivement  colorées 
que  la  nature  déroule  sur  un  chevalet  plus  modeste.  «  La  chaîne  de  nos 
»  montagnes ,  continué  M.  Duvivier ,  est  capricieusement  coupée ,  tantôt  par 
»  d'agréables  vallons,  tantôt  par  de  profonds  ravins.  Là,  les  horizons  ne 
»  flottent  point ,  vagues ,  indécis  et  noyés  dans  des  brumes  perpétuelles  ;  ils 
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I  se  desuneot  nos,  arrondis,  festonnés,  bizarres,  empreints  d'nne  molle 
I  et  sauvage  originalité.  Les  paysages  ont  dés  formes  et  des  nuances 
I  mltipliées  :  ici  des  montagnes  couronnées  de  noires  forêts,  aux  flancs 
»  desquels  sont  snq;>endus  de  riants  chalets;  là  des  collines  cultivées, 
>  comrertes  de  jaunes  moissons  (métaphore  poétique),  et  de  firais  TiHages 
i  s^éparpillant  au  pied.  Plus  loin  de  grasses  prairies  ,  avec  leurs  blancs 
•  troupeaux  ;  puis  de  vastes  étangs  verdâtres...  Enfin,  partout  les  accidents 
»  les  plus  romantiques,  les  a^ects  les  plus  variés ^  » 

C*est  i  travers  tous   ces  éléments  inspirateurs  de  Tidylle  et  de  Téglogue 

fie  Ton  arrive  à  ChâteaurChinon  {Castrum-CJaninum) ,  chef4ieu  d^arrondis- 

iiment  et  de  canton.  L*origine  romaine  de  cette  ville  ne  peut  être  révoquée 

«1  doute  :  il  est  constant  que  la  grande  voie  antique  qui  traverse  en  écharpe 

k  Nivernais,  du  nord-ouest  à  Test-quart-sud ,  passait  près  de  Château-Chinon, 

oh  Ton  remarque  encore  des  débris  de  construction  révélant  le  séjour  des 

ynmiers  dominateurs  de  la  Gaule.  Mais  tout  porte  à  croire  que  les  Romains , 

iMÎours  soigneux  d'occuper  les  positions  militaires  les  plus  sûres ,   avaient 

bar  principal  établissement  sur  la  montagne  située  au  nord  de  celle  au  penchant 

le  laquelle  la  cité  actuelle  est  bâtie,  et  qui  la  domine  entièrement.  Nous  pensons 

èmc  que  les  ruines  dont  la  première  de  ces  hauteurs  est  couronnée ,  ont  pu 

leposer  sur  des  fondations  romaines.  Quant  à  Topinion  qui  fait  remonter  ces 

enstructions  à  Tère  celtique ,  nous  croyons  que  la  raison  doit  en  faire  justice  : 

lest  bien  constaté  aujourd'hui  qu'il  n'a  été  trouvé  nulle  part  dans  les  Gaules, 

iKun reste  appréciable  d'établissements  gaulois,  répondant  à  ridée  que  nous 

nous  faisons  des  grandes  cités  antiques.  On  admet  plus  volontiers  que  dès  les 

premiers  temps  de  l'occupation  romaine ,  les  conquérants  aient  fait,  fortifier 

DUieaurChinon  :  au  milieu  des  Eduens  mal  soumis ,  et  près  de  cette  Bibracte 

DÉ  Cermentaient  incessamment  les  germes  de  la  rébellion ,  il  paraissait  sage 

garder  militairement ,  et  nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'attribuer  à  Jules- 

lui-même ,  les  travaux  signalés  plus  haut. 

Le  nom  latin  de  Château-Chinon  a  longtemps  exercé  la  sagacité  des 
■liqnaires  :  les  uns  ont  prétendu  que  César ,  grand  chasseur  de  sa  nature , 
Isgruif  en  ce  lieu  ses  piqueurs  et  ses  chiens  ;  ce  qui  Favait  fait  appeler 
OmÊrum  canmum.  D'autres  ont  avancé ,  d'après  Bullet ,  que  caninum,  mot 
fnant  du  celtique ,  signifiait  cime  blanche  ,  et  qu'il  fallait  traduire  Casirum 
CÊÊÛmum  par  château  bâti  sur  la  cime  blanche;  faisant  allusion  à  la  neige 
|n  eouvre  les  montagnes  du  Morvand  pendant  plusieurs  mois.   Enfin, 

(I)  CTiM  9aix  du  Morvand,  par  M.  ÀntMiy  Bartrier,  Neren,  1841. 

T.  m.  40 
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M.  GUlet,  dans  Taimuaire  de  la  Nièvre  (an  xiY-1806),  attribue  la  dénomi- 
nation qui  nous  occupe  à  Tanciènne  existence  d*an  temple  consacré  à  Ma*cure, 
que  les  Celtes  adoraient  sons  le  nom  de  Theuiaiès,  et  qn*on  représeotaît  avec 
une  tète  de  chim^.  Sans  doute  chacune  de  ces  suppositions  nous  parait 
admissible  ;  mais  aucune  ne  nous  semble  assez  convaincante  pour  fixer  nos 
incertitudes ,  qui ,  du  reste ,  pencheraient  diflScilement  vers  la  venion  dans 
laquelle  on  nous  présente  le  rival  de  Pompée  avec  les  inclinations  chasseresses 
'  du  bon  roi  Dagobert  :  au  moins  les  historiens  ont-ils  négligé  de  nous  Toffrir 
guerroyant  contre  les  hôtes  des  forêts  ;  et  véritablement  les  hommes  loi  en 
laissèrent  rarement  le  loisir.  Nous  devons  ajouter  que  les  archéologues  les 
plus  recommandables  ont  adopté  Topinion  qu*il  a  existé  un  temple  de  Thentatès 
snr  la  montagne  voisine  de  Ghftteau-Chinon  ;  et  la  découverte  en  ce  lieu  de 
plusieurs  objets  en  bronze  antique ,  confirme  jusqu'à  un  certain  point  cette 
opinion. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  les  premiers  possesseurs  de  la  seigneurie 
de  Château-Ghinon ,  qui  parait  avoir  appartenu  primitivement  aux  évéques 
d'Autun.  Plus  tard,  ces  prélats  inféodèrent  cette  terre;  car  il  existait  an 
cartulaire  de  Téglise  d'Autun ,  une  charte  de  1270 ,  par  laquelle  Robert  de 
ChAtiilon-en-Bazois ,  reconnaît  tenir  de  Févéque  Gûnud ,  le  fief  de  Chfttean- 
Chinon.  A  la  fin  du  xni*  siècle ,  le  roi  était  suzerain  direct  de  cette  seigneurie: 
ce  fut  à  Paris  que  Dreux  de  Mello ,  deuxième  du  nom ,  et  ses  descendants , 
prêtèrent  foi  et  hommage.  En  1319,  Jeanne  de  MeUo  porta  ce  domaine  dans 
la  maison  de  Brienne ,  de  laquelle ,  après  d'autres  transmissions ,  il  passa  dans 
la  famille  royale  de  Bourbon-Vendôme ,  branche  de  Gondé. 

Quelques-uns  de  ces  seigneurs  firent  fortifier  Chftteau-Chinon  ;  car  en 
1412  les  princes  français  de  la  faction  des  Armagnacs  s*étaient  renfermés 
dans  cette  ville.  Plus  d*une  fois  déjà,  nous  avons  vu,  sur  les  bords  de  h 
Loire,  les  fenunes endosser  la  cuirasse  et  ceindre  Tépée  pour  défendre de$ 
places;  voici  venir  maintenant  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui ,  après  avob 
levé  des  subsides  et  rassemblé  des  troupes ,  marche  vers  la  place  Morvandelle, 
la  tête  couverte  d'un  casque  étincelant ,  et  ferme  dans  les  arçons ,  sur  ui 
palefiroi  richement  caparaçonné.  Les  remparts  que  couronnaient  les  Armagnac 
furent  vertueusement  attaqués  par  Pintrépide  princesse ,  qui  ne  s'était  paf 


(1)  Lm  Celles  tdonient  Thentatès  eomme  la  dÎTinilé  qui  kt  préterraitdet  Toleim,  et  par  cette  raÎMB, 
sans  doute ,  ils  lui  prêuieot  la  figure  da  dûen ,  gardien  fidèle  des  héritages.  On  assura  que  ees  pcopki 
sacrifiaient  à  ce  dieu  des  Tictimes  humaines;  César  eut  beaucoup  de  peine  à  détiuirc  ce  culte  saa^hot;  S 
en  ezisu  kmg-temps  des  traces ,  surtout  chei  les  Édoens. 
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toajonn  montrée  aussi  croeUe  envers  la  maison  d^Orléans ,  ainsi  qae  fen  le  duc 
lods  itaît  en  la  périDeose  idée  de  s*en  vanter  devant  le  dac  de  Bourgogne 
hhiDêiDe.  Hais  les  assiégés  se  défendirent  si  bien  qn'il  fallut  composer  avec 
an:  le  comouaidant  de  la  place  en  ouvrit  les  portes ,  moyennant  une  somme 
de  cmq  cents  livres  ;  les  Bourguignons  occupèrent  Chdteau-Cbinon ,  et  les 
ioflitcilions  hxrtat  détruites. 

Quoique  niili|ipe-4e-Bon  eut  obtenu  en  1431  Tadministration  dp  comté  de 

Seren ,  Charles  Vil  s^était  réservé  Château-Chinon ,  et  tenait  une  garnison 

njile  dans  cette  viOe ,  dont  il  avait  fait  reparer  Fenceinte  et  le  château.  La 

phee  fiit  prise  de  nouveau  par  les  Bourguignons  en  1474  :  alors  les  forti- 

latiom  de  la  place  furent  de  nouveau  démolies ,  et  peut-être  aussi  ,  le 

ionmdaMe  diâteau  âevé  sur  des  fondations  romaines  et  qui  dominait  la  ville. 

Ce  monmnent  qui ,  par  sa  construction ,  révélait  Farchitecture  militaire  du 

m*  siècle,  se  conqposait  de  quatre  tours  rondes ,  que  réunissaient  autant  de 

coortiDes  :  dans  chacune  de  ces  tours,  il  y  avait  une  chapelle  desservie  par  les 

nfipeox  du  prieuré  de  Saint-Christophe  ,   dont  nous  parierons  ci-après. 

Toutefois  ce  donjon  ne  fut  pas  complètement  détruit ,  et  du  haut  de  ses  tours 

BBtiiées,  les  habitants  de  Château-Chinon  purent  voir,  en  1475,  les  soldats 

de  Charies-Ie-Témâ-aire  fuir  devant  les  troupes  de  Louis  XI.  Ce  monarque 

prit  tt  une  ample  revanche  des  violences  qu'il  avait  subies  à  Péronne ,  et  des 

foordies  caudines  sous  lesquelles  il  s'était  humilié  à  Liège. 

Lt  citadeDe  ne  fût  pomt  rebâtie  ;  mais  les  bourgeois  de  Qiâteau-Chinon 

<Mnreiit  en  1561  du  prince  de  Condé ,  leur  seigneur ,  d'employer  les  matériaux 

éfus  sur  la  montagne  ou  encore  superposés  en  murailles  déchùrées,  pour 

rpconstruire  renceinte,  de  la  ville,  teUe  qu'on  peut  la  reconnaître  de  nos  jours. 

Dtns  ce  mur ,  flanqué  de  quelques  tours ,  étaient  ménagées  deux  portes 

principales  :  la  porte  Notre-Dame  et  la  porte  Saint-Christophe  :  cette  dernière 

o*existe  plus.  Il  y  avait  en  outre  les  guichets  de  Sallonnier  et  de  l'Hôpital.  On 

Mt  penser  que  la  place ,  ainsi  murée  et  enrironnée  d'un  large  fossé ,  pouvait 

fiTMiaer  une  défense  prolongée  ;  car  après  la  mort  de  Henri  HI ,  le  duc  de 

^erers  et  le  maréchal  d' Aumont ,  soumis  à  Henri  IV ,  assiégèrent  Château- 

Qiioon  avec  trois  mille  hommes ,  pendant  plus  d'un  mois  sans  pouvoir  s'en 

nnparer.  Enfin ,  une  canonnade  prolongée  ayant  ouvert  une  brèche  praticable, 

tes  troupes  royales  pénétrèrent  de  vive  force  dans  la  place La  garnison  et 

vue  partie  des  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée  :  fTe  victis. 

Dans  la  première  année  du  XYW  siècle ,  une  peste  terrible  se  déclara  parmi 
les  habitants  de  Châtean-Chinon ,  et  dépeupla  presque  leur  ville  :  la  tradition 
porte  qu'n  n'y  resta  que  irais  personnes  notables.  Cette  évaluation  est  bien 
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vague ,  car  alors  on  n'était  pas  toujours  équitable  à  départir  la  coosidéralion. 
On  montre  encore  à  un  cpiart  de  lieue  de  Château-€binon  la  fontaine  dite  iks 
Pestiférés,  près  de  laquelle  on  avait  établi,  durant  la  contagion,  une  malt- 
drerie  où  Ton  portait  ces  infortunés  dès  qu'ils  étaient  atteints  par  YépiiiésaÀt , 
qui  dura  plusieurs  mois. 

Depuis  lors ,  les  destinées  de  Cbâteau-Chinon  passèrent  inaperçues  dans 
Fespace  des  temps  ;  sans  doute  la  population  eut  à  s'en  féliciter  :  rarement 
la  célébrité  des  villes  ne  leur  imposa  pas  un  sacrifice  plus  ou  moins  gnmd 
de  prospérité.  L'industrie  manufacturière  n'eut  jamais  un  grand  développe- 
ment dans  la  cité  qui  nous  occupe  :  au  commencement  du  siècle  dernier,  an 
y  avait  établi  une  fabrique  de  draps  communs  ;  sa  durée  fut  éphémère.  Ilab 
il  existe  toujours  à  Château-Chinon  des  fabriques  de  toiles  remarquables  par 
leur  blancheur,  que  l'on  attribue  à  la  quaUté  des  eaux.  La  principale  source 
de  richesse  dans  ce  chef-lieu  d'arrondissement ,  c'est  le  flottage  des  bois  i 
brûler  expédiés  sur  Paris ,  et  dont  Château-Chinon  est  l'entrepôt.  Ce  genre 
d'exportation  fat  tenté  pour  la  première  fois  sur  la  rivière  de  Cure,  dans 
le  bas-Morvand ,  en  1549 ,  par  Jean  Rouvet  ;  le  seigneur  de  la  Toumelle,  prit 
Arleuf ,  suivit  cet  exemple;  mais  il  ne  s'agissait  encore  que  du  flottage  à  bob 
perdu.  Jean  Sallonnier,  de  Château-Chinon ,  imagina  plus  tard  le  flottage  en 
trains,  et  mérita  par  cette  utile  invention  les  félicitations  de  Henri  IV.  Ce 
même  industriel  perfectionna  aussi  le  flottage  à  bois  perdu,  en  faisant  creoser 
le  Ut  de  l'Yonne  :  opération  qui  fut  continuée  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par 
Simon  Sautereau. 

Château-Chinon ,  confusément  bâti  au  penchant  d'une  montagne,  que  baigne 
à  l'est  la  rivière  d'Yonne ,  n'est  pas  une  ville  d'un  aspect  agréable  :  ses  mes 
sont  étroites  ,  sombres ,  monlueuses.  La  partie  de  la  ville  renfermée  dans 
l'ancienne  enceinte  murale  ,  est  fort  resserrée  ;  les  quartiers  extrà-iHuras , 
qui  ont  reçu  le  nom  de  Cliâteau-Chinon-Camp ,  sont  plus  étendus ,  plus  aérés, 
d'une  habitation  plus  confortable.  L'église  paroissiale,  dédiée  à  Saint-Romain, 
est  un  édifice  des  premières  années  du  xv"  siècle ,  dont  nous  n'avons  rien  i 
dire.  Ce  n'était  autrefois  qu'une  annexe  du  prieuré  de  Saint-Christopbe, 
fondé  en  1300.  Cette  communauté  relevait  de  l'abbaye  de  Cluny,  et  suivait  la 
règle  de  saint  Benoit.  Mais  on  doit  présumer  que  les  religieux  de  Saint- 
Christophe  ,  loin  (le  partager  l'opulence  de  leurs  puissants  suzerains ,  vivaient 
médiocrement ,  puisque ,  vers  la  fin  du  xviiF  siècle ,  leur  maison  tombait  en 
ruines  faute  de  réparations.  En  1789,  le  procureur  des  Bénédictins  d'Antim, 
ayant  obtenu  le  titre  de  prieur  de  Saint-Christopbe  ,  vendit  ces  bâtiments 
délabrés,  et  le  personnel  fut  réuni  à  celui  d'Autun.  L'égUse  de  Saint-Cl.ristophe 
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éuit  primitivement  celle  du  château ,  et  nous  avons  vu  qae  les  Bénédictins  de 
CbâteaiFChinon  desservaient  les  chapelles  situées  dans  les  quatre  tours  de 
cette  forteresse.  Il  y  avait  aussi  à  Château-Ghinon  un  couvent  de  capucins, 
dont  la  fondation,  due  au  sieur  Pitois-Quincise ,  remontait  à  Tannée  1637. 
L'église  de  ce  couvent  était,  dit-on,  fort  belle.  L'hôpital  de  Château-Chinon , 
fondé  et  long-tenqis  doté  par  les  seigneurs  du  lieu ,  existe  encore  ;  il  est 
administré,  sous  la  présidence  du  maire ,  par  un  comité  de  notables  citoyens. 
Château-Chinon  possbde  une  bibliothèque  cmnposée  d'environ  mille  vo- 
lumes, un  comice  agricole,  un  comité  d'instruction  primaire,  enfin  un  journal, 
intitulé  l'Écho  du  Morvtmd.  Un  service  régulier  de  voitures  pubUques  est 
établi  entre  Château-Chinon ,  Nevers  et  Clamecy  ;  des  routes  bien  entretenues 
c<mdnisent  à  l'une  et  l'autre  de  ces  villes.  Château-Ghinon  est  à  seize  lieues 
est  du  chef-lieu  de  département.  La  cité  murée  et  les  faubourgs  renferment 
fme  population  de  4,215  individus,  composée  principalement  de  propriétaires 
et  de  personnes  occupées  de  la  flottaison  des  bois.  Le  marché  qui  se  tient  le 
Inidi  de  chaque  semaine  à  Château-Chinon ,  est  assez  animé  :  on  y  fait  un 
commerce    étendu   en  bestiaux  de   labour,  vaches,  chevaux,  porcs;  en 
seigle ,  avoine  et  surtout  en  vins  provenant  de  la  Bourgogne.  Ces  spéculations 
se  reproduisent  dans  les  sept  foires  annuelles,  qui  ont  Ueu  en  janvier,  mars , 
iTiil ,  mai ,  juillet ,  septembre  et  novembre. 

Près  de  Château-Chinon ,  le  voyageur  s'arrête  avec  un  pieux  émoi  devant 
Il  Chapelle  du  chêne  :  chapelle  simple  comme  la  nature,  qui ,  presque  seule, 
en  a  fait  les  frais.  Au  milieu  d'un  des  sites  les  plus  pittoresques  du  Morvand , 
Tous  voyez  là ,  dans  le  creux  d'un  arbre ,  une  madone  révérée ,  et  tout  autour 
des  bouquet) ,  des  couronnes  de  fleurs  ,  toujours  fraîches  ,  toujours  pures 
comme  la  douce  ferveur  qui  vient  chaque  matin,  durant  la  belle  saison, 
attacher  au  nimbe  rustique  ces  ex  voto  donnés  par  le  printemps.  Un  poète 
morvandais  a  célébré  la  chapelle  du  chêne  dans  une  pièce  de  vers  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ;  elle  fait  partie  d'un  recueil  que  nous  croyons 
devoir  indiquer,  et  qu'on  lira  avec  plaisûr  ' . 

La  seconde  locaUté ,  par  ordre  d'importance  ,  de  l'arrondissement  de 
Cbâteau-Chinon ,  est  Arleuf,  gros  bourg  d'une  physionomie  rurale ,  situé  sur 
la  route  d'Autun,  et  tout-à-fait  à  la  limite  du  département.  On  voit  au  nord- 
est  de  ce  bourg,  un  fragment  important  de  la  grande  voie  romaine  qui  traversait 
le  Hivernais  pour  conununiquer  de  Genabum  à  Bibracte,  en  passant  par 
Entrains  et  Chàteau-Chinon.  L'histoire  d' Arleuf  au  moyen-àge  est  peu  connue; 

(i)  Vmê  voix  du  Monfoud,  ptr  M.  ÀBUnj  DuTÎTier,  p.  167.  Dock»  el  Fay,  à  Merwi.  1841. 
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mais  tout  porte  à  croire  que  le  siège  de  sa  seigneurie  était  an  château  de  la 
Tonmelie,  situé  tout  près  de  la  Tille  actueDe.  Cette  terre,  qui  fut  érigée  en 
marquisat  par  lettres-patentes  de  Louis  XTV,  rendues  en  1681 ,  ayait  donné 
son  nom  à  une  ancienne  maison  du  Nivernais.  Charles  Séguin ,  conseiller 
d'État,  fut  le  premier  marquis  de  la  Toumelle.  La  maison  seigneuriale  est 
un  édifice  simple ,  sans  caractère ,  et  flanqué  de  deux  paTiUons  carrés.  Sa 
construction  ne  remonte  pas  au-delà  du  wv  siècle.  Dans  la  première  division 
territoriale  de  la  France  après  la  révolution  de  1789  ,  Arleuf  était  le  siège 
d'un  district;  ce  n*est  même  plus  aujourd'hui  celui  d*un  canton. 

Glux,  commune  du  canton  de  Chftteau-Chinon ,  est  traversée  par  le  missean 
de  Belle-Perche  ,  Tune  des  sources  de  TYonne ,  et  située  dans  un  vallon 
environné  de  bois.  La  voie  romaine  mentionnée  plus  haut  se  montre  aussi  sur 
cette  commune.  Selon  toutes  les  probabiUtés,  les  anciens  seigneurs  de  Glnx 
étaient  les  châtelains  de  Glan  ou  Glmne,  dont  le  manoir,  maintenant  ruiné, 
se  voit  encore  sur  une  montagne  située  au  nord  du  Beuvray.  Qr,  ces  seigneurs 
étaient  puissants ,  puisque ,  d'après  un  cartulaire  de  l'église  d'Autun ,  daté  de 
l'an  1270 ,  ils  tenaient  de  l'évéque  de  cette  ville ,  non-seulement  le  fief  de 
Glan,  mais  encore  celui  de  Château-Chinon.  Sur  la  commune  de  6lux,  on  a 
remarqué  quelques  filons  de  mine  de  plomh  ;  ils  n'ont  jamais  été  exploités. 

Montreuillon,  autre  commune  du  canton  de  Château-Chinon ,  située  sor 
l'Yonne ,  était  jadis  le  siège  d'une  des  trente-deux  châtellenies  du  Nivernais, 
et  les  comtes  de  Nevers  en  étaient  titulaires.  Leur  château  a  disparu.  Il  existe 
sur  cette  commune  des  eaux  minérales  comparables  à  celles  de  Saint-Honoré , 
dont  nous  parlerons  bientôt  ;  mais  elles  sont  peu  connues  et  rarement  firé- 
quentées. 

Nous  ne  passerons  pas  devant  la  commune  de  Saint-Léger-de-Feugerei ,  sans 
saluer  le  berceau  de  l'illustre  maréchal  de  Vauban ,  à  qui  Louis  XIY  dut  une 
partie  de  sa  prépondérance  miUtahre. 

Le  canton  de  Château-Chinon  est  largement  accidenté  ,  et  ses  grandes 
ondulations  sont  généralement  boisées.  Dans  les  vallées ,  le  sol  est  plus  ou 
moins  fertile ,  mais  trop  négligemment  cultivé.  Les  prairies  y  sont  excellentes. 
La  seule  conmiune  de  Saint-Péruse  ofire  quelques  vignobles  où  l'on  récolte 
du  vin  d'une  médiocre  qualité ,  qui  se  consonune  dans  le  pays. 

A  l'ouest  du  canton  de  Château-Chinon  s'étend  celui  de  ChâiiUon;  le  chef- 
lieu  est  situé  sur  la  route  de  Ne  vers.  Les  noms  latins  de  cette  localité, 
Castetlio,  Castettum,  Castrum,  désignent  suffisamment  une  forteresse  ou  un 
camp  retranché ,  et  une  origine  romaine.  Ce  bourg ,  maintenant  sans  impor- 
tance, était  autrefois  la  capitale  du  Bazois,  baronnie  comprenant. un  grand 
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agf^àblement  situé  sur  le  bord  de  rAron ,  dont  il  se  trouve  sëparé  par  la 
route  ^e  Ghâteau-^Siinoa  à  Nevers. 

Six  foires  se  tiennent  par  année  à  Cliâtillon  :  en  février,  mars  (deux  jours], 
juin  (deux  dans  le  mois)  ,  août  et  novembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à 
cinq  lieues  ouest  de  C'hâteau-Cbinon. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  chiffre  de  ses  habitants  que  le  bourg  HAllujit 
{Alisineum)  l'emporte  sur  Châtillon ,  c'est  aussi  par  Timportance  de  son 
origine ,  qui  remonte  incontestablement  à  la  période  gallo-romaine.  Long- 
temps, sur  le  témoignage  du  célèbre  d'Anville,  on  avait  cru  qa^ Alisineum, 
cité  deux  fois  dans  Titinéraire  d'Antonin,  était  le  bourg  actuel  d'Anistf; 
M.  Sallonnier,  ancien  officier  du  génie,  après  un  examen  approfondi , a 
démontré  que  cette  opinion  pouvait  être  combattue  victorieusement.  En  effet, 
on  ne  trouve  aucun  vestige  d'antiquité  près  de  ce  hameau  ;  tandis  que  sur  \% 
commune  d'Muye,  et  particulièrement  dans  le  champ  dit  de  laRéme^qaï 
parait  avoir  été  consacré  aux  sépultures ,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de 
tombes  en  grès.  Des  médailles  ont  été  trouvées  sur  le  même  territoire  :  il  y 
en  avait  de  Pîerva ,  de  Trajan ,  de  Maximien-Uercule ,  d'Augustule ,  de  Lucile , 
fille  de  Maro-Aurèle ,  et  de  la  ville  de  Rome.  A  Alluye  et  aux  environs ,  on  ne 
peut  ouvrir  la  terre  sans  mettre  à  découvert  des  fondements  de  constructions 
importantes ,  des  fragments  de  chemins ,  des  figurines  en  bronze  d'un  beau 
style,  et  beaucoup  d'objets  antiques,  comme  des  boucles  de  harnais,  des  épées 
entières  ou  brisées ,  des  espèces  d'agrafes  en  cuivre ,  dont  l'une  des  faces , 
bombée ,  porte  une  tête  de  jeune  homme ,  et  l'autre  face ,  concave ,  offre  on 
cheval ,  franchissant  une  sorte  de  vase.  En  1805 ,  on  a  recueilli  à  deux  mille 
mètres  d' Alluye ,  sur  la  route  de  Châtillon ,  beaucoup  d'ossements ,  des  fers 
de  chevaux,  une  urne  antique.  A  quelque  distance,  des  fouilles  pratiquées 
pour  tirer  du  sable ,  ont  fait  découvrir  un  aqueduc  à  vingt-cinq  pieds  de 
profondeur.  Sur  la  même  conmiune  d' Alluye  ,  où  se  çroismt  deux  voies 
romaines ,  il  existe  au  gué  nommé  le  hameau  de  Pont ,  les  vestiges  d'un  pont 
romain  :  lorsque  les  eaux  sont  basses ,  il  est  aisé  de  reconnaître  les  fondements 
de  cinq  piles,  construites  en  petits  moellons  appareillés.  Tous  ces  témoignages 
et  les  conunnnications  antiques  qui  sillonnent  la  commune  d^AUaye ,  éta- 
blissent d'une  manière  frappante  l'identité  de  cette  localité  moderne  avec 


(i)  Les  amaieiin  d'inleipiiutioM  menreffleases  font  délirer  ce  nom  de  celui  de  Hmmw  ,  frère  èa  qnasi 
fabnteux  Ronmloft.  M.  GUlet ,  commenlateiir  plus  sage,  croit  que<ce  mot  Tient  du  ktin  remco,  je  lerieBS , 
parce  que  les  habitants  superstitieux  prennent  pour  des  reyenants  les  feux  follets  <iui ,  ndTer^  s*âëtenl  de 
ce  dmeCiere  antu]Be. 
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rancienne  Atisineum.  Mais  Timportance  de  cette  ville  antique  ne  peut  être 
évaluée  avec  quelque  précision  :  on  ^rait  tenté  de  croire  qu'elle  fut  consi- 
dérable ,  à  en  juger  par  retendue  du  sol  sur  lequel  on  trouve  des  traces  de 
80D  existence.  Au  village  de  Yillars  (conunune  de  Bisches) ,  situé  à  près  de 
deux  lieues  d*Alluye ,  en  remontant  le  cours  de  TAron ,  la  terre  est  encore 
jonchée  d'objets  appartenant  à  cette  civilisation  gallo-romaine  ,  qui  brilla 
comme  un  météore  à  travers  les  siècles.  Qui  sait  si  Alisineum  ne  couvrit 
pas  tout  cet  espace  ;  qui  sait  si  T Aron ,  aux  rives  si  resserrées  aujourd'hui , 
ne  porta  pas  jadis  de  vastes  galères  à  la  poupe  dorée ,  ainsi  que  ce  vieux 
Tibre  ,  non  moins  déchu  que  la  rivière  morvandelle.  Quelques  historiens 
pansent  qa* Alistneum  fleurissait  encore  à  la  fin  du  v  siècle  ;  ce  qu'ils  ont 
peut-être  trop  légèrement  conclu  de  la  présence  d'une  médaille  d'Augustule  , 
doroier  empereur  d'occident ,  dépouillé  des  tnarques  impériales  en  476 ,  par 
Odoacre ,  chef  des  Hérules.  Lorsque  la  destruction  a  passé  sur  une  ville ,  elle 
iemeure  long-temps  ensevelie  sous  ses  ruines  :  les  annales  du  moyen-âge 
Éb  nous  apprennent  rien  de  curieux  sur  Alluye ,  dont  la  terre  fut  sans  doute 
Mnexée  à  quelque  grand  fief  du  voisinage. 

Bisches  {Bischiis),  conunune  de  laquelle  dépend  le  hameau  de  Yillars ,  si 
■làressant  &  cause  des  restes  d'antiquité  qu'il  recelle ,  est  une  localité  peu 
laportante ,  que  borde  la  rivière  d'Aron ,  et  qu'ombrage  une  belle  forêt.  Le 
fhs  considérable  des  monuments  antiques  retrouvés  à  Yillars ,  consiste  dans 
lei  mines  appartenant  à  un  temple  souterrain ,  découvert  en  1801  sotis  une 
crache  épaisse  de  terre  végétale.  Non  loin  de  là ,  sur  la  gauche  du  chemin 
letcradant  de  Yillars  à  l'Aron ,  on  a  retiré  de  la  terre  deux  vases  d'étain , 
d'antres  vases  en  pierre  calcaire ,  des  tuyaux  de  plomb  se  dirigeant  vers  la 
ihière ,  une  meule  de  moulin  à  bras  en  lave  de  Yolvic ,  enfin  des  morceaux 
de  verre  diversement  et  solidement  coloriés ,  qui  paraissent  avoir  fait  partie 
d*inie  mosaïque.  Ailleurs,  on  a  recueilli  à  Yillars,  en  1801  et  1805,  quinze 
■ëdailles  en  bronze  de  Constantin-le-Grand,  d'Alexandre  Sévère,  de  Constance, 
de  Maxime,  et  d'autres  dont  il  a  été  impossible  de  lire  les  inscriptions.  A 
ces  objets  ,  dus  en  partie  à  M.  Poullet ,  il  ajouta  ,  en  1807 ,  deux  petits 
jûttmments,  l'un  en  cuivre ,  l'autre  en  argent,  et  dont  la  forme  est  à  peu  près 

■ 

cdle  d'une  cuiller.  La  même  fouille  a  procuré  aussi  une  balle  sphérique  en 
laiton ,  portant  deux  traits  figurant  un  X.  Peut-être  cette  balle  était-elle  un 
poids  servant  à  peser  des  parfums  destinés  à  certains  sacrifices  :  parfums  que 
Tm  pouvait  jeter  sur  la  flamme  sacrée  à  l'aide  des  petites  cuillers  mentionnées 
plus  haut.  Ces  objets  se  sont  trouvés  près  d'un  tombeau.  U|ie  voie  romaine , 
reoant  de  Saint-Saulge  et  d' Alluye ,  passe  à  l'ouest  de  BischeSr 

T.  m.  41 
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n  existait  autrefois  à  Bisches  an  prieuré  de  bénédictiiis  dont  la  fondation, 
postérieure  à  la  première  moitié  du  xi«  siècle ,  était  dne  à  Gtntier  dk  h 
Fort ,  seigneur  du  lieu ,  qui  Pavait  dédié  à  saint  Victor,  et  phtcé  sou  h 
dépendance  des  religieux  de  la  Charité.  Ce  couvent  devait  à  sop  fondateiir 
des  privilèges  importants  :  nommément ,  il  avait  permis  à  ses  TasBanz  de 
donner  aux  moines  de  Bisches  tout  ce  qu'ils  Toudndent  de  leora  Ueiii; 
aiTranchissant  de  Phommage  tout  ce  qui  serait  ajouté  par  eux  i  sa  fopdatioo. 
Par  bulle  du  pape  Clément  YI,  fulminée  à  Avignon  en  1350,  le  prieuré  de 
Bisches  fut  réuni  à  Toffice  de  chambrier  du  couvent  de  la  Charité.  Il  a  eûlé 
aussi  à  Bisches  une  commanderie  de  Tordre  de  Malte.  Ltandenne  église  ài 
prieuré ,  reconstruite  et  décaractérisée ,  sert  aujourd'hui  an  culte  Aocésm. 

Nous  mentionnerons  la  commune  ^Achun  pour  citer  un  acte  de  phttm- 
tropie  qui  doit  échapper  à  Toubli  ;  il  serait  à  désurer  que  la  bienfaisance  ton 
eut  ses  annales  :  elles  feraient  aimer  les  hommes ,  ce  qui  serait  peut-être  ptai 
utile  que  de  les  faire  adnûrer.  M.  Brechard,  riche  propriétaire ,  mort  eo  fSll, 
laissa  à  la  conunune  d'Achun  un  somme  de  21 ,600  francs ,  destinée  à  btt 
un  petit  hospice  pouvant  recevoir  quatre  lits,  à  prendre  dans  sa  proiHfe  miisoB. 
n  ajouta  à  ce  legs  une  pension  annuelle  de  500  francs  pour  remretien  Smt 
fille  chargée  du  soin  de  la  maison. 

La  commune  A'Aunay,  contigue  à  celle  d'Achun,  et  qui  lui  est  réunie  poor  h 
culte,  était  autrefois  le  siège  d'une  seigneurie  appartenant  à  la  flmiBe  Beigioler 
de  Guerchy.  Elle  est  sortie  de  cette  maison  par  le  mariage  d'Edmée-GeoifeOB 
de  Beignier  de  Guerchy,  fille  de  Jacques ,  comte  d'Aunay,  avec  Nicohs  àt 
Mcsgrigny,  seigneur  de  Yillebertain.  Le  fief  passa,  en  1738,  dans  la  bmiDe 
Lcpelletier,  par  l'union  de  Marie-Claire-Edmée  de  Mesgrigny ,  fille  de  Jean- 
Charles  ,  comte  d'Aunay,  avec  M.  Louis  Lepclletier  de  Bosambo ,  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris.  Cette  famille,  dont  la  branchç  atnée  existe, 
possède  à  Aunay  un  fort  beau  château  :  les  splendeurs  de  cet  édifice  signakot 
mieux  ropulcncc  de  ses  possesseurs  qu'elles  ne  rappellent  l'ère  tMût. 
MM.  Lepellelier  d' Aunay  se  sont  perpétués  sur  le  siège  de  Paris ,  oà  FiB 
d'eux  figure  encore.  La  grande  voie  romaine  communiquant  d*Oriéansà' 
Autun ,  passe  au  nord  du  bourg  d' Aunay.  On  fabrique  sur  cette  localité  de  b 
poterie  commune. 

Dans  la  commune  de  Limanton  exista  jadis  le  siège  d'une  baronnie ,  qm 
fut  acquise  à  Pierre  de  Bar,  en  1548 ,  par  son  mariage  avec  Marie  de  LoiroD, 
fille  de  Charles  et  de  Claude  de  Courtcnay.  Au  miUeu  du  xvii*  siècle,  ce  M 
appartenait  encore  à  la  même  famille.  La  cure  de  Limanton ,  fondée  à  ce  qa'oi 
croit  au  xi«  siècle  par  ce  Gaulier-le-Fort ,  dont  nous  avons  parié  à  l'aiticle 
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de  Bis€hes,  dépendait. des  religîeia  de  la  Charité,  qui  possédaient  dans  cette 
paroisse  des  terres  et  des  prés ,  y  percevaient  des  dîmes ,  et'  se  prévalaient 
de  droits  seigneuriaux  sur  ses  habitants. 

^^^"^y»  VÛ ,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment ,  usurpa  long-temps 
rhonneur  de  passer  pour  Fantique  AUsineum ,  n'est  qu'un  petit  village ,  réuni 
pour  le  culte,  avec  Limanton.  Le  nom  ancien  de  cette  localité  était  Anizineum, 
ou  VUlm  Jmtii:ce  qui  4onne  lieu  de  supposer  une  origine  romaine.  Mais, 
nous  le  répétons,  mille  trace  d'antiquité  ne  se  trouve  sur  ce  territoire.  Au 
moyen-âge ,  Anizy  eut  ses  seigneurs ,  dont  on  voit  encore  le  manoir  ruiné  : 
en  1623,  Edme  de  Frasnay  prenait  lé  titre  de  baron  d*Anizy.  Aussi  tard  que 
ruinée  1731  «,  le  sieur  Dubois ,  marquis  de  Leuville-Vandenesse-Givry  se 
(pdiQait  aussi  de  baron  d'Anizy. 

Le  canton  de  Châtillon-en-Bazois  est  une  contrée  accidentée  et  coupée 
tCréaUement  de  terres  arables ,  de  prairies ,  de  gras  pâturages  et  de  bois.  Le 
.Mit  sans  être  d'une  qualité  supérieure ,  produit  toutes  les  espèces  de  céréales. 
lUs  ce  dont  les  habitants  tirent  un  meilleur  profit ,  c'est  l'engrais  des 
bêles  i  eûmes  pour  l'exportation  :  en  cela  consiste  la  principale  industrie  du 

W».    - 
A  la  limite  Est  du  département  de  la  Nièvre,  s'étend  le  canton  de  Moulins- 

Bagitteri^  dont  le  chef-lieu  est  situé  au  pied  des  plus  hautes  montagnes  du 
Ibrrand,  an  confluent  des  petites  rivières  le  Gaza  et  le  Grignon.  Moulins- 
Engjlbtft  est  une  ville  ancienne  ;  mais  rien  ne  prouve  que  son  existence 
remonte  jusqu'à  l'antiquité  :  les  voies  romaines  qui  sillonnent  le  Nivernais 
m  tant 'de  points ,  passent  même  assez  loin  de  cette  localité;  tout  porte  à 
croire  que  sa  situation  fut  ignorée  ou  dédaignée  des  premiers  conquérants  de 
la  Gaule.  La  cité  qui  nous  occupe  doit  son  nom  aux  moulins  que  faisaient 
uns  doute  mouvoir  les  rivières  désignées  plus  haut ,  et  voisins  du  château  des 
seigneurs  appelés  Angilber:  nom  corrompu  dans  la  suite ,  et  dont  on  a  fait 
Eugilbert.  On  trouve  en  efifet  écrit  dans  les  plus  anciens  titres  connus  : 
Molms-les-'Engitbert,  Il  est  probable  qu'en  ce  heu,  comme  partout,  quelque 
baron  aura  bâti  sur  la  montagne  un  château  fort ,  et  que  les  habitants  de  la 
cont&'ée  auront  construit  succesMvement  leurs  habitations  au  pied  de  ses 
murailles.  Cette  ville  parait  avoir  appartenu  anciennement  aux  ducs  de  Bour- 
gogne ,  parce  qu'ils  étaient  en  même  temps  grands  féudataires  du  Nivernais  ; 
mais  elle  ne  fit  jamais  partie  du  duché  de  Bourgogne ,  et  releva  toujours  de 
révêdié  de  Ne  vers.  Les  monuments  historiques  ne  commencent  à  mentionner 
Jionlins-Engilbert  qu'à  la  fin  du  xui«  siècle ,  à  propos  du  mariage  de  Louis , 
fis  de  Bobert  de  Flandre ,  avec  Yolande  de  Nevers ,  fille  de  Jacques ,  comte 
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de  Rbetel  ;  laquelle  fîit  dotée  de  2,500  livres  de  rente ,  i  {Nrendre  sur  les 
châtellenies  de  Moulins-Engilbert  et  de  Montrenillon. 

Le  château ,  dont  on  voit  les  ruines  occuper  un  grand  eq[>ace  sur  la  rocbe 
escarpée  qui  domine  la  ville ,  doit  être  bien  antérieur  au  xiv«  siècle  ;  mais  ce 
ne  fiit  qu'en  1336  que  Marguerite  de  Flandre,  femme  de  Philippe4e-Hardi, 
duc  de  Bourgogne ,  permit  aux  habitants  de  clore  leur  ville  au  midi  et  m 
couchant  ;  les  ouvrages  formidables  de  la  citadelle  féodale  défendant  la  place 
suflDsamment  au  nord  et  au  levant.  Les  murs  construits  alors  avaient  qua- 
rante pieds  de  haut  et  six  d'épaisseur;  ils  étaient  flanqués  de  grosses  toim; 
un  large  fossé  ceignait  le  tout.    On  avait  ménagé  dans  la  muraille  trob 
portes  s'ouvrant  entre  des   tours  crénelées ,  avec  mâchicoulis  et  meor- 
trières.  Ces  portes ,  munies  d'assommoirs ,  étaient  désignées  par  les  noms 
de  Saint-Antoine ,  de  Notre-Dame  et  du  Guichet  :  la  seconde  seule  subsiste. 
Une  partie  de  cette  enceinte ,  qui ,  les  fortifications  du  chftteau  comprises , 
offrait  un  développement  de  onze  cents  toises ,  existe  encore ,  et  marque 
rétendue  de  Fancienne  ville ,  plus  que  doublée  aujourd'hui  par  les  faubourgs. 

En  1474 ,  Gharles-le-Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne ,  en  goerre  contre 
Louis  XI ,  enleva  la  place  et  le  château  de  Moulins-Engilbert.  Ce  prince  tfait 
compté  sur  le  concours  de  la  noblesse  du  Nivernais,  mais  elle  ne  se.  joignit 
pas  à  lui  ;  et  l'année  suivante,  le  duc  de  Bourbon  reprit  les  places  du  Morand 
que  le  Bourguignon  occupait.  Il  livra  ensuite  à  l'armée  de  Charles  la  bataille 
décisive  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  la  tailla  en  pièces ,  malgré  les 
efforts  du  chef  fougueux  dont  Walter-Scott  nous  a  laissé  un  si  iidèle 
portrait.  Le  tyran  de  Plessis-lcs-Tours  vint  alors  à  Moulins-Bngilbert  jooir 
de  son  triomphe  ;  il  promena  son  regard  satisfait  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sermage,  encore  inondé  peut-être  du  sang  des  Bourguignons;  et  souriant 
aux  cadavres  nombreux  des  nobles  morts  priîs  du  Téméraire ,  il  laissa  éclater 
la  joie  du  tigre  satisfait  d'une  ample  curée.  Le  duc  de  Nemours  ayant  appris, 
en  15M ,  que  les  habitants  de  Moulins-Engilbert  tenaient  pour  Henri  IV, 
s'empara  de  la  ville ,  en  chassa  les  partisans  du  roi  de  Navarre  ;  mais  ce 
prince  se  vit  bientôt  forcé  de  se  retirer,  et  le  baillage  d'Autun  fut  transféré  ï 
Moulins-Engilbert,  où  il  resta  jusqu'en  1595.  C'est  dans  cette  ville  que  forent 
arrêtées,  en  1464,  les  premières  bases  de  la  coutume  du  Nivernais,  qui  ne 
fut  terminée  et  consentie  qu'en  1534  dans  la  ville  de  Nevers. 

L'un  des  faubourgs  aujourd'hui  plus  considérables  que  la  ville ,  fut  incendié 
en  1706  ,  et  se  ressentit  de  ce  sinistre  jusque  dans  les  temps  modernes. 
L'église  paroissiale  de  Moulins-Engilbert  ,  dont  quelques  parties  remontent 
au  xup  siècle ,  est  majestueuse  ;  sa  tour  carrée  ,  flanquée  de  tourelles  et 
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coquillages,  reçoit  un  beau  poli  :  on  en  fait  des  cheminées  doQlle  ton  p*ei| 
pas  désagréable. 

Nous  traverserons  rapidement  la  commune  i'Jbenojf,  pins  recommandable 
par  la  mine  de  fer  qu'on  y  trouve  que  far  son  vieux  cbAtean  féodal,  moeC 
pour  rbistoire.  Disons  cependant  que  Gaucher  II  de  Courval  était  seigiieiir 
d*Isenay  en  1327,  et  que  cette  terre  est  restée  long-temps  dans  sa  famille. 

Sur  la  commune  de  Préporché,  au  lieu  appelé  Montjou  et  dans  on  irocber 
granitique,  on  voit  étinceler  une  multitude  de  paillettes  d'argent;  auûs  kar 
ténuité  est  telle  qu'on  les  croirait  vaporeuses ,  et  eUes  sont  à  peu  près  impd- 
pables.  On  pourrait  parier  que ,  dans  les  traditions  de  la  contrée ,  qadqoe  fée 
malicieuse  fait  briller  ainsi  d'un  vif  éclat  ces  parcelles  d'un  métal  précieti, 
pour  émouvoir  les  cupidités ,  qu'elle  se  plait  ensuite  à  décevoir  lorsqu'on  vevt 
saishr  l'objet  qui  les  a  excitées.  Un  bien  plus  réel  se  trouve  sur  la 
de  Préporché  :  c'est  du  minerai  de  fer;  il  produit  un  métal  aigre  et 
Celui  que  Ton  recueille  dans  la  conunune  de  PouUgny  est  de  la  même 

Voici  Saini-Hanoré-en^Morvand ,  lieu  recommandable  par  ses  eanx  uriné- 
raies ,  qui  furent  connues  et  très  estimées  des  Romains ,  sont  le  nom  de 
Nisineius.  Nous  trouvons  encore  ici  une  preuve  que  les  eaux  de  cette  natin 
sourdent  particulièrement  à  travers  un  sol  que  remuèrent  les  feux  volcaBifiiei  : 
près  des  sources  mêmes,  s'élève  une  roche  de  basalte  que  surmontent,  eonoM 
un  panache  verdoyant,  quelques  chênes  séculah«s.  Tristes  et  jjÊWpt 
délaissées  aujourd'hui ,  ces  fontaines  thermales  ne  rai^ellent  plus  leur  andenae 
splendeur  :  c'est  dans  le  sein  de  la  terre  que  l'on  a  retrouvé ,  en  iffil, 
d'importants  vestiges  de  thermes  magnifiques  que  les  Romains  avaient  constniits 
dans  cette  partie  du  Morvand.  Là ,  dit-on ,  ces  dominateurs  de  hi  Gaule  avaient 
élevé  de  splendides  édifices ,  et  fondé  un  hospice  militaire  ou  les  vieux  légion- 
naires ,  après  tant  d'exploits  glorieux ,  se  baignaient  dans  dix-neuf  bassins 
revêtus  en  marbre  ^  Ce  que  l'on  a  découvert  en  1821  de  cet  étaUifiemem 
antique ,  consiste  en  une  très-grande  salle  revêtue  en  marbre ,  n  ndiea  de 
laquelle  sont  trois  réservoirs ,  d'où  l'eau  jaillit  avec  abondance.  Des  fouilles 
postérieures  ont  produit  quelques  fragments  de  poterie^  quelques  stataettei 
en  bronze,  et  surtout  un  beau  fragment  de  mosaïque  d'un  dessin  élégant, ei 
que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  de  Neven. 
Plusieurs  voies  romaines ,  dont  on  reconnaît  encore  d'importantes  parties , 


(1)  Mémoire  de  M.  Legerebe ,  membre  de  la  commisAÎon  des  antiquités  de  Nerers, 
de  rintérieiir  en  1831 ,  ei  mentionné  dans  le  rapport  de  la  conmiMinn  dlûaloife  et  d*aoiM|aités  de  h 
France,  p.  11. 
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Mnfex^ffiiem  k  IfisMeius ,  venant  du  «Md ,  de  Test  et  du  snd  ;  ce  qui  achève 

de  prouver  que  ces  thermes  étaient  l|iéqiientés  par  les  populations  des  vflles 

coioidtfndiles  qni  se  trouvaient  dans  on  rayon  de  dix  à  quinze  lieues,  fl  ne 

peut  rester  atreim  doute  sur  Torigine  romaine  des  bains  dont  il  s^agit  :  les 

objets  iUtiqQes  qu'on  y  a  découverts ,  les  voies  convergeant  sur  ce  point,  h 

soin  qw  les  Bomainls  prenaient  de  fonder  des  thermes  partout  où  se  reneon^ 

traient  des  sources  chaudes ,  tout  atteste  que  cet  établissement  est  postérieur 

i  la  conquête  de  César.  Cest  donc  une  assertion  fondée  sur  des  fables ,  que 

de  prétendre  qull  ait  existé  une  cité  gauloise  au  lieu  appelé  Saint-Honoré , 

et  que  te  conquâ'ant  des  Gaules  aurait  détruite  pour  se  venger  de  h  résistance 

héroïque  de  ses  habitants.  Nous  le  répétons,  les  villes  gauloises  ,  sauf  les 

cimps  retranchés  auxquels  on  a  donné  ce  nom ,  n*ont  existé  que  dans  le  pays 

des  cUmères.  Les  bains  de  Nisineius  existaient  encore  au  commencemeott 

dd  TOP  siècle,  lorsque  les  Arabes,  après  s'être  emparés  d'Autun  malgré  hi 

ulnirense  défense  d'Amoud,  fils  de  Drogon,  se  répandirent  dans  te  Niver- 

BBB,  et  détruisirent  cet  établissement  thermal,  qui  avait  fait  Tadmiration  de 

vingt  gâiérations  peut-être*.  A  cette  époque,  la  cité  romaine  qui  s'était 

fafmée  en  ce  lieu  avait  perdu  son  nom  primitif,  que  les  premiers  chréâetis 

iTaiem  remplacé  par  celui  de  Saint-Honoré.  Dans  les  temps  modernes,  ces 

enx  du  Horvand,  négligées  durant  une  longue  suite  de  siècles,  ont  été 

tirées  de  Toubli  par  la  description  qu'en   ont  donnée  divers  savants.  Le 

premier  qni  en  ait  parlé  est  le  docteur  Regnault ,  médecin  à  Lonnes  :  c'est  à 

U  qu'on  en  dut  la  première  analyse  en  1786.  En  1813 ,  le  célèbre  chimiste 

TaoqneGn  publia  une  analyse  plus  complète  de  ces  eaux;  enfin,  en  1815, 

H.  tfBieai ,  médecin  originaire  de  Décise ,  fit  imprimer  un  essai  topogra- 

pidqne ,  historique  et  médical  des  sources  de  Saint-Honoré.  L'eau  en  est 

lavonneuse ,  sulfureuse  ,   conforme  ,    pour  les   principes   constitutifs  ,  à 

ede  de  Pouges  ;  sa  chaleur  est  de  vingt-sept  dégrés  au  thermomètre  de 

Kéanmur.  Les  sources ,  situées  à  cinq  cents  pas  environ  du  bourg  de  Saint- 

BoQoré,  ne  sont  encore  protégées  par  aucun  ouvrage  demain  d'homme; 

tout  esT  à  faire  pour  amener  dans  ce  vallon ,  fort  pittoresque  d'ailleurs ,  les 

baigneurs  élégants  qui  établissent ,  qni  exagèrent  la  renommée  des  établisse» 

■ents  de  ce  genre.  On  se  plait  à  bâtir  fictivement  sur  le  plateau  de  basalte 

qui  domine  ce  petit  Edcn  hygiénique ,  une  maison  blanche ,  ciselée ,  coquette , 

dans  laquelle  un  spéculateur  ingénieux  réunurait  tout  le  confortable,  tout 


(f>  fBfllioodi,  BUtôin  du  fftmçaU,  t.  H ,  p.  1^. 
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Vutile  dulci  que  Ton  veut  rencontrer  dans  ces  colonies  thennales  où  la 
société  choisie  s' émigré  chaque  année^ 

A  Fandenesse,  où  fut  jadis  le  siège  d'une  des  trente-denx  chitellâiies  da 
Nivernais ,  rien  ne  rappelle  ni  la  splendeur  féodale ,  ni  le  s^our  de  ce  Ttilliot 
chevalier  qui  fut  tué  près  de  Bayard  à  la  retraite  de  Rébec ,  en  1533.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xvii°  siècle ,  la  terre  de  Yandenesse ,  réunie  i  celles  de 
Givri ,  Norri ,  Pouligny  et  Autry,  fut  érigée  en  marquisat,  au  nom  de  n^ssire 
Louis  Dubois  de  Fiennes  :  c'était  la  récompense  de  quelque  service  de  cour, 
dont  les  mânes  du  preux  de  Yandenesse  durent  murmurer.  D  y  a  dans  b 
commune  que  nous  traversons  un  haut-fourneau  qui  produit  de  sept  i  hait 
cents  milliers  de  fer  :  cette  fonte  ne  donne  qu'un  fer  aigre  et  cassant. 

On  attache  le  nom  de  ville  à  Fillapourçon,  qui  n'offre  pourtant  aucun  trait 
d'une  physionomie  urbaine.  La  pauvreté  du  sol  environnant ,  trop  bfHit  i 
reconnaître  à  la  première  vue ,  semble  encore  réfléchir  sa  triste  cipmm^ 
sur  le  visage  des  habitants.  «  Us  ne  jouissent  pas  d'une  excellente  renom- 
»  mée ,  dit  le  mémorialiste  Née  de  la  Rochelle  :  ce  qui  se  vérifie  malheih 
»  reusement  au  tribunal  et  à  la  cour  d'assises  de  Nevers.  »  Cette  graie 
imputation  peut  être  juste  ;  mais  la  pauvreté ,  en  dépit  du  proveri[>e ,  est  li 
souvent  un  vice! 

Le  canton  de  Luzy,  qui  confine  à  l'est  le  territoire  de  Moulins-Engilbeit, 
forme,  dans  cette  direction,  la  limite  du  département  que  nous  explorons, 
et  touche  à  celui  de  Saône  et-Loire.  Luzy  {Lusiacwn)  est  une  petite  TiDe 
située  sur  la  rivière  d'Haleine  ;  elle  est  traversée  par  la  route  de  Rourbon- 
Lancy  à  Autun.  Tout  porte  à  croire  que  ce  lieu  était  connu  desR<HDains: 
une  voie  antique ,  dont  on  a  découvert  un  fragment  à  quelque  distance ,  se 
dirigeait,  par  la  Roche  Millay ,  vers  le  Monl-Reuvray,  et  semblait  partir  du 
point  qui  nous  occupe.  En  creusant  près  de  l'église  pour  établhr  la  route  que 
nous  avons  signalée  plus  haut,  Ton  a  trouvé  quelques  médailles  romaines, 
avec  un  anneau  en  cuivre  dont  le  chaton  représente  une  tôte  d'une.  Cet  objet 
rappelle  peut-être  cette  ridicule  cérémonie  que  Ton  nommait ,  au  moyen-âge, 
la  fête  de  l'âne.  Luzy  était  jadis  le  siège  d'une  baronnie  relevant  du  comté 
de  Nevers.  Celle  terre  fut  acquise  par  madame  Ronne  d'Artois,  comtesse  de 
Nevers ,  et  réunie  Tannée  suivante  par  Charles ,  son  fils ,  au  grand  fief  da 
Nivernais,  dont  elle  est  restée  indivise  jusqu'en  1789.  Un  Ueutenant  du  bailB 
de  la  province  résidait  à  Luzy  ;  les  appels  de  ses  jugements  ressortissaient 
à  la  pairie  de  Nevers. 

Jean  Germain  ,  qui  fut  évoque  de  Nevers  au  xv«  siècle  ,  était  né  de 
parents  serfs,  dans  la  baronnie  de  Luzy  :  le  service  de  Dieu  et  la  haute  ^gnilé 
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ae  ses  vertus  et  ses  lumières  lui  avaient  acquise ,  ne  le  relevèrent  point  des 
(mséquences  de  sa  servitude  :  à  la  mort  de  ce  prélat ,  le  comte  de  Mevers 
it  son  héritier,  au  préjudice  de  ses  parents.  Telles  étaient  les  lois  de  cette 
todalité,  qui  s' étant  elle-même  dispensé  des  prérogatives,  s'en  était  abon- 
iMDment  pourvue ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre. 

Lozy  est  aujourd'hui  une  petite  ville,  peuplée  de  2,140  habitants,  et  dont 
la  situation  ne  manque  pas  d'agrément.  Le  marché  qui  s'y  tient  le  mercredi 
de  chaque  semaine ,  présente  un  commerce  assez  considérable  en  basses 
céréales ,  en  bestiaux  engraissés  dans  le  canton ,  en  cuirs ,  produit  des 
Uimeries  de  la  ville ,  et  en  vins  de  Bourgogne ,  entreposés  sur  les  Ueux.  Les 
foires  de  Luzy  ont  lieu  en  janvier,  mars  (deux  jours),  juin  (deux  jours), 
Mptembre  (deux  jours),  novembre  (deux  jours)  et  décembre  (deux  jours). 
Li  dorée  de  ces  foires  suffit  pour  prouver  qu'elles  sont  très-activcs.  Luzy  est 
i  neuf  lieues  envh*on  au  sud  de  Château-Chinon.  Ce  chef-heu  de  canton  n'oflre 
ncm  édifice  digne  de  fixer  l'attention  sous  le  rapport  artistique  ;  son  église , 
(fà  relevait  autrefois  de  l'évéché  d'Autun ,  est  du  nombre  de  ces  monuments 
Mgnréâ  par  les  reconstructions  successives,  et  qui  n'ont  plus  de  caractère 
déterminé. 

La  vallée  fertile  à  travers  laquelle  serpente  l'Haleine ,  renferme  les  villages 
ôtBemilly,d'Avrée^  de  Lanty,  de  Bussières,  et  présente,  sur  une  longueur 
f  environ  deux  Ueues,  un  beau  fragment  de  la  voie  romaine  qui  devait  com- 
■mniquer  avec  Decize  et  Nevers.  C'est  dans  ce  vallon  et  sur  la  commune 
éb  Bemilly  que  fut  l'ancienne  châtcllenie  de  Savigny-Poil-fol  ,  réunie  au 
xv«  siècle  au  comté  de  Nevers.  Or,  dans  l'étendue  de  cette  même  chfttellcnie , 
tTij|;été  fondée  en  1185,  par  Théobald,  évéque  de  Nevers,  la  Chartreuse 
f  A[fponay,  sur  un  territoûre  inhabité,  couvert  alors  de  Landes  et  de  marais. 
Ce  monastère ,  établi  un  siècle  après  la  grande  Chartreuse ,  avait  reçu  le  nom 
de  la  locaUté  sur  laquelle  il  était  élevé  :  nom  que  dom  Bullct  fait  venir  des 
■ots  celtiques  ap  pon  ay  :  montagne  près  des  eaux.  Le  roi  Philippe-le-Bel 
confirma  la  fondation  du  couvent  d'Apponay  «  pour  son  salut  et  le  repos  de 
•  Fâme  de  sa  femme  Jehanne,  reine  de  France  et  de  Navarre.  »  M.  Antony 
Davivier,  jeune  et  laborieux  Uttérateur,  dont  nous  avons  mentionné  souvent 
ki  écrits  consciencieux  et  remarquables  par  un  élan  poétique ,  a  donné  dans 
b  Nivernais  une  ample  description  de  la  Chartreuse  d'Apponay  :  nous  ne 
pouvons  mieux  fabre  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  cette  curieuse  notice , 
lont  nous  n'insérons  ici  qu'un  rapide  extrait.  Le  premier  événement 
pn  parait  avoir  troublé  la  profonde  soUtude  d'Apponay,  fut  une  excursion 
protestants  en  1570.  Ils  surprirent  cette  Chartreuse ,  la  pillèrent  et  emme- 
T.  III.  42 
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et  réglise,  s^élendait  le  colloque;  à  Tune  des  extrémités  de  la  cour,  était 
»  le  chapitre;  à  Tautre.  s'élevait  le  corps-de-logis  des  hôtes.  On  remarque 
»  encore  autour  du  couvent  les  fossés  qui  Tentouraient.  La  Chartreuse  d'Appo- 
»  nay,  vendue  en  1798 ,  est  maintenant  une  fermée  » 

n  ne  faut  pas  confondre  Millay ,  commune  d'une  faible  importance  du 
cuiton  de  Luzy,  avec  la  Roche- Alillay,  localité  intéressante  du  même  canton. 
LaBocbe-Millay  {Rupes  Miliacum)  est  un  assez  gros  bourg ,  tortueux  et  mal 
biti,  qui  s'allonge  sur  la  crête  de  la  montagne.  Près  de  Téglisc ,  qui  fut  primi- 
tironent  la  chapelle. du  château,  on  ne  voit  pas  sans  émotion  un  vieux  orme 
pliDté  par  Tordre  de  Sully,  et  au  pied  duquel  on  trouva,  en  1840 ,  une  épée 
et  trois  boulets  portant  le  millésime  de  1598.  La  Roche-Millay  était  jadis  la 
seconde  baronnie  du  Nivernais.  On  dit  que  les  anciens  possesseurs  de  ce 
Bef  battaient  monnaie  dès  le  ix«  siècle  ;  Tun  d'eux  ,  seigneur  de  soixante- 
(|amze  clochers,  était  assez  puissant  pour  mettre  sur  pied  trois  mille  hommes 
innés  en  guerre.  Plus  tard ,  cette  terre  appartint  à  la  maison  de  Vienne  : 
ce  fat  sans  doute  durant  la  domiAation  des  seigneurs  de  ce  nom  que  Charles- 
fe-Téméraire  s'empara  de  la  Roche-Millay  (1473).  Sous  le  règne  de  Louis  XV, 
elle  devint  la  propriété  de  l'illustre  maréchal  de  Villars  :  peut-être  vint-il 
y  déposer  quelques-uns  des  drapeaux  conquis  à  Denain ,  et  ranimer,  au  sein 
(Time  belle  nature,  cette  longue  vie  de  gloire  qui  devait  finir  sur  un  nouveau 
lit  de  lauriers.  Il  est  probable  que  le  château ,  bâti  au  sommet  du  rocher,  fut 
CûDstruit  par  le  vainqueur  de  ce  prince  Eugène ,  dont  Louis  XIV  se  fit  un 
«onemi  terrible  pour  lui  avoh:  refusé  un  régiment.  L'édifice  appartient  à 
farchkecture   lourde   et  froidement   réguUère   des   premières    années  du 
xvm^  siècle  :  c'est  une  construction ,  aussi  indigeste  que  splendide ,  d'une 
^K)que  où  la  grandeur,  même  réelle ,  voulait  se  révéler  à  tous  par  des  châ- 
teaux, comme  elle  se  flatte  aujourd'hui  de  se  caractériser  par  l'ampleur  du 
coflre-fort.  Néanmoins  ,   cette  demeure   seigneuriale  ,   daus  une   situation 
admmante ,  et  s'enveloppant  à  demi  d'arbres  au  feuillage  sombre ,  offre  un 
pttînt  de  vue  aussi  pittoresque  qu'imposant.  Elle  est  d'ailleurs  envûronnée 
Sm  parc  ûnmense  ;  et  devant  la  principale  façade ,  s'étend  une  terrasse 
foà  le  regard  embrasse  une  riche  et  vaste  perspective  ,  que  ferme  à  l'ouest 
■I  rideau  de  montagnes  boisées.  Ce  furent  sans  doute  des  héritiers  de  Villars 
qie  MM.  de  La  Ferté-Langeron  acquirent  la  terre  de  la  Roche-Millay,  dont  le 
leatritoire  s'étendait,  dit-on,  jusqu'aux  portes  d'Autun.  Sa  mouvance  et  son 


(I)  RisUnr9  de  la  Ckartreutê  d'Apponay,  par  A.  DaTÎTÎer.  —  Imprimerie  de  N.  Boclos  et  Fay,  à 
fcfov,  1841. 
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ressort,  qui  comprenait  cinq  à  six  paroisses,  enserrait  le  fameux  mont 
Beuvray,  que  nous  mentionnerons  bientôt.  On  Taperçoit  aisément  de  la 
terrasse  du  château  ,  point  central  d*Hn  panorama  rayissant.  LHme  des 
montagnes  boisées  qui  ferment  riiorizon ,  appelée  T&uleuri,  offire  k  st  cime  un 
vieux  hêtre ,  s' élevant  comme  une  verte  aigrette  au  milieu  des  mines  d^m 
ancien  château  féodal  ,  que  détruisit  apparemment  Gharles-Ie-Téménire 
en  1473.  Puis,  au  pied  de  Touleurs,  s'épanouit  le  hameau  de  Saint-Gengoidti 
tout  blanc  de  ses  constructions  nouvelles ,  tranchant  sur  le  ton  grisâtre  de 
sa  vieille  église.  «  Non  loin  de  là  ,  continue  M.  Antony  Duvivier,  i  qui 
»  nous  empnintons  les  détails  de  cette  esquisse  ,  Fànoise  apparaît  avec  sa 
»  fontaine  vénérée  et  les  vestiges  de  son  prieuré  ,  fondé  vers  1070  par 
»  un  saint  prêtre  du  lieu  ,  et  donné  plus  tard  au  monastère  de  la  Charité- 
»  sur-Loire.  Entre  Vanoise  et  Saint-Gengoult ,  la  rivière  de  TËglise,  fertile 
»  en  truites  ,  promène  dans  les  prairies  ses  eaux  rapides  ,  cmibraçées 
»  d'aunes. 'Plus  lom  se  voit  d'un  côté  le  gracieux  château  de  Rivière,  de 
»  l'autre  côté  les  vestiges  d'un  couvent  du  même  nom.  Dans  le  fond  de 
»  tableau  se  dessine  l'Appcnclle  et  ses  blanches  routes.  »  Le  sol  qui  enii- 
ronne  la  Roche-Millay  est  coupé  de  terres  labourables  enlscmencées  en  seigle, 
de  bois  répartis  par  petits  bouquets,  et  de  gras  pâturages,  qui  favorisent  le 
commerce  des  bestiaux  dits  du  Morvand ,  que  Ton  recherche  sur  les  mardis 
de  la  province. 

Nous  voici  rendus  à  ce  mont  Beuvray  {Bibractus),  sur  lequel  on  débita 
tant  d^opinions  hasardées.  Coquille,  Adrien  de  Vallois,  Longuerue,  ExpiBy 
et  d'autres  historiens ,  n'hésitent  pas  à  placer  en  ce  lieu  l'antique  Bibracte, 
capitale  dos  Éduens  ;  Nicolas  Sanson  ,  Thomas  d'Autun  ,  Luc  Holstenins, 
et  le  savant  géographe  d'Anville,  combattent  avec  raison  cette  assertion. 
En  effet,  le  Beuvray,  dont  la  circonférence  n'excède  pas  quinze  cents  toises, 
n'a  jamais  pu  offrir  un  plateau  suffisamment  étendu  pour  recevoir  une  capitale 
à  laquelle  César  assigne  une  grande  importance.  Nul  doute,  cependant,  cpie 
ce  môme  plateau  n'ait  été  occupé  par  un  établissement  îintique  :  on  Toit 
encore  autour  de  celte  plaine  aérienne  des  terres  relevées  ,  qui  semblent 
indiquer  Texislence  d'un  camp  retranché.  Le  mémorialiste  Née  de  la  Bocbelle 
pense  que  ce  put  être  un  camp  gaulois;  niais  quatre  voies  romaines  qui 
aboutissent  au  Beuvray,  et  les  nombreux  débris  appartenant  à  une  civihsalion 
avancée  qu'on  a  trouvés  sur  la  montagne  et  aux  environs ,  rappellent  bien 
plus  sûrement  le  st^our  des  maîtres  du  monde.  Le  raisonnement  vient  encore 
à  l'appui  de  ces  témoignages  :  il  est  évident  que  les  Romains  ,  instruits  par 
l'expérience  du  passé  des  dispositions  hostiles  de  la  nation  cduenne ,  ont  dû 
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e  donner  des  garanties  contre  Teffet  de  ses  inclinations  rebelles,  en  établissant 
Mm  loin  de  Bibracte  une  forte  station  militaire.  Bien  plus ,  le  général  qui 
»innuuidait  an  Beuvray  s*était ,  non  moins  évidemment ,  ménagé  le  moyen  de 
receToir  promptement  des  secours  :  des  quatre  voies  mentionnées  plus  haut , 
trois  «  communiquant  avec  Château  -  Chinon ,  Decize  et  Bourbon -Lancy, 
pouvaient  en  peu  de  temps  conduire  des  troupes  au  camp;  tandis  que  par  la 
quatrième  ,  dirigée  sur  Bibracte ,  les  Bomains  pouvaient  tomber  sur  les 
révdtés ,  et  ressouder  leurs  chaînes.  Du  reste,  on  ne  reconnaît  sur  le  Beuvray 
ncune  apparence  de  murailles  et  de  portes;  les  traces  de  castramétation  que 
nous  venons  de  décrire  sont  les  seules  qui  révèlent  ici  le  séjour  des  guerriers 
de  Rome. 

Sur  le  sommet  maintenant  désert  du  Beuvray,  il  se  tient  chaque  année,  le 
franier  mercredi  de  mai,  une  foire  qui ,  selon  Coquille ,  fut  renommée  autrefois 
dus  toute  la  France.  Le  vieux  historien  du  Nivernais  veut  voir  dans  cette 
MBcmblée,  presque  exclusivement  consacrée  au  plaisir,  la  continuation  d*une 
nfennité  payenne ,  d'abord  parceque ,  dit-il ,  le  mercredi  était  consacré  à 
Mercure,  protecteur  du  commerce  ;  ensuite  parceque  le  mois  de  mai  semblait 
consacré  à  3Iata,  mère  de  ce  dieu.  Sans  adopter  précisément  cette  opinion,  on 
peit  croire  à  Torigine  antique  de  cette  foire  ;  car  rien  depuis  plusieurs  siècles 
ae  motive  une  semblable  réunion  en  ce  lieu. 

Le  Beuvray ,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  884 
■êtres,  doit  être  un  des  points  culminants  du  Morvand.  La  perspective 
adnirable  que  le  regard  embrasse  de  sa  cime,  est  inspiratrice  :  ici  le  poète  sent 
grmdir  sa  pensée;  il  se  croit  possesseur  de  Tespace  inmiense  qui  s'étend  à 
m  pieds.  Bercé  de  nobles  souvenirs  sur  ce  sol  que  les  maîtres  du  monde  ont 
iMilé ,  il  s'empare  aussi  de  l'immensité  des  temps ,  et  retrace  leurs  phases 
trec  amour.  Telle  fut  sans  doute  la  disposition  d'esprit ,  l'essor  d'imagination 
de  H.  Antony  Duvivier  lorsqu'il  visita  le  Beuvray,  ses  tablettes  à  la  main ,  et 
composa  des  stances  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  qn'en  partie. 


Voici,  Toid  Gésir  !  Voyei-Tous  dans  la  plaine , 
Aux  rayons  du  soleil ,  briller  Taigle  romaine 

Sur  (oos  ces  casques  (for... 
1\  approcfae ,  il  avance...  An  joug  de  la  conquête , 
Fiers  cnCuils  du  Morrand ,  courberex-Yous  la  tête , 

Gombattrez-Tous  encor  ? 


Le  druide  a  parlé.  —  La  foule  recueillie, 
A  sa  puissante  Toix  aussitôt  se  rallie 
Prèa  do  dofanen  sacré. 
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C'eBi  là  qa*U  Crat  mourir...  ei  le  conlMt  s*«n0iig0..  : 
Guerrien,  femmes,  enfants,  dans  on  ■flreox.caiiHige, 
ToQt  tombe  massacrt. 

Le  dolmen  à  reço  sa  derraère  yidime... 
Voici  les  légions  qui  poroonrent  la  cine 

D'un  pas  précipité... 
Toat  arbre  est  nn  soldat...  le  frisson  de  la  fenile , 
C'est  on  ordre  da  chef,  que  le  trifaon  aocoeile. 

Par  lécbo  lépélé. 

Par  des  fossés  profonds  Tenceinte  est  entourée , 
Et  César,  du  BeuTray,  Jette  sur  la  contrée 

Son  regard  conquérant  ; 
La  montagne  est  sojunise...  À  ToeuTre,  ei  que  les  tentée 
Sur  le  gaion  rougi  s'élèTent  éclatantes , 

Que  Borne  ait  là  son  canp! 

Rome  tombe  à  son  tour.  —  CecoJosial  em|iiw, 
Affaissé  sous  soli  poids,  miné  par  le  délire 

De  ses  propres  enfants , 
Craque,  cbanceOe,  croule...  et  son  aigle  in? îneîble 
Expire,  mutilé  par  la  bâche  terrible 

Des  Germains  triomphants. 

Que  Ts-t-il  donc  sortir  de  ces  Testes  ruines  ? 
BugpÉdtJt  prts  de  TOUS  :  ce  que  dans  les  épines, 

^    Sur  le  bord  du  chemin , 
YoQi «Tel  pris  tantôt  pour  une  sentinelle. 
C'est  le  signe  sacré  de  cette  ère  nouTefle  : 
La  croix  de  saint  Martin  ! 

Humble  et  Tieux  monument ,  dont  la  foi  de  nos  pères 
Autrefois  protégea  les  urnes  funéraires 

Des  chefs  des  légions , 
Comme  pour  indiquer  qu'ici-bas  rien  n'est  stable , 
Et  que ,  seule ,  la  croix  survit,  impérissable , 

Aux  réTolulions. 

Puis ,  dans  sa  narration  poétique ,  M.  Duvivier  nous  apprend  que,  plusieurs 
siècles  après  Tinvasion  franke ,  des  cordeliers  vinrent  asseoir  là  où  long-temps 
avait  retenti  le  bruit  des  armes ,  une  pieuse  retraite ,  un  asile  de  paii  ineffaUf , 

Dont  TOUS  cherchez  en  vain  les  débris  sur  la  terre 
A  travers  les  balliers. 

Il  faut  descendre  du  Parnasse  de  notre  poète  morvandais ,  pour  jeter  un 
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toiip-d*œil  prosaïque  smr  la  partie  agricole  da  canton  de  Lnzy ,  Ton  des  phis 

fertaes  de  Farrondissement  de  Châtean-Chinon.  Nous  Payons  déjà  dit ,  il  est 

benrenseineiit  coopë  de  terres  cnltiyables  en  seigle  et  en  ayoine  de  la  meilleure 

qualité.  Nons  avons  dit  aussi  que  les  prairies  et  les  pâturages  de  ce  canton 

sent  propres  à  Fengraisdes  bestiaux  :  c'est  une  branche  Iruetueuse  deTindustrie 

da  pays.  Les  bois ,  dans  lesquels  le  châtaignier  domine ,  sont  peu  exploités , 

faute  de  débouchés.  Dans  la  commune  de  Bemilly,  sur  la  route  de  Decise  à 

Âutnn ,  on  cultive  quelques  vignes  ;  il  y  en  a  aussi  sur  les  coteaux  de  la 

commune  de  Tazilly.  Aux  environs  de  Semetay  il  existe  un  gisement  de 

pierre  meulière.  Le  canton  de.  Luzy  offre,  sur  plusieurs  points,  du  minerai 

de  fer  :  la  quaUté  en  est  inférieure ,  et  Ton  en  tire  rarement  parti ,  à  défaut 

d'usines. 

Le  dernier  canton  de  Tarrondissement  de  Château-Chinon  que  nous  ayons 
à  décrire  est  celui  de  Mantsauche,  qiii  confine  à  Test  le  département  de  la 
Côte-d'Or.  Le  chef-lieu ,  situé  sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle  coule 
la  rivière  de  Cure  ,  est  un  bourg  assez  considérable ,  et  dont  Taspect  est 
rendu  pittoresque  par  les  bois  qui  Tentourent  ;  sa  population  ,  toute  agricole , 
s'élève  à  1,515  individus  ,  d'après  Fannuaire  de  1841.  L'histoire  ne  nous  a 
rien  transmis  d'intéressant  sur  la  localité  que  nous  abordons  ;  la  vie  féodale 
n'y  a  point  laissé  de  traces  :  il  n'y  a  là  d'antique  que  les  créations  de  la 
nature.  Montsauche  est  à  cinq  lieues  nord  de  Châtepi'Qiinon.  Il  y  a  deux 
foires  à  Montsauche,  en  juin  et  en  décembre.  .; 

La  commune  dî*AUigny,  beaucoup  plus  importante  que  celle  de  Montsauche, 
puisqu'on  y  compte  une  population  de  2,472  individus,  offre  une  agriculture 
assez  florissante ,  quoique  la  terre  f  soit  légère  :  ses  plaines  joignent  celles  du 
département  de  la  Côte-d'Or. 

Dans  l'ordre  d'importance  vient  ensuite  la  petite  ville  d'Ouroux,  qui  fut 
autrefois  le  siège  d'une  élection  relevant  de  la  généralité  de  Moulins.  Durant 
la  révolution  ,  on  avait  fait  de  cette  petite  cité  le  cheMieu  d'un  district. 
L'industrie  agricole  n'est  pas  prospère  sur  le  territoire  froid  et  peu  productif 
de  cette  commune  :  les  terres  n'y  rapportent  que  du  seigle ,  de  l'avoine  et  du 
sarrasin.  Mais  des  pacages  étendus  favorisent  ici  l'engrais  et  le  coimnerce  des 
bestiaux. 

Saint-Brisson  en  Morvand ,  qui  fut  le  siège  d'une  ancienne  châtellenie  , 

est  maintenant  un  bourg  assez  important,  environné  de  bois,  et  que  traverse 

le  chemin  de  grande  communication  de  Corbigny  à  Saulieu.  Aucun  souvenir 

liistorique  ne  semble  se  rattacher  à  cette  localité ,  qui  pourtant  conserve  les 

mines  d'un  château  féodal ,  avec  une  tour  à  pans  des  premières  années  du 
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XTi'  ûicle.  Uae  seconde  tour,  plus  aDcieune,  -parait  avoir  ët^  bapfét  pif  b 

fondre. 

Le  canton  de  Montsanche  ,  où  l'on  trouve  partout  des  nies  pillonaqMt, 
des  fabriques  d'un  aspect  séduisant  dans  leur  teinte  mâancoliqM ,  liftoi 
généralement  assez  mal  aui  soins  de  l'apiculteur.  Paimi  1m  fnàâtê  it  ce 
Bol ,  (Hi  ne  peut  guère  citer  que  les  navets ,  qui  croissent  dana'  laa  JM» 
légères  d'ÀUigny  :  c'est  U  un  bien  maigre  élément  de  proipérM.-  't  ' 


■*^ 
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I    if^ï 


Ifi^  gnlogiqnt  et  ngricolc.  —  Clmircj,  oripn»,  hitloirf ,  i> 
dn  Btinon  ,  CoibigiiT,  Lonna ,  Tuiiuy  r 


L'arrondissement  de  Clamecy  se   forme 

principalement  de  la  contrée  appelée  les  Faux 

de  l'Yonne,  du  nom  de  la  rivière  qui  l'arrose. 

Ce  pays  est  très- varié  dans  ses  accidents ,  et 

par  la  nature  des  terreins;  ceux-ci  admettent 

I  lesdivers  genres  de  culture  propres  aux  régions 

I  tempérées.  Ici ,  l'œil  se  repose  sur  une  nature 

I  toujours  animée ,  grâce  aux  nombreux  cours 

I  d'eau  qai  entretiennent  dans  le  sein  de  la 

terre  une  fraîcheur  salutaire  à  presque  toutes 

les  végétations.  Mais  la  principale  richesse  de  rarrondissement  de  Clamecy, 

est  due  k  l'eiploitalion  des  bois  :  depuis  deux  8ii^clcs  ,  ils  y  ont  acquis  une 


et  dMt  ^^V<n»  ^Mtlé  iffloàn.  Lm 

de  Coibûtiy,fldi»>ih4aft-AIIeinaiidi'«t  Vu 
engrdM ,  Mit  vr  ta  picagei ,  «oit  A 
cantons  mMb  %^piii)k  ,  àtm  ttnrenn  ,  A 
dont  r^boodntiB  da  ^and  fHnriH  «a 
apbrotts  d'aA  ptfk  AlpMrM  it  t^lUrt* 
donrinemleB  bords  de  lionne, ^iÉrtkalftl 
Viâiers  ,  Auioik  et  €kniiecr  ;  nids  les  p 
estimes.  Les  montagnes  qni  acddentest  ^ 
rslement  gruiitiqaes  ;  dodi  n'avons  roni 
tement  de  la  Nibrre  aaciine  trace  de  ti 
ce  T&Uon  avec  qaelqae  économie  ,  loi  i 
catastrophes  dont  les  pays  pins  méridioi 
bienfait  de  leur  tiède  et  viTiflanle  tempéra 
La  partie  la  pins  ricbe ,  la  pins  belle  di 
canton  de  Tannay  :  «  Et  quel  pays  n*a  pi 

•  da  siècle  dernier,  le  savant  firottier  :  qi 

•  étrangères,  alors  qae  j'ai  sons  les  yeni 

>  que  celle  da  Penée,  et  qae  j'aime  anai 
»  m'est  dooi  de  pifconrir  da  regard  les 

>  campagnes  fertiles  ;  la  verdure  de  ses 
»  ondulations  du  blé  mûr  dans  les  clian: 
»  pampres ,  les  montagnes  ombragées  de  1 
:t  aux  flancs  et  au  soinmi't  des  hauteurs ,  d 

>  des  cliatcaux  aotrefois  redontés  m£mc  i 

•  recueilli  le  butin  de  la  conquête  galli 
«  Vauban ,  qni  est  resté  sans  égal  ;  enfin  ,  ; 

>  bruni  des  montagnes  du  Morvand ,  qui  i 
»  tempêtes  '.  ■  Après  avoir  reproduit  ce  ta) 
qni  résume  en  quelques  traits  la  physlono 
dons  la  description  historique  des  localités. 

Le  canton  de  Clamectf  forme  au  nord  la  1 
il  confine  de  ce  cOlé  celui  de  l'Yonne.  Le 
la  sous-préfecture,  est  situé  an  penchant  e 

(I)  Arfor.  kUt.  Snafi  Kafini,  lit.  n,  p.  3».  — BiSt.  da  tTBO. 
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s*ibiis8aBt  par  une  peole  rigide  vers  les  bords  de  ITomie  et  da  Bentron , 

qa  coofoodeat  leurs  cours  dans  la  ¥iUe.  Clamecy,  comme  toutes  les  cités 

UMBOi,  I  long-temps  exercé  la  sagacité  des  antiquaires:  ils  ont  surtout 

toomeolé  en  tout  sens  le  nom  de  celle  localité ,  pour  y  trouTer  un  tAnoignage 

èmorigiiie  anliqne«  Coqmlle  pense  que  Clanoecy  fin  fondée  par  un  capitaine 

DooiBië  CtemenUuÊ,  et  qu*eUe  fîit  appelée  Urbs  Qemeniii.  D'autres  écriTains 

bu  Tenir  cette  dénomination  d'Urbs  CUmeniiarumf  à  cause  d'un  temple  dédié 

i  b  Qémence ,  divinité  en  grande  vénération  parmi  les  Bomains ,  qui , 

povtaiit ,  loi  furent  souvent  infidèles.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu , 

wâffé  la  dénégation  de  certains  auteurs  qui  relusent  à  Clamecy  rbonnour 

k  noHwler  à  Tantiquité.  Tout  porte  à  croire ,  en  effet ,  que  ce  lieu  fut  au 

Boim  connu  des  vainqueurs  de  la  Gaule  :  non-seulement  on  voit  aux  poftes 

k  b  TîUe  un  notable  fragment  de  voie  romaine;  mais  on  a  trouvé  à  diverses 

nprôes  sur  ce  territoire  des  médailles  impériales ,  entre  autres  une  de  ]\éron , 

ne  de  Domitien  et  une  d'Alexandre  Sévère  ,  recueiHies  en  1806  par  im 

jaiiiDier  de  Brèves.  Précédemment  on  avait  découvert  au  même  lieu  plusieurs 

piècet  du  lègne  des  Antonins.  D'ailleurs,  h  proximité  d'Entrains,  où  fleurit 

ttMeslaUement  un  vaste  établissement  romain ,  ne  permet  pas  de  penser 

qie  Oiinecy  et  le  cours  de  l'Yoïme  aient  été  ignorés  de  ces  conquÀ'ants,  si 

^isUes  à  recberdier  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  leur  domination  et  leur 

IwiKétre.  Quant  au  temple  de  la  Clémence ,  il  n'en  existe  k  Clamecy  aucune 

tnc«  appréciable  ;  seulement  on  vous  montre ,  dans  une  des  mes  de  la  ville , 

m  ancien  escalier  appelé  traditionnellement  les  degrés  de  la  vieille  Rome, 

Bûs  <pd  n'a  point  à  notre  avis  le  caractère  des  constructions  romaines..  Du 

^^^,  les  auteurs  des  premiers  siècles  ne  parient  point  de  Clamecy;  le  plus 

>Adfii  litre  qui  en  fasse  mention  est  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 

^(-Hartin-d'Auxerre ,  doimée  en  535  par  l'évéque  saiut  Pallade  :  parmi  les 

Iwas  abandonnés  à  ce  monastère  ,  on  compte  les  yaiâx  de  Clamecy,  situés 

V  tenitrâne  d'Auxenre.  L'abbé  Lebœuf ,  en  nous  transmettant  ce  renseigne- 

Bnil ,  a}onle  :  «  Alors  Clamecy  n'était  probablement  qu'un  hameau  dépendant 

«  «Time  paroisse  voisine ,  puisque  saint  Aunaire  et  saint  TrcUce  n'en  parient 

*  auamement  dans  leurs  statuts  de  596  et  691 .  »  Quoiqu'il  en  ^oit ,  on  peut 

(ofijecturrr  que  h  religion  chrétienne  fut  établie  vers  260  sur  les  bords  de 

rioone  par  saint  Pèlerin ,  premia-  évéque  d'Auxerre ,  puisque  ce  prélat  vint 

I  Ettrams.  En  ce  lieu ,  alors  florissant  de  la  briUahte  corruption  romaine ,  et 

«  le  seuii  des  tanples  magnifiques  consacrés  aux  dieux  de  Borne ,  l'apôtre 

arrêté  et  c<mduit  i  Bouhy  :  c'est  li  qu'il  reçut  le  martyre. 

Aa  w  siècle,  Clamecy  était  déjà  une  ville  considérable,  disent  les  historiens 
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du  Nivernais.  Elle  parait  avoir  toujours  dépendu  du  comté  de  NeYors  ;  um 
on  peut  inférer  de  plusieurs  titres  qu'elle  fut  au  moyen-âge  le  siège  d*iiiM 
vicomte.  Il  existe  en  effet  à  Clamecy  une  maison  avec  colombier,  appelée  fa 
Petite-Vicomté.  Au  commencement  du  xiii«  siècle  (1213),  Hervé,  comte  de 
Nevers ,  délivra  aux  habitants  d%Clamecy  une  charte  d*affiranchi88aDent ,  qni 
les  relevait  de  toute  espèce  de  servitude  ,  de  toute  redevance  contraire  i 
rentière  liberté  qu'il  leur  rendait  ;  ajoutant  à  ce  bienfait  le  droit  d*asage  dans 
la  forêt  de  Montlambert ,  droit  qui  leur  fut  souvent  contesté  dans  la  suite  des 
temps.  Hervé  ne  se  réserva  que  la  dîme  sur  un  territoire  très-borné ,  et  dnq 
sous ,  une  fois  payés ,  par  chaque  feu.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les  bourgeois 
de  Clamecy ,  devenus  riches  par  leur  affrancliissement ,  songèrent  i  orner 
leur  ville  et  à  relever  les  murailles  ,  écroulées  sur  plusieurs  pomts.  Celei 
qu'ils  firent  bâtir  furent  assez  épaisses  pour  que  leur  crête  pût  au  besom  se  ganr 
de  soldats  ;  on  les  couvrit  de  tuiles  supportées  par  de  fortes  charpentes.  Sa 
portes ,  flanquées  de  bonnes  tours,  destinées  à  recevoir  des  corps-de-gardet 
furent  ouvertes  dans  cette  enceinte  murale:  à  trois  de  ces  portes,  conu»- 
niquant  avec  les  faubourgs,  on  établit ,  sur  les  rivières  d'Yonne  et  de  Beavroo, 
des  ponts-levis  qu'on  levait  aux  approches  de  la  nuit  :  ces  ponts  étaient 
soigneusement  fortifiés.  A  la  fin  du  xv  siècle  et  au  commencement  du  xrr, 
les  ponts-levis  furent  remplacés  par  drs  ponts  en  pierre.  Du  côté  de  la  Tifc 
que  ne  défendaient  pas  les  cours  d'eau  naturels ,  le  mur  ('tait  flanqué  de  tom 
trfes-rapprochées  les  unes  des  autres,  et  un  large  fossé  complétait  sur  ce 
point   le  système   de  forlificalion.    Clamecy,  devenue   forteresse ,  subit  II 
conséquence   naturelle    de   sa   condition  militaire  :  cette  ville   fut  souveiil 
assiégée ,  pris(? ,  et  devint  plus  d'une  fois  le  théâtre  des  excès  qui  suivent  mi 
siège.  En  132.3  ,  Louis,  comte  de  i>jevers  et.de  Flandre,  vit  son  comté  enTaU 
par  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  ,  qui  Ot  eidever  Clamecy  par  le  capitaine 
Labaume.  Peu  de  temps  après,  cet  oflîci(T,  informé  de  l'approche  du  comte, 
à  la  tête  d'un  corps  assez  considérable ,  abandonna  cette  place  avant  d'y  être 
attaqué.  Sous  (]|iarles  VI,  Clamecy  n'eut  de  la  guerre  que  les  embarras  et 
les  charges  :  ses  habitants  logèient  beaucoup  de  soldats;  mais  leurs  murs 
restèrent  exempts  d'hostihtés.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  suivant* 
deua^  fois  Clamecy ,  assiégée ,  prise  et  pillée  par  Charles  VII  lui-même ,  enl 
une  large  part  des  calamités  attirées  sur  le  pays  par  l'alliance  de  Philippe, 
comte  de  Nevers,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  alUé  des  Anglais.  A  lafindn 
x\v  siècle ,  un  autre  fléau  sévit  contre  les  habitants  de  Clamecy  :  un  huissier, 
nommé  Jean  Fevre ,  qui  exerçait  en  même  temps  les  fonctions  d'instituteur, 
avait  été  faire  une  exécution  à  Estais  ;  il  en  revint  malade ,  et  voulut  néaii- 
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moiiis  rétablir  un  peu  d*ordre  parmi  ses  ëlëyes ,  qui  venaient  d'avoir  une 

récréation  prolongée.  Lorsqu'il  parut  au  milieu  d'eux ,  ces  enfants ,  dont 

tous  les  pores  étaient  ouverts  par  un  exercice  immodéré ,  contractèrent  la 

maladie  de  leur  maître,  et  cette  maladie,  c'était  la  peste...  Tous  périrent 

tfec  Jean  Fevre.  La  contagion  se  répandit  rapidement  dans  la  ville  ;  une 

affreuse  mortalité  s'en  suivit  et  dura  près  d'une  année.  A  la  peste  succédèrent 

de  nouvelles  guerres  :  de  1585  à  1593,  Clamecy  reçut  tour-à-tour  dans  ses 

BOTS  et  les  défenseurs  de  la  cause  royale ,  et  ces  guerriers  qui  ouvraient  avec 

répée  une  route  aux  convictions  religieuses  dans  le  cœur  de  leurs  concitoyens. 

Dorant  la  minorité  de  Louis  XllI,  les  hostilités  intestines  changèrent  de 

cnse  et  de  but  :  la  féodalité ,  sur  laquelle  Richelieu  n'avait  pas  encore  relevé 

le  glaive  de  Louis  XI ,  s'agita  comme  au  temps  de  ce  souverain ,  sous  le 

msque  du  bien  public  :  Clamecy  eut  à  souffrir  de  ces  tiraillements  politiques 

a  1616  et  1617.  Plus  d'une  fois  la  population  maudit  les  remparts  qui  lui 

iTiient  attiré  tant  de  calamités.  Celles  que  nous  venons  de  mentionner  furent 

kl  dernières  ;  mais  elles  laissèrent  k  la  ville  une  dette  considérable,  qu'il  fallut 

acquitter  par  un  nouveau  froissement  d'intérêts. 

Les  comtes  de  Nevers  avaient  à  C^lamecy  un  vaste  et  formidable  château , 
Amt  la  construction  devait  remonter  au-delà  du  xiii'  siècle  ;  car  nous  voyons 
fÊt  ce  fut  dans  ce  château  que  la  comtesse  Mahaud  rendit  hommage,  en 
1353,  à  l'évéque  de  Langrcs  pour  les  terres  qu'elle  possédait  dans  la  mouvance 
de  son  évéché.  Là  aussi  les  comtes  faisaient  battre  la  monnaie  dite  de 
Clamecy \  dont  ils  vendirent  plus  tard  le  droit  au  roi  Jean.  L'enceinte  du 
château  enserrait  une  grande  partie  de  la  ville  actuelle  ;  l'église  collégiale  et 
paroissiale ,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure ,  était  comprise  dans  l'enclos 
de  cette  demeure  seigneuriale.  Le  développement  de  ses  dépendances, 
mccessivement  diminué ,  a  fini  par  se  réduire  à  l'édifice  appelé  le  Palais  et 
anx  prisons ,  qui  ont  été  rebâties  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Dans  les  nouvelles 
constructions,  on  a  placé  la  mairie  et  le  palais  de  justice.  Jean  de  Bourgogne, 
comte  de  Revers,  naquit  au  château  de  Clamecy,  le  25  octobre  1416;  ce 
prince  conserva  le  nom  de  Jean  de  Clamecy. 

La  fondation  de  la  collégiale  ,  dédiée  à  Saint-Martin ,  remonte  à  l'année 
1075,  et  est  due  à  Guy,  vicomte  de  Clamecy.  Ce  seigneur  institua  dans  cette 
église,  déjà  paroissiale,  huit  chanoines,  auxquels  il  donna  des  dîmes,  des 


(1)  Haas  aTons  mus  les  yeux  une  pièce  de  cette  monnaie ,  frappée  au  xiii*  Mècle ,  sous  le  comte  Robert  : 
le  «ffre ,  Vfnn  cdté ,  une  cifix  pattée  atec  une  étoile  i  Tune  des  branches  ;  autour,  on  lit  :  Roàertut 
r.  ne  TmMn  cdié,  est  oo  lioo  arec  lambeaux ,  et  autour  on  lit  :  Nipêmensis, 
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Yignes ,  des  prés ,  des  terrres  et  d*autres  revenns  :  le  tout  avec  le  consentement 
de  Guillaume  III ,  comte  de  Heyers ,  dont  ce  Guy  était  le  troisiëme  Bte ,  et  de 
Geoffroi  de  Champallement,  évéque  d'Auxerre.  Indépendamment  do  chaptee 
ainsi  fondé,  il  y  eut  plus  tard  un  curé  de  Saint-Martin,  dont  les  préteotions 
donnèrent  lieu  plus  d'une  fois  à  de  scandaleuses  discussions  entre  lui  et  ks 
chanoines  :  les  seigneurs  séculiers  et  Tévéque  durent  interrenir  en  dÎYenes 
occurrences  pour  que  les  dissidents  n'en  vinssent  pas  décidément  aux  mains. 
En  délBnitive,  le  pasteur  avait  conquis  dans  cette  mêlée  de  prâentions,  le 
titre  passablement  étrange ,  de  chantre^hanoinù-curé ,  dont-il  voulut  réaliser 
les  avantages  par  Tobtention  d'un  triple  bénéfice  ;  mais  il  échoua  dans  cette 
tentative.  Tous  ces  débats  avaient  enfin  cessé  ,   lorsque  bi  révolution  vint 
jconfondre  dans  la  même  disgrâce  le  clergé  cliapitral  et  le  clergé  paroissial. 

L'église  prunitive  de  Saint-Martin  devait  avoûr  été  construite  dans  le  style 
roman  secondaire ,  si  elle  datait  du  xi'  siècle ,  c'est-è-dire  de  la  fondation 
du  chapitre.  Sans  doute  à  la  fin  du  xv«  siècle  elle  menaçait  mine,  puisque 
cette  époque  les  habitants  entreprirent  à  leurs  frais  la  rec<mstruction  de  ce 
monument  religieux.  Il  fut  commencé  en  1497  par  la  tour  placée  à  droite  da 
portail  :  cette  partie  de  Tédifice  ,  dans  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître  le 
gothique  flamboyant  du  règne  de  Louis  XII,  ne  fut  terminée  qu'à  la  fin  de 
ce  règne.  Le  l""  juin  1515,  on  posa  la  première  pierre  de  l'église,  conçue 
sur  un  plan  aussi  vaste  qu'élégant ,  où  la  renaissance  devait  produire  toutes 
ses  richesses ,  si  le  malheur  des  temps  eut  permis  d'achever  la  construction. 
La  façade  a  été  élevée  sur  les  dessins  du  nommé  Cuvé  ;  le  portail ,  la  galerie 
qui  règne  au-dessus ,  le  pignon  dans  lequel  s'ouvre  TégUse ,  et  surtout  les 
arcades  servant  d'ornements  plutôt  que  de  contreforts  à  ce  pignon ,  ollrent 
le  plus  délicieux  ensemble  de  sculptures ,  la  plus  heureuse  entente  d'orne- 
mentation. 

L'intérieur  de  Tëjilise,  divisé  en  trois  nefs,   n'est  pas   d'une   exécution 
régulière  :  on  y  remarque  aisément  le  travail  de  plusieurs  époques  ;  mais  il 
oflre  des  détails    d'architecture  hardie  et  de  fine  sculptiure   dignes  de  la 
façade.  Il  faut  citer  particulièrement  les  clés   de  voûte   des  bas-côtés,  te 
jubé  et  les  chapelles  qui  Tentourcnt.  La  décoration  de  ces  parties  est  due  à 
un  chanoine  nommé  Guillaume  Colas ,  qui  employa  à  ses  Irais  les  plus  habiles 
ciseaux  de  son  temps.  On  doit  au  même  ecclésiastique  le  grand  vitrail  qui 
éclaire  la  chapelle  de  la  tour ,  représentant  le  triomphe  de  la  croix  :  au  bas 
de  cette  peinture  est  écrit  le  millésime  de  1528.  Nul  doute  que  la  UbéraUté  de 
Guillaume  Colas  n'ait  aussi  doté  l'église  que  nous   décrivons,  d'une   beDe 
descente  de  croix  sculptée  dans  la  chapelle  dite  de  la  croix  :  ce  chef-d'œuvre 
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extra-muros ,  nons  devons  mentionner  une  institution  singnliëre  que  celte 
ville  conserva  du  xii«  au  xvii«  siècle.  Guillaume  III ,  comte  de  Nevers ,  fonda 
en  1148  Thôpital  dit  de  Pantoner,  consacré  à  la  vierge  Marie,  avec  vue 
vaste  église  qu'il  lit  desservir  par  les  chanoines  de  Tordre  de  Saint-Augnstiii. 
La  mission  spéciale  de  ces  pères  était  de  recevoir,  loger  et  soigner  les  pëleriiis 
malades.  Or,  Guillaume  IV  ayant  suivi  Louis-le- Jeune  en  Palestine  et  ayant 
fini  sa  vie  sur  cette  plage  brûlante ,  fut  enterré ,  comme  nous  FaTODS  dit 
ailleurs ,  dans  la  terre  sanctifiée  sur  laquelle  avait  reposé  le  berceau  du  Christ. 
Ce  prince,  par  un  testament  rédigé  sur  son  lit  de  mort  à  Ptolemais,  avait  lë^é 
à  réglise  de  Bethléem  Thôpital  de  Pantoner  et  les  biens  qui  en  dépendaient, 
afin  que  Tévéoue  de  Bethléem  put  se  retU'er  sur  les  bords  de  T  Yonne,  si  les 
ennemis  de  la  foi  Tobligeaient  à  quitter  son  siège.  Guy  I«%  frère  de  GulilamoelT 
et  héritier  du  comté  de  Nevers ,  approuva  cette  donation  et  la  fit  signer  pv 
tous  les  barons  et  chevaliers  de  son  armée. 

Bientôt  Régnier  ,  évéque  de  Bethléem ,  se  vit  réduit  à  la  nécessité  qoe 
Guillamne  avait  prévue  :  il  vint  chercher  asile  dans  Thôpital  de  Sainte-Marie 
de  Clamecy  ,  et  s'établit  amsi  dans  le  ressort  de  Tévêché  d^Aoïerre.  le 
titulaire  de  ce  dernier  siège  regarda  d'abord  le  séjour  de  Régnier  en  ce  Set 
comme  la  conséquence  d'une  simple  hospitalité  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  découTrir 
que  son  collègue  de  la  Terre-Sainte  se  considérait  conune  prélat  indépendant 
et  ne  relevant  que  du  pape.  En  efiet,  les  comtes  de  Me  vers  se  déclarerait 
fondateurs ,  patrons  et  gardiens  de  révéché  de  Bethléem  en  la  ville  de  Clameqr. 
A  cette  occasion ,  il  survint  de  fréquentes  et  vives  contestations  entre  les 
évéqucs  diocésains  et  les  évéques  de  Bethléem  ;  de  là  recours  à  Tautor^é 
pontificale,  excommunication  réciproque  ,  et  tout  ce  qui  pouvait  résulter  des 
prérogatives  et  intérêts  ccclésiasliciucs  froissés.  Le  siège  de  Bethléem  n'en  resta 
pas  moins  debout:  le  prélat,  tantôt  prieur,  tantôt  récollet,  tantôt  génovéfaio, 
tantôt  carme,  mais  toujours  créature  des  comtes  ou  des  ducs  de  Nevers, 
continua  d'officier  crosse  et  milré ,  et  de  conférer  l'ordJre  ûe  prêtrise  jusqn'en 
1635.  Alors  seulement,  Anch-é  de  Sozea,  ayant  obtenu  du  clergé  de  France 
une  pension  de  cinq  cents  li>Tes ,  à  la  sollicitation  de  Dominique  Ségoier , 
évéque  d'Auxerre ,  cessa  rexercice  de  son  droit ,  sans  quitter  toutefois  sod 
titre.  Les  évéques  de  Bethléem  avaient  persisté  avec  d'autant  plus  de  ténacité 
dans  leurs  prétentions ,  que  Charles  VI ,  roi  de  France ,  par  un  édit  de  1412, 
avait  décidé  que  les  titulaires  de  ce  siège  singulier  jouiraient  des  mêmes 
privilèges  que  les  autres  évéques.  En  conséquence  ils  étoient  conseillers  nés 
du  royaume ,  et  à  ce  titre  ,  pouvaient  assister  aux  audiences  publiques  da 
parlement ,  sans  toutefois  y  avoir  voix  délibérative ,  à  moins  qu'ils  ne  tassent 
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ptin  de  France.  L'église  ëpiscopale  de  Bethléem ,  qui  a  donné  son  nom  au 
hoboorg  de  PanConer,  fat  minée  durant  les  guerres  de  religion ,  et  rétablie 
plus  tard  avec  le  produit  d'une  quête  faite  dans  le  diocèse  d'Auxcrre.  On  voyait 
à  gaudic  de  Tautel  le  mausolée  de  Pien*e  de  Beanjcu,  qui  fut  évéque  de 
Bettdéem ,  et  fonda  au  xv«  siècle  un  chapitre  composé  de  six  chanoines  pour 
Taisisler  dans  les  ordinations  qu'il  conférait.  Les  chanoines  de  Bethléem ,  en 
éépil  de  leur  n<HU ,  se  montrèrent  si  peu  assidus  à  leurs  devoirs  religieux , 
qa'ils  dissipèrent  en  peu  de  temps  les  fonds  des  prébendes  qu'on  leur  avait 
aisîgnées  :  le  chapitre  était  tombé  depuis  deux  siècles  et  Téglise  sans  offices , 
lorscpie  André  de  Sozea  y  fonda  à  perpétuité  une  messe  basse  pour  chaque 
jour.  Maintenant  cette  église  ,  étrangement  épiscopale ,  est  métamorphosée 
en  magasin  ;  on  reconnaît  encore  à  sa  construction  intérieure  et  extérieure  le 
caractère  de  Tarchitecture  romane,  mais  sans  aucune  ornementation  bizantinc. 
Il  existe  4  Clamecy  un  hôpital ,  fondé ,  sous  le  titre  d'Hôtel-Dieu  ,  vers  la 
in  du  xvir  siècle,  par  Marie  de  Bezc,  veuve  de  Pierre  Granet,  conseiller  à 
râection  ,  qui  céda  pour  cette  fondation  deux  petites  maisons,  où  Ton  ne 
logea  d*abord  que  deux  veuves.  Peu  à  peu  les  dons  pieux  sYtant  multipUés , 
•B  acheta  une  maison  plus  vaste ,  dont  la  direction  fut  donnée  à  Jeanne 
Simpol ,  qui  abandonna  tous  ses  biens  à  cet  hospice ,  à  charge  d'y  être  entre- 
tome  le  reste  de  sa  vie.  D'autres  filles  imitcrent  ce  dévouement  pieux  ;  puis 
Louis  XIV,  ayant  réuni  à  l'établissement  quelques  domaines ,  l'Hôtel-Dieu  de 
Clamecy  devint  assez  important.  Il  fut  alors  transféré  des  bords  de  l'Yonne 
dms  l'intérieur  de  la  ville;  et  l'on  assure  qu'un  duc  de  Bellegarde,  exilé  à 
Clamecy,  le  fit  rebâUr  à  ses  frais.  Ot  hospice  est  administré  maintenant  par 
me  ciwnmission  de  citoyens. 

Le  collège  de  Clamecy  est  situé  dans  des  bâtiments  qui  ftu*ent  commencés 
en  17124  pour  cette  destination  ;  leur  construction ,  retardé(;  par  diverses 
causes,  ne  fut  terminée  qu  en  1764.  Alors  on  établit  dans  ces  bâtiments  une 
icole  royale  mlUtaûre ,  qui  ne  subsista  que  six  ans.  Les  habitants  regrettèrent 
vivement  cette  institution  ;  car,  dans  ce  comt  espace  de  temps ,  elle  avait 
rmdu  de  signalés  services  à  la  ville.  Rouverte  sous  le  titre  d'école  secon- 
èûre  ,  et  plus  i^cemment  sous  celui  de  collège  coimnunal  ,  l'établissement 
àMit  il  s'agit  n'admet  l'enseignement  des  langues  anciennes  que  jusqu'à  la 
daaae  de  seconde ,  avec  les  mathématiques ,  la  physique ,  la  langue  française , 
la  langue  anglaise,  le  dessin  linéaire  et  autre,  la  musique  et  la  danse.  Ce 
callëge  est  régi  par  un  bureau  d'administration  composé  de  cinq  membres. 
Les  professeors  et  les  élèves  ne  peuvent  guère  s'aider  d'une  bibliothèque 
fvblîque  renfermant  à  peine  treize  cents  volumes. 

T.  m.  44 
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Lorsqu'on  1659  le  cardinal  Mazarin  fut  devenu  titulaire  du  duché  de 
Nivernais ,  il  conçut  le  dessein  de  faire  Mger  un  ëvéchë  à  Glamecy.  Si  M 
habile  ministre  eut  yécn  plus  long-temps  ,  ce  pn^t  aurait  rencontre  pei 
d'obstacles  :  on  sait  qu'il  trouvait  des  volontés  très  soumises  à  It  conrile 
France ,  et  certes ,  il  fallait  qu'il  fut  bien  soutenu  au  sacré  collège ,  pni8qii'i 
était  à  peu  près  certain  d'obtenir  la  tiare  à  la  mort  du  pape  alors  règnaiM. 
Aussi  avait-il  usé  largement  des  arguments  irrésistibles  :  nos  lecteurs  n'ont 
point  oublié  cette  épitaphe  qui ,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  fut  pas  grtTée 
sur  la  tombe  de  l'Ëmincnce  italienne  : 

Ici  gît  le  cardinal  Jule, 
Qui  pour  se  faire  pape  amassa  force  éms  : 
Il  avait  bien  ferré  sa  mule  ; 
Mais  il  ne  monta  pas  dessus. 

En  attendant  l'évéché ,  Mazarin  venait  d'obtenir  un  édit  pour  Tétablissemeiit 
d'un  présidial  à  Clamccy  ;  mais  à  la  mort  du  puissant  prélat ,  ce  9ièg«;  M 
transféré  à  Montargis.  Le  commerce  des  bois  flottés  étant  déjà  considérable 
à  Clamecy  àH  le  milieu  du  xviP  siècle ,  et  ces  bois  étant  principalemenl 
destinés  au  chauffage  de  la  capitale  ,  Louis  XIV  fixa  dans  cette  v9le  h 
résidence  d'un  subdélégué  de    l'hôtel-de-ville  de  Paris ,  dont  It  JÊÊSétAM 
comprenait  tout  le  val  de  l'Yonne  et  le  Morvand.  Les  mêmes  attribntîoBS. 
sauf  quelques  réserves  administratives ,  sont  encore  déférées  à  rinspecteor 
de  la  navigation,  quant  à  Tapprovisionnement  de  Paris.  Ce  fonctionnaim 
sous  ses  onUes  un  agent-général  à  Chàteau-Chinon ,  un  agent  du  commerce' 
à  (ilaniecy ,  et  un  juré-rompteur  dans  celle  même  ville.  Durant  la  période 
républicaine ,  (clamecy  était  le  chef-lieu  d'un  district  composé  de  six  cantons. 
Clamecy  n'est  point  une  ville  agréable  ;  w\e  à  l'extérieur,  son  aspect  a 
quelque  chose  de  sauvage  :  on  dirait  une  colonie  retirée  dans  les  bois  pour 
rompre  toute  relation  avec  la  civilisation  contemporaine.    Cet  aspect  est 
pourtant  trompeur  :  la  population  de  Clamecy  ne  nous  semble  point  du  tout 
encline  à  la  mélancolie  ;  mais  elle  se  complaît  au  miheu  des  forêts ,  conune 
Tavare  auprès  de  son  coflre-foit  :  elle  vit  ainsi  au  sein  de  ses  richesses.  Lw 
habitants  se  sont  peu  préoccupés  jusqu'ici  du  luxe  des  constructions  architec- 
turales :  la  ville  est  généralement  mal  bâtie ,  montueuse  ,  mal  pavée  ;  no«s 
avons  signalé  ses  seuls  monuments ,  et  l'on  y  compte  aisément  les  maisou 
offrant  le  simple  confortable.  Mais  la  prospérité  se  fonde ,  dans  cette  partie 
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nûiée  de  la  iVièvre  ,  «.or  une  base  d*iiBportantes  et  solides  spéculations  : 
igdilpeailuiuiient  dn  commerce  des  bois  ,  principale  source  des  fortunes 
local» ,  et  qui  emploie  beaucoup  de  capiUui  et  de  bras  ,  il  y  .a  sur  la 
coDmmM  de  Clamocy  des  (anoerieg  ,  des  papeteries  ,  des  vignobles ,  de« 
amires  de  pierre ,  dont  les  produits ,  joints  au  mouvement  du  port ,  impriment 
i  celle  Tille  une  activité  permanente  ,  qui  anime  l'aiisléritë  naturelle  du  lieu , 
nhiifvMe  quelque  galtë.  Les  habitants  jouissent  de  deni  belles  promenades, 
(«nHDiuùqnaDt  Tune  avec  l'autre  par  un  pont  jeté  sur  l'ïonne,  et  les  dames 
ifioùj  rencontre  prouvent  par  leur  élégance  recherchée ,  qn'il  n'est  pas  de 
(oDirée  agreste  où  les  fraîches  toilettes  de  la  capitale  ne  soient,  au  temps  où 
mm  rivons ,  promptement  adoptées.  La  mode  est  la  plus  preste  messagère 
k  progrès  coniemporain.  I\ou3  mettons  ici  sous  les  yeui  de  nos  lecteurs  le 
poîM  de  vue  iotéiieur  de  Clamecy  qui  nous  a  paru  le  plus  flatteur. 


Cette  ville  est  le  berceau  de  plusieurs  personnages  devenus  éminenls  par  leurs 
meus ,  leurs  lumières ,  on  les  emplois  qn'ib  ont  occupés  :  nous  citerons  Jean 
Daiil,  célèbre  antiquaire  du  xvr  siècle,  et  évéqne  in  partibus  de  Babylone; 
Kogfr  de  Piles ,  peintre  célèbre  dn  siècle  suivant ,  et  Née  de  la  Rochelle , 
menr  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du  Nivernais.  Mais  les  rayons 
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de  ces  gloires  provinciales  ont  été  éclipsés  de  nos  jours  sur  les  koik  de 
ITonne  par  la  plâade  Dapin  :  ces  trois  enfants  Ulastres  de  Clamecy  inpirent 
une  telle  admiration  aux  habitants  de  leur  ville  natale ,  qu'on  est  snifiris  de 
ig^  n*y  pas  voir  encore  un  temple  élevé  en  leur  honneur  sur  les  ruines  de  celm 
de  la  Clémence  ,  identité  de  culte  à  part.  A  défaut  d'autels  ,  MM.  Dupin 
jouissent  dans  le  département  de  la  Nièvre  d'une  prépondérance  tout4-bil 

suzeraine ,  et  digne  en  vérité  des  plus  beaux  jours  de  la  féodalité De  teuipi 

en  temps ,  néanmoins ,  Tillustre  trio  est  troublé  dans  l'exercice  de  son  omni- 
potence ,  par  cette  puissance  taquine  qu'on  nomme  la  presse  ,  et  nous  ne 
pouvons ,  en  conscience ,  convenir  que  ce  soit  fâcheux. 

Glamecy,  dont  la  population  s'éiëve  à  5,539  habitants,  est,  sans  aacoM 
réclamation  possible  aujourd'hui  de  Decize^  la  troisième  ville  du  départemett. 
Ce  chef-lieu  d'arrondissement  et  de  canton  est  situé  à  quatorze  lieues  H 
demie  nord-est  de  Nevers ,  sur  la  route  de  Bourges  à  Auxerre  :  un  senice 
régulier  de  voitures  bien  suspendues  est  établi  de  Clamecy  à  Nevers ,  i 
Autun ,  à  Dijon ,  à  Auxerre  et  à  Tours ,  par  Oriéàns.  Cinq  fohres  se  tiennent 
annuellement  dans  la  ville  dont  nous  terminons  la  description  :  en  février, 
avril ,  juin,  septembre  et  octobre.  Il  y  a,  indépendamment  de  ces  foires, 
deux  marchés  chaque  semaine:  ils  sont  l'un  et  l'autre  très-animés. 

Depuis  quelque  temps  on  a  fondé  à  Clamecy  un  comice  agricole ,  qui  peut 
rendre  service  à  l'économie  rurale.  Il  s'imprime  dans  cette  ville  un  jouniil, 
spécialement  destiné  aux  annonces. 

Le  Nivernais  était  jadis  richement  pourvu  de  chartreuses  ;  on  en  compttit 
quatre  dans  cette  province  :  Apponay ,  dont  nous  avons  parié  ,  Bellary,  le 
Val  Saint-Georges  et  Basseville.  Ce  dernier  monastère ,  situé  à  une  lieoe 
environ  de  Clamecy,  sur  la  conmiune  de  Surgy,  fut  fondé  en  1328  par  Jeao- 
e-Grand ,  Johannes  grandis,  chanoine  de  Furnes,  curé  de  Surgy,  cft  seisnHW 
haut  et  bas  justicier  de  la  ten*e  de  Basseville.  Privé  d'enfants  selon  la  chair, 
disent  les  anciens  historiens ,  il  voulut  en  avoir  selon  l'esprit ,  et  donna  soo 
fief  aux  Chartreux ,  qui  fondèrent  en  ce  lieu  un  prieuré.  La  chartreuse  et 
l'ëglisc  furent  promploment  élevées  :  un  Dominicain,  appelé  frère  Pierre, 
patriarche  de  Jérusalem,  bénit  celte  église  en  1331*.  La  chartreuse  de  Basse- 
ville  ,  située  sur  la  rive  droite  de  TYonne  et  près  d'une  énorme  masse  de 


(1)  ^oltt  devons  à  cette  occasion  relever  une  faute  typographique  cominûe  dans  noire  deeciipliaiéi 
Deciie ,  dont  la  population  est  de  3,195  individus,  et  non  de  3,500. 

(2)  Lebœvf,  Mémoire!  iur  Avrerjre,  t.  i,  p.  446.— GcWia  chritti.  /.  Xtl ,  Imttr.  fCcL  amt.  eoi.  M. 
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rodtei  miitîqnes  sap^rposëes,  avait  on  iq^l  logobre;  mais  le  conveiit 
itÊSft  ràlÊf  et  Uen  hM  :  chaque  religienx  y  Uvait  un  logement  en  belle  Toe 
et  eonmode  :  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  s'apercevoir  dës-lors  à  cette 
Aspoaition ,  que  la  vie  cénobitique  tournait  au  bien-être,  que  les  moines  des 
liëdes  suivants  firent  si  large,  pour  ne  pas  dire  plus.  La  retraite  des  Chartreux 
cloîtrés  aux  hurds  de  T  Yonne  ne  fut  troublée  qu'une  seule  fois  durant  les 
quatre  siècles  que  dura  Texistence  pieusement  végétative  de  ces  religieux  : 
en  1603,  un  incendie  endommagea  gravement  leur  maison.  A  cent  quatre- 
râgt-huit  ans  de  cette  catastrophe,  la  chartreuse  fut  frappée  de  la  foudre  révo- 
htionnaire.  Cinquante-trois  ans  plus  tôt ,  on  avait  réuni  à  ce  monastère  le 
prieuré  de  Saint-Robert-d'Andrie ,  dépendant  de  Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu. 
L'église  de  Surgy  est  un  monument  de  Tère  gothique  d'une  exécution  élégante 
et  gracieuse  ;  son  clocher  se  terminant  par  une  flèche  de  pierre  très-omée , 
M8  ogives  à  doubles  meneaux  et  riches  dé  nervures ,  enfin  la  disposition  bien 
emendue  de  son  intérieur,  rappellent  le  beau- temps  de  l'architecture  ogivale  : 
m  édifice  appartient  à  la  première  moitié  du  xv«  siècle.   Surgy,  bourg 
iiioiird'bui  peu  important,  était  autrefois  le  siège  d'une  élection. 

Armef ,  autre  commune  du  canton  de  Clamecy  ,  situ(H3  sur  les  bords  de 
ITonne,  ofire  un  port  où  s'arreie  le  flottage  des  bois  du  Nivernais,  pour  éviter 
B  encombrement  à  Clamecy.  Ce  port  est  donc  d'une  certaine  importance 
commerciale,  qui  occupe  une  partie  de  la  population  locale.  Le  surplus  se 
irre  k  rhorticulture  ou  à  l'exploitation  des  carrières  de  pierre  à  bâtir  situées 
m  la  commune.  Armes  donna  jadis  son  nom  à  une  famille  noble  du  Nivernais  : 
n  xv«  siècle ,  il  y  avait  un  Jean  d'Armes ,  président  an  parlement  de  Paris. 

Billy  {Biliaco),  commune  du  m(^me  canton,  se  recommande  par  les  ruines 
il  diâteau  de  Musard,  situées  à  quelque  distance  du  bourg ,  sur  un  mamelon 
«carpe.  La  tradition  locale  attribue  à  Jules-César  la  fondation  de  ce  château  : 
lirodant  sur  ce  texte  une  gentifle  fable ,  elle  lui  donne  môme  ,  sans  s'inquiéter 
in  preuves ,  la  dénomination  latine  de  Castellum  Musarum ,  et  fait  ainsi  un 
Pimasse  de  la  montagne  sur  laquelle  il  s'élève.  Pour  compléter  dignement 
ee  gentil  conte ,  une  source  qui  jaiflit  sous  de  frais  ombrages  au  pied  du  mont , 

est  devenue  l'Hippocrène Mais  hélas!  les  vaux  de  l'Yonne,  quoique  fort 

pittoresques  ,  ne  sont  pas  l'antique  Livadie  ,  et  les  bergers  du  voisinage 
ressemblent  peu  aux  pasteurs-poètes  qui  chantaient  les  idylles  de  Théocrite. 
Après  avoir  restitué  au  moyen-ûge  la  demeure  seigneuriale  de  Musard ,  il 
but  pourtant  ajouter  qu'on  a  trouvé  en  labourant  au  pied  de  la  montagne , 
plusieurs  mc^lailles  romaines  :  ce  qui  doit  peu  surprendre  ,  puisqu'une  voie 
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antique  se  dirigeant  sur  Entrains  passait  à  Billy.  Selooies  hiatorieiii  da 
Nivernais ,  le  cbAteau  de  Musard  aurait  été  liabité  par  les  premien  umm 
de  Nevers  ;  mais  les  ëvéques  d^Auxerre  possédaient  aussi  des  biens  à  Kilj, 
puisqu'au  ix«  siècle,  Tun  d'eux,  appelé  Angeleme,  abandonna  ces  biens  anx 
chanoines  de  son  église.  Au  xiu<  siècle ,  le  comte  Hervé  entra  par  échange 
en  possession  de  ce  que  le  chapitre  possédait  en  ce  lieu;  el  ce  fut  alors  qu*ii 
fit  reconstruire  le  château.  Il  Fhabita  avec  Mahaud  de  Courtenay,  sa  femme, 
et  agrandit  ses  dépendances,  sans  s'inquiéter  si  le  terrein  sur  lequel  il  bâtissait 
lui  appartenait ,  se  réservant  d'opposer  au  besoin  sa.  boQ(y^.^^j|iRnx  droits 
des  réclamants.  Mahaud,  devenue  veuve,  vieillit  au  château  de  Musard; 
elle  y  était  encore   en  1253.  Cependant  la  seigneurie  de  Billyl  restait  am 
évéques  d'Auxerre ,  puisqu'en  1281  et  1296  Robert  et  Louis  de  Flandre, 
comtes  de  Nevers ,  rendirent  hommage  à  ces  prélats  pour  le  château  de 
Musard.  Dans  la  suite ,  cette  seigneurie  ne  dépendit  plus  awarémeot  que  à 
grand  fief  de  Nevers ,  car  Billy  fut  une  des  trentenleux  châtelleniea  du  comté. 

Si  la  commune  qui  nous  occupe  a  perdu  sa  prépondérance  féodale,  dk 
jouit  encore  d'un  avantage  qui  exerça  de  nos  jours  une  puissante  sédodioB 

sur  les  consciences  politiques  :  le  territoire  dc^  Billy  produit  desji^es 

Mais  soit  gourmandise  impatiente ,  soit  ignorance  du  régime  agricde  propre     j 
à  ce  tubercule ,  précieux  parmi  les  ressources  gouvernementales  de  la  restau-      \ 
ration,  les  habitants  n'attendent  pas  pour  le  récolter  le  temps  de  sa  matante. 
On  cueille  aussi  à  Billy  un  peu  de  h'oment  et  du  vin  de  bonne  qualité.  11  y  i 
de  gras  pâturages  dans  les  terres  basses  de  cette  localité. 

Après  avoir  cité  les  bons  vins  blancs  de  VUliers-sur-'Yonne ,  ses  foins, 
son  chanvre ,  ses  noix ,  nous  francliissons  la  rivière  pour  visiter  la  commuiie 
de  Dornecy^  qui  confine  au  nord  le  département  de  la  Nièvre.  Guy  Coquille, 
grand  promoteur  d'origines  romaines ,  nomme  cette  localité  yilia  zândronki; 
mais  rien  ne  confirme  rantiquité  dc^  Doniecy.  Ce  n'est  que  durant  la  seconde 
moitié  du  ix'  siècle  que  ce  lieu  est  mentionné  dans  les  chartes,  à  propos  de 
l'abandon  de  domaines  que  Gérard  de  Roussillon  et  sa  femme  Berthe  firent , 
en  864 ,  à  l'abbaye  de  Vezcluy,  qu'ils  venaient  de  fonder.  Dornecy  eut  toutefois 
ses  seigneurs  particuliers,  puisqu'on  y  voit  encore  un  château  où  Ton  distin{iue 
les  constructions  des  xiv*'  et  xv^  siècles ,  opposant  leur  sévérité  à  des  orne- 
ments intérieurs  et  extérieurs  de  la  renaissance.  Cette  seigneurie,  selon  >ée 
de  la  Rochelle,  relevait  du  fief  de  Metz-le-Comte.  Le  bourg  de  Dornecy  fut, 
durant  la  période  républicaine ,  un  chef-Ueu  de  district.  Les  vignobles  de  ce 
territoire  sont  cités  panni  les  meilleurs  du  dépaitement. 
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%m  li  lire  droite  ée  l'Yonne,  voici  Brèves  et  son  splendide  chAtean, 
pnlnijt  «Q  conuDenceiucnt  An  xvii*  siècle  avec  toute  la  magnificence ,  tonte 
Il  lymArie  qne  l'on  s'efforçait  alors  de  substituer  aui  élrigantes  inspirations 
«eUn 


La  terre  de  Brèves  appartint  anciennement  k  la  famille  de  Damas-Anlezy  ; 
(De  avait  passé  dans  cette  maison  par  le  mariage  d'Anne  de  Nonrry  avec 
Jande  Damas,  seigneur  de  Montagu.  En  1544,  Françoise  de  Damas,  ayant 
tfoasé  Denis  de  Savary ,  seigneur  de  Deux-Ponts  ,  porta  la  seigneurie  de 
freves  dans  la  famille  de  son  mari.  Elle  échut  plus  lard  à  François  Savary, 
Mrquts  de  Manlevrier,  diplomate  distingué  sons  ]<^s  rëgnes  de  Henri  IV  et 
fc  Louis  XIII:  en  faveur  de  ce  seigneur  elle  fut  érigée  en  comté  vers  1635. 
Al  milieu  du  xviii'  siècle ,  ce  domaine  seigneurial  fut  vendu  par  Camille 
Savary  à  François  Hony  de  Cbevru,  secrétaire  du  roi. 
L'abbé  Ribaillier ,  qui  serait  peut-être  mort  ignoré ,  malgré  sa  dignité  de 
i  doctenr  en  Sorbonne ,  s'il  ne  se  fut  pas  avisé  de  faire  censurer  le  Bétisaire 
Il  Marmonlcl ,  était  né  au  village  de  Sardy-les-Forges ,  commune  de  Brèves. 
(b  Eeu  fiit  apparemment  connu  des  Romains  :  on  y  a  trouvé  une  pierre  crense , 
tfit  Ton  suppose  avoir  servi  k  laver  le  blé  ;  quelques  médailles  des  empereurs 
ont  été  découvertes  aussi  snr  le  même  territoire. 

Ponr  terminer  la  description  historique  du  canton  de  Clamecy ,  il  noua 
rate  quelques  mots  à  dire  de  Tmcy-V  Orgueilleux.  On  voit  près  dti  bourg 
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un  château ,  maintenant  fort  délabré ,  qui  fut  TEldorado  du  Cuneia  coole  à 
Dammariin,  favori  de  Charles  VII,  et  Tnn  des  calomniateurs  intéresaëid 
célèbre  Jacques  Cœur.  On  retrouve  encore  dans  cette  demem«  seignenritl 
des  traces  de  la  magnificence  du  superbe  et  habile  Cbabannes.  La  faveur  d*i 
souverain  entraîne  souvent  la  disgrâce  de  son  successeur:  il  en  fut  ainaid 
ce  seigneur  :  Louis  XI  persécuta  Danunartin ,  confisqua  ses  propriétés ,  i 
renvoya  à  la  Bastille.  Si  ces  actes  de  rigueur  émanaient  de  la  coltoe  du  roi 
plutôt  que  de  sa  justice ,  personne  n'en  releva  Textréme  sévérité  :  oo  v 
ruiner  avec  plaisir  Thomme  contre  lequel  tant  de  gens  nourrissaient  de  jute 
ressentiments.^Mais  la  disgrâce  des  courtisans  adroits  n'est  jamais  dtfuitiTe 
Danunartin ,  réfugié  en  Bretagne  après  s*étre  évadé  de  la  Bastille ,  sot  « 
faire  rappeler  en  qualité  d*homme  nécessaire  ;  il  n'eut  pas  alivs  à  la  cour  de 
plus  chauds  amis  que  les  ennemis  qui  avaient  aidé  à  le  renyeraer  :  ceh  le 
conçoit  sans  commentaire.  Au  milieu  du  xviiP  sièdA ^ A^  lanne  de  Tncj 
passa  aux  mains  du  comte  d'Ouromir,  el^ns  tard  ilin»  hMWiioii  de  Langeno- 
Maulevrier.  La  commune  de  Trucy ,  TAhe  des  mdlleures  du  cantoo  de  dainecj, 
renferme  de  bonnes  terres,  des  vignes  et  des  bois  conaid^aUes. 

En  général ,  le  canton  dont  nous  VBrminons  la"  description  est  ui  des  phs 
productib  de  rarrondissenicnt.  Outre  les  forêts  qu'on  y  ex^oite ,  on  tire  m 
fort  bon  parti  des  terres ,  particulièrement  dans  les  communes  de  Breugim, 
de  Ris  et  de  Trucy.  Les  vignobles  des  coteaux  qui  bordent  la  rivière  d'Yonas 
sont  fertiles  ,  assez  estimés  ;  les  prairies  des  vallées  otfinent  des  fiMi 
abondants  et  de  bonne  qualité.  On  exploite  quelques  carrières  de  pienrei  i 
bâtir  sur  certains  points  du  canton  :  celles  de  Chevroches  sont  les  meiUeurei. 

Le  canton  de  Tannay,  comme  celui  de  Clainccy,  s*étend  sur  les  deux  riva 
àct  r Yonne ,  au  sud  de  ce  dernier.  Le  chef-lieu  est  un  bourg  assez  considéraUp, 
qui  fut  au  xv^  siècle  une  ville  fermée ,  siège  d'une  chatcUcnie ,  avec  jop, 
procureur  fiscal  et  élection.  Les  monuments  historiques  ne  mentionnent  cclli 
localité  qu'en  ce  qui  concerne  son  ancienne  collégiale ,  fondée  en  1201  pfl 
trois  prêtres  et  deux  clercs  de  la  ville ,  sous  l'autorisation  de  Tévéque  et  à 
chapitre  de  Nevers.  Le  nombre  des  chanoines  de  cette  collégiale  put  d*alMri 
être  porté  à  trente  ;  mais  il  devait  ensuite  être  réduit  à  douze,  y  compris  k 
prévôt.  L'édification  de  TégUse  s'accompUt  lentement  ;  car  nous  voyoV 
qu'elle  ne  fut  achevée  qu'en  1313,  et  consacrée  à  Dieu  par  l'évéque  Jeaaà 
Savigny,  sous  le  vocable  de  Saint-Léger.  L'intérieur  de  ce  monument,  M 
peu  remarquable  sous  le  rapport  de  l'^rt,  est  traversé  de  Test  à  roueit|tf 
deux  rangs  de  piliers  ronds  ,  dont  quelques  chapiteaux  sont  délicateal 
travaillés.  Le  portail  et  la  tour  carrée  qui  le  surmonte  sont  d'une  époque  hki 
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bois.  Le  marché  qui  se  tient  à  Tannay  le  lundi  est  aaaei  tctir,  aiMl  qieki 
neuf  foires  annuelles  :  celles-ci  ont  lieu  en  janvinr,  fénier,  tnîl  ;  mm ,  jn 
(deux),  août,  septembre  et  novembre.  Tannay  est  à  deux  iienes  et  d«i^ 
sud  de  Clamecy,  où  Ton  se  rend  par  une  route  bien  entretenue. 

Lys  est  une  petite  commune  trës-fcrtilc  en  grains ,  située ,  selon  la  tnulition 
locale ,  dans  la  plus  riche  contrée  du  département  :  Enire  Lys  H  ta  Cmérm/^ 
dit  un  vieux  proverbe ,  est  la  fleur  du  Nivernais.  L*église  de  Lys ,  éififlce  d« 
xiv«  siècle,  fut  construite,  dit-on,  par  Jean  de  Mons,  seigneur  du  Lys,  qn 
fut  enterré  dans  cette  église  auprès  de  sa  femme.  Il  y  avait,  en  1568,  od 
seigneur  du  Lys  à  la  cour  de  Charles  IX ,  et  nous  avons  va  aiHeurB  qu'Eustacbe 
du  Lys  fut  sacré  évéque  de  ]\evers  en  1606. 

Parlons  de  Metz-le-Comte ,  dont  Tancien  nom  ,  Maers ,  rappdle  cehii  di 
dieu  Mars ,  qui ,  dit-on ,  avait  un  temple  sur  la  montagne  occupée  aqounTbu 
par  les  restes  du  château  féodal.  Ajoutons  qu'on  y  a  décmi^nt  des  nédaiHfi 
romaines,  et  que  Maers  se  trouvait  sur  la  voie  antique  se  dirigeeRt  d'Aman 
sur  Entrains.  Cette  terre ,   sous  le  régime  féodal ,  dépendait  des  comtes 
d'Autun ,  et  était  tenue  d'eux  en  fief  par  des  seigneurs  particnUers ,  qoî  souTcot 
faisaient  acte  d'indépendance  en  résistant  à  leurs  suzerains.  A  la  fin  (ta 
IX'  siècle ,  un  châtelain  nonuoé  Reynaud  avait  bâti  sur  ces  hauteurs  un  châtras 
jugé  inexpugnable ,  et  chaque  jour  il  s'en  élançait ,  comme  an  TeolaDr  de  soo 
aire,  pour  détrousser  les  pèlerins  et  les  voyageiurt,  enlever  les  dames,  m- 
çonner  les  couvents ,  piller  les  églises  et  ruiner  les  pauvres  sefb.  Enta, 
la  terreur  que  ce  brigand  inspirait  devint  si  grande ,  que  Richard-le-Justiciff, 
duc  de  Bourgogne ,  résolut  de  marcher  contre  lui  avec  des  forces  împosafllei. 
Les  prélats  et  les  monastères  du  voisinage  fournirent  de  l'argent  et  des  soldats; 
Aldagaire,  ëvéquc  d'Aulun  ,  s'arma  en  personne  pour  se  mettre  à  la  téCe 
des  troupes,  avec  Landerick,  ou  Landiy,  son  neveu,  qui  commanda l'eipé- 
dition  sous  le  suzerain  bourguignon.  Reynaud  se  défendit  long-temps  dans 
son  repaire  aérien  ;  mais  enfin  cette  forteresse  fut  emportée  d'assaut ,  et  le 
farouche  chAtelain  saisi  au  moment  où  il  allait  fuir.  Conduit  bien  garottë 
devant  Richard-lcJusticier,  Reynaud  fut  condamné  à  la  potence  ,  avec  le 
cheval    qui   avait  secondé   ses  brigandages  par  la  rapidité  de  sa  course. 
Landerik  obtint  pour  récompense  la  terre  du  pendu.  Or,  le  nouveau  seignear 
de  Maers  comprit  trop  bien  Timpoitance  de  cette  forteresse  pour  la  laisser 
démanteler;  il  la  transmit  redoutable  à  sa  postérité.  Cette  lignée  devint  illustre 
dans  le  IN'ivemais  :  Landry  IV,  petit-fils  du  vainqueur  de  Reynaud ,  est  men- 
tionné dans  une  charte  de  986  sous  le  titre  de  Gloriosus  miles;  et  ses  hautes 
qualités  lui  acquirent  tant  de  considération ,  qu'Othon  Guillaume  ,  duc  de 
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leorgogiie  et  cemte  de  Nevers ,  lui  accorda  la  main  de  sa  fille.  Ce  gendre  (vit 

f$K  le  prince  an  poissam  auxiliaire  contre  Robert ,  qui  voulait  lui  enlever 

ion  àiché.  Par  te  mariage  de  Landry  IV,  les  fiefs  de  Maers  et  de  Monceaui , 

iwA  'A  ëtatt  seigneur,  furent  réunis  au  comté  de  Nevers.,  et  n'en  ont  jamais 

èé  léparéi.  Le  ehâtean  de  Maers ,  ou  Metz-le-Gomte ,  fut  assiégé  dans  toutes 

les  (oenres  qui  eurent  le  Hivernais  pour  théâtre  ;  souvent  il  retint  sous  ses 

nopairts  les  troupes  ennemies  à  une  époque  où  les  hostilités  d'invasion  étaient 

sMiodiqueflMnt  subordonnées  à  l'occupation   des  places  fortes.  En   1590 

^culièrement ,  Pteuvant  de  Rochefoit ,  chef  Ugueur ,  s'empara  de  cette 

phce ,  dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine  Latour.  Celui-ci  voulut 

uns  doute  prendre  à  tâche  de  surpasser  les  brigandages  du  sh:e  Reynaud, 

flt mériter  la  potence  à  plus  juste  titre  encore.  En  efiet,  il  pillait,  au  nom 

le  la  sainte  union ,  bourgs ,  châteaux ,  monastères ,  et  portait  son  butin  dsms 

le  château.  Hais  à  la  fin  du  xvi«  siècle  ,  il  n'y  avait  plus  de  forteresses 

■txpugnables  :  les  plus  redoutables  murailles  tombaient  sous  les  coups  de  cette 

pânance  magique  qui  firappe  de  si  loin  et  si  sûrement.  Louis  de  Gonzague, 

ÉK  de  Nevers  ,  marcha  contre  le  bandit  sacré  ,  fit  brèche  aux  murs  du 

éUeau ,  s*en  empara ,  et  n'oubUa  que  de  pendre  le  capitaine  Latour.  Le  fort 

i*ajttit  pas  été  réparé ,  Ton  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  ruines  de  son 

eaceiate.  Le  bourg  de  Metz-le-Comt<;  est  situé  au  pied  de  la  montagne  sur 

hiiaelle  le  château  était  bâti  ;  mais  les  habitants  doivent  gravir  ce  roc  escarpé 

pour  aller  à  Féglise ,  qui  se  trouve  comprise  dans  l'ancienne  muraille  du  fort. 

Jfoficttiiiar-mr-Foifite,  qui  jadis  appartenait  aux  seigneurs  de  Metz-le-Comle , 

le  rappelle  son  ancienne  condition  féodale  que  par  les  ruines  d'un  château 

fK  Bodo,  père  de  Landry  IV,  avait  fait  bâtir  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne. 

n  y  eut  aussi  à  Monceaux  une  abbaye  de  femmes ,  appelée  Notre-Dame-de- 

kcmfari,  qn*institua,  en  1244,  Mahaud,  comtesse  de  INevers.  Cette  dame 

trait ,  depuis  sept  ans ,  jeté  les  fondements  de  ce  monastère  ;  mais  durant 

k  construction  ,  les  ressources  pécuniaires  firent  défaut  à  son  zèle  ;  le  pape 

Grégoire  I\  lui  vint  en  aide ,  au  moyen  de  cette  monnaie  d'une  facile  émission 

fi'on  nomme  des  indulgences  ,  et  qui ,  réalisée  en  aumônes  ,  permit  à  la 

comtesse  de  termûier  sa  pieuse  fondation.  Ce  fut  à  Motre-Dame-de-Reconfort 

fK  la  princesse  fondatrice  choisit  sa  sépulture,  par  testament  de  l'année  1258. 

Ue  fioC  en   efiîet  inhumée  en  ce  lieu  ,  d'abord  dans  le  cloître  ,  puis  au 

Iffi*  siècle,  devant  le  maitre-autei  de  l'égUse,  après  une  pompeuse  exhu- 

■Hinn ,  qui ,  pour  la  miUième  fois ,  prouva  que ,  sous  l'empùre  de  la  mort  et . 

dÉ  tcmiis ,  il  reste  de  bien  misérables  résidus  des  grandeurs  humaines.  A  cette 

époque  (1634),  Angélique  de  Lannay,  afobesse  de  Notre-Dame-de* 
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Réconfort ,  fit  relever  les  bâtiments  de  la  communauté ,  qui  tombaient  fs 
ruines.  Plusieurs  des  religieuses  ,  n'y  trouvant  même  plus  un  abri ,  %'fn 
étaient  éloignées.  Apres  cette  restauration  ,  Tabbaye  se  soutint  jusqu'à  U 
révolution ,  qui  la  comprit  dans  son  immense  réforme.  Sur  la  commane  de 
Monceaux ,  fertile  en  grains ,  abondante  en  pâturages ,  on  aperçoit  ci  et  U , 
luisant  à  la  surface  du  sol,  quelques  parcelles  de  cuivre,  métal  sans  doute 
trop  pou  abondant  pour  donner  Tidée  d'une  exploitation.  Des  métaux  phi 
précieux  se  rencontrent  dans  une  autre  coimnune  du  canton  de  Tannay  :  i 
Saint-Didier,  il  existe  une  mine  d'argent ,  mùléo  de  quelques  paillettes  d'or. 
C'est  une  bonne  fortune  pour  les  paysans  à  qui  la  nature  offre  ces  petili 
présents  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  si  Ton  se  prenait  à  les  exiger  d'eHe , 
l'or  même,  acheté  trop  chèrement,  deviendrait  tme  chimère,  comme  ledit 
poétiquement  M.  Scribe ,  sans  le  penser  le  moins  du  monde. 

Voici  le  bourg  tVAsnois,  Mil  sur  une  colline  assez  élevée,  qui  domine  le 
cours  de  l'Yonne.  Ce  lieu,  mentionné  dans  les  chartes  dès  le  x«  siècle, ett 
au  xiv«  le  nom  de  ville  ,  et  fut  environné  d'une  enceinte  fortifiée  ,  dont  H 
conserve   encore   quelques  parties.   Les   plus   anciens  seigneurs  d'AsDob 
paraissent  avoir  été  les  puissants  barons  de  Saint-Verain.  Long-temps  les 
habitants   de  cette  singneurie  furent  tenus  en  servitude;  mais  ils  forent 
aflranchis  en  1304  par  Reynaud  de  Saint- Verain ,  dit  Rongefer,  chevalier, 
sire  d'Asnois  :  le  roi  Philippe-le-Bel  et  Louis  de  Flandre ,  comte  de  Neven, 
confirmèrent  cet  aflranchissement.  En  1 405 ,  ce  fief  passa  dans  la  maisoD  de 
Beaujeu ,  par  le  mariage  d'un  gentilhomme  de  ce  nom  avec  Isabelle  de  Stint- 
Yerain.  Jean  do  Beaujeu  ,  qui  conclut   cette  union  ,  était  un  des  vaillants 
chevaliers  du  règne  de  Charles  VI  ;  il  mourut  glorieusement  à  la  bataille 
d'Azincoin  t.  Vers  1409 ,  Asnois  ayant  M  vendu  par  Blain  de  Beaujeu  à  Pieire 
de  Digoine ,  \v  premier  ne  se  réserva  que  le  château  et  une  petite  partie  de 
la   tene  ;  un   second  château  fut  hâti  par  l'acquéreur  :  il  y  eut  dès  lors 
Asnois-le-Château  et  Asnois-le-Bourg ,  avec  deux  seigneurs  et  deux  demeures 
seigneiu-iales.  Les  choses  se  pei*pétuèrent  ainsi  sous  des  possesseurs  appar- 
tenant aux  familles  de  Salazar,  de  Blanchefort ,  de  Damas,  de  Persetul-d'Agrie 
et  de  (ilèves.  Cette  duplicité  de  domination  avait  nécessité  un  partage  dans 
les  honneurs  de  l'église  :  Fun  des  seignetu*s  était  encensé  à  l'oflDce  du  matin . 
l'autre  l'était  à  celui  du   soir  ;  usage  singulier ,  d'où  leur  étaient  venus  les 
surnoms  de  seigneur  de  la  messe  et  de  seigneur  des  vêpres.  A  une  époque  où 
la  noblesse  se  montrait  jalouse  de  ses  privilèges ,  turbulente  et  querelleuse  ^ 
les   deux  voisins  devaient  mal  s'accommoder  d'un  tel  partage  ,  et  la  bonne 
inteUigence  ne  pouvait  se  maintenu*  long-temps.  En  effet,  Jean  de  Clèves  et 


S58  LÀ  LOIRE  HISTORIQUE. 

En  plaine ,  la  commune  d' Asnois  produit  des  céréales  dîTerses  ;  «■  panduM 
des  coteaux,  des  vignobles ,  dont  les  vins  sont  estimés  et  exportés,  parMwent 
réussir  parfaitement ,  quoicpie  sur  un  territoire  caillouteiix.  Cette  localité 
offre  aussi  des  récoltes  abondantes  en  fruits  y  en  chanvre  et  en  BtTetle  propv 
à  faire  de  Thuile. 

On  voit  à  Amazy,  qui  dépendit  jadis  de  la  seigneurie  d*A8iioi8 ,  une  égiM 
gothique  d*un  style  élégant.  Quelques  historiens  prétendent  que  ce  boarg, 
aqourd'hui  peu  important ,  était  autrefois  une  ville  fermée.  Rjen  ,  i  pat 
réglise  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  rappelle  cette  aocieniie  conditiii. 
En  1571 ,  la  terre  d'Amazy  fut  séparée  du  fief  d^Asnois  en  faveur  de  Gabvîdb 
de  Clëves  ;  plus  tard  elle  fut  portée  en  mariage  à  Claude  de  Gamacfaes  pr 
Renée  Tollet.  La  postérité  de  ce  dernier  seigneur  la  conserva  Jnsqn^ea  17M. 

Nous  devons  mentionner  encore  dans  le  canton  de  Tannay  NeHffomtmm, 
commune  intéressante  sous  divers  rapports.  Elle  renferme  le  MoniSabai,  oê 
Sabim,  nom  défiguré  de  2Ions  abboni,  montagne  au  penchant  de  laqpeli 
s'étendent  de  riches  vignobles ,  et  qui  est  couronnée  par  une  vieille  égitt, 
bâtie  à  six  cent  trente  mëtres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
légendau*c  Fortunat  nous  apprend  qu'au  v  siècle  ce  lieu  appartenait  i  ud 
seigneur  (Romain  sans  doute)  qui  se  nommait  Abbon,  et  qui  donna  son  dobi 
à  ce  domaine.  Ce  personnage  avait  emprisonné  quelques  honunes,  dit  le  méDB 
écrivain  ;  ils  furent  délivrés  nûraculeusement  par  saint  Germain ,  évêque  de 
Paris.  Au  xp  siècle,  une  forteresse  féodale  succéda  appareaunent  à  la  vih 
romaine ,  et  comprit  dans  son  enceinte  Téglise ,  qui  a  été  reconatraite  posté- 
rieurement :  c'était  celle  du  prieuré  de  JNeuffontaines.  Le  cbâtean  de  ceue 
époque ,  dont  il  n'existe  plus  de  vestiges  sur  le  Mont-Sabot ,  était  le  siège 
d'une  puissante  châteilenie,  comprenant  dans  son  ressort  ChasteUni,  Biiecbes, 
la  Tour-Rabuteau ,  Lys ,  le  Coudray,  Saissi,  Dirol,  Germenay,  Vigaol ,  Chao- 
mont  et  Pons-Saint-Didier.  Au  pied  du  Mont-Sabot ,  sont  les  mines  assex 
considérables  du  château  de  Bouchot  :  une  dame  châtelaine  du  lien ,  Valentiae 
de  Bouchel,  est  inhumée  dans  Téglisc  de  Metz-lc-Comte.  Sur  b  coamunede 
Neuffontaines ,  on  voit  encore  la  fontaine  intermittente  de  la  iUittte,  qui  ne 
donne  de  l'eau  qu'au  mois  de  mars.  Suivant  la  tradition  locale,  cJBe  source, 
à  une  époque  oit  la  contrée  manquait  d'eau  ,  jaillit  miracalettflempeat  Ae  li  ^ 
terre  qu'un  bœuf  venait  de  frapper  du  pied  :  peut-être  ce  bienfûl  fcifr-l  dft 
au  bœuf  de  saint  Luc. 

Vous  avez  tous  entendu  vanter  la  bonne  humeur,  la  philosophie  joyeuse  da 
cabaretier  Ramponncau  ,  qui ,  tout  aussi  bien  que  Corneille  ,  Molière  et 
Lafontaine ,  fut  une  célébrité ,  presque  une  illustration  au  xvii*  siède.  Daii 
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ki  eiMiTenatioiis  de  It  Tille  et  même  de  ia  coiur,  on  ne  ft*Mcnpait  pis  moins 

de  cet  épicurien  de  la  ConrUlle  que  du  Cid ,  cpie  des  lectures  diez  Ninon , 

fM  des  troubles  mMés  de  cfainsons ,  d'intrigues  de  rueHes  et  de  catastro{dies 

MBg^iites ,  suscités  par  rorampotence  de  Mazarin.  11  était  alors  du  bel  air, 

fum  la  plus  haute  noblesse,  d*aller  incognito  se  mêler  aux  fêtes  bachiipies , 

m  saturnales  échevelées  cpii  se  passaient  chez  Ramponneau  ;  et  dans  ce 

pMemMe  de  passions  effirénées ,  les  travers  illustres  des  seigneurs ,  Toire  ceux 

to  dames-  de  haut  heu  ,  n*aTaient  rien  à  enyier  aux  vices  roturiers.  Les 

■fcmirei  contemporains  témoignent  amplement  de  cette  vérité.  Eh  bien!  ce 

iHBpomieau  ,  ce  héros  des  refirains  du  Pont-Neuf ,  était  de  Fignol ,  petite 

mnnune  du  canton  de  Tannay.  Né  sous  la  chaumière  d'un  laboufeur,  il 

préifra  le  culte  de  Bacchus  à  celui  de  Gérés ,  et  fit  bien  :  la  fortune  lui  tendait 

k  lain  une  couronne  d'or  enlacée  de  pampres  ;  il  la  suivit  et  parvint ,  en 

kAockant  d'ivresse,  au  temple  de  la  fantascpie  déesse.  EUe  lui  prodigua  ses 

,  en  réconqiense  des  folies  heureuses  qui  s'étaient  épanchées  de  ses 


Le  taniom  de  Tannay  partage  à  juste  titre  la  qualification  de  fleur  du 

Evornais  :  c'est  un  beau  et  bon  pays.  Tous  les  biens  de  la  terre  y  croissent  : 

jniiis ,  prairies ,  vignobles ,  bois ,  semblent  contribuer  à  l'en vi  à  la  prospérité 

lei  habitants.  C'est  tout  à  la  fois  un  Eldorado  et  une  terre  promise. 

Bd  coupant  droit  à  l'ouest,  après  avoir  ^traversé  la  rivière  de  Beuvron, 

il  pénètre  du  canton  de  Tannay  dans  celui  de  f^arzy,  dont  le  chef-lieu  est 

4aé  ior  la  route  de  Bourges  à  Auxerre.  Cette  localité,  qui  n'usurpe  pas 

Jlécisément  le  nom  de  ville  ,  occupe  un  vallon  agréable  ,  an  pied  d'une 

aligne  couverte  de  vignes.  Varzy,  autrefois  rerdy  ,  dont  on  a  tiré  la 

dénooiiDatieii  de   f^erdigéois ,  appliquée  au  pays  environnant ,  est  ,  selon 

historiens,  un  nom  celtique,  signifiant  doux  collines.  Varzy  fut-il 

des  Romains?  on  l'ignore  :  aucun  vestige  de  construction  antique 

^rÔÊÂJt  sur  ce  territoire  ;  mais  la  grande  voie  d'Autun  à  Entrains  passait  à 

diax  iienes  ouest  de  ce  heu;  et  Ton  a  découvert  en  1805,  près  de  la  ville, 

iia  paires  de  bracelets  antiques,  dans  chacun  desquels  se  trouvaient  encore 

|l|k  ou  de  r avant-bras.  H  est  certain  au  moins  que  Varzy  faisait  partie  du 

PHrimoîiie  de  saint  Germain ,  évêque  d' Auxerre  au  v«  siècle  ;  ce  prélat  y 

t|«l  dleré  une  basilique  sous  le  vocable  de  sainte  Eugénie  :  c'était  l'église 

'  4b  précBlection  de  ce  saint  homme.  Au  commencement  du  x'  siècle  ,  les 

IhfMiis   de  cette  église  ,  peut-être  ornés  de  quelques  réminiscences  de 

llflilgaiita  sculpture  romaine ,  tombaient  en  mines  ;  l'évêque  Gaudry  les  fit 

et  décorer  de  peintures.  De  plus ,  il  donna  au  clergé  de  Sainte-Eugénie 
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les  rcliqtics  de  cette  patronne  de  la  basilique ,  et  ceUes  de  saint  Laurent,  qo'il 
avait  reçues  à  Rome  du  pape  Jean  X.  Alors ,  apparemment ,  la  TiUe  ffjîl 
considérable,  puisque,  selon  Tabbé  Lebœuf,  elle  renfermait  d^i,  indépen- 
damment de  Sainte-Eugénie,  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Sitiunhi, 
que  Gaudry  fit  également  restaurer.  Cependant ,  moins  d'un  siëcde  après ,  li 
basilique  consacrée  à  la  patronne  de  Varzy  était  de  nouveau  si  dégradée, 
que  les   prêtres  n'osaient  plus  y  ofiQcier.  I/évéque  Hugues  la  répara  de 
nouveau ,  orna  le  chœiu*  de  magnifiques  tapisseries,  et  fonda  à  Sainte-Eogérie 
un  chapitre  composé  de  dix  chanoines ,  pour  veiller  sur  les  choses  de  Dim. 
Malgré  ces  soins  pieux ,  le  ciel  protégea  peu  Varzy  :  un  bai  on  de  Saint-VfnÉ 
sVn  empara  bientôt ,  rançonna  les  habitants ,  et  garda  la  ville  pendant  «pi 
ans.  Les  évéques  ,  pour  prévenir  le  retour  d^unc  telle  usurpation ,  Drat 
fortifier  cette  ville  ;  mais  la  crosse  ne  pouvait  défendre  les  possession 
épiscopales  contre  Tépée  :  Geofiroi  de  Donzy,  troisième  du  nom,  nsorpti 
son  tour  la  cité  sacrée  en  1085  :  Humbault ,  évéque  d'Auxerre,  fulmina  wat 
excommunication  contre  Tusurpateur  ;  mais  Geoflroi ,  rangé  en  Palestine  mm 
les  bannières  de  Farmée  sainte ,  se  crut  mieux  protégé  du  ciel  que  le  préht 
réclamant  :  il  garda  l'espace  de  vingt  ans  la  terre  de  Varzy,  et  ne  la  mil 
qu'à  son  retour  de  TOrient.  Dans  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle,  Guillaume  IV, 
comte  de  INevers  ,  en  guerre  contre  les  comtes  de  Joigny  et  de  Sanccm, 
s'empara  de  Varzy  pour  favoriser  ces  hostilités;  il  remit  néanmoins  cette 
place  à  révoque ,  sur  Tautorité  d'une  sentence  arbitrale ,  prononcée  par  le  ni 
Louis-lc-Jeune  ,   on  1164.   Vers  la  fin  du  même  siècle,  la  ville  allait  être 
ravagée ,  lorsque  Hugues  Desnoyers  fit  réparer  avec  ra|>idité  les  anciemies 
murailles  ,  qui  fiu-cnt  llanquées  de  grosses  tours  et  environnées  de  fùsah 
profonds.  A  la  môme  époque  ,  ce  prélat  fit  bâtir  près  de  la  basili(n]e  de  Sainte- 
Eugénie  un  palais  épiscopal ,  avec  tours  et  autres  marques  seigneuriales.  Ai 
conmiencement  du  xiif  siècle ,  le  même  evéque  remit  aux  habitants  les  droits 
de  main-morte ,  la  taille  de  mars  et  les  redevances  de  fourche  et  de  nteao. 
Mais  ce  que  l'avisé  Hugues  abandonnait  d'une  main  ,  il  le  compensait  de 
l'autre ,  en  établissant  la  dîme  sur  les  grains  et  les  vins  ;  et  l'on  peut  juger  de 
ce  qu'il  y  avait  de  philanthropie  dans  les  concessions  du  saint  homme ,  ea  t 
apprenant  des  historiens  du  INivemais  qu'il  quadrupla  ses  revenus  par  cci  f 
dispositions.  Sous  Fépiseopat  de  Henri  de  Villeneuve  ,  plusieurs  seignevs, 
s' autorisant  de  la  faiblesse  de  cet  évoque  d'Auxerre,  ravagèrent  à  divenei 
reprises  la  ville  de  Varzy  :  Reynaud ,  baron  de  Saint- Verain ,  força  et  dévitfa 
le  château  épiscopal  ;  puis  Gaucher  de  Joigny,  persécuteur  obstiné  de  ré(Sw 
d*Auxerre,  fit  bâtir  près  des  murs  de  la  ville  la  forteresse  de  Bequerel,  d*ol 
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troapes  s^ëlançaient  à  chaque  instant  pour  molester  les  habitants.  Plus      *jt 

tard,  ce  fiNt  fut  rasé  par  arrêt  du  baiUage  de  Villeneùve-le-Boi.  Il  s^ëleva  à 

Varsy ,  dans  le  cours  du  xuv  siècle ,  un  différend  qui  peut  servir  à  prouver 

que  les  roturiers ,  contre  Fopinion  de  plusieurs  écrivains ,  pouvaient  obtenir 

Tordre  de  chevalerie,  et  même  en  abuser  tout  aussi  bien  que  les  nobles.  Ln 

riche  boorgeois  de  la  ville,  nommé  Renaud  Chômez ,  ayant  embrassé  la  carrière 

des  armes ,  rquirut  après  quelques  campagnes  dans  son  pays  natal  avec  les 

ferons  de  chevalin.  Fier  de  ce  titre  et  des  exploits  qui  le  lui  avaient  mérité , 

il  relosa  de  plier  le  genou  d<^  ant  Tévéque  Bernard  de  Sully  pour  lui  rendre 

hommage Son  opposition  fut  longue;  mais  personne  ne  la  soutint;  il  fallut 

kimilier  le  casque  devant  la  mitre.  Les  Anglais,  maîtres  d*Auierre  en  1358, 
vouhirent  s'emparer  de  Varzy  ;  mais  les  habitants  surent  défendre  leurs 
nffailles.  En  1546  ,  une  partie  des  troupes  du  maréchal  de  Brissac  fut 
cantonnée  à  Varzy,  malgré  les  instantes  suppUques  adressées  à  la  cour  par 
Févêque  et  la  population  pour  être  exemples  de  cette  charge.  Les  guerres  de 
hligae  eurent  quelque  retentissement  sur  les  bords  de  F  Yonne,  malgré  tout 
k  loin  que  mit  Louis  de  Gonzague  à  préserver  le  iX'ivemais  de  ces  troubles 
durables.  Lorsqu'en  1587  les  princes  calvinistes  d'Allemagne  envoyèrent 
les  secours  au  roi  de  Navarre,  le  duc  de  (lUise  et  Mayenne  harcelèrent  ces 
troupes  jusque  sons  les  murs  de  Varzy.  Trois  ans  plus  tard,  les  protestants 
k  Sancerre  s'emparèrent  de  cette  ville ,  et  en  rançonnèrent  les  habitants  : 
ce  fat  la  dernière  crise  dont  ils  eurent  à  souffrir. 

L'église  collégiale  de  Sainte-Eugénie  ,  restaurée   au  commencement  du 
xr*  siècle,  fut  de  nouveau  dédiée  par  l'évéque  Laurent  Pinon,  en   1438. 
leiB  Baillet ,  autre  prélat  de  l'Auxerrois ,  flt  plusieurs  dons  à  cette  collégiale 
lia  fin  du  même  siècle.  De  1513  à  1580,  François  de  Dinteville  enrichit 
Stinte-Eugénie  de  beaux  ornements  ,  fit  construire  les  orgues  et  reprendre 
phiiieurs  parties  de  la  construction.  Maintenant  le  culte  n'est  plus  célébré 
ip'à  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  ,  qui  fut  rebûtie  des  premières  années 
dixni*  siècle  au  miUeu  du  xiv<.  Ce  monument  est  un  fort  bel  édifice  de  la 
période  ogivale  ;  le  chevet  est  surtout  admiré  par  les  appréciateurs  de  l'archi- 
iKtore  religieuse  :  c'est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  gracieuses  disposi- 
ioDS.  On  s'est  donné  le  tort  récemment  de  le  masquer  par  une  prosaïque 
IHiaae  servant  de  halle.  On  doit  regretter  aussi  que  l'élévation  du  dallage 
[  itférîeiir  ait  diminué  de  beaucoup  la  légèreté  et  la  grâce  des  nefs.  Les 
visitent  avec  intérêt ,  à  Varzy  ,  un  édifice  roman  situé  près  de  la 
,  et  la  maison  Guy  tan ,  ou  l'on  voit  une  cheminée  du  xv  siècle ,  de  la 
dëiidease  exécution. 
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La  tour  féodale  d'Iseard ,  de  Varzy ,  comprenait  dans  sa  mouvance  ime 
multitude  de  seigneuries  :  entre  autres  celles  de  Donzy,  Saint-Verain  ,  la 
Rivière  et  Couloutre.  La  justice  de  cette  suzeraineté  épiscopale  ressortissait 
naturellement  an  bailliage  d'Auxerre ,  et  la  coutume  de  cette  ville  y  était 
suivie.  De  nos  jours,  Yarzy  est  une  ville  ouverte;  les  derniers  débris  de  ses 
fortifications  ont  disparu ,  avec  les  édifices  qui  rappelaient  la  domination  de 
ses  seigneurs  ecclésiastiques.  Enseyeli  dans  les  montagnes ,  ce  chef-lieu  de 
canton  n'est  pas  précisément  un.séjour  agréable  ;  mais  il  y  règne  ime  certaine 
activité  prospère ,  entretenue  par  la  richesse  du  sol  envhronnant ,  et  par  le 

mouvement  de  la  grande  route.  La  population  de  Varzy,  forte  de  2,737  ha- 
bitants ,  se  compose  particulièrement  de  propriétaires  et  de  conunerçants, 
qui  mettent  à  profit  les  produits  en  grains ,  vins  ,  bestiaux ,  fruits  et  bois  que 
le  pays  offre  en  abondance.  Le  marché  et  les  foires  de  Varzy  sont  très  dimh  : 
le  premier  se  tient  le  jeudi  ;  les  dernières  ont  lieu  en  février,  avril ,  mai , 
juin ,  août ,  octobre  et  décembre.  Varzy  est  à  trois  lieues  sud-ouest  de 
Clamecy,  et  cette  proximité  contribue  à  la  prospérité  du  canton  dont  cette 
ville  est  le  chef-lieu ,  en  favorisant  beaucoup  Técoulement  de  ses  produits. 

Entrains,  Inter  amnes  (entre  les  eaux),  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  la 
seconde  ville  du  canton  de  Varzy,  parait  avoir  été  sous  la  domination  romame 
Tune  des  cités  importantes  de  la  Gaule.  Tout ,  en  effet,  sur  son  territoire 
rappelle  et  prouve  cette  splendeur  antique  :  cinq  voies  romaines  aboutissent 
à  la  ville  ;  il  y  existe  des  vestiges  de  monuments  splendides.  La  légende  de 
saint  Pèlerin  mentionne  particulièrement  le  temple  de  Jupiter ,  élevé  par  un 
Romain  ou  un  Gaulois  opulent ,  nommé  Aulercus,  On  a  aussi  retrouvé  récem- 
ment ,  près  du  lieu,  appelé  la  Maladrerie  ,  les  débris  d*un  temple  dédié  à 
Tcmpereur  Auguste  :  ce  que  Ton  a  pu  reconnaître  par  un  fragment  de  corniche 
portant  les  serres  d'un  aigle ,  avec  ces  mots  encore  lisibles  d'une  inscription 
fruste  :  AVG.  SACRU^il.  De  ces  édifices  consacrés  au  paganisme  romain, 
il  reste  sans  doute  dans  la  terre  des  fondations  assez  considérables  pour  en 
faire  apprécier  l'étendue  ;  mais  à  la  surface  du  sol ,  on  ne  voit  plus  à  Entrains 
qu'im  pan  de  muraille  ayant  incontestablement  le  caractère  romain.  On  y 
a  découvert  des  cippes  funéraires  ornés  de  riches  sculptures  et  d'inscriptions 
malheureusement  frustes ,  un  grand  nombre  de  médailles  romaines  et  méiue 
grecques  S  une  multitude  d'objets  antiques ,  mille  témoignages  enfin  qui  ne 

(i)  OnlildainleiVtflrenMiM,  t.  II,  p.  99,  u  €e  qui  nous  a  le  plut  mrprô,  c*eal  U  dècoaTcrtede 
»  plusieurs  bronzes  grecs  d'une  belle  consenration  :  c'est  ici  PaUas  et  U  Tille  qu'elle  prolJ{;e;b 
>i  Tbèbes,  son  bouclier  et  son  urne.  Des  médailles  consacrent,  les  unes  les  noms  d* Hérodote  et  de  Tb^ 
)i  mistocle;  les  autres,  les  noms  de  Pbilippe  de  Macédoine,  d'Alexandre,  de  Lysimaqne,  niî  de  Thnccy 
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ennettent  pas  de  doater  qu^une  grande  cité  n'ait  fleuri  sur  cet  emplacement. 

Jn  monticule  cpi'on  aperçoit  dans  Tétang  de  Saint-Cyr,  près  de  la  ville ,  se 

mnpose  des  restes  d'un  édifice ,  romain  sans  doute ,  auxquels  la  tradition 

illadie  le  nom  de  Château  de  Tabime.  Nous  en  reparlerons.  Durant  la  période 

pBo-romaine ,  dit  Fauteur  de  la  Légende  de  saint  Germain  ,  il  y  avait  à 

Entrains  un  gouverneur  particulier ,  qui  prenait  le  titre  de  Préfet  de  César, 

fHiquefois  celui  de  César  tout^  court.  Ces  délégués  des  empereurs  appar- 

toaient  ordinairement  aux  premières  familles  patriciennes ,  et  leur  puissance , 

égale  à  celle  des  rois ,  s'environnait  d'un  luxe  dont  la  terre  recèle  encore  des 

ireives ,  partout  ou  cfAte  magnificence  a  brillé.  L'espace  nous  manque  pour 

éécrire  tout  ce  que  les  siècles  avaient  enfoui  à  Entrains  de  statuettes  d'un 

kwi  style,  de  poteries  élégantes,  de  colliers,  de  bagues,  de  fibules,  d'agrafes 

m  d'autres  objets  de  toilette ,  mêlés  à  des  fragments  de  mosaïque  et  de  délicates 

icriptures.  En  un  mot ,  tout  concourt  à  prouver  que  là ,  sur  un  espace  étendu , 

wm  civilisation  parvenue  à  cet  apogée  toujours  voisin  de  son  déclin ,  avait 

accnmlé  les  superfluités,  et  même  les  témoignages  de  sa  corruption  ^  Aussi 

le  christianisme  fit-il  entendre  de  bonne  heure  en  ce  Ueu  ses  vertueuses  et 

lifèm  exhortations  :  il  tonna ,  vers  la  fin  du  ni''  siècle ,  contre  les  passions 

Aénées  que  Rome  avait  importées  dans  les  Gaules.  Saint  Pèlerin,  premier 

éiêque  d'Auxerre ,  s'introduisit  à  Entrains ,  et  tandis  que  les  prêtres  de  Jupiter 

Éiiaient  fumer  l'encens  sur  l'autel  de  ce  dieu ,  l'apôtre  s'écria  tout-à-coup 

Éi  icin  de  la  foule  :  «  Ce  n'est  pas  cette  idole  ,  c'est  Jésus-Christ ,  le  Sauveur 

•  du  monde  ,  qu'il  faut  adorer...  »  Il  parlait  encore  ,  lorsque  les  Hcteurs 
fnrétërent,  sur  l'ordre  du  gouverneur,  et  le  conduisirent  dans  la  prison 
HHerraine  de  Bouhy.  Le  préfet  romain  vint  le  visiter  et  lui  offrir  des 
lidiesses,  des  dignités,  s'il  voulait  sacrifier  aux  faux  dieux.  «  Les  honneiu*s 

•  que  vous  m'ofirez ,  répondit  le  héros  clurétien ,  sont  la  peste  de  Fâme ,  et 
i  TDS  présents  deviendraient  pour  moi  d'étemels  supplices.  J'invoque  et  ne 
»  comiais  que  Jésus-Christ ,  qui  est  le  Rédempteur  de  tous.  »  Cette  courageuse 
D^ponse  de  Pèlerin  fut  le  signal  de  son  martyre  :  sa  tête  tomba  sous  Tépée 
fm  soldat ,  et  l'âme  du  juste  remonta  dans  les  cieux...  Cet  événement  se 

sous  le  règne  du  farouche  Dioclétien ,  c'estrà-dire  vers  Tan  303  ou  304. 


et  Ploléoiée ,  Gb  de  Lagus  ;  la  Sicile  eDe-méme  est  représentée  par  an  bronze  de  Syracuse,  tt  Voilà  de 
■i  ctaUndre  cet  étrange  fijnThoiiiflne  qui  altriboe  -aui  moines  da  moyen-Age  rin?ention  de  presque 
WÊm  k»  figures  héroïques  de  Tantiquité. 

(i)  lliBS  un  vase  en  coiTre,  on  a  trouvera  Entrains,  a?ec  des  statuettes  de  Mercure ,  en  bronze,  un 
wmm  naflof  :  ce  genre  d'idole  en  dit  assez  sur  le  degré  de  relâchement  des  mœurs  antiques  à  Tépoque 
fi  cferiUMuiane  Tint  pfioacnn  iet  scaiMUeases  soieooités  du  paganisme. 


364  LA  LOIRE  HISTORIOUE. 

La  ville  antique  d'Ëutrains  était  encore  importante  au  vu^  siècle  ;  les  statuts 
de  saint  Aunaire  et  de  saint  Tetrice  en  font  mention ,  et  tout  porte  à  croire 
qu'après  avoir  été  dévastée  plusieurs  fois ,  peut-être ,  par  les  barbares  de 
diverses  origines ,  elle  ne  fut  entièrement  saccagée  que  dorant  les  invasioiis 
normandes.  Jusqu'au  xv<  siècle  ,  Thistoire  d'Entrains  est  obscure  :  ou  sait 
seulement  que  Hervé  IV,  comte  de  Nevers ,  à  son  lit  de  mort,  recommanb 
à  Mahaud ,  sa  femme ,  de  fonder  une  chapelle  dans  le  château  de  cette  viBe; 
la  comtesse  accomplit  les  dernières  volontés  de  son  époux  en  1326 ,  et  doli 
de  quinze  livres  de  rente  un  chapelain  attaché  i  cette  église.  Plus  tard ,  ii 
paroisse  de  Saint-Sulpicc  ,  située   dans  la  plaine  ,  fut  abandonnée ,  et  k 
service  paroissial  transféré  à  la  chapelle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
Jemier  édifice  ^  reconstruit  durant  la  période  ogivale ,  est  toujours  consicré 
au  culte;  et. peu  de  chose  reste  des  mines  de  Saint-Sulpice ,  dont  quekpMt 
chapiteaux  conservés  rappellent  le  style  du  xiii'  siècle.  En  1427,  la  file 
d'Entrains  ,  qu'avaient  fortifiée  les  comtes  de  Nevers  ,  fut  prise  par  ki 
capitaines  Ferrier  et  Decoux ,  qui  tenaient  pour  Charles  VII  ;  mab  Claude 
de  Chastellux  et  le  bailly  d'Auxois  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  cette  place 
pour  le  duc  de  Bourgogne.  Durant  les  guerres  de  religion ,  Entrains  devint 
une  des  villes  les  plus  fidèles  au  parti  calviniste ,  et  voici  quelle  fut  l'oripoe 
de  ce  dévouement  à  la  réforme.  En  1562 .  le  duc  de  Guise  ayant  chassé  kt 
protestants  de  Bourges ,  ils  se  réfugièrent  dans  le  nord  du  Nivernais  :  Eotniiii 
étant  une  ville  fermée,  ils  s'en  emparèrent,  et  les  princes  en  firent  bieotdl   j. 
le  centre  de  leurs  conférences  militaires.  Mais  l'année  suivante  ,  Girard  de   ; 
(]hevenon  ,   catholique    redoutable  aux  huguenots  ,  se  trouvant  à  Cosoe, 
ceux-ci ,  effrayés  de  la  proximité  d'un  tel  ennemi ,  s'éloignèrent  d'Entrains, 
n'y  laissant  que  des  femmes  ,  des  vieillards  et  des  enfants.  Le  fanatisme  ne 
reconnaît  point  les  lois  de  l'humanité  :  à  peine   les  protestants  étaient-ils 

• 

partis ,  que  les  catholiques ,  exaltés  par  un  prêtre  furibond  nommé  Etienne 
Blondelet ,  conçurent  le  projet  d'égorger  tout  ce  qui  restait  de  calvinistes    J 
dans  la  ville.  Ce  fut  la  nuit  de  Noël ,  nuit  où  naquit  le  rédempteur  du  monde, 
(jue  ces  fanatiques  choisirent  pour  accompUr  ce  massacre.  Le  ciel  ne  voolol 
pas  se  rendre  comphce  d'un  tel  sacrilège  :  Louis  Blosset ,  seigneur  de  Flcory,    i 
commandant  un  corps  de  cavalerie  réformée ,  surprit  la  place  le  12  décembre. 
Une  partie  des  catholiques  prit  la  fuite  ;  d'autres  furent  saisis.  Ces  derniers 
dénoncèrent ,  conune  auteurs  du  comnlpt ,  le  prêtre  Blondelet  et  un  scrgenl 
surnommé  le  Dangereux.  Blosset  les  fit  pendre  à  l'une  des  portes  de  la  ville, 
où  les  calvinistes,  furieux ,  déchiquetèrent  leurs  cadavres  à  coups  d'arquebuse. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  signature  du  traité  d'Amboise ,  Entra'ms 
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demeura  au  pouToir  des  protestants  :  durant  tout  cet  espace  de  temps ,  l'église 

catholique  fut  muette ,  silencieuse  ,  déserte.  En  1566  ,  Charles  IX  ,  s*étant 

trrêté  pour  diner  dans  cette  ville  /ordonna  que  le  culte  romain  y  fut  repris; 

mais  son  royal  vouloir  resta  sans  accomplissement.  En  1570 ,  les  chefs  du 

parti  calviniste  s'assemblèrent. à  Entrains  ,  et  deux  ans  plus  tard,  l'église 

réformée  de  cette  ville  envoya  des  députés  au  synode  qui  se  tenait  à  Sancerre. 

Ce  centre  du  calvinisme  devint  de  plus  en  plus  redoutable  :  les  historiens  du 

Nivernais  rapportent  qu'en  1583  la  garnison  d'Entrains  envoya  des  coureurs 

insqo'à  Bar-sur-Seine,  et  s'en  empara.  Dans  le  cours  de  la  même  année, 

eette  garnison  ayant  rencontré  Louis  de  Gonzagues,  duc  de  Mevers,  avec 

qaelqnes  troupes  près  de  Donzy,  l'attaqua,  malgré  les  intentions  conciliatrices 

fi'il  professait.  Ce  prince  se  mit  en  défense  et  repoussa  les  assaillants;  mais 

1  reçut  un  coup  d'arquebuse  qui  lui  fractura  le  genou.  Gonzagues  n'oubUa 

point  cet  outrage  des  habitants  d'une  ville  qui  lui  devait  obéissance  :  à  la 

piix ,  il  ordonna  que  ses  fortifications  fussent  rasées ,  et  ne  lui  donna  pins 

dms  ses  actes  que  le  titre  de  bourg.  Toutefois  ,   il  permit  plus  tard  aux 

bourgeois  d'Entrains  de  rebâtir  leurs  murailles ,  et  rendit  à  cette  antique  cité 

Ks  privilèges  urbains.  Sous  la   minorité  de  Louis  XIII ,  les  protestants 

dïntrains  se  rangèrent  dans  le  parti  des  31atcorUents;  le  maréchal  de  Montigny 

assiégea  cette  place  en  1617.  Elle  se  soumit  à  la  révocation  de  Tédit  de 

Nantes  ;  alors  les  dernières  familles  calvinistes  disparurent  de  ses  murs. 

Le  château  seigneurial  est  en  grande  partie  détruit  :  la  portion  subsistante 
de  cet  ancien  édifice  renferme  la  salle  de  justice  et  un  cachot.  On  voit  à 
Eolrains  un  assez  beau  monument  des  premières  années  du  xviF  siècle, 
ippelé  la  Blaison  de  ramiral  (Coligny,  sans  doute). 

Quoique  la  petite  ville  d'Entrains  manque  de  communications  commodes , 
efle  est  assez  vivante.  Sa  population  ,  qui  s'élève  à  2,168  habitants  ,  doit 
une  certaine  prospérité  au  commerce  des  grains,  des  chevaux,  des  bœufs, 
des  moutons,  des  porcs,  et  surtout  à  l'cj^ploitation  des  bois  de  chauffage.  Il  y 
eut  sous  le  gouvernement  répubhcain  une  administration  de  district  à 
Entrains  ;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  même  un  chef-lieu  de  canton  ;  et  l'on 
ne  voit  pas  siéger  un  modeste  juge  de  paix  là  où  peut-être  plusieurs  des 
Césars ,  du  haut  de  leur  tribunal ,  donnèrent  des  lois  à  l'univers. 

Nous  avons  promis  de  reparler  du   Château  de  r abîme:  «  Des  fouilles 

•  récentes ,  disent  les  auteurs  du  Nivernais,  ont  révélé  le  véritable  caractère 

»  de  ce  reste  d'antiquité  :  cette  ruine  offre  les  derniers  vestiges  d'une  riche 

»  habitation  celtique.  L'enceinte,  circulaire  est  marquée  par  de  fortes  murailles 

»  *à  fleur  de  terre ,  qui  paraissent  avoir  été  soutenues  par  quatre  engives 
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I»  carrées  plongeant  dans  le  fossé.  Celui-ci ,  fermé  circidaireiiieiil  par  me 
»  chaussée  qui  subsiste  encore ,  reccTait  les  eaux  du  Nidiain  par  trois  oufer- 
»  tures  ;  au  sud,  une  chaussée  trayersait  Tétang,  et«boutiMait  i  Saint-CyrV  • 
On  a  trouvé  dans  ces  ruines  différents  objets  qui  sembleiit  rappeler  ïhn 
celtique  :  tels  si>nt  une  hache  de  pierre ,  des  médailles  offirant ,  grosaièrenifiiC 
empreints ,  des  chevaux ,  des  serpents ,  des  oiseaux.  Cehiqae  on  romaine, 
la  ruine  appelée  le  Château  de  Tablme  a  donné  lieu  à  Time  de  ces  traditions 
dramatiques  qui  plaisent  tant  à  nos  imaginations  galvanisées.  Là ,  disent  les 
vieux  conteurs  champêtres ,  fut,  au  xi«  siècle,  la  demeure  d*im  haut  bareo; 
demeure  qui  se  mirait  dans  les  ondes  d*un  lac  profond ,  oà  jadis  les  Romuns 
fugitifs  avaient  englouti  des  trésors  inestimables.  Or,  le  seigneur  du  lac  tità 
blanchi  dans  les  combats  sans  avoir  senti  s*éteindre  en  loi  It  flamme  des 
amours  :  Iseult ,  jeime ,  belle  et  blonde  fille  d*un  pauvre  dievalier,  suivit ,  k 
cœur  gros  de  soupirs ,  le  vieux  châtelain  à  Tautei  ;  mais  elle  le  trahit ,  et  k 
vieillard  en  acquit  la  preuve.  Un  soûr,  au  moment  où  la  nuit  commençiit 
à  semer  d'étoiles  la  voûte  brunie  des  cieux  ,  Raoul  (c*est  le  nom  du  seigneur) 
droposa  à  sa  jeune  épouse  une  promenade  autour  du  chftteau;  bientôt  il  k 
fit  asseoû*  à  ses  côtés  ,  au  sommet  d'une  roche  sourcilleuse  ,  dominant  ks 
sombres  profondeurs  du  lac ,  et  lui  parla  ainsi  de  son  bisaïeul ,  disait-il  : 


Henré ,  Trai  loup  de  guerre ,  à  mon  âge  arrWé , 

6  énuDoiin  jftdis...  cet  mpiudent  Henré! 

Ainii  que  moi,  du  reste!...  Oh!  que  c*était  folie! 

IN*est-ce  pas?...  une  enfant,  toute  jeune  et  jolie... 

Pour  elle  il  s'éprit  donc  comme  un  prompt  jouTenceau  ; 

Lui ,  TÎeilIard  !  fïeige  et  fleura  !  la  tombe  et  le  berceau  ! 

Et  Raoul  obserrait ,  impénétrable  et  sombre ,  j 

Iseult ,  Ja  blonde  Iseult ,  qui  soupirait  dans  Tombre. 


Auprès  de  cette  épouse  il  fit  tant  et  si  bien 
Pour  mériter  l'amour  dont  on  leurrait  le  sien , 
Qu'W  y  prit  foi ,  l'aveugle!...  A  son  cœur  n  ble  aisée, 
L'erreur  berça  long-temps  «a  tendres(>e  abusée. 
Digne  homme ,  asi>ex  naïf  pour  croire  à  la  vertu  ! 
La  dame  avait  un  page...  un  page...  com|>rends-tu  ? 

Et  Raoul  observait ,  impénétrable  et  sombre , 
Ifeult,  la  blonde  Iseult,  qui  larmoyait  dans  Tombre. 


(!)  Le  Nivernais,  t.  H  ,  p.  98. 


KliYEB  £T  CHER.  367 


Un  pige...  on  lerf  obiciir...  comme  Un  ptge  YTain, 
Et  qa*U  tTait  donné  comme  il  cal  lait  (Ton  nain, 
D*an  jojran ,  d*an  fancoo...  sans  importance  aocone. 
Haif  il  loi  Tint  lonpçon...  Dès  le  •  ir,  à  la  brune, 
Le  page,  en  miMion  lancé,  de  prime-abord , 
Birparm...  comme  Yvain  ;  comprenda-tu  bien  encor? 

Et  Eaoal  ofaienrait,  impénétrable  et  lombre, 
Ifeolt,  la  blonde  Ifcult,  qui  trescaillait  dans  Tombre. 


Or,  le  lendemain  même ,  ani  lieux  où  nous  Toilà , 
Le  TÎeux  comte  -outragé  la  condubit...  et  là , 
Siégeant  oà  nont  siégeom ,  lans  cris ,  sans  Tiolence , 
Sans  témoins  que  le  ciel ,  la  nuit  et  le  silence  : 
«  Bertbe  de  Limanlon,  comlcss^de  Dray, 
n  Je  TOUS  aimais,  dit-il,  et  tous  m'avei  trahi.  » 

Et  Raoul  obrenraît,  impénétrable  et  sombre, 
IseuU,  la  blonde  Iscnlt,  qui  frissonnait  dans  Fombre. 


M  Hélasi  qu*aTais-je  lait  qu*éclianger  sans  détour 

»  Un  amour  Trai ,  mon  Dieu  !  pour  des  semblans  d*«ftonr  ? 

M  Dans  le  premier  combat  au  je  jouai  ma  tie, 

M  Femme,  j*ai  moins  fiiémi  que  de  la  perfidie; 

M  Car  Faeier  tue  ou  manque...  Oui,  mais  U  trahison... 

M  G*est  mieux  que  le  poi^Mvd,  Tois-tn,  c*est  le  poison.  » 

Et  Racul  obeerrail ,  impénétnèle  et  sombre , 
lirait ,  la  blonde  Iseull ,  qn  défaillait  dans  Fombie. 


M  Quel  art  a-t-il  fallu  pour  tenir  endormis 

n  Une  ame  confiante  et  des  regarda  amis? 

»»  Réponds!...  Toi  qu'adorait  ma  faiblesse  imbédie, 

»i  I*l'as-lu  jamai»  songé  que  ce  lion  docile, 

»  Ce  lion ,  qui  léchail  (es  pieds  à  ton  foyer, 

»  PouTait  trouf  er  encor  des  dents  pour  te  broyer?  «» 

El  Raoul  obeerrait ,  impénétrable  et  sombre, 

Iscult ,  la  blonde  lM»lt,  qui  se  mourait  dans  Tombre. 


Cl  Bertbe,  tes  pleurs  sont  Tains  à  me  tromper  ici.  n 

—  Iseult ,  ma  blonde  Iseult,  pourquoi  pleurer  ainsi? 
u  Bertbe ,  f  ai  pour  aveu  ta  pâleur  sépulcrale,  n 

—  Iseult ,  ma  blonde  Iseult ,  que  tous  êtes  donc  plie  ! 
M  Priex  Dieu  !  fit  le  comte  :  à  genoux  !  à  genoux  !  »> 

—  Isralt ,  ma  blonde  Iseult,  pour  qui  donc  priex-Tous? 


*' 
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i,  Hyppolhe  Guërin.  Elle  offre,  comme  sa  ballade  du  sire  d'Anlesy,  ce 
:haraie  imitatif  qui ,  peut-être ,  est  le  plus  précieux  don  de  la  poésie.  L*auteur 
I  sa  peindre  avec  un  rare  bonheur  la  férocité  froide  et  réfléchie  d'un  vieux 
guerrier  dont  le  cœur ,  guéri  d*unc  profonde  blessure  ,  qu'il  rougit  d'avoir 
"eçue ,  a  reconquis  Tinsensibilité  de  Thomme  habitué  à  voir  mourir ,  même 
:«u  qu'il  a  le  plus  aimés.  La  cruauté  de  Raoul  exprime  bien  ce  raffinement 
le  vengeance ,  qui  n'est  jamais  aussi  recherché ,  aussi  étudié ,  si  nous  pouvons 
KNis  exprimer  ainsi,  que  dans  le  ressentiment  d'une  grande  fierté  humiliée, 
/action  du  châtelain ,  préparée  par  une  ironie  amërc ,  appartient  bien  aux 
sorars  de  ce  onzième  siècle ,  où  la  féodalité  pouvait ,  au  gré  de  ses  farouches 
Expirations ,  se  jouer  de  tout ,  même  des  existences  humaines ,  qu'elle  sacrifiait 
ans  le  moindre  scrupule ,  en  songeant  au  rachat  infaillible  que  lui  assurait  la 

ondation  d'une  église  ou  d'un  couvent On  est  toujours  surpris  qu'au 

BQieu  des  préoccupations  toutes  matérielles  d'une  importante  usine,  M.  Hyppo- 
ite  Guérin  paisse  rimer  ses  gracieuses  ballades  :  c'est  unir  avec  une  provi- 
leotielle  faculté  la  poésie  et  l'aride  positivilé  de  l'industrie  :  c'est ,  en  dépit  du 
BOt  proverbial  de  Figaro ,  rendre  l'esprit  des  lettres  compatible  avec  l'esprit 
les  alTain».  Ce  progrès  est  moins  contestable  que  beaucoup  d'autres ,  sur 
esqaels,  dame  coterie  aidant,  on  échafaude  journellement  certaines  réputa- 

ioiis Nous  verrons  quand  la  loupe  sera  retirée  des  yeux  de  notre  candide 

mUic. 

A  un  quart  de  lieue  sud  d^Entrains ,  il  y  avait  un  prieuré  dépendant  de 
'abbaye  de  Lépau ,  près  Donzy,  et  connu  sous  le  nom  de  Saint-Nicolns-de- 
koeillon.  U  existait  aussi  sur  le  même  emplacement  une  ancienne  baronnie 
le  Réveillon ,  de  laquelle  relevaient  plusieurs  flefs.  Le  chûteau ,  ruiné  durant 
es  guerres  de  religion ,  est  remplacé  par  une  habitation  moderne ,  que  fit 
9ever  M.  Roy,  propriétaire  de  cette  terre  et  ancien  ministre  des  finances. 
Jt  possesseur  est  l'un  des  pc^rsonnagcs  les  plus  prépondérants  d'une  féodalité 
louvelle  ,  dont  les  titres  de  noblesse  sont  des  contrats  notariés  ,  cdi  des 
Bscriptions  an  grand  livre ,  ou  purement  et  simplement  des  coffre-forts  bien 
pleins  :  aristocratie  quelque  peu  Caraïbe ,  qui  domine  par  le  poids  du  numé- 
nûre,  comme  les  Sauvages  dominent  par  la  pesanteur  de  leur  massue. 

Corvol,  dit  l'orgueilleux  ou  l'argileux,  selon  quelques  auteurs  ,  tiendrait 
%  surnom,  ou  de  l'ancienne  importance  de  ses  tours  féodales,  ou  de  la  nature 
h  terrein.  M.  Gillet  fait  dériver  cette  dénomination  du  celtique  corvillo, 
Wvileo  ,  corbel  :  ce  qui  exprimerait  la  position  du  lieu  dans  une  vallée 
Monrée  de  collines.  D'un  autre  c<^té,  saint  Aunaire  l'appelle  Corviacus. 
D  a  trouvé  à  Corvol  quelques  médailles  d'Auguste ,  d'Otacilla-Severa  et  des 
T.  III.  47 
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Gordiens  ;  mais  nulle  autre  trace  d'antiquité  ne  s'y  rëTële.  Il  y  tTait  sur  cet 
emplacement  une  paroisse  dès  la  fin  du  \w  siècle  ;  et  plus  tard ,  on  y  fonda 
un  couvent  de  Bénédictins.  Cette  fondation  dut  être  antérieure  aa  xu*  siècle; 
car  les  travées  de  Téglise ,  qui  sans  doute  était  celle  de  la  communaaté,  sott 
romanes,  tandis  que  les  fenêtres  appartiennent  au  gothique  flamboyant.  Le 
portail  est  d'un  assez  beau. style  de  la  même  époque  ;  il  porte  cette  ioscriptioo: 
Collegium  sancti  Benedicti,  11  reste  des  vestiges  imposants  du  château  de 
Corvol  :  son  plan  était  quadrangulaire  ;  ses  tours  mutilées  rappellent  r^rdâ- 
tecturc  militaire  du  xiii«  siècle.  Les  fossés ,  maintenant  desséchés  et  presqae 
comblés ,  étaient  remplis  par  le  ruisseau  de  Sauzay,  qui ,  dans  une  polie 
plus  élevée  de  son  cours ,  est  le  moteur  de  la  papeterie  de  la  Villette.  Son 
Charles  VII ,  Corvol  fut  occupé  par  les  capitaines  français  Ferrier  et  Deconx; 
Claude  de  Chastellux  le  reprit  au  nom  du  duc  de  Bourgogne.  Corvd  élail 
jadis  une  des  trente-deux  chûtellenies  du  Nivernais;  plusieurs  fiefs  en  d^ieo- 
daient.  C'est  aujourd'hui  un  bourg  moins  orgueilleux ,  mais  plus  proqrin 
que  du  temps  de  ses  destinées  féodales  :  le  territoire  environnant  produit  m 
abondance  toutes  les  espèces  de  céréales  ,  offre  des  prairies  entretamei 
fraîches  par  deux  branches  du  Beuvron ,  présente  des  vignobles  assez  estimés; 
enfin  les  habitants  s'occupent  avec  fruit  de  l'exportation  des  bois. 

Dans  la  commune  de  Courceltes ,  dépendant  du  canton  de  Varzy ,  ai 
remarque  le  château  de  Bazarne  ,  propriété  du  général  AUix.  Chacon  le 
rappelle  le  beau  fait  d'armes  de  cet  officier  éminemment  distingué,  leqod, 
avec  une  poignée  de  braves,  défendit  en  1813  ,  contre  trois  à  quatre  mik 
Russes ,  la  capitale  du  royaume  de  WestphaUe ,  abandonnée  un  peu  hâtive- 
ment par  le  roi  Jérôme  Bonaparte.  Rendu  à  la  vie  civile ,  le  général  AUix 
n'abjura  point  ses  hiibitudes  militaires  :  à  défaut  de  Russes  ou  de  Prussiens  i 
combattre ,  il  livra  une  guerre  acharniT  à  la  famille  Dupin  ;  il  ne  dépendit  | 
pas  de  lui  que  cette  élincelante  pléiade  ne  dispanit  de  notre  zénith  poUtiquc.       ; 

La  Çhapelle-Saint-André y  autre  conmmne  du  canton  de  Varzy,  se  recom- 
mande à  l'attention  sous  plusieurs  rapports  :  ici  nous  trouvons  le  château  de 
Corbelain  ,  édifice  militaire  du  xiv**  siècle  ,  rajeuni  par  la  renaissance.  Li 
paroisse  de  ce  lieu  ,  qui  remontait  à  Tan  1245  ,  fut  réunie  plus  tard  â  II 
chapelle  Saint-André.  Sans  doute,  celte  terre  appartenait  à  Févéché  d'Auieire; 
car  vers   i!250  ,  Geoffroy,  seigneur  de  Corbelain  ,  ayant  fait  bâtir  sur  ce 
tenitoire  une  sorte  de  manoir  féodal ,  Guy  de  Mello  le  soimna  de  le  démolir:    - 
Maliaud,  comtesse  de  Nevers,  obtint  pourtant  grâce  pour  le  nouveau  manoir.  / 
Dans  la  suite,  ce  fief  passa  successivement  à  la  famille  Grasset,  à  Saumaiif, 
d'érudite  mémoire ,  et  à  Ednie  Baleure ,  protestant  qui  fut  massacré  en  i&S9 


IflÈTRE  ET  CHER.  371 

«r  It  popuhce  de  Clamecy .  Maintenant ,  sur  un  ruisseau  qui  a  donne  son 
MNn  m  Tilitg:e  de  Corbelin  ,  fonctionne  un  liaut-foumean  où  Ton  fabrique 
mmieneiiieiit  boit  k  nenf  cents  milliers  de  fonte ,  et  deux  forges  qui  produisent 
BiTiron  deux  cents  milliers  de  petit  fer. 

SamiPierre-éU'Mont  tient  son  nom  de  sa  situation  au  pied  d'une  montagne, 

fK  couronne  Tancien  château  des  seigneurs  du  lieu.  C'était  le  siège  d'une 

taronnie,  qui  passa  successivement  aux  maisons  de  Saint- Verain ,  de  Beaujeu  , 

de  Coniches,  du  Verne ,  de  Fontenay,  de  Babute  de  Joumard  et  d'Argence. 

Imaod  de  Rongefer,  Tun  des  premiers  possesseurs  de  cette  terre ,  avait  fait 

MBer  le  château  sans  la  permission  de  Tévéque ,  son  suzerain.  Guy  de  McUo 

FMtdgnit  vainement  des  foudres  de  Téglise  ;  il  fallut  recourir  à  Tautorité 

Nfale.  Blanche  de  Castille  tenait  alors  le  sceptre  de  la  France  ;  elle  envoya 

Kl  troupes 'assiéger  Saint-Pierre-du-Mont  ;  ce  fort  fut  pris  et  rasé.  Il  est 

pèable  que  le  manoir  fut  bientôt  reconstruit.  Le  comte  d'Argence  voulut 

lire  bâtir  un  nouveau  château  au  xviii<  siècle  ;  mais  à  peine  était-il  terminé , 

fil  8*écronia.  Alors  ce  seigneur  se  contenta  de  faire  restaurer  Tancienne 

éenenre  féodale.  Non  loin  de  Saint-Pierre-du-Mont ,  au  lieu  appelé  Châtean- 

^9sA ,  on  voyait  encore  il  y  a  quelques  années  des  peulvens  et  des  tonibelles  : 

on  dernières  renfermaient  des  ossements  humains  n  des  anneaux  de  cuivre. 

Dans  une  situation  enchanteresse  et  s'appuyant  sur  un  massif  de  bois ,  le 
kicrg  et  le  château  de  Menau  captivent  les  regards  du  voyageur  et  surtout 
h  ràrtiste  qui  traversent  le  canton  de  Varzy.  Le  nom  de  Menou  ne  fut  donné 
i  cette  localité  qu'à  la  fin  du  xvii«  siècle  ;  c'était  antérieurement  Nunvigne 
\Mtmii  vinea).  An  viiP  siècle,  un  saint  homme  appelé  Hugues-le-Solitaire , 
i|M  s'établir  dans  ce  vallon,  alors  désert;  il  y  mourut,  dit-on  ,  en  Tan  800. 
Fcn  le  X'  siècle ,  un  autre  ermite ,  saint  Simon ,  naquit  et  mourut  à  (Vanvigne , 
frès  y  avoir  fondé  une  église  dont  il  fut  le  patron.  Quelques  parties  de  cet 
UHce  sont  en  eflet  romanes  ;  mais  nous  les  croyons  postérieures  au  x'  siècle. 
Invigne  avait  ses  seigneurs  particuliers  dès  le  xir  siècle  :  une  charte  de 
Me  époque  nous  apprend  que  Miles  de  Nanvigne  reconnut  en  1175,  devant 
■nflaume  de  Tancy  ,  évèque  d'Auxerre  ,  avoir  abandonné  à  l'abbaye  de 
iMoras  la  métairie  de  Cheus,  moyennant  soixante-dix  livres.  On  pense  que 
V  Bef  passa  dans  la  maison  de  Menou  de  Chamisay  vers  l'an  1625 ,  époque 
iMpielle  François  de  Menou  vint  s'établir  en  TVivemais ,  et  épousa  Marie  de 
hteoD  ;  dame  de  Nanvigne,  et  veuve  de  Claude  de  Choiseu! ,  baron  d'Esguilly. 
Wêb  famille  de  Menou ,  originaire  du  Perche ,  et  établie  depuis  cinq  siècles 
I  Tooraine ,  compta  dans  son  sein  plusieurs  illustrations  :  Nicolas  de  Menou , 
ileareax  compagnon  de  saint  Louis,  commandait  l'arrière-garde  à  la  bataille 
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de  Damiette ,  en  1 249  ;  sous  Charles  YI ,  il  y  avait  nn  amiral  da  nom  de 

Meuou;  sous  Charles  YII,  un  seigneur  de  cette  maison  était  ambassadeur; 

en  1697,  la  terre  de  Nanvigne  et  Menctreau  fut  érigée  en  marquisat,  pour 

récompenser  François-<]harles  de  Menou  de  Chamisay,  qui  8*était  distingue  i 

la  bataille  de  Lens,  près  du  grand  Condé.  On  rapporte  enfin  qœ  trente-deu 

membres  de  cette  famille  combattirent  en  1709  dans  la  fameuse  journée  de 

Malplaquet ,  et  que  onze  d'entre  eux  y  pérûrent.  Nous  ignorons  si  Ton  peot 

ranger  dans  cette  lignée  héroïque  le  second  successeur  de  Bonaparte  eo 

^gyplc  1  cpii  n'imita  guère  dans  cette  contrée ,  ni  son  illustre  deyancier,  ni  le 

compagnon  de  saint  Louis  ;  mais  s'il  ne  moissonna  pas  en  Orient  des  lauricn 

bien  vivaces,  il  en  rapporta  du. moins  de  beaux  turbans,  qu'il  avait  ceints  i 

la  plus  grande  gloire  de  Maliomct,  et  se  fit  conjugalement  accompagner  pir 

une  belle  égyptienne ,  qui  ne  montrait  qu'un  de  ses  yeux  dans  les  cercles  de 

son  époux.  — La  seconde  flUe  du  premier  marquis  de  Menou  ayant  épomé 

en  1 734  Louis-Alexandre  ,  comte  de  Crux  ,  porta  la  terre  qui  nous  occopo 

dans  la  famille  de  Damas.  Les  liistoriens  du  Nivernais  rapportent  que  cette 

dame ,  afln  d'employer  les  ouvriers  du  pays ,  flt  reconstruire  la  maison  m- 

gncurialc  de  Menou  :  le  caractère  de  cette  noble  dame  se  ré\ële  bien  par  11 

devise  qu'elle  avait  fait  graver  dans  une  dés  salles  du  château  :  Bien  faire  ë 

laisser  dire;  ce  qui  prouve  que  sa  bonne  action  n'avait  pas  été  généralemeat 

comprise.  Cet   édiOce  oflre  la  régularité  monotone  des  constructioni  à 

XYiii^"  siècle  ;  mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  majesté.  L'intérieur,  dëtoié 

dans  le  goût  moderne ,  laisse  regretter ,  dit-on  ,  d'opulentes  dispositions  ci 

partie  détruites ,  dont  les  auteurs  du  Nivernais  ont  tracé  cette  description: 

«  Dans  roratoire  et  la  pièce  qui  le  précède ,  on  voit  encore  des  girandolii 

»  sculptées ,  des  peintures  au  plafond ,  des  portraits  encadrés  dans  la  boiserie, 

»  merveilleusement  sculptée.  Le  salon ,  qui  a  disparu ,  était  carré ,  et  s'éclairait 

»  par  quatre  jurandes  croisées  :  deux  sur  le  jardin  et  deux  sur  la  cour  d'hoD- 

»  neur.  Le  plafond,  dont  les  solives  étaient  peintes  en  bleu  céleste,  am 

»  moulures  dorées  ,  était  soutenu  par  seize  colonnes  d'ordre  corinthien, 

»  autour  desquelles  serpentaient  des  ceps  de  vigne,  aux  feuilles  d'azur  ri 

»  aux  fruits  d'or.  Les  chapiteaux  des  colonnes  étaient  dorés.  Lue  hirgc  «I 

»  magnifique  cheminée  s'ouvrait  au  fond  de  l'appartement  ;  en  face ,  et  daoi 

»  les  trumeaux  des  croisées ,  élincelaient  des  g!aces  de  Venise  somptueusemcat 

»  encadrées'.  »  Il  est  aisé  de  reconnaître  ici  la  magnificence  des  premièm 

années  du  xvip  siècle.  La  terre  de  Menou  n'est  point  sortie  de  la  maison 

(I)  Le  yivernais,  l.  II ,  p.  «9  et  90. 
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le  Damas:  le  dac  de  ce  nom  y  reçut,  eu  1826,  madame  la  duchesse  d'An- 
gooléme,  qui  se  rendait  aux  eaux  de  Vichy,  ou  en  revenait.  M.  de  Damas 
mot  de  fonder  à  Menou  une  maison  de  Sœurs  de  la  Providence,  pour  Tinstnic- 
iMMi  des  jeones  filles  et  le  soulagement  des  malades.— La  commune  de  Menou 
ml  fertile  en  grains  et  en  bois  ;  on  y  trouve  du  minerai  de  fer. 

Parignjf-la-Rose,  autre  commune  du  mém<)  canton  ,  offre  dans  un  pré  une 

■ine  de  houille  qui  n'est  point  exploitée ,  faute  de  communications  sufiisantes. 

A  la  source  du  ruisseau  appelé  le  Corbelain  et  sur  le  penchant  d'une  mon- 

tlgpe,  se  montre,  entre  les  bois  de  Varzy  et  de  Menou,  le  bourg  d^Oudan, 

BMimtm,  qui  s'est  formé,  disent  les  auteurs  du  Nivernais,  vers  Tan  880. 

GeHe  terre  appartenait  aux  évéques  d' Auxerre  :  Tun  d'eux ,  Pierre  de  Vilaines, 

ttallranchit  les  habitants  vers  l'an  1347.  Bernard-le  Brun,  son  successeur, 

IMihit  ressouder  leur  chaîne  de  servitude  ;  il  mourut  avant  d'avoir  accompli 

Cl  projet;  mais  ne  l'ayant  point  abandonné  à  son  lit  de  mort,  il  laissa  mille 

^  fuis  pour  en  achever  l'exécution.  Personne  ne  poursuivit  ce  honteux  dessein. 

i'égBse  d'Oudan  est  une  curieuse  construction  de  l'ère  romane.  En  1358 , 

hi  habitants  de  Varzy ,  informés  que  les  Anglais ,  déjà  maîtres  d' Auxerre , 

angeaient  i  s'emparer  du  château  d'Oudan ,  le  firent  raser ,  afin  que  l'ennemi 

tepftt  occuper  ce  fort,  voisin  de  leur  ville. 

Le  canton  de  Varzy ,  comme  ceux  de  Tannay  et  de  Clamecy ,  est  fertile 
9B  céréales ,  en  vignes ,  en  pâturages  :  c'est  une  digne  annexe  de  la  fleur  du 
IQftfiiais. 

An  sud  du  canton  dont  nous  terminons  la  description ,  s'étend  le  canton  de 
fllmofi'/e5-^//f9?ian^ ,  traversé  par  la  rivière  de  Beuvron.  Le  chef-lieu  est 
^Kt  ce  cours  d'eau.  C'est  un  très-petit  bourg ,  qui  doit  sans  doute  à  sa  position 
QMrale  d'être  la  résidence  d'un  juge  de  paix.  Au  x"  siècle ,  Brinon  était  un 
|HTre  hameau  appartenant  en  partie  aux  évoques  de  Ne  vers.  Mais  la  tradition 
«BBt  qa'il  y  ait  eu ,  dès  le  siècle  précédent ,  un  monastère  au  sud-est  de  ce 
iSage;  il  est  vrai  qu'on  y  a  découvert  des  cercueils  de  pierre.  L'évéque 
faomond  fonda  en  ce  lieu  une  paroisse  vers  1120,  paroisse  à  laquelle  furent 
ines  pins  tard  celles  de  Neuville  et  de  Bussy.  La  maison  de  Jaucourt  possédait 
b  Aef  de  Brinon  au  xvi'  siècle  ;  ces  seigneurs  embrassèrent  avec  ferveur  le 
Mbéranisme  et  firent  construire  un  prêche  dans  leur  château.  On  sait  que 
famille ,  long-temps  persévérante  dans  la  réforme  religieuse ,  accueiUit 
\  tard  la  réforme  philosophique  :  un  Jaucourt  s'inscrivit  avec  distinction 
les  encyclopédistes.  Le  château ,  mélange  de  constructions  d'époques 
irerses ,  conserve  à  l'est  de  sa  façade  principale ,  le  caractère  martial  du 
nr*  siècle  :  un  fossé  encore  rempli  d'eau  çst  creusé  de  ce  côté  à  la  base  de 
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deux  grosses  tours ,  reunies  par  une  courtine  percée  de  meartrières.  Les 
autres  parties  de  cette  maison  ont  une  physionomie  presque  rurale.  Brinoo 
est  à  cinq  lieues  sud- ouest  de  Clamecy  ;  il  y  a  foire  dans  ce  bourg ,  en  mai  ft 
en  décembre. 

Champallement ,  ancienne  châtellenie  du  Nivernais ,  ftat  le  berceau  de 
Geoflroy  de  Champallement ,  cinquantième  évéque  d^Auxerrc  ;  il  était  né  de 
Hugues  de  Champallement  ,  vicomte  de  Nerers.  Celte  maison  fat  me 
des  plus  anciennes  et  des  plus  puissantes  du  comté;  mais  son  flef  ne  nous  oflre 
aucun  souvenir  de  quelque  importance.  Sur  le  territoire  de  Champallenieal 
et  dans  le  cours  d'un  ruiss(^au ,  on  a  découvert  une  mine  de  plomb  envelopiiée 
de  spath  :  elle  n'est  pas  exploitée. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  Guipy,  commune  assez  fertile  qui  semble  se  cacher 
dans  un  vallon  au  fond  du(|uel  serpente  comme  un  filet  d'argent ,  on  nûssen 
qui  va  se  jeter  dans  le  Bcuvron  au  dessous  de  Brinon.  Séguin  de  la  Toumdle, 
seigneur  de  ce  lieu  au  milieu  du  xiP  siècle ,  en  donna  l'église  et  d'autres  bicas 
aux  religieux  de  Saint-Martin  de  Nevers.  Ce  banneret  venait  de  prendre  b  , 
croix  à  Yezelay ,  malgré  son  âge  avancé  ;  et  par  des  libéralités  faites  aoi 
églises ,  il  espérait  obtenir  les  bénédictions  du  ciel ,  durant  le  pèlerinage  qal 
venait  de  s'imposer  à  ce  cri  de  saint  Bernard  :  Diex  et  voli.  Dieu  le  veM! 
répété  par  des  milliers  de  voix.  Les  dons  du  sire  de  la  Toumelle  permireBl 
l'établissement  àGuipy,  d'un  prieuré  de  Génovéfains.  A  l'est  du  bourg,  oi 
aperçoit  le  château  de  Précy ,  faisant  trancher  sur  la  verdure  son  architectm 
de  la  renaissance. 

Nous  n'avons  plus  à  signaler  dans  le  canton  de  Brinon  que  le  bourg  de 
Saint'Réuérien.  Là  s'accomplit,  sous  Tempereur  Aurélien,  disent  les  historien 
du  Nivernais,  le  martyre  de  Saint-Ré vérien.  Sans  doute  cet  apOtre  venait «■ 
ce  lieu  convertir  les  idolâtres  agenouillés  aux  autels  des  divinités  impudiques 
de  Home  ;   car  les  traces  de  la  civilation  romaine  se  retrouvent  à  peu  de 
distance.  Non  loin  du  bourg  ,  on  a  découvert  des  fûts  de  colonnes  brisées, 
des  pierres  sculplées  :  peut-être  les  débris  des  temples  qui   tombèrent  i  h 
voix  de  Révérien.  Là  aussi  la  terre  récelait  des  poteries  élégantes,  des  linj- 
ments  d'urnos  cinéraires  ,  des  médailles  ;    et  la  voie  antique  d'Entrains  i 
Autun  passait  tout  près  du  village.  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
une  chapellt» ,  élevée  on  Thonneur  du  martyr ,  donna  son  nom  à  la  localité; 
en  886 ,  l'empereur  Charles-le-gros  fit  don  de  cet  oratoire  à  l'église  épiscopak 
de  Saint-Cyr  de  Nevers.  Cependant  il  se  fonda  bientôt  à  Saint-Révérien  m 
prieuré  de  Bénédictins  ;  et  l'évéque  de  Nevers  s'engagea  ,  pour  lui  et  ses 
successeurs ,  à  payer  au  prieur  une  rente  annuelle  de  dix  sous.  Les  prieur» 
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étaient  inYestis  de  toute  la  puissance  seigneuriale  :  ils  rendaient  la  justice  k 
tous  ses  dégrés,  et  jouissaient  de  privilèges  immenses.  En  1656,  Louis  XIV 
dispensa  le  couvent  de  Saint-Bévërieh  du  logement  militaire,  et  défendit,  sous 
peine  de  mori,  à' y  rien  prendre.  Une  sollicitude  souveraine  aussi  sévère  ne 
fat  pas  exercée,  comme  on  le  pense  bien,  sans  la  sollicitation  des  religieux , 
oJi  plutôt  de  leurs  supérieurs  :  aussi  voyons-nous  au  gouvernement  de  cette 
maison  les  Damas  de  Crux ,  les  Edouard  Yalot ,  les  Eustache  de  Ghéry ,  qui 
de  la  chaire  priorale  montèrent  au  siège  episcopal  du  Nivernais.  Michel  de 
Ghéry  succéda  à  son  frère  dans  le  gouvernement  de  Saint-Révérien  ;  or  ce 
(rieur  fut  admonesté  d'abord ,  puis  condamné  par  Toffl  cialité  pour  le  dérè- 
glement de  ses  mœurs.  On  attribue  à  ce  religieux  trop  mondain ,  une  fresque 
peinte  dans  le  logement  du  prieur ,  et  qui  représentait  une  femme  sans  tète 
nec  cette  inscription ,  dictée  sans  doute  par  une  longue  expérience  :  Tout 
me^  bon. 

L'église  de  Saint-Révérien  appartient  à  Fèrc  romane  des  premières  années 
Ai  xu'  siècle,  c'est-à-dire  au  bysantin  fleuri.  L'intérieur  présente  trois  nefs 
nés  transept  :  la  nef  principale  est  sépare^  des  bas  côtés  par  un  double  rang 
decdonnes  dont  les  chapiteaux ,  richement  ornementés,  sont  remarquables 
|v  la  diversité  des  sujets.  Ici  ce  sont  des  pahuetles,  là  des  entrelacs ,  ailleurs 
4n  animaux  fantastiques  ,    quehiuefois  des   guerriers  couverts   d'armures 
levétues  d'écaillés.  Derrière  le  chœur,  qui  est  plus  élevé   que  les  nefs, 
tournent  les  bas  côtés ,  dans  lesquels  s'ouvrent  trois  absides.  Mais  la  partie 
orientale  de  l'édifice  appartient  seule  à  la  période  romano-bysantine  ;   le 
Mrphis,  endommagé  en  1723,  avait  été  réparé  de  1735  à  1739  avec  toute 
FiDtellîgence  architecturale  de  cette  époque.  On  vient  de  le  reconstruire,  sur 
;    lea  {dans  bien  entendus  de  M.  Paillard.  Le  travail  d'ornementation  n'est  pas 


terminé,  mais  on  espère  qu'il  sera  en  harmonie  avec  la  construction 

primitive.  La  voûte  de  l'abside  la  plus  orientale ,  est  ornée  d'une  fresque  qu'un 

badigeon  vandale  a  recouverte ,  mais  qu'on  se  propose  de  faire  revivre.  On 

y  voit  le  Père  Etemel  au  miUeu  des  chœurs  célestes ,  et  portant  avec  amour 

regards  sur  la  mère  du  Christ,  qui  s'élève  vers  lui,  radieuse  de  sa  gloire 

iculée.  Autour  de  cette  pemture  ondulent  des  banderolles  où  la  ferveur 

ldig;iense  célébra  la  pureté  de  la  fontaine  des  jardins,  la  solidité  de  la  porte 

en  del,  l'éclat  de  la  cité  de  Dieu,  la  Vierge  blanche  cotnme  le  lys,  belle 

\   mmme  ta  lune,  éternelle  comme  le  soleil.  L'autetu*  des  légendes  met  dans 

.    h  boocfae  du  Seigneur  cette  apostrophe  adressée  à  la  Vierge  :  Tu  es  belle , 

émûH  amie!  H  nulle  tache  n'est  sur  toi;  ce  qui  rappelle  un  peu  trop  le  style 

et  la  ballade  pour  appartenu*  à  l'éloquence  divine.  On  voit  dans  l'égUse  de 
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Saint-Révërien  plusieurs  pierres  tumulaires  recouvrant  la  dëpoonie  mortellp 
des  sires  de  Champallement.  Les  religieux  durent  les  admettre  d'abord  pen 
volontiers  ;  car  plusieurs  de  ces  seigneurs  attentèrent  aux  droits  du  prieuré. 
L*un  d'eux  puisait  trois  fois  la  semaine  des*  grains  au  grenier  de  la  commu- 
nauté, exigeait  Tamende  des  habitants  à  la  suite  de  tout  vol ,  larcin  oo  batterie; 
et  s'il  ne  pouvait  atteindre  les  délinquants  ,  il  imposait  par  provisiim  k 
prieuré.  Toutefois ,  il  se  désista ,  en  1107,  de  ses  prétentions ,  moyennant  ine 
redevance  fixe,  que  les  Bénédictins  lui  payèrent.  En  1226,  Mabaud,  veinre 
d'Hervé ,  baron  de  Donzy,  fit  don  au  prieuré  de  Saint-Révërien  de  tout  ee 
qu'elle  possédait  à  Chevannes.  Riche  et  puissante ,  cette  maison  fut  long-teofi 
célèbre  et  révérée  ;  mais  quelcpies  années  avant  la  révolution ,  le  prieuré  ht 
réduit  à  un  simple  bénéfice. 

Le  canton  de  Brinon-les-Allemands  est  moins  fertile  que  ceux  dont  h 
description  précède  ;  on  y  récolte  cependant  du  grain ,  un  peu  de  vin  et 
quelques  plantes  farineuses.  La  spéculation  principale  des  habitants  ctf 
d'engraisser  des  bœufs  à  la  crèche  ,  pour  les  exporter  ensuite.  A  pen  è 
distance  de  Saint-Révérien  ,  on  exploite  une  mine  de  grès,  qui  sert  à  constran 
les  creusets  où  s'opère  la  fonte  du  minerai  dans  les  hauts-fourneanx.  ù 
gisement  se  prolonge  et  se  lie  avec  la  chaîne  de  collines  arenacées  et  gnû- 
tiques  voisines  de  Saint-Saulge. 

En  franchissant  le  canal  du  Nivernais  et  la  rivière  d'Yonne,  au  sod-ot 
du  canton  que  nous  venons  de  décrire ,  on  entre  sur  celui  de  Corbiçm/.  b 
chef-lieu ,  situé  au  milieu  des  montagnes ,  sur  la  rivière  d' Anguisson ,  al 
une  petite  ville ,  dont  la  population  approche  de  !2,000  âmes.  Ln  seigncff  W 
bourguignon ,  nommé  Corhon ,  possédait ,  vers  Fan  6(10 ,  l'emplacement  s»  ■ 
lequel  on  a  bâti  Corbigny,  dont  le  nom  vient  de  celui  du  premier  posscsseff.  u 
Le  fils  de  ce  Leude ,  nommé  VVar<'' ,  ayant  pris  l'Iiabit  religieux  au  monastin  | 

■ 

de  Flavigny-en-An\ois ,  dont  il  devint  plus  tard  abbé ,  abandonna  à  crtte  a 
maison  la  terre  de  Corbigny.  Or,  en  798,  Théodulphe ,  évoque  d'Orifani, 
obtint  de  Charlemagnc  la  permission  de  fonder  un  monastère  à  Corbignv,  à 
condition  que  cette  nouvelle  communauté  demeurerait  sous  la  surveillaoce  i 
de  l'abbaye  de  Flavigny,  et  suivrait  la  même  règle  qu'elle.  Cependant  h  J 
fondation  ne  put  s'accomplir  que  sous  le  règne  de  C]haries-le-Chauve  et  ptf  ^ 
les  soins  de  saint  Egile,  abbé  de  Flavigny,  selon  les  auteurs  de  la  ^rfl/A  z 
christiana.  Le  couvent  et  l'éghse  furent  bâtis  assez  promptement  par  les  soiM  . 
de  Wilfride ,  qui  devait  gouverner  cette  maison  avec  le  titre  de  doyni.  U  , 
nombre  des  moines  ne  fut  d'abord  que  de  douze,  en  mémoire  des  dooE 
ap<Ntres.  Wilfride,  frère  d'Adélaïde,  reine  de  France,  obtint,  comme  onk 
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pense  bien ,  d^imporUuites  donations  pour  la  communauté  naissante  ;  mais  il 

resta  fidèle  snffragant  de  Tabbaye-mëre  de  Flavigny.  Plus  ambitieux  ,  le 

Iroisièiiie  doyen  osa  se  déclarer  abbé  en  987 ,  et  briser  le  joug  que  se^ 

prédécesseurs  STaient  reçu.  Les  moines  usèrent  mal  de  cette  ipdépendance  : 

ik  appliquèrent  les  biens  de  la  communauté  à  leurs  besoins  personnels ,  à  se 

frocnrer  des  plaisirs  défendus ,  disent  les  auteurs  de  la  Gallia  chrisUana, 

H  les  dilapidèrent  en  grande  partie.  Hilduin ,  évéque  d'Autun  ,  devant  qui 

la  me  récbunation  de  Tabbé  de  Flavigny  fut  portée ,  rattacha  au  front  des 

nligieux  insobordonnés  et  incontinents  le  joug  de  Tabbaye-mëre.  Mais  le 

|ipe  Kicolas  II  les  affranchit  définitivement  de  cette  dépendance.  Dès-lors 

in  privilèges  de  Tabbaye  de  Corbigny  augmentèrent  rapidement  :  Guillaume!  V, 

eonle  de  Nevers,  confirma  sa  fondation  en  1161;  Guy  I"  afiranchit  cette 

Bttion  en  1171,  et  le  pape  Urbain  IV  sanctionna  tous  ses  privilèges  en  1361. 

Long-temps  le  bourg  de  Corbigny  s'était  borné  à  quelques  maisons  éparses 

■kMT  da  couvent,  et  ne  renfermant  qu'une  faible  population.  Mais  Faccrois- 

Mment  devint  rapide,  lorsqu'en  1173  Tabbé  Seginn  eut  obtenu  du  comte  de 

Revers  la  permission  de  clore  de  murailles  Tabbaye  et  le  bourg ,  à  condition 

fw  Ton  et  Fautrc  demeureraient  à  la  garde  de  ce  suzerain ,  et  lui  seraient 

nnis  lorsqu'ils  en  seraient  requis.  L'église  de  l'abbaye  de  Corbigny  avait  été 

irinitivement  consacrée  à  saint  Pierre;  mais  en  1230  ,  le  corps  de  saint 

Léonard  y  ayant  été  transféré  de  Vandeuvre  dans  le  Maine ,  cette  église  prit 

le  nom  de  ce  bienheureux.  A  peu  près  dans  le  même  temps ,  on  y  apporta 

les  reliques  de  saint-Valérien  :  ce  fut  une  source  de  richesses ,  qui , 

Fespace  de  quelques  années ,  doubla  la  population  du  bourg.  Jusqu'au 

încement  du  xui'  siècle ,  les  habitants  de  cette  place,  fermée,  comme 

Pavons  vu,  depuis  l'année  1173,  furent  serfs  de  l'abbé;  celui-ci,  avec 

ragrément  du  comte  de  Nevers  ,  les  affranchit  en  1223.   Les  nouveaux 

komrgeois  de  Corbigny  jouissaient  donc  d'une  prospérité  toujours  croissante , 

lanque ,  vers  1430  ,  un  violent  incendie  détruisit  le  couvent  et  le  bourg. 

Mais  les  ressources  de  cette  communauté  étaient  grandes  :  en  1435  ,  ce 

Éniatre  était  réparé,  et  la  ville  ceinte  de  nouvelles  murailles  aux  frais  de 

f abbaye  et  des  habitants. 

An  xvi«  siècle ,  l'opulente  sécurité  des  reUgieux  de  Corbigny  fiit  brusque- 
Mot  troublée  par  les  calvinistes  :  depuis  quelque  temps  ces  reUgionnaires 
Aamt  persécutés  dans  la  ville  par  les  catholiques,  lorsqu'en  1563  Bené 
de  Monceaux  ,  vieux  guerrier  [Hrotestant ,  revenant  chez  lui  près  de  Vezelay , 
iprès  la  bataille  de  Dreux ,  passa  sous  les  murs  de  Corbigny,  accompagné  du 
P0b1  Laborde  Petot.  Informé  des  violences  exercées  à  Corbigny  sur  ses 
T.  m.  48 
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co-religionnaires ,  il  escalada  nuitamment  les  mmrailles  de  It  place  avec  loo 
compagnon,  et  ces  deux  intrépides  aventuriers  parurent  sur  la  {riace  aa 
point  du  jour ,  Tëpée  à  la  main ,  le  regard  flamboyant ,  et  chargeant  toot 
ce  qui  s'ofirit  à  eux.  Les  catholiques  effrayés ,  crurent  qn^un  parti  nom- 
breux avait  pénétré  dans  la  ville;  ils  s'enfuirent;  le  gonvemenr  se  sauva 
en  chemise ,  ses  bottines  à  la  main  ;  enfin ,  une  panique  générale  panni  lei 
papistes  Uvra  Corbigny  à  ces  deux  assaillants ,  qui ,  bientôt ,  forent  secondés 
par  les  calvinistes  de  la  ville.  Le  jour  même  ,  les  églises  ftarent  piUées, 
les  images  détruites ,  les  autels  démolis ,  les  reliques  de  saint  Valérien  et  de 
saint  Léonard  broyées  sous  les  pieds ,  et  les  bâtiments  de  Tabbaye  liTréi 
aux  flammes.  Restés  maîtres  de  Corbigny  ,  les  calvinistes  y  exercèrent 
librement  leur    religion  jusqu'à   Tédit  de   pacification  ,  qui   les  maintint 
en  possession  de  cette  place ,  dont  ils  ne  furent  dépossédés  qne  par  la  réTo- 
cation  de  Tédit  de  Nantes. 

Néanmoins  ,  Tabbaye  avait  été  rétabUe  dans  ses  droits  à  la  fin  destroiblei 
de  la  Ugue  :  nous  voyons  qu'en  1604  ,  Martin  de  Gauvet  fiit  nommé  ûké 
de  Corbigny  par  Henri  IV;  son  successeur,  Erard  de  RoGheGut,  fit  re- 
construire l'église  et  le  couvent.  On  croit  qu'il  fut  le  premier  abbé  oonmei- 
dataire  de  cette  communauté.  Ce  fut  Amould  de  Rourbon,  prince  deCoMi, 
successeur  du  précédent  dignitaû'e  ,  qui  introduisit  dans  cette  mriNn  h 
réforme  de  saint  Maur.  Indépcndanmient  de  Tabbaye ,  Corbigny  emcmil 
dans  ses  murs  un  couvent  de  capucins ,  fondé  en  1639  par  Erard  de  Rochefoit, 
et  une  conmiunauté  d'UrsuIines ,  fondée  dans  cette  même  année  par  les  damei 
du  même  ordre  .  établies  à  Auxen*e.  L'église  de  Saint-Léonard  est  aiH 
jourd'hui  paroissiale  ;  et  ce  qui  reste  des  bâtiments  de  l'abbaye  a  reçu  durant 
la  révolution  diverses  destinations  civiles  ,  entre  autres  le  placement  de 
l'administration  du  district.  Sous  Tempire ,  on  y  forma  un  dépôt  d'étalons. 
Nous  croyons  que  ces  bâtiments  ont  été  mis  depuis  à  la  disposition  du  peA 
séminaire  établi  à  Corbigny  :  singulière  transition!...  Puisque  nous  parlooi 
de  ce  petit  séminaire  ,  nous  devons  ajouter  qu'au  conunencement  de 
l'année  1841,  on  y  entretenait  cent  soixante-dix  élèves.  — Corbigny,  aniné 
par  l'exportation  des  bois  qui  se  fait  sur  la  rivière  flottable  d'Anguisson,  est   jj 


une  petite  ville  où  semble  régner  l'aisance.  La  route  de  Nevers  à  Dijoi   j 
qui  la  traverse ,  et  la  route  départementale  communiquant  avec  Tannay  61 
Clamecy,  ajoutent  encore  au  mouvement  commercial  et  agricole  qui  se  Ul 
remarquer  dans  ce  chef-lieu  de  canton.  Il  y  a  aussi  quelques  tanneries.  Oa 
révère  à  Corbigny  la  source  appelée  de  Sainte-Agathe  ,  du  nom  d'un  anôcft 
oratoire  :  les  femmes  nourrices  qui  viennent  s'abreuver  de  ses  eaux  sool 
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qu'une  forte  commiine  nmle,  et  ses  habtiuits  caltiTeut  pour  knr  comple 
des  terres  assez  productives. 

Chitry-la-Mine ,  commune  dn  canton  do  Corbigny,  est  «tnée  but  Is  tm 
droite  de  l'Yonne ,  dans  un  pays  fertile  en  grains  et  bien  CBltÎTé.  Cette  locaM 
doit  son  nom  à  ime  mine  de  plomb  at^entiftre ,  dont  l'esploiUlîDO  M 
commencée  anciemiement  ;  mais  les  espérances  des  eiploitenn  ayant  M 
trompées ,  ils  abandonnèrent  Tcntreprise ,  qui  n'a  pas  été  reprise  depnii. 
Vers  le  premier  tiers  du  xviP  siëc!e ,  Antoine  de  Sargines  était  seigneur  de 
Chitry  ;  sa  fille  unique  épousa  en  1640  Adrien  de  Blancbefort ,  1  qni  de 
porta  la  terre  dont  eUe  était  héritière.  Le  chftteau  de  Chitry,  bftti  sor  dm 
éminence  qui  domine  le  cours  de  l'Yonne  ,  est  une  vaste  constrûclii» ,  i 
laquelle  diverses  époques  ont  imprimé  leur  caractèire  :  quatre  grosses  loon, 
que  réunissaient  autant  de  courtines  ,  rappellent  ici  l'architectore  milîtiiR 
du  XV'  siècle;  la  renaissance  est  venue  rajeunir  cette  demeure  féodale,  un 
l'onicr  ;  onBn  le  xvu*  siècle  y  a  joint  le  confortaUe ,  qne  les  seignenn  di 
temps  commençaient  à  comprendre.  L'ensemble  de  TédUce  est  iapoMnl. 


Sur  la  commune  de  la  Collaneetle,  on  remarque  avec  intérêt  un  canal  ^ 
conduit  les  cuux  des  étangs  d'Aron  dans  l'Yonne;  tandis  qu'une  autre  pirfi 
de  ces  eaux  se  dirige  vers  la  Loire  par  la  rivière  d'Aron  et  le  canal  ik 
Nivernais  ;  ce  qui  ménage  aiuai  à  la  contrée  une  double  et  [U-écieuse  mm- 
munication. 


HIÈYAB  BT  CHER.  S8i 

Jfeiiréfi,  conumme  du  même  canton ,  est  nne  localité  bien  déchue,  si, 
dune  <m  le  prétend,  elle  eut  quelque  importance  autrefois.  Un  mémorialiste 
\  Klyemais  avance  que  Mouron  ,  place  close  et  fortifiée  au  milieu  du 
n*  siècle ,  soutînt  un  siège  en  1561  contre  les  protestants  ,  et  que  Jacques 
àqonn ,  sei((neur  d'Aflsaaqr,  y  perdit  la  vie.  Rien  en  ce  lieu  ne  rappelle 
rhui  raspeot  nilitake. 
deux  massifi  de  bois  et  deux  vallons  arrosés  par  TYonne  ,  se 
"ésente ,  sur  une  éminence  ,  le  bourg  A'Epiry,  G^est  la  patrie  du  fameux 
■qr-^abutin,  si  contiu  par  ses  intrigues,  ses  galanteries  et  ses  écrits  spiri- 
eHonent  licencieux ,  sous  le  règne  du  grand  roi.  Ce  seigneur  était  à  vrai 
n  un  assez  mauvais  sujet ,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  d^étre  un  brave  et 
tèffigeot  officier.  Madame  de  Sévigné ,  sa  paraite,  qui  se  piquait  de  paraître 
■s  le  monde  ce  qu^on  appellerait  aujourd'hui  une  femme  collet  monié^ 
Hrédtit  fort  Fauteur  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules.  Nous  ne  prétendons 
ai  que  cette  dame  se  soit  mise 


Ao  ftog  des  ianto  qu'a  eélébiés  Bosêj  ; 


MH  n^^eut  été  la  crainte  du  scandale ,  nous  croyons  en  vérité  qu'elle  se  fut 

ni  défendue  d'appartenir  à  cette  galante  légende  ;  et  pour  l'observateur  qui 

kien  étudié  la  morale  épistolaire  de  Tillustre  marquise  ,  il  demeurera 

robable  que  nous  médisons  ici  passablement  loin  du  domaine  de  la  calomnie. 

i  teire  d'Epiry  appartenait ,  dès  le  milieu  du  xiv«  siècle ,  à  Jean  de  Babucid , 

# 

ri  prenait  le  titre  de  baron.  Deux  siècles  plus  tard,  François  de  Rabutin 
mait  le  rodme  titre  ;  et  ses  descendants  se  firent  appeler  comtes  de  Bussy, 
■OBS  d'Bpiry  et  de  Sardy.  Au  commencement  du  xvi<  siècle ,  la  même 
■■le  possédait  encore  ce  fief  ;  mais  on  doit  croire  qu'il  passa  plus  tard  dans 
I  maison  Lepdletier-d'Aunay ,  puisque ,  d'après  Moreri ,  le  maréchal  de 
^aAan,  de  glorieuse  mémoire  ,  épousa  en  1660  Jeanne  d'Aunay ,  dame 
^Bjriry,  et  devint  ainsi  titulaire  de  cette  ^igneurie.  Le  château  existe  encore  : 
i  iM9 ,  Tempereur  Napoléon  fit  incruster  dans  Tune  de  ses  faces  une  table 
s  marbre  noir,  portant  cette  inscription  :  Ici  fut  la  demeure  de  hauban.  Il 
médita  les  travaux  qui  l'ont  rendu  immortel;  la  Fraince,  reconnaissante,  a 
fpÊÊé  le  cœur  de  ce  grand  homme  non  loin  des  restes  de  Turenne,  sotiS  le 

tmo  des  Invalides On  pourrait  grava*  à  la  suite  de  ces  mots  :  et  près  de 

jélpauilte  mortelle  du  demi-dieu  qui,  en  rendant  au  génie  de  f^auban  ce 
fia  hommage,  agrandit  encore  son  auréole  d'immortalité.  A  une  époque 
1  tana  de  gloires  faisaient  cortège  à  sa  gloire  immense ,  Napoléon  ne  perdait 
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aucune  occasion  de  proclamer  les  illustrations  firançaises  des  tmnps  écodës  : 
c'était  un  patriotisme  noblement  entendu  ;  car  Thonneur  d'une  nation  doit 
s'offrir  aux  étrangers  puissant  de  tout  ce  qu'il  peut  réunir  de  fastes  et  de 

renommées Personne  de  nos  jours  ne  semble  s'inspirer  hélas!  d*ime  tde 

idée ,  puisque  des  insectes  malfaisants  s'attachent  impunément  an  riche  manten 

de  notre  vieille  souveraineté  littéraire ,  pour  le  déchhrer  k  Fenyi Quad 

aurons-nous  une  critique  assez  courageuse,  assez  honnête,  ponr  mettre  la 
à  ce  fourmillement  sacrilège? 

Le  territoire  du  canton  de  Corbigny  est  l'un  des  plus  fertiles  da  déparla- 
ment  dans  plusieurs  de  ses  parties  ,  surtout  aux  envhx>ns  éa  chef-4îeu  :  I 
produit  tontes  les  espèces  de  céréales;  les  pftturages  y  sont  excellents :aofli 
les  habitants  s'y  livrent-ils  à  l'engrais  des  bœufs  et  des  chevaux  de  ttraît.  Le 
commerce  des  bois  contribue  encore  à  leur  prospérité  :  ils  Tentendeiit  i 
merveille ,  et  tirent  tout  le  parti  désûrable  de  cette  importante  spécialité  dei 
vaux  de  l'Yonne. 

Le  canton  de  Lormes  est  le  dernier  du  département  de  la  Nièvre  que  dmi 
ayons  à  décrire  :  il  conflue  à  l'ouest  celui  de  Corbigny,  et  touche  à  l'est  n 
département  de  la  Côte-d'Or.  Lormes  ,  petite  ville  située  à  l'extrémité  b 
plus  occidentale  du  Morvand ,  occupe  un  bassin  assez  profond ,  qu'anme 
un  faible  ruisseau.  Il  y  eut  là  jadis  deux  seigneuries  :  l'une,  ayant  le  titre  de 
baronnie  ,  sous  le  nom  de  Lorme-Cbalon ,  relevait  du  duché  de  Kevcn; 
l'autre  dépendait  du  flef  de  Château-Chinon.  La  demeure  seigneuriale  el 
réalise  paroissiale ,  situées  hors  de  l'ancienne  enceinte  murée ,  s'élevait  m 
une  roche  isolée  qui  domine  la  ville  ,  et  complète  son  aspect  pittoresque.  Oa 

:  découveit  à  Lormes  des  antiquités  attestant  le  séjour ,  ou  du  moins  le    | 
passage  des  Romains;  la  grande  voie  d'Autun  à  Entrains  passe  en  effet  sur 
ce  territoire.  Le  nom  de  Lormes  (quelques-uns  écrivent  /'Orme)  est  cepen- 
dant tout  moderne  ;  mais  qui  peut  évaluer  ce  que  les  noms ,  à  travers  tant  de 
siècles ,  ont  pu  subir  de  corruption.  Le  premier  acte  du  moyen-ftge  qui  fuse 
mention  de  Lormes ,  est  une  charte  de  Louis-le-Gros ,  rendue  en  1125 ,  et  par 
laquelle  ce  souverain  donnait  à  Téveque  d*Autun  l'église  de  ce  bourg,  par 
ordre  du  pape.  Hugues  de  Château-Chinon  était  seigneur  de  Lormes  en  1233; 
peut-être  fut-ce  lui  qui  fit  construire  la  première  enceinte  ;  mais  elle  doit 
avoir  été  restaurée  postérieurement.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  murailles  furert 
heiutées  par  le  boulet  en  1591  :  un  gouverneur  de  Clamecy,  le  capitaine 
Champomier,  assiégea  Lonnes  au  nom  du  comte  de  Nevers ,  pour  l'enlever 
aux  ligueurs  ;  mais  ils  s'y  défendirent  vaillamment  ;  les  troupes  ducales  durefll 
se  retirer.  Le  maréchal  d' Aumont ,  plus  heiu*eux ,  se  fit  ouvrir  les  portes  de 
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Btte  place,  et  la  rendit  an  roi.  Lorsqu'il  existait  une  administration  de  district 
Corbigny,  le  tribunal  dé  ce  ressort  était  établi  à  Lormes.  La  ville  qui  nous 
ocope,  ainsi  que  k  plupart  de  celtes  situées  dans  Tarrondissement  de  Glamecy, 
oil  aa  prospérité ,  partie  au  commerce  des  bois ,  partie  à  Tagriculture.  On  y 
récemment  placé  Tun  des  cinq  comices  agricoles  du  département  :  les  autres 
$mX  établis  à  Cosne ,  à  Glamecy,  à  Decize  et  à  Ghâteau-Ghinon.  Notons  en 
fMSint  que  ces  comices ,  qui  devraient  naturellement  reconnaître  le  patron- 
Mge  des  sociétés  centrales  d^agriculture ,  se  piquent  d'une  indépendance , 
hne  sorte  d'organisation  politique  ,  qui  ne  peut  que  reculer  le  but  qu'on 
iiflit  proposé  d'atteindre  en  les  ipstituant.  Le  mànorialiste  Née  de  la  Rochelle 
wam  apprend  que  Lormes  est  la  patrie  de  M.  Jourdan  ,  qui  ,  cinq  fois, 
nfrésenta  le  département  de  la  Nièvre  dans  les  législatures  de  diverses 
ijpoqnes.  Nous  n'omettrons  point  de  dire  que  ce  digne  mandataire  fit  preuve 
f autant  de  courage  que  d'équité  en  se  faisant ,  dans  le  sein  de  la  convention 
irtkmale,  le  défenseur  de  M.  Ballard,  ex-constituant  et  procureur-général- 
qfBdic  de  la  Nièvre  ,  qu'allait  atteindre  un  jugement  inique  ,  fulminé  par 
Pâteuse  esprit  de  parti.  Par  cet  acte  de  périlleux  dévouement,  M.  Jourdan 
Mérita ,  non-seulement  l'estime  de  ses  concitoyens,  qui  lui  était  déjà  acquise , 
Hk  la  reconnaissance  de  la  patrie  elle-même  ;  car  il  avait  sauvé  un  magistrat 
lénérable,  qui  devait,  long-temps  encore  ,  servir  son  pays  et  lui  léguer, 
hm  ses  cinq  fils ,  des  hommes  honorables.  Nous  devons  nommer  MM.  fiallard 
liLancy,  directeur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Hyppolite  Ballard, 
imt  de  bureau  à  la  direction  générale  des  contributions  indirectes;  Alexis 
directeur  de  cette  administration  dans  le  département  du  Loiret  ; 
i-Valansange ,  agronome  distingué,  et  Ballard  (Luzy),  professeur  au 
Milége  Bollin.  La  population  de  Lormes  s'élevait,  au  commencement  de 
"iHiée  1841 ,  à  3,117  individus.  Gette  ville  ,  que  traverse  la  route  de  Nevers 
k  Avallon,  et  celle  de  Ghâteau-Ghinon  à  Glamecy,  communique  avec  Decize 
pv  une  troisième  route  départementale.  Elle  est  située  à  six  Ueues  est  de 
Bhmeey.  Les  foires  de  ce  chef-Ueu  de  canton  ont  heu  en  janvier,  février, 
nfl  (  deux  )  ,  juin  (  deux  )  ,  août  et  octobre  :  elles  sont  suivies  et  très 
inmerciales. 

:  11  y  a  près  de  Lormes  un  monument  druidique  ,  appelé  par  les  habitants 
ifierre  au  loup.  Quelque  tradition  merveilleuse,  oubUée  aujourd'hui,  aura 
Miacré  ce  nom,  ainsi  que  cela  se  reconnaît  partout  où  de  pareils  vestiges 
■  culte  celtique  ne  peuvent  s'exphquer  à  l'intelligence  vulgaire. 
A  Textrémité  du  département  de  la  Nièvre  et  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre 
^  cdoi  de  l'Yonne ,  s'étend ,  au  bord  d'un  ruisseau ,  la  petite  commune  de 
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Bazoehei,  dont  il  y  aurait  peu  de  chose  à  dire  si  là  Dons  M 
le  souvenir  de  Yauban  ,  qui  fut  seigneur  de  ce  liea ,  wmtpA  mm  ant  étaii 
attaché.  Antoine  Leprétre ,  ncTeu  du  grand  homme ,  prenail  le  tMra  et- 
de  Vauban  ;  cependant  il  ne  possédait  pas  cette  seignemne  ;  oBe  él^l 
à  Jeanne-Françoise  Leprétre  ,  fille  cadette  du  maréchal ,  fpi  kl 
mariage  au  marquis  d^Ussé.  ;>  li. 

La  commune  de  Pouques ,  du  canton  de  Lormes ,  est  fitnée 
de  Saint-Georges  ,  où  Ton  voit  encore  nue  partie  des  bâdiiMnii  « 
d*une  chartreuse,  fondée  en  1235  par  Hugues  de  Châtean-GliiDQii , 
de  Lormes.  Guy  II ,  comte  de  Nevers ,  et  l\}ahaud  de  Courtenay,  aa  ^ 

confirmèrent  cette  fondation  ;  et  dans  la  même  année  ^  Guy  de  Yergy ,  érâqie 
d'Autun ,  joignit  son  adhésion  à  la  leur.  Cette  maison  devint  dans  la  saile 
considérable  et  opulente  ;  elle  se  maintint  jusqu'en  1789.  Durant  la  révolntioo, 
tous  les  biens  qui  en  dépendaient  ont  été  vendus  au  profit  du  gouvenienieBt 
Non  loin  de  la  chartreuse ,  et  dans  une  situation  pittoresque ,  Tœil  se  repoie 
avec  quelques  charme  sur  le  château  des  Aubus ,  situé  au  pied  d'un  coteao,  a 
qu^entoure  une  nappe  d'eau  vive.  Cette  maison  seigneuriale  a  le  caractèn 
général  du  xv<  siècle  ;  mais  plusieurs  de  ses  parties  sont  plus  modernes. 

Près  de  vastes  forêts,  et  dans  un  vallon  qu'arrose  un  gros  ruisseau  vnmk 
au  flottage  du  bois  exporté ,  s'élève  la  modeste  église  de  Chalaux ,  a?ec  b 
petit  bourg  qui  l'entoure.  C'est  dans  cette  vallée  que ,  selon  Tabbé  Leècerf, 
fut  livrée ,  en  843 ,  par  Charles-le-Chauve ,  une  grande  bataille  où  les  Ito- 
mands  furent  vaincus. 

D'Hun-les-Places  est  une  petite  ville ,  ou  plutôt  un  gros  bourg  assez  pea|ilé, 
que  l'exploitation  des  bois  enrichit.  Le  flottage  sur  la  rivière  de  Cure  favoriie   i 
ce  conunerce ,  véritable  providence  de  l'arrondissement  de  Clamecy.  Ce  qM 
nous  venons  de  dire  du  bourg  de  D'Hun ,  peut  se  rapporter  k  celui  de  SÊkà- 
André-en-Morvand,  k 

Saint-Mariindu-Puy ,  qui  fut  jadis  le  siège  d'une  baronnie  ,  éuil :flÉl 
remplacement  d'une  ancienne  abbaye  ,  selon  la  règle  de  saint  BeMftVP 
qu'on  appelait  Saint-Martin-de-Chore  (sur  la  Cure);  il  n'ean' 
vestige.  Sur  le  territoire  de  Saint-Martin  subsiste  un  autel 
aujourd'hui  la  pierre  de  la  f^ierge.  Saint-Martin-du-Puy  eil  la 
Gabriel  Madeleuet ,  dont  les  poésies  latines  furent  estimées  aous  le 
Louis  XIV. 


CHAPITRE  X. 


Noos  aroos  va ,  par  le  précis  gënéral  sur 
ceUe  qaatriëme  section,  qne,  dans  lesten^w 
reculés  de  l'ëre  celtique,  les  EdneDS,  dont  les 
peuples  du  Mivenuis  étaient  clients ,  dépen- 
daient em-méotes  des  Bemiyers.  Cette  dépen- 
dance ,  vainement  invoqnée  pour  repousser 
l'invasion  romaine ,  cessa  dëg-lors ,  et  l'on 
devait  s'y  attendre  :  il  y  avait  peu  de  sympathie 
possible  entre  deux  peuples  que  séparait  nn  , 
grand  fleuve  ,  et  dont  les  relations  étaient 
nrcs,  les  caractères  opposéj,   les  inflaences  cUmatériques  diverses.  Tout 
tt  ipi'il  y  eut  de  conunun  entre  eux  durant  la  période  gallo-romaîae ,  ce  fi)| 
T.  m.  .  « 
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la  domination  des  vainqueurs  ;  et  lorsque  les  Gaulois  tentèrent  de  rompre  ce 
joug  étranger ,  les  Eduens  et  les  Berruyers  ne  surent  pas  même  combiner 
leurs  efforts  pour  cette  noble  tâche.  L'aperçu  moral  des  deux  dëpaitemeiitt 
réunis  sous  notre  plume ,  ne  peut  donc  s'offrir  dans  une  esquisse  QiiM|ie  : 
celle-rci  doit  être  fragmentée  par  une  nécessité  d'jautanl  plus  impëriense ,  qae 
les   deux   circonscriptions  départementales  ont  été.  formées   de   poitioM 
détachées  de  diverses  provinces.  Ainsi ,  le  Cher  se  compose  de  Beny,  de 
Bourbonnais ,  de  Nivernais ,  d'une  partie  de  la  Marche ,  et  d*une  petite  poitioi 
de  rOrléanais  ;  tandis  que  la  Nièvre  comprend ,  avec  le  Nivernais ,  des  frag- 
ments de  la  Bourgogne,  du  Bourbonnais,  et  peut-être  de  l'Orléanais.  Or,Voliiej 
dit  avec  raison  dans  ses  leçons  d'histoire ,  que  la  topographie  d'un  piji 
conduit  à  distinguer  les  mœurs  des  peuples  qui  l'habitent.  Cependant  il  ta 
à  remarquer,  quant  aux  habitants  du  Cher,  que  le  fond  de  leur  caractère  ctf 
à  peu  près  partout  le  même  :  ils  sont  généralement  bons ,  d'un  esprit  coud- 
liant,  doux  dans  leurs  relations,  loyaux  dans  les  rapports  qu'ils  ont  entrées 
et  avec  les  étrangers.  Les  modernes  Berruyers  se  montrent  d'une  humev 
cahne ,  ennemis  du  tumulte  et  des  querelles ,  amis  des  plaisirs  tranquiDei  ; 
leur  éloignement  pour  la  vie  dissipée  est  du  reste  la  conséquence  babitocBe 
d'un  calcul:  une  inclination  portée  chez  eux  jusqu'au  cuhe,  réconooîe, 
les  fait  tenir  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  attenter  à  leur  avoir,  nat 
rare  que  dans  le  mouvement  des  grandes  réunions  populaires  ,  coaune  toi 
foires  ,  les  assemblées  pubUques  ,  les  fêtes  patronales ,  il  survienne  de  eei 
rixes  qui  ensanglantent  si  souvent,  sur  d'autres  points,  ce  rapprocuemcsl 
de  passions  indivirucllos.  Toutefois,  la  douceur  du  caractère  des  Berrnyen 
n'exclut  pas  le  courage  :  dans  les  difl'érentes  piiusesde  notre  histoire  militaire, 
ils  ont  prouvé  que  la  vieille  valeur  des  défenseurs  (TAvariaim  n'avait  point 
dégénéré  en  eux  ;  et  notre  biograpliie  appuiera  cette  assertion  de  noms  deveoos 
célèbres  parmi  les  guerriers  des  temps  modernes.  Mais  si  l'énergie  berroyèit 
fut  noblement   excitée  sous  les  drapeaux  ,  elle  ne  dégénéra  jamais  dans  le 
cours  de  nos  orages  politiques ,  en  violences  malfaisantes  :  les  habitants  da 
Cher  ne  participèrent  point  aux  fureurs  qui  inondèrent  alors  la  France 
sang  de  ses  propres  enfants ,  égorgés  par  leurs  concitoyens.  S'il  régna  quel 
effervesc(*nce  dans  le  dépaitement  à  cette  époque  de  funeste  mémoire, 
y  fut  excitée  par  des  élran^rers. 

Tels  SOI  t  les  principaux  traits  de  la  physionomie  du  Berruyer,  observé 
toutes  les  classes.  Au  sommet  de  Téchelle  sociale,  on  retrouve  cesqualii 
développées  par  Téducation  cl  par  les  progrès  mieux  appliqués  de  la  ci^ 
sation.  Les  habitants  des  villes  sont  affables ,  d'une  poUtesse  de  bon  ^oût  ^ 
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Mre  recherchée,  hoq[>italiere  et  secourables  envers  rinfortune.  Cependant, 
I  faut  bien  le  dire,  rhospitalité ,  exercée,  sous  le  rapport  de  la  charité,  avec 
véritable  eflfînion  par  les  classes  opulentes  et  seulement  aisées  du  dépar- 
devioit  soupçonneuse  et  difficile  dans  les  rapports  sociaux;  de  là 
ikoide  ce  défaut  de  relations  qui ,  pour  les  classes  commerciales  et  indus- 
trielles, est  un  état  de  choses  éminenunent  préjudiciable.  Delà  encore  Tespèce 
Apathie ,  It  crainte  des  innovations ,  et  rattachement  aux  routines ,  que  Ton 
l^coche  sans  succès  aux  citoyens  du  Cher.  Insoucieux  aux  mobiles  de  Tému- 
,  sonmolents ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  dans  la  sphère  de 
vieilles  habitudes  ,  de  leurs  usages  traditionnels ,'  ils  ne  veulent  point 
^iHarder,  même  avec  la  presque  certitude  de  réussit  ;  et  Ton  voit  clairement, 
mourd^hui  que  les  communications  a^andies  du  pays  ne  peuvent  plus  servir 
4l  prétexte  à  Tinertie  de  sa  population ,  que  le  statu  quo  tient  à  ses  goûts 
|Ih  qu*à  sa  situation  politique. 

Cet  aperçu ,  trop  rigoureusement  exact ,  appliqué  au  centre  du  Berry, 
ikKt  de  notables  exceptions  quant  à  quelques  localités  des  bords  de  la 
Mre  et  du  Cher  :  ainsi  Tnabitant  du  Sancerrois  est  actif,  vigilant ,  industrieux  ; 
ritai  de  Yierzon  aime  les  entiepiises  commerciales,  et  s'y  livre  avec  intelli- 
ftÊte;  enfin  TbaLitant,  suitcut  ragiicuUeur  du  teiritoire  de  Saint-Amand , 
:dlk  belle  vallée  de  Germigny  paiticulièrement ,  est  laborieux  ,  entreprenant , 
des  choses  nouvelles.  Et  comme  dans  ces  parties  du  département  on  sait 
qn*aux  environs  de  Bourges ,  animer  sa  vie  au  profit  du  bien-être ,  on 
ItMvre  avec  plus  d'abandon  aussi  aux  délassements  qui  la  récréent  :  à  San- 
à  Vierzon ,  à  Saint-Amand ,  le  plaisir  est  généreux  ;  à  Bourges ,  il 
calculateur.  Un  bref  examen  physiologique  achève  d  exphquer  la  dispo- 
ÉioD  morale  du  Berruyer  proprement  dit  :  on  ne  trouve  chez  lui  ni  la  vivacité 
inprit ,  ni  la  richesse  dlmagination  qui  sont  Tueureux  partage  de  nos 
entrées  méridionales;  or,  Fabsence  de  ces  dons  brillants  de  la  nature  y 
pÊrfSit  suffisamment  compensée  par  un  sens  droit ,  un  esprit  juste ,  un 
t  réfiéchi?  nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  sont  là  des  qualités  éminentes, 
doate ,  mais  on  les  voit  rarement  heureuses  durant  notre  époque ,  où 
de  persuader,  de  convaincre ,  ne  réussit  guère  qu'avec  le  talent  d'oser. 
Qve  dire  des  prétentions  héraldiques  qui ,  parmi  l'ancienne  noblesse  du 
nrrji  te  sont  maintenues  à  travers  les  révolutions  que  n(  us  avons  vues  se 
•^^^ter  en  France  depuis  cinquante  ans  ?  Faudra-t-il ,  armé  du  sarcasme 
'■'chique ,  vouer  au  ridicule  cette  trame  de  préjugés ,  rebrodée  durant  la 
"•••'"'ition?  Nous  Taurions  fait,  peut-être,  sous  l'empire  :  alors  l'illustration 
^"^^  dont  se  prévalaient  les  anciennes  races,  long-temps  après  avoir  cessé 
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d'y  concourir ,  appartenait  à  des  exploits  et  à  des  nmns  noaYeaux  ;  dans  ce 
temps  de  merveilles  guerrières ,  les  titres  acquis  en  Palestine  par  de  cberi- 
lereux  ancêtres  étaient  singulièrement  discrédités ,  et  les  bannières  des  nohki 
paladins  avaient  pâli.  Mais  un  étrange  système  politiqae  est  venu  rqeaBr, 
il  y  a  quelque  vingt  ans ,  le  lustre  de  la  noblesse  de  vieille  roche  :  c*at  k 
consécration  d'une  aristocratie  toute  matérielle  ;  ranonnale  prérogatife  èi 
cens,  le  plus  grotesque  des  privilèges,  constitué  puissance  poliliqae  an  déiriBett 

de  tous  les  genres  de  mérite ,  de   toutes   les  illustrations Noiiies  de 

Fancienne  monarchie  ,  déployez  donc  vos  gonfalons  féodanx  ,  fuies 
fourbir  vos  vieux  écûs  armoiries,  étalez  les  parchemins  de  vos  neux  :  voire 
orgueil ,  qui  fut  naguère  de  la  vanité ,  est  redevenu  respeotable  et  légiliBe. 

Les  habitants  du  Cher  et  plus  particuUèrement  ceux  de  Bourges ,  sartMt 
dans  les  classes  bourgeoises  et  titrées ,  professent ,  peut-être  serait-îl  jIm 
généralement  exact  de  dire  montrent ,  beaucoup  de  dévotion  :  historiée  et 
non  moraliste,  nous  ne  pénétrerons  pas  dans  les  secrets  de  la  vie  murée,  ptv 
y  chercher  un  accord  parfait  entre  ces  démonstrations  religieuses  et  te 
mœurs  intûnes  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Nous  ne  verrons  dans  les  iiiëBa(ei 
qu'une  parfaite  union ,  admettant  peu  d'exceptions ,  et  on  système  d'oiàv 
vraiment  modèle. 

Si  maintenant  nous  franchissons  la  Loire  ,  ce  sont  de  tout  autres  pikja»' 
nomies  morales  qui  s'offrent  à  nous.  Les  arrondissem^ts  de  Nevers,  Goai 
et  Clamecy ,  nous  présentent  une  ruche  où  la  plus  grande  activité  produit  ià 
résultats  importants  et  universels.  Là ,  le  travail  et  rintelligence  attaqial 
courageusement  tous  les  gemmes  de  difficultés  ;  aussi  voyez  quelle  luxuridie 
culture  obtenue  d'un  sol  qui ,  dans  bien  des  contrées ,  se  montrait  rébck; 
combien  de  vastes  usines  où  les  bornes  du  progrès  contemporain  ont  élé 
reculées  ;  combien  d'exploitations  fécondées  par  une  persévérante  et  oseise 
industrie  ;  enfm ,  dans  les  places  commerciales ,  combien  de  signatures  Nivcr- 
naises  sont  honorées  d'une  confiance  méritée ,  parceque  le  crédit  de  s  signataires 
est  fondé  sur  d'activés  et  ingénieuses  opérations.  Habiles  à  faire  ùiictifierles 
germes  de  l'activité,  la  population ,  particulièrement  les  citoyens  aisés  des  troii 
arrondissements  que  nous  venons  de  désigner ,  ne  marchandent  point  avec 
les  recréations  que  l'homme  le  plus  laborieux  doit  se  ménager  :  ils  se  donnent 
d'assez  franches  allures ,  pour  s'amuser  ainsi  que  pour  s'enrichir.  Parmi  les 
heun^ux  du  haut  commerce ,  on  aime  la  chasse  quasi  seigneuriale ,  kt  || 
somptuosités  de  la  table ,  les  joyeuses  parties  de  campagne,  le  jeu  peu  modéré,  l 
Ici  l'on  recherche  les  jouissances  de  la  vanité ,  en  ameublements  fastueux, ci 
chevaux  de  prix,  en  équipages.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  le  propriétait 
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opnleiit  se  fait  chichement  cahoter  dans  la  patache  héréditaire  ;  de  ce  cdté-ci , 
le  négociant  qui  n'est  encore  qu'aisé  roule  ses  loisirs  dans  le  cabriolet 
motileux,  dans  Télégant  tilbury.  En  descendant  Téchelle  sociale  jusqu'il  ses 
imûers  dégrés ,  vous  trouverez  le  plaisir  plus  vulgaire ,  mais  non  mmns 
animé  :  le  paysaa  Nivernais ,  dans  les  jours  de  repos ,  chasse ,  pèche ,  danse , 
Mt  quelquefois  immodérément;  et  s'il  ne  fait  pas  sauter  le  bouchon  du  nectar 
Champenois ,  il  câèbre  sans  trop  de  calcul ,  son  compatriote ,  le  délicieux 
flUret  de  Poi^y. 

Nous  av«is  dit  aiHeurs  qu'à  Nevers ,  les  cercles  du  soir  ne  sont  guère  en 
ange,  les  spectacles  peu  fréquentés,  et  les  sociétés,  dites  littéraires,  ou 
tm  fume ,  boit  de  la  bierre  et  joue  au  billard ,  très-suivies ,  au  grand  déphiisir 
fa  dames,  exprimé  sans  beaucoup  de  succès.  Cependant  on  s'impose  ici 
f—ne  partout,  de  ces  fêtes  pompeuses  où  le  riche  fait  avec  son  voisin  assaut 
-Mégance ,  de  luxe  et  de  profusion  :  ce  sont  de  ces  petits  cadeaux  que  l'on 

suit  devoir  à  sa  vanité Loin  de  là,  chez  les  notabiUtés  du  Berry,  une 

piade  fête  est  méditée ,  discutée ,  calculée  plusieurs  mois  durant  ;  et  eUe  ne 

M  triomphante  du  scrutin  defatuille  qu'impérieusement  commandée  par  sae 

afeessité,  rarement  indépendante  d'un  intérêt.  Le  mot  de  vanité  nous  amène, 

fir  une  transition  qui  n'est ,  en  vérité,  ni  trop  brusque  ni  trop  rapide,  à 

fsler  des  sentiments  religieux  que  noiis  avons  observés  dans  la  Nièvre.  Le 

Mnan  s'y  montre  fidèle  assez  fervent,  et  nous  le  croyons  sincère;  car  la 

janchise  nous  a  paru  une  vertu  pubUque  sur  le  littoral  Nivernais.  Quant 

•V  habitants  des  villes ,  ils  nous  ont  semblé  plus  empressés  aux  autels  de  la 

iRtnne  qu'à  ceux  du  catholicisme....  La  ville  de  Nevers  s'est  imposé  une 

àjpaise  considérable  pour  la  restauration  de  son  égUse  épiscopale  :  ne  trou- 

usions-nous  pas  en  ceci  l'occasion  de  justifier  la  transition  signalée  plus  haut. 

;  Les  habitants  de  la  Nièvre  occupent  une  place  honorable  dans  les  fastes 

èb  la  France ,  comme  guerriers ,  savants ,  Uttérateurs  et  hommes  d'état  :  en 

m  mot ,  ils  peuvent  se  prévaloir  d'une  ample  participation  à  nos  glohres 

nationales;  et  notre  biographie  fera  foi  de  cette  vérité.  Les  populations 

■baines  du  département  ont  de  l'affabilité ,  des  formes  poUes ,  de  la  prévenance 

Mvers  les  étrangers,  qui  sont  accueiUis  sous  le  toit  Nivernais  sans  le  concours 

ia  précautions ,  nous  avons  presque  dit  d'épreuves  maçonniques ,  auxquelles  on 

it  ivre  dans  quelques  villes  du  Cher.  L'habitant  de  la  Nièvre  est  d'un  abord 

,  sa  table  ofire  toujours  la  place  d'un  couvert  hospitaUer  :  bref,  ses 

'es  sont  assez  généralement  accortes,  communicatives ,  prévenantes. 

Lt  BoUesse  Nivemaise ,  comme  celle  du  faubourg  Saint -Germain ,  s'appUque 

i  cacher  ses  prétentions  héraldiques ,  si  elle  en  a ,  sous  les  dehors  d'une 
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exquise  conrenance.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  on  accède  sous  ce 
rapport ,  aux  usages  du  xa.^  siècle  ;  sur  la  rive  gauche ,  on  se  cramponne 
encore  au  xvi«. 

Après  l'exposé  de  ces  généralités  morales ,  nous  devons  aborder  qndqoes 
spécialités ,  résultant ,  comme  nous  Tavons  dit ,  d'une  diversité  d'iurigines. 

Dans  le  Morvand ,  nous  trouvons  des  mœurs  tranchées  et  vraiment  patriar- 
cales :  Là,  dit  M.  Antony  Duvivier,  vit  une  race  d*bommes  après  el  rodes 
comme  la  nature  du  sol  ;  à  la  physionomie  pleine  d'expression ,  i  la  taffle 
moyenne ,  trapus  et  bien  proportionnés  ;  à  l'allure  libre  et  alerte ,  k  l'air  vif  et 
rusé  ;  au  caractère  ouvert  et  entreprenant;  à  l'instinct  hardi  et  prompt;  à  liaia- 
gination  forte  et  ardente  ;  des  hommes  à  la  vie  de  fatigue  et  de  tranquillité  :  hci 
paisibles ,  que  n'ont  pas  même  ridés  nos  grands  orages  politiques.  Le  McMvan- 
deau  a  quelque  analogie ,  quelques  linéaments  de  ressemblance  avec  VIgUmétr 
de  l'Ecosse  :  il  est  attaché  comme  lui  à  ses  montagnes ,  à  son  clan  ;  il  est  pran|il 

et  vindicatif  com^fie  lui  ;  comme  lui  encore ,  il  est  généreux  et  hospitalier Il  i 

son  langage  à  lui ,  doux ,  riciiement  semé  d'images,  de  comparaisons;  ton^ovi 
fortement  accentué  et  hérissé  parfois  d'énergiques  inter  ections.  Il  ne  quillB 
pomt  le  coin  du  monle  où  il  est  né  :  il  meurt  où  a  vécu  son  père ,  où  rnoonroil 
ses  enfants  ;  le  même  toit  les  abrite  tous ,  le  même  champ  les  nourrit ,  le  méoe 

gazon  les  couvrira Rien  n'attire  ses  vœux  au-delà  de  l'horizon  qu'il  s'ei 

fait Sobre ,  laborieux ,  actif,  le  Morvandeau  parvient  assez  généralemcÉ 

à  un  âge  avancé.  Dans  le  Morvand  fleurissent  les  vertus  domestiques,  il 
piété  filiale  surtout.  Rien  ne  se  fait  sans  qu'au  préalable  on  ait  pris  l'avis  di 
patriarche  de  la  maison  :  ses  décisisions  sont  des  arrêts  ;   c'est  le  roi  de 
cette  petite  tribu...  Les  habitants  du  Morvand  sont  hommes  de  bonne  heure;    ^ 
de  bonne  heure  ils  se  marient.  De  là  ces  nombreuses  générations  qui,  vivioC 
sous   la  paternelle   administration  du   plus   âgé   de  la   famille,    occupent 
quelquefois  un  hameau  tout  entier ,  auquel  elles  ont  donné  leur  nom.  Le 
Morvandeau  n'abandonne  le  toit  héréditaire  que  lorsque  la  communauté  est 
devenue  trop  nom!  reuse ,  et  que  le  domaine  ne  suffit  plus  pour  l'occuper  et  le 
nourrir.  Alors  partent  des  colonies  de  Galvachers  qui  vont  se  fixer  ailleurs... 
«  Dans  les  soirées  d'hiver ,  la  famille  au  complet  se  range  en  cercle  antour 
»  du  vaste  foyer,  placé  au  miheu  de  la  chambre,  et  dans  lequel  se  tordent 
»  les  branches  vertes  des  genêts.  Les  Galvachers  racontent  leurs  impressions 
»  de  voyage,  »  aussi  amplement  mais  moins  élégamment  brodées  de  détaib 
romanesques  que  celles  de  M.  Alexandre  Dumas.  Les  auditeurs  morvandeaux, 
bouche  béante ,  yeux  écarquillés ,  écoutent  ces  récits  avec  presque  autant  de 
candeur  que  le  pubUc  parisien  en  met  à  avaler  les  pillules  conteuses  da. 
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royageur  en  vogue ,  dont  les  pérégrinations  rivaliseront  bientôt  avec  celles 
ia  Juif  errant,  véracité  comprise.  A  la  veillée  du  Morvand,  les  vieillards 
redisent  leurs  souvenirs   de  jeunesse,  les  traditions  qu'ils  tiennent  eux- 
mêmes  de  leurs  aïeux ,  les  légendes  fantastiques ,  les  chroniques  féodales  du 
huneau ,  les  prouesses  surhumaines  des  sorciers ,  les  cures  miraculeuses  des 
fÊugneurs^  (guérisseurs  campagnards).  ,En  un  mot,  il  ne  manque  à  ces 
conteurs  rustiques  qu'un  feuilleton  :  ce  serait  pour  Messieurs  Emile  Girardin 
«t  Louis  Desnoyers  un  bon  marché  à  faire  :  les  feuilletonistes  de  la  montagne 
■orvandelle  se  montreraient  de  bonne  composition  pour  les  gages;  et  du 
Boinsle  public  n'en  serait  pas  réduit  aux  pâtés  d'anguille  de  MM.  tels  ou  tels, 
ftt  sont  parfois  d'une  rude  digestion. 

Le  costume  des  habitants  de  la  campagne ,  dans  les  départements  du  Cher 

ttde  la  Nièvre ,  est  d'un  prosaïque  désespérant  :  il  n'offre  rien  de  pittoresque, 

au  n'est  peut  être  dans  le  Morvand ,  où  les  immenses  chapeaux ^et  les  amples 

,  THements  du  vieux  temps  se  sont  conservés  ;  encore  n'est-ce  que  parmi  les 

lijsans  qui  n'<^nt  pas  quitté  la  montagne.  Les  femmes  des  contrées  rurales 

éb  Ton  et  l'autre  département ,  portent  un  habillement  d'une  forme  ignoble , 

Ms  lequel  disparaît  tout  ce  que  le  sexe  peut  offrir  de  séductions.  Mais  dans 

k  moindre  bourg ,  la  paysanne  se  fait  coquette  :  elle  copie ,  le  mieux  qu'elle 

|M,  la  grisette  des  grandes  villes,  qui  elle-même  imite,  dénaturées  par 

finfidèles  traditions  ou  des  ressources  insuflQsantes ,  les  modes  adoptées  par 

kl  grisettes  de  Paris.  Quant  au  langage  populaire ,   c'est  dans  la  Mièvre 

CMome  dans  le  Cher ,  le  français  plus  ou  moins  corrompu  par  un  accent 

iversement  modifié  et  très-disgracieux  à  l'oreille.  Il  affecte  les  formes  d'un 

'fmms  dans  le  Morvand ,  où  l'on  retrouve  quelques  mots  d'origine  celtique 

jnhtine,  mais  outrageusement  défigurés.  A  l'eitiémité  de  l'arrondissement 

le  Saint- Amand,  (Cher)  qui  touche  à  la  Marche,  un  cUquctis  de  terminaisons 

InoQsines  rend  le  langage  des  paysans  presque  inintelligible  ;  pourtant  ils  ont 

k  prétention  de  parler  français.  Dans  l'arrondissement  de   Bourges,  les 

pcfBonnes  de  la  plus  haute  société  vous  a£Qigent  l'oreille  d'un  accent  quelque- 

kb  traînard  seulement ,  quelquefois  traînard  et  nasal ,  dont  elles  se  corrigent 

ifldlement,  même  lorsqu'elles  ont  quitté  le  pays.  De  plus ,  l'usage  a  enrichi 

k  vocabulaire  berruyer  de  certaines  e:xpressions  étranges,  qui  ne  sont  pas 

to^loors  exclues  des  salons  :  ainsi  l'on  dit  moult  pour  beaucoup ,  ce  qui  n'est 

fH*iuie  vieille  tradition  conservée  ;  tnou  pour  mouillé  ;  des  crasses  pour  des 


(i)  Vnê  99ix  du  Morvand,  ^tU,  Antony  Buvirier,  de  la  pageviilap«gei.--N.  I)ticlosetF«y,à 
i«vcn.  — IS40. 
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ordures  ;  arriver  le  pot  au  feu,  pour  y  mcUre  les  lëgunies.  — B  est  trop  trai 
qu'au  centre  de  la  France  les  traits  des  deux  sexes  n*ont  aucun  caractère 
déterminé  :  c'est  une  remarque  que  Ton  doit  surtout  appliquer  aux  popa- 
lations  du  territoire  composant  notre  quatrième  section.  Le  sang  y  est  assct 
pur  ;  mais  la  beauté  ne  s'y  rencontre  pas  communément  ;  et  ce  qui  surtout 
frappe  dans  cette  contrée ,  c'est  le  défaut  de  physionomie,  n  faut  ajouter, 
toutefois ,  que ,  sous  ce  dernier  rapport ,  les  habitants  des  arrondisseoMoti 
de  Sancerre ,  de  Clamecy  et  de  Château-€hinon ,  sont  plus  favorisés  qie 
ceux  des  autres  parties  du  Nivernais  et  du  Beiry.  Les  hommes  et  les  fieuBMi 
de  ces  deux  provinces  sont  d'une  taille  moyenne;  leurs  formes,  exe^lé 
dans  les  montagnes ,  n'annoncent  pas  une  constitution  robuste.  Le  Bemyv 
et  le  Nivernais  de  la  plaine  a  des  habitudes  lentes ,  qui  paraissent  tenir  i  ■ 
tempérament  lymphatique  ;  le^  populations  des  pays  montueux  sont  plus  rk 
et  d*une  compleiion  plus  sanguine  .Les  maladies  qui  sévissent  le  plus  ordo» 
rement  dans  le  Cher  et  la  Nièvre  nous  semblent  difficiles  à  caractérisa: 
outre  les  affections  putrides .  scrophuleuses ,  rachitiques  et  rhumattsinihi, 
auxquelles  les  habitants  des  pays  bas  et  marécageux  sont  sujets ,  on  éproan 
dans  les  régions  montueuses  du  Morvand ,  de  F  Yonne  et  du  Sancerrois ,  M 
atteintes  résultant  des  transitions  subites  de  température  propres  aux  Ben 
élevés ,  comme  les  peripneumonies ,  les  fluxions ,  les  catarrhes  et  vêm 
maladies  inflammatoires  qui  suivent  les  anomalies  de  transpiration.  On  coa(fli 
du  reste ,  que  tous  les  genres  de  phlegmasies  doivent  être  communs  dfli 
les  usines  nombreuses  des  arrondissements  de  Nevers  et  de  Cosne ,  où  le  iai| 
des  ouvriers  est  brûlé  par  d'ardentes  et  perpétuelles  fournaises.  AjootMi 
que  les  épidémies ,  (fui  tant  de  fois  et  sous  tant  de  formes  ont  sévi  jadis  tM  à 
le  Nivernais  et  le  Berry,  ne  s'y  sont  pas  fait  sentir  depuis  près  de  des  1 
siècles  :  le  choléra  même,  cette  foudre  inconnue  qui  a  décimé  en  1832 notre 
capitale  et  plusieurs  de  nos  provinces ,  a  épargné  les  habitants  du  Cher  et  è  . 
la  Nièvre. 

La  forme  de  ce  résumé  admet  nécessairement  un  parallèle  sur  la  sitaatioi 
des  sciences ,  lettres  et  arts  dans  les  deux  départements  que  nous  venM 
d'explorer  :  ce  sujet  est  délicat  en  présence  des  amours-propres,  toujiwn 
chatouilleux ,  toujours  dispose^  à  s'écrier  :  «  quelle  i)arcimonie  d'éloges  pov 
moi ,  quelle  économie  de  critique  pour  mon  voisin  !  »  jVlais  l'historien  a  sel 
devoirs,  la  vérité  a  ses  droits,  et  c'est  elle  qui  doit  tenir  la  balance  des 
appréciations.  Certes!  les  lumières  ne  manciuent  pas  dans  le  département  (h 
Cher  :  nous  y  connaissons  beaucoup  de  hautes  intelligences  ;  la  pensée  y 
pourrait  être  féconde  ;  mais  la  pensée  aussi  sommeille  au  sein  de  cette  moUe 
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meitie  qne  nous  avons  signalée  ailleurs.  On   vit   à  Bourges    des  beaux 

souvenirs  de  Tancienne  université  ;  on  se  pare  de  Tillustration  de  Bourdaloue  ; 

on  s'enveloppe  avec  quelque  vanité  du  manteau  historique  de  la  Thaumassiëre , 

Chaumeau  et  Catherinot.  Il  faut  pénétrer  dans  les  secrets  de  l'avenir  pour 

jjBger  des  richesses  littéraires  du  .pays ,  autres  que  celles  importées  par  les 

imelligences  étrangères  :  c'est  ainsi  que  Ton  peut  féliciter  M.  Louis  Raynal ,  sur 

mdhùioire  du  Berry,  qui,  dit-on,  est  aussi  sagement  conçue  qu'élégamment 

écrite.  On  parle  encore  d'une  autre  composition  historique  ,  peut-être  philo- 

logique,  dès  long-temps  élaborée  par  M.  GhevaUer,  bibUothécaire  de  la  ville 

de  Bourges  :  nous  savons  ce  Uttérateur  doué  d'assez  de  talent  et  d'érudition 

pour  accomplir  dignement  cette  œuvre....  Mais  hélas! on  désespère 

•lors  qu'on  espère  toujours. 

Le  département  du-  Cher,  comme  tant  d'autres ,  a  subi  la  conséquence  de 
llDvihcible  puissance  d'attraction  que  Paris  exerce  sur  les  inteUigences 
départementales  ;  plusieurs  de  ses  enfants  sont  venus  chercher  dans  la 
capitale,  ou  la  fortune  ou  la  glohre  :  nous  y  voyons  M.  Raoul  Rochette,  membre 
de  l'Institut,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  et  professeur  d'archéo- 
logie; M.   Buchon,   savant  interprète,   commentateur  et   annotateur  des 
chroniqueurs  du  moyen-age ,  et  l'un  des  éditeurs  du  Panthéon  littéraire  ; 
M. FélixPyat,  Uttérateur  de  talent  et  de  cœur;  enfin,  M.  Charles  Lemaire, 
ëocteur  médecin,  qui,. ayant  obtenu  en  1B41  le   preinier  prix  Corvisart, 
décerné  au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  médical ,  a   été  nommé  chef  de 
cKmque  à  la  faculté  de   Paris.    Mais   si   des   notabiUtés  scientifiques  ou 
du  Berry  fleurissent  au  centre  des  lumières ,  quelques  étrangers 
mérite  éminent  ont  acquis  le  droit  de  cité  à  Bourges  :  nous  citerons  en 
re  ligne ,  M.  Pierquien  de  Gcmbloux ,  inspecteur  de  l'Académie ,  qui 
i  publié  successivement  une  histoire  de  Jeanne  de  Falois,  duchesse  de  Berry , 
ime  histoire  inonétaire  et  philologique  de  cette    province ,  et   des  notices 
wrtMologiques ,  historiques  et  philologiques,  dont  l'importance  locale  n'avait 
pis  excité  la  sagacité ,  trop  académique  apparemment  pour  être  patriotique , 
de  H.  Raoul  Rochette.  Nous  avons  mentionné  le  premier  de  ces  ouvrages  à  la 
iDde  notre  article  Bourges;  et  l'espace  nous  manque  malheureusement  pour 
fore   apprécier  à  nos  lecteurs  tout  ce  qu'il  y  a  d'érndites  recherches , 
Angénieuses  explications  et  d'heureuses  découvertes  dans  les  deux  dernières 
compositions.  M.  Fabre ,  ancien  ingénieur  vérificateur  du  cadastre ,  a  publié 
i  Bourges  en  1838  un  mémoire  pour  servir  à  la  statisque  du  Cher,  que  nous 
âTODS  souvent  consulté  avec  fruit  :  c'est  un  excellent  aperçu  géographique , 
gëdogique  et  même  agricole,  dans  lequel  l'auteur  a  développé  autant  de 
T.  m.  50 
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savoir  que  de  connaissance  locale.  Les  sciences  historiques  et  les  arts  ds 
dessin  auront  à  profiter  aussi  des  notices  pittoresques  sur  les  amtiquilés  et  ks 
monuments  du  Berry ,  dont  la  composition  est  due  à  M.  Hazé ,  «  etUe 
entreprise   de  conscience,   de  talent  et  de  labeur,   est   plus  enccnn^it 
qu'elle  ne  Ta  (^të  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  parlerons  que  pour  les  Dommeniii 
deu]^  publications  périodiques  qui  se  font  à  Bourges  :  le  Journal  du  Cher  d  h 
GazeMe  du  Berry  :  Fauteur  de  la  Loire  historique  s'est  interdit  d^aborder  tel 
son  ouvrage  cette  matière  toujours  incandescente  qu'on  appelle  la  politiqie; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  nom  de  M.  Adolphe  Hidid, 
rédacteur  en  chef  d'une  de  ces  feuilles.  Il  est  à  regretter  que  le  pins  sage,  k 
plus  purement  élégant  des  collaborateurs  de  l'ancien  Bourbonnais,  ëcoÉB 
assez  sa  modestie  pour  assigner  à  son  mérite  un  théâtre  trop  étroit  :  M.  Adolpke 
Michel  n'est  pas  seulemcfnt  un  historien  distingué  ;  ses  eicursions  dans  kl 
régions  sans  bornes  de  l'imagination  ont  été  souvent  heureuses ,  et  nous  avNi 
lu  de  lui  des  poésies  pleines  de  charme  et  d^  sentiment. 

Le  musée  de  Bourges,  auquel  nous  avons  promis  de  revenir,  qvoifM 
formé  récemment  ,  est  déjà  assez  curieux.  On  y  remarque  surtout  ■ 
médaillier  du  haut  et  du  bas  empire,  une  série  de  monnaies  ro}  aies  et  féodalM, 
particulièrement  celles  qui  furent  frappées  dans  les  diiTéreutes  villes  de  k 
province  de  Berry  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  K  Le 
musée  de  Bourges  possède  un  objet  regardé  comtne  presque  ûntroovayi 
aujourd'hui  :  c'est  un  moule  de  médaille  qui ,  selon  M.  Pierquien  de  GenibkMI« 
révèle  l'alpliabet  des  Bituriges-Kubi.  INous  devons  citer  aussi  bon  notàts 
de  statuettes  en  bronze  ou  en  t^rre  cuite  dont  l'antiquité  ne  peut  être  contenu 
mais  aucune ,  à  notic  avis .  n'est  gauloise  ,  à  moins  qu'on  n'attache  à  ce  bM.j 
la  signification  de  gallo-romuine.  D'autres  figurines  en  marbre,  dans  rattîttdp  1 
et  avec  l'expression  des  pleureurs  de  l'iintiquité,  font  paitie  des  collectiM 
qui  nous  occupent  :  elles  ont  appartenu  au  tombeau  du  duc  Jean  de  BeiTy,  - 
et  sont  d'un  beau  travail.  On  s'anôte  au  miheu  des  salles,  devant  le  modèk 
en  relief  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges ,  ouvrage  de  patience ,  que  dov 
ne  croyons  pas  une  repi  ésentation  bien  fidèle  du  monument.  Il  y  a  là  CDCOif 
quelques  meubles  du  moven-c^ge,  quelques  tableaux  d'un  certain  mérite, 
entre  autres  une  Annonciation  de  l'école  espagnole.  Enfin,  les  fondateurs  et 
ce  musée  départemental  y  ont  réuni  une  belle  suite  des  minéraux  Al 
pays,  quelques  fossiles,  et  une  collection  de  reptiles  et  d'oiseaux. 

INous  ajouterons  peu  de  chose  à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  la 

(1)  Voir  Vnistoire  monétaire  du  Berry,  par  M.  Perquieo  de  Gemblom. 
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sidtttioii  de  rinsbuction  publique  dans  cette  contrée  :  si  le  système  n'en  est 
^  complet  ;  s*il  manque  encore  bon  nombre  d'instituteurs  dans  les  communes 
nmies ,  ce  système  au  moins ,  quant  à  la  direction ,  ne  laisse  désirer  qu'un 
pni  moins  d^influence  ecclésiastique.  A  propos  de  cette  tendance ,  nous  devons 
mnlioMicr  rinstitotlon  de  C^ezat-Benait  (canton  de  Lignikres) ,  omise  dans 
notre  description  locale.  Ce  eolié§:e  ,  fondé  dans  un  but  tout-à-fait  spécial  et 
éh^éfmr  M.  Fabbé  Dubouchat ,  est  consacré  à  Pétude  des  langues  anciennes; 
i»a  y  enseigne  aussi  le  français  et  l'histoire  ;  il  ne  paraît  pas  y  eiister  de  classes 
df  nmfaÀuatîqaes  :  pourquoi  donc  négliger  ainsr  une  science  essentiellement 
r^gnhtriee  do  jugement?....  La  sagacité  de  nos  lecteurs  répondra  à  cette 

fDfStiOD. 

Dans  la  Nièyre  on  vit  aussi  de  souvenirs  :  là  brillent  encore  de  leur  gloire 
mpfctîxe  les  noms  des  Guy-Coquille ,  des  Bussy-Rabutin ,  des  Adam  Billaut , 
dps  Carpentiar  de  Marigny ,  des  GiUet ,  des  Bourgoing ,  des  Marchangy , 
uscrits  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  dans  les  fastes  de  la  littérature,  et 
bfaacoop  d'autres  qui  ont  eu  du  renom  dans  les  sciences  et  les  arts.  Mais  il 
fiut  le  dire ,  les  noms  célèbres  dominent  ici  en  nombre  et  en  éclat  ceux  du 
Cbrr.  La  Nièvre  peut  citer  des  renommées  devenues  nationales  :  ainsi 
flrarissent  loin  de  leur  berceau  les  trois  Dupin ,  notabilités  de  la  science  et  de 
h  fittératore  tout  à  la  fois  ;  M.  Hyde  de  Neuville ,  orateur  et  écrivain  de 
conscience  comme  détalent;  M.  Beveillé-Parise ,  professeur  à  la  faculté  de 
HKîledDe  de  Paris ,  et  auteur  d*un  savant  ouvrage  ;  Guillochin ,  architecte 
BiiaienaDt  chargé  de  tous  les  travaux  du  gouvernement  en  Algérie  ;  Marié , 
«liste  de  rO[féra ,  dont  la  célébrité  peut  être  revendiquée  par  la  Nièvre ,  à 
une  époque  où  Tégalîté  règne  an  moins  dans  les  arts.  Et  naguère  encore  ne 
prononçait-on  pas  IVIoge  ftinèbre  dti  consciencieux  et  érudit  Duviquet ,  qui 
»  fit  point  onblier  la  manière  incisive  de  Geoffroy  dans  les  feuilletons  du 
J^Hunal  des  Débats;  mais  qui  fit  preuve  de  justice  et  d'impartialité,  pour  son 
prMécessenr,  pour  lui,  surtout  pour  son  successeur.  Et  dans  ce  nombre 
'fémigrants  célèbres,  ne  verrons-nous  pas  aussi  M.  Jacqninot,  capitaine  de 
Tussean  et  compagnon  du  savant  Dumont-Durville ,  dont  nous  pleurons  la 
sioit  loneste ,  saisir  à  son  tour  la  plume  pour  nous  raconter  ses  curieuses 
pn-égrinations  autour  du  monde? 

SI  Dons  rentrons  dans  le  département  de  la  Nièvre ,  nous  y  trouvons  une 
activité  inteffigente  en  plein  travail  de  production  et  de  progrès  :  le  Nivernais, 
p^nde  et  sage  conception  de  la  science  historique  et  des  arts  du  dessin,  n'est 
pis  enliërement  exécutée  par  des  talents  indigènes:  M.  Morrellet,  directeur 
de  la  partie  littéraire ,  est  Génois  ;  M.  HypoUte  Guérin ,  qui  l'enrichit  de  ses 
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poésies,  est  de  Caen  ;  mais  ili^reste  une  assez  belle  parjt  de  célébrité  toi 
enfants  du  Nivernais  qui  concourent  à  cette  belle  publication.  M.  Antony 
Duvivier ,  auteur  des  articles  Amognes,  Morvand,  et  d'une  partie  de  Tarticle 
sur /a  Chanté,  naquit  dans  cette  ville;  M.  Bourgoing,  signataire  d*iine  loUt 
partie  de  ce  dernier  article ,  nous  semble  destiné  à  continuer  dans  la  Rièfre 
riionorable  lignée  de  son  nom;  enfin;  MM.  Barat  et  Busaiëre,  anteunrde 
la  partie  artistique  du  Nivernais,  sont,  le  premier,  de  la  Charité,  le  second 
de  Ne  vers. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  l'Annuaire  de  la  Nièvre,  publié  pv 
M.  Duclos  :  chaque  année  les  lettres ,  les  sciences  et  Tindostrie  théorique 
insèrent  de  fort  bonnes  notices ,  ainsi  que  d'utiles  nomenclatures  :  telle  fâ 
nommément  celle  des  médailles  trouvées  dans  le  département ,  et  dressée  pu . 
M.  Gallois,  conducteur  des  ponts-et-chaussées...  M.  Gallois  est  un  eqnt 
méthodique,  qui  veut  impérieusement  des  points  sur  tous  les  i,  et  qui  M 
considérant  pas  toujours  les  choses  d'un  point  de  vue  assez  élevé.  Eût  ■ 
crime  à  Thistorien  d'avoû*  indiqué  une  verrerie  là  on  se  trouve  une  fabri^ 
de  faïence.  Mais,  à  part  ce  puritanisme  d'exactitude,  M.  Gallois  rend  fa 
services  signalés  à  la  numismatique  et  à  Tjarchéologie,  soit  par  le  nombre  e(k 
variété  des  objets  que  renferme  son  cabinet ,  soit  par  l'énumération  de  cca  î 
formant  d'autres  collections.  N'omettons  point  de  dire  que  ,  grâce  aux  som 
de  M.  Fabre,  bibUothécake  à  Ne  vers,  et  à  l'administration  de  cette  ville,  h 
bibUothëque  pubUque ,  maintenant  placée  dans  un  très  beau  local ,  prend  m 
accroissement  remarquable ,  dû  à  la  hbéralité  des  citoyens.  On  y  a  rW 
rëcenmient  un  assez  bon  nombre  de  médailles  et  un  cabinet  de  minéralogie 
fort  intéressant,  dont  la  destination  spéciale  est  d'offrir  tous  les  minénni 
du  département.  Chaque  groupe  contient  des  échantillons  de  toutes  ks 
variétés  de  terrein  qu'il  représente,  avec  Tindication  du  gisement;  deph» 
tous  les  fossiles  et  les  minéraux  qui  se  rencontrent  dans  ce  terrein  ;  et  à  II 
suite,  des  échantillons  des  divers  pro<luits  industriels  que  ces  miDéniu 
permettent  de  fabriquer.  *  On  voit  aussi  à  la  bibUothèque  un  herbier  di 
département  dans  un  très  bel  état  de  conservation  :  c'est  un  cadeau  de 
M.  Boreau,  directeur  du  Jardin  des  plantes  d'Angers. 

Le  beau  fragment  de  mosaïque  romaine  dont  nous  avons  parlé  à  Tartide 
des  eaux  de  Saint-Uonoré,  a  été  placé  dans  une  petite  salle  de  la  bibhothèqoe'. 


(1)  Voyez  \ Annuaire  de  la  Nièvre  pour  Tannée  1841 ,  p.  203.  Cet  Annuaire  conlicnt  à  Ui  ptfe | 
dence ,  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  ont  fait  des  dons  à  la  bibliothèque  de  Nercrs ,  soil  en  Etre» ,  ■* 
en  médailles ,  soit  en  autres  objets  d'antiquité ,  soit  en  échantillons  de  minéraux. 
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y  flgqpe  fort  bien  ;  mais  par  une  diflQcahé  qn^on  aurait  dû  prévoir ,  il  n*en 
ourrait  sortir  qne  brisé ,  où  si  Ton  abattait  la  muraille, 

Les  journaux  abondent  dans  la  Niëvre  :  il  y  a  à  NeVers ,  4'Écho  de  la 
Hèvre  H  l'Association;  à  Cosne ,  le  Journal  de  Cosne;  à  Clamecy ,  le  Journal 
k  Clamecy;  à  Cbâteau-Chinon ,  l'Écho  du  Morvand,  Les  deux  premières  de 
ces  publications  périodiques  sont  rédigées  avec  un  talent  qui  se  géné- 
ralise dans  les  journaux  de  la  province  ;  les  trois  autres  sont  particulièrement 
consacrées  aux  annonces.  Nous  avons  lu  dans  r Association  des  articles  dus  à 
k  plume  de  M.  Girard ,  qui  rappelaient  bien  Télég^ce  chaleureuse  que  cet 
ifocat  distingué  déploie  au  barreau  de  Ne  vers.  Là  aussi  se  trouve  un 
teivain  d'une  telle  puissance  polémique,  que  les  journaux  de  la  capitale 
pomTaient  s'enrichir  de  ses  articles  :  c'est  M.  Tillier, 

flous  nous  sommes  assez  étendu ,  en  décrivant  les  localités ,  sur  l'économie 
a|ricole ,  l'industrie  manufacturière  et  le  conmierce  des  deux  départements , 
|fir  n'avoir  plus  qu'à  résumer  leur  situation ,  leurs  progrès  et  leurs  besoins. 
Ams  quelques  cantons  de  l'arrondissement  de  Saint-Amand  (  Cher  )  et  dans 
fKlqoes-uns  de  celui  de  Bourges  seulement ,  la  culture  des  céréales  tend  à 
Anâiorer  :  l'assolement  pour  la  grande  culture  y  est  assez  généralement 
feieniial  ;  si  les  terreins  siliceux  et  argilo-siliceux  offrent  encore  des  brandes 
mvertes  d'ajoncs,  l'étendue  en  diminue  progressivement.  Le  plus  grand 
progrès  que  nous  ayons  remarqué  sur  ce  territoire ,  est  sur  les  cantons  de 
Wo^Amand ,  de  Dun-le-Roi  et  de  la  Guerche.  Dans  l'arrondissement  de 
loorges  en  général,  où  la  culture,  la  petite  surtout,  est  plus  stationnaire , 
M  état  de  choses  tient  particuUèrement  au  prix  que  les  grands  propriétaires 
Mâchent  à  la  conservation  des  bois ,  dont  la  valeur  est  en  hausse  :  il  y  a  donc 
U  un  intérêt  opposé  au  progrès.  Quant  à  l'arrondissement  de  Sancerre ,  il 
frésente  une  stagnation  désespérante  suj*  toute  la  partie  appartenant  à  la 
Mogne  :  les  cantons  d'Argent ,  d'Aubigny  et  de  la  ChapeUe-d'Angillon  ont 
Amnenses  étendues  de  terrein  inculte.  Il  faut  ajouter,  cependant,  que 
ihsieurs  propriétaires  font  des  efforts  journaliers ,  soit  pour  défricher  ces 
Ivreins  en  les  marnant,  soit  en  y  semant  le  pin  maritime,  qui  commence  à 
4limer  des  produits  importants  sur  le  sol  le  plus  ingrat.  Les  prairies  artiû- 
cieDes  prennent  généralement  faveur  dans  le  Cher.  Mais  la  première 
nploitation  rurale  du  pays ,  celle  des  bétes  à  laine ,  ne  s'est  pas  seulement 
UTétée ,  elle  décline  :  il  nous  a  semblé  que  les  troupeaux  de  races  croisées 
iraient  diminué  sur  ce  point.  L'industrie  vignicole  nous  a  paru  assez  bien 
ntendue  dans  ce  département.  Quant  aux  bois,  qui  sont  nombreux  ici,  ils 
•oonraient  être  mieux  utilisés  par  l'augmentation  des  hauts*foumeaux   et 
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anrtont  des  forges  :  nous  ne  pensoiis  pas  que  le  nânerai  Et  défaut  à  pnfiaÊÊi. 
Que  les  sociétés  d'agricoliiire  et  les  comices  aipicales*  rodB«UiMi*eliMli: 
il  ne  snfflt^pas  que  les  grands  propriétures  aeckdent  ma  aMéUnmlaBS  ;  il  fft 
indispensable  qa*ettes  se  popularisent,  ànne  épocpie  oèlh'prâpiUléaediviM 
de  plus  en  plus  ;  et  le  paysan  bermyer  tiait  m  pe»  des  aniDasgos  tmfim 
bovine  :  il  fant  qn'on  raiguitlonne  Cnt  et  long-tmqpa. 

Quant  à  Tindustrie,  mesurée  sor  Pédielle  des  grandea  eniraprisea,  i  y  t 
peu  A'esfùir  de  la  tw  agrandir  sa  sphfcre  dans  le  Gber,  BNlgré  les 
routes,  les  canaux;  malgré  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  qm 
jusqu'il  Yierzon ,  et  mdme  jusqu'à  Bourges  :  la  timidité  ^ëcdatrlos  dipqv 
s'émeut  déjà  de  la  réussite ,  trop  lente  à  sra  ayis,  dû  haat-foanieao  de  BamiBi 
Long-temps  encore  la  gloire  manuhctnriëre  du  Cbffr  sera  le  paitage  do'qmlfai: 
riches  forgerons  et  des  ftbricants  de  porcelabie  établis  à  Foaey  ec  i  YlmA 
Panni  les  premierh,  M.  Aubortot  père,  l'un  des  doyens  deVinduairie 
çaise ,  mérite  une  mention  spéciale  :  Tàge  n'a  pohit  refinM  aoo  lUe  ; 
ait  affermé  sa  vaste  usine  de  Vierxon ,  il  en  dnige  encore  l'eipluilaJai 
ce  qui  se  rapporte  au  progrès.  En  1809 ,  M.  Aubertot  déooonit  le 
d'utiliser  les  flammes  perdum  qui  s'élbvent  des  hauts-fomneau  :  fl  les 
serrir  à  calciner  la  chaux,,  à  cuire  les  briques ,  à  cémenter  Tader,  è  Irflf 
^     travail  de  fenderie  et  de  martelage.  M.  Aubertot  obtbit  en  1810  un  bniii' 
d'invention  pour  cette  découverte;  mais  il  a  remmcé,  dit-on ,  ati  béhflM 
exthisif  qu'il  hii  assurait,  afin  de  généraliser  l'emplm  de  ce  procédé:  cMÉ 
'^^v .    joindre  à  l'intelligence  qui  crée ,  une  philanthropie  bien  entendue*. 

L'économie  agricole  peut  s'améliorer  encore  dans  le  département  de  to 
nièvre  :  il  y  a  sur  l'arrondissement  de  Cosne  et  les  cantons  limitrophes  #  , 
celui  de  Clamecy  des  terres  vagues,  que  l'on  cultiverait  fscilonent  aves^^ 
quelques  additions  d'engrais.  Ce  ^oin,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  pris; 
l'activité  industrielle  de  cette  contrée  sera  l'ëmulatrice  de  l'agriculture  :  sa*  v 
territoire  où  toutes  les  capacités  marchent  à  grands  pas,  on  en  voit  pet  es 
retardataires.  Tous  les  genres  de  fabrication  ,  d'exploitation  et  de  négacs 
touchent  ici  à  leur  apogée  :  au  département  de  la  Nièvre  appartienDOi 
plusieurs  des  beaux  rayons  de  l'auréole  industrielle  du  royamne.  PM 
mieux  justifier  cette  assertion ,  nous  rapportons  quelques  détails  qui  noai 
avaient  échappé ,  et  que  nous  fournit  le  Nivernais.  L'étabUssement  métaUar- 

(1)  Il  n'en  existe coeorecpe  trois  dtt» te di|MnemeM:iBiDgrget,i8iiiooiw 

(9)  Voyez  le  rapport  fait  sar  cette  importante  décoorerte  i  rÀcadtaûe  det  adoaeea ,  dam 


da  6  teptânbre  1841.  Dans  Fusiiie  d^Imphy,  une  seule  machiiie  i  Tapeur,  chanAe  par  ka 
dasK  OM  éCQOoBm  aoDMlle  de  treDt9-wi  mifle  ffiMi. 
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que  aimphy,  dont  MM.  Guërin  frères  forent  les  restaurateurs  en  1815 , 

pris  an  dérdoppement  tel  qu'il  occupe  aujourd'hui  cinq  cents  ouvriers. 

On  7  lamine  chaqqe  année  douze  cent  mille  kilogrammes  de  cuivre  rouge , 

trois  millions  de  kilogrammes  de  tôles  diverses ,  cent  soixante  mille  kilo- 

t  grammes  de  laiton  on  cuivre  jaune,  trois  miHions  de  kilogrammes  de  fer 

I  pour  laminage  des  tôles,  etc.,  et  dix  à  douze  mille  caisses  de  ferblanc,  à 
»  denz  cent  vingt-cinq  feuilles  chacune.   Les  cuivres  en  lingots ,  tirés  de 

•  Russie,  de  Suède,  d'Angleterre,  d'Espagne ,  du  Pérou,  du  Mexique  et  de 

•  la  Syrie ,  arrivent  pour  la  plupart  bruts ,  et  sont  épurés  à  Imphy  ^  »  L'usine 
âeMM.  Gnérin  est  incontestablement  la  première  de  France  pour  le  laminage  ; 
H  son  importance  comme  haut-fourneau ,  sans  être  aussi  grande  ,  tient 
■émmoins  le  premier  rang  parmi  les  établissements  du  Nivernais. 

#B  a  peu  d'eCTorts  à  faire  dans  la  ]>iièvre  pour  parvenir  à  la  meilleure 
Urication  possible  de  la  fonte  et  du  fer,  cette  première  source  de  richesse 
h  la  contrée  ;  et  nous  pouvons  aflOrmer  que  les  conditions  normales  de  cette 
kyortante  industrie  seront  le  fruit  des  recherches  incessantes  auxquelles  on 

•  ivre  sur  ce  point.  L'exportation  des  bois ,  à  laquelle  le  nord  et  l'est  du 
#i||Brtement  doivent  leur  prospérité ,  laisse  encore  quelque  chose  à  désh^r 
fm  l'imperfection  du  système  de  flottaison  ;  mais  l'intelligence  locale  est  en 
Invail  d'améUoration  ,  et  l'achèvement  des  canaux  lui  vient  en  aide.  Les 
Hfèces  de  bois  qui  dominent  dans  la  Nièvre ,  comme  dans  le  Cher,  sont  le 
Atae,  le  charme ,  le  bouleau  et  le  hêtre  :  c'est  là  le  fond  des  forêts  sur  l'une 
H  Fantre  rive  de  la  Loire.  An  bord  des  rivières ,  autour  des  prairies ,  on  voit 

II  nombreuses  plantations  de  peupliers  et  d'aunes  :  les  premières  surtout 
WVmentent  dans  une  proportion  remarquable  :  chacun  sait  aujourd'hui  que 
Ms  mille  peupliers  rapportent  annuellement  mille  écus.  Le  noyer  est 
Mpmundans  les  deux  départements  :  on  y  spécule  sur  son  produit  oléagineux. 
!«  châtaigniers  sont  nombreux  sur  les  cantons  de  Chftteaumeillant ,  de 
llDlxais-le-Potier,  de  Leré  (Cher)  et  dans  le  Morvand;  partout  ailleurs  on 

•  voit  peu.  Les  arbres  fruitiers  sont  plus  cultivés  dans  la  Nièvre  que  dans 
k  Char  :  les  habitants  de  ce  dernier  département  n'ont  pas  mis  à  profit  ce 
1M  du  chantre  de  Mantoue  : 

Infère ,  Daphni,  pyroe  :  carpent  tua  pomt  nepotes. > 

En  résumé ,  il  n'est  dans  la  Nièvre  aucune  branche  d'économie  indus- 
Ci)  L9  Nivemûû,  t.  II ,  p.  133,  noie. 
(K)  Tiff.  Inc.  agi.  k. 
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trielle  qui  n*ait  acquis  de  notables  accroissements  ;  et  rëconamie  agricole, 
moins  progressive  sans  doute,  a  reçu  cependant  une  certaine  impulsion  (ta 
perfectionnement  des  méthodes  et  de  l'application  des  théories  nonTcDet. 
La  société  d'agriculture  et  les  comices  agricoles  seront  compris  dans  toute 
rétendue  de  ce  département ,  où  la  routine  a  beaucoup  moins  d'empire  qme 
parmi  les  habitants  du  Cher. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  remploi  des  animaux  domestiques  adx 
travaux  de  Tagriculture  dans  les  départements  de  la  Kièvre  et  du  Cher  :  oi 
s'y  sert  des  chevaux  ou  des  bœufs  pour  le  labour  et  les  charrois ,  selon  ki 
locaUtés.  U  est  à  remarquer  qu'un  usage  admis  dans  plusieurs  parties  de  b 
France ,  celui  de  faire  tirer  les  bœufs  par  la  puissance  des  épaules ,  an  lia 
d'attacher  un  joug  à  leurs  cornes ,  n'est  point  encore  adopté  par  les  coitifi- 
teurs  du  pays  que  nous  venons  de  parcourir  :  l'expérience  a  prouvé  cepenèi 
que  ce  moyen  est  préférable  k  l'ancienne  méthode  :  non-seulement  celles 
rend  la  démarche  des  attelages  lourde  et  lente ,  mais  elle  fait  perdre  aux  bcné 
une  partie  de  leur  force ,  qui  ne  réside  pas  dans  la  tète ,  conorne  on  le  pcw 
généralement  et  abusivement.  Les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont  de  moycw 
grosseur  dans  le  Cher  et  la  Nièvre  ;  toutefois  la  chair  en  est  a^s^z  rediercUi 
par  les  bouchers  de  la  capitale  ;  et  c*est  ce  qui  fait  que  les  arrondissemali  ^ 
de  Ne  vers,  Clàmecy,  Château-Chinon  et  Saiitt-Amand  fournissent  annodk-  t 
ment  plus  de  quatre  mille  bœufs  gras  destinés  à  l'exportation.  Les  vaches 
sont  abondantes  laitières  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  rive  de  la  Loire  moyenne. 

L'avantage  des  dépôts  d'étalons  se  fait  peu  remarquer  encore  dans  le  Chr 
et  la  Nièvre  :  on  n'y  voit  guère  que  des  chevaux  lourds ,  mal  constitués,  d' 
encolure  comiûune ,  et  presque  généra'emenl  dépourMis  de  vigueur.  Il  fm 
convenir  aussi  que  l'administration  n'a  pris  encore  que  des  mesures  insuf- 
fisantes pour  ramëlioration  de  la  race  chevaline  ,  réclamée  pourtant  psr 
d'immenses  intérêts  en  temps  de  paix ,  et  plus  essentiellement  encore  durant 
la  guerre  ;  car,  dans  ce  dernier  cas  ,  nous  sommes  tributaires \  pour  les 
remontes  de  notre  cavalerie ,  des  pays  étrangers ,  au  moment  même  où  les 
communications  sont  entravées ,  si  ce  n'est  pas  entièrement  interdites.  D 
serait  donc  urgent,  et  d'accorder  des  primes  aux  agriculteurs  qui  présen- 
teraient des  poulains  de  belle  race ,  et  de  rendre  plus  générale  le  service  des 
étalons.  Si  ces  mesures  étaient  prises  dans  le  Cher  particulièrement,  oi 
parviendrait  sans  doute  à  restaurer  cette  race  que  Henri  IV  annonçait  à  la 
reine  Elisabeth ,  lorsqu'il  lui  écrivait  :  «  Je  vous  envoie  de  beaux  chevaix 
»  provenant  de  mes  haras  du  Berry.  » 

Une  rapide  excursion  sur  le   domaine  de  l'histoire  naturelle  nous  fait 
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lécoQ^rir  peu  de  Hches  et  de  cerfs  dans  les  forêts  du  Cher  ;  les  cheyreuils  y 
Mmt  plus  commims ,  et  les  sangliers  en  grand  nombre.  Il  semble  que  la  nature 
ut  Youlu  ménager  le  plaisir  royal  de  la  grande  chasse  aux  disciples  de  saint 
Bob^t  dont  les  demeures ,  autrefois  féodales ,  se  voient  encore  çà  et  là  au 
penchant  des  collines.  Au  nord  et  à  Test  de  bi  Mièvre ,  ou  les  bois  couvrent 
une  bonne  partie  du  territoire ,  les  bétes  fauves  se  trouvent  à  peu  près  dans 
It  même  proportion  qu'en  Berry  ;  et  là  aussi  les  chasseurs  ardents  ne  font 
pas  défaut  au  gibier.  Mais  en  cette  contrée ,  le  noble  exercice  réservé 
(mUs  aux  classes  titrées,  est  surtout  le  partage  de  cette  autre  aristocratie, 
fil,  de  nos  jours ,  achète  tous  les  avantages  que  Tancienne  noblesse  devait  à 
M  naissance.  Sur  les  deux  rives  du  fleuve,  les  loups  résistent  aux  battues 
locales  :  leur  destruction  ne  pourrait  être  obtenue  que  par  des  battues  géné- 
lÉes,  souvent  renouvelées  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France.  Le  lièvre  et  le 
hfin,  qui  sont  un. attrait  pour  le  chasseur  prolétaire ,  deviennent  assez  rares 
Ans  les  deux  départements  ;  il  en  est  de  même  de  la  perdrix  et  de  la  bécasse. 
Uns  les  oiseaux  de  passage ,  tels  que  la  caille ,  Toie  et  le  canard  sauvages , 
communs  dans  les  parties  basses  de  la  contrée ,  ou  chacun  leur  fait  une 
sans  trêve. 

'  L^éducation  des  abeilles  est  peu  active  parmi  les  habitants  du  Cher  et  de 
h  Nièvre  ;  dans  la  Sologne  du  Berry  seulement  on  s'y  livre  avec  quelque 
nccès  :  c'est  une  petite  compensation  pour  les  populations  d'un  territoire 
ingrat.  L'éducation  des  vers  à  soie  est  encore  moins  usitée  sur  le  sol  nivemais 
À  berruyer;  on  tenta,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  quelques  plantations  de 
■iriers  aux  environs  de  Bourges  et  de  Saint-Amand  :  on  avait  même  disposé, 
tas  cette  dernière  ville ,  des  bâtiments  destinés  à  suivre  en  grand  ces  essais , 
pe  la  révolution  vint  bientôt  interrompre.  Nous  ne  pensons  pas  qu'ils 
lussent  être  repris  avec  avantage. 

*.  La  Nièvre  et  le  Cher  sont  des  pays  très-poissonneux  ;  outre  les  nombreuses 
ihières  qui  les  traversent,  la  Sologne  d'une  part,  les  Amognes  et  le  Morvand 
de  l'autre ,  offrent  beaucoup  d'étangs.  La  carpe  domine  dans  ces  pièces  d'eau 
Hagnante  ;  quant  aux  rivières ,  elles  sont  peuplées  de  toutes  les  espèces  de 
poisson  ;  ce  n'est  guère  cependant  que  dans  la  Sauldre ,  la  Nere  et  le  Porte- 
iMille  (  rivières  du  Cher  )  que  l'on  pêche  la  truite  ,  si  recherchée  des 
inrmands  délicats.  Les  reptiles  de  la  Nièvre  et  du  Cher  sont  ceux  que  l'on 
kmive  dans  les  autres  départements  méditerranés  ;  nous  pouvons  en  dire 
■Haut  de  la  Flore  de  ces  contrées.  Seulement  les  montagnes  du  Sancerrois , 
fei  Morvand  et  des  bords  de  l'Yonne  offrent  aux  botanistes  quelques-unes 
les  plantes  appartenant  aux  régions  montueuses  du  midi  :  ce  n'est  point 
T.  m.  51 
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toutefois  un  phénomène  d'histoire  naturelle  asses  iraBché  pMt  que  doqi 
ayons  à  nous  en  occuper  ici. 

La  population  d*un  pays  ne  s*accrott  pas  toujours  en  raison  de  wù  actifilé 
productive  ;  cette  augmentation  résulte  aussi  de  diverses  ctiiaes ,  qui  peiTM 
tromper  les  calculs  et  les  appréciations  des  obserrateors  veisës  dans  Técd- 
nomie  politique.  Ainsi ,  le  département  du  Cher,  où  Tindostrie,  le  comiDate 
et  Tagriculture  ont  évidemment  moins  de  ressort  que  dans  la  Nièvre,  H 
offrent  conséquemment  moins  de  chances  prospères ,  le  département  à 
Cher,  disons-nous ,  présente ,  dans  les  vingt  dernières  années ,  une  angna- 
tation  de  population  plus  forte  qu'elle  ne  Ta  été  durant  la  même  périodMi 
Nivernais.  Nous  établissons  ci-apiès  le  chiffre  du  mouvement  de  la  popi- 
lation  sur  Tun  et  Tautre  territohtî ,  d'après  le  recensement  ordonné  en  119 
par  Louis  XVIII ,  et  le  dernier  annuaire  de  chacun  des  départements. 

CHBK.  IflÈVRB. 

1821.    —    1841.  1821.    —   ÎUL 

Arrond. de Sancerre.   .  .  .—  59,986  —    70,988      Arrond.  de  Cwne —  61,820—   nM     ■ 

Arrond.  de  IHeren  .  .  .  .—  76,831  —   91,M 
Arrand.deBoargn.  .  .  .-  89,458  -  108,438      Arrond.  de Clamecy.   .  .  .-  65,375-   ^JM 

Arrond.  de  Saint- Amand.  .—  78,965—    96,413      Arrond.  de  Châteta-Chinon—  53,964-  «,» 


228,409  —  275,839                                                     257,990  —  m^ 
Augmentation 47,430  Augmentation 37,910 

Il  demeure  donc  évident  que  la  populalion  de  la  Ni^vre ,  dont  le  chiffre  «A 
d'un  dixième  à  peu  près  plus  élevé  que  le  chiffre  des  habitants  du  Cher,  i 
présenté  pourtant,  de  18tJl  à  1841 ,  un  accroissement  d'un  cinquième  enviroa 
plus  faible  que  Taugmcntation  de  la  population  du  dernier  département. 
Ajoutons  qu'indépendamment  d'une  industrie  peu  active ,  d'un  commerce 
à  peu  près  nul ,  et  d'une  agriculture  presque  stationnaire  ,  le  Cher  cÊtt 
beaucoup  plus  de  terres  vagues  que  la  Nièvre  ;  mais  aussi  les  terres  cnK- 
vables  y  sont  meilleures  en  général.  11  faut  conclure  de  tout  ceci  que  ,  mtàfft 
les  divers  efforts  tentés  par  les  hommes  pour  améliorer  leur  destinée ,  Il 
nature  sera  toujours  plus  sage  qu'eux  dans  l'accomplissement  de  cette  ticlie 
et  de  ses  desseins. 

Les  limites  du  département  du  Cher  sont  :  à  l'ouest ,  Indre-et-Loire  cl 
Loir-et-Cher  ;  au  nord  ,  le  Loiret  ;  à  l'est ,  la  Nièvre  ;  au  sud  et  au  sud-est , 
l'Allier.  La  Kièvre  est  bornée  à  l'ouest  par  le  Cher;  au  nord,  parTYoniA; 
à  l'est ,  par  la  Côte-d'Or  et  Saône-et-Loire  ;  au  sud ,  par  l'Allier. 
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La  superficie  du  Cher  est  de  sept  cent  trente-un  mille  hectares ,  celle  de  la 

TViëm  ,   de   six  cent  quatre- vingt-nn  mille  hectares.  Le  premier  de  ces 

départements  est  traversé  par  six  routes  royales  :  celles  de  Paris  à  Toulouse , 

de  Bourges  à  Paris  par  Orléans ,  de  Bourges  à  Paris  par  Aubigny,  de  Bourges 

à  Auxerre  par  la  Charité ,  de  Bourges  à  Tours  par  Issoudun  et  Châteauroux , 

el  de  Bourges  à  Clermont  par  Saint-Amand.  Le  Cher  est  sillonné  aussi  d*iiÉ 

assez  grand  nombre  de  routes  départementales  et  de  chemins  dits  de  grande 

communication.  La  Niëvre  offre   neuf  routes  royales  :  celles   de  Paris  à 

Antibes  et  en  Italie ,  de  Moulins  à  Bftle  ,  de  Nevers  à  Tours  ,  de  Nevo^  à 

8edaa,  de  Nevers  à  Dijon ,  de  IVevers  à  Saint-Laurent,  de  Nevers'à  Genève , 

èb  Poitiers  à  Avallon ,  et  d^Angouléme  à  Nevers  ;  ce  département  est  aussi 

traversé  par  beaucoup  de  routes  départementales  ou  chemins  de  (grande 

communication. 

^      Le  principal  cours  d*eau  qui  arrose  le  département  du  Cher  est  la  rivière 

qui  loi  donne  son  nom  :  elle  prend  sa  source  dans  le  département  de  la  Creuse , 

coule  du  sud  au  nord-ouest ,  bordée  d  un  canal  latéral  qui  doit  assurer  en 

tout  temps  la  navigation ,  et  sort  du  département  un  peu  au-dessous  de 

Tierzon.  Les  autres  cours  d'eau  notables  mais  non  navigables  sont  TAmon, 

FAiiron  ,  la  grande  et  la  petite  Sauldre ,  et  Tlèvre.  On  sait  que  la  Lohre 

borde  le  territoire  du  Cher  à  Test  dans  toute  son  étendue.  Nous  avons  dit 

liDeors  que  ce  département  est  [traversé  par  le  canal  du  Bcrry ,  qui ,  au 

moyen  d*un  pont-canal  jeté  sur  TAllier,  joint  la  Loire  au  Cher.  Le  département 

de  la  Nièvft  ,  outre  la  rivière  de  ce  nom  ,  qui  a  sa  source  sur  le  territoire 

qu'elle  arrose ,  et  traverse  les  arrondissements  de  Cosnc  et  de  Nevers  du 

aord  au  sud ,  est  arrosé  par  la  Loire ,  TAUier,  TYonne ,  et  une  multitude  de 

petites  rivières  dont  la  désignation  serait  sans  intérêt.  Les  ressources  de  la 

aiTigaCîon  sont  complétées  ici  parle  canal  du  Nivernais. 

■     les  départements  du  Cher  et  de  la  Nièvre  sont  du  ressort  de  la  cour  royale 

ftégeant  à  Bourges.  Cette  cour,  où  Ton  compte  des  magistrats  que  recom- 

nmdent  leurs  lumières  ot  les  services  rendus  à  la  patrie  dans  diverses 

carrières,  est  présidée  avec  une  haute  distinction  par  M.  Mater,  membre  de 

I  h  chambre  des  députés ,  qui  occupa  avec  éclat  le  barreau  de  Bourges  pendant 

fingt-cinq  ans.  Poir  le  militaire  ,   la  Nièvre  et  le   Cher  dépendent  de  la 

15«  division  (chef-Ueu  Bourges) ,  formée  encore  des  départements  de  Tlndre , 

de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne.  Durant  plusieurs  années ,  le  gouvernement 

de  cette  division  fut  confié  au  brave  général  Petit ,  illustre  par  sa  valeur , 

jamiortel  par  le  dernier  adieu  de  Napoléon  à  Fontainebleau,  en  1814,  et  qui 

maintenant  unit  à  ses  vieilles  gloires  celle  d*étre  le  conservateur  des  restes 
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du  grand  homme,  k  l'HAIel  des  Invalides.  Dans  le  sysUsne  ■rireniuin,  let 
départemenU  dont  Dons  terminons  la  description  font  partie  de  TAcadànK  de 
Bourges ,  qui  comprend  aussi  l'Indre  ;  ils  relëvent  de  la  23*  coDserralion  des 
forets ,  séante  à  Bourges  ;  de  la  5'  inspection  des  ponts^t-cbiuwées  (chef-liea 
Paris);  de  la  direction  des  mines  de  Clermont;  etdnS'  arrondissement  des 
jharas ,  dont  le  chef-lieu  est  à  Limoges. 

Ainsi,  comme  au  temps  des  fierruyers  et  des  Eduens,  il  était  réserré 
aux  habitants  dn  Cher  et  de  la  Kièvre  d'avoir  une  destinée  commune  en  ce 
qui  touche  à  leurs  principaux  intérêts  politiques  ;  mais  il  faut  ajouter  qnll 
règne  aujourd'hui  une  parfaite  intelligence  entre  les  populations  dea  den 
rives  de  la  Loire  ;  et  que  si  quelque  nouveau  César,  ou  du  nord  on  du  nûfi, 
paraissait  en  conquérant  sur  les  bords  de  ce  fleuve ,  ces  popolalions  s'en- 
tendraient mieux  qu'il  y  a  vingt  siècles ,  pour  la  défense  du  sol  sacré. 
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il   tm  Jnr  gouicnKineiil. - 


Il  n'est  pas  facile  de  fixer,  ^'une  maniera 
précise  ,  la  délimitation  des  pays  qu'occupaient, 
dans  les  Gaules ,  les  peuples  de  cette  vaste 
contrée  avant  l'invasion  romaine  :  délimitatioD. 
sensiblement  modifiée  par  les  divisions  terri- 
toriales qui  se  sont  succédé  durant  la  période 
gallo-romaine.  On  regarde  cependant  comme 
certain  que  la  plus  grande  partie  des  deux 
départements  que  noue  avons  maintenant  k 
portion  de  la  Gaule  celtique  appelée  le  pays  des 
it  Autricum  (Obartres)  était  la  ca^iitale.  Toute- 
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fois ,  à  Test  et  au  nord-est  du  département  auquel  le  Loiret  a  donné  son  nom , 
s'étendaient  les  Senones;  tandis  qu*au  sud  les  BUuriges  poussaient  leurs 
possessions  dans  la  Sologne  (^Secalaunia)  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
et  occupaient  ce  littoral  de$  plaines  du  Sancerrois  aux  limites  du  pays  des 
Turons  ,  qui  possédaient  quelques  terres  bornant  aujourd'hui ,  au  snd  et  à 
l'ouest ,  le  département  de  Loir-et-Cher.  Lorsque  Jules-César  conquit  la  patrie 
des  Camutes ,  elle  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'aux  confins  de  l'Annorique  :  le 
Maine ,  l'An  ou  et  une  partie  de  la  Touraine  en  dépendaient.  Sous  les  Romains, 
ce  territoire  fut  de  beaucoup  resserré  :  il  ne  comprit  plus  que  ce  qui  detait 
former  plus  tard  les  évéchés  de  Chartres  et  d'Orléans.  Dans  cette  situatioD, 
les  peuples  soumis  aux  conquérants ,  sous  le  nom  de  Carw»^  ftBderati, 
dépendirent  de  la  quatrifeme  proYince  Lyonnaise  (Sens). 

Cette  nation ,  an  raiqK>rt  de  Tite-Live ,  fournit  un  contingent  considérable 
au  Celte  Belloyëse  lorsque ,  six  siècles  avant  l'ëre  chrétienne ,  il  passa  les 
Alpes  et  fonda  la  Gaule  cisalpine.  Quand ,  par  une  de  ces  réactions  si  com- 
munes dans  les  annales  du  monde  ,  les  méridionaux  surgirent  à  leur  tour 
sur  les  contrées  occidentales ,  les  Camutes  secouèrent  avec  violence  le  joug 
romain ,  et  ne  le  supportèrent  patienunent  qu'après  avoir  vu  toute  leur  énergie 
se  briser  contre  la  puissante  tactique  des  vainqueurs.  C'est  qu'au  milieu  de 
leurs  plaines  couvertes  de  bois ,  résidait  le  principal  collège  des  (fanidesS  ces 
prêtres  législateurs  qui ,  promoteurs  de  la  foi  civile ,  comme  de  la  foi  religieuse, 
régnaient  en  effet  sur  les  peuples  ,  puisqu'ils  gouvernaient  les  souverains 
eux-mêmes.  Or,  0  est  aise  de  concevoû*  qu'un  tel  sacerdoce ,  ayant  préTU 
que  l'anéantissement  de  son  empire  devait  résulter  de  la  conquête ,  dut  excit(T 
les  populations  à  la  plus  persistante  défense. 

Au  temps  de  l'indépendance  gauloise ,  la  section  du  pays  chartrain  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  Loir-et-Cher  ne  présentait  qu'une  immense 
forêt ,  à  travers  laquelle  ,  vers  l'extrémité  sud  de  ce  territoire  ,  la  Loire 
semblait  s'être  ouvert  un  passage.  Il  est  à  remarquer  que  doux  localités 
seulement  du  Blésois ,  Gabris  (Chabris)  et  Tasciaca  (Tesée)*,  sont  men- 
tionnées dans  les  ouvrages  que  nous  ont  laissés  les  anciens.  C'est  durant  fa 
domination  romaine  que  Blois  et  son  territoire  paraissent  avoir  pris  une 


(1)  Il  était  siioé,  (fit-on,  entre  Cbartret  et  Dreax  :  on  en  yoU  encore  de§  ruines  apprtdaUet  mfin&l 
la  Gat^mu  de  PtntvUlUn,  mr  une  espèce  de  maineion.  Ces  restes  d*an  mommieoi  draidique  conasMaA 
en  une  réunion  de  pierres  plantées  en  terre,  et  formant  une  enceinte  carrée...  If  ou»  n'aTons 
ce  lieu  aucune  trace  de  maçonnerie. 

(9)  Table  de  Pentinger. 
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certaine  importance ,  sur  laquelle ,  du  reste ,  on  n'a  que  des  notions  incom* 
plètes,  quoiqu'elle  soit  démontrée  par  des  découvertes  dont  nous  parlerons 
aiOeurs. 
La  portion  du  pays  cbartrain  comprise  dans  rOrléanais ,  et  depuis  dans 
le  département  du  Loiret ,  a  fixé  beaucoup  plus  tôt  rattention  des  écrivains 
de  rantiqnité  :  Jules-César  marque  d'une  manière  vague  ,  il  est  vrai ,  la  position 
d*im  oppidum  gaulois  qu'il  appelle   Genabum  camutum  :  lieu  on  ,  selon 
Strabon  et  le  poète  TibuUe*,  les  peuples  de  la  Gaule  se  réunissaient  pour 
commercer  entre  eux.  Mais  les  distances  indiquées  par  l'itinéraire  d'Antonin 
hissent  peu  de  doute  sur  la  situation  de  ce  marché  commun  ;  et  lorsque  l'on 
mi  qjnC'd  y  avait  de  Genabum  à  Lutetia  quarante-huit  milles  romains  , 
formant  à  peu  près  vingt-huit  de  nos  Ueues ,  il  est  diflScile  de  ne  pas  recon- 
naître le  Genabum  des  Gaulois  dans   la  ville  actuelle  d'Orléans ,  malgré 
l'opposition  de  «plusieurs  savants,  qui  se  sont  déclarés  en  faveur  de  Gien. 
D'aprëâ  cette  version ,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  généralement  adoptée ,  il 
aurait  donc  existé  sur  le  territoû*e  d'Orléans  un  établissement  gaulois  consi- 
dérable; le  général  historien  lui-même  nous  apprend*  qu'il  y  fit  séjourner 
ses  légions  dès  les  premiers  temps  de  sa  conquête.  La  position  avantageuse 
de  cet  oppidum  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve  ,  où  les  Carnutes  avaient 
peut-être  déjà  un  port ,  ne  pouvait  en  effet  échapper  à  la  sagacité  de  César  : 
0  y  établit  un  de  ces  camps  (  castra  strativa  )  dans  lesquels  ses  troupes 
s^enfennaient  pour  se  prémunir  contre  les  surprises  de  leurs  ennemis ,  et  en 
lit  sa  principale  place  d'armes  et  de  commerce.  Ce  fut,  conune  nous  l'avons 
&  ailleurs ,  dans  Voppidum  camutum  qu'éclata  cette  révolte  qui ,  sous 
la  direction  du  vaillant  Vercingétorix ,  devint  une  levée  de  boucliers  géné- 
reuse sans  doute ,  puisqu'il  s'agissait  de  reconquérir  l'indépendance  nationale , 
nuus  dont  le  début  fut  marqué  par  le  honteux  assassinat  de  deux  chevaliers 
romains.  Les  habitants  de  Genabum  durent  payer  cher  cet  acte  de  perfide 
bostilité  ;  car  le  morne  silence  de  l'histoire  sur  cette  localité  pendant  près  de 
trois  siècles,  ne  nous  laisse  entrevoir  son  emplacement  que  jonché  de  tristes 
dâ)ns,  à  travers  lesquels  la  charrue  trace  laborieusement  des  sillons  pour 
ooorrir  une   population   malheureuse.   L'imagination  ,  interprète  peut-être 

• 

(1)  Ce  poêle,  dftos  fâ  vu*  Élégîe ,  Litre  i,  dit  : 

M  Commit  et  /lavi  eartUa  Ipi^ha  Liger.  » 


(^  CoHi.  de  César,  liTfft  tu  et  vm. 

T.  m.  52 
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fidèle  de  ce  cpii  se  passa  alors ,  noas  montre  le  Tieoz  gnlob  aiM  nr  In 
vestiges  de  roppidum  jadis  libre,  jnaiiiteiiaiit  a8Sttiî«  et  rêTant.  ivacai 
sombre  donlcnr .  smr  la  liberté  et  la  puissance  de  ses  pères ,  à  Jamds  anéntin. 
Lors  des  deaz  divisions  de  la  Ganle ,  qui  eurent  lien  en  139  el  en  150  de  Ito 
clin^tienne ,  le  nom  de  Genabum  ne  sortit  pas  de  ce  long  oobli;  ads  j 
rop'nion  la  plus  gc^n^^rale  ,  ce  ne  Tut  qu'en  !t74  que  yempennr  àmtm 
construisit  une  ville  gallo-romaine  Ut  où  gisaient  les  mines  de  rmEin 
oppidum  :  ville  qui  aurait  reçu  le  nom  de  Civikà  JureUmmm^.  Gepeadalp 
antiquaire  Orléanais  connu  par  de  nombreuses  et  ingénieuses  recbmtaji 
M.  Ver?naud  Roma^ési ,  remarque  avec  la  sagacité  qnt  le  distingoe  « 
parmi  les  médailles  trouvées  dans  les  démolitions  de  It  première 
d'Orléans,  on  n'en  a  piint  recueilli  de  cet  empereur  ;  tandis  qn'il  cnaé^j 
découvert  au  contraire  plusieurs  de  Marc-Aurèle  et  de  LndusxVems, 
avait  associé  à  Temp-re.  Le  même'  savant  ajoute  que  le  ^nom  de  la 
pourrait  venir  d'Aurèle  tout  aussi  bien  que  d^AuréUm,  ce  qui  semble  en 
d'une  probabilité  frappante. 

Les  Camutes ,  soumis  à  la  domination  romaine ,  ne  fonniient  point  un 
corps  de  nation,  mais  une  sorte  d'agrégation  fédérative,  ainsi  que  le 
la  dési^iition  de  Carnutes  fcederaii.  Or,  le  territoure  qu'ils  hfihit»Tfiil 
divisé  en  districts  ou  pagi,  et  chacune  de  ces  divisions  était  protégée ,  #1; 
plutôt  observée,  par  un  castrum,  enceinte  environnée  de  murs,  de 
de  fossés ,  et  renfermant  une  garnison  romaine.  Tel  hit  le  motif  qui 
à  la  construction  d'un  de  ces  fotts  sur  l'emplacement  de  la  ftatnre  vile 
Blois;  et  le  nom  de  Castrum  Bfesense  (peut-être  primitivement  Casirm 
Belsense)  devait  se  traduire  logiquen^nt  par  Forteresse  de  la  Beauce,  mi 
que  Ta  dit  avec  laison  M.  de  La  Saussaye,  dans  son  excellent  mémoire  nr 
les  origines  de  Blois.  Si  Ton  considère  maintenant  que  la  Loire ,  dans  la  piiil 
de  son   cours  qui  s'étend  d'Orléans  à  Blois ,  coulait  entre  deux  des  phi 
puissantes  nations  dé  la  Gaule ,  les  Carnutes  et  les  Berruyers ,  il  est  natnrdà 
penser  que ,  même  avant  la  domination  romaine ,  il  put  exister  des  poM 
respectil's  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve ,  pour  en  défendre  le  passage;  et  fÊ 
les  Horaains  maintinrent  ce  système  défensif ,  moins  peut-être  pour  prévoir 
les  a<!ressions  de  peuple  à  peuple,  que  pour  empêcher  une  coalition coofll 
leurs  vainqueurs.  La  prétention  de  remonter  à  l'ère  celtique ,  qu'émetldi 


(1)  Le  nom  de  celte  tille  TaSe  à  Tinfini  sons  U  ptame  àm  hitlorieot  laU»  ;  iit  écrivcai  «rif  ivrfît* 
nensis,  Jureliana ,  Aureliani,  Jurelianit,  Au.elianum,  Jmnlia ,  Aurêiim;  pub,  p« 
OrUanum ,  Orlia;  doot  on  a  bit  dans  la  suite  OHiam  et  Orléans, 


LOÎRBT  ET  LOIR-ET-CHBE.  411 

plosienn  petites  TîUes  riveraines  de  la  Loire ,  peut  donc  se  Jostifier  jusqu'à 
■I  certain  point  par  des  probabilités. 

En  songeant  à  cette  I  rillante  civilisation  romaine  qui  avait  iroporti'  presque 
sohitflneDt  dans  la  Gjule,  sa  magnificence ,  sa  vie  proiligiie  de  passions  et  de 
richesses,  sa  relipon  si  poétique,  quoique  si  fausse ,  et  suite  ut  ses  lumières, 
dont  la  Gaule  eUe-méme  devint  bientôt  le  fojer  conservateur,  on  regrette 
bien  Tivement  de  n*avoir  aperça ,  à  travers  les  cinq  siècles  qui  constituèient 
répoqoe  gallo-romaine,  que  quelques  jets  alternatîTs  de  cette  sociabilité  drama- 
tique oà  resplendissaient  toutes  les  grandeurs  et ,  disons-le  ,  toutes  les 
ccnnptions,  qui,  par  nfalheur,  ont  aussi  leur  éclat.  C»ue  de  fastes  se  sont 
éTaflonis  dans  les  tënèhres  qui  couvrirent  les  premiers  siècles  de  la  péiiode 
banque;  on  plutôt  que  de  choses  grandes,  lumineuses,  dignes  de  mémoire; 
lespraniers  écrivains  sacrés,  seuls  annalistes  de  ce  temps,  ont  tues,  afin  de 
discréditer  le  paganisme  qui  tombait ,  et  de  propager  plus  sûrement  la  foi 
drétienne  encore  mal  affermie  1 

A  Forigine  de  la  domination  mérovingienne,  le  territoire  que  nous 
eiplorods^e  présente  guère  que  vers  Test  quelques  lueurs  historiques ,  bien 
ificertaines,  où  tout  au  moins  bien  controversées.  Attila,  roi  des  Huns,  selon 
les  notions  les  phis  répandues ,  mit  le  siège  devant  Orléans  vers  Tan  451 , 
cooptant  sur  la  trahison  de  Sangisban ,  roi  des  Alains ,  qui  commandait  dans 
h  Tille  pour  le  patrice  Aétius ,  gouverneur  des  Gaules.  Ce  farouche  guerrier , 
qui  s'était  lui-même  surnommé  le  fléau  de  Dieu ,  n'était  pas  tellement  barbare 
goll  n*ent  étudié  Thistoire  de  Jules-César  et  de  ses  conquêtes  :  il  est 
présnmable  même  qu*il  avait  tracé  soif  plan  d'invasion  d'upi  es  ce  grand  modèle. 
Ainsi  que  le  héros  romain ,  il  assit  son  camp  du  coté  du  Gâtinais  et  du  coté 
delaBeance;  se  flattant  que  les  Orléanais ,  effrayés,  s'enfuiraient  par  le  pont 
(OBmnuiiquant  avec  la  Sologne.  Il  n'en  fut  point  ainsi ,  grâce  à  Tintervention 
de  saint  Aignan,  second  évéque  d'Orléans,  qui,  par  un  miracle,  sauva  la 
^I)e.  Peut-être,  sans  désavouer  cette  tradition  sacrée,  peut-on  attribuer 
iQssi  le  salut  d'Orléans ,  à  l'avis  que  dut  avoir  alors  Attila  de  la  puissante 
coalition  formée  contre  lui  par  la  rénnion  des  Francs  de  J\lérovée ,  des  Visi- 
;oths  de  Théodoric  et  des  Romains  d'Aétius.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  redoutable 
Hvn  leva  le  siège  d'Orléans ,  ainsi  que  l'avait  annoncé  la  vierge  de  Nanterre  , 
et  fiit  ensuite  défait  dans  les  plaines  de  Châlons.  La  part  que  les  Visigoths 
iTijent  eue  dans  cette  victoire ,  les  rendit  téméraires  :  ils  osèrent  ensuite 
atuqoer  les  Romains  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  intra  Ligerim  et  Lige- 
^/wR  :  GiDon ,  successeur  d'Aétius ,  les  vainquit,  et  tua  dit-on  de  sa  main  un 
^  de  Théodoric  II ,  qui  commandait  leur  armée. 


Y 

« 
i^  LA  LOUIB  HISTOaiQUB. 

En  478,  dnraiu  une  de  ces  ezpéditioiis  déAittreufiès  qw  ht  fnm 
ponssfarent  dans  les  Gaules,  avant  de  les  occjxpeat  déflwtjyiBMt^  CtSÊttà 
s'avança  dans  TOiiéanais,  en  occupa  la  capitale,  et  la  n^iget  cmhm  tai 
Je  reste  du  pays.  Mais  après  en  avoir  été  le  fléau ,  U  8*en  II  le 
Odoacre ,  prince  ou  chef  des  Saions ,  s'étant  à  son  tour  avancé  v«n 
en  480,  mit  le  siège  devant  cette  viHe.  Qiildéric  lui  livre  bataille,*  k  défcl, 
le  poursuit  jusqu'à  Angers ,  qu'il  occupe ,  et  reste  makre  de  UM.  k  llipfl 
de  la  Loire ,  de  l'Orléanais  à  l'Océan.  '  ^f 

Dans  ce  temps  le  pouvoir  des  maîtres  du  monde  espiraitsowk  mû  ikfriUi:  ^ 
Skgrius;  Clovis,  ce  chef  doué  d'une  puissance  dé  coaceptkm  qn^euiipi  | 
enviée  les  vieux  républicains  de  Rome ,  assiMail  attentivenieBt  à  celte  agaai,  j 
et  se  disposait  à  fonder  sa  domination  sur  les  débris  d'aiglei  iqq^ériales  et  A 
chaires  curules  brisées  qui  couvraient  le  sol  des  Gaules. 

Le  premier  de  nos  rois  ctirétiens  pénétra  dans  l'Oriéanais  «  el  se  F 
plus.  Tout  porte  à  croire  qu'il  habita  à  Orléans  l'un  de  ces  palais 
l'aristocratie  patricienne  avait  couvert  les  Gaules  ;  car  nous  voyons ,  par  la 
fondations  pieuses  que  fit  en  ce  lieu  l'époux  de  Clotilde ,  dans  les  preaièm 
années  du  vr  siècle ,  qu'il  dût  séjourner  assez  long-temps  sur  les  bords  de  b  * 
Loire  moyenne.  L'historien  légendahre  Bouchet  rapporte  qu'Addpiiins  éféqn 
de  Poitiers  et  samt  FridoUn ,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Qikîre ,  viweit 
trouver  le  roi  franc  dans  son  palais  d'Oriéans ,  pour  le  pria-  de  comrihiar  l 

« 

la  restauration  de  cette  abbaye ,  dès-lors  très  renommée. 

Après  avoir  entendu  la  messe  de  saint  Fridolin ,  Clovis  convia  les  dm 
personnages  sacrés  à  un  banquet,  et  comme  il  présentait  aurdigieu  u 
coupe  de  cristal,  enrichie  d'or  et  de  pierreries,  celui-ci  la  laissa  UNniNr: 
elle  se  brisa  en  quatre  paities.  Le  roi,  encore  essentiellement  barbare  qatal 
la  réflexion  ne  lui  suggérait  pas  d'inspirations  chrétiennes ,  fit  d'abord  éclUff 
un  grand  courroux;  puis  le  Saint-Esprit  l'ayant  couvert  de  ses  UanchM 
ailes ,  il  ramassa  les  morceaux  de  la  coupe  et  dit  avec  cahne  :  , 

—  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses  pourrait  bien  réunir  ces  {Mëces  s'il  ké 
plaisait ,  et  faire  ma  coupe  aussi  belle  que  jamais. 

—  Roi ,  répondit  saint  Fridolm  d'une  voix  solennelle ,  croyeihvoii  ki 
paroles  que  vous  venez  de  dire ,  sans  aucun  mélange  de  doute. 

—  Je  les  crois ,  reprit  Clovis ,  et  en  cette  foi ,  je  prie  Dieu  tout-poiMit  | 
qu'au  nom  de  son  divin  fils  Jésus  et  du  Saint-Esprit ,  il  lui  plaise  réuair  eu 
pièces  de  cristal. 

—  Ainsi  soit-il ,  dit  saint  FridoUn  eh  élevant  les  yeux  vers  le  cid  ;  pab  i 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  fragments  de  verre. 
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Tont  amsitôt  U  coupe  royale  se  trouva  entière  et  pins  belle  qu'avant  sa 
iptnre.  Leroi,  l'évfique,  Fridolin  et  tous  les  assistans  tombbreat  k  genoux  ;  et  la 
i  encore  si  nouTelle  de  ces  Francs  pénétra  profondément  dans  leur;  cœurs. 

Oriéaos  et  son  territoire ,  qui ,  certainement ,  comprenait  alors  tout  ee  que 
mu  enseiTons  dans  nos  5'  et  6'  sections ,  resta  l'espace  d'environ  treute- 
ùq  ans  sous  l'empire  de  Childérlc  et  de  Clovis  ;  puis  Clodomir ,  Ûls  de  ce 
Inier ,  ent  dans  le  partage  de  la  France  entre  ses  trois  frères  et  lui ,  le 
!  d'Oriéans ,  comprenant  l'Orléanais ,  le  Blésois ,  le  Gatinajs ,  le 
,  la  Sologne ,  le  Berry ,  l'Auvergne ,  une  partie  de  la  Bourgogne ,  et 
poO-Ctre  une  portion  du  Lyonnais.  On  sait  que  ce  Qodomir  et  ses  deux 
EAies,  Cliildebert  et  Clotaire,  se  croyant  des  griefs  contre  Sigismond,  roi  de 
Beo^ogne ,  se  liguèrent  pour  lui  faire  la  guerre  en  520.  Déjà  le  roi  d'Orléans 
Menait  prisonniers ,  dans  une  tour .  romaine  sans  doute ,  la  femme  et  l'un  des 
Il  dD  Bom*guignon  ;  mais  avides  de  ses  possessions,  les  trois  frères  marchèrent 
antre  loi ,  le  défirent  et  s'emparèrent  de  sa  personne ,  selon  Grégoire  de 
Tours.  Ce  n'était  pas  assez  :  le  mallienreux  roi ,  captif  et  chargé  de  cbalaes , 
ht  conduit  en  528  k  Cofumna  en  Beauce ,  aujourd'hui  Saint-Slglsmond ,  et 


iMpJté  dans  un  puits.  On  montre  encore  en  ce  lieu  le  puits  où,  selon  la 
iditioD,  ce  prince  expira  :  on  l'appelle  le  puits  du  roi. 


v^ 
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Ce  supplice  fut ,  dit-on ,  infligé  à  Sigismond ,  parce  qae  fton  fib ,  nommé 
Gondemar  accourait ,  avec  des  troupes ,  pour  le  délivrer.  Débarrassé  di 
prince  qui  pouvait  exciter  le  courage  des  siens ,  Clodomir  marcha  comre 
Gondemar,  devenu  roi  de  Bourgogne.  La  victoire  fut  encore  fldkie  au  ni 
d*Orléans:  ses  ennemis  prirent  la  fuite;  mais  en  les  poursuivant,  il  fut  atteol 
d*une  flèche ,  et  tomba  sans  vie ,  à  la  vue  des  bourguignons ,  auxquels  il  lu» 
du  moins  le  triomphe  de  sa  mort. 

Après  le  féroce  Clodomir ,  le  royaume  d^Oriéans  échut  à  Théodoric  m 
Thierry ,  roi  d*Austrasie ,  celui  des  fils  de  Clovis  qui  n'avait  pas  participé  ih 
guerre  contre  Sigismond.  Mais  on  doit  penser  que  Cbildebert ,  roi  de  Puis, 
usurpa  les  possessions  de  feu  Clodomir  dans  TOrléanais  ;  car  nous  voyom 
qu'en  533  et  536  il  convoqua  des  conciles  à  Orléans.  Alors  encore  cette  putie 
de  Tancien  pays  chartrain  était  couverte  de  monuments  druidiques  :  une  clmte 
revêtue  du  seing  de  Childebert  et  qui  ordonnait  la  destruction  de  ces  mon-' 
ments,  existait ,  dit-on,  jadis  dans  les  archives  du  duché.  Cependant  Thierry!*' 
est  cité  par  les  historiens  comme  ayant  possédé  le  royaume  d'Orléans,  d 
Théodebért  son  fils ,  lui  succéda  en  537.  Ce  dernier  fit  la  guerre  à  Temperev 
Justinien  ;  il  combattit  aussi  les  Danois,  qui  dé^à  infestaient  les  côtes  de  li 
France,  et  qu'il  chassa.  Après  un  règne  assez  glorieux,  Théodebért  moinrit 
en  551 ,  frappé  à  la  chasse  par  un  taureau  sauvage.  Il  avait  acquis  la  réputitÎQi 
d'un  prince  pieux,  juste  et  généreux.  Il  prêta ,  disent  les  anciens  historieoi,  '] 
sept  mille  sous  d'or  aux  Verdunois  pour  relever  leur  commerce  ;  et  lonqie 
cette  somme  eut  fructifié  dans  leurs  mains ,  il  refusa  de  la  reprendre  ;  assorat 
qu'ils  en  auraient  plus  besoin  que  lui. 

Theobald  ou  Tiiibault ,  fils  de  Théodebért ,  après  avoir  régné  neuf  ans, 
mourut  sans  postérité ,  laissant  le  royaume  d'Orléans  à  Clotahre ,  qui  riuiM 
sous  son  scpptre  toute  la  France.  Mais  à  sa  mort  ^  arrivée  en  562 ,  ses  quatre 
fils  se  partagèrent  l'empire  :  Contran  eut  le  royaume  de  Bourgogne  ot 
d'Orléans.  Ce  monarque  ne  jouit  pas  paisiblement  de  ses  possessions,  que  M 
disputèrent  Chilpéric  et  Sigebert ,  ses  frères  ;  la  paix  se  rétablit  néanouNDS 
entre  eux,  et  le  roi  de  Bourgogne  joignit  même  à  ses  états,  la  Provence, 
enlevée  à  l'empereur  Justin. 

Lemaire  * ,  sur  le  témoignage  des  anciens  légendaires ,  peint  Contran  coma» 
un  prince  flamboyant  des  rayons  d'une  haute  majesté,  enrichi  de  rémail  é» 
trois  vertus.  Depuis  que  l'étude  indépendante  des  monuments  historiques 
a  donné  lieu  à  de  plus  sages  appréciations ,  ce  prince  s'est  offert  sous  un  jour 

(1)  Aateur  d'une  Histoire  de  ranti:{uiié  de  la  rille  et  duché  d*OrlétBS. 
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moins  faT<»^bIe.  Outre  la  huiire  effrën<^e  dont  il  donna  le  scandaleux  exemple 
k  ses  sujets,  il  imprima  à  son  règne  une  tache  horrible  par  le  supplice  de 
Gondebart,  son  fils.  Mais  il  assembla  six  conciles  et  fit  des  ofirandes 
considérables  aux  églises ,  aux  couvents  :  on  conçoit  quMl  dut  trouver  des 
panégyristes  parmi  les  écrivains  de  son  temps ,  qui  tous  étaient  engagés  dans 
les  ordres. 

Gontiran,  qui  mourut  en  593,  avait  adopté  dès  Tannée  573,  son  neveu 
Childebert  II ,  fils  de  Sigebert  et  de  Brunehaut  ;  il  lui  laissa  le  royaume 
f  Qriéans.  Ce  Childebert ,  ambitieux  avec  fureur,  comme  tous  les  Mérovingiens 
daTP  siècle,  voulut  usurper  les  états  de  son  cousin  germain,  Clotaire  II.  Il 
j  eot  réussi  peat-étre  sans  Tactivité  de  Frédégonde ,  mère  de  Clotaire ,  qui  fit 
marcher  contre  Childebert ,  Landry  ,  son  amant ,  assassin  de  Chilpéric , 
son  époux.  Le  roi  d'Oriéans  lut  battu  près  de  Soissons.  Il  mourut  en  596 , 
empoisonné ,  dit-on ,  et  laissant  deux  enfants  en  bas  Age ,  sous  la  tutelle  de 
Bnmehavt.  L'un  d'eux ,  sous  le  nom  de  Thierry  II,  devint  roi  d'Orléans. 

Les  guerres  qui  remplirent  ce  règne  mirent  en  présence  Frédégonde  et 
Broodiaut,  ces  deux  femmes  également  féroces;  ces  deux  Euménides  qui 
semblaient  voir  couler  avec  délices  le  sang  des  enfans  de  Clovis ,  égorgés 
les  ODS  par  les  autres.  Thierry ,  roi  d'Orléans  et  Clotaire ,  roi  de  Paris , 
descendirent  l'un  contre  l'autre  dans  la  lice.  Landry  s'étant  emparé  de  tout 
le  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire ,  s'avança  jusque  sous  les  murs  d'Orléans , 
dont  il  fit  le  siège.  Mais  Bertheau ,  maire  du  palais  de  Thierry,  délivra  cette 
place,  et  marcha  contre  son  ennemi,  qu*il  avait  vainement  provoqué  k  l'un 
de  ces  combats  singuliers ,  par  lesquels  les  anciens  terminaient  quelquefois 
lenrs  différends.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  605 ,  dans  une  plaine^ 
Toisine  d'Etampes  :  le  choc  de  ces  masses  barbares  fut  long  et  terrible  : 
trente  mille  hoaimes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  selon  le  chroniqueur 
Nicolas  Gilles.  Mais  un  ange  tout  vêtu  de  blanc,  ajoute  le  même  écrivain, 
punt  au-dessos  des  troupes  de  Thierry ,  et  leur  donna  la  victoke.  Le 
tenitoire  entre  la  Loire  et  la  Seine  lut  reconquis. 

Dans  ce  temps,  Theodebert,  frère  de  Thierry,  possédait  le  royaume  de 
Metz;  Brunehaut,  qui  avait  mis  aux  prises. les  deux  cousins,  voulut  ensuite 
enchérir  de  férocité,  en  suscitant  la  guerre  entre  les  deux  firères.  Le  roi 
d'Orléans  marche  contre  celui  de  Metz ,  lui  livre  la  bataille  de  Toul ,  et  le 
défait.  Thierry  s'avance  jusqu'au  Rhin  et  s'empare  de  Cologne ,  ou  Theo- 
debert s'est  réfugié.  Ce  malheureux  prince,  massacré  par  ses  propres 
njets,  laisse  le  roi  d'Orléans  maître  de  son  empûre  et  de  ses  trésors. 
L'ambitieux  Thierry  songeait  à  conquérir  le  reste  de  la  France;  mais 
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Bnmehaut,  qui  avait  jusqu'alors  excité  Taudace  du  jeune  conqaënnt, 
commençait  à  la  redouter  :  il  mourut  à  Metz ,  empoisonné  par  Tordre  de 
cette  mégère.  Ce  monarque  ne  laissait  que  des  flis  illégitimes  ;  les  seigneurs 
de  son  royaume  refusèrent  de  les  reconnaître.  Clotaire  II  joignit  les 
royaumes  d'Orléans  et  de  Metz  à  celui  de  Paris  qu'il  possédait  déjà;  il 
devint  ainsi  maître  de  la  monarchie  franque ,  et  bientôt  il  la  posséda  tout 
entière.  Le  royaume  d'Orléans  avait  existé  105  ans. 

A  Toccasion  de  Tune  des  guerres  entre  les  populations  gauloises ,  le 
pays  cbartrain  des  bords  de  la  Loire  est ,  pour  la  première  fois ,  mentionné 
dans  riiistoire  avec  quelque  précision  :  Grégoire  de  Xours  *  rapporte  que 
les  peuples  du  Blésois  et  de  l'Orléanais ,  réunis ,  combattaient  contre  ceux 
du  Dunois  et  de  quelques  autres  subdivisions  de  la  contrée  qu'habitaient  les 
Carnutes ,  lorsqu'en  584 ,  ce  différend  ftit  terminé  par  leurs  comtes. 

A  cette  époque  ces  seigneurs,  leudes  ou  gouverneurs,  étaient  Francs;  on 
voit  cependant  qu'ils  n'intervenaient  ici  qu'en  qualité  de  médiateurs  entre 
les  parties  belligérantes  ;  et  ce  fait  sert  à  prouver  que  les  nouveaux  domi- 
nateurs de  la  Gaule  ne  changèrent  rien  à  l'organisation  civile  qu'ils  trouvèrent 
établie  *.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  témoignage  qu'on  ait  du  respect  (joe 
les  princes  Mérovingiens  professèrent  pour  les  institutions  des  Romains  :  oo 
avait  vu  le  grand  Clovis  lui-même  imiter  les  usages  de  ces  illustres  vaincus  : 
on  l'avait  entendu  parler  avec  enthousiasme  de  leur  grandeur  ;  et  l'on  sait  quil 
se  revêtait  avec  orgueil  de  la  pourpre  consulaire,  qu'il  tenait  du  s^nat 
expirant. 

Pendant  la  durée  du  royaume  d'Oriéans ,  il  y  eut  donc  des  comtes  d'Or- 
léans et  de  Blois ,  qui  gouvernèrent ,  sous  les  rois  Mérovingiens ,  comme  ils 
avaient  gouverné  durant  la  période  gallo-romaine.  Le  comte  d'Orléans  le 
plus  anciennement  connu  fut  Vellechaire,  qui  vivait  en  584.  Ce  comte  était 
sans  doute  un  homme  de  guerre  redoutable ,  puisque ,  durant  les  querelles  de 
Contran ,  son  souverain ,  avec  ses  frères ,  il  enleva  Tours  au  duc  de  Limoges, 
qui  tenait  cette  ville  pour  Childebert.  Après  Vellechaire ,  la  succession  des 
gouverneurs  d'Orléans  s'enveloppe  d'une  obscurité  telle ,  qu'on  ne  la  retrouve 


(i)  Grégoire  de  Tours,  éd.  de  Bom.  Boaquet,  t.  II ,  p.  394. 

(S)  Pent-^re  deyons-nous  rappeler  i  cette  occasion  que  les  empereurs,  les  proconsuls,  les  pr^mm 
romaim  résidant  dans  les  provinces,  avaient  à  leur  suite,  in  eomitatu,  des  personnages  d'une  cMiù» 
distinction,  et  auxquels  ils  confiaient  des  gouvernements.  Ce  furent  les  fonctioonaires qui  priifiit  le titff  de 
comte,  d$  comitibtuqui  provincitu  regunt;  et  ce  titre  fut  ccnserré  par  les  Francs.  Telle  est  enfin  Fonpoe 
des  grands  Tastftui ,  d'abord  amovibles ,  puis  héréditaires  par  Fusurpation,  avant  de  Favoir  été  par  lo 
concessions  de  la  oouromie. 
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flK  neltemeDt  établie  qu'à  la  fin  du  yiip  siècle,  clans  la  personne  de 
Bmon  qui,  selon  Charrons,  dans  son  Histoire  des  Gaulois  et  Français, 
filait  sous  Charlemagne.  Ce  Samson,  ainsi  que  son  fils  Emes,  qui  lui 
IweMa,  eut  le  titre  de  duc  d*Orléans.  Or,  Ernes,  ayant  hérité  du  duché 
k  Hormandie ,  à  cause  d'une  sœur  du  duc  Richard ,  qu'il  avait  épousée , 
migea  à  se  faire  couronner  roi  de  France,  pendant  que  Tempereur  Louis* 
fe-DélM)nnaire  était  en  Allemagne.  Déjà  Ton  préparait  à  Reims  le  sacre  de 
et  prince  audacieux  ;  mais  Guillaume ,  marquis  de  Narbonne  et  connétable 
Il  France ,  s'étant  rendu  dans  cette  Tille ,  avec  quelques  seigneurs,  tua  de 
Il  main  Tusurpatenr,  au  moment  où  il  allait  recevohr  l'onction  sainte. 

laho,  frère  de  ce  duc  de  Normandie  et  d'Orléans,  lui  succéda  en  781 , 
Me  le  Utre  de  comte ,  dans  le  gouvernement  de  l'Orléanais ,  revêtu  de  cette 
ipûté  par  Charlemagne  lui-même.  Ce  Seigneur ,  si  Ton  doit  s'en  rapporter 
I  k  chronique  du  moine  AIdrevalde ,  fut  l'ardent  persécuteur  de  l'abbaye 
ll-Saint-Benoist-sur-Loire. 

iMarfroy  succéda  à  Raho  en  826;  mais  ayant  mal  exercé  sa  charge,  il 
41  An  dessaisi  par  Louis-le-Débonnaire ,  qui  la  donna  à  Eudes.  Celui-ci  était 
IMm  de  Guillaume ,  premier  comte  de  Rlois  dont  l'histoire  ait  recueilli  le 
iai«  quoique  les  gouverneurs  francs  du  Blésois  dussent,  conune  ceux  de 
iMéanais,  remonter  à  la  fin  du  vi'  siècle.  Ce  Guillaume  mourut  les  armes 
Phaiilu  en  834  sous  la  bannière  du  débile  Louis-le-Débonnaire ,  en  guerre 
MVB  Lothaire,  son  fils. 

Bodes,  fils  de  Guillaume,  succéda  à  son  père  au  gouvernement  de  Blois. 
b  prince  eut  à  combattre  deux  fois  les  Normands  qui ,  en  854  et  857 , 
biiniirnf  le  comté.  Durant  la  première  invasion ,  ils  brûlèrent  la  capitale  ; 
HÉl  M.  de  la  Saussaye,  correspondant  de  l'Institut  et  auteur. d'une  bonne 
htoire  du  château  de  Blois,  pense  que  cet  édifice ,  de  construction  romaine, 
ÉÉl  doute,  put  être  épargné.  Aux  deux  époques,  le  Blésois  fut  ravagé. 
■■ilbrame ,  fils  d'Eudes,  comte  d'Orléans ,  eut  après  lui  ce  comté.  L'hérédité 
était  donc  dès  ce  temps  un  fait  toléré ,  dont  la  fréquence  ne  devait 
lardera  produire ,  par  les  déchirements  successifs  de  la  puissance  royale,, 
féodalité  héréditaire  qui  réduisit  la  monarchie  à  de  si  hasardeuses 
Irfrogalives. 

BDdes ,  comte  de  Blois  ,  mourut  sans  postérité  en  865  ;  cet  événement 
pape  fait  passer  le  comté  de  Blois,  déjà  héréditahre,  dans  une  branche 
iBli^rilf  ,  en  investit  l'illustre  Robert-le-Fort ,  qui  fut  aussi  comte  d'Anjou 
de  Paria.  Après  la  mort  de  Guillaume ,  comte  d'Orléans,  Robert , 
pairent  tu  même  degré  qu^l  l'était  du  comte  de  Blois ,  réunit  le  gouver- 
T.  m.  53 
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nement  de  TOrlëanais  à  celui  du  Blësois.  Mais  il  ne  conserva  pas  long-temps 
le  pouvoir  :  ennemi  redoutable  des  Normands ,  qu'il  ent  expulsé  définitive- 
ment de  la  France,  si  la  mort  n'eut  traversé  ses  projets,  il  la  trouTa 
du  moins  glorieuse  en  les  combattant.  Chacun  sait  que  Robert-le-Fon , 
surnommé  le  second  Machabëe ,  fut  tué  en  867  près  d'Angers,  à  la  ponisoite 
de  ces  hordes  cupides,  qui  bientôt  fondèrent  en  France  une  puissance rinle 
de  la  monarchie. 

Le  héros  qui  (iit ,  selon  l'opinion  commune ,  la  tige  de  la  race  capétienne , 
laissa  le  comté  d'Orléans  à  Eudes ,  comte  de  Paris  et  duc  de  France ,  son 
fils  aîné,  et  celui  de  Blois,  à  Bobert  II,  son. second  fils.  Ces  deux  princes 
qui ,  tour  k  tour ,  ceignirent  le  diadème  royal ,  ne  gouvernèrent  TOriéinais 
et  le  Blésois  que  -par  rintermédiahre  de  leurs  vicomtes.  Eudes  ayant  fait 
lever  le  siège  de  Paris  aux  Normands  en  887,  obtint  de  la  reconnaissance 
des  Français  d'être  couronné  roi ,  au  préjudice  de  Charies-le-Simple,  dont  il 
était  le  tuteur.  A  sa  mort,  Bobert,  comte  de  Blois,  abbé  de  Saint- Aignan, 
d'Orléans  et  de  Saint-Martin  de  Tours ,  lui  succéda  au  trône  ;  il  se  fit  sacrer 
à  Beims  en  922.  Mais  son  règne  dura  peu  :  l'année  suivante ,  au  rapport  de 
Flodoard ,  il  périt  dans  une  bataille  que  Charles-le-Simple  lui  livra ,  avec 
l'assistance  de  plusieurs  princes  dont  il  avait  sollicité  humblement  l'appui. 

Bobert  II  n'ayant  pas  laissé  d'enfants ,  les  comtés  d'Orléans  et  de  Blois 
échurent  à  Hugues-le-Grand ,  dit  l'abbé,  troisième  fils  de  Bobert-le-Fort ,  qui, 
sans  vouloir  ceindre  la  couronne ,  régna  bien  plus  que  Louis-d'Outre  mer  et 
Lothaire  II.  Quant  au  comté  de  Blois,  nous  le  voyons  passer,  dès  l'année  924, 
à  Thibauh ,  dit  le  Tricheur  ou  le  Pïeux,  fils  de  Thibault,  comte  de  Tours,  et 
de  Bichilde ,  fille  de  Bobert-le-fort  ;  conséquenunent  proche  parent  de  ces 
ducs  de  France ,  qui  substituaient  alors  leur  pouvoir  à  celui  de  la  monarchie. 
Tandis  que  le  comté  d'Orléans  se  fondait  dans  les  immenses  possessions  de 
Hugues-le-Grand ,  il  est  probable  que  Thibault-le-Tricheur  reçut  de  ce  prince 
le  comté  de  Blois ,  comme  fief  détaché  des  nombreux  apanages  qu*il  possédait. 
En  941 ,  selon  Thistorien  des  comtés  de  Blois  et  de  Touraine ,  le  même  Hugues- 
le-grand  se  démit  du  comté  de  Touraine ,  en  faveur  du  comte  de  Blois. 

Thibault,  qui  vécut  pi  es  de  cent  ans,  était,  dit  M.  de  la  Saussaye,  «le 
»  type  le  plus  complet  des  hauts-barons  de  l'époque.  Brave,  entreprenant, 
»  avide,  trompeur  et  pillard,  sa  vie  se  passa  toute  entière  en  guerres 
«  continuelles,  qui  le  tinrent  presque  toujours  éloigné  du  Blesois.  Il  se  joignit 
»  à  snn  cousin  Hugues-le-Grand  et  au  comte  de  Vermandois ,  dans  la  guerre 
n  qu'ils  firent  à  Louis-d'Outre*mer  ;  et  ce  monarque  étant  tombé  au  pouvoir 
»  du  Tricheur,  fut  traité  par  lui  avec  beaucoup  de  dureté.  Thibault,  ayant 
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I  rangé  les  teires  de  Fëglise  de  Reims ,  fiit  excommiiiiië.  n  ëchoua  dans  une 

>  leoutiTe  pour  s'emparer  de  la  Normandie ,  et  termina  sa  vie  an  milien  d'une 

>  suite  d*édiec8  militaires^»  L'iiistorien  aaqael  nous  avons  emprunté  la  citation 
d-dessDS,  s'appuie  d'mi  fait  qui  la  confirme ,  quant  à  la  cupidité  du  Tricheur: 
Gerberge,  sœur  de  Thibault,  épousa  vers  943,  Alain-Barbe-forte ,  duc  de 
bftagDe  :  les  fiançailles  furent  célébrées  au  cbftteau  de  Blois.  Or,  Alain  étant 
iDoit  peu  d'années  après  son  mariage ,  laissa  à  son  beau-fi'ère  la  tutelle  d'un 
fls  en  bas  ftge,  que  Gerberge  lui  avait  donné.  Thibault  géra,  en  intendant 
hihiie,  les  domaines  du  mineur  ;  mais  ce  fut  au  profit  du  gérant ,  et  de  l'argent 
.qa*il  en  tira ,  il  fit  achever  les  donjons  de  Chartres,  de  Blois  et  de  Chinon. 
A  ces  traits  qui  peignent  bien  le  comte  de  Blois ,  on  peut  ajouter  ce  jugement 
fan  poète  contemporain  : 


A  bomme  m  i  fomne  ne  porta  amitié. 
De  ftanc  ne  de  diètif  n'eat  mertt  ne  pitié» 
Ke  ne  doaia  à  faire  mal  œa^re  ne  pédié. 


Le  sonvemr  de  Thibault-le-Tricbeur  se  conserve  encore  parmi  les  populations 
nirales  du  Blésois,  comme  un  épouvantail  de  l'imagination.  Aux  environs 
de  Cbambord ,  c'est  le  chasseur  noir  qu'aperçoit  le  crédule  Solognot ,  lors- 
qn'ayuit  marché  sur  l'herbe  qui  égare,  il  se  trouve  après  minuit,  près  du 
piTillon  de  Monfrault.  C'est  encore  ce  comte  de  Blois ,  qu'on  entend  chasser 
(hos  les  airs  avec  un  grand  bruit  de  chevaux ,  de  chiens  et  dé  cors ,  au-dessus 
do  Tienx  donjon  de  Montrichard ,  qui  a  été  bâti  peu  de  temps  après  son  rè;nie. 
Puiez  de  cette  chasse  aérienne  aux  vieillards  du  pays,  ils  vous  diront  qu'ils 
Toot  entendue,  particulièrement  pendant  les  fêtes  de  la  Toussaint  et  de 
Noël;  mais  jamais  âme  qui  vive  n'a  pu  voir  ni  chevaux ,  ni  meute ,  ni  chas- 
s^ors.  Ce  n'est  qu'au  pied  du  pavillon  de  Monfrault ,  qu'apparaît  le  Tricheur, 
tout  habillé  de  noir,  et  tout  flamboyant  d'un  farouche  regard. 

A  Thibault-le-Tricbeur,  chef  de  la  seconde  race  des  comtes  de  Blois,  succéda 
Eudes,  son  fils.  Le  gouvernement  de  ce  dernier,  peut-être  obscur ,  ou  sa  vie 
nditaire,  écoulée  loin  du  Blésois,  n'a  point  occupé  les  chroniqueurs  contem- 
porains :  au  moins  n'ont-ils  rien  transmis  d'intéressant.  Il  était  parvenu  au 
comté  en  978  et  mourut  en  995.  Dans  l'année  même  où  ce  prince  cessa  de 
^m ,  la  bataille  de  Montlouis  fut  perdue  par  le  comte  de  Blois ,  et  avec  eHe 
b  ToQndne ,  qui  passa  sous  la  domination  du  comte  d'Anjou.  Sous  Thibault  II, 


(i)  U  Cftdiaat»  de  Bloit,'^  L.  Me  La  SauMaye,  édit.  în-18 ,  p.  47. 
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fils  aÎDé  d'Eudes,  Magenard,  chanoine  de  Tabbiye  de  StinC-Père-eii-Vallée, 
près  Chartres ,  vint  solliciter  la  protection  de  ce  comte  pour  en  être  état  ahbé, 
après  la  mort ,  présumée  prochaine ,  de  Gilbert.  Thibault  II  «  qui  entendait  vm 
élection  à  la  manière  des  hauts-barons  de  son  tempa,  fit  accompa|;iMr  le 
prétendant  par  ses  officiers ,  armés  de  toutes  pièces,  et  pmrtant  le  buUetin  qil 
donnait  le  plus  ordinairement  alors  les  fiefs ,  les  trésors  el  même  les  empira  : 
une  bonne  épée.  Malgré  Topposilion  des  religieux,  Magenard  fol  kiatallé;  ce 
qui ,  dans  Topinion  du  comte  de  Blois ,  équivalait  à  une  reeonnaiasaiice.  On  a 
imaginé ,  dans  les  temps  modernes ,  des  moyens  plus  doux  pour  inflaenccr  k 
système  d'éligibiUté  :  mais  nous  n'oserions  affirmer  qu'ils  sMent  j^os  adnin. 
Thibault  se  repentit-il  d'avoir  fait  intervenir  la  force  dans  la  disposition  des 
choses  du  ciel?  nous  l'ignorons  ;  mais  il  fit  un  pèlerinage  à  Borne,  et  mmm 
des  suites  de  la  fatigue  qu'il  avait  éprouvée  durant  ce  voyage.  L'abbé  de  Saisi- 
Père  lui  fit  de  magnifiques  obsèques  :  il  ne  lui  devait  pas  moins. 

Thibault  II  étant  mort  sans  enfants ,  Eudes  II ,  surnommé  le  Champaiob, 
son  frère,  lui  succéda  et  réunit  le  comté  de  Blois  aux  comtés  de  Tours,  de 
Chartres  ,  de  Brie  et  de  Champagne.  Ce  prince ,  contemporain  du  redoutable 
Foulques-Nerra  ou  le  Noir,  comte  d'Anjou,  eut  à  soutenir  la  guerre  coalpe 
lui,  et  ne  le  combattit  pas  toujours  avec  bonheur.  D  fut  défait  par  l'Angcvii 
dans  le  plaine  de  Pontlevoy ,  en  1016 ,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  ailkm. 
Il  n'avait  pas  été  plus  heureux  contre  Bouchard,  comte  de  Vendéme;  d 
voulant,  vers  1019  ,  enlever  la  Bourgogne  k  Rodolphe,  son  oncle,  il  m 
réussit  qu'à  se  faire  déshériter  par  lui.  Précédemment,  (1016)  Gikiaii, 
seigneur  de  Samnur ,  qu'il  tenait  du  comte  de  Blois  ,  s'était  laissé  enlever 
cette  place  par  Foulqucs-lXerra.  Eudes  l'en  dédommagea  comme  nous  le 
veirons  bientôt.  Eudes,  déshérité  de  la  Bourgogne  ,  que  Rodolphe  avait 
laissée  à  Conrad ,  voulut  reconquérir  cet  héritage  par  les  armes.  Il  fut  toé 
en  1037  dans  une  bataille  qu'il  avait  hvrée  près  de  Bar-le-Duc. 

Thibault  III ,  son  second  fils,  lui  succéda  et  prit  les  titres  de  comte  de  Blois, 
de  Tours  cl  de  Chartres.  Ce  Thibault  ne  sut  pas  se  maintenir  en  bonne  intelli- 
gence avec  Henri  I"  ;  ce  roi  poussa  contre  lui  Geoffroi  Martel ,  comte  d'AnjoUt 
qui  mit  le  siège  devant  Tours.  Le  comte  de  Blois  marcha  poiu*  déli^Ter  cette 
ville  ;  mais  ayant  livré  imprudemment  une  bataille  «^  son  ennemi  en  1044 ,  il  h 
perdit  avec  sa  lib(Tté,  qu'il  ne  put  racheter  qu'en  cédant  à  Geoffroi ,  Langeais, 
Chinon  et  Tours ,  sauf  l'abbaye  de  Marmoutiers  ;  néanmoins  il  se  résena  la 
mouvance  du  pays  qu'il  cédait.  Etienne ,  frère  de  Tiiibault  III ,  qui  avait  eu  en 
partage  la  Champagne  et  la  Brie,  étant  mort  en  1037,  laissa  ce  comté  à  son 
fils  ;  mais  le  comte  de  Blois  s'en  empara  purement  et  simplement.  Vingt 
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plus  ttfd,  (10S7)  ayâUt  édioaé  dans  mie  nooTeHe  guerre  eohtre  Gedffroi 
Hutei,  TUbtidi  se  retira  à  Epemay,  où  il  movrat  es  1089. 

Etieiiiie,  son  second  fils ,  lui  succéda,  comme  comte  de  Blois  et  de  Qiartres. 
O  prince  Ait  on  des  premiers  seigneurs  qui  se  croisërent  ;  mais  il  ne  fut  pas 
00  des  plus  constants  :  s'étant  ennuyé  au  siège  d' Autiocbe ,  il  repassa  en  Fraaica 
tfte  quatre  miie  hommes  de  ses  troupes.  Ses  peuples  raccueilGrent  par 
d'imkres  raâleries;  et  ce  bit  peut-être  pour  les  apaiser  qu*il  entreprit  la 
recoBstroction  des  murailles  du  diSteau  de  Blols.  Si  la  iirotection  d*une  nou- 
Telle  eoeeinte  donnée  aux  habitants  de  Blois  mit  fin  à  leurs  sarcasmes,  elle  ne 
samra  pas  le  comte  Etienne  des  reproches  de  la  comtesse  Adèle ,  qui ,  fille  de 
Henri  V* ,  rm  d'Angleterre ,  croyait  sans  doute  sa  gloire  personnelle  tmne , 
par  11  retraite  que  le  comte  aTait  faite  des  champs  de  la  Palestine.  Touché  enfin 
k  ces  reprùdÈds ,  il  se  croisa  de  nouveau  en  1101,  et  périt  Pannée  soitaBBie 
taann  combat  contre  les  Sairasms. 

Durant  le  gouvernement  des  comtes  de  Blois  qui  se  succédèrent  depuis  la 
hdn  11*  siècle,  le  comié  d'Orléans,  enclaTé  d'abord  dans  les  vastes  apanages 
(ies  ducs  de  France ,  et  par  suite  de  leur  avènement  à  la  couhmne ,  dans  les 
possessions  de  la  monarchie,  n'eut  pas  de  gouverneurs  particuliers.  Mais 
Hopies-Capet,  qui ,  comme  son  père,  prenait  le  titre  de  comte  d'Orléans,  voulut 
m  faire  couronner  dans  cette  vifle ,  pour  lui  donner  une  marque  de  sa  protection 
féciale  :  Févêque  Amolphe  confia  l'onction  sacrée  à  cet  illustre  usurpateur, 
dont  rhabile  politique  avait  conquis  les  suffrages  du  clergé  par  d'excesâves 
fibéraIHés. 

Les  événements  qui  se  passèrent  à  Oiiéans  de  la  fin  du  ix«  siècle  au  commen- 
cement du  xu*  étant  étrangers  à  la  chronologie  des  gouverneurs  que  nous 
sQToos  en  ce  mcmiait,  nous  en  renvoyons  le  récit  k  l'histoire  des  localités  ; 
floos  résorant  de  reprendre  cette  chronologie  en  ce  qui  concerne  l'Orléanais 
kmqn'il  aura  de  nouveau  des  apanagistes. 

Le  comté  de  Blois,  auquel  nous  revenons,  échut  en  1103  k  TUbaidt  lY,  dit 
ie  Grand ,  second  fils  d'Etienne ,  au  préjudice  de  Guillaume ,  son  fils  atné.  Le 
Bême  prince  eut  les  comtés  de  Chartres  et  de  Brie.  Or,  ce  n'était  pas  sans  de 
secrAes  raisons  que  la  comtesse  Adèle  ',  veuve  du  feu  comte,  l'avait  pressé  de 
reiomier  en  Orient  :  cette  princesse,  ambitieuse  et  intrigante,  voulait 
çoQTenier  au  nom  d'un  de  ses  fils  ;  et  sans  doute  ce  ne  fut  pas  sans  réflexion 


(i)  X.4eLa  SmaâÊÊfe,  àâmwaHUtowe  du  ehàieatrdeBMi,p.  56,  amÊUb  cette  pnÊBOÊtAUt; 
^po^Bi  hi  mhm,  es  lapporuat  rioicripiioo  latine  iaKrile  lor  tet  pertes  de  BMi,  t  éeiil>  pife  BB, 
^**l*  etmiiium. 
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qu'elle  préféra  Thibault  à  Guillaume.  La  comtesse  gouTema  (et  gouTcner 
c'était  régner)  n<m-seulemeot  pendant  la  minorité  de  aon  fils,  mais  loug-temp 
après.  Enfin,  ayant  compris  sans  doute  que  Thibault,  qui  avait  acquis  le 
surnom  de  Grand ,  ne  supporterait  plus  la  tutelle  d'une  femme ,  die  se  rctin 
en  1122 ,  au  couYent  de  Marcigny,  et  prit  le  voile. 

Thibault  Y,  second  fils  du  précédent ,  succéda  à  son  père  en  1151 ,  dans  ki 
comtés  de  Blois  et  de  Chartres ,  à  la  charge  d'en  fahre  hommage  i  aoo  frèn 
aîné,  Henri,  comte  dé  Champagne.  Thibault  Y,  qui  fut  appelé  le  ban,futt 
qu'il  remit  à  ses  sujets  plusieurs  redevances ,  obtint  en  1 164  la  charge  de  gml 
sénéchal  de  France,  exempte  de  toute  dépendance  des  rois  d'Angleterre,  akn 
comtes  d'Anjou.  Mais ,  à  la  paix ,  signée  en  1 169 ,  Richard ,  fils  aîné  de  Henri  D, 
reprit  le  titre  de  sénéchal  de  France ,  conmie  duc  d'Anjou ,  et  Thibault  ne 
conserva  qu'honorairement  ce  titre  jusqu'à  sa  mort.  Ce  prince ,  qui  accordi 
beaucoup  de  privilèges  aux  églises ,  se  croisa  comme  ses  prédécesseurs,  et  lit 
tué  en  1191  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Louis,  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  après  Thibault  Y ,  son  père ,  suifitla 
guerre  sainte  et  s'y  fit  remarquer  par  sa  bravoure.  Mais  il  engagea  téméni- 
rement,  selon  Yillehardom,  la  bataille  d'Andrinople,  en  1205,  et  la  poit 
avec  la  vie. 

Thibault  YI  ou  le  jeune  succéda  k  Louis ,  son  père ,  sous  la  tutelle  de  la 
comtesse  Catherine ,  sa  mère.  Le  gouvernement  de  ce  prince ,  qui  mourut  ci 
1218,  a  laissé  peu  de  traces.  Marguerite,  fiUe  de  Thibault-le-Bon  et  tante d» 
Thibault-le-jeune ,  eut  après  lui  l'autorité,  avec  le  titre  de  comtesse  deBknsct 
de  Charties.  Cette  princesse  se  maria  trois  fois  :  elle  eut  de  Gautier,  sire 
d'Avesne ,  Marie ,  qu'elle  maria  à  Hugues  de  Châtillon ,  comte  de  Saint-PoL 
Marie  porta  à  ce  prince  le  Blésois ,  et  en  lui  commença,  en  1230,  la  troisième 
race  des  comtes  de  Blois. 

Hugues  de  Châtillon  fut  hostile  à  la  monarchie  :  il  se  confédéra  tiH 
d'autres  seigneurs  contre  Blanche  de  Castille ,  mère  de  Saint-Louis ,  près  de 
laquelle  s'était  rangé  Thibault  IV,  comte  de  Champagne  et  roi  de  I^avarre. 
Mille  fabliaux  ont  célébré  ce  prince  troubadour  qui ,  après  être  entré  dau 
cette  conjuration ,  fut  tellement  ébloui  des  charmes  de  la  reine ,  c[u'il  abandomii 
ses  alliés,  et  devint  si  humblement  soumis  à  la  belle  régente  S  qu'il  lui  sacrib 
tous  ses  intérêts  personnels.  Dans  cette  circonstance,  Thibault  IV  perdit sd 


(1)  Plusieurs  historieiu  ont  rapporté  que  le  caractère  du  Thibault  IV  s*était  amolU  dans  ce  doux  icrrafi 
à, tel  point  qu'un  jour  un  prince  de  la  maison  royale  lui  jeta  au  Tisage  un  fromage  mou ,  et  qu'il  a'osa  p« 
relercr  celle  injure. 
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comlés  tvec  une  gaitë  de  cœur  digne  d'un  cheyaUer  de  la  table  ronde,  amoureux 
SïïDt  fëe.  Hugues  de  Chatillon  ne  subit  point  rencbantement  de  FAIcine 
dstiDane  ;  mais  il  fut  un  des  premiers  à  rentrer  dans  le  devoir.  Il  assista  en 
1241  ao  colloque  de  Saint-Denis,  où  le  roi  Louis  IX  prouva  que,  s'il  avait  des 
scotiiiieots  profondément  rcfigieux ,  sa  politique  savait  néanmoins  restreindre 
k  dergé  dans  les  Unùtes  de  son  ministère ,  et  surtout  maintenir  les  libertés  de 
Féflise  gallicane.  En  1245 ,  le  comte  de  Blois  prit  la  croix  avec  une  nombreuse 
noblesse ,  à  la  tête  de  laquelle  s'étaient  mis  les  frères  du  roi  ;  mais  il  ne  partit 
point  alors.  Ce  ne  fut  qu'en  1248 ,  et  lorsque  Saint-Louis  lui-même  s'embarqua  ^ 
que  Hugues  songea  k  réaliser  son  expédition  en  Terre-Sainte.  Il  ne  put 
Faccomplir ,  et  mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs. 

Cn  testament  dressé  par  Hugues ,  légua  à  Talné  de  ses  fils ,  Jean ,  le  comté 
de  Blois.  Jean  lut  gouverneur  des  Enfants  de  France,  en  1271.  Il  est  i 
présomer  que  ce  seigneur  se  fit  remarquer  panni  les  grands  vassaux  de  la 
eouromie,  puisqu'en  1276  il  lut  appelé  au  conseil-d'Ëtat  tenu  en  présence 
do  roi,  pour  juger  le  différend  survenu  entre  les  traite-neuf  de  Gand  et 
Margoerite,  comtesse  de  Flandres.  Jean  de  Chêtîllon mouiut  k  Chambord 
en  1280,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  la  Guicfae,  à  trois  lieues  de  Blois, 
qn'il  avait  fondée ,  ainsi  que  les  Jacobins  de  cette  ville. 

Le  comté  de  Blois  échut  k  Jeanne ,  fille  unique  du  dernier  comte  et  d'Alix 
de  Bretagne.  Elle  avait  épousé  Pierre  de  France ,  cinquième  fils  de  Saint-Louis, 
qui  moarut  en  1283.  Elle-même  parvint  au  terme  de  sa  vie  en  une  sainte  et 
perpétuelle  viduîté ,  dit  Duchesne ,  historien  de  la  maison  de  Chatillon ,  et  laissa 
m  héritage  en  1291  à  Hugues  II  de  ChfltiUon ,  son  eou«n  germain.  Le 
foorernement  de  ce  comte  de  Blois  nous  fournit  un  témoignage  de  la  singula- 
lité  de  certaines  redevances  que  les  populations  acquittaient  au  moyen-Age  à 
iean  seigneurs  :  chaque  fois  que  le  comte  couchait  en  son  château  de  Blois,  on 
défait  hn  servir  vingt  pains ,  une  demi  jalée  de  vin ,  six  pièces  de  chandelles  et 
ntant  de  foin  et  d'avoine  qu'il  en  faDait  pour  deux  chevaux'.  Hugues  O,  honteux 
uns  doute  d'une  teUe  aumône  faite  à  l'opulence  féodale .  par  la  pauvreté 
plébéienne ,  la  supprima  en  1296.  L'année  suivante,  il  assista  le  roi  Philippe 
dans  la  guerre  qu'O  fit  aux  Flamands,  et  deux  ans  après,  il  signa  au  testament 
da  même  monarque.  Ce  comte  de  Blois  qui ,  selon  Duchesne ,  lut  bienfaisant 
et  hospitalier,  mourut  en  1307. 

Guy  de  ChAtiDon ,  fils  de  Hugues  et  de  Béatrix  de  Flandres ,  parvint  au  comté 
deBkHsral307,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  puis  sous  celle  du  comte  de  Saint- 

(i)  I.  DcU  S«Mye,  Ckéiêuu  de  Blùis/m^iê^  p.  65. 
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Pol,  son  oncle.  En  1310,  ce  comte  de  Blois  épouia  Mirgaerite  de  Valoii,  d 
plus  tard  il  reçut  Tordre  de  chevalerie  des  mains  de  Philippe-4e-Sel.  Le  droil 
régalien  de  battre  monnaie  était  exercé  depuis  Tépoqne  earloTingieniie  parks 
comtes  de  Blois  :  MM  Cartier  et  de  la  Saussaye ,  dans  leur  savante  Aevae 
numismatique,  qui  se  publie  à  Blois,  ont  fourni  plus  d'une  preuve  de  cet  exo^ 
cice.  En  13!28 ,  le  comte  Guy  !<'  en  jouissait  encore;  mais  en  cette  aiméenCne 
il  vendit  ce  droit  de  monnayage  à  Philippe  de  Valois.  Le  comte  Guy  marchi 
en  \  336  contre  les  Anglais  sous  la  bannière  royale  ;  quatre  ans  phia  tard  il  aidi 
JPfailîppe  de  Valois  à  faire  lever  le  siège  de  Cambrai  aux  troupes  d^Edouard  III. 
Guy  de  Châttillon  mourut  en  1342 ,  et  fut ,  comme  son  père ,  inhumé  i  Tabbaje 
de  la  Guiche ,  qui  fut  depuis  le  lieu  de  sépulture  des  comtes  de  Blois. 

Louis ,  fils  aine  de  Guy,  lui  succéda  au  comté  de  Blois ,  dont  il  fit  hommage 
au  roi  Philippe,  son  oncle.  A  peine  ce  prince  prit-il  le  temps  de  faire  son  entrée 
à  Blois,  empressé  qu'il  était  de  soutenir  les  droits  de  son  frère Chariei,  ai 
duché  de  Bretagne ,  contre  la  maison  de  Montfort.  On  sait  que  la  querelle  eiMn 
ces  deux  familles  ranima  celle  toujours  subsistante  depuis  LQui»-Ie-Jeune  ealn 
la  France  et  l'Angleterre  :  querelle  qui  n'était  qu^assoupie  par  intarvalks.  1 
est  à  penser  que  les  finances  du  comte  Louis  n'étaient  pas  alors  dans  oae 
situation  prospère ,  puisque  Jeanne  de  Hainaut ,  sa  femme ,  emprunta  à  Jeaa 
de  Chambord,  bourgeois  de  la  ville  de  Blois,  trente  escus,  quatre  pamllm 
et  huit  angels  dereniers  d'or,  somme  équivalant  i  cent-quatre-vingt-dix  fripa 
de  notre  monnaie  pour  être  envoyée  au  comte ,  qui  était  allé  en  l*aUe  ée  M 
chier  frère,  le  duc  de  Br^igne} 

Louis  (le  CtiâliUoD  périt  à  la  fameuse  et  maladroite  bataille  de  Crécy ,  près 
du  roi  son  oncle  et  son  suzerain.  Froissard  a  consacré  quelques  lignes  à  cette 
mort  glorieuse  :  a  Le  comte  Louis  de  Blois ,  neveu  du  roi  de  France  et  le  doc 
«  de  Lorraine ,  dit  le  chroniqueur  du  xiv*^  siècle ,  avec  leurs  gens  et  kon 
«  bannières ,  se  combattirent  moult  fort  ;  mais  ils  furent  enclos  d'une  ronle 
«  d'Anglois  et  Gallois,  et  fiurent  occis,  combien  qu'ils  y  firent  moult  it 
«  prouesses.  >* 

Louis  avait  eu  trois  enfaus  de  Jeanne  de  Hainaut;  mais  ils  étaient ei 
bas-âge  à  la  mort  de  leur  père  ;  la  comtesse  prit  donc  la  tutelle  de  leon 
héritages ,  qui  fut  continuée  par  Guillaume  de  Flandre ,  comte  de  Nauuir, 
qu'elle  épousa  en  secondes  noces. 

Pai*  un  partage  fait  en  1361 ,  le  comté  de  Blois  échut  à  Louis,  deuxième 


(i)  Lt  Château  de  Blois,  par  M.  De  La  Saussaye,  p.  67,  d'après  les  Archives  de  JomnautnU^ 
n*  513. 
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da  nom ,  et  Talné  des  enfants  de  Louis  i".  JLe  gouvernement  de  ce  prince, 
contemporain  des  désastres  de  la  France  qui  suivirent  la  captivité  du  roi  Jean , 
fàt  traversé  par  des  calamités  chaque  jour  renaissantes  :  le  Blésois ,  comme 
la  presque  totalité  du  royaume ,  devint  la  proie  des  Anglais  et  de  ces  bandes 
ioxiliaires  qui ,  amies  ou  ennemies ,  étaient  le  fléau  du  pays  qu*elles  occu- 
paient. On  voit  par  les  archives  du  baron  de  Joursanvault ,  qu'au  prix 
fénormes  sacrifices ,  le  château  de  Blois  fut  maintenu  en  bon  état  de  défense  ; 
nais  si  le  comte  Thabitait  alors ,  combien  dut-il  être  attristé  en  voyant ,  du 
hant  de  ses  tours  inexpugnables,  cm  cercle  d'incendies  borner  de  toutes 
l^aits  sa  vue  à  Thorizon ,  et  quelquefois  ses  vassaux  tomber  égorgés  au  pied 
même  de  ses  remparts. 

M.  de  la  Saussaye ,  d'après  les  archives  de  Joursanvault ,  rapporte  que 
Kerre  de  Fontaines ,  Fun  des  meilleurs  officiers  du  comte ,  commandait  alors 
XarUUerie  du  château;  et  à  cette  occasion,  Tbistorien  de  ce  château 
rqirodnit  ce  passage  curieux  de  Claude  Fauchet  (  De  l'origine  de  la  milice  et 
énormes)  :  «  Tous  les  instruments  de  ject  s'appelaient  autrefois  engins  ou 
I  artillerie,  parce  qu'il  fallait  avoir  du  génie  (ingenium)  et  de  l'art  pour 
«  bire  et  composer  ces  ouvrages  subtils,  etc.  » 

Avant  de  quitter  ce  monde ,  le  comte  Louis  vit  adoucir  un  peu  le  sort  de 
MSSQjets  :  Charles  V  régnait;  et  quoique  la  guerre  continuât,  ce  n'était  plus 
avec  des  chances  aussi  funestes  que  sous  le  règne  précédent,  grâce  à  la 
sagesse  de  ce  monarque.  Le  comté  de  Blois  vit  les  Français  reprendre  à  peu 
près  toutes  les  conquêtes  du  prince  Noir ,  si  fier  d'avoir  levé  le  filet  où  l'armée 
du  roi  Jean  s'était  jetée  d'elle-même  à  Poitiers. 

Louis  II  mourut  en  1372  sans  postérité  et  même  sans  avoir  été  marié; 
emportant  au  tombeau  le  regret  de  n'avoir  pu  délivrer  son  frère ,  Guy  de 
GhatiDon ,  envoyé  en  Angleterre  en  1361 ,  conmie  otage  du  roi  Jean. 

Cependant ,  depuis  le  milieu  du  XIV<  siècle ,  l'Orléanais  avait  de  nouveau 
ses  seigneurs  apanagistes  :  Philippe  de  Valois  avait  donné  ce  fief  â  Philippe, 
son  second  fils ,  en  faveur  duquel  il  fut  érigé  en  duché  pairie  par  lettres 
patentes  datées  de  1344.  Il  était  eiprimé  dans  ces  mêmes  lettres  que,  désor- 
mais, les  fils  aines  des  rois  de  France  porteraient  le  nom  de  Dauphin. 

Philippe ,  duc  d'Orléans  étant  mort  sans  postérité ,  l'Orléanais  fut  donné 

par  Charles  YI,  à  Louis,    son   frère,  en  qui  commença  ainsi  la  maison 

d'Oriéans    à  laquelle  devait  écheoir  la   couronne,    dans   la  personne  de 

Louis  XII.  L'histoire  générale  nous  a  trop  appris  la  vie  et  la  mort  de  Louis 

iTQriéans  :  ses  désordres,  son  immoralité,  sa  honteuse  participation  aux 

satmmales  galantes  d'Isabelle  de  Bavière  ont  justement  flétri  sa  mémoire  ;  et 

T.  m.  54 
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Tassassinat  de  ce  prince  ouvrit  une  nouvelle  source  de  ealamitës  pour  It 
France ,  qu'il  avait  appauvrie  par  ses  dilapidations. 

Mais  nous  devons  reprendre  la  filiation  des  comtes  de  Bleis,  cpie  non 
avons  laissée  à  Louis  de  Chatillon ,  deuxième  du  nom.  Ce  prince  D'ayant  point 
été  marié ,  laissa  les  comtés  de  Blois  et  de  Dunois  à  Jean  II ,  son  fr^.  CeM- 
ci,  qui  avait  hérité  de  son  oncle  maternel,  Jean  de  Hainant,  d'immenses 
domaines  en  Flandre  et  en  Hollande ,  ne  parut  point  dans  le  comté  de  Biob  : 
du  moins  n'y  a-t-on  trouvé  aucune  trace  de  son  séjour.  En  1377,  lonqv 
Tempereur  Charles  IV  et  son  fils  Venceslas,  roi  des  Romains,  Tinrent  i la 
cour  de  Charles  Y,  le  comte  Jean  II  était  parmi  les  seigneurs  qui  accueilli- 
rent ces  princes  étrangers  au  palais  de  Saint-Pol.  Mais,  pal*  une  raisoa 
qui  ne  nous  est  pas  connue ,  il  refusa  d'assister  au  sacre  de  Chartes  TI, 
en  1380,  et  mourut  Tannée  suivante.  Ce  comte  de  Blois  n'ayant  pointai 
d*enfans  légitimes,  ce  fut  Guy  II  de  Chatillon,  dernier  flls  de  Louis I*',qli 
succéda  aux  comtés  de  Blois  et  de  Dunois. 

Guy  II  habita  le  Blésois  aussi  souvent  que  les  gueires  dobt  lé  règtae  ât 
Charles  VI  fut  rempli  lui  laissèrent  quelque  repos.  Ce  prihce  avait  anprtSlB 
lui ,  en  qualité  de  chapelain ,  le  célèbre  chroniqueur  Froissàrd. 

Durant  le  gouvernement  de  Guy  11(1388)  eut  lieu  à  BloisFentrevoede  JieHide 
Montfort  duc  de  Bretagne ,  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry ,  daiiib . 
but  d'amener  le  premier  de  ces  princes  à  se  réconcilier  avec  Charles  Vieil 
lui  rendre  hommage  pour  son  duché.  Le  comte  Guy  n'assista  point  à  oclfe 
entrevue  :  il  s'était  retiré  à  Château-Renault  ;  laissaht  à  la  comtesse  te  soii 
d'accueillir  ses  illustres  hôlcs.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry ,  accoD- 
pagnés  du  comte  de  rîevers ,  descendirent  au  château  à  grant  arroy,  A 
Froissàrd  ;  quant  au  breton ,  il  prit  gîte  dans  la  cour  extérieure  du  pabb, 
chez  un  chanoine  de  Saint-Sauveur.  Là ,  Jean  de  Montfort  se  laissa  si  Mn 
circonvenir,  qu'après  cinq  à  six  jours  passés  en  festins  et  réjouissances,! 
suivit  les  deux  princes  du  sang  à  Paris ,  rendit  hommage  au  roi,  et  somnittt 
cause  au  parlement. 

Guy  ïï ,  par  suite  des  guerres  auxquelles  il  avait  pris  part ,  était  fort  endrtlé. 
Pour  rétablir  un  peu  ses  affaires ,  il  se  montra  disposé  à  vendre  ses  domaiufs. 
au  détriment  des  héritiers  qui  pouvaient  y  prétendre.  Dans  ce  temps,  Louis 
d'Orléans ,  frère  de  Charles  VI ,  avait  à  employer  la  riche  dol  de  sa  feiiunf . 
cette  belle  et  vertueuse  Valentinc  de  Milan ,  qui  méritait  une  plus  heoreu» 
destinée  et  surtout  un  époux  plus  constant.  Des  propositions  furent  faitn 
à  Guy  II  ,  par  l'entremise  du  sire  de  Coucy,  que  Froissàrd  appcAe 
le  grand  contracteur ,  et  les  comtés  de  Blois  et  de  Dunois  forent  cédés  et 
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octobre  1391  an  duc  d'Orléans ,  moyennant  la  somme  de  deux  cent  mille 
écQs  d*or ,  équivalant  à  deux  millions  400  mille  francs  de  notre  monnaie. 
SéauDoios  le  cimte  se  résenra  la  jouissance  de  ses  comtés ,  et  assigna  sor 
leurs  rerenns  nne  pension  de  six  mil)e  écns  pour  Marie  de  Beny ,  yeuye  de 
soofib. 

Ainsi  les  grands  fiefs  du  Blésois  et  du  Dunois  passèrent  dans  la  maison 
(TOrléans,  six  ans  avant  la  mort  de  Guy  II,  arrivée  en  1397;  ainsi  Louis 
(TOrléans  devint  le  chef  de  la  quatrième  race  des  comtes  de  Blois ,  qui  ne 
ifoiit  aux  trois  précédentes  par  aucun  lien  de  parenté.  Les  ducs  d'Oriéans 
{virent  dès  lors  le  nom  de  comtes  de  Blois  :  c'est  sous  ce  double  titre  que 
nous  tarons  à  nous  en  occuper  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  Tbistoire 
générale  des  anciennes  provinces  du  Blésois  et  de  rOrléanais.  Louis  d'Orléans 
menait  une  vie  trop  agitée,  dirons-nous  en  nous  servant  de  Texpression 
modératrice  de  M.  de  la  Saussaye,  pour  prendre  en  personne  possession  des 
domaines  acquis  du  comte  Guy  :  seulement  au  lieu  des  pannonceaux  de  la 
maison  de  Chatillon,  on  attadia  aux  portes  de  la  ville  et  du  cbâtean;  dit  un 
Tieu  historien  «  Une  grant  bannière,  couleur  de  fin  azur,  à  grant  fleurs  de 
>  lisd*or ,  painte  à  huile  par  Jehan  Bersejan ,  paintre  à  Blois.  »  U  est  con$igné 
dans  les  archives  dn  baron  de  Joqrsanvault ,  que  trente-deux  écussons  aux 
«nues  du  duc ,  peints  sur  bougran ,  furent  conunandés  au  même  peintre  pour 
les  Tilles  et  châteaux  dn  comté. 

Malgré  Timportance  de  la  ville  et  dn  duché  d'Orléans ,  les  prioces  de  cette 
maison  habitèrent  ordinairement  le  château  de  Blois  :  Yalentine  de  Milan  s'y 
retira  après  la  mort  tragique  de  son  époux.  C'est  de  là  que  cette  princesse 
demanda  vainement  justice  contre  les  meurtriers  de  Louis  d'Orléans.  Ses 
déchirantes  sollicitations  résonnaient  sans  être  comprises  à  l'oreille  d'un 
monarque  privé  de  sa  raison  ;  et  ses  larmes  brûlantes  se  glaçaient  en  tombant 
3vle  cœur  corrompu  d'Isabelle  de  Bavière,  dans  les  bras  impudicpies  de  qui 
kdac  de  Bourgogne  était  pressé  après  sa  victime.  Les  chroniqueurs  du  temps 
nous  montrent  Valentine  ayant  pris  pour  emblème  un  arrosoir  entre  deux  S, 
initiales  de  soucy  et  de  soupir ,  avec  cette  triste  devise  : 

RIEIf  IIB  m'est  plus, 
PLUS  IfE  X*BST  BJBN. 


On  voyait  ces  deux  lignes  mélancoliques  répétées  dans  toutes  les  parties 
^  appartemens  de  la  duchesse ,  dont  les  mnrs  étaient  recouverts  d'une 
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cbappé  am  désastres  d'Azinconrt,  administra  les  biens  de  la  famille;  il 
BToyaît  régiiliëi:ement  en  Angleterre  les  revenus  des  deux  captifs.  Mais  il 
lourot  en  1430 ,  et  Tadministration  du  fief  d^Orlëans  fut  alors  remise  à  Jean 
MDte  de  Dunois ,  surnommé  le  Grand  Bâtard  d'Orléans ,  qui  devint  bientôt 
hutre  parmi  les  plus  vaillans  chevaliers  du  rv'  siècle. 
n  noos  reste  peu  de  chose  à  dire  du  Blésois  et  de  TOrléanais  en  général 
Mnpris  dans  le  duché  d'Orléans ,  dont  les  destinées  ellés-méme  se  fondirent 
ma  celles  de  la  monarchie ,  lorsque  des  princes  du  sang  en  furent  posses- 
un.  Noos  ajouterons  donc  sonmiairement  que  le  duc  Charles  mourut  en  1465 
I  cbatean  d*Amboise,  à  la  suite  d'une  assemblée  des  princes  du  sang, 
aToqiiée  i  Tours  par  Louis  XI,  et  dans  laquelle  ce  monarque  avait 
Miei  m  le  duc  de  paroles ,  sans  avoir  regard  à  la  majesté  de  sa  vieillesse , 
Ion  resivession  de  Claude  de  Seyssel.  «  Ce  fut ,  dit  Saint-Gelais ,  un  très- 
hardi  et  vaillant  prince ,  et  de  haulte  entreprise.  Il  estait  saige  et  plein  de 
lettres ,  par-dessus  tous  ceux  de  son  estât  ;  il  estait  merveilleusement  beau 
oC  éb  beUe  taille ,  libéral  et  honorable  sur  tous  autres  ;  et  avait  tousjours  à 
hoitel  des  flls  de  princes  et  grands  seigneurs  qui  y  estaient  nourris  ; 
que  c^estait  le  së^our  d'honneur  que  sa  maison.  » 
n  dXMéans ,  flls  de  Charles  et  depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Éib  Xn,  hérita  des  briUants  apanages  de  son  père  en  1465;  mais  il  ne 
ÉMÉMBCt  à  prendre  part  aux  affah-es  publiques  qu'en  1483.  Depuis  cette 
Nique  ,0  se  montra  constamment  hostile  au  gouvernement  d'Anne  de  Beaujeu, 
i  belle-sœur,  régente  du  royaume  :  opposition  qui  fut  portée  au  point 
armer  ce  due  d'Orléans  contre  son  roi.  On  voudrait  n'avoir  pas  à  ajouter 
■*im  prince  qu'on  devait  surnommer  un  jour  le  père  du  peuple ,  sacrifia  à 
Ml  ambitiob  personnelle  les  intérêts  du  pays ,  jusqu'à  invoquer  l'alliance  de 
An^eterre.  Toutes  ses  tentatives  échouèrent  ;  et  la  rébellion  armée  de  Louis 
fnt  expirer  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  en  1488.  Le  futur 
MDarque  expia  rudement ,  dans  la  grosse  tour  de  Bourges ,  la  malheureuse 
BTée  de  boucliers  qu'il  avait  tentée.  Enfin,  Jeanne  de  France,  duchesse 
rOriéans ,  dont  la  tendresse  s'était  montrée  attentive ,  patiente ,  résignée  à 
"ingratitude  durant  la  captivité  de  son  époux,  obtint  sa  liberté  du  roi 
Inries  VIII,  et  fut  récompensée  d'une  si  constante  sollicitude  par  la  plus 
candaleuse  répudiation....  Ufaut  que  les  panégyristes  quand  même  des  têtes 
eoronnées  en  conviennent ,  ce  n'est  pas  avant  le  règne  de  Louis  XII  qu'ils 
miveront  les  premiers  motifs  des  justes  éloges  qu'il  mérita  depuis. 
Sous  le  règne  de  ce  Valois ,  le  duché  d'Orléans  et  les  comtés  de  Blois  et  de 
imois  réunis  restèrent  indivis  de  la  couronne;  mais  François  I"  donna 
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soccessiTement  à  deux  de  ses  fils ,  le  titre  de  duc  d*Oriétiis  :  le  prasHer  qàa 
jouit  fut  Henri ,  dc^^uis  roi  de  France;  puis  Charles ,  m<ert  aTaat  aoii  pèn.  G» 
duché  fut  plus  tard  Tapanage  du  comte  d'Anjou ,  ayant  qu'i}  régnlt  aewii 
nom  de  Henri  III.  Louis  XIII  en  gratifia  Gaston  de  France ,  son  firère  :  tauMt 
exilé,  tantôt  par  affection,  il  habita  plus  particuUèrement  le  comté  de  BUi, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  Tbistoire  des  localités.  Ce  n^eal  point  a 
parlant  du  Blésois ,  où  ce  prince  fit  beaucoup  de  bien ,  qu'il  coQYÎenl  de  tracer 
son  portrait,  qu*on  ne  pourrait  rendre  flatteur  qu'en  évitant  de  le  faire  resae» 
Uant.  Gaston  d'Orléans  passa  toute  sa  jeunesse  à  méditer  des  conjuratioos, 
dont  le  but  fut  quelquefois  marqué  plus  haut  que  le  ministère;  mais,  benm- 
sement  pour  la  monarchie  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV ,  il  ne  sut  conduire 
aucun  projet  jusqu'à  son  exécution  ;  et  ses  vues  con^ûratrices  s'éTanooireat 
toujours  au  sein  de  cette  versatilité,  qui  fut  le  principal ,  ou  plutôt  rnniqae 
trait  saillant  de  son  caractère. 

Enfin ,  Louis  XIV  gratifia  du  fief  d'Orléans  Philippe  de  France ,  son  frère, 
tige  de  la  branche  de  Bour]gpn  aujourd'hui  régnante.  Depuis  ravénement  de 
ce  prince  au  duché  qui  nous  occupe  jusqu'à  la  révolution  de  1789 ,  ce  gnod 
apanage  revint  sans  interruption  au  chef  de  la  maison  d'Orléans;  dépouillé  de 
toutes  ses  prérogatives  féodales ,  il  est  aujourd'hui  Tattribut  honorifique  dn 
prince  royal. 

Les  comtés  d'Orléans  et  de  Blois  fturent  le  plus  souvent  gouvernés 
au  moyen-âge  par  des  vicomtes ,  puis  par  des  bailhs  ;  leurs  titulaires  s  en 
étant  presque  toujours  trouvés  absents ,  soit  qu'ils  combattissent  au  loin,  soit 
qu'ils  résidassent  en  d'autres  fiefs.  Lorsque  les  deux  comtés  furent  réunis  sooi 
le  gouvernement  des  ducs  d'Orléans ,  il  y  eut  pour  ce  duché  un  grand  baiUi, 
ayant  la  haute  main  sur  toutes  les  juridictions  et  institutions  municipales  de 
la  province ,  sauf  les  cas  ressortissant  au  parlement  de  Paris.  Puis  viorest 
les  chancelleries ,  chambres  des  comptes ,  intendances ,  élections ,  greniers  à 
sel  :  en  un  mot  tout  ce  système  qui ,  à  partir  du  xvr  siècle  surtout ,  enveloppa 
le  royaume  d'un  vaste  réseau  financier.  Lorsque  la  France  était  divise^  en 
gouvernemens  généraux ,  celui  d'Orléans  comprenait ,  outre  TOrléanais ,  le 
Blésois,  la  Touraine,  le  Maine,  T Anjou  et  môme  le  BeiTy.  Plus  tanl  et 
jusqu'à  la  division  territoriale  de  1790,  le  gouvernement  et  la  généralité 
d'Orléans  ne  comprirent  plus  que  l'Orléanais  proprement  dit,  le  pays 
Chartrain  ,  le  Dunois ,  le  Gâtinais ,  le  Blésois  et  le  Vendômois ,  qui  dans  les 
derniers  siècles  f  avait  été  érigé  en  duché-pairie ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
en  son  lieu. 

L'aperçu  que  nous  venons  de  donner  est  suffisant  pour  ofTrir  à  nos  lecteun 
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Mpiisse  des  instîtatîons  et  destinées  ancienneB  des  deux  proTinces 
iit*iiijoiird'biii,  sanfqnelqnesretranchetneus,  les  départemens  dn  Loiret 
Loir-et-Cher;  la  description  historique  des  localités  comprendra - 
tâvement  les  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  cadre ,  nécessai- 
1  resserré,  d'un  précis  général  ;  et  du  rapprochement  de  ces  fragmens 
EOinposera  noos  l'espérons,  sous  notre  plnme,  la  physionomie  des 
les  époqnes,  pour  venir  se  fondre  ensuite  dans  ce  tableau  d'actualités, 
diaqne  division  de  la  France  moderne  ne  présente  plus ,  à  quelques 
(ions près,  qne d'uniformes  éléments. 
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de  vignobles ,  ornes  d'élégantes  maisons  de  campagne  «  el  jH^ësentant ,  presque 
partout ,  des  points  de  vue  enchanteurs.  Cette  longue  colline  produit  les 
meilleurs  vins  de  TOrléanais,  parmi  lesquels  se  distinguent  ceux  de  Guigne, 
de  Beaugency  et  de  Tavers  ,  comparables  aux  vins  les  plus  délicats  de  la 
Bourgogne.  Le  val  de  la  Loire,  plus  large  sur  la  rive  gauche  que  surTautre 
littoral,,  et  généralement  plus  plat,  est  cultivé  très  diversement;  toutefois  les 
vignobles  y  dominent ,  et  Ton  classe  aussi  parmi  les  meilleurs  crus  du  Loiret 
ceux  de  Saint-Mesmin  et  de  Cléry  (vins  blancs).  Ce  territoire,  cultivé  dans 
plusieurs  de  ses  parties  en  céréales  et  en  légumes  ,  est  productif  sous  ce 
double  rapport.  Çà  et  là  quelques  bouquets  de  bois  coupent ,  agréablement 
pour  la  vue ,  ces  plaines  fertiles ,  que  nuancent ,  par  intervalles ,  d'excellentes 
prairies.  La  contrée  que  nous  explorons  laisse  reconnaître  presque  partout 
Tancien  Ut  de  la  Loire ,  qui  souvent  Tinonderait  encore ,  si  ce  n'étaient  les 
turcies  opposées  à  ses  eaux.  Néanmoins  ,  un  sol  argilo-calcaire  fécond  en 
humus ,  favorise  ici  tous  les  genres  de  culture  ;  ce  n'est  qu'au-delà  des 
coteaux  qui  séparent  cette  vallée  de  la  Sologne ,  que  les  terres  s'appauvrissent. 

La  rive  gauche  l'emporte  encore  de  séductions  pittoresques  sur  la  rive 
droite  :  les  bords  du  Loiret  particulièrement  sont  semés  de  villas  élégantes , 
avec  jardins  anglais  ou  symétric[ues ,  allées  soumises  aux  règles  de  Part , 
eaux  vagabondes  ou  resserrées  par  des  marbres  opulents ,  parcs  aux  masses 
ombreuses ,  sur  lesquelles  tranchent ,  en  certains  lieux  ,  de  belles  statues  ou 
des  vases  gracieux.  De  l'autre  côté  du  fleuve  ,  le  citadin  se  montre ,  dans  son 
habitation  des  champs ,  agronome ,  œnophile  surtout  ;  aux  environs  d'Olivet 
et  de  Saint-Mesmin ,  les  prétentions  aristocratiques ,  nous  avons  presque  dit 
seigneuriales ,  se  révèlent  à  chaque  pas  :  sur  la  rive  droite  on  spécule ,  même 
au  sein  des  jouissances  ;  sur  celle-ci  l'on  jouit  avec  un  luxueux  abandon. 

Par  delà  les  coteaux  qui  bordent  le  fleuve  sur  sa  rive  droite ,  s'étend  la 
fertile  Beauce ,  le  grenier  de  notre  France ,  que  Dieu  a  fait  trop  riche  pour 
qu'il  ait  cru  nécessaire  de  le  recommander  aux  yeux.  C'est  une  contrée  plane, 
triste,  dépourvue  d'eaux,  privée  de  bois,  de  prés,  d'arbres  firuitiers.  de 
pierre  à  bâtir  :  telle  enfin  que  Yenance  Fortunat  la  peignait  au  sixième  siècle. 
En  un  mot ,  lorsque  l'on  traverse  la  Beauce  orléanaisc ,  on  est  frappé  de 
l'apparence  vraiment  misérable  que  présente  ce  pays ,  l'un  des  plus  opulents 
du  royaume  par  la  fécondité  du  sol.  Cependant  il  faut  le  dire ,  au  mois  de 
juin,  ces  plaines  à  perte  de  vue  imposent  par  leur  immensité  féconde;  et 
lorsqu'une  brise  légère  court  à  la  superficie  de  cet  océan  d'épis ,  rien  ne 
ressemble  mieux  à  la  mer  agitée.  Cette  sorte  de  mirage,  d'un  effet  curieui, 
est  le  seul  aspect  qui  recommande  la  Beauce  aux  regards  de  l'aitiste.  Mais 
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*Égronolne  ^  recouiatt  une  teiTe  arable  argileuse,  d'un  ton  noirâtre, 
pisfttre  ou  jaunâtre ,  mêlée  de  sable ,  quelquefois  de  silex  et  très  propre  à 
0iiCe  espèce  de  culture.  Li  couche  végétale,  qui  varie  de  trois  pouces 
«sqn'à  trois  pieds ,  s'étend  sur  un  gisement  blanchâtre ,  crayeux ,  marneux 
m  sablonneux.  Depuis  quelques  années,  on  supplée  dans  la  Beauce  aux 
ffiiries  naturelles  par  les  prairies  artiflcielles  ;  ce  qui  permet  d'y  améliorer 
les  races  de  bestiaux ,  qui  jadis  étaient  chétivcs  dans  cette  contrée ,  à  défaut 
le  fourrages. 

Repassant  la  Loire  dans  l'arrondissement  d'Orléans ,  nous  trouvons  au-delà 
El  Bttoral  splendide  de  sa  rive  gauche ,  l'inféconde ,  mais  non  pas  triste 
Sologne  ;  par  une  compensation  peu  appréciable  sans  doute ,  cette  partie  du 
Lofaret  caresse  la  vue,  en  attristant  l'âme  du  sentiment  de  son  aridité. 

La  Sologne  orléanaise  est  cultivée  dans  la  proportion  d'une  moitié  à  peu 
prfes  de  son  étendue  :  ses  produits ,  variés  suivant  la  nature  du  sol ,  consis- 
Ont  en  seigle ,  orge ,  sarrasin ,  avoine ,  pommes  de  terre  et  raves  ;  le  froment 
n*y  réussirait  point ,  au  moins  dans  la  situation  actuelle  des  terres.  La  partie 
fa  sol  qui  n'est  pas  Uvrée  à  la  culture ,  présente  des  prés  de  mauTdise 
iinalhé,  des  bois  souiTreteux,  d'immenses  bruyères,  des  semis  de  sapins,  qui 
m  mokiptient  depuis  trente  à  quarante  ans.  La  Sologne  est  traversée  en  tous 
nos  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  :  les  principales  rivières  sont  la 
liiddre,  le  Beuvron ,  le  Cosson  et  la  Théone. 

La  pierre  manque  en  Sologne  ;  aussi  les  habitations  njrales  ont-elles  l'aspect 
le  pins  misérable.  Ces  demeures  sont  généralement  constniites  en  pans  de 
bois  et  en  terre  glaise  mêlée  de  foin  ;  poiu:  les  cheminées  seules ,  on  emploie 
les  briques  et  la  chaux. 

Nous  devons  dire ,  avant  de  terminer  cet  aperçu ,  que  l'exislencc  d'un 
issez  grand  nombre  de  châteaux  dans  la  Sologne  orléanaise ,  semble  attester 
tfÊt  cette  province  eut  autrefois  sa  période  de  prospérité  :  c'est-à-dire  qu'à 
eelte  époque  la  culture  des  terres  et  leur  assainissement  y  furent  convena- 
bkment  praticpiés.  En  effet ,  l'auteur  du  mémoire  sur  la  situation  agricole  de 
la  Sologne ,  rapporte  «  qu'une  assez  grand(i  étendue  de  terrein  était  alors 
plantée  en  vignes ,  et  que  dans  ime  population  h(»aucoup  plus  considérable 
fn*elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  on  comptait  une  infmité  de  petits  propriétaires. 
Ces  temps  heureux ,  ajoute  M.  Bourdon,  fut  celui  où  Louis  XII  tenait  sa  cour 
kBIois,  on  la  duchesse  d'Angouléme  habitait  Homorantin ,  et  où  François  P' 
k  bâtir  Chambord^  » 

(1)  MUm^ire  nur  la  $itaation  agricole  d»  la  Sologne,  p.8  et  9. 
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Renvoyant  aux  descriptions  locales  les  remarques  qui  se  ra^iortait  à  bi 
géologie  et  k  Tagriculture  de  rarrondissement  d'Oiiéans ,  dans  leurs  dttds 
esseoUellement  divers  »  selon  la  situation  des  lieux ,  nous  abordons  Thistoire 
de  la  ville  principale  du  département. 

Orléans,  le  Genabum  des  Camutes  etVAwrélùmwn  des  Boiiiaios,al 
aujourd'hui  Tune  des  villes  les  plus  importantes  do  la  France,  par  loa 
admirable  situation,  par  ses  débouchés,  même  par  sa  population,  qaoiqae 
celle-ci  ait  sensiblement  diminué ,  avec  Timportance  de  rindosCtie  et  èi 
commerce  intérieur  de  cette  antique  cité.  Elle  occupe  un  sol  lëgèremoA 
incliné,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  est  comme  mollement  coachëeai 
centre  d'une  heureuse ,  peut-être  pourrait-on  dire  d'une  coquette  comMnaiMB 
de  paysages  ravissans,  de  vignobles  fertiles  et  d'élégantes  maisons  et 
campagne.  Soit  que  de  la  ville  on  porte  sa  vue  sur  le  val  enchanteur  dont  db 
forme  le  centre ,  soit  que  de  cette  vallée ,  l'œil  embrasse  la  noble  perspectife 
qu'offre  la  ville ,  on  ne  peut  se  lasser  d'adnûrer  un  ensemble  de  tons  cl 
d'effets ,  qu'une  main  artistique  semble  avoir  arrangé  pour  séduire. 

L'origine  antique  d'Orléans  ne  peut  être  révoquée  en  doute  :  on  y  Tok 
encore  divers  fragmens  de  ces  constructions  romaines ,  dont  le  caractère  ctt 
trop  connu  pour  qu'on  puisse  s'y  tromper.  L'enceinte  i^Aurelianum ,  i  ca 
juger  par  les  vestiges  subsistants  sur  divers  points,  devait  former  un  cairé 
parfait ,  dont  il  serait  peu  intéressant  de  suivre  ici  le  développement ,  à  traven 
les  constructions  des  époques  postérieures.  Selon  toutes  les  probabilités,  ce 
fut  sous  l'empereur  Marc- Aurële,  vers  l'an  161  de  notre  ère,  qu'eut  lira  h 
réédification  des  remparts  que  nous  décrivons ,  ainsi  que  semblent  l'attestfr 
quelques  médailles  trouvées  dans  leurs  fondations,  vers  le  milieu  duxvii<  siècle, 
et  dont  plusieurs  portaient  sur  l'une  des  faces  cette  légende  : 

IMP.  C^S.  M.  AUREL.  ANTONINUS.  AUG.  P.  M. 

et  au  revers  Marc-Aurële  et  Lucius-Aureiius  Yerus,  se  donnant  la  main,  avec 
cette  autre  légende  : 

CONCORD.  AUGUSTOR.  TR.  P.  XV  COS  lU. 

Cette  enceinte  primitive  offre  des  traces  de  réparations  exécutées  à 
une  époque  moins  reculée  que  la  construction  primitive;  on  peut  faire 
rapporter  au  môme  temps  l'élévation  des  tours  dont  on  voit  les  débris  de 
d  istance  en  distance ,  et  qui  révèlent  un  système  de  bâtisse  autre  que  celm 


LOIBBT  ET  LOIR-BT-CHBR.  437 

des  pranières  murailles.  Tout  porte  cependant  à  croire  qne  ces  additions , 
ainsi  qae  ptaaieors  portes  dont  on  a  retrouvé  les  fondatioifs;  remontant 
eneore  i  Tère  gallo-romaine;  car  dans  les  démolitions  de  oes  diTemes 
piilies  sfootées ,  on  a  découvert  des  médailles  des  empereurs,  et  plusieurs 
objets  précieux  appartenant  aux  arts  et  à  la  vie  usuelle  des  Romains. 

Or,  la  première  enceinte  d'Orléans  devait  être  celle  qui  fot  opposée  en  451 
10  imible  Attila ,  lorsqu'il  vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Nous  avons 
dit,  dans  notre  précis  général ,  à  propos  de  ce  siège ,  que  le  roi  des  Huns , 
préTenn  de  la  redoutable  coaDtion  formée  contre  lui ,  avait  sans  doute  jugé 
prudent  de  se  porter  au-devant  de  ses  ennemis,  plut^yt  que  de  se  laisser 
fodiTer  entre  eux  et  les  assiégés:  toutes  les  probabilités  appuient  cette 
opinioD.  Hais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  légendaires  et  après  eux  la  crédulité 
populaire,  expliquent  le  mouvement  rétrograde  d'Attila;  voici  leur  assertion. 
Ad  nKMnent  où  les  assaillants  s'approchaient  de  la  ville ,  saint  Aignan ,  second 
éf éqne  d'Orléans ,  étant  monté  sur  le  rempart ,  cracha  dans  la  direction  où 
les  ennemis  se  présentaient  ;  soudain  un  orage  épouvantable  éclata  ;  simulta- 
nément un  brouillard  épais  enveloppa  la  ville ,  et  le  jour  sembla  près  de 
s'éceiodre.  Le  conquérant  du  nord ,  efiDrayé  d'un  phénomène  aussi  prompt,  se 
sentit  troublé  ;  sa  résolution  chancela;  enfin,  il  ordonna  la  retraite. 

Noos  avons  rapporté  dans  notre  précis  général  (chapitre  1"  de  cette 
section)  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  données  importantes  sur 
Toccopation  de  l'Orléanais  et  de  sa  capitale  par  les  Yisigoths ,  par  les  Francs 
de  QoTis,  et  durant  la  période  mérovingienne.  Sous  les  carlovingiens ,  nous 
soyons,  selon  l'historien  Lemaire ,  Charlemagne  lui-même  se  rendre  à  Orléans 
pour  obtenir  la  rémission  d'un  péché  énorme,  qu'il  n'osait  confesser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  «  Charles  étant  avec  sainct  Gilles ,  continue  Lemaire ,  et 
*  priant  Dieu ,  un  ange  apporta  à  sainct  Gilles ,  une  feuille  de  papier  escrite , 
»  portant  rémission  et  absolution  du  péché  commis  par  l'empereur;  laquelle 

>  feuille  ou  céduUe  a  esté  gardée  dans  la  chasse  des  ozannes  jusqu'aux 

>  troables  de  1562.  »  On  voit  que  MoUère  ne  devait  pas  manquer  de  preuves 
pour  avancer  en  toute  sûreté  de  conscience  : 

Qa*n  flil  aTec  le  ciel  des  aeeemmodoMolt. 

^ons  n'oserions  soutenir  toutefois  que  l'accommodement  relaté  par  Lemaire 
^  été  gratuit  ;  tout  porte  à  croire ,  au  contraire,  que  l'illustre  pécheur  laissa  au 
ckrgé  de  Sainte-Croix  des  gages  de  sa  gratitude. 

Aa  a<  siècle,  il  existait  tout  près  et  i  l'ouest  d'Orléans,  un  bourg  d'Avmum , 
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qui  fut  joint  à  la  ville  en  1339.  Or,  à  la  premiëre  époque ,  les  NonnuA 
n'avaient  pas  encore  cessé  leurs  désastreuses  înTasions,  favorisées  par  U 
Loire.  Ce  furent  eui  sans  doute  qui,  en  897,  selon  Vincent  de  BcaoTiit, 
attaquèrent  Àvenum.  Or ,  les  habitants  eurent  riieureuse  idée  d'ralevtr  de 
l'église  une  statue  vénérée  de  la  Vierge  ,  et  la  placèrent  snr  la  porte  du  b«iirg, 
qui  probablement  était  muré.  Alors  un  arclier  a'étant  embnsqu^  derrito  b 
madone,  lançait  ses  traits  h  coup  sûr  contre  tes  assiégeans,  et  en  taa  ■ 
assez  grand  nombre  en  peu  de  temps.  EnOn,  l'an  d'entr'eux  ayant  décoi- 
vert  d'où  partaient  tant  de  flèches  meurtrières,  se  plaça  de  manitre  É 
atteindre  l'archer;  il  allai!  Aire  frappé  d'un  irait  habilement  dirigé,  lonqueli 
statue  avança  le  genou ,  et  le  dard  s'y  enfonça.  Quelle  armée  n'eut  pas  été  siiw 
d'ein-oi  à  ta  vue  de  ce  prodige!  Les  assaillants  s'enfuirent  épouTaMés.MlB 
bourg  Avenum  fut  délivré. 

Plut  ù  Dieu  que  la  ville  d'Orléans  elle-même  eût  obtenu  une  sembtalib 
protection,  lorsqu'en  l'année  l'2bi,  ces  étranges  réfonnateors  appeUi 
Pastoureaux,  parurent  dans  cette  ville  avec  graaiie  force  et  gnmd  appvtH. 
Leur  chef,  qui  se  nommait  le  Maître  de  Hongrie,  s'était  érigé,  comme •■ 


sait ,  en  isaini  Paul ,  et  selon  son  habitude ,  il  se  prit  à  prêcher  dans  OriêM 
contre  le  despotisme  cupide  des  seigneurs,  contre  la  simonie  immorale  di 
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dergë.  II  avait  raison  en  principe  ;  mais  ses  excès  et  ses  débauches ,  ainsi  que 

eeai  de  sa  troupe ,  rendirent  suspects  la  censure  et  les  préceptes  jqu'il  faisait 

attendre  :  les  écoliers  de  Tunivcrsité  s'ameutèrent  contre  le  Maître  de  Hongrie, 

H  Fan  d'eux  lui  reprocha  de  tromper  le  peuple  par  des  principes  erronés. 

Cet  homme  audacieux  faisait  de  la  propagande  à  la  manière  de  Mahomet  : 

tm  des  siens  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache  au  dissident  malheureusement 

ÎHpiré.  Ce  fut  le  signal  du  massacre  des  écoliers,  et  surtout  des  ecclé- 

«istiques  :  vingt-cinq  de  ces  derniers  furent  tués.  Au  xiw  siècle,  comme  de 

Bos  jours,  les  choses  nouvelles  plaisaient  parmi  nous  à  la  multitude  :  c'est  un 

pochant  d'origine  gauloise.  Le  peuple  Orléanais  demeura  étranger  à  cette  lutte 

MDglante ,  où  les  clercs  devaient  succomber  ;  et  les  habitants  se  portèrent  en 

Inde  aux  prédications  des  pastoureaux.  Mais  peu  de  temps  après,  la  reine 

BhDche  fit  disperser  cette  prétendue  croisade  de  bergers  ;  ayant  enfin  reconnu 

pe  leurs  bandes^  au  Ueu  de  se  porter  en  Palestine  pour  délivrer  saint 

jouis,  ne  quittaient  point  la  France ,  et  causaient  partout  des  désordres  8can- 

Ueiix.   Quand  les   pastoureaux    se    furent    éloignés    d'Orléans,   l'évêque 

Iptfaieu  de  Bussy  jeta  l'interdit  sur  la  ville. 

Après  l'événement  que  nous  venons  de  rapporter ,  les  destinées  d'Orléans 
flnUèrent  s'endormir ,  non  pas  dans  un  calme  parfait ,  qui  ne  fut  le  partage 
tecane  partie  du  royaume  durant  les  siècles  agités  du  moyen-âge  ;  mais 
Ht  une  succession  de  faits  obscurs ,  dont  la  relation  excéderait  nos  limites. 
m  comBiencemeat  du  xv  siècle ,  cette  cité,  devenue  le  dernier  boulevard  de 
I  aonarchie  contre  l'invasion  anglaise ,  sort  avec  éclat  de  son  obscurité , 
MT  devemr  le  théâtre  du  plus  merveilleux  événement  que  les  historiens  de 
les  Ages  aient  eu  à  consigner. 

Taotomne  de  1428,  le  duc  de  Bedfort,  régent  d'Angleterre,  qui 
R  Tannée  anglaise  en  France ,  voulut  frapper  un  coup  décisif;  il  se 
ll^irniina  à  passer  la  Loire ,  afin  de  conquérir  le  pays  d'où  Charles  YII  tirait 
nViucipales ressources.  Le  prince  anglais  comprit  dans  cette  circonstance, 
i  importait  de  s'assurer  une  place  forte  sur  le  fleuve ,  pour  s'en  ménager 
le  passage-,  soit  dans  le  succès,  soit  en  cas  de  revers.  Il  choisit 
,  et  donnk  l'ordre  à  Montagu,  comte  de  Salisbury,  d'assiéger  immédia- 
celte  ville.  Le  général  anglais  assit  son  camp  principal  du  côté  de  la 
MegHC  ;  la  force  de  son  armée ,  selon  les  traditions  considérées  comme  les 
lioft  fidèles,  était  de  dix  à  douze  mille  hommes.  Salisbury  fit  construire, 
nrec  autant  d'habileté  qae  de  promptitude ,  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  soit 
leor  Tattaque  de  la  place ,  soit  pour  se  garantir  des  sorties  d'une  population 
rmée  assez  nombreuse  pour  lui  faire  éprouver  de  grandes  pertes.  Beaucoup 
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d*hi8toriens  on  de  chroniqaeurs'  se  sont  faits  les  narrateiirs  du  siège  d'Oiiéans; 
mais  tons  les  récits  que  nous  en  possédons  ne  peuvent  satisfaire  pleinement,  ni 
sur  le  nombre  des  redoutes ,  forts ,  boulevards ,  ostz  on  bastilles  qne  les 
Anglais  avaient  construits ,  ni  sur  la  position  précise  de  ces  ouvrages. 
Cependant,  après  avoir  comparé  et  commenté  les  diverses  assertions,  on 
reconnaît  que  les  bastilles  établies  par  les  assiégeants,  n'excédaient  pas 
le  nombre  de  dix.  Elles  étaient,  pour  la  plupart,  assises  sur  des  déliris 
d'édifices  on  de  murailles,  et  composées  de  pieux  et  de  fascines  en 
bois.  Les  unes  étaient  carrées ,  aveo  une  demi-lune  en  avant  ;  les  autres 
avaient  une  forme  arrondie ,  et  présentaient  également  une  demi-lune,  Céuit 
dans  les  redoutes  de  ce  dernier  genre  que  se  tenaient  les  détach^nents 
destinés  à  faire  le  guei.  Un  fossé,  qui  ne  fut  pas  terminé,  devait  lier 
ensemble  toutes  lesr  bastilles ,  et  permettre  aux  troupes  de  circuler  à  concert 
des  unes  aux  autres.  Le  surplus  des  ouvrages  exécutés  par  les  Anglais 
consistait  en  élévations  de  terres ,  plantations  de  palissades ,  fascines ,  etc. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'indiquer  la  situation  exacte  des  bastiDes , 
après  les  irrésolutions  que  les  historiens  nous  ont  léguées  à  ce  sujet;  nous 
pouvons  cependant  avancer  qu'il  y  en  avait  sur  les  deux  rives  de  la  Loire , 
sans  que,  pour  cela,  Orléans  fut  entièrement  investie.  Les  principaux  moyens 
d'attaque  et  le  gros  de  l'armée  anglaise  étaient ,  connue  nous  l'avons  dit  plos 
haut ,  du  côté  de  la  Sologne ,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  occupé  main- 
tenant par  le  faubourg  d'Olivet  et  le  bourg  populeux  du  même  nom.  Ce  fat 
dans  cette  direction  que  des  hostilités  sérieuses  commencèrent  au  mois 
d'octobre  1428.  Alors  il  y  avait  à  Oriéans  un  pont  sur  la  Loire,  composé  de 
dix-neuf  arches ,  et  s'appuyant ,  vers  le  milieu  de  sa  longueur ,  sur  llle  dite  de 
Saint- Antoine.  Du  côté  de  la  ville ,  ce  pont  était  défendu  par  deux  fortes  tours, 
entre  lesquelles  s'ouvrait  la  porte  Jacquin-Rousselet;  à  l'extrémité  opposée, 
il  était  protégé  par  le  fort  appelé  les  Tourelles,  qui  se  composait,  dit  un 
historien  du  siège,  de  deux  tours  rustiques,  avec  porte  au  milieu,  denx 
porteaux ,  un  guichet  de  vedette ,  deux  herses  et  un  pont-levis.  Ces  tours 
avaient  trois  étages  voûtés  ;  elles  étaient  crénelées  et  présentaient  des  meur- 
trières pour  fauconaux ,  veugUaires  (espèce  de  pierriers) ,  bombardes  et  autre 
artillerie.  Autour  du  fort ,  régnait  un  boulevard  fait  de  fagots  et  de  terre. 


(I)  Voyei  le  J&wmal  du  9iég€  d'Ortéatu,  pu  Léon  TriiMt  et  Synifilionen  Ouyao ,  U  damiqat  im 
tilre,  la  PttrthmiU  orlémmiH,  le  Jcnroal  d'an  bonrgeob  de  Paris  soos  Chtriet  VII  et  Louis  XI;  Tafei 
«va  les  dknrUtiom  (maonscrites)  de  Tabbé  Dubois  ;  Toyez  enfin  rhistoire  des  ducs  de  BonrfOfue,  ptf 
H.  de  Bmate. 
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Qr ,  le  21  octobre  les  Anf^É»  dirigèrent  sur  le  fort  des  Tourelles  un  assaut 

ffi  dura  quatre  heures  ;  mais  ils  na  parent  s*en  emparer.  Les  habitants ,  aidés 

pir  leurs  femmes ,  qui  rivalisèrent  avec  .eux  de  courage  et  de  constance , 

kent  pleuvoir  sur  les  ennemis  «  des  huiles,  graisses  bouillantes,   chaux, 

t  cendres  et  chaussetrapes ,  à  tant  qu'ils  délaissèrent  leur  entreprise ,  après 

«  iToir  eu  plus  de  douze-vingt  hommes  tués  ou  blessés  ;  mais  comme  ils 

«  iTaient  creuzé  un  manchon  de  mine  au-dessous  du  boulevard  et  de  la  porte , 

t  force  fut  faicte  aux  assiégés  d'abandonner  les  Tourelles  le  23  octobre ,  après 

t  les  avoir  minées  et  contre-minées ,  et  s'être  retranchés  près  de  la  belle 

t  croix  (vers  le  milieu  du  pont)  en  rompant  une  arche ,  qui  estait  en  avant.  » 

Les  Anglais  occupèrent  donc  les  Tourelles ,  rompirent  deux  autres  arches  du 

fWi ,  puis  le  fort  ayant  été  réparé,  ils  y  mirent  une  assez  forte  garnison.  Cette 

Miquéte ,  qui  déjà  leur  avait  coûté  cher ,  devait  bientôt  entraîner  une  perte 

Aoe  plus  funeste  conséquence  pour  eux.  Le  jour  même  où  les  troupes  de 

Stinbary  s'étaient  emparées  des  Tourelles ,  ce  général ,  ayant  voulu  s'avancer 

■r  le  pont  pour  observer  la  ville ,  eut  la  joue  emportée  et  le  crâne  atteint 

fflm  coup  de  veugliaire....  H  mourut  peu  de  jours  après  à  Meung,  où  il 

ifiit  été  transporté;  et. le  conmiandement  de  l'armée  anglaise,  ou  du  moins 

irim  des  Tourelles ,  devenues  leur  principal  fort ,  fut  pris  par  le  capitaine 

Miridas,  intrépide  chevalier,  dont  la  brutalité  égalait,  dit-on,  la  valeur. 

Gq>endant  la  ville ,  assez  mal  fortifiée  et  dans  laquelle  il  y  avait  peu  de  gens 
li  guerre  avec  ses  habitants ,  faisait  concevoir  au  roi  de  vives  inquiétudes  ; 
mÔB  sa  vaillante  population  ne  semblait  pas  les  partager ,  tant  elle  avait  de 
Moflance  en  sa  bravoure ,  et  dans  la  prudence  éclairée  du  sire  de  Gaucourt , 
|B  cmnmandait  les  assiégés,  avec  l'assistance  de  Saintraiiles ,  Lafayette, 
flnvilie  et  quelques  autres  guerriers,  fleur  de  chevalerie  du  temps.  Malgré 
h  présence  de  ces  preux  et  la  noble  résolution  des  Orléanais ,  Tennemi  faisait 
te  progrès  et  causait  de  grands  dégâts  dans  la  ville.  «  A  l'aide  de  leurs 
h  lombardes ,  dit  le  journal  du  siège ,  ils  y  jetaient  des  pierres  qui  pesaient 
»  losquà  soixante-quatre  livres ,  qui  firent  plusieurs  maux  et  dommages  en 
»  divers  maisons  et  beaux  édifices  de  la  cité.  Entre  autres ,  il  en  cheust  une 
«  en  rhôtel  et  sur  la  table  d'un  homme  qui  dînait  lui  cinquième ,  sans  faire 
»  de  mal  à  personne.  » 

Les  assiégés  n'étaient  pas  en  reste  de  projectiles  lancés  aux  Anglais  :  il  y 

ffiit  dans  la  ville  un  habile  couleuvrinier ,  nommé  maître  Jehan  qui ,  par  son 

et  son  intrépidité ,  contribua  beaucoup  à  la  défense  d'Orléans.  Quel- 

ïfois,  il  se  laissait  cheoir  à  dessein  comme  sHl  estait  mort  ;  on  l'emportait  ; 

eC  bientôt  il  envoyait  aux  Anglais  des  pierres  ou  des  boulets  si  bien  dirigés , 

T.  m.  56 
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qu'ils  ne  tardaient  pas  à  reconnaître  que  maiire  Jehan  estait  encore  en  vie 
à  leur  grand  domaige,  déplaysir  et  confusion.  Dans  cette  suite  de  comhils 
qui  précédèrent  Tarrivée  de  la  Pucelle ,  et  durant  lesquels'  on  voyait  lei 
femmes  mêmes  sur  le  rempart ,'  Baoul  de  Gaucourt ,  gouTerneor  de  h 
ville ,  en  la  parcourant  pour  soutenir  le  courage  des  assiégés ,  tomba  de 
cheval ,  rue  de  TOrmerie ,  et  se  desnoua  le  bras.  ' 

Tant  de  valeur  et  de  constance  n'avait  cependant  réussi  qa*&  retarder  b 
victoire  probable  des  Anglais  ;  car  les  forces  de  Gaucourt  étaient  trop  pet 
considérables  pour  attaquer  vigoureusement  les  bastilles.  La  face  des  éTéD^ 
mens  changea ,  lorsqu'au  commencement  de  Tannée  1429,  huit  ç^nts  hommes 
d'armes  parvinrent  à  se  jeter  dans  Orléans ,  avec  Dunois ,  Lahire  et  Chabamies. 
Alors,  les  Orléanais,  d'assaillis  qu'ils  étaient,  devinrent  assaillans;  kon 
sorties  se  multiplièrent;  ils  firent  entrer  dans  leurs  murs  plusieurs  cobim 
de  vivres ,  devenus  bien  nécessaires. 

Ce  ravitaillement  était  surtout  ce  que  les  ennemis  craignaient;  pour  i} 
opposer  à  l'avenir,  ils  s'éloignèrent  un  peu  de  la  place,  dont  le  siège  se  troan 
ainsi  changé  eu  blocus;  puis  ils  environnèrent  Oriéans  d'une  vaste  tranchée, 
afin  d'empêcher  les  convois  d'y  arriver.  Mais  eux-mêmes  ne  pouvaient  tirer  de 
vivres  que  de  Paris ,  et  les  Français  pensèrent  que  si  Ton  parvenait  i  couper 
aux  ennemis  les  communications  avec  cette  capitale ,  on  aurait  ensuite  bot 
marché  d'une  armée  alTamée.  Dans  ce  dessein  le  comte  de  Dunois  salit 
d'Orléans  à  la  tôte  d'une  troupe  choisie ,  et ,  traversant  les  lignes  anglaises, 
il  rejoignit  un  autre  corps ,  qui ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Clermoal. 
volligcait  dans  les  campagnes  de  la  Beauce.  Ces  deux  détachements  se 
réunirent  près  de  Rouvrai-Saint-Denis  :  ils  formaient  ensemble  une  force 
d*environ  quatre  mille  hommes.  Cependant  un  convoi  que  les  Anglais  atteir  \ 
daient  parut  ;  l'escorte  qui  l'accompagnait  n'étant  forte  que  de  deux  mille  , 
cinq  cents  hommes  ,  et  prévoyant  un  combat  inégal ,  se  retrancha  derrière  lei 
chariots.  Mais  les  Français  avaient  do  canon  :  quelques  volées  eurent  bieotOI 
ouvert  une  vaste  brèche  dans  celle  réunion  confuse  d'hommes ,  de  cbevaiii 
et  de  voitures.  Ce  genre  d'attaque  eut  sufli  pour  donner  au  comte  de  Clermotf 
et  le  convoi  et  les  soldats  qui  l'escortaient;  l'impétuosité  écossaise  comprooiit 
ce  succès  assuré,  et  le  changea  bientôt  en  défaite.  Le  connétable  Jea 
Sluart ,  et  quelques  chevaliers  intrépides  se  précipitèrent  impnidemment  snr 
CCS  ennemis,  qu'on  pouvait  battre  de  loin.  Il  fallut   faire  cesser  le  feu  de 


(1)  Ce  fut  au  même  endroit  que ,  pendant  •>'  n  «éjour  à  OrU^ans,  Diane  de  Poiiien  m  fracian  It  j— J*< 
tombant  aus^i  de  cheval    malgn'  son  udreï.>e  à  le  Lien  conduire,  dit  Branlûme. 
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rtffillerie  de  peur  dTatteindre  ces  assaillons  mal  inspirés;  et  tandis  qu'ils 
ctargeaient  Uumiitaeiisement ,  les  archers  anglais,  montés  sur  les  chariots, 
perçaient  de  leurs  traits  hommes  et  chevaux...  La  journée  de  Yerneuil  eut 
a  ftinesle  pendant. 

Danois  et  ses  compagnons ,  rentrés  dans  OrWans  en  fugitifs ,  s'efTorcërent 
éB  rassurer  les  habitants ,  dont  ce  désastre  ébranlait  la  résolution ,  et  qui , 
fta  antre  c(Hé ,  conmiençaient  à  ressentir  d'incessantes  appréhensions  sur 
lia  approvisionnements  de  la  ville ,  devenus  de  plus  en  plus  difDcilcs.  Ce  fut 
dÉtta  cette  sitmttion  que  parut  Jeanne  d'Arc. 

nous  ne  répéterons  point ,  après  tant  d'historiens ,  conunent  cette  vierge 
laapirée  s*âeva  de  Thumble  condition  de  bergère,  au  commandement  des 
■mées;  comment  elle  fit  passer  dans  Tâme  du  trop  insouciant  Charles  YII  le 
ribUe  et  saint  enthousiasme  dont  elle  était  transportée.  Nous  nous  bornerons 
kf  i  prendre  Théroine  aux  portes  d'Orléans.  Elle  y  arriva  le  vendredi  29  avril 
1119,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  seigneurs ,  qui  s'étaient  réunis 
ftdie  à  Blois,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  en  son  Ueu.  La  Pucelle 
aÉfra  dans  Orléans  par  la  porte  de  Bourgogne ,  «  escortée ,  est-il  dit  dans  le 
s*  joomal  dn  siège ,  des  bourgeois  et  bourgeoises  qui  s'étaient  portés  à  sa 
9  rencontre  en  grand  tumulte ,  et  la  regardaient  si  affectueusement  que  tous 
V  avaient  les  yeux  fichés  sur  elle.  » 

Jeanne  aperçut  dans  le  cortège  le  comte  de  Dunois,  qu'elle  reconnut, 
A-on ,  de  prime-abord ,  quoiqu'elle  ne  l'eut  pas  encore  vu  : 

—  C'est  vous,  lui  dit-elle,  qui  avez  ordonné  que  nous  vinssions  par  la 
flUogne ,  non  par  la  Beauce. 

—  C'était  le  conseil  des  plus  sages  capitaines,  répondit  le  Bâtard  d'Orléans. 

—  Le  conseil  de  messire  est  meilleur  que  le  vôtre  :  nous  n'eussions  ren- 
contré qu'un  faible  détachement  que  nous  aurions  pris ,  avec  le  convoi  qu'il 
aacortait.  Vous  avez  cru  me  décevoir  et  vous  yous  ôles  déçu  vous-même. 
flldiez  donc ,  gentil  comte ,  que  je  vous  amène  le  meilleur  secours  que  jamais 
capitaine  ait  reçu  :  le  secours  du  roi  des  cieux  ;  lequel ,  à  la  requôte  de 
Chniemagne  et  de  saint  Louis ,  a  eu  pitié  d'Orléans ,  et  n'a  pas  voulu  que  les 
àiiieniis- eussent  à  la  fois  le  corps  du  duc  et  sa  ville. 

Pour  mieux  rappeler  cet  épisode  si  curieux,  si  palpitant  d'intérêt,  nous 
(Voyons  devoir  conserver  souvent  le  récit  même  des  vieux  chroniqueurs  qui 
Mes  Pont  transmis.  «  Avec  aduih-ation  et  affection ,  rapporte  l'un  d'eux ,  les 
»  habitants  accompaignèrent  la  Pucelle  tout  le  long  de  la  grand'rue   qui 

•  traverse  la  ville,  et  la  conduisirent  depuis  la  porte  de  Bourgongne  jusqu'au- 

•  près  de  la  porte  Aenard ,  en  Thostel  dé  Jacques  Bouchier ,  pour  lors  thrésorier 
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»  du  duc  d'Orléans ,  où  elle  fust  honorablement  reçue  et  logée  aTec  ses  ém 
»  frères  et  les  deux  gentilshommes  et  leurs  valets,  qui  estaient  venus afec 
»  elle  du  pays  de  Barrois.  On  lui  avait  faict  appareiller  à  sooper  bien  et 
»  honorablement  ;  mais  elle  fist  seulement  mettre  du  vin  dans  une  tisse 
»  d'argent,  où  elle  mist  moitié  d'eau,  et  cinq  ou  six  soupes  dedans,  qn'eBe 
»  mangea;  et  ne  prist  austre  chouse  tout  ce  jour  pour  manger  ni  boirf, 
»  quoiqu'elle  eust  esté  tout  le  jour  à  cheval  ;  puis  s'alla  coucher  en  la  chambre 
»  qui  lui  avait  esté  ordonnée ,  et  avec  elle  estaient  la  fenmie  et  la  fiUe  du  dict 
»  thrésorier,  laquelle  fille  coucha  avec  ladicte  Jeanne.  Le  premier  de  mii, 
»  elle  chevaucha  par  la  ville,  accompaignée  de  plusieurs  chevaliers  rt 
»  escuyers ,  pource  que  ceux  d'Orléans  avaient  si  grand  volonté  de  la  veoir, 
»  qu'ils  rompaient  presque  l'huy  de  l'hostel  où  elle  estait  logée.  » 

Ce  même  jour ,  Jeanne  écrivit  ou  plutôt  fit  écrire  aux  Anglais  pour  réclamer 
le  hérault  qu'elle  leur  avait  envoyé  de  Blois ,  porteur  de  la  fameuse  lettre  que 
tant  d'historiens  ont  reproduite.  Elle  se  rendit  ensuite  au  poste  de  la  Belle- 
Croix,  sur  le  pont,  et  sonmia  les  ennemis  de  rendre  le  fort  des  Tourellei, 
leur  promettant  la  vie  sauve.  Glacidas  et  les  siens  ne  lui  répondirent  qa'ea 
l'injuriant  avec  une  grossièreté  brutale  :  l'appelant  vachère  et  ribande,  cC 
criant  qu'ils  la  feraient  arder ,  s'ils  la  pouvaient  tenir. 

Les  trois  premiers  jours  de  mai  se  passèrent  en  reconnaissances,  queb 
Pucclle,  ainsi  qu'un  général  consommé ,  fit  sur  plusieurs  points  des  fortifies- 
tions,  suivie  des  principaux  seigneurs  qui  l'avaient  amenée  de  Blois  oi 
qu'elle  avait  trouvés  dans  la  ville.  Jeanne  n'était  pomt  couverte  d'armes 
blanches  et  revêtue  d'un  habit  tout  blanc,  comme  l'ont  avancé  plusieurs 
historiens  :  l'armure  des  chevaliers  et  autres  chefs  paraissait  blanche  par  le 
vif  éclat  de  l'acier  parfaitement  poli  dont  elle  était  faite  ;  et  c'est  ce  qui  sans 
doute  a  donné  le  change  à  ces  écrivains.  Quant  à  l'habillement  de  la  Pucelle, 
il  se  composait  d'une  huque  ou  espèce  de  tunique ,  descendant*au-dessous  do 
genou ,  en  velours  cramoisi  et  richement  brodée  d'or  et  d'argent  :  huque  qu'elle 
portait  avec  ou  sans  ses  armes.  Lorsque  Jeanne  n'avait  pas  le  casque  en  télé, 
elle  se  coiffait  d'une  toque  de  velours  noir ,  tailladée  et  relevée  sur  le  devant; 
un  panache  de  plumes  blanches  couronnait  cette  coiffure.  L'héroïne  de 
Donu-eniy  portait  dans  les  combats  un  petit  étendard  de  soie  blanche ,  semé  de 
fleiu-s  de  lis  d'or  :  on  voyait  d'un  côté  le  Sauveur  du  monde ,  assis  à  son 
tribunal  dans  les  nuées ,  et  ayant  un  globe  à  la  main;  à  ses  pieds ,  deux  anges 
en  adoration,  tenaient  chacun  une  branche  de  lis.  On  Usait  sur  l'autre  face 
Jhésus,  Maria. 

C'est  ainsi  que  Jeanne  se  présenta  aux  Orléanais,  ayant  près  d'elle,  indé- 
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peadamment  des  principaux  chefs  de  rarmée ,  placés  sous  ses  ordres ,  le 
are  d* Anion ,  conseiller  du  roi ,  que  Charles  VII  lui  avait  donné  pour  écuyer  ; 
Louis  de  Contres ,  jeune  gentilhomme  qui  la  servait  en  qualité  de  page  ;  les 
hénnlts  Gayenmr  éC  Ambleville  ;  enfin ,  le  frère  Pasquerel ,  qu'elle  avait 
choisi  pour  chapelain. 

Nous  venons  de  nommer  le  sire  d'Aulon  ;  nous  allons  citer  maintenant  ce 
fi*il  a  rapporté  devant  les  juges  sacrilèges  de  Jeanne ,  sur  les  précédents  de 
il  prise  du  fort  Saint-Loup,  premier  exploit  de  cette  fille  inspirée.  «  Il  qui 
>  parle ,  dit  Fbonorable  écuyer ,  séant  sur  une  couchette  en  la  chambre  de 

•  Il  dicte  Pucelle  pour  un  peu  soy  reposer ,  et  aussi  se  mist  icelle ,  avec  sa 

•  dicto  hostesse ,  sur  un  autre  lict  pour  pareillement  soy  dormir  et  reposer. 

•  Mais  ainsi  que  le  dict  déposant  commençoit  à  prendre  son  repos ,  soudai- 

•  Bernent  icelle  pucelle  se  leva  du  dict  lict  en  faisant  grand  bruit  et  Tesveilla , 

•  et  lors  lui  demanda ,  il  qui  parle  ce  qu'elle  voulait  ;  laquelle  lui  respondit  au 
n.  nom  de  Dieu  :  Mon  conseil  ma  dict  que  je  vayse  (que  je  marche)  contre  les 
9  Anglais  ;  mais  je  ne  sçay  si  je  dois  aller  à  leurs  bastilles  ou  contre  un  capitaine 

•  Faiscof  qui  les  doit  avitailler.  Sur  quoi  se  leva  le  dict  déposant  incontinent , 

•  ecleplnstost  qu'il  peust  arma  la  dicte  Pucelle.  Dict  que  estant  montée  sur 

•  le  cheval  d'un  paige,  elle  tira  son  chemin  le  plus  droict  qu'elle  peust ,  à  la 

•  porte  Bourgongne,  où  le  plus  grant  bruit  estait....  Dict  que  ainsi  qu'ils 

•  arritërent  à  ycelle  porte ,  virent  que  l'on  apportait  l'un  des  gens  d'ycelle 
»  tàtéi  lequel  estait  très-fort  blessé.  Et  adonc  la  dicte  Pucelle  demanda  à 

•  ceolx  qui  le  portaient  qui  estait  celuy  homme ,  lesquels  lui  respondirent  que 
»  c*e8tait  ung  l(Vnçais;  et  lors  elle  dict  que  jamais  n'avait  veu  de  sang 

•  fruiçais  couler,  que  les  cheveulx  ne  lui  levassent  en  sur.  » 

Sans  doute  Jeanne  trouva  le  comte  de  Dunois  à  la  porte  de  Bourgogne  ^  qui 
M  communiqua  quelques  renseigncmens  sur  l'approche  du  capitaine  Faiscof, 
h  même  qui  avait  vaincu  à  Rouvrai-Saint-Denis.  Selon  M.  de  Barante, 
Urtorien  des  Ducs  de  Bourgogne,  la  Pucelle  répondit  :  «  C'est  pour  nous 

•  me  montjoie  de  gloire....  Bâtard!  Bâtard!  ajouta-t-elle  avec  son  accent 

•  d'inspirée  et  en  portant  sur  Dunois  un  regard  flamboyant,  au  nom  de  Dieu , 

•  je  te  commande  sitôt  que  tu  sauras  la  venue   de  cet  Anglais,  de  m'en 

•  prévenir  ;  car  s'il  passe  sans  que  je  le  sache ,  je  te  promets  que  je  te  ferai 
»  couper  la  tête.  »  Et  l'un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  l'époque  ne  trouva 
jMf  de  réponse  à  cette  violente  injonction. 

«  Le  même  jour  (4  mai) ,  dit  le  chroniqueur  Symphorien  Guyon ,  après 
»  midi ,  partirent  de  la  ville  la  Pucelle  et  le  Bastard  d'Orléans ,  menans  en 

•  Ifur  compagnie  grand  nombre  de  noblesse  et  environ  quinze  cents  combat- 
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NldaU  français  :  «  Sas  !  sus  !  ne  faites  point  diCBcultë  d'attaquer  ces  Anglais , 

•  car  Dieu  conduit  notre  œuvre  ;  et  n'était  cela ,  j'aimerais  mieux  garder 

>  mes  brebis  que  de  venir  en  de  tels  périls.  » 

Après  avoir  emporté  le  fort  de  Saint-Loup  (le  5 mai  apparemment),  Jeanne 
convoqua  un  conseil ,  auquel  assistèrent  tous  les  chefs  de  Tannée  et  quelques 
koorgeois  d'Orléans.  Dans  cette  réunion  d'hommes  habitués  à  la  guerre ,  la 
Pncelle  tint  tète  aux  plus  expérimentés  capitaines  ;  elle  s'exprima  avec  une 
Me  assurance,  une  logique  de  stratège  si  saine,  si  convaincante,  que. le 
ihft  grand  nombre  se  rallia  à  son  avis ,  qui  était  d'attaquer  dès  le  lendemain 
le  fort  des  Tourelles.  Le  seul  Gamaches,  guerrier  d'une  rudesse  égale  à  sa 
Iravoure ,  refusa  en  ce  moment  de  se  plier  à  ce  joug  singulier.  Il  s'écria  : 

•  Puisqu'on  écoute  l'avis  d'une  péronelle  de  bas  lieu ,  mieux  que  celui  d'un 

•  cîievalier  tel  que  je  suis ,  je  ne  me  rebifferai  plus  contre  ;  en  temps  et  lieu 
»  ce  sera  ma  bonne  épée  qui  parlera.  Peut-être  y  perdrai-je  la  vie  ;  mais  le 

>  roi  et  mon  honneur  le  veulent....  Désormais  je  défais  ma  bannière,  et  je 
■  œ  serai  plus  qu'un  pauvre  écuyer.  J'aime  mieux  avoir  pour  maître  un  noble 
»  bomme  qu'une  fille  qui,  auparavant,  a  pu  être  je  ne  sais  quoi.  »  Pliant 
àan  sa  bannière ,  il  la  remit  à  Dunois. 

—  «  Cipîtaine  messire ,  répondit  Jeanne  avec  dignité ,  voilà  de  grosses 
»  PP^iIm;  mais  avant  peu  vous  les  rétracterez  :  je  vous  le  dis  au  nom  de 
»DiM^  » 

Ceal  ici  le  lien  de  dire  que  la  Pucelle  n'avait  pas  d'abord  inspiré  à  certains 
dieb  la  Ténération  dont  ils  l'environnèrent  depuis  :  le  vaillant  Lahire  était  du 
iOBlire.  Les  kJ0fU^  étaient  si  généralement  dissolues  au  xv«  siècle ,  que  cette 
mMciBC  grossi^  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  s'en  rencontrât  parmi 
çiet  de  vraÎBient  chastes.  On  a  prétendu  donc  que  Lahire,  chevalier 
bpmcoQp  phis  brave  que  délicat ,  voulut  plus  d'une  fois  essayer  de  faire 
ipdre  à  la  vierge  de  Domremy  ce  talisman  précieux  par  la  vertu  duquel 
canmençait  l'afifranchissement  de  la  France.  Dunois,  qui  respecta  toujours 
Jeume  comme  une  saihte ,  réprima  dans  son  ami  ces  coupables  velléités  avec 
IM  véhémence  qui  faillit  amener  le  choc  de  leurs  redoutables  épées.  Toutefois, 
kl  choses  ne  furent  pas  portées  à  cette  extrémité.  Le  rude  paladin  maîtrisa 
ICI  désirs  ûnmondes;  mais  il  conserva  l'habitude  de  taquiner  la  Pucelle 
jl^n'à  lui  causer  des  mouvements  d'impatience ,  dont  elle  courait  ensuite 
i*ac€user  aux  pieds  du  frère  Pasquerel*.  C'est  sur  cette  double  donnée ,  la 


(1)  yfajtt  VHistoirê  des  duci  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante ,  t.  5.  —Édit.  de  Ladvocat. 
(I)  Mêtûft  oornfe;  mène  Tohmie. 
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galanterie  sauvage  de  Lahire  et  la  protection  de  Dunois,  que  VolUire  a  basé 
son  poème  de  la  PucelU  :  œuvre  malheureuse  qui  n'esl  pas  seulement,^ 
son  exécution ,  au-dessous  du  génie  de  ce  grand  écrivain ,  mais  que  Tonpevt 
hardiment  qualifier  de  mauvaise  action.  II  est  presque  inimaginabte  qu'on 
homme  doué  d'une  logique  si  puissante ,  d'un  tact  si  fin ,  se  soit  fait  mi 
jouet  de  la  pudeur  publique ,  en  essayant  de  ternir  le  plus  admirable  épisode 
de  notre  histok*e. 

.Les  troupes  et  les  habitants  firent  une  telle  diligence  dans  la  nuit  du  5  ai 
6  mai ,  que  tout  se  trouva  prôt  dès  le  matin  pour  une  nouveUe  attaque.  Nom 
reprenons  le  récit  de  Tannaliste  ancien,  «c  Si-tost  que  Taube  do  jour  parat, 
»  rétendard  de  la  Pucelle  parut  aussi  par  la  ville  :  elle  sort  par  la  poite  de 
»  Bourgongne ,  ayant  en  sa  compagnie  le  Bastard  d'Orléans ,  les  maréchan 
»  de  Saint-Sévère  et  de  Bays,  le  seigneur  de  GraviUe,  messîres  Flontf 
»  d'Iliers ,  Laliire  ,  plusieurs  autres  chevaliers  et  escuyers ,  et  environ  qoalR 
»  mille  combattants.  Elle  passe  la  rivière  heureusement  avec  toute  sa  troupe, 
»  entre  le  fort  de  Saint-Loup  ruiné  et  la  Tour  Neuve ,  et  d*abord  empoite 
»  la  forteresse  de  Saint- Jean-le-Blanc  et  se  rethre  avec  ses  gens  dans  bk 
»  petite  île  qui  est  vis-à-vis  Saint-Aignan. 

»  Les  Anglais  des  Tourelles  sortirent  furieusement  sur  eux ,  et  faisant  de 
»  grands  cris ,  attaquèrent  vivement.  Mais  la  Pucelle  et  Lahire ,  avec  lei 
»  autres  capitaines ,  chargèrent  sur  les  Anglais  avec  tant  de  courage ,  qst 
»  non-seulement  ils  les  rembarrèrent  et  contraignirent  de  se  retirer  dans  Vm 
»  fort  des  Tourelles  et  dans  leur  grand  bastion  nonuné  Londres ,  basti  sff 
»  les  masures  de  Féglise  des  Augustins;  mais  aussi  attaquèrent  le  sosit 
»  bastion.  Cette  place  fut  long-temps  disputée  par  la  généreuse  résolution  dei 
»  deux  partis  ,  et  y  furent  exécutés  plusieurs  beaux  faits  d'armes  ;  eniB 
»  ce  bastion  fut  forcé  par  les  Français ,  lesquels ,  par  mie  double  victoire, 
»  massacrèrent  plusieurs  ennemis  et  délivrèrent  plusieurs  amis  prisonnicn 
»  dans  le  fort. 

»  Restait  le  fort  des  Tourelles ,   dongeon  de  la  principale  défense  des  à 
»  Anglais  ;  mais  la  Pucelle  fust  d'advis  que  c'estait  assez  pour  ce  jour ,  et  qui  I 
j»  falloit  remettre  la  partie  au  lendemain ,  pour  laisser  prendre  haleine  m    < 
»  soldats.  Ainsi  on  se  contenta  de  mettre  le  siège  devant  les  dites  Tourelles 
»  et  boulevards  d'alentour ,  à  dessein  de  les  assaillir  le  lendemain. 

»  Cependant  ceulx  d'Orléans  firent  diligence  de  porter  toute  la  nuiapain, 
»  vin  et  autres  vivres  à  ceulx  qui  tenaient  celle  forteresse  assiégée.  Le  samedi 
»  septième  jour  de  mai ,  les  Français ,  encouragez  par  l'avantage  des  deu 
»  derniers  combats ,  et  se  confiant  entièrement  en  la  continuation  de  l'asàià- 
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•  tance  divine  dont  la  Pacelie  les  assurait ,  assaillirent  les  Tourelles ,  où  les 
»  eonemîs  avaient  nus  leurs  meilleurs  hommes  sous  la  conduite  de  Glacidas.  » 

Près  de  Jeanne  se  rangeaient  les  premières  lances  du  temps  :  il  y  avait  là 
Dmois,  Rtys,  Saint-Sévère,  Gaucourt,  Graville,  Guitry,  Villars,  Chailly, 
dViers ,  Culant ,  Gontaut ,  »Xabire ,  Saintrailles  et  ce  même  Gamaches  qui 
mit  traité  naguère  la  Pucelle  avec  tant  de  mépris. 

t  Le  combat  fut  grand  et  furieux ,  continue  le  vieux  historien  ;  depuis  le 

•  matin  jusqu'au  solcÂl  courbant ,  les  Anglais  se  deffendirent  courageusement , 
>  non  plus  pour  avancer  leur  victoire ,  mais  pour  conserver  leurs  vies  ;  et 

•  quoique  les  Français  plantassent  leurs  échelles  en  divers  endroits  et  allassent 

•  i  Tassant  avec  tant  de  résolution ,  qu*à  voir  leur  hardiesse  il  semblait 
a  qu'ils  s'estimassent  immortels ,  si  est-ce  que  les  ennemis  les  repoussaient 

•  g ënâ-eusement  et  les  faisaient  trébucher  du  haut  en  bas.  » 

Ce  fut  sans  doute  k  ce  moment  que  Jeanne ,  guidant  avec  son  étendard  les 
inox  rangés  près  d'elle,  fut  atteinte  d'une  flèche  qui  lui  perça  le  cou.... 
Ii^hëroîne  tombe  dans  le  fossé  ;  les  ennemis  vont  l'entourer ,  lorsqu'un  chevalier 
Yoie  à  son  secours ,  et  la  défend  avec  intrépidité ,  en  faisant  tournoyer  sa 
hicbe  autour  de  lui.  «  Jebanne,  s*écrie-t-il ,  je  suis  Gamaches;  prenez  mon 
a  chcTal  et  sans  rancune....  J'avais  à  tort  mal  présumé  de  vous;  car  de  ma 
s  Tîe  je  ne  vis  un  aussi  vaillant  hoomie  d'armes  que  vous  étes^  »  Nous 
tvoos  cm  devoir  rapporter  cet  épisode  touchant ,  qui  peint  bien  le  caractère 
dea  chevaliers  français ,  pour  qui  la  valeur  était  une  vertu  presque  unique. 

Cependant  tous  les  capitaines  se  montrèrent  également  attristés  en  voyant 
-Moler  le  sang  de  Jeanne  ;  le  Bâtard  d'Orléans  voulait  qu'on  remit  l'assaut  au 
Ifodemain.  «  Mais  elle  ,  sans  s'estonner,  prend  la  flèche  d'une  main  et  ayant 

•  i'épée  de  l'autre ,  c'est  un  coup  défaveur,  dit-elle  ;  ne  laissons  pas  d'aller, 
9  Us  ne  peuvent  échapper  à  la  main  de  Dieu.  Et  comme  plusieurs  ne  la 

•  voulaient  croire  et  prétendaient  remettre  l'assaut  au  lendemain ,  elle  leur 
9  dit  derechef  :  Au  nom  de  Dieu  ,  vous  entrerez  en  bref  dedans,  n'ayez 

•  doute,  et  n'auront  les  Anglais  plus  de  force  sur  vous  :  pourquoi  reposez- 
a  vous  un  peu  et  buvez  et  mangez.  Ils  la  crurent ,  et  après  avoir  pris 
«quelques  rafraîchissements,  suivirent  ses  ordres;  car  lorsqu'ils  eurent 
a  bien  beu  elle  leur  dit  :  Retournez  à  l'assaut  derechef;  sans  nulle  faute  les 
a  Anglais  n'auront  plus  de  force  d'eux  deffendre,  et  seront  pris  leurs  tour- 
»  neites  et  leurs  boulevards.  Ayant  dit  cela ,  elle  laissa  son  étendard  et  s'en 
9  iHa  sur  son  cheval  en  un  Ueu  un  peu  écarté  faire  oraison ,  et  après  sa 

(I)  Biêtoif  dm  Dmeê  de  È&urgoffnê,  ptr  M.  de  Banale ,  t.  5.  —  Édit.  de  Ladrocat. 
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prifenKÀpoi  Àk^  environ  dCAHpuM  tflMre,  «la  Vn 
aTe6  ptaj».  difWdi68Sê:flp*«vpv«Taui,  el  dit  à  «a 
Mtapii»':  AbfWMir-fHHitf  gérée  ipiand  tafmmm  éê 
tomàermMjpit  k  kùulmarâ;  el  ce  gftatfflMMnM  M  dk  m  jplRi 
JéhmSiA^t^mrd  y  Imieto/  et  incdntliMMt^  i#ipdft  :  Ital  al 

iteptféle  ftntsiritie  de  relJBt ;  caries  htaçili,  aninéa  parlaafmhi 
de  ceti»  fille,  racooiiiieBcènBt  r 
le.  R  4aaiid  Jea  iFaOlaiita  capttaiMa  et  abMtta  t|Qi  eataiefli 
jodana'Cfrléaiia  aceurent  <)pa*oo  allait  dereehef^  à  raaaaot,  ila  tartinst  de  k 
vnie  {k>!ir  aller  joindre  leurs  compagnens.  Et  pour  ce  que 
du  peit  estaient  rompaea,  ib  menireot  m 'charpeitticr,  «t  psMlntt 
quelques  gouttières  et  escheOes  pour  aervfar  de  ptancbia  et  lear  émbv 
moyen  de  passer.  Mais  voyant  qu'elles  ii'eetaieitt  pu  aaaet  leuguaa,  b 
joignirent  nne  pièce  de  iKris  à  l*aie  des  gonttières  et  firent  tant  qn^ela  ÉK 
Bt  sur  icelle  passa  preimèrement ,  toot «rmë ,  «n irfea-inllMit  «tefaiorà 
Tordre  de  Rhodes ,  dit  de  Saint^ean  de  Jémaalem,  et  à préaam  de MilÉi, 
lequel  aTait  nom  fi4re  Nicole  de  fflresme;  et  i  aen 
antres  passèrent  sur  cette  pièce  de  bois,  qid  eataii 
élevée  en  Tair ,  et  aans  aucun  apînd  :  ce  qA  IM  eetimé  :da 
grande  merveiUe. 

»  Si-tost  qu'ils  furent  pasaés ,  Us  allèrent  avec  lea  autreaFrançaiaàfaMtfv 
n  qui  ne  dura  guère  depuis  leur  airiTée  ;  car  les  Aqglaia  perdirent  tontolM 
D  et  toute  résolution  de  résister.  Les  nôtres  Yont  tête  baiSMe  contre  Um 
»  bastion  et  emportent  une  pointe  de  viTe  force.  Delà  feux  et  pierrea  foninl 
»  si  impétueusement  que  les  ennemis  efllrayés  quittent  leurs  deflenses;  Ifli 
»  uns  sont  taés  sur  place ,  les  autres  noyez  dans  la  rivière  de  Loire  ;  et  j 
»  moururent  bien  des  Anglais  jusqu'au  nombre  de  cinq  cents  combattans.  N 
»  ne  fut  épargné ,  que  les  seuls  prêtres  par  le  commandement  de  la  Pneda. 
»  Le  brave  Glacidas ,  toujours  accoutumé  à  vaincre ,  abandonna  aon  qvaitiff , 
»  et  se  jeta  dans  la  basse-cour  des  Tourelles.  Après  lui  suivit  nne  grande  ■» 
»  de  ses  soldats  et  plusieurs  braves  capitaines,  entre  lesquels  estaient  kê 
»  seigneurs  de  Moulins ,  le  seigneur  de  Pammiers ,  le  bailly  de  Mentes  et 
»  plusieurs  autres  chevaliers ,  bannerets  et  noblesse  d'Angleterre ,  qoi  Mi 
»  hirent  noyez.  Car,  comme  ils  pensaient  se  sauver,  le  pont,  deqi  foit 
n  ébranlé  par  les  bombardes,  éprouvé  par  le  feu  et  de  snrcroiat  extrèDHBrtl 
»  chargé  par  la  pesanteur  de  cette  foule ,  fondit  sous  eux ,  et  s'enfonçant  dav 
»  Teau  d'un  effroyable  bruit ,  attira  avec  soy  toute  cette  mukitiide.  » 
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Du»  les  trait  cosibaU  importsnto  décrits  (riiis  baul ,  les  «àftglai:i  qe  perdi- 
Rstpasmoiiisde  huit  mille  honuttes  ;  et  sei<>n  les  plus  cooscieacieai  historiens 
de  eu  actions  méniorables ,  les  Français  n'eurent  liCMrs  de  combat  qu'environ 
ceoi  soldas  et  pas  on  tMMnnie  de  marque. 

Après  la  prise  du  fort  des  Tourelles,  Jeanne  d'Arc  rentra  dans  la  ville  aux 
iccbmations  délirantes  de  toute  la  poputatîon,  qu'elle  venait  de  délivrer, 
Car,  déiBoralisés  par  l'écbec  qu'ils  avaient  éprouvé ,  les  Anglais  cessèrent 
d'espérer  la  reddition  d'Orléans  ;  ils  en  levèi«ent  le  siège ,  et  se  retirèrent  i 
une  ceitaine  distance.  Mais  la  pieuse  amasone  devait  bientôt  les  rejoindre , 
liitti  qae  noos  aurons  occasion  de  le  rapporter  plus  tard. 

0  est  presque  superflu  d'^uter  que ,  durant  le  siège  d'Orléans ,  la  supersti* 
ÛM,  si  bcile  i  exdter  an  xv<  siècle ,  iii6la  bien  des  traditions  étranges  à  cet 
évéoeinait ,  déji  si  merveilleux  par  ses  détails  :  nous  ne  citerons  qu'un  fait 
)  l'appui  de  cette  assertion.  On  voit  encore  à  Orléans  une  me  dite  de  la  grange 
éi  diable  ;  or ,  il  y  avait  sur  cet  emplacement  à  l'époque  du  siège ,  une  vaste 
pmge,  qui -se  trouvait  pleine  de  grains  lorsque  les  Anglais  attaquèrent  la 
ville.  Us  s'œ  emparèrent  d'autant  plus  vite  que  les  vivres  étaient  j[>eu  abondants 
liau  leurs  quartiers ,  et  que  jamais  soldats  anglais  ne  se  battirent  volontiers 
reflomac  vide.  Vaine  espérance ,  le  grain ,  séparé  des  gerbes  sous  le  fléau 
dans  la  journée ,  retournait  à  ses  épis  dè$  que  la  nuit  était  venue.  Alors  les 
Anglais  «ilevèrent  le  blé  dès  qu'il  avait  été  battu  ;  ils  le  faisaient  immédia- 
Uacot  moudre  ;  mais  «  Toyez  c<Mnbien  le  démon  est  malicieux ,  la  farine 
pn»veaant  de  ce  grain  maudît ,  refusait  obstinément  de  prendre  l'eau ,  quand 
on  voulait  la  pétrir.  Force  fut  bien  de  renoncer  à  cette  malencontreuse 
OMBatention.  Il  va  sans  dire  que  les  mains  françaises  firent  de  la  céréale  dont 
il  s'agit ,  d'excellent  pam  pour  la  nourriture  des  assiégés  :  ce  qui  prouve 
éfideoment  que  ceux-ci  avaient  tout  k  la  fois  pour  eux  le  ciel  et  l'enfer. 

Les  Orléanais  furent  malbeureusement  sans  pouvoir  pour  s'opposer  au 
meurtre  de  leur  libératrice;  mais  ils  recueillirent  sa  famille.  Il  existe  dans  les 
archives  de  la  viHe  des  tânoignages  multipliés  du  soin  qu'ils  prirent  d'Isabeau , 
nim  de  Jeanne  d*Arc ,  et  des  allocations  qu'ils  accordèrent  aux  frères  de 
riiérnne.  On  lit  dans  le  compte  de  1440 ,  dit  N.  Yergnaud  Romagnesi , 
aitcurd*une  ingéniease  histoire  d'Orléans  :  «  Payé  12  liv.  1)  s.  2d.  à  Henriot 

*  Anquetil  et  Guillaume  pour  avoir  gardé  et  gouverné  Ysabeau ,  mère  de 

•  Jehanne  la  pucelle ,  tant  en  sa  maladie  comme  depuis ,  et  y  a  esté  depuis 

•  le  7  juillet  1440  jusqu'au  dernier  d'aoost.  Item,  Payé  4  s.  à  la  chambrière 
»  qui  estait  à  feu  messire  Bertran  physicien  (médecin) ,  qui  avait  gardé  la 

*  dicte  dame  malade.  Payé  à  Henriot  Anquetil  4  liv.  16  s.  pariais,  pour  la 
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»  dépense  de  la  dicte  Ysabeau  pendant  les  mois  de  septembre  et  d^octobrc, 
»  de  marché  faict  avec  lui.  En  1441 ,  payé  56  s.  4  d.  à  Geoffroy  Dijott 
»  apothicaire ,  pour  avoir  baillé  des  choses  de  son  mestier  i  la  mën  de 
»  Jehanne  la  pucelle ,  qui  a  esté  fort  malade.  Enfin ,  depuis  le  mois  d'octobre 
»  1440  jusqu'en  1458 ,  on  trouve  à  chaque  mois  :  payé  48  s.  parisis  on  60  s. 
»  tournois  à  Ysabeau  pour  don  qu'on  lui  faict  pour  soy  vivre  *.  » 

La  dame  ainsi  honorée,  soignée  par  la  reconnaissance  des  habitanti 
d'Orléans ,  et  qui  habitait  la  rue  des  Pastoureaux ,  mourut  le  28  novembre 
1458,  et  les  mêmes  comptes  portent  :  «  Payé  à  messire  Pierre  du  Lys, 
»  chevalier ,  frère  de  feue  Jehanne  la  pucelle  ,  48  s.  parisis  pour  le  don  qie 
»  la  ville  faisait  chaque  mois  à  feue  Ysabeau ,  leur  mère ,  pour  lui  aider  i 
»  vivre  et  pour  le  mois  de  novembre  dernier  ;  pour  laquelle  cause  la  dicte 
»  sonuue  a  été  ordonnée  estre  baillée  au  dict  messire  Pierre ,  pour  faire  di 
»  bien  pour  Tâme  d'elle  et  pour  accomplir  son  testament  *.  » 

Ainsi  Charles  VII ,  au  mépris  de  toute  gratitude ,  pour  ne  pas  dire  de  ton 
sentiment  humain,  ne  se  borna  pas  à  laisser  périr  sur  un  bûcher,  cette 
femme  sublime  à  laquelle  il  devait  le  salut  de  sa  couronne  et  de  scm  honneor; 
on  voit  qu'il  ne  daigna  pas  même  assiurcr  l'existence  de  la  famille  du  Lys. 
Le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  langui  vingt-cinq  ans  dans  les  fers  pour  avoir 
servi  ce  monarque  ingrat ,  dut ,  à  son  retour  en  France ,  aider  à  vivre  la 
frères  de  Jeanne  d'Arc  .*  il  leur  abandonna  en  1443 ,  les  revenus  de  l'Ile  au 
Bœufs ,  évalués  à  7  livres  par  année.  La  ville  d'Oriéans  de  son  côté ,  contri- 
buait à  l'entretien  des  frères  de  la  pucelle  ;  il  est  évident  même  qu'un  intripM 
usurpa  le  nom  de  l'un  deux  en  1436  ,  pour  extorquer  aux  magistrats  odéaiuis 
une  somme  d'argent.  On  lit  dans  le  compte  de  cette  année  :  «  Payé  8  s.  9  d. 
»  pour  dix  pintes  et  chopine  de  vin  ;  38  s.  pour  douze  poulets ,  douze  pi{;eoiis, 
»  deux  oisons  et  deux  levrats  (levreaux),  présentés  le  dict  jour  5  aouslà 
»  Jean  frère  de  la  pucelle ,  et  don  faict  à  lui  de  12  Uv.  tournois  pour  ce  qu'il 
»  venait  de  devers  le  roi  annoncer  que  sa  sœur  existait  ;  que  le  roi  lui  aTiil 
»  ordonné  100  livres  et  commandé  qu'on  les  lui  donn^^t ,  ce  dont  on  of  fit 
»  rien ,  et  ne  lui  fust  baillé  que  Î20  liv.  dont  il  avait  despendu  (dépensé)  12  liv., 
»  et  ne  lui  restait  plus  que  8  liv,  qui  estait  peu  de  chose  pour  s'en  retoumff  à 
»  Metz  devers  sa  sœur ,  attendu  qu'il  estait  lui  cinquième  à  cheval  '  ■ 


(1)  Histoire  de  la  ville  d'Orléans ,  par  M.  Vergnaud  Bomagnesi ,  p.  363. 

(!2)  Même  ouTrege.  p.  303. —  La  somme  allouée  mensuellement  à  la  mère  de  Jeume  pwallan 
examen  d'une  extrême  modicité  ;  maû  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'au  milieu  du  x\*  sièdc  une  litre  ^ 
pain  coûtait  deux  deniers ,  le  y  in  deux  deniers  la  pinte ,  et  les  bœufs  gras  dix  lirres  huit  sols  la  pure. 

(3)  Même  ouvrage,  p.  363  et  364. 


LOIRBT  ET  LOIR-ET-CHER.  453 

Noos  Tenons  de  dire  qne  ce  prétendu  Jean  du  Lys  devait  être  un  intrigant; 

1  est  en  effet  difficile  de  croire  que  les  (rëres  de  Jeanne  d*Arc  se  fussent 

Une  abuser  par  la  dame  des  Armoises  qui,  de  1431  à  143Ï,  se  fit  passer 

foor  la  pucelle,  à  Taidc  d*un  roman  maladroit  fabriqué  sur  sa  délivrance  des 

hmoDes.  Quoi  qu*il  en  soit ,  cette  dame  elle-même  osa  se  présenter  à  Orléans 

eBi439,  où  elle  eipliqua  comment,  sauvée  miraculeusement  du  bûcher,  elle 

l'était  mariée  au  seigneur  des  Armoises,  d*une  famille  illustre  de  Lorraine. 

Al  la  reçut  avec  distmction  dans  cette  ville,  qu'elle  était  censée  avoir 

fréservée  d'une  désastreuse  conquête;  elle  y  passa  quatre  jours  au  milieu 

in  lètes  splendîdes.  Mais  Tastucieuse  lorraine  attendait  mieux  de  la  crédulité 

ki  habitants,  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée  :  il  est  relaté  dans  les 

BÉBiptes  de  cette  année ,  à  la  date  du  1"  août  :  «  Payé  à  Jeanne  des  Armoises 

»  310  lîv.  parisis  (environ  2,000  francs  de  notre  monnaie)  pour  don  à  elle 

»  fidct  par  délibération  faicte  avec  le  conseil  de  la  ville ,  et  pour  le  bien 

»  qu'elle  a  faict  à  la  dicte  ville  pendant  le  siège.  —  Plus  payé  10  s.  8  d.  pour 

»  bnît  pintes  de  vin  despensées  à  un  souper  où  estaient  Jehan  Lhuillier  et 

»  Thevenau  de  Bourges ,  pour  ce  qu'on  les  devait  présenter  à  la  dicte 

»  Mianne ,  la  quelle  se  partit  plus  tost  que  le  dict  vin  ne  fut  venu  *  » 

Od  Toit  que  la  dame  des  Armoises ,  après  avoir  palpé  l'argent  des  Orléanais , 
tu  peu  aux  honneurs  et  aux  préMiitations  ;  sans  doute  elle  craignait  qu*il  ne 
■rrint  quelque  investigateur  malencontreux  touchant  les  renseignements  de 
ItCililé,  sur  lesquels  la  fausse  Jeanne  eut  été  assurément  en  défaut.  Tout 
Ilirte  i  croire  qne  ce  fut  cette  même  intrigante  que  le  Parlement  admonesta 
M 1440,  et  qu'il  eut  sans  doute  punie  plus  sévèrement,  si  elle  n'eut  pas  été 
la  fiemme  d'un  homme  titré. 

De  i4Sl  k  1439,  il  se  fit  à  Orléans,  dans  l'église  de  Saint-Samson ,  un 
nrace  solennel  pour  Jeanne  d'Arc ,  la  veille  de  la  Fête-Dieu ,  parcequ'elle 
avait  été  brûlée  la  vigile  de  ce  jour  férié.  Cette  solennité  religieuse  cessa  lors 
éb  l'apparition  de  la  dame  des  Armoises  ;  elle  n'a  pas  été  rétablie  ;  mais  on  a 
laiiours  continué  de  célébrer  le  8  mai ,  anniversaire  de  la  délivrance  d'Oriéans, 
H  service  pour  le  repos  étemel  de  ses  défenseurs  en  1428  et  1429.  Afin  de 
■B  plus  revenir  sur  l'épisode  le  plus  intéressant  de  l'histoire  de  cette  ville , 
MB  allons  rapporter  ici  tout  ce  qui  s'y  rattache ,  en  abrégeant  malgré  nous 
b  récit  de  ces  curieux  détails.  Depuis  la  révision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc 
Louis  XI ,  les  Oriéanais  imprimèrent  à  la  solennité  du  8  mai  un  appareil 
:  nous  en  empruntons  le  récit  à  M.  Yergnaud-Romagnesi ,  h  plus 


(I)  Biêtoin  de  la  vilU  d'OrUmu,  par  M.  Vergmod  Romagnen,  p.  374. 
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pittoresque  des  historiens  d^Orléans.  «  Une  procession  soleonelle  serendiit, 
»  après  avoir  parcouru  plusieurs  rues,  par  l'ancien  pont  jusqu'au  Àngnstios. 
»  Outre  les  autorités  civiles ,  le  clergé ,  les  ordres  religieux ,  les  châsses  des 
»  églises  de  la  ville  et  des  environs ,  si  nombr^ises  qu'il  fallait  c$h$  qmtn 
9  hommes  pour  les  porter,  on  y  remarquait  la  Pucelle,  représentée  d'abord 
n  par  une  jeune  fille ,  et  ensuite  par  un  jeune  garçon  appelé  le  Puceau  et 
»  bizarrement  habillé  de  satin  jaune  et  rouge ,  disposé  en  losanges  cousus  les 
9  uns  au  autres.  Cet  habillement  à  l'espagnole ,  un  chapeau  gris  rélevé  par 
>»  devant  avec  un  panache,  des  bas  jaunes  et  l'étendard  fleurdelisé  que 
9  cette  sorte  de  mannequin  vivant  tenait  à  la  main ,  étaient  aussi  bisaiTes 
»  que  peu  confonnes  au  costume  de  Jeanne  d'Arc ,  et  ne  témoignaient  pas  ea 
»  laveur  du  talent  d'imitation  des  Oriéanais.  Des  théâtres  étaient  disposés 
»  sur  le  passage  du  cortège ,  et  l'on  y  chantait  des  motets  injurieux  pour  les 
«  Anglais ,  que  la  cour  interdit  en  1514  >  »  époque  à  laquelle  Louis  XU  époasa 
cette  jeune  princesse  anglaise ,  dont  la  possession  ,  célébrée  avec  trop  de 
vanité ,  coûta  la  vie  à  ce  bon  monarque.  Lorsque  le  simnlacre  mâle  de  U 
Pucelle  eât  remplacé  la  jeune  fiHe ,  il  se  rendait  le  7  mai  sur  une  des  tours  de 
la  ville  avec  les  tambours  et  les  trompettes ,  où  il  assistait  pendant  une  heure , 
à  la  musique  étourdissante  que  faisaient  en  ce  lieu  ces  instruments  de  haut 
bruit.  Le  soir  on  conduisait  le  Puceau  en  prison  ;  il  y  passait  la  nuit ,  sans 
doute  en  souvenir  de  la  captivité  de  celle  qu'il  représentait.  Le  leode* 
main ,  il  assistait ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  au  pompeuses  solenmtéi 
du  8  mai ,  dont  il  semblait  être  le  héros.  Autrefois  le  Puceau  était  exempt  de 
la  milice  :  immunité  assez  étrange  accordée  au  représentant  d'une  guerrière. 
La  cérémonie  décrite  plus  haut ,  supprimée  à  la  révolution ,  a  été  rétablie  en 
1803,  ainsi  que  nous  l'exphquerons  plus  tard.  Un  premier  monument  ii  la 
gloire  de  Jeanne  d'Arc  avait  été  érigé  sur  le  vieu  pont  d'Orléans  ;  mutilé 
en  > 562  par  les  protestants,  U  fut  restauré  en  1570  par  Jean  Lescot ,  fondeur; 
mais  en  1745 ,  des  travau  urgents  exécutés  au  vieu  pont  obligèrent  les 
ingénieurs  à  faire  enlever  ce  monument ,  pour  en  éviter  la  ruine.  On  l'oublia 
dans  les  magasins  de  l'hôtel  de  ville  pendant  vingt  cinq  ans  :  «  même  espace 
«  de  temps  qui  s'était  écoulé ,  dit  M,  Vergnaud  Romàgnesi ,  entre  la  mort 
n  de  Jeanne  4' Arc  et  la  révision  de  son  procès.  »  Enfin ,  en  1771 ,  a  la 
soUditation  de  M.  ^le  conseiller  Desflriches  ,  les  écbevins  firent  replacer  le 
monument  dans  la  petite  place  que  forme  la  jonction  de  la  rue  Royale  avec 
celle  de  la  Vieille-Poterie  :  nous  l'offrons  à  nos  lecteurs  tel  qu'il  était  après 

(1)  Miêtoindêla  «iOs tf'Orltf«M,  ptr  M.  VeiSBUid Buauviiii,  p.  3S9  etioiT. 
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rautorisation  d'élever  un  nouveau  monument  à  la  Pncelle ,  par  rentreimie 
du  conseil  municipal.  Le  premier  consul  Bonaparte  se  hftta  d'accneîlUr  le  ton 
des  Orléanais,  en  écrivant  de  sa  main  sur  la  pétition  qui  lui  était parveme: 
«  La  délibération  du  conseil  municipal  m'est  très  agré-able.  L'illustre  Jeanne 
»  d'Arc  a  prouvé  qu'il  n'est  point  de  miracle  que  le  génie  français  ne  puiaae 
»  opérer  lorsque  Tindépendance  nationale  est  menacée.  Unie  ,  la  Datiû& 
»  française  n'a  jamais  été  vaincue  ;  mais  nos  voisins,  abusant  de  la  francUie 
»  et  de  la  loyauté  de  notre  caractère ,  semèrent  coostanmient  parmi  noos 
»  ces  dissensions  d'où  naquirent  les  calamités  de  Tépoque  où  vécut  riiéroiiie 
»  française  et  les  désastres  que  rappelle  notre  histoire.  »  Cette  apostille  etf 
remplie  des  inspirations  du  temps  où  elle  fut  écrite  :  les  Anglais  venaieot 
de  violer  le  traité  d'Amiens  ;  Bonaparte  laissa  courir  sa  pHupie  sous  Vemfin 
de  son  indignation.  On  ouvrit  immédiatement  une  souscription  ;  le  minisliv 
de  l'intérieur  Chaptal ,  se  fit  porter  en  tête  de  Uste  pour  cinq  mille  francs  ;  n 
la  somme  produite  par  cette  collecte  s'éleva  à  quarante  mille  francs.  Une  Mbat 
de  Jeanne  d'Arc ,  exécutée  par  M.  Gois  fils ,  avait  été  couronnée  au  concoon; 
le  conseil  municipal  d'Orléans  la  choisit  :  nous  en  reparlerons  en  décrivant  k 
Martroi ,  sur  lequel  on  l'a  phicée. 

Contraints ,  par  l'inflexibilité  de  nos  limites ,  à  terminer  ici  l'analyse ,  bin 
imparfaite  sans  doute ,  du  siège  d'Orléans  et  dSki  exploits  de  Jeanne  d'Arc , 
nous  devons  dire  que,  nous  étant  appuyés  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur ed 
épisode  homérique ,'  nos  recherches  oxA  été  particulièrement  guidées  jm 
les  ouvrages ,  remplis  de  sagacité  et  d'érudition ,  qu'ont  publiés  MM.  Joilob, 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  et  Vergnaud  Romagnesi.  Tontes 
les  fois  que,  dans  l'intérêt  d'un  travail  consciencieux,  nous  avons  dû  noss 
reporter  aux  sources  premières ,  ces  écrivains  nous  ont  semblé  d'accord  aire 
elles  ;  et  nous  avons  pu  nous  étonner  des  dissidences  auxquelles  leurs  appré- 
ciations ont  donné  lieu ,  surtout  de  la  part  des  critiques  qui  ont  voulu  en  jafîfr 
sans  avoir  recouru  à  ce  contrôle. 

En  1487 ,  le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII,  pour  faire  perdre  à  la  régeotf. 
Anne  de  Beaujcu ,  le  (il  de  la  trame  qu'il  ourdissait  dans  l'ouest  de  la  France, 
habitait  le  chef-lieu  de  son  duché ,  où  ce  prince  donnait  des  fêtes  charmaotes 
à  la  noblesse  du  pays  :  ce  qui  ne  fit  point  prendre  le  change  à  sa  belle- 
sœur.  L'habile  et  active  princesse  n'était  pas  facile  à  tromper  ;  elle  envoya  le 
maréchal  de  Gié  prier  le  prince  de  se  rendre  à  la  cour;  et  cet  officier  avait  pov 
mission  secrète  d'appréhender  le  duc  au  corps ,  s'il  refusait  d'obtempérer  aix 
ordres  du  Roi.  Louis ,  non  moins  fin  que  la  régente,  se  garda  bien  de  monuer 
la  moindre  résistance  à  ce  commandement  :  il  accueillit  le  maréchal  avec  une 
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l^irinise  canrtoiiîe ,  donna  des  ordres  pour  son  départ ,  et  chargea  6ié  d^aller 
ïwmoiûtev;  lui  donnant -sa  parole  quil  partait  deui  heures  ^irès  lui.  Mais  a 
fÉM  ce  aorvâllant  eût-il  pris  la  route  de  Paris ,  que  le  prince  se  sauva  en 
feccagne  :  voyage  malheureux ,  qui  devait  se  terminer  par  les  désastres  de 
Saint-Aubin,  et  la  prison  de  Bourges. 

SoBS  le  règne  suivant ,  la  ville  d'Orléans  fit  une  réception  pompeuse  à 
François  I",  lors  de  son  retoiu*  d'Italie,  après  la  victoire  de  Marignan;  et 
à  la  naissance  du  Dauphin  fils  de  ce  monarque,  cette  ville  se  signala  parmi 
toutes  celles  du  royaume.  Le  bruit  des  fêtes  retentissait  encore ,  lorsqu'une 
sMition  éclata  au  miUeu  des  Orléanais.  Des  maladies  contagieuses ,  suite  d'une 
tumoe  assex  [MTolongée,  sévissaient  particulièrement  sur  la  population  pauvre, 
m  I&18.  Dans  cette  situation  calamiteuse,  les  échovins  réunissaient  successive- 
nent  les  indigents ,  pour  leur  distribuer  des  secours.  Le  malheur  est  souvent 
iquate  :  cette  malveillance  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  calamités , 
répandit  le  bruit  que  les  magistrats  ne  rassemblaient  ces  infortunés  que  pour 
les  brûler,  afin  de  se  débarrasser  des  bouches  inutiles.  Le  peuple  ameuté  se 
porta  chez  l'un  des  échevins ,  qui  passait  surtout  pour  autoriser  ces  auto-da-fés 
de  nécessiteux.  La  maison  de  ce  citoyen  fut  pillée  ;  lui-même  se  réfugia  dans 
régliae  de  Saint-Paul ,  tandis  que  sonfiis  se  cachait  au  fond  d'un  puits.  Cepen- 
dttt ,  les  bourgeois  coiururent  aux  armes  ;  le  rassemblement  fut  bientôt  dissipé. 
▲  la  suite  d'une  instruction  inunédiate ,  plusieurs  honunes  périrent  par  la 
corde,  et  un  plus  grand  nombre  de  femmes,  qui  durant  l'émeute  avaient 
produit  plus  de  bruit  que  de  mal,  subirent  la  punition  des  verges. 

On  a  conservé  sans  doute  dans  les  archives  de  la  mairie  d'Orléans  le  récit 
#aBe  des  plus  brillantes  cérémonies  dont  cette  ville  ait  été  le  théâtre  :  nous 
voulons  parier  de  celle  qui  eut  lieu  lors  du  passage  de  CharlesH[}uint,  en 
■Ofembre  1539.  Ce  prince,  parti  de  Chambord  le  18  ou  le  19,  vint  coucher 
à  Cléry.  «  Le  lendemain  matin ,  est-il  dit  dans  le  procès-verbal  dressé  à 
»  l'occasion   de    cette  solennité  ,   les  hacquebutiers   ordinaires  de  la  ville 

•  partirent  à  quatre  heures ,  en  trois  bandes ,  et  à  chacune  bande  ung  capitaine, 
a  et  ung  enseigne ,  et  furent  donner  le  réveil-matin  à  l'empereur ,  et  estaient 
»  bien  les  hacquebutiers  ordinaires  deux  mille  trois  cent  vingt  et  douze ,  et  en 

•  deslachant  tous  ensemble  firent  grand  paeur  à  ceux  du  villaige  de  Cléry.  » 
Kous  ne  croyons  pas  toutefois  que  ceux  du  village  de  Cléry  aient  ressenti  en 
cette  circonstance  la  plus  vive  émotion  :  on  sait  aujourd'hui  que  ce  n'était 
pat  par  le  courage  chevaleresque  que  Charles-Quint  rivaUsait  avec  François  I<^ 
Ge  fut  sous  l'escorte  des  hacquebutiers  que  l'empereur  fit  son  entrée  à  Orléans. 
François  ^^  accompagné,  dit-on ,  de  la  belle  duchesse  d'Etampes  ;  les  deux  fils 
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du  roi ,  qui  étaient  allés  au  devant  de  Charles  jusqu'à  Bayonne  ;  les  trois  frkra 
Coligny ,  qui  marchaient  alors  de  pair  avec  les  princes ,  enfin  one  noUeiif 
brillante  de  jeunesse ,  de  beauté ,  de  parure  et  caracolant  sur  de  beau  destrkn 
superbement  harnachés,  chevauchaient  auprès  de  Tcmpereiir.  Le  coiApt, 
après  avoir  suivi  les  rues  des  Hostelleries  et  de  Saintc-Catberine ,  arriva  m 
la  place  du  3Jartroi,  que  Martin  et  Guillaume  du  Bellay ,  nomment  dans  km 
mémoires  place  3fadone.  «  Là ,  disent-ils ,  estait  ung  portail  moah  bien  bict 
»  et  à  Tantique  ,  et  il  y  avait  ung  bataillon  de  moult  belles  gens  ;  et  iiiril 
»  entendre  que  toutes  les  rues  estaient   tapissées  de  belles  tapisseries.  • 
L'empereur  fut  conduit ,  au  miUeu  de  la  plus  pompeuse  ordonnance ,  dans  ve 
maison  du  cloître  Saint-Aignan ,  disposée  avec  magnificence  assez  près  4e 
rhôtel  du  roi.  Le  clottre,  pour  cette  réception,  avait  été  ùtné  d'une  manièR 
fort  ingénieuse.  Au  mois  de  novembre  la  feuillée  des  arbres  a  disparu,  on  il 
en  reste  encore  quelques  vestiges  jaunis  et  desséchés,  ce  n'est  pins  qu'un  avff- 
tissement  de  Thiver  dont  l'aspect  attriste  le  regard.  Or ,  à  défaut  de  leur  feoittaft 
naturel,  les  arbres  du  cloître  étaient  couverts  d'un  feuillage  de  papier  vert, 
artistement  attaché  aux  branches.  Le  monarque  espagnol  pamt  enchanté  è 
cette  végétation  printanière ,  protestant  artificiellement  contre  l'arrière  saisoi; 
mais  ce  qui  surtout  charma  Charles-Quint  et  sa  suite ,  ce  fut  le  gazomllemal 
d'un  Orléanais  caché  dans  cette  verdure  artificielle,  et  qui  contreEusiil i 
s'y  méprendre  le  rossignol.  Selon  les  historiens  d'Orléans ,  le  portail  d'on  bôld 
du  même  cloitre  représentait  les  colonnes  d'Hercule ,  avec  les  travaui  de  ce 
demi-Dieu.  Le  jour  suivant  au  matin  ,  les  hacquebutiers  qui,  la  veille,  avaiesl 
causé  probablement  quelqu'érnotion  au  royal  voyageur ,  vinrent  saluer  soe 
réveil  de  leur  bruyante  aubade  ;  et  sans  doute  cette  fois ,  il  y  prit  quelque 
plaisir,  parle  conseil  de  sa  vanité.  Odet  de  Chatillon,  alors  abbé  de  Sainl- 
Benoisl-sur-Loirc  ,  avait  procédé  aux  préparatifs  de  cette  fête  maj^nifiqne 
que  nous  mentionnons,  et  dont  nous   ne  suivrons  pas  tous   les  détaib, 
que  Ton  peut  du  reste  présumer.  Des  fontaines   donnant  au  lieu  d>aa.  do 
vin  cléret  ou  de  l'hypocras;  des  jongleurs  étrangers,  étonnant  la  multitude 
par  leurs  tours ,  encore  peu  connus  en  France  ;  des  mystères  ou  des  soUm 
joués  sur  nn  théâtre  à  ciel  ouvert  ;  des  tournois  et  passe-d'armes  redouW^; 
des  festins  à  gorper  une  compagnie  d'ogres  affamés;  enfin  des  branles  àv^ 
au  son  peu  harmonieux   des    vinijl  quatre  violons  du  roi ,    par  une  cour 
élincelanle  de  pierreries ,  de  passements ,  de  regards  amoureux ,  et  fort  pet 
réservée  dans  ses  discours  comme  dans  ses  actions  ;  voilà  ce  qui  dftt  être  offert 
à  rh6te  castillan  de  François  ^^  Charles,  qui  ne  pouvait  manquer  d*tvoir 
remarqué  l'empire  que  les  beaux  yeux  de  la  duchesse  d'Etampes  exerçiiem 
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les  posées  el  les  volontés   du  roi ,  s^empressa  de  lui  rendre  visite 
la   maisoD  qu'elle   habitait.    Pour  en  finir   avec   la   réception   de 
flfha  Quint  à  Qriéans ,  nous  dirons  que  cette  ville  dût  figurer  pour  une  forte 
somme  dans  la  dépense ,  évaluée  à  quatre  millions  de  notre  monnaie ,  que  le 
.  jMsage  de  Tempereur  occasionna  à  la  France ,  et  qu'il  reconnut  par  la  plus 
iim  perfidie ,  en  niant  la  promesse  verbale  qu'il  avait  faite  d'accorder  au 
dsc  d'Orléans  rinvestiture  du  IVIilanais.  Triboulet  avait  eu  bien  raison  de  dire 
<|vesi  Charles  devait  être  réputé  fou  pour  avoir  traversé  la  France ,  François 
~     iTtit  surpassé  sa  foUe,  en  ne  s'emparant  pas  de  sa  personne. 
E       LiHTsqae  les  villes  de  province  ne  figurent  pas  dans  l'histoire  par  les  sièges 
r    fi'eOes  ont  soutenus  ,    c'est  surtout  par  les  joyeuses  entrées  des  grands 
w^    personnages  qu'elles  y  sont  mentionnées.  En  1551 ,  Henri  II  et  Catherine  de 
:«    HéiBcis,  alors  jeune  et  belle  encore,  mais  délaissée  pour  Diane  de  Poitiers, 
passèrent  à  Orléans;  ils  y  furent  reçus  magnifiqement  par  l'évéque  et  les 
ngistratsde  la  ville.  C'était  au  mois  d'août  et  durant  un  été  superbe;  l'entrée 
do  roi,  de  la  reine  et  de  leur  suite,  se  fit  à  cheval.  Cette  cour  équestre,  où 
FoD  voyait  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  dames ,  offrait  au  premier 
laog  la  duchesse  de  Valentinois,  cette  maltresse  déjà  vieillissante  d'un  monarque 
dins  toute  la  force  de  l'âge.  De  temps  en  temps,  on  pouvait  voir  dans  ce  cortège, 
rœîl  noir  de  l'Italienne  Catherine  lancer  sur  sa  rivale  les  sombres  feui  de  la 
jdousie  ;  mais  dès  que  le  regard  de  celle-ci  semblait  lui  demander  compte  d'une 
leDe  sévérité ,  le  source  de  la  reine  simulait  sur  ses  traits  une  bienveillance 
Ulacieuse ,  comme  un  rayon  de  soleil  cache  quelquefois  l'orage  qui  se  forme 
dans  la  nue  :  «  Or  advint ,  dit  un  historien  du  temps  ,  que  revenant  de  Sainte- 
Groix  ,   où  l'évéque  avait  harangué  la  cour ,  Diane  de  Poitiers  pensa  se  rom- 
pre le  col ,  et  en  fut  quitte  pour  la  jambe  droicte  ;  son  cheval  ayant  failli  des 
pieds  de  devant  en  passant  devant  Saint-Pierrc-en-Pont.  »  Brantôme ,  qui  dé- 
plore d^nne  manière  dolente  cet  accident ,  ne  dit  pas  quel  bien  il  fit  à  Catherine  ; 
ce  mémoriahste,  courtisan  à  double  titre  quand  il  parle  de  Diane  ou  de 
Marguerite  de  Navarre,  tait  également  le  profond  chagrin  que  cette  chute  causa 

i  la  duchesse,  à  cause  des  traces  qu'elle  laissa  après  elle En  effet,  la 

junbe  de  Diane  était  admirable  :  elle  avait  sur  cette  perfection ,  l'avis  de  deux 
ruis  et  de  plus  d'un  grand  seigneur;  et  ce  n'est  jamais  sans  un  vif  déplaish:, 
qu'une  belle  femme  perd  le  moindre  des  éléments  de  sa  puissance.  La 
duchesse  dut  rester  à  Orléans  jusqu'à. sa  guérison;  tout  porte  à  croire  que 
pendant  ce  séjour  forcé,  elle  habita  la  maison  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Nous  voici  parvenus  à  l'une  des  plus  grandes  péripéties  qui  se  soient 
aeeompUes  à  Orléans  depuis  le  siège  de  1429.  Les  États-généraux  devaient 
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tenir  dans  cette  ville  en  octobre  1560.  A  juger  du  but  de  Tanenblée  pv  In 
événements  qui  la  snivbrent,  on  peut  présumer  que  rintenCion  des  Gnseï, 
tout  puissants,  était  de  faire  arrêter  les  princes  mécontents,  et  de  régler 
la  destinée  de  ces  altesses  au  gré  de  leur  jalouse  ambition.  En  conséquence. In 
audacieux  lorrains  s'emparèrent  de  toutes  les  forces  de  Tëtat ,  Gonflifvnt  km 
les  commandements  à  leurs  créatures ,  et  environnèrent  d^espions  le  prince  et 
Condé  et  le  roi  de  Navarre.  Toutefois,  et  malgré  les  craintes  de  leurs  parti- 
sans ,  ces  derniers  résolurent  de  se  rendre  à  Orléans.  L'entrée  de  François  11 
eu   cette  ville  fut  lugubre  et  menaçante  :  la  ville  se  remplit  soudamramL 
de  soldats ,  on  posa  des  postes  nombreux  à  toutes  les  portes ,  et  des  patronilcs 
aussi  fréquentes  que  formidables  parcoururent  les  rues  k  tovte  heure.  Teb 
furent  les  préparatifs  martiaux  avec  lesquels  le  roi  attendit  les  deux  priKCi 
calvinistes  ;  mais ,  pour  augmenter  leur  sécurité ,  il  envoya  an-devant  d*ctt 
Charles ,  cardinal  de  Bourbon ,  leur  frère  :  ce  futur  fantôme  de  roi ,  dont  b 
maUce  gasconne  de  Henri  IV  devait  s*amuser  un  jour. 

François  II ,  jeune  prince  mélancolique  et  cacochimc ,  qui ,  dit-on ,  %éà 
fait  le  tributaire  trop  sèlé  des  charmes  incomparables  de  Marie  Stiart ,  im  < 
épouse ,  était  descendu ,  plus  souffrant  que  de  coutume ,  à  Thôtel  du  Mi 
de  Groslot ,  occupé  mamtenant  par  la  mairie  d'Oriéans.  C*est  là  qnil  itçHIp 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  :  sa  majesté  les  accueillit  avec  un  visip  \ 
irrité  ;  elle  reprocha  surtout  au  prince  de  Condé  ce  qu'elle  appelait  sa  trahisoe: 
et  sans  même  écouter  ses  réponses ,  François  le  fit  immédiatement  arrêlcr. 
Le  maréchal  de  Saint-André ,  qui^  arriva  du  Lyonnais  dans  le  temps  de  celle 
arrestation  ,  apporta  beaucoup  d'informations  à  la  charge  du  prince  : 
il  se  trouva  de  nombreux  témoins  prêts  à  déposa  qu^il  avait  fait  prendre  lei 
armes  en  divers  lieux  ;  ses  papiers  furent  saisis  ;  enfti ,  sur  tons  les  points,  tes 
complices,  ou  prétondus  tels  ,  étaient  emprisonnés.  On  se  disposa  à  juger  fft 
illustre  accusé  :  l'instruction  du  procès  fut  confiée  à  nne  commission  tirer 
du  parlement  de  Paris,  à  laquelle  on  joignit  quelques  maîtres  des  reqvélf». 
puis  les  chevaliers  de  Tonlre  ;  le  chancelier  eut  la  présidence  de  ce  tribmal 
improvisé.  Vainement  Condé  invoqua-t-il  le  droit  qui  lui  était  acqnis  d'rtre 
jugé  par  les  pairs  du  royaume ,  le  roi  en  léte ,  et  par  le  pariement  :  cellf 
justice  lui  fut  refusée. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  sollicitait  vivement  pour  son  frère  ;  Eléoiwrf 
de  Roye ,  épouse  de  ce  dernier ,  vint  aussi  à  Orléans  ;  et ,  baignant  de  se> 
larmes  les  pieds  de  François  II ,  elle  imi)lora  la  grâce  de  son  époux,  l^e  roilii 
répondit  sèchement  :  «  Votre  mari  a  voulu  m'ôter  la  couronne  et  la  ^if  • 
Si  les  parents  de  Condé  s'adi^ssaient  aux  Guises ,  ils  répondaient  :  «  Il  fawi 
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d'nn  sml  roap.  couper  la  tfitn  à  t'Iiérésie  et  à  la  rébellion.  »  Le  roi  de 
!1iTvr«,  (fit  le  Laboureur,  alla  jusqu'il  s'humilier  rievant  le  cardinal  de 
Lnrune,  <iui,  assis  et  couvert,  recevait  ce  prince  debout  et  tête  nue. 
TinBs  qae  te  navarrais  implorait  ainsi  pour  son  frëre  ,  lnî-m«ine  courait  le 
mine  de*  la  vie  :  un  l'en  avait  averti  secrt^tement,  en  lui  annonçant  qu'il  allait 
tttr  mandé  chez  le  roi . 

-  Prince ,  lui  avait -on  dit ,  prenez  bien  garde  k  vos  paroles  tlurant  cette 
(■iKTtie ,  car  au  moindre  signe  de  mécontentement  du  monarqne  ,  des  gens 
içaaH  dans  l'appartement  royal  doivent  se  jeter  sm*  vous  et  vous  assassiner. 

—  lirai  pourtant ,  répondit  Antoine  de  Bonrbon ,  et  je  combattrai  tant  qu'il 
Btmtera  un  souille  de  vie.  Si  je  snccombe,  prenez  ma  cbemise  teinté  de 
■00  sang ,  portez-là  à  mon  flis ,  et  qnc  la  vie  l'abandonne  plutôt  que  te  désir 
te]»  vengeance.  Le  roi  de  Navarre  se  rappelait  la  tonique  sanglante  de 
Césir ,  montrée  aux  Romains  après  le  meurtre  de  ce  héros.  En  elTet ,  ce 
BooriHMi  aux  inspirations  romaines ,  se  rendit  chez  le  roi ,  écouta  avec  calme 
In  vinileotes  apostroiihes  surgissant  de  la  fiévreuse  exaltation  dn  jeune 
Moverain  ,  y  répondit  avec  une  respcctuense  modération  ,  et  sortit  de  cette 
Mrevue.  si  Ingnbrement  annonrtV.  sans  aucun  mal.  Si  l'on  doit  s'en  rap- 


forter  aiu  liistuiieiis  (layet  et  Laplanchc ,  ou  au  mémorialiste  d'Aubigné ,  h- 
^  (le  4inisc  s'écria  en  voyant  Antoine  <le  Bourbun  sortir  sain  et  sauf  du 
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cabinet  de  François  II  :  «  Oh  !  le  poltron  cœur  que  noas  avons  pour  roi.  • 

L*attentat  dont  le  prince  de  Lorraine  déplorait  ainsi  Tinexécution ,  aurait 
été  conçu,  selon  les  mêmes  écrivains,  par  la  reine  mère  et  les  Guises;  il 
devait  être  consommé ,  dit-on ,  dans  la  chambre  on  siège  aujourd'hui  le 
conseil  municipal.  Un  historien  dé  la  locaUté  ajoute  :  «  On  avait  mandé  à 
Orléans  jusqu'à  quarante  bourreaux  des  plus  experts  du  royaume ,  soit  pour 
égorger  le  roi  de  Navarre ,  soit  pour  exécuter  le  prince  de  Condé ,  »  qui  fol 
en  effet  condanmé  à  la  peine  capitale  par  la  commission  mentionnée  plus  hant. 

Ce  prince ,  dont  le  suppUce  avait  été  remis  au  10  décembre,  jour  de  Ton- 
verture  des  Ëtats,  était  enfermé  dans  une  maison  dont  les  croisées  foreot 
grillées,  et  devant  laquelle  on  avait  placé  du  canon.  Selon  M.  Vergnaud- 
Romagnesi ,  cette  maison  est  celle  qui  forme  Tangle  sud-est  de  la  me  4ei 
Anglaises  et  de  la  Bretonnerie. 

Condé ,  exempt  de  crainte ,  résigné  à  tout ,  ne  cessa  pas  un  instant  de 
montrer  Thumeur  la  plus  calme ,  le  visage  le  plus  serein.  Privé  de  toute 
communication  avec  le  dehors ,  même  avec  sa  femme ,  qui  n'avait  pu  obtew 
la  permission  de  le  voir;  entouré  de  surveillants,  mal  servi  par  des  domo- 
tiques dont  on  avait  fait  autant  d'espions ,  ce  prince  ne  laissa  pas  un  acfd 
instant  remarquer  le  moindre  découragement.  Loin  de  là  ,  sous  le  coup  étm 
arrêt  de  mort ,  il  consolait  son  épouse ,  son  frère  et  ses  amis  :  il  y  avait 
de  la  stoîcité  antique  dans  l'âme  des  Bourbons  de  ce  temps.  Telle  était  h 
position  morale  du  chef  des  mécontents,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  était  i h 
dernière  extrémité.  Alors  on  le  fit  solliciter  de  consentir  à  quelque  rappro- 
chement avec  les  Guises  :  «  Il  n'y  a  meilleur  moyen  d'appoinlement  qu'avec 
»  la  lance ,  »  répondit-il.  Peu  de  jours  après,  François  11  mourut  à  Thôld 
Groslot ,  dans  la  chambre  qui  précède  la  salle  dite  mamtenant  du  consHI. 
Quoique  ce  prince  fut  atteint  d'une  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau, 
sa  fin  précipitée ,  surtout  le  mal  d'oreille  qui  parut  la  causer ,  autorisèrpnl 
quelques  soupçons  d'empoisonnement  ;  mais  ils  n'ont  jamais  été  éclaircis. 

Après  la  mort  de  son  fils ,  Catherine  se  trouva  dans  une  grande  perpleiitf 
la  couronne  appartenait  à  un  roi  de  dix  ans,  et  la  régence,  ce  pouvoir  cpii ,  par 
sa  nature  ,  offre  tant  de  prise  aux  factions ,  allait  être  nécessairement  a^jtfr 
La  princesse  fiorentine  ,  dont  l'autorité  était  depuis  long-temps  dominée  par 
celle  des  Guises ,  sentit  qu'elle  allait  être  entièrement  absorbée ,  si  elle  ne 
savait  pas  se  faire  un  appui  des  grands  corps  de  la  monarchie.  Dans  cette 
situation ,  elle  fut  assez  bien  inspirée  pour  appeler  à  son  aide  le  chanceUer  de 
L'Hôpital  :  c'était  convoquer  la  sagesse  à  son  conseil.  «  Madame ,  loi  dit 
»  l'illustre  magistrat ,  mère  du  roi ,  vous  devez  donner  aux  Français  l'exempte 
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I  d'on  entier  dévouement  au  bien  de  Tétat  ;  il  ne  vous  convient  donc  pas , 
peutnétre  devrais-je  dire  il  ne  vous  convient  plus ,  de  servir  d^instniment  à 
la  passion  des-  partis.  Sachez  les  balancer  Fun  par  Tautre  ;  conunandez- 
lanr  ;  ne  leur  obéissez  dans  aucune  circonstance.  L'un  et  l'autre ,  au  reste , 
ont  intârét  que  la  régence  vous  soit  déférée  :  les  Guises ,  dans  la  crainte 

•  que  les  droits  des  princes  venant  à  triompher,  Téchafaud  dressé  pour  ces 

•  damiers ,  ne  serve  au  supplice  de  ceux  qui  Font  élevé;  les  Bourbons,  dans 

•  Pappréhension  que  leur  situation  d'accusés  ne  se  perpétue  sous  le  règne 
iouveau.  » 

La  reine  mère  suivit  à  la  lettre  les  sages  conseils  du  chanceHer;  elle  Ubéra 
s  prince  de  Condé ,  nomma  le  roi  de  Navarre  lieutenant-général  du  royaume  ; 
lôs  elle  retint  les  Guises  à  la  cour,  et  en  éloigna  le  prince  de  Condé.  Les 
iMs,  réunis  à  Orléans ,  témoins  passifs  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  assistèrent 
I  bénévoles  spectateurs  à  ces  actes  importants  d'un  grand  drame  politique, 
'aasemblée  fut  ajoiunée  au  mois  de  mai ,  .après  quelques  vives  apostrophes 
s  11  noblesse  contre  la  cour ,  le  clergé ,  la  magistrature  ;  du  clergé  contre  les 
dfinistes ,  dont  ils  demandaient  la  punition  ;  du  tiers-état  contre  les  ecclé- 
Hliques,  qu'il  signala  durement  comme  perturbateurs  du  repos  public. 
htti  se  terminèrent  les  États  d'Orléans ,  qui ,  sans  la  mort  de  François  II , 
Inent  être  ensanglantés  par  le  suppUce  d'un  prince  allié  de  la  maison 
Igiiante. 

Noos  avons  dit  que  les  princes  lorrains  étaient  restés  à  la  cour;  bientôt 
Tdne  mère  eut  à  se  repentir  de  ne  pas  les  en  avoir  éloignés ,  car  ils  y 
sttient  pleins  de  ressentiment  et  de  dépit  d'avoir  vu  la  lieutcnance  générale 
I  royaume  passer  dans  la  maison  de  Bourbon.  Cependant,  le  roi  de  Navarre, 
D  en  était  revêtu ,  inquiet  lui-même  de  l'ascendant  que  le  prince  de  Condé , 

0  flrère ,  prenait  jusque  dans  la  capitale ,  proposa  des  ordres  sévères  contre 

1  calvinistes  ;  il  poussa  même  la  rigueur  envers  eux  jusqu'au  point  d'invo- 
Mr  contre  ces  sectaires  l'appui  du  duc  de  Guise,  leur  ennemi  le  plus 
diamé.  Le  massacre  de  Yassy  fut  peut-être  la  conséquence  de  cet  appel  fait 
I  chef  du  parti  catholique  ;  et  quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  le  motif  des  terribles 
iprésailles  que  les  protestants  exercèrent  à  partir  de  l'année  15G2.  Lorsqu'à 
wcaaion  de  ce  massacre ,  plusieurs  ministres  de  la  religion  réformée  por- 
reot  leurs  remontrances  à  la  reine  mère  et  au  lieutenant-général ,  celui-ci 
I  traita  d'hérétiques  et  de  factieux. 

Cependant  Catherine  voyait  de  plus  en  plus  son  autorité  méconnue  par 
;  deux  princes  qu'elle  avait  à  peu  près  également  favorisés ,  le  roi  de 
ivarre  et  le  duc  de  Guise  ;  et  bientôt  la  réunion  du  connétable  de  Montmo- 


1 


644  LA  LQIKB  IRBTORIQUB. 

rency  k  ces  hommes  puissants ,  compléta  un  triumvirat  qui  ne  pouvait  manqur 
cranéantir  de  fait  la  régence.  Ce  fut  alors  que  la  reine  siMigea  à  le  jcirr 
avec  le  roi  dans  les  bras  du  prince  de  Condé  ;  mais  les  triumvirs  prévÎBRai 
Texécution  de  ce  projet ,  en  enlevant  la  mère  et  le  fils  de  FontaineUesa.  Lf 
chef  des  calvinistes ,  auquel  s'était  joint  Tamiral  de  Coligny ,  marchait  vers 
cette  demeure  royale  avec  trois  mille  hommes,  lorsqu'il  apprit  <}ue  Giarles  1\ 
était  au  pouvoir  du  triumvirat...  «  C'en  est  fait,  s'écria  alors  ce  prince» 
»  soupirant ,  nous  sommes  plongés  si  avant,  qu'il  faut  boire  ou  se  noyer;  • 
et  sur  l'heure  il  se  dirigea  avec  ses  troupes  vers  Orléans.  Condé  trouva  dau 
cette  place  d' Andelot ,  luttant  avec  courage  contre  les  catholiques,  qui  voHlaifU 
le  chasser  ;  l'arrivée  du  prince  fixa  la  victoire  du  c6té  des  protestants.  Il 
fit  d'Oriéans  sa  principale  place  d'armes  ;  il  y  appela  les  seigneurs  influenu    j 
de  son  parti ,  et  sa  femme  vint  l'y  rejoindre  avec  l'ainé  de  ses  fils.  Là  fm    \ 
conclu  le  fameux  traité  par  lequel  les  confédérés  calvinistes  s'engagèrent  i    < 
ne  quitter  les  armes  qu'à  la  majorité  du  roi ,  et  lorsque  l'autorité  de  la  coo- 
ronne  serait  afiranchie  du  pouvoir  usurpé  qui  la  dominait  maintenaat.  O 
pacte  se  terminait  ainsi  :  «  JXous  reconnaissons  le  prince  de  Condé  pour  k    ^ 
»  défenseur  et  le  vengeur  du  royaume  ;  nous  lui  jurons  obéissance  comnei    j 
»  notre  chef,  et  à  tous  ceux  qu'il  voudra  mettre  à  sa  place;  lui  prometUBi   1 
»  anues ,  chevaux ,  munitions ,  biens ,  nos  corps  et  nos  personnes  ;  et  si  ïïm 
»  manquons  à  notre  engagement ,  nous  nous  soumettons  d'avance  à  tel  sap- 
»  plice  qu'il  ordonnera.  »  On  sait  quels  succès  obtinrent  alors  les  calvinistM 
en  Normandie ,  en  Guiennc ,  en  Dauphiné ,  en  Languedoc ,  dans  l'Anjou,  ditf 
l'Angoumois,  dans  le  Lyonnais ,  le  Forest,  le  Nivernais,  le  Vendomois;  H 
leurs  conquêtes  furent  partout  marquées  par  des  excès  égaux  à  ceux  doit 
lein*s  adversaires  s'étaient  jusqu'alors  rendus  coupables. 

Pour  ne  parler  que  d'Orléans ,  nous  dirons  qu'une  armée  se  formait  ikm» 
ses  murs  :  des  troupes  y  anivaient  de  toutes  parts ,  conduites  par  les  Cbatil- 
Ion ,  Antoine  de  Croi ,  Larochefoucauld  ,  Rohan  ,  GenUs  ,  Grauuuont  H 
d'autres  scigneui*s.  Le  prince  de  Condé  publiait  qu'au  premier  jour  lui  K  b 
siens  allaient  se  reuih'e  à  Paris  pour  délivrer  le  roi  et  sa  mère.  De  leur  c6ir 
les  triumvirs  se  disposaient  à  mettre  le  siège  devant  Orléans. 

Après  une  entrevue  où  les  chefs  des  deux  partis  essayèrent  de  s<'  tiomperiuo 
tuellement,  les  hostilités  commencèrent  :  ce  furent  les  calvinistes  qui  utti- 
quèrent  par  la  prise  et  le  pillaj^e  de  Beaug(încy.  «  Dans  celte  expédition ,  <Ut  La 
»  INoue ,  chacun  se  comporta  conune  s'il  y  eut  eu  un  prix  proposé  à  ci^lui  t^u 
M  pire  ferait.  »  La  victoire  de  Dreux  ,  remportée  par  les  royalistes  à  la  fin  tW 
l'année  1562,  leur  rendit  l'avantage  des  événements,  quoiqu'elle  leur  rut 
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coÉté  le  connétable  Anne  de  Montmorenci ,  fait  prisonnier ,  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  mort  sur  champ   de  bataille.  Mais  les  calvinistes  i>erdaient 
MM  Tqipm  de  leur  chef  suprême  :  Condë  avait  été  pris  par  Danvilte,  qui 
l'était  assuré  ainsi  un  gage  pour  la  liberté  du  connétable ,  son  përe.  Le  duc  de 
Guise  vint  donc  assiéger  Orléans.  D'Andelot  s'y  était  jeté  après  la  défaite  de 
Dreux,  avec  de  bonnes  troupes  et  des  capitaines  expérimentés.  Le  connétable , 
envoyé  dans  cette  place ,  y  fut  confié  à  la  garde  des  chefs  protestants  et  aux 
soins  de  la  princesse  de  Condé,  sa  petite  niëce.  Lors  de  la  formation  de  Farmée 
protestante ,  les  soldats  s'étaient  montrés  graves ,  assidus  à  la  prière ,  amis  de 
la  discipline ,  ainsi  que  le  rapporte  de  Beze ,  leur  historien  quelque  peu  indul- 
gent. Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  justifier  cette  prévision  de  Tamiral  :  «  C'est 
»  vraiment  une  belle  chose  que  la  discipline  ,  avait-il  dit ,  moyennant  qu'elle 
»  dure;  mais  je  crains  que  ces  gens-ci  ne  jettent  toute  leur  bonté  à  la  fois. 
»  J*ai  commandé  l'infanterie  et  je  la  connais  :  elle  accomplit  souvent  le  pro- 
»  verbe  qui  dit  :  De  jeune  ermite  vieux  diable.  »  Lorsque  CoUgny  s'exprimait 
de  la  sorte,  il  ne  prévoyait  pas  assurément  que  sa  femme,  qui  habitait  à 
Oriéans  une  maison  du  cloître  Saint-Aignan,  s'y  conduirait  comme  un  fantassin 
^enu  diable.  En  effet,  les  historiens  de  la  localité  ont  constaté  que  cette 
dame  insultait,  de  ses  fenêtres,  les  chanoines  qui  se  rendaient  à  l'oflBce. 
Le  mémoriaUste   Hector  Desfriches  ajoute  :   «  Elle  mourut  à  Orléans,  en 
»  portant  le  fanatisme  de  sa  religion  jusqu'à  la  grossièreté.  »  Les  protes- 
tants faisaient  aussi  les  mauvais  plaisants  envers  les  catholiques ,  et  particu- 
Gèrement  envers  les  ecclésiastiques  :  «  Un  jour ,  dit  le  même  écrivain ,  ils 

•  trouvèrent  le  vicaire  de  Sainte-Catherine  célébrant  la  messe  dans  un  grenier  ; 
»  ib  le  prirent ,  revestu  de  ses  ornements  sacerdotaux ,  et  le  menèrent  à  la 
»  porte  du  pont ,  lui  mirent  en  teste  un  morion  et  sur  l'espaule  une  hallebarde , 
»  ^  le  firent  demeurer  tout  le  jour  sans  boire  ni  manger  avec  ces  pendarts 
»  gardant  la  porte ,  qui  ne  cessaient  de  se  moquer  de  lui  à  pleine  gorge.  » 

Le  parti  calviniste  ne  se  bornait  pas  à  ces  mauvais  tours  ,  plus  grotesques 
que  cruels  ;  ils  élevaient  de  temps  à  autre  des  prétentions  financières  d'une 
certaine  gravité  :  voici  un  réquisitoire  cité  par  l'abbé  Pataud  :  «  Il  est  enjomt 
»  il  la  femme  Pierre  Vaillant ,  papiste  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  ,  d'ap- 
>  porter  ou  d'envoyer  incontinent  et  sans  délai  au  cloistre  Saint-Aignan ,  en 
»  la  maison  des  Coligny  et  logis  de  M.  le  prince ,  la  somme  de  soixante  écus 
»  d'or ,  à  laquelle  elle  a  été  taxée  pour  le  payement  de  la  garnison  entretenue 
»  à  la  garde  de  la  ville  pendant  le  quartier  courant ,  à  peine  d'y  être  con- 

•  trainte  par  toutes  sortes  de  voies  et  même  par  emprisonnement.  »  Tous 
les  genres  d'excès  ne  demeuraient  pas  toutefois  sans  punition  parmi  les  calvi- 
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nisles  mattreB  d'Orléans  :  le  iHmmië  Dealandes ,  coDYainca  d*aToir 
la  ferame  de  Jean  Godin,  fat  penda  comme  adultère. 

Cependant  le  dac  de  Gnise,  s*ëtant  emparé  des  a^aat-fMatai  de  Pi 
calTiniate  à  Cléry ,  à  OlÎYet  et  anx  Angostins,  tenait  la  Tille  aaaliîtrti  v«ili 
Sologne ,  8el<m  les  traditions  des  sièges  précédents,  eehii  d*Attib  euapié.  €e 
prince  commandait  une  armée  assez  considérable,  ettralttiit  à  it  lÉteftrwIh 
irois  doubles  ornons  de  fer.  Soudain  (en  mars  156S)  aes  traïqies  sa  pria- 
pitërent  Ters  le  fort  des  Tourelles ,  réparé  aprfas  safirise  aor  ka  Ab|^  • 
1439;  elles  encombrèrent  la  porte  au  point  qu*an  iie4MBt  d*abord  ni  la  iotMr 
ni  leTer  le  pont.  Hais  d*Andelot  et  quelques-uns  de  ses  offldera,  accaorass 
le  point  menacé,  parvinrent,  à  force  d'intr^»îdité ,  i  repraaser  ka  rajaiMi 
et  à  lever  le  pont ,  au  moment  où  les  soldats  du  duc  de  Guise  sHaieBl 
dans  la  ville.  Après  ce  coup  de  main  heureusem^it  aecorapii,  d^Anddol, 
qu'un  fourrier  gascon  s'était  efforcé  de  livrer  les  TooreUea  «a  cathoUques,  h 
ft  pendre  sur  la  place  du  Martroi. 

Sans  s'arrêter  à  cet  édiec ,  le  duc  de  Guise  fit  presser  et  caiMNawr  Hfm- 
rensonent  la  [^ce  ;  d^à  même  il  avait  mandé  à  la  rrine  qaH  ne 
rait  pas  à  s'en  rendre  maître.  En  effet,  des  diqNMitioDt  rt'aMaiil 
faites  avec  activité ,  lorsqu'une  catastrqihe  tout-è-lût  imprévM  vint 
ces  chances  de  succès  et  décourager  les  assiégeants.  Le  duc  de  Guâse, 
dans  un  chemin  creux ,  jurés  du  pont  d'Olivet ,  par  le  nommé  Follrot  de  MM, 
g^tilhomme  angoumois ,  tomba  blessé  mortellement  4*iAi  coop  de  pisirii. 
Cet  assassin,  qui  frappa  le  prince  en  trahison ,  suivant  les  MénMHres  deCaaié, 
était  soudoyé ,  selon  toutes  les  apparences ,  par  le  parti  calviniste;  mais  il  a'ett 
pas  suffisamment  prouvé  que  Tamiral  deColigny  fut,  comme  on  l'a  trop  réioli- 
ment  affirmé,  l'instigateur  de  cet  attentat.  Pourtant  le  meurtre  d'Qiivcift 
entrer  dans  le  cœur  de  Henri  de  Guise ,  le  projet  d'une  vengeance  sanghale, 
qui  s'accomplit  à  la  Saint-Barthélémy ,  avec  un  intérêt  horriblement  usmire 
de  sang  répandu. 

Le  héros  Lorrain  vit  approcher  la  mort  avec  ce  calme  qui  distingue  ks 
grandes  âmes.  Ayant  fait  approcher  de  son  lit  Anne  d'Bit,  sa  femme,  cl 
Henri ,  l'alné  de  ses  fils ,  il  conjura  la  première  de  veiller  sur  TéducatioB  et 
ses  enfants  ;  puis  il  réunit  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  pour  exhorter  le 
jeune  homme  à  modérer  ses  désirs  eiàne  point  se  fier  aux  faveurs  de  Im  eev. 
On  sait  ce  qu'il  en  coûta  au  Balafré  pour  ne  s'être  pas  souvenu  de  cette  eihir 
tation.  La  dernière  pensée  du  plus  réellement  illustre  desinincea  de Iuiiém. 
fut  un  vœu  pour  le  terme  des  dissidences  rdigieuses  ;  ses  dernières  pwoks 
furent  des  conseils  de  paix  adressés  k  la  reine  mère. 
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Cette  paix  fut  en  effet  signée  le  19  mars;  les  calvinistes  évacuèrent  Orléans , 
et  la  reine  y  fit  entrer  une  garnison  royaliste  ^  On  sait  que  le  traité  de  1563 
ne  tarda  guère  d'être  violé  ;  bientôt  les  deux  partis  en  appelèrent  de  nouveau 
i  la  force  des  armes  :  les  calvinistes  pour  soutenir  leur  religion  ,  les  catho- 
liques pour  la  détruire.  En  1567,  le  sieur  Caban  commandait  pour  le  roi 
i  Orléans ,  lorsque  le  capitaine  La  INoue ,  surnommé  Bras  de  fer ,  et  Tim  des 
dmb  calvinistes  les  plus  intrépides ,  pénétra  dans  la  ville  à  la  tête  de  quinze 
ctTdiers  seulement.  Formés  en  bataille  sur  le  Martroi ,  ces  intrépides  aventu- 
liors  chargèrent  résolument  une  troupe  nombreuse  d'Orléanais,  réunis  pour 
)m  repousser.  Enfin ,  le  nombre  prévalut  sur  Faudace  :  La  Moue  et  ses  hommes , 
,  se  réfugièrent  dans  la  citadelle  de  la  porte  Bannier ,  qu'ils  éva- 
sans  doute  la  nuit  suivante. 

L'expédition  hardie  du  capitaine  protestant  avait  été  provoquée  par  les 
■rayais  traitements  exercés  depuis  le  traité  de  1563 ,  sur  ses  co-religionnaires  : 
il  foui  avouer,  en  effet,  que  les  cathoUques  ne  les  épargnaient  pas.  C'était 
Mm  mal  à  propos  leur  appUquer  le  vœ  victis ,  car  ils  n'étaient  pas  vaincus  ; 
li  Saint-Barthâemy  même  devait  exciter  de  longues  et  sanglantes  repré- 
wSÊÊA.  On  tue  les  sectaires ,  jamais  on  ne  tue  les  sectes. 

lies  voies  de  fait  contre  le  parti  calviniste  devinrent  d'une  certaine  gravité 

k  Orléans  en  1569.  Les  catholiques  conmiencèrent  par  détruire  non-seulement 

\m  temples,  mais  aussi  quelc[ues-unes  des  maisons  où  ces  religionnaires 

tasemblaient.  Alors  ils  établirent  un  nouveau  prêche  au  château  de  l'Ile , 

appartenant  au  bailli  de  Groslot,  Tun  des  plus  fervents  sectateurs  de  la 

fMonne.  Mais  le  fanatisme  romain  les  poursuivit  dans  ce  refuge  :  ils  furent 

iMrités ,  lapidés ,  soit  en  se  rendant  au  château  de  l'Ile ,  soit  lorsqu'ils  en 

nvenaîent.  Le  ressentiment  que  ces  injures ,  chaque  jour  renouvelées ,  excita 

pvni  les  protestants ,  les  porta  plus  d'une  fois  à  commettre  les  mêmes  excès  : 

VI  jour  entr' autres ,  que  les  catholiques  priaient  agenouillés  sur  les  ruines 

de  la  cathédrale ,  de  jeunes  calvinistes  les  yaussèrent  de  propos ,  dit  un  vieux 

UMorien.  Soudain  les  papistes  se  prennent  à  parcouru*  la  ville  en  poussant 

les  cris  de  vengeance  ;  le  gouverneur ,  invoquant  la  tranquiUité ,  ce  prétexte 

'  i-iouvent  renouvelé  d'arbitraire  et  même  de  tyrannie ,  fit  arrêter  les  protes- 

(I)  Pour  de  pins  amples  renseigDements  sur  le  siège  cT Orléans  en  1562 ,  1563  et  ses  précédents , 
Mnhci  les  ooTrages  ci-après  :  Les  histoires  de  Le  Laboureur  et  du  président  de  Tbou  ;  les  mémoires 
4l]Nrnb,  de  Coudé,  de  Tarannes,  de  Laplanche,  de  Serres,  de  Brantdme,  de  Laplace,  de  la 
IM>rile,  de  Daubigné,  de  Casielneau,  de  La  Noue;  la  l'ie  de  Coligny;  les  lettres  de  Pasquier, 
él  Cfantooiiay  ;   les   recbercbes  de  choses   mémorables  ;  le  Journal   de    Brulard  ;    les  négociations  du 

'  d*Est;  les  discours  de  Théodore  de  Bèze Voyez  aussi  les  histoires  d'Orléans  par  Leroaire  et 

M.  Vergnsud  Romagnési. 
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tants,  qui  n'avaient  été  coupables  que  de  quelques  mauTaises  plaisanteries, 
et  ninquiéta  nullement  les  catholiques ,  qui  s'étaient  portés  aux  excès  les  phis 
tumultueux.  Voilà  ce  que  Ton  appelle  le  rétablissement  de  Tordre  sons  Tem- 
pire  de  Tesprit  de  parti.  Les  calvinistes  furent  enfermés  pèlcHOéle  dans  la  tour 
de  Juran ville  et  dans  un  vaste  bâtiment  appelé  la  Maison  Carrée,  qui  précé- 
demment leur  avait  servi  de  temple. 

A  Toccasion  de  ces  troubles,  le  roi  Charles  I\  se  reiulit  à  Orléans, 
dans  le  dessein,  avait-il  dit,  de  rétablû*  la  paix  en  cette  batme  cité  :  m 
va  voir  comment  ce  souverain  s'y  prit.  Il  arriva  vers  la- mi-juin  1569,  et 
assista  à  la  procession  du  saint-sacrement.  Charles  ne  manqua,  pendant  soi 
séjour ,  à  aucun  des  ofiBces  du  matin  et  du  soir  ;  ce  qui  ne  Tempéchait  |ms 
de  passer  ses  soirées  avec  les  dames  et  demoiselles  les  plus  jolies ,  en  dauMi 
et  festins.  Ce  fut  dans  ces  galantes  réunions  que  le  roi  fit  la  connaissance  de 
Marie  Touchet ,  fille  du  lieutenant  particuUer.  Cet  Orléanais  s'était  voué  autre- 
fois à  la  réforme  avec  un  tel  fanatisme,  qu'en  l'année  1562,  il  avait  èé 
inscrit  sur  une  liste  dressée  par  le  parlement,  connue  l'un  des  religionnaires 
les  plus  forcenés.  Mais  au  xvi''  siècle  comme  au  xix*,  les  consciences 
résistaient  mal  aux  sollicitations  de  l'ambition  et  de  l'intérêt.  Touchet ,  poor 
conserver  son  emploi,  rentra  dans  le  giron  de  l'église  catholique...  «Si 
»  fille ,  alors  belle  comme  Dalila ,  dit  un  historien  protestant ,  vendit  son  - 
»  corps  au  roi,  conune  son  père  avait  vendu  son  asme  à  la  convoitise 
»  des  honneurs.  Ils  s'énamourèrent  vivement  tous  deux  et  venaient  en 
»  même  compagnie  aux  Tourelles  nous  mocquer  au  retour  du  presche.  > 

On  voit  qu'il  est  ici  question  du  temple  établi  au  château  de  l'Ile;  or, 
l'écrivain  réformé  continue  en  parlant  de  Charles  IX  :  «  Il  se  potumeniit 
»  chacun  soir  sur  le  pont,  et  s'acculant  à  la  belle  croix  avec  quelques 
»  seigneurs  et  chevaliers ,  voyait  passer  un  chacun  revenant  du  prescbe 
»  Groslot.  Il  s'esbattait  même  parfois  à  chanter  en  gausserie  les  psaumes 
»  de  Théodore  de  Bèze ,  et  aucune  chanson  malplaisante  pour  nous.  »  Mirie 
Touchet ,  complètement  affrancliie  des  lois  de  la  pudeur ,  et  se  croyant  sans  doute 
illustre  de  son  déshonneur  ,  accompagnait  souvent  le  roi  danûs  ses  promenades 
sur  le  pont ,  et  s'associait  virilement  aux  moqueries  dont  lui  et  ses  conrtisins 
accablaient  les  calvinistes,  sans  que  ceux-ci  osassent  s'insurger  contre  ce! 
oubh  flagrant  de  la  majesté  souveraine. 

Un  jour  Charles  IX  témoignait  à  M"<^  Touchet  sa  surprise  de  ce  que. 
dans  les  réunions  des  plus  belles  femmes  de  la  ville ,  dont  on  lui  faisait  pn-    ; 
cieuscment  les  honneiu's ,  il  n'avait  encore  vu  jusqu'alors  ni  dames  ni  demoi-    ^ 
selles  de  la  religion  réformée. 
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—  Il  y  en  a  pourtant  de  fort  jolies ,  répondit  la  jeune  personne,  avec  plus  de 
patriotisme  que  de  coquetterie 

—  Cest  donc  moi  qui  leur  fais  peur,  répliqua  le  roi;  car  je  n'en  ai  pas 
m  une  seule  depuis  mon  arrivée. 

—  Peur!  votre  majesté  ne  saurait  le  penser,  reprit  Marie  avec  un  sourire 
plein  de  finesse  ;  je  croirais  plutôt  que ,  vouées  comme  elles  le  sont  aux  erreurs 
de  Calvin ,  elles  craignent  de  voir  le  catholicisme  trop  séduisant  dans  la 
personne  du  roi  de  France. 

—  C*est  trop  de  courtoisie ,  gente  demoiselle ,  répliqua  Charles  en  dissipant 
de  son  mieux  le  sombre  nuage  que  Tamour  même  n'écartait  pas  toujours  de 
fOB  visage  ;  mais  si  par  hasard  je  pouvais  être  dangereux  pour  ces  beautés 
Inguenottes ,  vous  savez  bien  qu'elles  ne  le  seraient  pas  pour  moi. 

Sans  répondre  à  ces  dernières  paroles ,  Marie  reprit  en  baissant  les  yeux , 
wmne  toute  jeune  fille  convaincue  d'avoir  beaucoup  favorisé  son  amant  : 

—  Sire ,  il  est  facile  de  voir  les  belles  protestantes  que  votre  majesté  ne 
fWiTe  point  dans  nos  cercles ,  en  allant  les  attendre  sur  la  turcie  Saint-Jean- 
^-Blanc  :  c'est  le  chemin  de  leur  prêche. 

—  Taccepte  volontiers  la  partie,  pourvu  que  vous  en  soyez...  ne  fut-ce 
pepour  recueillir  l'honneur  de  la  comparaison 

—  Que  de  bonté ,  sh-e!  murmura  M"«  Touchet,  devenue  vermeille  comme 
■e  cerise,  en  songeant  peut-être  à  ce  cpie  ce  compliment  lui  avait  coûté... 
Précisément,  continua-t-elle  avec  plus  de  résolution,  il  se  fait  aujourd'hui 
ni  prêche  une  grande  cérémonie  de  mariées ,  où  se  trouveront  bon  nombre 
le  demoiselles  et  de  dames  huguenottes. 

—  Nous  n'aurons  garde  de  perdre  cette  occasion ,  dit  le  roi  en  invitant 
ies  courtisans  du  regard. 

En  efiet ,  le  roi ,  les  seigneurs  de  sa  cour ,  quelques  notables  d'Orléans  et 
■ème  plusieurs  dames  de  la  ville,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Marie 
Touchet ,  se  rendirent  sur  la  levée ,  auprès  des  Capucins.  «  Bientôt  les  nou- 
»  velles  mariées ,  dit  Tbiiitorien  calviniste  déjà  cité ,  vmdrent  à  passer ,  ornées 
•  de  bouquets  et  chiperons  détroussez ,  en  la  conduite  des  dames  et  des 
»  ministres.  »  Mais  apercevant  une  si  nombreuse  compagnie  sur  leur  passage, 
Hfcs  rabatth*ent  leurs  chaperons ,  au  grand  déplaisir  du  roi.  Pour  flatter  les 
pissions ,  disons  mieux ,  pour  favoriser  les  vices  des  grands ,  il  s'est  trouvé  de 
tat  temps  d'audacieux  complaisants  :  un  jeune  seigneur ,  se  détachant  de  la 
onle  dorée ,  s'approcha  de  l'une  des  nouveUes  épousées ,  et  levant  son  voile 
vec  insolence ,  s'écria  en  ricanant  : 

—  Par  la  vertu  de  ma  digne ,  quand  on  est  belle  il  faut  l'être  pour  tout  le 
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monde  :  la  béante  esl  une  fleur  qne  chacun  doit  pouToir  i 
rose  on  l'œillet  en  un  parterre. 

—  Ge  gentilhomme  a  raison ,  dit  Charles  IX  lui-i 
thème  impertinent  du  cavaher  hardi  :  c'est  une  réserve  que  je  tHss  pov 
mal  entendue  que  de  nous  cacher  auisi  vos  attraits...  Par  Notre-Dame ,  atm 
sommes  connaisseur,  et  la  beaoté  n'est  jamais  hérétique. 

A  ces  mots ,  Charles  At  signe  aux  chevaliers  et  anx  pages  qnî  l'accon^ 
gnaient  de  relever  les  chaperons  baissés.  Cette  action  violatrice ,  encovagfc 
par Tassentiment  royal,  s'exécuta  avec  assez  de  brusquerie  pour  déudur  en 
sortes  de  voiles  ;  et  comme  le  vent  soufflait  assez  fort ,  l'un  d'eux  fut  ançant 
dans  la  Loire.  Cet  accident  parut  si  gai  &  une  cour  jeune ,  rieoM  et  efnport^, 
qu'elle  voulut  se  procurer  le  plaisir  de  livrer  au  courant  du  fleuve  tons  m 
chaperons  jaloux.  En  un  instant  toutes  tes  mariées  furent  itéehapenmiiéa, 
malgré  l'opposition  des  ministres,  des  mères,  des  époux,  des  frëns;  et  Toi 
vit  les  chaperons  blancs  jestés  emmt  les  flots,  emportés  par  leur  coma 
comme  une  légère  avalanche  de  neige.  Mais  cette  violtfîon  oo  s'm 


pas  sans  que  des  épées  eussent  brillé  au  soleil ,  sans  qne  l'habit  encore  ïffpwl 
des  jeunes  mariées  fût  taché  du  sang  de  leurs  défenseiu^.  ■  L'un  de  nous.* 
n  le  narrateur  calviniste ,  dévalé  dans  ia  Loire ,  n"en  revins!  que  (xW 
n  mourir  tdt  après.  Un  chascun  retourna  en  la  ville  assez  tristement,  où  il 
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Il  plus  être  en  doubte  de  ce  qu'on  nous  voulait  faire  pour  le  plus  tard. 
me  des  parents  dont  les  filles  avaieot  été  insultées ,  aucuns  disent 
«  sur  les  joues  par  ces  ompudiqufis  el  mauvais  chréti^is ,  s'en&Giyrent 
en  d'autres  pays,  et  bien  firent ^  » 

es  IX  était  venu  à  Orléans  pour  y  rétablir  Tordre ,  on  vient  de  voir 
it  il  procéda  ;  on  devait  donc  s'attendre  à  voir  les  troubles  continuer 
e  s'aggraver  après  le  départ  du  roi.  Cette  sinistre  attente  ne  fut  pas 

I  :  la  tour  de  JuranviUe  et  la  Maison  Carrée  qui,  depuis  quelque 
mrvaient  de  prison  aux  protestants,  devinrent  enfin  le  tombeau  de  ceux 
trouvaient  enfermés.  Le  15  juillet  1569,  les  catholiques  s'y  portèrent 
»,  égorgèrent  les  malheureux  prisonniers;  puis  ils  incendièrent  le 
t  pour  que  les  cadavres  de  leurs  victimes  fussent  enfouis  sous  les 
res.  Telles  furent  les  suites  funestes  de  la  journée  dite  des  chaperons: 
on  royale  qui  apprit  aux  catholiques  tout  ce  qu'ils  pouvaient  tenter 
M  {HTOtestants ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  méritait  bien  qu'on  la  qua- 

peiite  Saint-Bathélemy, 

Nvait  toutefois  de  la  partialité  à  prétendre  que  les  calvinistes  n'irri- 
pas ,  par  des  excès  condamnables ,  l'animadversion  de  leurs  adver- 

II  faut  bien  qu'il  en  ait  été  ainsi ,  car  c'est  de  l'année  1569  que  data 
lement  à  Orléans  de  dix  compagnies  de  bourgeoisie ,  indépendamment 
fmnUainiers ^  pour  réprimer  les  brigandages  des  huguenots,  ést-il 
i  par  les  lettres  de  fondation.  Ce  corps  avait  pour  chefs  supérieurs 
ad  et  un  major;  chaque  compagnie  était  commandée  par  un  capitaine , 
eoantet  un  enseigne  :  ces  emplois,  érigés  en  titre  d'oflSce,  étaient  à 
lilîon  du  corps  municipal.  Cette  miUce  bourgeoise  fut  réunie  au  corps 

par  édit  de  1694. 
adint  les  calvinistes  du  midi ,  las  de  voir  leurs  co-religionnaires  traqués 

centre  du  royaume  comme  des  bétes  sauvages,  et  égorgés  sous  le 
;er  prétexte ,  descendirent  des  montagnes  du  Languedoc  au  printeinps 
I,  et  débordèrent  dans  les  plaines  voisines  de  Toulouse.  De  là  ils 
toent  vers  la  LcHre ,  pillant ,  dévastant ,  frappant  d'énormes  contribu- 
inique  moyen  de  subsistance  qui  leur  fut  offert.  Ils  avaient  à  leur  tête 
' ,  le  prince  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Malheureusement  pour 
I  vieux  amiral  était  d'une  santé  bien  chancelante  :  durant  la  marche  de 
aëe,  il  fut  même  attaqué  d'une  maladie  qui  faillit  le  conduhne  au  tom- 


fei  pour  TépUode  que  nous  Tenons  de  rapporter,  T  Histoire  du  président  de  Thou ,  è  laquelle 
pèosienrs 
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beau.  Quant  au  jeune  Béarnais,  il  était  brave,  ardent,  lëaolo;  sais  il  bp 
laissait  pas  encore  soupçonner  le  vainqueur  d*Arc  et  d'Ivry ,  et  le  prinee  de 
Condé,  en  ramassant  Tépée  le  ton  père  tombée  à  Jamac  de  sa  main  glacéf , 
n'avait  pas  recueilli  son  expérience  dans  Tart  de  la  guerre.  Coligny ,  i  pdoe 
convalescent,  continua  à  s'avancer  avec  sa  troupe  leste  H  j^Uarde  venk 
centre  du  royaume;  persuadé  qu'il  n'obtiendrait  une  paix  solide  que  si 
parvenait  à  faire  sentir  aux  habitants  de  la  capitale ,  les  calamités  et  les  priTi- 
*  tions  qu'impose  la  guerre. 

Pour  arrêter  cette  brusque  incursion,  le  maréchal  de  Cossé-Gonnor  èà 
parti  en  toute  hâte  d'Orléans  ;  il  commandait  un  corps  de  troupes  phis  mb- 
breux  incomparablement  que  l'armée  calviniste ,  forte  tout  au  plus  de  ta 
mille  hommes.  La  bataille  d'Amay-le-Duc  fat  livrée  :  on  y  combattit  avec 
une  égale  valeur  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  victoire  resta  iaié- 
cise  ;  ce  sont  les  résultats  qui  constatent  le  succès ,  et  les  protestants ,  apb 
cet  engagement,  continuèrent  leur  marche.  Ils  envahirent  le  pays  âne 
entre  l'Yonne  et  la  Loh*e;  ils  allaient  pénétrer  dans  l'Oiiéanais  et  l'Ile  de 
France ,  lorsque  la  cour  comprit  enfin  qu'il  était  temps  de  signer  la  paix. 

On  sait  comment  le  traité  de  cette  époque  fut  observé;  et  pour  peu  qa'oa 
écarte  les  préventions  de  religion  dominante ,  il  est  aisé  de  reconnaître  qae 
l'entière  extermination  des  calvinistes  était  résolue  dans  cette  cour  que  ki 
Guises  dirigeaient  au  gré  de  leurs  passions  vengeresses.  Oriéans ,  où  le  cihi- 
nisme  avait  dominé  pendant  quelque  temps,  fut  une  des  villes  que  les  égor* 
geurs  de  la  Saint-Barthélémy  marquèrent  d'un  sceau  fatal  :  cela  se  conçoit, 
aux  portes  de  cette  ville  avait  été  tué  le  duc  de  Guise  ;  son  fils  crut  deToir 
imposer  à  ce  lieu  un  tribut  terrible  de  sang  et  de  larmes.  On  croit  que  U 
première  victime  immolée  le  25  août  1572  à  Orléans ,  tomba  près  de  la  poite 
Saint-Samson ,  et  que  sa  mort  fut  le  signal  d'un  massacre  qui  dura  huit 
joiu^...  L'historien  Lemaire,  catholique  fervent,  n'a  tracé  qu'un  pâle  rédt 
de  ce  lugubre  événement;  on  le  trouve  nuancé  de  plus  sombres  et  plus  Téri- 
diqucs  couleurs  dans  plusieurs  manuscrits  conservés  aux  archives  de  la  ville. 
L'un  d'eux  offre  le  passage  suivant,  que  nous  empruntons  à  V Histoire  d'Oriétm 
par  M.  Vergnaud  :  «  L'ordre  était  venu  de  la  veille ,  et  devait-on  bien  »al- 
»  tendre ,  après  la  tuerie  des  quatre  coins  et  de  la  tour  Juranville ,  â  aoim 
»  maux;  aussi  ne  fallait-il  demeurer  en  la  ville,  et  bien  en  la  campagne, 
»  comme  fisrent  beaucoup  des  nostres.  Quelques  bourgeois  refusoient  àf 
»  suivre  les  mandements  de  Paris  ;  mais  le  maire  et  les  eschevins  donnima 
»  à  leurs  soldats  des  quartiers  l'ordre  d'occir  et  piller ,  et  outre  nos  malhct' 
»  reux  frères ,  tués  en  la  ville ,  en  furent  bien  menés  douze  cents  hors  des 
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»  muraiO^ ,  auprès  de  la  tour  qui  avait  dëjà  été  le  tombeau  de  bien  deux 
»  cents  ;  et  là  furent  tous  perces  de  lances,  arquebuses  ou  ëpierrës  ;  et  vit-on 

•  par  la  ville ,  en  plusieurs  places ,  des  pcftepces  dressées.  Pendant  la  semaine 
»  entière ,  on  continua  le  massacre  ;  on  pendit  jusqu'à  des  catholiques  qu'au- 

*  cons  disaient  mauvais ,  pour  vuider  à  net  leurs  maisons.  Et  de  compj^  fait , 
1  périt  bien  en  tout ,  tant  en  ville  qu'aux  remparts ,  dix-huit  cents  à  deux 
I  mille  personnes ,  dont  les  pauvres  cadavres  étaient  tout  dépouillés ,  même 
»  de  leur  surcot ,  et  nuds  par  les  rues ,  où  des  tombereaux  les  enlevaient  et 
»  jettaient  es  fossés  de  la  ville  et  dans  la  Loire ,  à  tant  que  Teau  en  estait 
»  rougie  et  infestée  jusqu'à  Boisgency.  » 

On  a  souvent  crié  à  l'exagération  en  lisant  les  divers  récits  de  cette  époque 
korrible,  surtout  ceux  tracés  par  des  calvinistes;  mais  de  quelque  esprit 
■odërateur  qu'on  ait  été  doué ,  il  a  toujours  fallu  reconnaître ,  en  se  repor- 
tant aux  témoignages  authentiques,  que  les  massacres  avaient  excédé  le 
diiffre  des  victimes  rapporté  par  les  historiens  :  tant  il  est  difficile  d'exagérer 
le  résultat  des  fureurs  qu'excite  le  fanatisme. 

D  est  rare  que  Ton  soumette  les  partis  par  l'épée  :  les  têtes  qu'ils  perdent , 
aemblables  à  celles  de  l'hydre  fabuleuse ,  renaissent  sous  l'arme  même  qui  les 
ibal.  En  1573,  Orléans  était  de  nouveau  au  pouvoir  des  calvinistes,  puisque 
Oaiide  de  La  Châtre  vmt  en  faire  le  siège  à  la  tète  d'un  corps  royaliste.  C'est 
ènrant  Forage,  a  dit  un  poète,  que  poussent  les  plantes  robustes;  cette 
fCDsée  est  applicable  aux  hommes  :  il  est  peu  de  révolutions  qui  n'aient  pas 
réf élé  des  intelligences  supérieures  ou  des  courages  héroïques.  Tandis  que 
La  Châtre  assiégeait  Orléans ,  le  nommé  Charretier ,  dit  de  la  porte  Bour- 
(Ogne ,  soldat  sans  naissance  et  relégué  au  dernier  rang  des  défenseurs  de 
li  viDe,  se  fit  remarquer  par  une  valeur  éclatante.  Sous  fempire  de  la 
^ctoire ,  il  y  eut  eu  dans  cette  existence ,  jusqu'alors  ignorée ,  des  germes 
f  immortalité  ;  mais  les  protestants  succombèrent ,  l'illustration  de  Charretier 
le  fut  qu'un  météore  passager.  ' 

La  soumission  d'Orléans ,  à  cette  époque ,  n'y  termina  point  les  troubles 
niigieux  ;  on  les  vit  se  renouveler  en  divers  temps ,  jusqu'à  l'entier  anéantis- 
-annent  du  parti  calviniste ,  presque  toujours  excité  par  d'excessives  rigueurs 
csKrcées  contre  lui.  Par  exemple,  un  jeune  Orléanais  fut  condamné  en  1581, 
à  la  potence ,  après  avoû:  eu  la  langue  percée ,  pour  avoir  blasphémé  pubU- 
fDonent.  L'exécution  eut  heu  au  pilori. 

En  1584,  Henri  III  vint  faire  apprécier  à  Orléans  l'amalgame  de  dévotion 
Mperstltieuse  et  de  débauche  effrénée  qui  caractérisait  sa  conduite  ordinaire. 
Ge  noonarque  venait  de  créer ,  parmi  ses  courtisans  si  connus  sous  la  quaU- 
T.  III.  60 
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Qcalion  impuJiqae  de  mignons,  des  confréries  de  pénitents  bleus,  bUnci, 
gris ,  etc.  ;  et  comme  il  Toulait  voir  s'établir  ces  étranges  milices  dins  touti 
l(!s  villes  de  son  royaume  ,  il  se  rm^i  à  Orléaus  pour  les  y  instituer.  «Onlr 
»  vit  arriver  à  pied  ,  dit  un  historien  de  la  localité ,  accompagné  de  quanIll^ 
«  sept  frères  pénitents  des  plus  jeunes,  et  dispos  pour  bien  aller  i  pied... 
1  Le  duc  d'Aumalo  portait  une  grande  croix  de  bois,  que  chacun  pwtaiti 
*  son  tour.  »  Le  jour ,  Henri  III  parcourait  la  ville  ensaché  dans  son  costaw 
de  pénitent ,  la  tête  nue  et  baissée ,  les  mains  jointes ,  et  faisant  glisser  eoirr 
ses  doigts  les  graius  d'un  gros  chapelet ,  orné  de  têtes  de  mort.  Dans  sor 
procession  qui  se  fit  de  la  cathédrale  à  notre  Dame  des  Aides,  finboi^ 
Bannier ,  le  roi  marchait  au  miUeu  des  capucins,  des  minimes,  des  pëniiMi 
variés  de  couleurs,  se  flagellant  par  le  chemin,  et  chantant  en  chœur  In 


heures  de  IVotrr-Dame   I,e  soir,  c'était  le  tour  tks  festins  et  joyeusetà.M 
rhislorien  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 

Les  Orl<<anais  ne  durent  pas  conserver  du  royal  pénilcnt  un  souvenir  lii« 
révérenfieu\    aussi  \oyons-nous  qu'en  1595,  ils  furent  accusés  de  faliriqwr 
et  de  rép-inihe  îles  caiicaliircs  ,  des  chansons  ,  des  libelles  contre  Henri  III   !■ 
et  sa  cour.  L'ordre  fut  donné  de  punir  celle  outrecuidance;  mais  lorsqof  1(   ^ 
prince  de  Monipcnsier  et  le  duc  d'Aumoni  se  présentirent  à  la  t«K  d" 
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année  pour  exercer  la  Tindicte  souTeraine,  Os  troaTèrent  les  portes  de  la 
fille  fmnëes.  La  citadelle  de  la  porte  Banaier ,  Tivement  attaquée ,  se  défendît 
avec  opiniâtreté  ;  les  assiégeants  s*éloignèrent.  Quelque  temps  après ,  le 
prioce  de  Montpensier ,  revenu  à  la  charge  avec  le  roi  de  Navarre ,  ne  lut 
pas  plos  heoreui  :  le  canon  du  fort  fit  de  larges  trouées  dans  ses  rangs ,  et 
dAniisit  une  maison  du  faubourg  Bannier  oùle  prince  s'était  logé  ;  lui-même 
faillit  être  enseveli  sous  les  décombres. 

En  1586,  Henri  III  descendant  la  Loire ,  se  souvint  sans  doute  des  rigueurs 
leniées  en  son  nom  contre  les  Orléanais  ;  il  n'entra  pas  dans  la  ville ,  et  s'ar- 
réu  i  la  porte  du  Soleil.  Il  y  fut  reçu  par  Marie  Touchet ,  alors  madame  de 
Balzac  d*Entragues ,  et  par  sa  fille  Henriette ,  qui  devint  plus  tard  marquise 
de  Vemeuil.  L'ancienne  maltresse  de  Obaries  IX  remercia  le  roi  d'avoir 
accordé  an  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  fi^re ,  le  grand  prieuré  de  France  ; 
pois  le  monarque ,  qui  n'était  pas  sorti  de  son  bateau ,  continua  de  voguer 
vers  Blois ,  enfoncé  dans  des  coussins  moélleui ,  comme  un  sultan  se  prome- 
oïDtsor  le  Bosphore,  moins  toutefois  la  pipe  orientale. 

La  porte  Bannier,  ainsi  qu'on  l'a  vu  précédenuncnt ,  était  devenue  une 
citadelle  :  elle  avait  été  construite  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Cypierre , 
vers  Tannée  1564.  Ce  fort,  élevé  par  l'ordre  de  Charles  IX  pour  contenir  au 
besoin  les  habitants  que  divisait  la  différence  de  religion ,  reçut  une  garnison 
royale  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieuse  par  ses  exigences  et  ses  exactions. 
Eo  1588 ,  selon  André  Duchéne ,  un  gentilhomme  nommé  Boscieux ,  profita 
dn  trouble  causé  par  l'assassinat  des  deux  Guises ,  pour  attaquer  cette  cita- 
delle, presque  aussi  redoutable  aux  habitants  que  l'avaient  été  au  xv<  siècle 
les  bastilles  anglaises.  Aidé  par  une  milice  orléanaise ,  il  s'en  rendit  maître 
ie  31  janvier  15M...  «  Après  vingt-quatre  ans,  ou  plutôt  vingt-quatre  siècles 

•  d'existence ,  dit  un  auteur  contemporain ,  ceste  bastille  ou  Babylone  fust 
»  prise ,  et  détruit  le  nid  des  tyranneaux  d'où  sortaient  les  picoreurs  meur- 

*  triers  et  pillards.  »  Le  souvenir  des  excès  commis  par  ces  despotes  bardés 
de  fer  demeura  vivace  et  terrible ,  dans  la  mémoire  des  Orléanais ,  à  tel  point 
que  lors  de  leur  soumission  à  Henri  IV ,  ils  stipulèrent ,  dans  l'acte  qui  la 
constatait,  qu'il  ne  serait  construit  aucune  citadelle  en  leur  ville,  sous 
fKe<7«e  prétexte  que  ce  fut.  La  porte  Bannier  fut  démolie ,  par  arrêt  du 
conseil ,  en  1763 ,  et  ses  tours  menaçantes  firent  place  aux  deux  pilastres 
inolfeosifs  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  son  emplacement. 

Lorsque  les  partis  s'agitent,  se  poursuivent  et  combattent  dans  l'arène 
politique,  les  haines  particulières ,  les  meurtres  personnels  surgissent  de  ces 
hostilités  générales.  Le  capitaine  Couldrai ,  commandant  pour  la  ligue  dans 
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Orléans  6a4fidl ,  ayait  juré  de  tuer  son  lieutenant  Pttrelle,  qui,  pour  des 
molUs  qae  nous  expliquerons  toaMbrbeore ,  aTait  excUé  son  niniiniliiwrt.  Bi 
cette  année ,  le  maréchal  de  La  Qj^âtre  et  le  dnc  Charles  de  Gûe,  Ib  Ai 
Balafré^,  prévoyant  Téxplosion  de  quelques  TéngeancaSi  accovmM  i 
Orléans  pour  en  prévenir  les  suites.  Informés  des  smisires  intemiiNis  dn 
taine  Gouldrai ,  ils  lui  défendirent  expressémmit  d*altenter  en  ancme 
aux  jours  de  Perelle.  L^irascible^ofBçier.ne  tient  tuean  compte  de 
défense  :  un  soir,  il.poursuivit  l'infortuné  lieutenant,  Fatleignii an  tiiid im 
"•.      culrde-sac,  le  poignarda,  et  se  renfit  immédiatonent  auprès  du  naréchai. 

— '  J*ai  tué  Perelle ,  lui  dit-il  froidement. 

~  Je  vous  Pavais  défendu,  répondit  La  Châtre  avee  te  même  llegw. 

-^e  le  sais,  monseigneur ,  mais  Ja  vengeance  est  si  douce ,  el  la 
était  légitime. 

m 

—  C'est  possiUe,  mais  votre  punition  sara  juste. 
À  ces  mots,  et  sans  plus  s*émoavoir ,  le  maréchal  tire  son  ^[lée ,  la 

au  travers  du  corps  de  Conldrai,  ressnie  et  la  remet  dans  te  iMBrram  Hi: 
avoir  montré  la  moindre  émotion.  En  ce  moment  le  duc  de  Ginse  jonot  ik 
paume;  La  Châtre  alla  te  trouver,  et  Tabordant,  toqjoors  avec  te  ■éaa 
^-      tranquillité ,  il  lui  dit  : 

—  Couldrai  a  tué  Perdte,  et  je  viens  de  tuer  Couldrai:  je  vous  demande  girics. 

—  Je  vous  raccorde  de  bon  cœur,  répondit  te  duc  :  voi»  aves  faicB  irit, 
car  je  lui  aurais  fait  sauter  la  tète,  pour  venger  te  moit'des  malbeorea  Ui- 
tants  que  ce  traître  a  tués  Tautre  jour. 

Ces  paroles  se  rapportaient  à  un  événement  qui  s'était  passé,  en  effet, 
peu  dé  jours  avant  ce  double  meurtre  :  on  sait  que  la  ligue  régnait  alws  a? ce 
toute  son  effervescence  ;  et  cette  Furie ,  aux  discours  sacrés ,  s'agitait  vîoIcb- 
ment  dans  les  murs  d'Orléans.  Le  maire  Hanapier,  ligueur  déterminé,  avait 
chargé  le  capitaine  Couldrai  dVscorter  jusqu'à  Etampes  un  convoi  destiné 
aux  ligueurs  de  P^ris  ;  or ,  cet  officier ,  voué  secrètement  au  parti  de  Henri  IV, 
^  .  fit  prévenir  d'Entragues ,  qui  commandait  un  corps  de  l'armée  royale ,  da 
passage  de  ce  convoi,  et  l'engagea  à  s'en  emparer.  Soit  générosité,  soitpoh 
chant  vers  la  ligue ,  soit  impossibilité  d'exécuter  ce  coup  de  main ,  d'Entragaei 
ne  l'accomplit  point.  Ce  projet  ayant  échoué,  Couldrai  médita  une  aaln 
trahison  :  ayant  bivouaqué  au  lieu  appelé  la  Grangenle-Groux ,  il  se  préscali 

au  point  du  jour  à  la  porte  Saint- Jean  avec  son  escorte ,  feignant  d'être  pov^ 

# 

(1)  II  renaît  de  s*éTa<ler  de  la  prison  de  Toun,  oà  il  avait  été  «BlSeraiè  après  le  OROrtit  di  ai 
père  et  de  son  oncle. 
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oÎTi ,  et  se  flattant  de  livrer  cette  porte  aux  royalistes ,  après  y  aToir  établi 
es  soldats.  Cette  perfidie  allait  réussir,  lorsqu'un  échcvin ,  nommé  Cahouet, 
iréYena,  peut-être  par  le  lieutenant  Perdlc ,  des  desseins  du  »  capitaine, 
tfusa  de  donner  aussi  matin  les  clefs  de  la  porte  Saint- Jean ,  et  fit  braquer 
es  conleuvrines  dont  elle  était  armée.  Couldrai ,  déjoué  dans  ses  mauvais 
ksseins,  rentra  dans  Orléans;  et  tout  porte  à  croire  qu'irrité  du  double 
fchec  qu'il  venait  d'éprouver,  il  s'en  vengea  par  des  rigueurs  excessives 
eiercées  contre  les  Orléanais...  On  vient  de  voir  comment  il  les  expia. 

La  ville  d'Orléans  se  soumit  à  Henri  IV  en  1594;  ce  prince,  oubliant 
qn'elle  avait  été  une  des  plus  intrépides  ligueuses  ,  ne  s'occupa  de  cette  impor- 
tante cité  que  pour  réparer ,  autant  qu'il  le  put ,  les  maux  que  la  guerre 
ôfile  entraine  à  sa  suite.  Sous  les  deux  règnes  suivants,  la  capitale  de 
rOrléanais ,  dévouée  aux  intérêts  de  son  royal  apanagiste,  devint  le  théâtre  de 
MNivelles  agitations  et  de  renaissantes  intrigues.  Après  la  journée  des  Dupes , 
GtaCon  ,  duc  d'Orléans  ,  qui  précédemment  avait  promis  au  cardinal  de 
lichelieu  de  se  tenir  désormais  à  la  cour  dans  un  calme  parfait ,  se  rendit 
ckez  ce  prélat  pour  abjurer  cette  promesse.  Il  entra  dans  l'hôtel  de  son  émi- 
mice ,  entouré  d'une  nombreuse  escorte  de  gentilshommes  armés ,  pénétra 
trec  fracas  jusqu'à  son  cabinet ,  et  le  regardant  d'un  air  hautain  et  menaçant, 
I  ki  dit  :  «  Je  viens  retirer  la  parole  d'ami  que  je  vous  ai  donnée ,  et  vous 
>  déclare  au  contraire  que  je  saurai  punbr  un  fourbe  qui  fomente  la  désunion 
»daos  la  famille  royale.  Ingrat  et  persécuteur  envers  ma  mère,  insolent  à 
I  mon  égard,  sans  votre  quaUté  de  prêtre,  j'aurais  déjà  puni  votre  audace  ; 

*  mais  sachez  qu'il  n'est  pas  de  caractère  qui  puisse  soustraire  au  juste  châ- 

•  liment  qu'il  mérite ,  im  sujet  assez  osé  pour  oflonser  des  personnes  du  rang 
»  de  ma  mère  et  du  mien.  J'abandonne  une  cour  où  vous  dominez ,  et  me 
a  r^ire  dans  mon  apanage  ;  si  l'on  m'y  attaque ,  je  saurai  nie  défendre  *.  » 

A  ces  mots,  Gaston,  sans  attendre  ni  excuses  ni  explications,  s'élança 
fas  son  carrosse  et  partit  pour  Orléans  avec  ses  principaux  ofUciers.  Dès 
pTl  fut  arrivé ,  le  duc  fit  lever  par  l'entremise  de  Puylaurens ,  quelques 
Irpopes  en  Quercy  et  en  Limosin ,  et  son  altesse  rassembla  autour  de  lui  ses 
%iiliers  ordinaires ,  seigneurs  amis  des  plaisirs  sans  frein ,  des  débauches 
Itos  scrupules.  On  vit  à  sa  cour  le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV  et  de 
dcqaeline  de  Beuil  ;  les  ducs  d'Elbeuf  et  de  Roannès  ;  on  y  vit  sans  doute  aussi 
ibbé  de  Boisrobert ,  joyeux  convive,  boulTon  quand  même^  qui  avait  l'art  de 
ire  siirgûr  le  rire  des  positions  les  plus  critiques  où  le  prince  put  se  trouver. 

I)  histoire  de  France  ptr  Aoquetil,  année  1631. 
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Cependant  Loais  XIII,  sollicité,  aigri  contre  son  frère  par  le  carfind, 
menaça  Gaston  d'aller  le  tirer  d'Orléans  ;  le  duc  fit  fermer  les  portes  de  li 
ville  et  attendit.  Pendant  près  de  six  mois ,  il  ne  se  passa  rien  de  trrs-remar- 
qnable  entre  les  deux  fils  légitimes  de  Henri  IV  :  cet  espace  de  temps  fol 
employé  en  négociations  de  la  cour  avec  la  reine  mère  :  négociations  qui  se 

terminërent  par  sa  captivité  ouvertement  décidée Les  cris  de  IIBinlre 

prisonnière  tirèrent  Gaston  du  sybaritisme  léthargique  où  son  irrésolotki 
habituelle  s'était  laissé  plonger  ;  il  écrivit  des  lettres  suppliantes  à  son  frto, 
menaçantes  à  Richelieu ,  et  se  montra  disposé  à  venger  Tinsulte  faîte  à  si 
mère.  Des  conciUabules  sont  ouverts  à  Oriéans;  les  mécontents  s'y  assem- 
blent autour  du  prince;  on  presse  en  son  nom  les  approvisionnemenlt 
d'armes  et  d'argent  ;  des  pouvoirs  ou  des  délégués  partent  pour  hâter  ki 
levées  de  troupes  dans  les  provinces  où  Gaston  a  des  partisans. 

Mais  Richelieu  était  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Oriéans  ;  il  con- 
seilla d'abord  au  roi  les  voies  conciliatrices.  Louis  XIII  oflfrit  i  son  frère 
une  augmentation  de  pension ,  de  l'argent  comptant ,  de  nouveaux  apanages , 
des  charges  et  des  dignités  pour  ses  favoris.  Ces  propositions  endcHrmireiit 
progressivement  l'activité  de  Gaston  et  des  siens;  Louis,  au  contraire,  i 
chaque  offre  nouvelle ,  faisait  un  mouvement  pour  se  rapprocher  d'Oriétu. 
Enfin ,  les  courtisans  les  plus  avisés  du  prince  s'aperçurent  qu'on  le  leomi 
et  qu'on  allait  l'investh".  Alors  son  parti  fut  bientôt  pris  ;  il  se  sauva  en  Boor- 
gogne,  puis  en  Lorraine;  et  dès  qu'il  fut  hors  du  royaume,  le  roi,  qui 
l'avait  suivi  pas  à  pas,  fit  déclarer  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  la  cause  de  ce  fils  de  France*. 

Après  les  événements  que  nous  venons  de  rapporter ,  la  ville  d'Oriéans  ne 
reparaît  dans  les  fastes  historiques,  au  moins  pour  des  faits  mémorables, 
qu'à  répoque  de  la  Fronde.  Les  habitants  de  ce  chef-Ueu  du  duché,  sans  s'at- 
tacher à  suivre  les  tergiversations  de  Gaston ,  se  déclarèrent  ouvertemcnl 
contre  Mazarin ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'épisode  que  voici.  M.  Legras. 
alors  intendant  de  la  province,  flottait  indécis  entre  la  cour  et  le  pariement; 
or ,  les  habitants ,  persuadés  qu'il  avait  embrassé  décidément  la  cause  do 
ministre ,  se  saisirent  de  sa  personne  ,  l'obligèrent  à  revêtir  sa  robe  de  cdré- 
monic,  et  le  menèrent  devant  l'auberge  des  Ïrois-Maures ,  où  se  trouvait  une 
croix  appUquée  à  la  muraille.  Là  ce  magistrat  se  vit  contraint  à  la  plusbumi- 
Hante  amende-honorable ,  dont  Mademoiselle  s'est  moquée  assez  lourdement 


(1)  Voyez  les  mémoires  d'Aubrv,  de  Vialart,  de  Bricnne,  de  Bassompierre ,  le  Joanial  de  Ricbdico, 
la  Vérité  défendue^  etc.,  etc. 
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dans  les  Mémoires  sans  esprit  qu*clle  fit  rédiger  plus  tard  par  le  sieur  Segrais. 

«  Cëtait  un  spectacle  plaisant,  dit-elle ,  de  voir  ce  pauvre  Legras ,  ancien  maître 

•  des  requêtes ,  avec  sa  robe  de  satin ,  tomber  à  genoux  devant  une  populace 

1  émue ,  et  racheter  sa  vie  par  le  cri  de  vive  le  roi!  point  de  Mazarin  !  » 

Spectacle  plaisant  soit;  mais  il  nous  semble  que  ce  fut  une  comédie  pins 

drôle  à  voir,  Tannée  suivante ,  (1652)  que  Tintroduction  et  Tovation  grotesque 

ift  Mademoiselle  dans  la  ville  d'Orléans.  Il  y  avait  alors  à  Tenceinte  murale  de 

cette  ville  une  certaine  porte,  dite  Brûlée,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  aujour- 

fbui  la  situation  :  «  illustre  porte,  dit  la  mémorialiste  sérénissime,  qui  sera 

9  tant  renommée  par  mon  entrée,  »  On  va  voir  quelle  est  la  cause  de  ce  renom. 

H***  de  Montpcnsier,  née  en  1627,  atteignait  en  1652  sa  vingt-cinquième 

innée.  La  fille  de  Gaston  avait  déjà  vu  s'évanouir  à  ses  yeux  bien  des  pcr- 

ipectives  matrimoniales  :  on  s'était  plu  à  lui  répéter  que  le  canon  de  la 

Bastille  avait  tué  tous  ses  maris  ;  elle  se  flatta  d'en  ressusciter  un  par  quelque 

coup  de  main  audacieux ,  et  son  père  se  laissa  aller  à  l'idée  d'envoyer  cette 

flttre  Jeanne-d'Arc  (qu'on  nous  pardonne  cette  figure  peut-être  bien  hardie) 

loiiteiiir  ses  partisans  au  chef-lieu  de  son  duché.  Avec  les  dispositions  roma- 

•etques  de  son  esprit ,  on  fit  comprendre  aisément  à  M"<  de  Montpensier  que 

m  die  parvenait  à  rendre  quelque  service  signalé  au  parti  des  princes ,  ils  ne  se 

réconcilieraient  avec  la  cour  qu'à  la  condition  du  mariage  de  la  princesse 

ifecle  roi.  Gaston  n'avait  pas  une  grande  confiance  dans  les  faits  et  gestes  de 

lafiUe  :  «  Cette  cheyalière,  dit-il  en  l'autorisant  à  partir,  serait  bien  ridicule , 

»  si  le  bon  sens  de  Mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac  ne  la  soutenait.  » 

L'altesse  résolue  partit  donc  le  26  mars  pour  se  rendre  à  Orléans  ;  nous 

I  passerons  sous  silence  les   détails  que  d'autres  mémorialistes  qu'elle   ont 
àMmés  sur  son  voyage  et  celui  de  ses  deux  compagnes,  dont  le  hon  sens 
éuit  mieux  constaté  que  leurs  principes  de  chasteté.  Arrivée  devant  Orléans, 
par  le  faubourg  Bannier ,  Mademoiselle  trouva  la  porte  de  ce  nom  fermée  ; 
eDe  se  présenta  le  lendemain  à  la  porte  Saint-Laurent  ;  on  refusa  de  la  lui 
MTrir,  tandis  que  même  refus  était  fait  au  garde  des  sceaux  Mole,  qui 
demandait,  au  nom  du  roi ,  à  être  introduit  dans  la  ville.  En  ce  moment  une 
ftoape  de  mariniers ,  chevaliers  d'une  nouvelle  espèce ,  ofirirent  galamment 
à  la  fille  de  leur  duc  de  lui  ménager  une  entrée  par  la  Porte-Brûlée ,  dont  ils 
iBaient  briser  la  fermeture.  Ici  nous  laissons  parler  l'illustre  aventurière 
eDe-méme.  «  Pour  les  voir  trayailler  et  les  animer  par  ma  présence,  je 
•  montai  sur  une  butte  de  terre  assez  haute  qui  regardait  cette  porte.  Je 
m  songeai  peu  à  prendre  le  bon  chemin  pour  y  parvenir  :  je  grimpai  comme 
»  on  chat ,  me  prenant  aux  ronces  et  aux  épines ,  et  je  sautai  toutes  les  haies 
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s  8B[ia.iDe  faire  aucun  mal J»  descendis  ensuite  dn  lieu  où  j'ëtaispour 

»  aller  voir  de  quelle  manière  («ut  u  passait.  Comme  le  quai  en  cet  cndroii 
»  était  revêtu ,  et  qu'il  y  avait  un  fond  où  ia  rivière  entrait  Pt  baUait  la 
»  muraille ,  l'on  amena  deus  bateaux  pour  me  servir  de  pont ,  dans  le  dernier 
»  desquels  on  mit  une  échelle,  par  laquelle  je  montai.  >>  Voilà  donc  unr 
sorte  d'assaut  ajouté  aux  traits  de  ressemblance  entre  l'héroïsme  de  Loui» 
(l'Orléans  et  celui  de  Jeanne-d'Arc ■  Ma  présence,  poursoit-dlc ,  ani- 

■  mait  les  bateliers  ;  ils  travaillaient  avec  plus  de  vigueur  à  rompre  la  portr  ; 

■  et  les  bourgeois  en  faisaient  de  même  dans  la  ville.  GrammonI  (  le  plus 
a  vauoen  des  seigneurs  du  temps)  faisait  agir  ces  derniers ,  el  la  carde  de 
B  cette  porte  était  sous  les  armes ,  sans  s'opposer  à  la  rupture.  Quand  je  ii 
»  vis  rompue ,  et  que  l'on  eut  6té  deux  planches  du  milieu ,  GrammonI  me 
»  fit  »gne  d'avancer...  Un  valet  de  pied  me  fourra  par  ce  trou  ,  ou  je  n'eus 
•  pas  plutôt  la  t£le  passée  qu'on  battit  le  tambour.  ■>  Honneur  bien  opportun 
en  effet  :  Mademoiselle  faisait  une  entrée  triomphale  à  la  manière  des  chiis. 


a  Je  donnai  la  main  au  capitaine ,  el  je  lui  dis  :  vous  serez  bien  aise  de  vous 
»  pouvoir  vanter  de  m'avoir  fait  entrer.  »  Le  rédacteur  Segraii  aurait  bien 
dt  fleurir  quelque  peu  cette  courte  et  trop  candide  allocution. 
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Ju^iu'ici  l'eipéditioQ  de  MadoinoisoUe  est  passablement  romanrcamique  ; 
nais  elle  Ta  le  devenir  davantage.  «  Let  cris  de  vivent  le  roi  et  les  princes/ 
^  Paint  de  Mazarin!  redoublèrent,  continue  la  princesse;  deux  hommes 
>  me  prirent ,  me  mirent  sur  une  chaise  de  bois  :  je  ne  sais  si  j*ëtais  assise 
»  dedans  ou  dessus  leurs  bras ,  tant  la  joie  de  me  voir  en  un  si  plaisant  état 
»  me  transportait.  »  On  voit  que  la  petite-fille  de  Henri  IV  se  vouait  gaiement 
N  ridicule. 

«  Après  avoir  passé  quelques  rues  portée  en  triomphe ,  je  leur  dis  que  je 

•  savais  marcher,  poursuit  la  narratrice...  Je  m'arrêtai  pour  attendre  les 
»  daines  (mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac),  qui  arrivèrent  un  moment 

•  après,  crottées  aussi  bien  que  moi  et  fort  aises  aussi.  Il  marchait  devant 
»  moi  une  compagnie  de  la  ville ,  tambour  battant ,  qui  me  faisait  faire 
»  place.  »  Voyez -vous  cette  fille  de  France ,  crottée  comme  elle  vient  de 
I0QS  le  dire ,  et  marchant  à  pied  maintenant ,  au  milieu  d'un  détachement  de 
lilîce  ?  Reconnaissez-vous  une  descendante  de  Saint-Louis ,  où  n'êtes- vous 
lai  tenté  de  croire  plutôt  que  la  garde  vient  d'arrêter  une  des  joyeuses  aven- 
nières  de  la  voie  pubUque?  En  vérité,  lorsqu'on  suit  les  détails  de  cet 
piaode  bizarre  appelé  la  Fronde  :  les  intrigues  galantes  de  plusieurs  grandes 
âmes;  la  duchesse  de  Longueville  accouchant  à  i'Uôtel-de-Vilie  de  Paris,  et 
renant  le  corps  municipal  pour  parrain  ;  M"**"  Martineau ,  armée  en  guerre 
t  brandissant  une  épée  nue  à  la  tête  des  frondeurs;  le  coadjuteur  de  Retz, 
lidant  et  bénissant  la  cavalerie  des  portes  cochères;  enfin ,  l'entrée  étrange 
»  Mademoiselle  à  Oriéans;  alors,  disons-nous,  l'histoire  de  cette  éiK>que 
offre-t-elle  pas  la  physionomie  d'une  parade  de  tréteaui ,  dont  malheureu- 
■nmt  le  «qet  n'était  que  trop  sérieux.  La  smgulière  ambassadrice  de  Gaston 
hacendit  au  faubourg  Saint- Vincent ,  dans  une  maison  qu'elle  qualifie  de 
iiérable.  (Test  en  ce  Ueu  qu'eurent  lieu  les  réunions  qu'elle  présida  avec 

de  résolution  que  de  sagesse  ;  et  l'oubli  du  respect  que  lui  devaient  les 
du  plus  haut  rang  devint  tel  dans  l'une  des  séances,  que  le  duc  de 
el  le  duc  de  Beaufort  se  querellèrent  en  présence  de  cette  illustre 
séaîdente,  échangèrent  quelques  horions ,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  des 
MMqps  de  poings ,  et  finirent  par  croiser  le  fer.  On  les  sépara  ;  mais  Nemours  ne 
ronhil  remettre  son  épée  qu'à  Mademoiselle  :  ce  qui  du  moms  termina 
rone  manière  chevaleresque  un  débat  commencé  selon  l'usage  des  halles , 
kMit  M.  de  Beaufort  avait  été  proclamé  le  roi.  Les  deux  princes,  sur  l'in-^ 
aiictîon  de  M^^*  d'Orléans,  s'embrassèrent;  mais  le  duc  de  Nemours 
Miaerva  contre  son  beau-frère  un  vif  et  malheureux  ressentiment  ;  il  l'appela 
iaq  ans  plus  tard  en  duel ,  et  périt  de  sa  main. 

T.  m.  61 
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Cependant  le  premier  résultat  des  conférences,  si  orageuses  qu'elles 
eussent  été ,  fut  Tayis  donné  au  garde  des  sceaux  Mole  qu'on  ne  pouvait  le 
recevoir  :  la  princesse  ordonna  que  ce  message  fut  accompagné  d'une  salve 
de  mousqueterie ,  et  ce  signe  d'hostilité  dût  faire  comprendre  que  les  pro- 
tecteurs de  Mazarin  n'avaient  poiiit  d'amis  dans  Orléans.  La  cour  attendait 
à  Cléry  la  réponse  des  Orléanais  ;  n'ayant  pu  être  reçue  dans  leur  ville , 
conquise  aux  ligueurs  par  la  leste  expédition  de  Mademoiselle ,  elle  remonta 
la  Loire  ;  et  nous  verrons  à  l'article  Jargeau  que ,  sans  un  trait  héroïque  de 
Turenne ,  imitateur  en  cette  occasion  d'Horatius  Codés ,  le  roi  était  eidevé 
par  les  frondeurs.  Ce  fut ,  selon  Anquetil ,  à  la  suite  de  cette  escarmouche 
qu'eut  heu  la  querelle  entre  les  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort;  d'autres 
historiens  rapportent  qu'elle  éclata  avant  le  combat  de  Jargeau. 

Après  la  fronde ,  qui  se  termina  sans  que  la  ville  d'Orléans  en  eut  beaucoup 
souffert ,  nous  voyons  cette  importante  cité  jouir  d'un  calme  qui  ne  fat 
troublé ,  jusqu'à  la  révolution ,  que  par  ces  {Petits  tumultes  d'un  moment , 
qui  agitent  les  populations  sans  compromettre  leur  sûreté ,  et  que  l'historien 
doit  passer  sous  silence. 

En  1720 ,  c'était  un  spectacle  cmrieiu  que  l'entrée  d'im  ambassadeur  turc 
dans  une  ville  :  beaucoup  d'honnêtes  gens  né  connaissaient  l'Orient,  ses 
usages,  ses  mœurs,  sa  physionomie  pompeuse,  que  par  le  récit  des 
voyageurs  ou  les  descriptions  de  romans,  ce  qui  souvent  est  tout  un.  On 
comprend  donc  que  les  Orléanais  durent  être  vivement  émus  lorsqu'en  cette 
année  ils  apprirent  qu'un  diplomate  de  la  Sublime-Porte ,  nommé  Méb(^met 
Effendi ,  allait  passer  dans  leur  ville.  Une  garde  d'honneur,  composée  de  deni 
cents  jeunes  hommes  élégamment  vêtus ,  se  porta  au  devant  de  l'illustre 
voyageur  jusqu'à  Cléry.  Il  descendit  à  l'hôtel  des  Trois  Empereurs ,  et  con- 
tinua le  lendemain  sa  route ,  après  avoir  accepté  du  café  en  manière  d'offrande 
municipale ,  et  laissant  aux  Orléanais  ce  gracieux  compliment  :  «  Qu'il  n'avait 
»  pas  encore  vu  en  France  de  plus  belle  ville  qu'Orléans,  et  de  pays  mieux  situé.» 

En  1776,  une  allégresse  plus  solidement  motivée  que  par  l'apparition  d'an 
ambassadeur  turc,  anima  les  Orléanais  :  ce  fut  à  l'occasion  du  placement 
de  cinq  cents  réverbères,  conformes  à  ceux  de  Paris.  Cet  événement 
fut  célébré  par  quelques  méchants  couplets ,  dont  nous  épargnons  la  repro- 
duction à  nos  lecteurs ,  par  respect  pour  leur  bon  goût  qu'ils  choqueraient , 
et  pour  les  Muses  qu'ils  outragent. 

Nous  voici  parvenus  à  cette  époque  où  brilla  l'électrique  étincelle  qui 
embrasa ,  dans  le  même  instant ,  les  esprits  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  : 
à  Orléans ,   ainsi  qu'à  Paris ,  la  première  commotion  révolutionnaire  eut 
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Kea  aTint  la  prise  de  la  Bastille.  Le  24  avril  1789,  une  populace  nombreuse, 
irritée  par  le  prix  excessif  du  Më ,  se  porta  tumultueusement  à  la  maison  de 
H.  Bime ,  négociant  en  gi'aiiiB  et  en  épicerie ,  rue  du  Bœuf-Saint-Pateme. 
Ce  citoyen ,  justement  effrayé ,  se  réfugia  avec  sa  femme ,  sous  le  toit  de 
at  maison  ;  ce  qui  pouvait  devenir  un  dangereux  réduit  si  les  révoltés  eussent 
et  des  velléités  d'incendie  ;  heureusement  ils  s*en  abstinrent.  Mais  Thabitation 
itt  entièrement  dévastée;  puis,  cette  tourbe  en  délire  pénétra  dans  les 
mgasins,  défonça  indistinctement  les  tonneaux  qu'elle  y  trouva,  se  gorgea 
feau-de-vie  et  de  rhum,  tandis  que  dans  Thuile  ruisselant  sur  le  pavé,  des 

bammes  et  des  femmes  se  roulaient  ivres  morts C*est  une  horible  chose 

fM  ces  saturnales  du  peuple  où  se  confondent  la  fureur  qui  dévaste ,  brûie, 
égorge ,  et  la  débauche  qui  fait  hurler  sa  joie ,   en  s'énivrant  de  vin ,  de 

Iqaeurs,  quelquefois  mêlés  de  sang Ce  fut  le  premier  mouvement  révo- 

kitionnaire  qui  éclata  dans  la  ville  d'Orléans. 

Après  avoir  dévasté  la  maison  de  M .  Bime ,  les  pillards ,  conduits  par  une 

iMBDie  de  mauvaise  vie ,  se  portèrent  au  couvent  des  chartreux.  Ils  voulaient , 

dntient-ils ,  faire  subir  à  ces  moines  une  étrange  mutilation ,  «  qu'on  est 

étonné  de  voûr  conseillée  par  une  MessaUne ,  »  dit  spirituellement  M.  Yergnaud- 

lomagnesi.  Mais  ce  sinistre  projet  ne  put  s'accomplir  :  au  moment  où 

ks  révoltés,  déjà  saisis  de  deux  ou  trois  religieux,  se  disposaient  à  opérer , 

les  Toitoriers  normands ,  habiles  b&tonnistes ,  survinrent  ;  et  faisant  tournoyer 

Inrs  bfttons  au  milieu  de  la  foule ,  édentèrent  quelques  forcenés  et  mirent  les 

Mres  en  fuite.  Toujours  excitée  par  la  furie  qui  la  guidait ,  la  troupe  se  rallia 

jovtaot  pour  se  rendre  au  couvent  des  Visitandines ,  Dieu  sait  dans  quel 

^teaein  ;  mais  un  détachement  de  garde  bourgeoise ,  réuni  à  la  maréchaussée  ,* 

Éprrint  à  s'emparer  de  cette  Euménide  et  de  quelques  meneurs ,  qu'elle  avait 

Ipoclamés  ses  lieutenants  ;  le  désordre  cessa. 

Les  annales  de  la  ville  d'Orléans  ne  nous  offrent  aucun  événement  d'une 
estaine  importance  dans  les  deux  années  qui  suivirent  celui  que  nous  venons 
da  rapporter  :  la  révolution ,  jusqu'alors  assise  sur  les  principes  équitables 
proclamés  par  l'Assemblée  nationale ,  trouva  parmi  les  Orléanais  un  nombre 
da  partisans  qu'il  ne  nous  appartient  point  d'évaluer  ;  la  première  fédération 
tat  célébrée  sur  le  Martroi  avec  cet  enthousiasme  qui  accueille  assez  généra- 
hoient  en  France  toute  chose  nouvelle ,  surtout  lorsqu'elle  présente  l'attrait 
d^m  spectacle  éclatant.  Mais  vers  la  fin  de  1792 ,  les  habitants  commencèrent , 
n  à  ressenth* ,  du  moins  à  remarquer  les  graves  conséquences  d'un  régime 
devait  faire  bientôt  table  rase  de  toutes  les  vieilles  institutions  de  la 
Bonarchie  :  alors  une  haute  cour  nationale  avait  été  établie  à  Orléans ,  sur 
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le  rapport  du  représentant  du  peuple  Ballet ,  pour  juger  les  pré?fiiiis 
politiques ,  qui  furent  incarcérés  successiveticnt  dans  les  maisons  couTen- 
tuelles  des  Ursulines  et  des  Minimes.  Ce  fut  de  la  dernière  de  ces  prisons  qw 
partirent  les  mallieureuses  victimes  égorgées  à  Versailles  en  septembre  17%. 
La  population  orléanaise ,  et  nous  aimons  à  le  consigna  ici ,  ne  participa  et 
rien  à  cette  action  horrible  :  loin  de  là ,  le  bataillon  de  volontaires  oriéan» 
qui  avait  escorté  les  malheureux  prisonniers ,  opposa  au  égorgeurs  la  plis 
énergique  résistance ,  et  ne  posa  les  armes  qu*au  moment  t>ù ,  cerné  par  dii 
mille  forcenés ,  il  se  vit  sur  le  point  de  subir  le  sort  de  ceux  qu^il  avait  voufai 
protéger.  Dans  cette  suite  funeste  du  massacre  des  prisons  de  Paris ,  cînq1lafll^ 
deux  personnes  tombèrent  sous  le  fer  assassin  :  parmi  les  cadavres  qui  gisaioM 
sur  le  pavé  de  Versailles ,  on  reconnut  le  duc  de  Brissac ,  Tévéque  de  IVr- 
pignan  ,  le  juge-de-paix  Larivière  et  M.  Bertrand. 

Le  mois  précédent  (29  août),  sur  Tordre  de  Léonard  Bourdon ,  représentaM 
du  peuple  dont  le  nom  devait  bientôt  devenir  trop  fameux  dans  le  dëpartenieBl 
du  Loiret,  on  avait  brisé  et  enlevé  par  fragments,  le  monument  de  JeaMe 
d'Arc ,  pour  être  fondu  en  canons.  Ce  hit  du  reste  le  prélude  d'un  événemem 
plus  grave  dont  la  ville  d'Orléans  devint  le  théâtre  les  16  et  17  septembre  1792. 
Sur  cette  même  place  du  Martroi ,  où  Ton  ne  voyait  plus  Teffigie  de  Théroique 
pucelle ,  la  populace ,  excitée ,  dit-on ,  par  des  agens  provocateurs  étrangers, 
s'empara  d'un  maUieureux  porte-faix  nommé  Joacbim  Bobet ,  occupé  i 
décharger  du  blé,  et  le  maltraita.  La  garde  nationale,  accoume  an  preaicr 
avis  du  tumulte ,  parvint  à  arracher  cet  infortuné ,  tout  sanglant  d^ ,  des 

mains  de  ses  assassins,  et  le  conduisit  au  corps-de-garde.  C'était  trop  pea  : 

• 

la  foule  environne  le  poste ,  le  désarme  ,  et  saisit  de  nouveau  l'homme  qa^oa 
a  soustrait  à  sa  fureur....  Le  malheureux  Bobet  est  mis  à  mort;  sa  tête, 
horrible  étendard  de  la  férocité  populaire ,  est  promenée  par  la  ville  au  boni 
d'une  pique  ;  puis ,  lorsqu'il  ne  reste  plus  du  corps  de  cette  victime,  tralnéf 
sur  le  pavé,  que  des  lambeaux  fan{;eux ,  la  maison  du  marchand  de  grains  à  la 
porte  duquel  on  déchargeait  le  blé  es>  assaillie ,  pillée ,  dévastée ,  et  cinq 
autres  ont  le  même  sort  ce  jour-là  et  le  lendemain. 

Les  annales  et  les  traditions  d'Orléans  portent  une  accusation  grave  contre 
le  citoyen  qui ,  à  celte  époque ,  exerçait  la  première  magistrature  municipale. 
La  garde  nationale  demandait  instamment  à  marcher  avec  ses  canons .  contrf 
les  attroupements  ;  le  maire ,  livré  h  la  plus  malheureuse  hésitation  ,  ne  permit 
point  cette  utile  répression.  Il  fit  au  contraire  décharger  les  canons  dans  It 
cour  de  l'hôtel-de-ville  ;  prétendant  que  ce  bon  peuple  devait  se  calmer  toal 
seul.  Cependant  les  désordres  devenant  de  plus  en  plus  affreux ,  on  se  prit . 
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BonobsUQt  cette  modération  inopportane,  à  recharger  les  pièces  ;  et  ce  tat 
•Ion  qoé  l'une  d'elles,  ayant  paiti  inopinément,  tua  huit  à  neuf  citoyens.  Enfin , 
qsetques  gardes  nationaux ,  bravant  décidément  la  défense  du  maire ,  s'élan- 
cèrent ven  la  me  Boyale  ,  oà  l'on  brûlait  la  maison  d'un  pharmacien ,  officier 
■ttnicipal.  Un  de  ces  soldats-citoyens  abattit  l'un  des  incendiaires  d'an  coup 
de  feu  ;  en  le  voyant  tomber ,  les  antres ,  effrayés ,  prirentia  ftùle ,  et  l'ordre 
se  rétablit.  Mais  on  efll  pu,  dès  le  jorn*  précédent,  se  rendre  maîtres  dn 
tunolte ,  sans  la  molle  bésilalion  du  magistrat  auquel  il  manquait  une  des 
>   premières  qualités  de  l'administrateur ,  la  résolution. 

Le  représentant  Léonard  Bourdon ,  en  mission  dans  les  départements  ,  n'en 
avait  point  ponr  le  Loiret ,  dit  nn  historien  de  la  localité.  Il  y  vint  cependant 
m  mars  1793,  et  s'environna  de  tout  ce  qu'il  put  trouver  à  Orléans  de  révolu- 
tioiinaires  eialtés.  Les  orgies  sont  la  conséquence  ordinaire  de  tontes  les 
aakatioiis:  le  commissaire  conventionnel  assista,  dit-on,  àidnsieurs,  dont  la 
ptdenr  et  la  tempérance  furent  entièrement  bannies.  A  l'issue  de  l'une  d'elles, 
lémard  Bourdon  et  ses  farouches  courtisans  passèrent ,  bruyants  et  envinés , 
devart  le  poUe  de  la  municipalité  ;  le  factionnaire  cria  qui  vive,-  on  coup  de 


fnt  l'nniqun  réponse  du  gronpe  interpellé.  Soudain ,  plusieurs  gardes 
mi  en  armes ,  snrgissant  du  corps-de-garde ,  se  pressèrent  autour  da 
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représentant  du  peuple  et  de  ses  snppMs.  Dans  cette  sorte  de  mêlée ,  Bourdon 
reçut  un  coup  de  bayonnette ,  qui  lui  traversa  le  bras  :  peut-être  fot-ce  un 
accident  fortuit  ;  on  a  soupçonné  pourtant  que  ce  coup  émana  d'une  jnste 
indignation.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  transporta  le  député  blessé  dans  une  salle 
de  rhôtel-de-yiUe ,  où  sa  blessure  fut  pansée  par  un  chirurgien ,  qui  la  déclara 
fort  légère.  Néanmoins  et  malgré  les  soins  que  lui  prodiguaient  les  offlcien 
municipaux,  on  remarqua  dès  ce  premier  moment  que  Tirascible  can?en- 
tionnel  méditait  une  yengeance  éclatante.  Il  avait  dit ,  au  surplus ,  en  entrant  à 
la  municipalité  :  «  Je  veux  que  Tingt-cinq  têtes  orléanaises  tombent  sur 
»  réchafaud  pour  venger  mon  assassinat.  » 

Léonard  Bourdon  ne  tint  que  trop  sa  funeste  promesse  :  autorisé  par  la 
Convention ,  trompée  peut-être ,  il  fit  arrêter  et  conduire  à  Téchafaud  un  asses 
grand  nombre  de  citoyens ,  dont  plusieurs  ne  se  trouvaient  pas  même  à  Orléans 
lors  de  Tégratignure  qu'il  qualifiait  d'assassinat.  Ce  minotaure  avait  imposée 
la  ville  un  tribut  de  victimes  :  il  le  prit  au  hasard  ;  et  long-temps  cette  malhen- 
rense  cité  demeura  firappée  d'une  imputation  calomnieuse  de  rébellion  et  traitée 
en  paya  hors  la  loi. 

En  suivant  pas  à  pas  le  régime  révolutionnaire  dans  la  ville  d'Oriéans ,  nons 
n'y  trouvons  plus  de  faits  assez  importants  pour  appartenir  à  l'analyse  substan- 
tielle que  doit  ofirir  cette  histohre.  Nons  arrivons  à  l'époque  da  consulat,  et 
alors  nous  voyons  la  reconnaissance  orléanaise  dominer  toutes  les  dissidences 
politiques ,  pour  invoquer  le  retour  d'un  hommage  à  Jeanne  d'Arc.  M.  B^nier, 
évêque  d'Orléans ,  ce  chef  vendéen  que  les  Bourbons  avaient  compté  panni  les 
plus  zélés  défenseurs  de  leur  cause,  figurait  en  1803  au  premier  rang  des 
admirateurs  du  premier  consul  Bonaparte.  Ce  genre  de  conversion  serait  à 
tort  qualifié  d'apostasie  :  ceux  qui  se  recommandent  uniquement  par  des 
droits  qu'ils  ne  soutiennent  pas  personnellement ,  doivent  peu  compter  sur 
la  constance  de  leurs  partisans  ;  tandis  que  les  héros  qui  conquièrent  leur 
fortune  en  tenant  l'épée  que  les  autres  font  tenhr ,  subjuguent ,  même  à  défaut 
de  titres  légitimes ,  par  le  prestige  de  cette  gloire ,  que  tôt  ou  tard ,  on  voit 
devenir  l'arbitre  des  destinées  humaines.  M.  Bemier  donc ,  organe  du  corps 
municipal  et  des  habitants  d'Orléans ,  sollicita  du  premier  consul  le  rétablis- 
sement de  la  fête  civile ,  militaire  et  religieuse  du  8  mai ,  ainsi  que  nous  l'ayons 
dit  ailleurs.  Elle  fut  célébrée  avec  moins  de  ferveur  peut-être  que  de  faste. 

Oriéans  avait  souffert  beaucoup  durant  les  premières  années  de  la  révolution  : 
accablée  de  passages  pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  foulée  de  réquisitions, 
privée  de  son  important  entrepôt  commercial ,  fi-appée  par  le  ffummmm  dans 
la  vente  de  ses  produits  vinicoles ,  cette  ville  goûta  peu  les  principes  répn- 
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blicains,  dont  l'application  lui  coûtait  si  cher.  Sous  TEmpire,  le  système 
continental ,  en  achevant  d*anëantir  la  première  industrie  orléanaise  ,  le 
raflnement  des  sucres ,  ne  disposa  point  les  habitants  d'Orlëans  aux  aflTections 
ônpérialistes.  Napoléon ,  accueilli  froidement  parmi  eux  lorsqu'il  s'y  rendait 
on  B*y  arrêtait ,  témoigna  quelquefois  de  la  mauvaise  humeur  aux  magistrats 
de  la  dté.  L'un  d'eux ,  qui  peut-être  avait  voulu  se  soustraire  à  ce  brusque 
accaeil ,  dut  k  cette  circonstance  une  grande  faveur  au  retour  de  Tancienne 
tiynastie.  Combien  de  fortunes  politiques  eurent,  en  1814  et  1815,  une  semblable 
;  origine ,  et  ne  coûtèrent  pas  plus  d'efforts  de  génie  ou  de  dévouement  ;  tant  il 
est  vrai  qu'au  moment  où  les  réactions  s'accomplissent ,  les  ennemis  de  la 
puissance  qui  tombe  sont  les  amis  d'aubaine  de  celle  qui  s'élève.  Le  18  février 
1814,  la  ville  d'Orléans  faillit  être  surprise  par  une  avant-garde  russe, 
composée  d'environ  quinze  cents  cosaques ,  qui ,  occupant  Bionne ,  poussaient 
des  reconnaissances  jusqu'au  riau  de  Saint-Loup ,  c'est-à-dire  aux  portes  de 
la  ville.  Alors  un  brave  oflBcier ,  la  major  Lagneau ,  qui  se  trouvait  fortuitement 
i  Oriéans ,  réunit  environ  cinq  cents  fantassins  de  toutes  armes ,  seize  dragons 
et  quelques  habitants  déterminés  ;  et  disposant  cette  petite  troupe  en  tirailleurs, 
fl  repoussa  le  détachement  ennemi ,  après  lui  avoir  fait  éprouver  une  perte  de 
deux  cents  hommes.  Toutefois ,  la  ville  n'eut  pas  échappé  long-temps  à  ces 
coureurs,  attirés  par  Tespoir  du  pillage,  si  la  victoire  de  Montereau  ne  les  eut 
oUigés  à  se  returer  tout-à-fait. 

-^u  mois  de  mars  1815  ,  lorsque  «  l'aigle  impériale  vola  de  clocher  en 
t  clocher,  du  golfe  Juan  aux  tours  de  Notre-Dame,  »  selon  l'expression 
poétique  de  Napoléon ,  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  et  le  général  Dupont 
accoururent  à  Oriéans  pour  haranguer ,  dans  l'intérêt  de  la  légitimité ,  un 
régiment  de  cuirassiers ,  qui  tenait  garnison  dans  cette  ville.  Non-seulement 
leur  allocution  fut  accueillie  par  des  cris  de  Ftve  r Empereur/  mais  l'attitude 
menaçante  de  ce  corps  conseilla  aux  deux  généraux  de  songer  à  leur  sûreté , 
en  a'embarquant  sur  la  Loire.  Alors  les  cuirassiers  rompirent  la  porte  Saint- 
Jean  qu'ibi  trouvèrent  fermée ,  et  se  portèrent  au-devant  de  celui  qui ,  par  son 
prestigieux  retour ,  avait  reveillé  tontes  les  sympathies  de  l'admiration  et  de 
la  gloire.  Après  les  désastres  de  Waterloo  et  la  déplorable  convention  de 
Saint-Cloud ,  l'armée  dite  de  la  Loire ,  à  laquelle  on  avait  défendu  de  vaincre 
dans  les  plaines  de  Grenelle  et  de  Montrouge ,  s'achemina  tristement  vers  le 
lleave  qu'elle  devait  franchir;  son  état-major  général  arriva  à  Orléans  le  4  ou 
b  5  juillet  1815.  Là  du  moins ,  le  maréchal  d'Eckmulh ,  qui  la  commandait , 
ordonna  quelques  dispositions  de  défense.  Le  pont  devait  être  la  limite  où 
•^arrêterait  l'armée  des  alliés;  mais  le  commandant  en  chef  se  rappelait  la 
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défection  des  Pruasiens  à  Biga  :  il  crut  prudepl^  de  pramlre  dei 

contre  leur  foi  punique.  On  prépara  des  fougpaea  b/ûhêb  les  deni  dnièM 

arcl^'ïmërklionalea;}  on  établit  un  corps  de  gaq|e  paliaaadé  fv  le 

tfttéi^de  la  Yille ,  et  c^it  vingl  bouchea  à  fmi  garnirent  le 

En  même  temps,  la'  grille  de  te  qui  ferme  la  porte  Sràt-VHicénl,  M 

de  madriers.^  et  Fon  âevadeyant  des  redouter  en  tore ,  environnéei 

de  frise.  Vers  la  fin  du  même  mois  de  juillet,  tous  ces  tnTau. 

enlevés  ;  nous  devons  ajouter  qu'ils  avaient  été  inutiles  :  les 

ïïfaM  respecté  les  lunites  convenues. 

Nous  terminerons  ce  précis  historique  par  un  rapide  êp&pça.uat  le 
intérieur  de  la  viHe  d'Oriéans ,  durant  les  époques  où  Tindividiialilé  pnivindilr 
existait.  Selon  les  historiens  de  la.  localité ,  les  habitants  joniasaieiit  du  dnat  ée 
commune  et  de  bourgeoisie ,  antérieurement  au  règne^de  IjQiiis4^( 
au  rapport  de  Suger ,  ce  monarque  dut  se  rendre  à  Orléans  aSn  de 
Tabus  de  ce  droit.  IHiilippe-Auguàte^daosleméme  but  sans  doute,  ayant  ébèi 
des  jnmd'hommet  dans  chaque  ville  imp<Nrtante ,  pour  vaquer  ans  afaim 
municipales ,  il  y  en  eut  à  Oriéans  dont  le  nùÊBlxe  fut  porté,  i  la  In  il 
XIV*  siècle ,  jusqu'à  dix.  Charles  VI ,  sur  la  demande  des  Orléanais,  abolit csi 
magistrats  d'investiture  royale  ;  et  la  bomt^geoisie  «it  la  pemissîon  d*diR 
des  notables,  avec  le  titre  de^iroctireiirf  de  ta  mile.  En  1504,  Lows  H 
accorda  à  ces  fonctionnaires  le  nom  d'échevins.  Leur  nombre,  qui  avait  Aé 
jusqu'en  1563  de  douze ,  fut  doublé  alors ,  parceque  tous  ceux  éhis  se  tnmA 
de  la  rdigion  réformée ,  il  parut  juste  de  leur  eh  acQoindre  doue  proffuiit  b 
catholicisme.  Lorsque  les  troubles  religieux  furent  appaisés,  Téchefinaie 
rentra  dans  la  limite  de  douze.  On  sait  que  Charles  IX  inatiton  la  charge  ée 
maire  dans  les  villes  du  royaume  :  celui  d'Orléans  fut  installé  par  kttRS 
patentes  du  29  mars  1569  :  le  premier  titulaire  se  nommait  Jean  BracheC; 
M.  d'Entragues,  alors  bailli  d'Orléans,  reçut  le  serment  de  ce  magisUH 
nouveau.  Louis  XIV,  par  ëdit  de  1686  ,  réduisit  le  nombre  des  échem 
d'Orléans  à  six;  en  1789  il  se  trouvait  restreint  à  cinq.  Mais  le  duc  d*OriéiBS, 
par  lettres  patentes  du  10  septembre  1772,  avait  institué  pour  connaître  éa 
affaires  de  la  ville ,  quatorze  conseillers ,  dont  sept  officiers  et  sept  négociuli. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'université  d'Oriéans.  Sans  tûe 
remonter  ce  corps  savant  à  l'ère  druidique ,  avec  quelques  écrivains  amis  ètt 
croyances  merveilleuses ,  on  peut  faire  rapporter  son  origine  au  temps  li 
les  premiers  conciles  forent  convoqués  à  Orléans ,  c'est-à-dire ,  au  règne  é 
Clovis.  Alors  était  réuni  sur  ce  point  un  certain  nombre  d'hommes  leco» 
mandables  par  leur  savoir  :  Grégoire  de  Tours  confirme  cette  version  a 
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distiit  que  Gandobaudus ,  fils  de  Contran ,  roi  d'Orléans ,  fut  envoyé  dans  la . 
cité  de  ce  nom  pour  sMnstruire  ;  et  que  ce  roi  lui-même  ,  lorsqu'il  y  vint  en 
fi88 ,  lot  harangué  en  langues  syriaque ,  hébraïque ,  juive  et  latine  :  ce  qui ,  du 
reste,  dut  lui  prouver  d'une  manière  quelque  peu  ennuyeuse ,  qu'il  existait 
des  savans  dans  la  capitale  de  son  royaume.  Peut-être  est-ce  tirer  une  consé- 
quence forcée  de  cette  donnée  liistorique ,  que  d'en  conclure  qu'il  y  avait  dès 
lors  en  cette  ville  des  écoles  publiques,  où  l'on  enseignait  le  droit  romain  ; 
nais  il  est  constant  que ,  depuis  une  époque  fort  reculée ,  les  études  d'Orléans 

l"  ent  joni  d'une  grande  célébrité  ;  qû'eUes  ont  produit  beaucoup  d*éiè- 
ves  distingués  ;  et  que  la  faculté  orléanaise  était  particuUèrement  renommée 
ponr  le  droit.  En  lepienant  cette  illustration  enseignante  aussi  loin  que  le 
vni*  siècle  ,  nous  voyous  Louis-ie-Débonnaire  cultiver  les  connaissances 
immaines  à  Orléans ,  avec  assez  peu  de  succès  pourtant ,  car  ce  prince  ne 
connut  jamais  ni  les  hommes  ni  les  matières  d'état.  Le  roi  Robert ,  dont  la 
idence  gouvernementale  ne  brilla  pas  d'un  plus  vif  éclat ,  étudia  du  moins 
ks  lettres  avec  succès  à  Orléans ,  si  l'on  doit  croire  à  l'authenticité  des  hynmcs 
laorées  que  les  traditions  lui  attribuent.  Des  troubles  étant  survenus  dans 
Toniversité  de  Paris,  en  1230,  les  étudiants  se  réfugièrent  à  Orléans  :  on 
comptait  parmi  eux  une  multitude  de  grands  personnages  des  cours  de  Navarre, 
it  Bretagne,  de  Champagne,  etc.  Cette  émigration  donna  lieu  aussi  à  de 
paves   événements  :   vers  1236 ,  une    querelle   violente  éclata  entre  les 

^     fariiers  et  les  habitants  :  plusieurs  des  premiers  furent  tués   sur  la  place 

Ml  jetés  dans  la  Loire.  L'évêque,  Philippe  de  Berruyer,  fulmina  une  excom- 

ttonication  qui  ne  fit  qu'exciter  encore  les  ressentiments  ;  quelques  seigneurs , 

parents  des  victûnes ,  accoururent  en  armes  à  Orléans  et  massacrèrent  plusieurs 

Orléanais.  En  1298,  le  pape  Boniface  VIII  envoya  aux  professeurs  d'Orléans 

ne  bnlle  apostolique  ;  Clément  V ,  qui  lui  même  était  sorti  de  cette  école , 

la  favorisa  de  divers  privilèges,   par  bulles  rendues  en  1305  et  stipulant 

«  qu^il  y  aurait  à  Orléans  collège  et  université  de  droit  canon  et  civil,  à  Tinstar 

»  de  Toniversité  de  Tolose.  »  Ces  docteurs ,  se  croyant  alors  sufiQsamment 

institoés ,  semblaient  vouloir  se  passer  de  la  confirmation  de  Philippe-le-Bel. 

Mais  les  habitants  ne  partageaient  pas  cet  avis  :  au  moment  où  les  professeurs 

se  disposaient  à  faire  Ure  devant  leurs  élèves  assemblés  les  bulles  du  pape , 

me  foule  nombreuse  les  assaillit,  et  une  nouvelle   collision  eut  heu.  Cet 

événement  détermina  les  régents  à    faire  confirmer   les   privilèges   qu'ils 

feoaient  du  Saint-Siège  :  ils  le  furent  par  lettres  patentes  de  1312;  c'est  donc 

de  ce  temps  que  date  l'existence  légale  de  l'université  d'Orléans.  Toutefois, 

cette  disposition  ne  mit  pas  fin  aux  différends  qui  se  reproduisaient  chaque 
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490  LÀ  LOIRE  HISTOEIQUB. 

jour  entre  les  étudiants  et  la  population  ;  ils  devinrent  teb  en  ISIS,  qpeln 
docteurs  se  retirèrent  à  Nevers ,  on  leurs  élèves  les  Mdnroit.  lUi, 
que  nous  Favons  rapporté  ailleurs ,  il  ne  règn^as  phis  dliannoofa  afe 
et  les  Bourg;eois  de  Nevers  qu'il  n'en  avait  ensté  avec  les  OrléiMiK#i 
la  fin  de  1320 ,  par  Tentremise  du  cardinal  Gancelin ,  Tonivenité  tel 
«^  Orléans.  Bientôt  ce  corps  acquit  une  haute  réputation  :  sa 
généralement  connue,  qu'un  concours  européen  se  fonaft 
d'Orléans  ;  on  appelait  cette  savante  institution ,  la  maltmie 
Universitas  yentium  Domina,  Mallieureusement  le  calme  n*a 
une  si  gloiicusc  existence  :  de  nouveaux  démêlés  éclatèrent  sonvenl, 
les  étudiants  et  les  bourgeois ,  soit  entre  les  élèves  venus  de  tontes  les  paities 
de  l'Europe .  Jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle,  l'université  qui  nous  occupe, 
malgré  ces  orages  passagers ,  fut  très  florissante  ;  nuis  les  guerres  de  reli^noo 
interrompirent  longuement  sa  prospérité.  Sous  les  règnes  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  l'enseignement  reprit  quelque  faveur  à  Oiléans;  il  se  soutint 
jusqu'à  la  révolution ,  sans  avoir  recouvré  toutefois  la  renommée  dont  il  avaà 
joui  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  Dix  docteurs  furent  d'abord  attachés  à  l'université 
pour  professer  le  droit  civil  et  le  droit  canon  ;  plusieurs  maîtres  ensei^'naient  en 
outre  la  grammaire,  la  philosophie  et  la  théologie.  En  l.'>12,  le  nombre  des 
professeurs  de  droit  fut  réduit  à  huit  :  cinq  pour  le  droit  civil ,  trois  pour  le 
droit  canon;  plus  tard,  on  réduisit  les  docteurs-régents  à  six,  puis  à  quattt, 
sur  la  demande  môme  des  titulaires.  Dans  l'université  d'Orléans,  fleuiiml, 
parmi  les  professeurs,  Anne  Dubourg,  Jean  Coras ,  Charles  DumoaliD, 
Guillaume  Foiiinier,  Antoine  Lccomte,  François  Florent,  François  Ory. 
Jacques  Dolalamle ,  Prévol-de-la-Janès  et  Pothicr.  Au  nombre  des  élèves 
illustres  par  le  rang  qui  soriirent  de  cette  université ,  on  compte  des  papes, 
des  princes ,  des  souverains  ;  et  parmi  les  élèves  qui  honorèrent  ce  coqis 
universitaire  par  leur  savoir ,  nous  citerons  de  Thou,  Jean  Reuclin,  EriflM, 
Budée ,  Sleidau ,  Calvin ,  Hothnan ,  Lambert-Daneau ,  Guy  Coquille,  Tbéodoie 
de  Bëze,  Paul  iMorule,  Auguste  de  Thou,  Charles  Feiret,  du  Cange,  Doii 
Godefroy  ,  Vincent  Placeius ,   Charles  Penault ,  etc.  etc. 


CHAPITRE  UI. 


h  tft  M  de  1»  popokiioÉ. 


Nous  n'avons  encore  parl<5  qiir  de  la  prc- 
tnièrc  enceinte  d'Orlfians ,  remonlanl  à  ta 
période  gallo-romaine ,  sauf  quelques  répara- 
tions ou  additions  faites  durant  les  époques  mé- 
rovingienne et  carlovingienne.  Mais  vers  l'an 
1300,  les  murailles  comprirent  le  bourg 
iVAvenum,  situé  à  l'ouest  de  la  ville.  Sans 
doute  alors,  c'est-à-dire  de  1300  h  1329, 
d'imposantes  aupncntations ,  soit  en  tours, 
soit  en  autres  onvragcs  défensifs ,  ajoutèrent 
il  la  force  de  la  place  et  la  mirent  en  éiat  de 
■  le  ftifepe  des  Anglais  au  conunencement  du  xv  siècle.  Durant  ce 
mhf;e ,  quoique  l'issue  en  edt  été  favorable  à  la  ville  d'Orléans ,  les  murs , 
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heurtés  souTent  par  les  boulets,  avaient  été  dégradés  sur  divers  points; 
Charles  VU  affecta  quelques  fonds  en  1430  et  1431 ,  pour  les  réparer. 

En  1466,  Louis  XI  fit  construire  de  nouTelles  parties  de  fortification  an 
sud-est  de  la  Tille:  elles  ne  furent  terminées  qu'aptes  quatorze  années,  c*est- 
à-dire  en  1480.  Sous  le  règne  de  Châties  VIII ,  ce  fut  au  nord  et  à  roccideot 
que  s'étendit  Tenceinte  d'Orléans  :  vers  1486 ,  des  tours,  des  portes  fortifiées 
fuient  construites  dans  cette  direction ,  à  partir  du  lieu  où  s'étaient  arrêtés 
les  ouvrages  ordonnés  par  Louis  XI.  Louis  XII ,  dont  le  ductié  d'OrléaiDs 
avait  été  le  principal  apanage,  fit  continuer,  en  les  modifiant,  les  traTaui 
conmiencés  sous  son  prédécesseur ,  et  en  ordonna  d'autre^  qui  complélèrrm 
la  clôture  de  la  ville  au  sud.  François  I"  voulut  à  son  tour  augmenter  rim- 
portance  militaire  d'Orléans;  or,  tandis  que ,  sous  les  règnes  prëcéiients,  on 
s'était  appliqué  à  étendre  l'enceinte ,  des  parties  de  muraille  s'étaient  dégn- 
dées  ;  elles  furent  réparées ,  et  de  nouveaux  ouvrages  de  fortification  conso- 
lidèrent particuUèrement  la  ligne  du  sud. 

La  place  resta  en  cette  situation  jusqu'au  règne  de  Charles  IX;  mais  ce 
sombre  monarque,  qui  ne  semblait  voir  des  ennemis  que  dans  ses  sujets, 
ordonna  la  démolition  d'une  partie  des  fortifications,  et  fit  élever,  pour 
contenir  les  habitants ,  la  citadelle  de  la  porte  Banuier.  Depuis  lors ,  et  tou- 
jours à  cause  des  guerres  de  religion ,  l'enceinte  fut  mutilée  sur  divers  points; 
des  forts,  destinés  à  réprimer  les  partis,  remplacèrent  les  ouvrages  qui. 
précédemment,  avaient  protégé  la  population.  Tel  fut  le  ravelin  de  Saint- 
Laurent  ,  élevé  en  1591 ,  et  les  forts  Alleaume  et  de  la  Motte  Sansgain.  Daraoi 
les  règnes  suivants  et  jusqu'à  la  révolution ,  il  ne  fut  plus  travaillé  aux  forti- 
fications d'Orléans  que  pour  les  démoUr,  y  compris  même  les  bastilin 
destinées  à  contenir,  on  plutôt  à  opprimer  les  citoyens.  Les  remparts,! 
l'emplacement  des  tours,  les  cavaliers,  les  bastions,  forent  succ^ssiTemcnlj 
nivelés  pour  faire  des  plantations  et  des  promenades  :  aujourd'hui,  sii 
quelques  tours  tronquées,  quelques  arrachements  de  maçonnerie  pi 
indestructibles  ^  qui  semblent  avoûr  lassé  la  persistance  des  démolisseurs . 
ne  reste  plus  rien  des  murailles  sur  lesquelles  flotta  la  bannière  de  J( 
d'Arc. 

La  ville  d'Orléans  renferme  quelques  édifices  civils  intéressants ,  soit  par  )< 
souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent  ^  soit  comme  monuments  empreints 
caractère  artistique  de  diverses  époques.  Sous  ce  dernier  rapport,  ooi 
citerons  le  beau  pont  qui  réunit  la  ville  au  faubourg  d'OUvet.  L'ancien  «  tAt 
qui  avait  été,  en  1428  et  14:29 ,  le  principa  tuéâtre  des  événements  milit 
existait  encore  sous  le  règne  de  Louis  XV  ;  mais  à  cette  époque ,  il  meoi 
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niiiie.  Le  maire  et  les  échevins  ftoUicitërent  la  constraction  d*im  pont  plus 
digne  de  rimportance  d^une  Tille  qui  &*était  beaucoup  accrue  depuis  la  fin  des 
troubles  reiigieui.  Le  roi  accorda  cette  autorisation  au  milieu  du  xYiii*  siècle  ; 
les  traTaux  commencèrent  sous  la  direction  de  M.  Hupeau ,  premier  ingénieur 
des  ponts-et-chaussées  ;  M.  Soyer,  ingénieur  en  chef,  fut  chargé  d'en  suivre 
l'eiécmion.  La  première  pierre  avait  été  posée  le  7  septembre  1751  ;  le  pont 
fat  livré  au  public  de  1760  à  1761.  Ce  monument,  Tun  des  plus  beaui  et 
sortoot  des  plus  solides  qui  existent  en  France ,  est  composé  de  neuf  arches , 
et  Um^  de  333  mètres  (10:26  pieds)  sur  15  mètres  50  centimètres  (47  pieds)  de 
lirçe,  y  compris  des  trottoirs  spacieux  et  bien  dallés.  Deux  pavillons 
aoiquels  s'attache  une  belle  giille  de  fer,  terminent  ce  pont  sur  la  rive 
^iQcbe  du  fleuve  ;  i  son  extrémité  opposée  deux  piles  destinées  à  recevoir 
des  statues,  les  attenrdront  peut-être  long-temps  encore.  Ifous  ignorons 
qneDes  sont  i  cet  égard  les  intentions  des  magistrats  Orléanais  ;  mais  il  nous 
semble  que  les  figures  en  pied  du  grand  jurisconsulte  Pothier  et  du  célèbre 
vchitecte  Ducercean ,  orneraient  dignement  rentrée  d'Orléans ,  leur  yille 
mtale. 

A  la  fin  de  Tannée  1 803 ,  on  voyait  encore  sur  le  quai  d'Oriéans ,  entre  la 
me  des  Hôtelleries  et  la  rue  au  Lin ,  un  édifice  d'une  physionomie  sombre , 
d*oo  a^ct  formidable ,  et  selon  Lemaire  présentant  une  structure  à  la  rustique 
e$UuUnue  et  .crue,  ny  ayant  ni  mignardise,  ni  délicatesse  :  c'était  le  palais 
habité  jadis  par  les  rois  et  ensuite  par  les  ducs  d'Oriéans.  Si  comme  l'ont  dit 
quelques  historiens ,  sa  construction  primitive  remontait  au  règne  d'Auguste , 
ce  momunent  devait  être  bien  différent  de  ce  que  nous  l'avons  vu  de  nos 
loors.  Le  palais  d'Oriéans  Ait  le  théâtre  d'une  multitude  d'événements  d'une  im- 
pertance  diverse:  Louis-le-Jeune  y  épousa  en  1160,  Constance  de  Castille; 
Lauis-le-Gros  l'habita  lors  de  son  sacre  ;  d'autres  rois  y  assemblèrent  leurs 
Mats;  de  1393  k  1460  enfin,  les  ducs  d'Orléans  y  tinrent  leurs  grands  joiffs. 
Varies  d'Oriéans,  après  vingt--cinq  ans  de  captivité  en  Angleterre,  vint  habiter 
Me  demeure  ;  il  y  amena  en  1441 ,  Marie  deClèves,  sa  seconde  épouse ,  avec 
B  {nnd  nombre  de  gentilshommes  et  de  dames  formant  leur  cour.  Depuis 
tag-terops  les  échevins  de  la  ville  disposaient  d'une  des  salles  du  palais  ;  ils 
hbandonnèrent  en  1443  et  se  retirèrent  à  l'hôtel  des  Créneaux ,  où  fut  établi 
kotel  de  ville.  En  1 583 ,  l'assemblée  des  trois  ordres  de  la  province  se  réunit , 
•os la  {tt^sidence  d'Achille  de  Hariai,  dans  la  cour  du  palais,  couvnte  de 
iiiifs  pour  cette  réunion,  à  l'effet  de  réformer  la  coutume  provinciale.  Le 

'   rnce  de  Condé  ,  le  baron  de  Sully ,  M.  de  Beauharnais  et  l'historien  de  Thou 
estaient  à  cette  réunion.  Le  monument  qui  nous  occupe  cessa  sous  Louis  XI 

1- 
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d*étre  la  résidence  des  rois  ec  même  <les  dacs  d^Orléins  ;  ce  soir? enin  ayiol 
fait  construire  nn  palais  dans  le  cloître  de  Saint-Aignan.  Mais  les  tribnnanx  ée 
la  Tille  y  tinrent  encore  long-temps  lenrs  audiences.  Leur  ensemble  STaitreça, 
par  suite  de  cette  destination  exclusive ,  le  nom  de  ChAtetei.  La  haute  eoar 
de  justice ,  instituée  en  1792 ,  siégea  un  moment  dans  ce  Tieux  édîAce.  La 
déjioiition  du  châtelet,  devenu  nuisible  pour  Télargissemenl  des  quais,  M 
commencée  en  1804  ;  elle  dura  près  de  trois  ans. 

Louis  XI ,  qui  avait  fait  exécuter  de  grands  travaux  à  Téglise  coDégiak  de 
Saint-Aignan ,  voulut ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  réttder  près  de  cette 
église  pendant  son  séjour  à  Orléans.  En  conséquence ,  il  fit  bftlir  un  vaste 
hôtel  à  la  gauche  du  chœur.  Cette  maison ,  divisée  aujourd'hui ,  est  entière- 
ment construite  en  briques.  François  I«'  Thabita ,  et  ce  fut  là  qull  itçâ 
avec  magnificence  en  1539  Tempereur  Charles-Quint.  Au  portail  de  rose 
des  deux  maisons  que  forme  aujourd*hui  cette  ancienne  demeure  royale ,  oa 
aperçoit  encore  quelques  traces  de  Péeusson  de  Louis  XI ,  endommagé  jm 
les  protestans  en  1565,  et  plus  gravement  mutilé  en  1793. 

L'iiôtel  dit  des  Créneaux ,  où  fut  étabh  le  corps  municipal  en  1443 ,  et<ia 
avait  reçu  ce  nom  parce  qu*il  était  construit  sur  le  mur  crénelé  dt  la  ville ,  anit 
servi  d'hôtellerie  ;  mais  il  appartenait  alors  à  un  riche  particulier.  Les  échefim, 
afin  de  Tagrandir,  achetèrent  plusieurs  maisons  attenantes.  Ce  ne  fut  poartaat 
que  sous  le  règne  de  Charles  VIII  que  Ton  commença  la  charmante  façaia 
donnant  sur  Tétroite  et  sombre  rue  de  rAiguillerie  ;  elle  fut  terminée  en  ll9ê 
par  l'ordre  de  Louis  XII.  Avant  que  cette  façade  eut  été  mutilée  par  les 
protestants  au  xvi«  siècle  et  par  les  mutilateurs  de  1793,  elle  oflrait  mille 
détails  enchanteurs  de  cette  période  où  l'art  gothique ,  parvenu  à  son  apojée. 
commençait  à  se  fondre  avec  les  beautés  nouvelles  de  la  renaissance.  On 
remarquait  surtout  au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  deux  anges  ouvrant  od 
cœur  au  milieu  duquel  paraissait  une  fleur  de  lis  :  emblème  délicat  de  Fainoar 
que  les  Français  portaient  alors  à  ce  monarque  qui  mérita  le  nom  de  Père  eu 
peuple.  Plus  tard  les  échevins  firent  placer  dans  les  niches  de  la  façade ,  les 
bustes  de  plusieurs  rois  de  France ,  que  les  protestants  brisèrent  et  traînèrent 
à  la  rivière  en  1562.  A  Thôtel  des  Créneaux  attenait  une  ancienne  tour, 
dépendant  de  la  première  enceinte  de  la  ville  ;  en  1553  les  échevins  la  firei* 
exhausser  pour  y  placer  une  horloge  et  la  cloche  du  beffroi  ;  elle  fut  sur- 
montée d'une  statue  de  saint  Michel  terrassant  le  diable.  Les  protestants 
brisèrent  celle-ci  en  1 568 ,  et  Ton  a  placé  récemment  sur  la  plate-fonne 
qu'elle  laissait ,  un  télégraphe  correspondant  avec  la  hgne  du  midi. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  lorsque  la  mairie  fut  transférée  à  l'hôtel  de 
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llnteiidaiice ,  tes  tribunaux  siégeant  à  Orléans  vinrent  occuper  à  Thôtel  des 
Grénetnx ,  te  tecal  que  Tadministration  municipale  laissait  vacant  ;  te  district 
y  fut  établi  aussi.  Mais  un  édifice  ayant  été  élevé  sous  la  restauration  pour 
recevoir  la  cour  royale  et  les  autres  corps  judiciaires ,  Tancien  hôtel  de  ville  fut 
•Séctë  en  1825  à  la  réunion  des  objets  d'art  et  d^bistoire  naturelle ,  dont  on  se 
proposait  de  former  un  musée  :  nous  parlerons  ailleurs  de  ces  collections.  Un 
local  fat  réservé  dans  ce  même  bôtel ,  pour  recevoir  Técole  gratuite  de  dessin. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  Tadministration  prit  possession  à  te 
In  du  dernier  siècle,  de  Tbôte:  de  Tlntendance,  construit  en  15:23,  sur  te 
place  dite  de  TEtape  par  Jacques  Groslot ,  bailli  d*Orléans  et  chancelier  de  te 
reine  de  Navarre.  Cet  édifice ,  bâti  en  briques ,  est  d'un  aspect  assez  triste , 
fBoiqae  son  ordonnance ,  peu  artistique ,  ne  manque  pas  de  majesté.  On  y 
voit  des  salles  spacieuses ,  mais  dont  Tomementation  a  été  négligée  «  même 
Êfrèê  les  réparations  et  embellissements  qu'on  y  fit  en  1805  et  1806,  pour 
recevoir  Tempereur  Napoléon.  Autrefuis,  disent  les  historiens  de  la  locaUté, 
en  voyait  dans  les  salles  de  Thùtel  de  ville  une  curieuse  collection  de  portraits 
ICfW'éeentant  plusieurs  ducs  d'Orléans ,  presque  tous  les  maires  et  un  grand 
Bombre  d'échevins.  On  regrette  toujours  la  dispersion  de  ces  musées  icono- 
0r^rtiiques,  si  précieux  pour  l'histoire  de  l'art.  Sous  l'empûre,  la  salle  du 
coneell  présentait  un  portrait  en  pied  de  Napoléon,  en  costume  impérial. 
te  remarque  maintenant  dans  cette  salle  une  ancienne  vue  d'Orléans ,  et  un 
portrait  de  Jeanne  d'Arc  ,  qui  passe  pour  être  fidèle. 

Noos  avons  vu  que  l'hOtel  Groslot  fut,  sous  le  règne  éphémère  de 
T!rançois  II ,  le  théâtre  de  quelques  graves  événements ,  et  que  ce  prince 
hri-même  y  finit  sa  languissante  vie.  Jeanne  d'Albret ,  mère  de  Henri  IV,  avait 
eonfté  k  la  baillive  de  (iroslot  le  soin  de  son  premier-né ,  le  duc  de  Beaumont  ; 
ce  choix  ne  fut  pas  heureux  :  cette  dame ,  fort  âgée ,  qui  craignait  excessi- 
vement le  froid ,  fit  mourir  le  pauvre  enfant  pour  l'avoir  enfermé  avec  elle 
dus  un  appartement  trop  chaud.  Aux  reproches  que  la  princesse  navarroise 
hû  adressa  à  cet  égard ,  elle  répondit  :  «  Il  vaut  toujours  mieux  suer  que  de 
a  trembler.  »  C'est  sur  le  perron  de  l'hôtel  Groslot,  encore  intact  anjourd'hui, 
que  le  maréchal  de  la  Châtre  tua  le  capitaine  Couldrai ,  pour  venger  la  mort 
di  lieutenant  Pérelle.  La  petite  mêlée  où  Léonard  Bourdon  fut  blessé  en  1793 , 
eot  lieu  devant  l'hôtel  de  ville  ,  et  là  ce  représentant  prodigua  aux  Orléanais 
de  funestes  promesses ,  qu'il  accomplit  avec  une  trop  ponctuelle  férocité, 
■i  1814,  lorsque  les  légions  étrangères  pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  la 
Flmice  presque  vide  de  défenseurs ,  les  salles  du  même  hôtel  retentirent  des 
accents  martiaux  d'une  garde  urbaine,  qui  proposait  à  ses  magistrats  de 
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mareher  à  rennemi  ;  nous  avons  tu  précédenunent  que  cette  milice  citoyenne 
contribua  à  repousser  un  parti  de  cosaques  qui  s*était  avancé  jusqu^ani  portes 
de  la  ville. 

Parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  d*Oriéans,  nous  devons  maintenant 
mentionner  la  maison  dite  de  François  I«' ,  située  rue  de  fiecouvrancc.  Cette 
demeure ,  dont  Topulente  ornementation  ofEre  une  multitude  de  ces  sculptures 
que  la  renaissance  prodiguait,  a  été  construite,  selon  toutes  les  apparaices,  pour 
la  ductiesse  d*Étampes,  maîtresse  de  François  T';  c^  cette  construction  se  • 
rapporte  précisément  à  Fépoque  de  sa  plus  grande  faveur  :  de  1538  à  I540.  La 
façade  principale,  qui  regarde  la  rue  de  Mecouvrance,  offre  des  co.onues  d'one 
proportion  gracieuse  soutenant  deux  galeries  superposées  :  ces  colounes  sont 
couronnées  au  rez-de-cuaussée  par  des  cuapiteaux  corintuiens ,  et  au-dessas 
par  des  caapiteaux  d'ordre  ionique.  II  y  avait  autrefdis  an-dessus  de  la 
colonnade  basse  des  cuiffres,  des  emblèmes,  des  écussons;  ils  ont  dispara 
en  17^3  ;  un  seul  a  été  respecté ,  au  centre  duquel  figurent  des  flammes  tour- 
nantes et  tme  molette  d*éperon ,  se  dessinant  dans  un  bois  de  cerf ,  eoTOonné 
d'une  couronne  de  lauriers.  Deiu  pavillons  terminent  les  galeries,  et  cbacnn 
d'eux  renferme  un  escalier  de  pierre.  Dans  plusieiu*s  parties  de  rintérienr  on 
retrouve  la  salamandre ,  emblème  ciiétî  de  François  I«'.  Sur  un  cul-de-lampe 
formant  la  base  d'une  tomelle,  cette  salamandre  est  accompagnée  d'un  faucon 
et  d'une  feoune  nue,  poursuivie  par  un  Amour  armé  d'im arc  :  allégorie 
parlante  des  affections  dominantes  du  roi-caevaiier  :  la  chasse  et  la  galanterie 
sans  réservé.  Sur  l'un  des  caissons  que  forme  ce  cul-de-lampe,  on  voit  la 
date  de  1540.  Aux  traces  encore  appréciables  restant  des  ciiifres  qui 
s'barmoniaieut  avec  les  salamandres,  on  reconnaît  des  F  et  des  U;  or, 
il  faut  se  rappeler  que  la  ducbesse  d'Ëtampes,  avant  d'épouser  Jean  de 
la  Brosse,  se  nommait  Jeanne  Pisselen,  demoiselle  d'Heilly.  JNous  le  répétons, 
il  est  probable  que  François  I" ,  qui  aimait  la  ville  d'Orléans  et  s'y  rendait 
souvent ,  avait  fait  bâtir  ou  du  moins  acheté  et  fait  décorer  pour  la  p/itf 
savante  des  belles  et  la  plus  belle  des  savantes,  la  maison  que  nous  venons  de 
décrire  rapidement.  Il  Tant  d'ailleiirs  ajouter  qu'Antoine  Sanguin,  oncle  de 
la  spirituelle  duchesse ,  était  évèque  d'Orléans  au  temps  de  son  favoritisme,  et 
ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'en  profiter.  Cet  ecclésiastique  eut,  par  son 
crédit  quelque  peu  profane ,  d'abord  Tabbaye  de  Saint-Benoit ,  puis  le  siège 
d'Orléans ,  enfin  le  cardinalat ,  accompagné  de  grasses  pensions. 

En  163!  ,  M.  de  Betz ,  évèque  d'Orléans ,  fit  bâtir  le  palais  épiscopal  actuel, 
qui  ne  fut  terminé  que  par  M.  d'Elbëne,  son  successeur.  Ce  dernier  prélat, 
malgré  la  vive  opposition  des  chanoines ,  joignit  à  cet  édifice  un  jardin ,  qui 
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tsA  coDmran  avec  eu.  L*évéchë  d^Orlëans  n^est  pas  dépourvu  de  majesté  ; 
■iis  il  nous  parafi  évident  que  Tarchitecte  8>«t  appliqué  à  rappeler  dans  sa 
ecmstruction ,  Thumilité  évangélique.  Il  est  simple ,  peu  élevé  et  généralement 
ftfrë  de  ce  qui  caractérise  la  grâce  et  Télégance  architecturales.  Les  appar- 
laoïeiits  sont  vastes ,  bien  distribués  ;  «  Ils  étaient  jadis  décorés ,  dit 
H.  Vergnand-Romagnési ,  de  deux  belles  statues  d'Hubert  :  Tune  repré- 
itBtait  on  Solon,  dont  on  avait  fait  saint  Pierre,  et  l'autre  la  Mérité,  qui  était 
ëevenne  sainte  Hélène.  »  Dans  une  belle  galerie ,  on  voyait  réunis  les  portraits 
%b  Ia  plupart  des  ëvèques.  L'entrée  principale  du  palais  semble  avoir  été 
tODécalée  avec  une  inspiration  aussi  ambitieuse  que  la  construction  de 
Fédifice  faeti-méme  l'était  peu  :  c'est  une  masse  énorme  dont  les  proportions 
TfvoiteBt  le  bon  goût ,  quoique ,  d'ailleurs ,  on  y  trouve  des  détails  d'une  belle 
oéeiition. 

Darsnt  la  vacance  révolutionnaire  du  siège  d'Orléans,  le  palais  épiscopal 
te  oeeapé  par  la  section  de  J.-J.  Rousseau ,  et  servit  à  diverses  réunions 
friifii|oe8.  Dans  le  même  temps ,  une  division  militaire ,  qui  n'a  pas  été 
,  ayant  été  établie  à  Orléans ,  une  partie  de  l'ëvéché  fut  affectée  au 

it  do  coBinnssaire-ordonnateur  Bonnemain.  Le  jardin  épiscopal,  sous 
il  Booi  pompeni  de  Tivoli ,  retentit  pendant  quelques  temps ,  de  la  musique 
btlft  :  le  plaisir  et  la  folie  y  agitèrent  leurs  grelots....  En  1808,  l'empereur 
rimiiératrice  se  rendant  à  Bayonne ,  furent  reçus  avec  magnificence  au 

épiscopal  par  Tévéque  Bemier.  En  janvier  1814,  le  pape  ,  descendu  du 
Mot  siège  par  décret  impérial ,  logea  dans  ce  même  palais ,  en  allant  ressaisir 
ta  sceptre  du  monde  apostolique.  Moins  de  trois  mois  plus  tard ,  le  9  avril , 
noipéntrice  Marie-Louise  séjourna  avec  son  fils  dans  cette  demeure  ccclé- 
riMtiqne  :  eHe  avait  pour  gardiens  le  comte  russe  Schouvalow  et  le  prince 
ÉMbieUen  d'Esterhazy  :  ce  n'était  plus  alors  qu'une  archiduchesse. 
■"  Le  palais  de  justice,  établi  sur  l'emplacement  du  couvent  des  pères  de 
VOnCoîre*  et  sur  celui  du  monastère  des  Ursulines',  fut  commencé  en  1821 , 
<fattttia  les  dessins  de  M .  Pagot ,  architecte  ;  le  premier  président  de  la  cour  royale , 
Altbx'd  de  Ghamisai ,  en  posa  la  première  pierre  le  1 4  novembre  de  cette 

année;  l'édifice  était  terminé  en  1824.  Les  tribunaux  s'y  installèrent 


(I)  Lct  oratoriens  aTaieot  été  établis  à  Orléani  en  1614 ,  sooi  la  protection  de  MM.  «TBacnref ,  maire 

il  h  Tfle ,  et  Raoul  Foumier,  régent  de  ronÎTenité. 

CQ  Lca  Unottoet  forent  établies  à  Orléans  en  16^  par  cinq  religieuses  et  une  sœnr  conrerse  ;  elles 

JeFoitien,  et  arrÎTèrent  par  un  batean  qui  atnt  failli  périr  sor  la  Loire.  Ces  nonnes,  ayant 

ramorisatioo  de  Gabriel  de  F  Anbespine,  fondèrent  leur  maison ,  sous  la  direction  de^scrar  Catherine 

-Paul. 

T.  m.  63 
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immédiatement.  Ce  monument  présente  une  façade  d*iin  goftt  sévère,  et  h 
distribution  intérieure  est  bien  entendue.  On  admire  la  salle  des  Pa^Perdos, 
à  cause  de  son  étendue. 

L'hôtel  de  la  Préfecture  est  Tancien  couvent  des  Bénédictins  *  ;  ce  bâti- 
ment avait  reçu  précédemment  Tadministration  départementale.  M.  Maret, 
premier  préfet  du  Loiret,  vint  s'y  installer  en  Tan  Yin  (1799).  Depuis  lors, 
les  constructions  ont  subi  plusieurs  changements  tant  intérieurs  qu'eitérieurs. 
Néanmoins ,  Tédiflce  conserve  un  dspeei  monastique  disgracieux  à  Tceil. 

Le  collège  royal  d'Orléans  est  établi  dans  Tancien  couvent  de  Saiot- 
Symphorien ,  fondé  en  868 ,  et  qui  avait  été  depuis  dédié  à  saint  Samson  et 
habité  par  des  chanoines.  Au  commencement  du  xvn*  siècle,  le  nombre  de 
ces  religieux ,  réfoimés  plusieurs  fois ,  mais  toujours  sans  succès ,  était  peo 
considérable  ;  alors  on  céda ,  k  peu  près  malgré  eux ,  leur  maison  aux  Jésuites, 
et  on  les  relégua  à  Saint-Euverte.  Ce  fut  vers  1617,  que  la  compagnie  de 
Jésus  se  disposa  à  fonder  un  collège  dans  le  couvent  dont  elle  aTait  acquis  li 
possession.  Cet  établissement  n'était  pas  le  premier  qui  eut  existé  dans  laviUe: 
on  y  comptait ,  indépendamment  de  l'université,  quatre  collèges,  qui  tombè- 
rent successivement  lorsque  Tinstitution  des  jésuites  fut  en  pidne  vigueur. 
Toutefois ,  le  premier  essai  d'installation  fait  par  ces  pères  en  1609 ,  avait 
échoué,  malgré  l'appui  du  père  Cotton,  confesseur  de  Henri  IV,  et  l'mtercessioD 
de  ce  monarque  lui-même.  Les  habitants,  les  magistrats  du  bailliage  et  mie 
partie  du  clergé  s'étaient  élevés  contre  l'introduction  de  cette  compagnie  i 
Orléans  ;  elle  n'eut  pas  lieu  alors  ;  mais  les  jésuites  ne  renoncèrent  point  k 
leur  projet  :  ils  en  reprirent  avec  ardeur  l'exécution  en  1617,  et  obtinrent  des 
lettres  patentes  de  Louis  XIIL  Les  disciples  de  saint  Ignace  s'établirent  d'abord 
rue  Saint-Anne  dans  une  maison  particulière ,  et  bientôt  ils  furent  envoyés  en 
possession  du  couvent  de  Saint-Samson ,  comme  nous  l'avons  dît  plus  hiat. 
Ce  ne  fat  pas  cependant  sans  de  graves  et  fréquents  débats  à  soutenir,  soit 
avec  le  corps  municipal ,  smt  avec  le  siège  d'Oriéans ,  que  les  Jésuites  se 
consolidèrent  dans  cette  ville  :  Gaston  duc  d'Orléans ,  dut  se  rendre  médiateor 
en  1656  ;  entre  ces  pères  et  l'évéque  d'BIbène.  Leur  enseignonent  proq>érut; 


(!)  Ce  couvent  panti  avoir  été  bAti  par  Chariemagoe  eut  le»  rainei  (Tiin  ancicD  chàtcao 
ce  mooastèfe  fombaîl  en  raines,  lorsque  le  roi  Robert  le  donna  ans  chanoines  en  iOSl.  Plus  urrf,  kf 
religieux  de  Mannutiers  j  enToyèrent  une  colonie;  mais  les  désordres  de  ces  noinea  amènerait  kor 
dispersion,  e|  la  maison  tomba  an  prieuré.  En  1653 ,  la  congrégation  de  8aint-M«ir,  ayant  traiié  anc  k 
prieur,  vint  habiter  cette  maison,  et  j  transféra  les  études  monaMiqnes  qui  s'étaient  juiqa'alon 
maintenues  à  Paris.  En  i670,  les  bâtiments  actneb  furent  commencés;  k  construction  ne  se  tcnaiai 
qn*en  i6S3. 
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mais  ils  ne  yécnrent  Jamais  en  bonne  inteingence  ayec  les  autorités  oriéa«- 
naises ,  et  ce  fat  sans  regret  qn*on  les  vit  expulser  en  1762.  En  1763 ,  on  écriyit 
au-dessus  de  la  porte  du  collège  :  Coltegium  regium  MDCCLXIII. 

En  1M3 ,  le  lycée  ayant  été  Créé ,  on  fit  au  collège  de  grands  changements , 
d'importantes  additions  pour  recevoir  ce  nouvel  établissement.  Le  lycée 
fOrléaos  prospéra;  il  en  sortit  des  sujets  distingués  ,  qui  furent  admis  soit  à 
récole  normale,  soit  à  Pécole  polytechnique. 

Le  sàninaire  d*Orléans,  fondé  près  de  Tévéché  en  1670 ,  par  Tévéque  de 
Coislin,  fut  supprimé  à  la  révolution,  converti  en  prison,  puis  en  caserne. 
Celte  institution  fut  rétablie  en  1805 ,  mais  dans  un  nouveau  local ,  rue  du 
fMtrt  Sainte-Croix.  M.  Tabbé  Mérault ,  fondateur  du  nouveau  séminaire ,  le 
dirigea  jusqu'en  1834.  Alors  le  premier  séminau'e  ayant  été  restauré  à  grands 
lirais,  rétablissement  dont  M.  Mérault  avait  la  direction,  subsista  comme 
felitsâiiinaire.  Aujourd'hui  c'est  la  seule  école  ecclésiastique  de  la  ville. 

Le  régime  hospitalier  d'Oriéans  est  bien  régi  et  répond  à  tous  les  besoins. 

1  existait  dans  cette  ville ,  dès  la  fin  du  xiv<  siècle ,  un  hôpital  dédié  à 

Saint-Antoine ,  et  connu  aussi  sous  le  nom  d'Aumône  :  il  était  destiné  surtout 

i  aeconrir  les  pèlerins  ou  autres  voyageurs.  Mais  comme  il  avait  été  bâti  dans 

■e  situation  élevée ,  au  lieu  dit  la  Motte-Saint-Antoine ,  il  fut  détruit  en  1428 

jp*  les  Qriéanais  mêmes ,  pour  faire  place  à  un  ouvrage  de  défense.  Louis  XII 

llresuarer  cet  établissement  en  1501.  L'hospice  Saint- Antoine  jouissait  d'un 

prnrilfege  singulier,  dû  sans  doute  aux  affections  traditionnelles  de  son  patron  : 

les  éconmnes  de  cette  maison  avaient  le  droit  de  laisser  les  pourceaux  qu*ils 

Aéraient  parcourir  librement  la  ville ,  sans  gardien  ;  ce  qui  avait  donné  lieu 

i  ce  dicton  :  Libre  comme  les  pourceaux  de  saint  Antoine.  Le  privilège  et  la 

maison  furent  supprimés  en  1675. 

D  existait  simultanément  au  xvi«  siècle ,  deux  autres  institutions  hospitalières 
i  Orléans  :  l'hOpital  Saint-Paterne ,  fondé  en  1298  par  la  confrérie  des 
éoivains  et  situé  près  de  l'église  du  même  nom ,  et  l'aumône  Saint-Paul , 
établie  pendant  le  siège  de  1428 ,  place  du  Vieux-Marché.  Des  lettres-patentes 
de  Henri  II,  en  date  de  1556,  affectèrent  le  premier  aux  hommes  seulement , 
et  la  seconde  aux  femmes.  L'hôpital  Saint-Antoine ,  encore  existant ,  continua 
d'être  destiné  aux  voyageurs.  Le  même  souverain  autorisa  la  perception  d'une 
taffle  pour  l'entretien  de  ces  maisons,  qui  étaient  administrées  par  une 
commisaion  de  notables  habitants  qu'on  appelait  commis  de  r aumône.  Au 
flriyea  dn  xvii*  siècle ,  et  sur  la  demande  des  habitants ,  Iqs  trois  maisons 
Ivent  rémiies  en  une  seule,  par  lettres-patentes  du  roi  délivrées  en  1652. 
Toutefois  des  contestations  s'étant  élevées  sur  la  fixation  d^nitive  de  ce 
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Doilvel  étal  de  choses,  la  réunion  ne  fui  coasommée  qu^en  1673.  Louis XIV, 
par  nouvelles  lettres  du  4  juillet  de  cette  année ,  supprima  la  taille  établie 
en  1552 ,  et  permit  aux  habitants  de  choisir  un  local  pour  rétablissement  de 
rhôpital  général.  Ce  fut  l'ancien  arsenal  que  désignèrent  les  échevins 
d'Orléans  :  les  bâtiments  occupés  par  cet  établissesient  martial  devinrent ,  par 
une  transformation  complète ,  Tasile  de  la  bienfaisance  et  de  la  charité  :  ce  cpii 
justifiait  bien  cette  inscription  placée  au-dessus  de  la  principale  entrée  : 

Pauperibus  tua  est ,  guœ  fuit  iMna  donim. 

Les  travaux  de  reconstruction  nécessités  par  ce  changement  de  destination 
commencèrent  en  1675  et  durèrent  long-temps;  on  travaillait  encore  eHl716 
à  la  chapelle ,  qui  n'a  jamais  été  terminée. 

Tous  les  genres  d'infirmités ,  toutes  les  anomalies  morales  étaient  d'abord 
réunies  à  l'hôpital  général  :  orphelins,  vieillards,  incurables,  indigents, 
aliénés ,  flUes  de  mauvaise  vie  y  étaient  admis.  Ces  dernières  ont  été  récluses 
depuis  dans  l'ancien  couvent  des  Ursulines ,  et  le  nombre  des  fous  trailéâ 
dans  l'étabUssement  qui  nous  occupe  est  peu  considérable ,  un  local  parti- 
culier ayant  été  ailbcté  récemment  à  leur  traitement.  Le  nombre  de  lits 
existant  à  l'Jiôpital  général  est  de  830  ;  on  y  élève  à  peu  près  900  orphelins. 

Indépendaimnent  de  l'hOpital  général ,  il  existe  à  Orléans  un  Hôtel-Dieu 
qui ,  selon  le  père  Héliot ,  dans  son  histoire  des  ordres  religieux ,  avait  été 
fondé  par  les  chanoines  de  Sainte^Croix  pour  le  chapitre  même,  qui 
le  céda  ensuite  aux  pauvres  de  la  ville.  L'existence  de  cette  infirmerie 
paraissait  remonter  an-delà  du  xiii«  siècle  ;  elle  était  régie  primitivement  par 
des  religieux  Augustins.  D'après  les  monuments  historiques,  on  doit  présumer 
que  cet  hôpital  reçut  sa  seconde  destination  vers  le  coumiencement  du 
XVX'  siècle  ;  car  en  1510  les  laïques  étaient  déjà  chargés  de  son  administration. 
Plusieurs  dotations  forent  faites  successivement  à  cette  maison ,  qui  dès  le 
conmiencement  du  xvu«  siècle,  avait  reçu  le  nom  d'Uôtel-Dieu.  Durant  les 
guerres  de  rdigiôn,  cette  institution  hosintalière  fiit  respectée  :  le  malheur  et 
la  vieillesse  ont  des  dr<Hts  au  jugement  de  toutes  tes  croyances.  La  première 
église ,  monument  fort  ancien ,  fût  rasée  en  1733  pour  faire  place  aux  cons- 
tructions de  Sainte-Croix;  on  y  substitua  un  oratoire  où  l'on  remarque 
quelques  détails  de  sculpture  attribués  à  Yerchefield ,  élève  de  Yertbreich , 
et  le  tableau  du  maltre-autel ,  dû  au  pinceau  d'Estiemard ,  selon  l'apprécia- 
tion de  quelques  amateurs.  Depuis  l'année  1561 ,  l'Hôtel-Dieu  éuit  admi- 
nistré par  des  sœurs  que  la  révolution  sécularisa  :  elles  durent  quitter  leur 
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habh  en  1793,  puis  on  les  congédia.  «  Apres  leur  expulsion,  dit  un  historien 
•  d^Orléans,  THétel-Dleu  fut  confié  aux  soins  d'une  femme  aimable  et 
»  spirituelle ,  <pii  a  laissé  à  cet  égard  des  souvenirs  honorables.  »  En  1S03 , 
el  sous  répiscopat  de  Tévéque  Bemier,  les  religieuses,  engagées  par  des 
▼ceux  libres ,  reparurent  dans  les  maisons  hospitalières  d'Orléans  ;  ce  prélat 
donna  le  Toile  blanc  à  plusieurs  jeunes  personnes  qui  s'imposèrent  la  pieuse 
miftaion  de  soigner  la  vieillesse  et  le  malheur.  On  entretient  à  THôtehDieu 
trois  cents  lits. 

On  a  fondé  dans  les  derniers  temps  à  Orléans  une  société  maternelle, 
composée  de  dames  haut  placées  et  de  notables  habitants  ;  sa  sollicitude 
s'étend  à  tout  le  département  du  Loiret. 

Une  institution  dite  de  la  Providence ,  établie  dans  une  maison  bâtie  par 
Louis  XI ,  place  du  Cloître  Saint-Aignan ,  est  destinée  à  recevoir ,  élever  et 
îiMniire  les  flUes  pauvres  ;  elle  existait  anciennement  et  a  été  continuée  par 
flidonnance  donnée  en  1814. 

n  y  avait  autrefois  k  Orléans  plusieurs  prisons  :  telles  étaient  la  pri«on  du 
Oiâtelet ,  celle  placée  au  dépôt  actuel  des  sels ,  et  les  tours  neuves,  Pinguet  et 
JaranvUle.  Durant  la  révolution ,  on  transforma  en  maison  d'arrêt  le  couvent 
des  Ursulines ,  celui  des  Minimes ,  l'ancien  séminaire  et  la  maison  dite  de  la 
Croix.  En  1808 ,  ajurës  l'incendie  de  la  prison  du  Châtelet  ou  de  Saint-Hilaire , 
lOM  les  prisonniers  furent  réunis  aux  Ursulines ,  dont  les  bâtiments  ont  été 
fK^oeés  par  M.  l'architecte  Pagot,  avec  beaucoup  de  talent.  On  regarde 
cette  maison  de  détention  comme  une  des  plus  sûres  et  des  plus  saines  du 
royaume.  Les  prisons  d'Orléans  sont  administrées,  sous  la  présidence  de  M.  le 
ftëfèt  et  la  surveillance  de  M.  le  Maire ,  par  une  commission  composée  de 
IhuI  membres ,  y  compris  un  vice-président.  Des  sœurs ,  dites  de  la  Provi- 
dence ,  logées  dans  la  maison ,  y  dirigent  le  service  de  la  lingerie ,  de  l'infir- 
merie et  de  la  pharmacie.  Le  service  de  santé  est  confié  à  un  médecin  et 
à  un  chirurgien  de  la  ville. 

Oriéans  peut  recevoir  une  garnison  d'infanterie  assez  forte ,  puisqu'il  y 
eiÎBte  quatre  casernes ,  y  compris  celle  de  la  gendarmerie.  Les  trois  quartiers 
destinés  à  la  troupe  de  ligne  contiendraient  un  efiectif  de  deux  mille  cinq  cents 
à  trois  mille  hommes.  Ces  trois  casernes,  sur  lesquelles  nous  donnerons  peu 
de  détails,  sont  la  caserne  des  Buttes,  celle  des  Carmélites  et  celle  des 
Jacobins.  La  première  occupe  un  emplacement  jadis  affecté  au  corps  des 
arbalétriers,  puis  à  celui  de  l'arquebuse,  qui  fut  suprimé  en  1746.  Sous 
la  restauration,  la  ville  d'Orléans  ayant  été  désignée  comme  une  des 
files  qui  devaient  recevoir  un  des  régiments  de  la  garde  royale ,  la  caserne 
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des  Carmélites  fut  choisie  pour  ce  corps  d'élite.  Des  trtTaux  ùsA  été  arrêléi 
depuis  pour  la  réunion  de  cette  caserne  à  celle  des  jacobins ,  afin  de  n'ta 
faire  qu'un  seul  quartier  d'infanterie.  Ce  dernier  bâtiment,  aTmt  de  receroir 
une  destination  militaire ,  en  eut  aussi  d^essentiellement  divenes.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  l'habitaient  depuis  le  commencement  du  xm*  sîède; 
au  conmiencement  du  siècle  suivant ,  on  voyait  dans  leur  massoii  les  écoks 
de  théologie  et  de  droit.  Enrichis  par  un  grand  nombre  de  duos ,  les  jacobÎM 
d'Orléans  restaurèrent  à  diverses  reprises  et  leur  église  et  leurs  bâtinieolt 
d'habitation;  en  1777,  ils  rebàtirrat  en  entier  ces  derniers,  qui  <rfinmA 
alors  un  ensemble  régulier  et  des  distributions  cmnmodes.  Les  artistes  admi- 
raient dans  l'égUse  deux  statues,  exécutées  par  Hubert,  et  un  taUeaii  de  Pérdk. 
La  caserne  de  gendarmerie  occupe  une  partie  du  local  des  Pères  de  l'Ort- 
toire. 

Nous  n'avons  mentionné  jusqu'ici  que  les  établissem^ts  dvils  qui  olfrenl 
un  aspect  plus  ou  moins  monumental ,  nous  réservant  de  rev^iir  plus  tard 
sur  le  surplus  des  institutions  orléanaises.  Nous  terminerons  ces  mentioiis 
par  quelques  mots  sur  la  salle  de  Spectacle,  le  nouveau  monument  de 
Jeanne  d'Arc ,  et  plusieurs  maisons  remarquables  sous  le  rappcMt  de  Paît.  Le 
ihédâre  fut  construit  vers  l'année  1792 ,  sur  les  dessms  de  Tarchitecte  Lebmo, 
dans  l'ancienne  église  de  la  paroisse  Saint-Michel,  vendue  Tannée  précé- 
dente. M.  Lebrun  fit  cette  construction  à  ses  firais;  à  ses  firais  également, 
il  restaura  la  salle  en  1818,  et  sa  famille  en  est  restée  propriétanre.  Cette 
salle,  disposée  avec  autant  de  goût  que  la  forme  alongée  du  local  le 
permettait ,  n'est  pas  splendidement  décorée  ;  mais  elle  est  assez  commode. 
La  disposition  du  théâtre  permet  rexëcution  de  tous  les  prestiges  de  la  scène, 
lorsque  les  directeurs  privilégiés  sont  pourvus  de  décorations  approprias 
aux  ouvrages  qu'ils  montent.  La  façade  est  monumentale,  quoique  d*iior 
importance  bien  minime  relativement  à  l'étendue  de  la  place  dite  de  l'Etape 
Elle  est  ornée  de  quatre  saintes  exécutées  par  Hubert,  et  qui ,  selon  M.  Ver- 
gnaud-Romagnesi ,  ont  été  transformées  en  Muses.  Or,  le  culte  de  ces 
chastes  sœurs ,  sous  le  point  de  vue  dramatique ,  ne  nous  a  pas  paru  fer- 
vent au  chcf-Heu  du  Loiret. 

La  nouvelle  statue  de  Jeanne  d'Arc ,  placée  assez  malheuseusement  à 
l'extrémité  du  Martroi,  justifie  un  peu,  il  faut  l'avouer,  ce  placement 
modeste.  Nous  avons  dit  précédemment  que  cette  statue  de  M.  Gois  fils, 
adoptée  avec  précipitation  par  le  conseil  municipal ,  fut  inaugurée  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  C'est  une  figure  en  bronze,  haute  de  huit  pieds  et 
dans  une  attitude  forcée ,  qui  en  rend   l'aspect  disgracieux ,  quoique  les 
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modèle  d'un  monuinent  digne  de  la  plus  merveillense  HiuetrationdelaFrtDCf. 
approprié  surtout  à  remplacement  qu'il  deTrait  occuper  :  le  centre  do 
Martroî.  Le  projet  de  M.  Bomagnési  représentait  Jeanne  d'Arc  à  cheval, 
sur  un  beau  piédestal  de  marbre  blanc.  Ce  modèle  ayait  été  vÎTcnient  approuvé 
par  le  préfet  et  par  le  corps  municipal  ;  il  est  resté  cependant  ineiécmé; 
espérons  que  son  exécution  li'est  pas  ajournée  indéfiniment. 

On  remarque  à  Orléans  un  certain  nombre  de  maisons  appartenant  à 
Tarchitecture  du  moyen-ftge ,  et  qui  méritent  de  fiier  l'attention  des  artittes. 
Nous  en  parlerons  brièvement.  Celle  que  l'on  visite  avec  le  phis  d'emprcae- 
ment  et  d'intérêt ,  c'est  la  maison  dite  de  Jeanne  d'Arc  ou  de  l'Annondade , 
située  rue  du  Tabourg*.  Cet  édifice,  dont  la  construction  primitive  panft 
remonter  au  xni<  siècle,  était,  selon  quelques  documents  historiques,  i^ 
domicile  commun  des  prêtres  qui  desservaient  l'église  dii  bourg  d'Ave/im» 
avant  sa  réunion  à  la  ville.  En  1429,  la  maison  qui  nou$  occupe  apparCeniit 
à  Jacques  Bouchier  ou  Boudier,  trésorier ^dû  duc  d'Orléans;  et  c'est  là  que 
Jeanne  d'Arc  descendit  lors  de  son  arrivée  dans  ta  ville  qu'elle  veaiit 
défendre.  Malheureusement  les  curieux  ^i  croient  y  retrouver  la  chambre 
qu'habita  l'héroine,  ne  rencontrent  en  ce  Ueu  qu'une  élégante  déception, 
sous  la  forme  d'un  beau  pavillon ,  que  M.  Colas-Desfirancs  fit  con- 
struire à  la  fin  du  xvi«  siècle ,  sur  l'emplacement  même  qu'avait  occupé  cette 
chambre  historique.  Ce  pavillon ,  qu'il  plût  k  son  constructeur  d'appeler  le 
cabinet  de  Jeanne  d'Arc ,  est  d'assez  bon  gott  i  Te.Ytérieur  ;  intérieurement 
on  y  remarque  des  ornements  en  relief  qui  ne  sont  pas  sans  grâce  dans  leur 
ensemble ,  quoique  d'une  conception  bizarre ,  particuhèrement  ceui  qni 
décorent  deux  plafonds  voûtés,  l'un  au  premier  étage,  l'autre  au  ^ez-<^^ 
chaussée.  Celui  du  premier  étage  offre,  dans  une  combinaison  bien  entendue 
d'arabesques  et  d'enroulements ,  à  Tune  des  eitrémilés  du  plafond .  quatre 
femmes  ailées  tenant  une  arme  d'une  main  et  de  l'autre  uu  bouclier  ;  en  face, 
figure  le  môme  nombre  de  furies  montées  sur  des  quadrupèdes  fantastiques 
au  cou  de  cygne  ;  quatre  cariatides  herculéennes  ailées  soutiennent  au  centre 
les  armes  de  la  famille  Colas.  Au  rez-de-chaussée,  le  plafond  représente  à 
peu  près  le  même  sujet,  mais  modifié.  Les  quatre  femmes,  au  heu  d'armes 
offensives  et  défensives ,  tiennent  d'une  main  le  miroir  de  la  vérité ,  de  fauire 
une  palme.  Au  centre,  un  pélican  se  saignant  pour  nourrir  ses  petits, 
repose  clans  un  nid  doré.  Tout  cela  est  encore  revêtu  d'or,  d'azur,  «le 
sinoplo;  on  voit  en  un  mol  que   M.  Colas  s'était  efforcé   de   mettre  en 

(1)  Ainsi  appelée  parce  que  le  tabourg  ,  ou  tambour  de  Tille  y  demeurait,  dit  M.  Vergnaod  RooipÂ'- 
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œoTre  tontes  les  ressources  de  Tart  pour  honorer  le  soQTenir  de  la  Pocelle; 
mais  assorAment  il  eut  mieui  réussi  en  laissant  exister  la  partie  de  maison 
qo'habita  cette  vierge  inspirée.  On  voit  encore  sur  la  rue  du  Tabourg,  une 
pirtie  de  cette  ancienne  construction  :  c'est  devant  elle ,  plutôt  que  dans  le 
piTflloii ,  que  Tartiste  et  le  poète  aiment  à  rêver. 

Dy  a  loin ,  quoiqu'on  ait  dit ,  de  Jeanne  d'Arc  à  Agnès  Sorel,  et  nous  ne 
soaimes  pas  de  ceux  qui  accordent  à  cette  dernière  une  grande  part  dans  le 
salât  de  la  France.  Cependant  Thistoire  a  souvent  lié  le  nom  de  l'illustre 
{nienière  à  celui  de  la  belle  favorite  ;  le  hasard  fait  que  nous  allons  en  cela 
imiter  les  autres  historiens.  Dans  la  même  rue  du  Tabourg ,  se  trouve  une 
maison  dite  d'Agnès  Sorel ,  sans  qu'il  soit  bien  prouvé  qu'elle  ait  été  habitée 
par  cette  maîtresse  de  Charles  YII.  Mais  nous  n'aimons  point  en  France  les 
énigmes  sans  mot  :  à  défaut  de  preuves,  on  a  composé  ici  de  probabilités  la 
solution  d'une  question  à  laquelle  on  attachait  quelque  intérêt.  Les  présomp- 
tions se  sont  appuyées  surtout  sur  la  richesse  d'ornementation  que  présente 
la  maison  dont  il  s'agit ,  sur  le  caractère  du  quinzième  siècle  dont  elle  est 
empreinte;  enfin  sur  certaines  allégories  qu'une  condescendance  facile  peut 
accepter  comme  rappelant  la  tendre  sollicitude  de  Charies  YII  pour  la  dame  de 
beauté.  Ce  dont  on  est  certain  par  le  témoignage  de  titres  authentiques,  c'est  que 
cet  hôtel ,  d'une  magnificence  recherchée ,  fut  bâti  peu  de  temps  avant  la 
tenae  des  Ëtats  à  Orléans,  en  1430  ;  là  s'arrête  l'authenticité  qui  s'y  rattache ,  et 
Ton  peut  seulement  présumer  que  cet  édifice  fut  donné  à  la  famille  Compaing , 
en  récompense  des  services  qu'elle  avait  rendus  pendant  le  siège ,  ou  en 
dédommagement  des  pertes  qu'elle  y  avait  éprouvées.  Quant  à  la  maltresse 
de  Charles  YII ,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  habité  Orléans  :  on  ne  voit  pas 
même  k  quelle  époque  elle  a  pu  y  venir  ;  les  documents  histmques  ne 
mentionnent  aucun  séjour  un  peu  long  de  son  royal  amant  dans  cette  ville , 
on  son  nom  n'était  pas  trop  vénéré.  Nous  regrettons  vivement  que  les  lois 
impérieuses  de  l'espace  nous  obligent  à  supprimer  la  description  de  cet  hôtel , 
qne  nous  signalons  k  l'attention  des  amis  de  l'art.  A  travers  le  luxe ,  ou 
phitâtla  surabondance  d'ornements  qui  distingue  l'architecture  du  xv  siècle, 
Pœil  connaisseur  trouve  ici  un  ensemble  de  beautés  qui  doit  avoir  exercé  les 
imaginations  les  plus  artistiques  du  temps.  On  y  admire  surtout  les  portes 
d'entrée ,  couvertes  de  bas-reliefs  en  bois  d'un  travail  délicat ,  la  galerie  et 
son  magnifique  plafond ,  les  arabesques  des  croisées ,  l'escalier ,  la  cheminée 
de  la  grande  salle ,  une  gouttière  sur  laquelle  se  contournent  en  sphrale  des 
nibans  d'or  et  d'azur ,  enfin  le  pavé  de  la  cour,  disposé  en  compartiments 
de  mosaïque.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  tout  ce  travail  d'une  époque 
T.  m.  64 
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OÙ  l'ait ,  en  cherchant  i' élégance  et  la  ff^ ,  rencontrait  souvent  la  manière 
et  la  bizarrerie,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  r Album  du  JLtnrel,  par 
M .  Roma^çnési,  qni  renferme  une  description  suffisante  de  It  maison  dite  à'Açoki 
Sorel.  Cette  demeure ,  durant  les  guerres  de  religion,  éprouva  des  motilationi 
qui  ont  altéré  ses  sculptures;  en  1793,  elle  en  a  subi  de  nouvelies.  Toutefois, 
et  malgré  les  ravages  du  temps ,  ce  mutilateur  à  la  lime  sourde  mais  d'inr 
activité  incessante ,  on  retrouve  encore  dans  toutes  les  parties  de  cet  édifice 
des  restes  intéressants  de  son  ancienne  splendeur.  Après  avoir  passé,  la 
commencement  du  xvp  siècle ,  de  la  famille  Compaing  à  celle  de  Saiat- 
Mesmin ,  puis  à  celle  d' AUeaume ,  la  maison  d'Agnès  Sorel  a  été  acquise  par 
M.  Desfriches;  ses  descendants  la  possèdent  toujours. 

Voici  encore  une  habitation  (rue  Neuve,  numéro  ffî)  où  la  tniiiUea 
orléanaise  a  logé  une  autre  favorite  de  roi,  la  belle  Diane  de  Poitien, 
duchesse  de  Valentinois;  et  cela  sans  qu'on  y  voie  ces  cceurs  percëi  (k 
flèches ,  ces  H  enlacés  de  D,  et  ces  lunes  naissantes,  emblèmes  ordinaires  do 
amours  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Ces  insignes ,  comméoMn^tibdi 
scandale  dont  ce  monarque  donna  Texemple ,  se  trouvent  au  contraire  dans 
une  maison  de  la  même  i*ue  (numéro  14);  ce  qui  fait  supposer  que  b 
grande  sénéchale  fut  portée  dans  cette  dernière  lorsqu'elle  se  cassa  la  janbe , 
en  1551.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'édifice  dont  nous  nous  occupons  ici  est  dm 
construction  fort  remarquable  de  la  renaissance.  On  présume  que  cetif 
maison  fut,  sinon  bâtie,  du  moins  décorée  vers  la  môme  époque,  par Picm 
Ciiatel,  alors  évèquc  d'Orléans,  et  qu'elle  a  pu  être  habitée  depuis  (or 
Henri  II  lui-môme. 

O  n'est  point  un  somptueux  hôtel  du  moyen-â«ie ,  orné  de  tous  les  caprim 
du  ciseau ,  que  Ton  visite  avec  émotion  à  Tangle  de  la  [dace  du  cloître  Sainle 
(]roi\  et  de  la  rue  de  Sénioi;  c'est  un  humble  et  modeste  asile,  simple  «l»* 
construction,  sombre  d'aspect;  mais  il  s'illumine  aux  yeux  de  l'ima^'iDatitm. 
lors(|u'on  a  lu  sur  une  plaque  de  marbre  attachée  à  sa  façade  : 

Hoùert-Joseph  Poiltier  habitait  cette  maison  ;  il  y  est  mort  le  tl  mars  J  77'1. 
Avant  de  jeter  sur  ces  pages  une  nomenclature  succincte  de  plusieurs  autr« 
maisons  remarquables ,  nous  mentionnerons  moins  brièvement  la  maison  du 
Du  Lys,  où  les  Orléanais  reconnaissants  avaient  logé  la  mère  de  Jeamie  d'Arc, 
et  plus  tard ,  ses  frères  ,  suivant  une  tradition  qui  existait  encore  en  1569  ;  cir 
un  écrivain  calviniste  a  dit ,  en  parlant  du  massacre  de  ses  co-religiomiairf» 
en  cette  année  :  «  [Nous  estions  pourchassés  jusqu'à  la  rue  des  Pastourewx,fi 
»  ne  dusmes  nostre  vie  saulve  qu'au  renfoncement  de  la  maison  des  Du 
»  Lys.  »  Or,  celte  maison  doit  être  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  H 
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Nous  citons  maintenant,  pour  mémoire  et  comme  simple  renseignement 
offert  aux  artistes  voyageurs ,  les  maisons  ci-aprës  :  rue  des  Eperonniers , 
imnéro  i ,  dite  la  vraye  Jouvance:  rue  de  i*Ormerie,  numéro  i  ,  ayant  servi 
m  chapitre  de  Saint-Pierre-en-Pont  ;  rue  de  la  Bretonnerie ,  numéro  66 ,  dite 
Éi  Cerf-Volant;  rue  de  l'Impossible,  numéro  ^0,  édifice  du  déclin  de  la 
lesaissance;  rue  de  la  Pomme-de-Pin ,  construction  remontant  à  la  fin  du 
!▼•  siècle;  rue  de  la  Pierre-percée,  numéro  9,  hôtel  lichement  décoré  de  la 
Dème  époque ,  ayant  appartenu  à  un  ofllcier  de  Louis  \ll  ;  rue  des  Hôtelleries , 
HHQéro  62 ,  maison  que  Ton  suppose  avoir  été  bâtie  par  Tarchitecte  Duccr- 
»8U ,  pour  sa  propre  habitation  ;  rue  de  Gourville ,  numéro  4 ,  hôtel  de  a 
lunille  du  même  nom ,  bâtie  avec  magnificence  par  un  de  ses  membres ,  vers 
1650;  cloître  Saint- Aignan ,  numéro  11 ,  maison  trës-remarquable  ,  que  Ton 
Broh  avoir  appartenu  à  la  famille  de  Coligny ,  et  qui  fut  habitée  par  une 
— ifiîude  de  personnages  illustres  :  sa  construction  doit  remonter  à  Tépoque 
là  Louis  XI  fit  bâtir  son  hôtel  :  elle  présente  du  reste  le  même  caractère  ; 
doltre  Sainte-Croix ,  numéro  9 ,  hôtel  présumé  du  cardinal  Briconnet;  marché 
i\m  volaille,  numéro  6,  ancien  hôtel  Alibert,  reconstruit  en  1640,  par  un 
Acier  du  Châtelet;  rue  des  Uennequins,  numéro  10,  hôtel  présumé  d'un  abbé 
b  Saint-Mesmin  ;  rue  de  Recouvrance ,  numéro  28  ,  hôtel  Toutin  ,  caractère 
h  It  renaissance  ;  rue  Saint-Sauveur ,  numéro  7 ,  maison  dont  Tancienne 
iMination  est  inconnue  ;  rue  de  la  Vieille-Poterie ,  numéro  7 ,  maison  de  la 
Emilie  Touchet;  nie  du  Plat-d'Ëtain ,  numéros  4  et  6,  maison  dite  des 
Bbives  ;  enfin ,  rue  d'IUiers ,  numéro  54 ,  ancien  hôtel  des  monnaies ,  occupé 
nintenant  par  une  maison  de  commerce. 

A  propos  de  cet  hôtel ,  nous  devons  dire  que  le  droit  de  battre  monnaie 
Texerçait  à  Orléans  dès  les  règnes  de  la  race  mérovingienne  ;  Charlcmagne 
TcDleva  à  cette  ville.  Charles-le-Chauvc  le  rétabht  en  854.  François  !«'  le 
Bpprima  de  nouveau;  mais  en  1562,  le  prince  de  Condé ,  maître  d'Orléans, 
f  Se  battre  monnaie  au  coin  du  roi.  En  1646,  une  ordonnance  de  Louis  \IV 
EOMlit  à  cette  ville  un  hôtel  des  monnaies  ;  toutefois  Tordonnance  resta  sans 
■bicution,  peut-être  parce  ({ue  le  corps  municipal  ne  disposait  pas  d'une 
■aison  propre  à  cette  destination  :  celle  ((ue  Ton  fit  bâtir  ne  fut  prête  qu  en 
riniiëe  1718,  et  le  balancier  se  mût  enfin  le  25  août,  en  vertu  d'un  nouvel 
élit.  Les  pièces  frappées  à  Orléans  portaient  un  B.  L'atelier  moné- 
Uiredc  cette  ville  contribua  en  1786,  passivement  il  est  vrai,  à  l'immorale 
ivfonte  des  louis  d'or,  qui  arrondit  la  fortune  de  tant  de  gens ,  y  compris  celle 
Al  ministre  Calonne ,  et  couvrit  la  cour  d'un  scandale  que  l'on  ne  doit  pas 
compter  parmi  les  moindres  causes  de  la  révolution.  Le  dernier  produit  du 
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balancier  d'Orléans,  fut  une  émission  de  biUon  frappée  en  1796;  cet  atelier 
fut  définitivement  supprimé  sous  Tempire. 

Peu  de  villes  de  France  étaient  aussi  riches  qu^Oriéaos  en  églises  et  en 
communautés  religieuses  :  sous  Louis  XII,  on  comptait  dans  cette  cité  et 
ses  faubourgs  vingt-quatre  paroisses  ;  le  nombre  des  couTents  était  rasa  de 
vingt-quatre ,  et  nous  avons  cru  sans  intérêt  actuel  de  rechercher  quel  tiA 
pu  être  jadis  le  chiffre  des  chapelles  dans  la  ville  que  nous  déorivons.  Bea- 
coup  des  é§^s  et  maisons  religieuses,  situées  soit  intra ,  soit  extra  imirM, 
ont  été  détruites  ;  d'autres  ont  reçu  diverses  destinations  ;  la  mentioD  rapièc 
que  nous  ferons  des  unes  et  des  autres ,  comme  des  édifices  consacrés  eoccce 
au  culte ,  exclura  tout  édifice  qui  ne  se  reconmiande  ni  par  des  soQvenin 
historiques ,  ni  sous  le  rapport  de  Tart. 

La  basilique  cathédrale  de  Sainte-Croix  est  Tune  de  celles  qui  imposent  k 
plus  par  la  magnificence  de  son  ensemble,  sinon  parles  détails  de  son  exéca- 
tion ,  trop  souvent  interrompue ,  et  trop  lentement  accomplie  pour  ne  pu 
offrir  de  grands  défauts.  Suivons  les  phases  chronologiques  de  sa  constmctioa. 
Vers  Tan  330 ,  et  sous  le  règne  de  Constantin-le-Grand ,  selon  les  traditiott 
légendaires ,  un  sous-diacre  de  Téglise  de  Rome ,  nommé  Euverte ,  fut  nooaé 
évéque  d'Orléans ,  et  s'assit  après  Saint-Deniaian  sur  le  siège  de  cette  vffle. 
U  n'existait  alors  intra  et  extra  muros  que  deux  paroisses  :  Saint-Etienne  et 
Saint-Marc.  Cependant  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin ,  avait  déconveith 
vraie  croix  à  Jérusalem  :  cet  événement  remplissait  le  monde  chrétien  d'adoira- 
tion ,  et  bientôt  Téglise  institua  une  fête  solennelle  sous  le  nom ,  assez  nui 
choisi ,  d'invention  de  la  croix ,  qui  donna  souvent  prise  à  Téquivoque  de 
la  part  des  mauvais  croyants.  A  cette  aurore  du  christianisme  dans  les 
Gaules ,  il  se  montra  fervent  sur  plusieurs  points  ;  tandis  que  sur  d* autres 
le  paganisme  se  débattit  long-temps  sous  la  main  de  plus  en  plus  puissante 
des  évêques.  A  Orléans  ,  le  nombre  des  fidèles  s'accrut  rapidement  to 
milieu  du  iv«  siècle  ;  les  deux  églises  cessèrent  de  pouvoir  suffire  ;  alon 
saint  Euverte  résolut  de  consacrer  à  Dieu  un  temple  plus  vaste,  dort 
l'emplacement ,  selon  les  écrivains  sacrés ,  fut  indiqué  miraculeusement  à  cf 
prélat.  Les  mêmes  auteurs  rapportent  qu'en  creusant  les  fondations  de 
l'édifice ,  on  trouva  plusieurs  amphores  remplies  de  pièces  d'or  à  l'effigie  de 
Néron  ;  Euverte  envoya  ce  trésor  à  Constantin  ;  mais  le  pieux  empereur  \t 
lui  renvoya ,  grossi  encore  de  ses  libéralités,  pour  l'aider  à  bâtir  son  église. 
De  cet  épisode ,  qui  nous  semble  assez  apocryphe ,  est  venue  la  tradition  (joi 
fait  à  Constantin  l'honneur  de  la  fondation  de  l'église  épiscopale  d'Oriéms. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Euverte  mit  la  basilique  en  construction  sous  l'invocation 
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de  Sainte-Croix ,  déterminé  surtout  par  un  miracle  qui  s*opéra  en  sa  pré- 
sence le  jour  de  rinauguration Au  moment  où  le  prêtre  consacrait  Thostie, 

me  main  sortit  d'une  nuée  resplendissante  au-dessus  de  la  tête  du  prélat , 
et  bénit  Féglise.  Ce  prodige  ne  se  manifesta  qu'aux  yeux  de  quatre  per- 
sonnes ;  ii  s'accrédita  néanmoins. 

Saim  Aignan ,  successeur  de  saint  EuTerte ,  selon  des  traditions  peu  cer- 
taines ,  fit  augmenter  l'église  de  Sainte*Croix ,  qui  demeura  telle  qu'il  l'aTait 
laissée  jusqu'en  865.  Brûlée  par  les  Normands  à  cette  époque ,  eUe  le  fut  de 
nouTean  en  999  ;  l'évéque  Amould  la  fit  réparer;  dès  1277  elle  tombait  cepen- 
dant en  raines.  Ce  fut  l'année  suiyante  que  Robert  de  Courtenay ,  évêque 
d'Orléans ,  conçut  le  projet  de  rebâtir  Sainte-Croix  ;  mais  les  moyens  d'en- 
treprendre cette  construction  ne  furent  réalisés  qu'en  1287.  Gilles  Pastay, 
SDCcesseor  de  Bobert,  posa  la  première  pierre  de  l'église  le  11  août  de  cette 
année  :  elle  est  comprise  dans  la  base  du  pilier  placé  à  droite  de  l'arcade  qui 
termine  la  grande  chapelle  de  la  vierge.  Le  plan  donné  par  l'architecte  du 
xnp  aifecle,  et  qu'on  a  suivi  dans  les  travaux  des  époques  postérieures,  en 
le  modifiant ,  était  conçu  avec  autant  d'élégance  que  de  goût.  S'U  eut 
été  suivi  entièrement ,  l'église  serait  assurément  plus  régulière  qu'elle  n'est 
aiqoanrhui.  Dans  la  composition  de  cette  époque ,  le  vaisseau  présentait  la 
fonne  cruciale  ;  le  portail  et  les  tours  se  trouvaient  à  peu  près  à  la  moitié  de  la 
nef.  L'édifice  était  loin  d'être  terminé,  lorsqu'en  1562 ,  les  calvinistes  voulurent 
le  dévaster  ;  il  fut  sauvé  alors  parce  qu'il  servait  de  caserne  aux  reltres  auxi- 
liaires de  ces  dissidents;  le  trésor  seulement  fut  pillé.  Mais  cinq  ans  plus  tard, 
et  malgré  la  défense  du  prince  de  Condé ,  qui  avait  fait  murer  les  portes  de 
l'église,  les  protestants  s'y  introduisirent  nuitamment  par  les  fenêtres,  minèrent 
les  quatre  piliers  qui  soutenaient  le  clocher,  haut  de  324  pieds  ;  et  cette  énorme 
masse ,  en  s'écroulant ,  entraîna  dans  sa  chute  une  partie  de  l'édifice.  Cepen- 
dant les  tours ,  le  portail ,  le  chœur ,  onze  chapelles  disposées  à  Tentour ,  et 
six  piliers  de  la  nef  restèrent  debout. 

Charles  IX  et  sa  mère ,  lorsqu'ils  passèrent  à  Orléans ,  en  1580 ,  ordon- 
lièrent  de  faire  quelques  réparations  à  Sainte-Croix  ;  elles  furent  effectuées 
à  leurs  frais.  Dix-huit  ans  après ,  Henri  lY  promit  de  faire  rétablir  cette 
église  cathédrale ,  et  accorda  des  fonds  à  cet  efiiet.  Ce  subside  provint  d'un 
droit  de  trois  sous  neuf  deniers ,  prélevé  sur  chaque  minot  de  sel  vendu  dans 
les  généralités  de  Tours,  Bourges,  Moulins  et  Orléans.  Les  travaux  furent 
repris  en  1601  :  le  roi  et  la  reine  Marie  de  Médicis ,  s'étant  rendus  à  Orléans, 
posèrent  une  nouvelle  première  pierre.  Henri  lY ,  à  cette  occasion,  ajouta 
une  somme  de  trente  mille  livres  à  ce  qu'il  avait  accordé ,  et  quelques  mois 
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après  il  abandonna ,  pour  la  construction  de  la  charpente ,  qoamnlf  arpeas 
des  plus  belles  futaies  de  la  forêt  d'Orléans.  Louis  XIII ,  en  161 2,  ajouta  c«ai 
arpens  aux  quarante  premiers  :  ce  qui  acheva  de  prouver  one  dilapUitiia 
flagrante  ;  car  il  est  difficile  de  concevoir  que  le  premier  abandon  a*eÉt  pasnfl. 

En  1642,   Qi  moyennant  une  allocation  de  cent  cUMfoaiBte  mîile  Mvra, 
M.  Barbet  s  engagea  à  faire  bâtir  une  partie  de  la  nef;  mais  il  ne  contruisit 
qu'un  clocher  peu  élevé,  que  Mansard  fit  abattre  en  1691.  Le  traasqilài 
midi  date  de  Tannée  16612.  Les  travaux  continuèrent  sur  divers  points  ci 
1676,  1685,  1690;  à  cette  dernière  époque,  on  construisit,  sur  les  dessins df 
Mansard,  un  très-beau  jubé  à  rentrée  du  chœur;  il  a  été  détroit  en  17IH 
pour  démasquer  le  maître-autel  de  TégUse,  devenue  paroissiale.  En  1705  d 
1706,  les  chapelles  furent  fermées  de  belles  grilles,  et  les  stalles  cki  chcrar 
sculptées;  en  1707  on  termina  le  clocher  en  forme  d'obélisque;  eo  1709  oa 
commença  à  démolir  les  anciennes  tours  et  le  portail  pour  entreprendre 
Texécution  d'un  nouveau  portail  et  de  nouvelles  tours,  sar  le  plan  de  M.  (k»tf . 
En  17123,  le  célèbre  Gabriel ,  architecte  du  roi ,  présenta  on  antre  proj^  qui  fut 
suivi  jusqu'en  1764;  en  1766,  M.  Trouard,  intendant  des  bâtiments  du  roi. 
modifia  le  plan  de  M.  Gabriel,  et  aux  vives  sollicitations  de  M.  de  Jareotf. 
on  continua  les  travaux  avec  activité.  En  1773 ,  il  fallut  consolider  les  loun 
encore  inachevées,  qui  avaient  éprouvé  du  tassement,  et  laissaient  remar- 
quer des  lézardes.  L'architecte  Legrand ,  sur  l'avis  de  trois  architectes  di 
roi ,  fit  opérer  ces  travaux  de  sûreté.  M.  Paris,  qui  avait  remplacé  M.  LegranI 
en  1787,  changea  le  dernier  ordre  des  tours,  qu'il  eut  rbenreuse  idée  df 
rendre  circulaire ,  de  carré  qu'il  était  :  cette  partie  de  la   constnicliou  v 
{jagna  beaucoup  en  grâce  et  en  légèreté.  Enfin,  on  regarda  en  1790  rétlifir»* 
comme  terminé ,  parccqu'il  présentait  alors  l'entière  exécution  du  plan. 

Mais  les  travaux  étaient  loin  d'être  finis,  puisque,  soit  pour  réparer  b 
dé}:ra(iations  survenues  depuis  1790,  soit  pour  achever  ce  qui.  intërieun- 
nient  ou  extérieurement,  n'avait  été  qu'ébauché,  il  a  fallu  travailler  à  ff 
mommient  jusqu'en  18Î28,  et  qu'il  reste  encore  quelques  détails  à  parfaire 
L'honneur  des  travaux  de  restauration ,  qui  étaient  devenus  d'une  e Mrèmf 
urgence  en  1816,  est  dû  à  M.  Pagot,  architecte  de  la  ville  et  du  dépane 
ment ,  qui ,  par  des  moyens  aussi  puissants  qu'ingénieux ,  est  parvenu  » 
prévenir  la  ruine  inmiinenle  de  Sainte-Croix. 

Si  l'on  totalise  les  sonnnes  dépensées  pour  la  construction  de  cette  ëpii^f 
depuis  le  xiip  siècle ,  on  trouve  qu'elles  se  sont  élevées  à  vingt-un  m^^ 
huit  cent  cinquante-huit  mille  cinq  cent  trente-huit  francs,  en  réduisant  l« 
monnaies  de  tous  les  temps  au  taux  de  notre  monnaie  actuelle. 


i 
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■onuincnl ,  lel  qu'il  est  aujouni'liui ,  flatte  le  regard  tt  riroapinatioR, 
it  à  l'eit^rienr.  La  façade ,  par  bps  cinq  arcades  mnjesiueuscs ,  par  le» 
s  sveltes,  élancées,  diïlicates,  de  ses  tours,  découpées  A  jour  k  lenr 
:  Bopéiieiire ,  a  quelque  chose  de  féerique  qui  séduit  géDéraletuent  et 
pie  an  premier  moment  la  critique  L-)ie-meme.  Celle  façade  a  le  mérite 
le  ne  ressembkT  à  aacane  antre ,  et  cela  se  conçoit  :  elle  est  le  résultat 
saite  de  modifications  du  plan  primitif,  dans  lequel  plusieurs  artistes 
itt  ont  inlmdnil  quelques-unes  de  leurs  inspirations  particulières ,  sans 


l'doigner  pourtant  de  la  donnée  admise  primitivement.  Aussi  le  style  de 
partie  de  l'édifice  n'appartient-il  précisément  k  aucune  des  époques  de 
:  TOUS  n'y  verrez  ni  le  gothique  fleuri ,  ni  le  goût  de  la  muissaace  dans 
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leur  pureté  classique;  H  cependant  Texécution  offre  un  pea  de  lootcda, 
sans  qu'on  puisse  se  plaindre  de  Tincohérence  des  genres  qu'on  y  a  com- 
binés. Malheureusement,  si  de  Tensemble  du  portail  on  passe  aux  dAaik 
d'ornementation ,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  architectes ,  «uxqueii  os 
ne  peut  refuser  le  talent  d'avoir  résisté  à  la  dégénérescence  du  àmàn 
siècle ,  n'ont  pas  trouvé  de  ciseaux  assez  habUes  pour  rendre  avec  bonbnr 
leur  pensée  artistique.  Le  portail  offre  beaucoup  de  sculptures  d*uiie  grasde 
imperfection,  particuUërement  au-dessus  des  arcades.  Ce  travail  imparU 
échappe  à  la  vue  dans  la  décoration  des  tours ,  qui  sont  si  légères ,  si  pi- 
cieuses,  que  l'on  se  préoccupe  peu,  en  les  admirant,  de  ce  qu'elle peoTcnt 
présenter  de  défauts ,  vues  à  la  loupe  de  l'examinateur  scrupuleux.  La  haiK 
teur  de  ces  tours ,  y  compris  les  anges  qui  les  couronnent ,  est  de  dm 
cent  soixante-deux  pieds. 

Examinée  sur  chacun  de  ses  côtés  et  derrière  l'abside ,  la  basilique  ë 
Sainte-Croix  offre,  à  peu  près  sans  altération ,  le  caractère  de  la  plus  ricbr 
époque  ogivale  :  galerie,  arc-boutants ,  contreforts,  clochetons,  tout  nf- 
pelle  ici  l'architecture  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Cependant,  il  faut  le  dire,  « 
retrouve  sur  les  murailles  du  sud  et  du  nord  quelques  sculptures  de  maonis 
goût  et  par  malheur  ambitieuses  ;  mais  les  portails  latéraux  nous  ont  pn 
hréprochables. 

L'intérieur  de  Sainte-Croix  se  compose  de  cinq  nefs ,  divisées  par  quttiY 
rangs  de  piliers  :  celle  du  milieu  seulement  est  vaste ,  haute  et  majestoeoie; 
les  autres  sont  étroites  et  peu  élevées.  Au-dessus  des  piliers  de  la  nef  prin- 
cipale ,  règne  une  galerie  dont  les  colonnettes  ne  manquent  pas  de  légërft^. 
Autour  du  chœur,  auquel  on  peut  reprocher  d'être  un  peu  étroit,  sont 
disposées ,  dans  une  abside  d'une  largeur  mieux  entendue ,  treize  chapeDes 
qui  ne  se  recommandent  pas  par  leur  ornementation.  Dans  la  dernière,  en 
sortant  du  rond-point  au  nord ,  on  Ut  Tépitaphe  de  Pothicr ,  dont  les  restes 
mortels,  transférés  à  Sainte-Croix  en  1823,  attendent  encore  un  monuineol 
digne  de  cette  illustration  orléanaise.  Quant  aux  chapelles  disposées  le  Ion; 
des  derniers  bas  côtés ,  elles  sont  d'une  nudité  qui  répond  mal  à  la  majesté 
de  l'édifice.  En  général ,  ce  n'est  pas  par  le  luxe  des  ornements  intérieurs  que  se 
distingue  l'éghse  métropolitaine  d'Orléans  :  on  doit  citer  pourunt  le  maftre-tntei. 
donné  par  Louis  XV  en  1729  ;  le  tableau  placé  au-dessus,  peint  par  JouTenet. 
et  représentant  Jésus  au  jardin  des  oliviers;  la  statue  en  marbre  blanc  qui 
décore  l'hôtel  de  la  vierge ,  et  que  l'on  attribue  à  Michel  Bourdin ,  statnaire 
Orléanais  ;  un  Christ  sculpté  en  bois ,  que  l'on  croit  d'Hubert ,  autre  artiste 
d'Orléans  ;  enfin  la  chaire ,  dont  la  forme  vivement  critiquée  ,  dit  un  historiea 
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moderne,  est  rachetée  par  les  sculptures  de  M.  Bomagnési.  Les  vieux  ama- 
tcon  regrettent  encore  le  jubé  de  Mansard,  détruit  en  1791 ,  et  surtout  les 
stalles  du  chœur,  dont  les  dossiers  étaient  d'une  excellente  sculpture,  due 
à  Joies  Dugoullon ,  artiste  qui  fleurissait  dans  les  premières  années  du 
XTiii*  siècle.  Les  vitraux  de  Sainte-Croix ,  peints  par  Levieil  père  et  fils , 
oui  également  disparu  durant  la  révolution  :  ils  étaient ,  dit-on ,  du  plus  beau 
triTail. 

L*aocîenne  collégiale  de  Saint-Aignan  est,  après  Téglise  épiscopale,  le 
monament  religieux  le  plus  remarquable  d'Orléans.  Son  origine ,  ainsi  que 
cdle  de  Sainte-Croix ,  est  enveloppée  de  ténèbres  ;  on  regarde  cependant 
comme  certain  que  Diodet  ou  Diopet ,  quatrième  évêque  d'Oriéans  ,  fit 
jeter  les  fondements  d'une  chapelle ,  vers  349 ,  sur  les  débris  d'un  temple 
romain,  non  alors  sous  le  vocable  de  Saint-Aignan,  mais  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre.  An  rapport  du  dianoine  Hubert,  elle  fut  dédiée  au  troisième 
éféqoe  d'Orléans^  peu  de  temps  avant  le  règne  de  Clovis  ou  durant  ce 
rigne,  époque  de  la  translation  en  ce  lieu  des  restes  du  saint  préUL 
Réëdifiée  sous  Charlemagne ,  la  basilique  qui  nous  occupe  fut  dévastée  par 
les  Normands  en  865;  toutefois  en  880  elle  se  trouvait  en  état  de  recevoir 
les  reliques  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Benoit ,  qu'on  y  transporta  pour  les 
soustraire  à  ces  farouches  aventuriers. 

Selon  le  témoignage  de  Glaber,  la  collégiale  de  Saint-Aignan  subit  le  sort 
de  toute  la  ville  en  999  :  elle  fut  incendiée.  Le  roi  Robert  la  rebâtit  un  peu 
plus  loin  de  la  Loûre  qu'elle  n'était  primitivement ,  et  sur  l'emplacement  que 
Louis  XI  fit  plus  tard  planter  d'arbres  :  la  dédicace  du  nouvel  édifice  eut  lieu 
le  14  juin  1029 ,  anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans  par  les  mérites  de 
saint  Aignan.-A  cette  occasion,  dit  le  même  écrivain,  on  chanta  des  hymnes 
de  la  composition  du  roi.  En  1370,  la  ville  étant  menacée  par  une  armée 
anglaise ,  les  habitants ,  pour  assurer  leur  défense ,  firent  abattre  l'église  de 
Saiot-Aignan  qui  se  trouvait  hors  des  murs.  Elle  fut  relevée  par  Charles  Y  et 
Charles  YI,  mais  sacrifiée  de  nouveau  en  1428,  pour  le  même  motif  qu'en 
1370.  En  1476,  Louis  XI  commença  le  monument  que  l'on  voit  aujourd'hui. 
«  Jaloux  de  se  concilier  la  faveur  de  Saint-Aignan  pour  ses  énormes  péchés ,  » 
dit  un  historien,  ce  monarque  combla  le  chapitre  de  cette  collégiale  de 
doutions  et  de  présents  ;  bien  plus ,  il  se  fit  construire  un  hôtel  près  de  la 
nonvelle  église ,  afin  d'être  plus  assidu  aux  oflSces  qu'il  voulait  y  entendre 


(I)  Scioa  pluiiwift  knwmm,  faint  kïpmn  fat  le  Uttsièm»  é?éqoe  cTOrléttis;  adoo  dTaotrat,  il  fat  le 
tetmà,  mam  que  nooi  r«TQiif  dit  aiOean. 

T.  m.  65 
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lors  (le  ses  séjours  à  Orléans.  Mais  la  belle  basilique  que  nous  voyo& 
aujourd'hui  ne  fut  pas  terminée  par  Louis  XI  ;  Charles  VIII  y  fit  travailler  ; 
son  toiur,  et  elle  ne  fut  acheyée  que  sous  Louis  XH.  On  la  consacra  en  1509 

L'é{;lise  (le  Saint-Aignan ,  dévastée ,  détruite  en  partie  par  les  protestants 
en  1567,  ne  fut  réparée  qu'imparfaitement  après  ce  désastre;  et  depuis  b 
révolution  elle  avait  été  laissée  dans  un  abandon  tel  que  ses  dégradatins 
faisaient  concevoir  des  craintes  sérieuses.'  Mais  d'importantes  réparations, 
qui  ne  sont  pas  encore  tenninées ,  ont  été  ordonnées  récemment .  et  Ton  fsl 
rassuré  sur  la  conservation  de  ce  beau  monument. 

La  basilique  de  Saint-Aignan  appartient  à  la  plus  belle  époque  de  rarchi> 
tecture  ogivale  :  ses  fenêtres  du  style  flamboyant  le  plus  riche,  sont  d'un  im- 
noble  e£fet  ;  sa  voûte,  consolidée  par  des  arcs-doubleaux,  est  haat»;  et  hardie:  b 
nef  principale  a  de  la  majesté;  mais  les  deux  bas-côtés  nous  ont  paru  trop  pn 
élevés.  Cet  intérieur  n'est  pas  riche  d'ornements  :  on  y  remarcpie  seulement  nof 
vierge  d'Hubert  et  la  châsse  de  saint  Aignan ,  contenant  les  reliques  de  ce 
bienheureux ,  perdues  en  1793 ,  retrouvées  et  inaugurées  de  nouveau  en  180Î. 
par  révéque  Dernier.  La  chapelle  souterraine  ,  destinée  à  la  sépulture  des 
anciens  chanoines ,  mérite  d'ôtre  visitée ,  ainsi  (pie  la  sacristie ,  où  Ton  if- 
marque  quelques  sculptures  de  bon  goût  ,  surtout  le  modèle  en  i)ois 
de  la  cliûsse  donnée  par  Louis  XI ,  et  qui  pesait  six-vingt  marcs  d'argent 
travaillé. 

L'extérieur  de  Saint-Aignan  est  défiguré  par  l'absence  d'une  fa(;acie; 
celle  qui  existait  autrefois  a  disparu  dans  des  constructions  civiles ,  et  la  tonr 
fini  s'(»l(nait  au-dessus  a  été  déinolle  en  1801.  L'entrée  principale  se  tmivc 
au  nord  de  r(''difice  ;  (»no  pn^sontc  des  détails  de  sculpture  d'un  beau  W\\va\\. 
(H  le  caractère  en  est  nionumenlal. 

Les  rois  de  France  ,  les  ducs  d'Orléans  et  les  évoques  de  cette  ville,  «laum 
chanoines  criionnem*  de  Saint-Aignan.  L'investiture  du  doyen  de  rell'' 
colh'giale  présentait,  jnstpfen  1536,  des  formes  chevaleres(pH»s  et  finnljb 
qui  sans  doute  tenai(»nt  h  (pic^lrpies  prérogatives  seigneuriales  :  on  rriinitail 
au  nouveau  dignitaire  une  épcT,  une  ceinture,  une  gibecière,  une  |Mirp 
(i'(^p(Tons  don^s,  et  o!i  hii  plaidait  un  épervier  sur  le  poing.  Le  chapiiieil»» 
Saint-Aignan  ne  fut  formé,  dans  racceplion  actuelle  de  ce  mot,  que  >*mV 
roi  Robert  ;  précédemment  les  ecclésiastiques  qui  prenaient  le  titre  de  clu- 
noines,  n'étaient  que  des  moines  cloîtrés.  Depuis  la  nfvolulion,  ranciennf 
collégiale  de  Saint-Aignan  nVsl  plus  qu'une  simple  paroisse*. 

(i)  Aou'z,  [Kiur  les  d«''lail>  que  nous  \\q  \m\ï\ons  tlomicr  f.ur  lï>gliso  «le  Sainl-Aigiian,  TAV^mm  et 
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La  Tille  d'Orléans  ci  ses  faubourgs  renferment  douze  paroisses  ou 
nccnrsales.  Sodi  le  rapport  monumenia),  peu  de  ces  églises  imposent  une 
dtKription  artistique  ,  et  nous  pouvons  en  dire  autant  des  anciens  iiio- 
ntslbreg  et  chapelles  d'Orléans  non  encore  mentionnés  précMemment.  Il 
bot  cependant  eiccpter  la  chapelle  de  Saint-Jacques .  dont  le  portail  gracieui 
M  m  petit  cbef-d'oeavre  d'arcliitcclure  gotliiquc  assez  bien  conservé.  Ce 
Bsonmeut  du  xv  siècle  est  dû ,  selon  M.  \>rgnaud  Itoniagnési ,  ù  la  dévotion 
bien  connne  de  Louis  XI  envers  monsifur  saint  Jarqufs. 

I 


On  a  recneilli   dans  les  archives  orléanaises  nn  doniment  trop  cnrieni , 
*ip  caractéristir|iie  de  rhabilclé,  on  plutôt  de  i'intrij;iie  m<inacaie,  pour  nn 

*'^t,  pu  M.  VcrgDiud  KoiMgiicH ,  ouïrait  dprcnu  fert  ntt ,  quoique  d'une  publiralîon  ttnaU ,  tt 
^  mtknil  tt  iTWlm  Je»  rtchtrcbe»  U»  phu  utile»  à  rbiticifti  àa  àép»ntman. 
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pas  le  consigner  ici.  Un  frère  carme,  appelé  Amoux,  s*attribuant  la  qualité 
de  secrétaire  de  Jesus-Christ,  faisait  souscrgre  à  ses  pénitentes  des  cootnt;} 
de  mariage  avec  le  Sauveur  du  monde;  s'attribuant  sans  doute  d'amples 
vacations.  Voici  la  forme  de  ces  actes ,  avec  le  nom  d'mic  des  fiancées.  «Je, 
»  Jésus,  flls  du  Dieu  vivant,  Tépoux  des  âmes  fidèles,  prends  ma  fille Mide- 
D  leine  Gosselin  pour  mon  épouse ,  et  lui  promets  fidélité ,  et  de  ne  rabto- 
»  donner  jamais ,  et  lui  donner  pour  avantage  et  pour  dot  ma  grftce  en  cette 
»  vie,  lui  promettant  ma  gloire  en  l'autre  et  le  partage  à  F  héritage  de 
»  père.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  ce  contrat  irrévocable ,  de  la  main  de 
»  secrétaire.  Fait  en  présence  de  mon  Père  éternel,  de  mon  amour, de di 
»  trèS'digne  mère  Marie ,  de  mon  père  saint  Joseph ,  et  de  tonte  ma  gov 
»  céleste,  Tan  de  grâce  1650,  jour  de  mon  père  saint  Joseph.  Ce  contrat  i 
»  été  ratifié  de  la  Très-Sainte  Trinité,  le  même  jour  du  glorieux  Joseph ,  en  h 
»  même  année.  Frère  Amoux  de  saint  Jean-Baptiste,  canne  déchaussé. 
»  indigne  secrétaire  de  Jésus.  »  Et  plus  bas  était  écrit  : 

«  Je ,  Madeleine  Gosselin ,  indigne  servante  de  Jeans ,  prends  mon  aimable 
»  Jésus  pour  mon  époux ,  et  lui  promets  fidélité,  et  que  je  n*en  aorai  jamib 
»  d'autre  que  lui;  et  lui  donne  pour  gage  de  ma  fidélité,  mon  cœur,  et  ton 
»  ce  que  je  Terai  jamais  ;  m'obligeant ,  à  la  vie  à  la  mort ,  de  faire  tout  ce  f«*î/ 
»  désirera  de  moi,  et  de  le  servir  de  tout  mon  cœnr  pendant  toute  rétemité. 
»  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  de  ma  propre  main  ce  contrat  irrévocable,  eo 
»  présence  de  la  suradorable  Trinité ,  de  la  sacrée  vierge  Marie ,  mère  de 
»  Dieu ,  mon  glorieux  père  saint  Joseph ,  mon  ange  gardien ,  et  toute  la  cov 
»  céleste,  Tan  1650,  le  jour  de  mon  glorieux  père  saint  Joseph.  Jésos, 
»  Tamour  des  cœurs,  Marie  ,  mère  de  Dieu,  Joseph,  l'époux  de  Marie. 
»  range  gardien  ,  Madeleine ,  la  chère  amante  de  Jésus.  » 

Nous  ignorons  comment  ce  contrat  fut  exécuté  sur  cette  terre;  il  est  à 
présumer  que  le  frère  Arnoux  put ,  à  son  gré ,  abuser  de  la  procuration  de 
son  divin  commettant  dans  l'exécution  de  la  clause  où  l'épousée  s*obiigeeit 
à  faire  tout  ce  que  Jésus  désirerait  décile.  Du  reste ,  il  serait  ciuieux  de 
savoir  comment  la  Sorbonne  se  sera  arrangée  de  la  promesse  faite  par  le 
carme  d'une  part  à  l'héritage  de  Dieu ,  car  assurément ,  dans  le  droit  canoD, 
comme  dans  tout  autre  ,  tout  vivant  n'a  pas  d'héritiers  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  orthodoxe  de  supposer  la  mort  du  Père  étemel.  Nous  devons 
ajouter ,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains ,  qu'on  voyait  encore 
en  1669  l'acte  étrange  que  nous  venons  de  rapporter  textuellement ,  chex 
le  ciurc  de  Saint-Donatien.  Il  est  bien  affligeant  de  voh*  [notre  sainte  reli?ioD 
outrageusement  dénaturée  par  de  tels  scandales. 
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D  eiiste  à  Orléans  un  temple  consacré  à  la  religion  réformée ,  construit 
récemmeiit  smr  remplacement  de  Tancienne  église  de  Saint-Pierre-dn-Pont  ; 
y  1  été  inangnré  en  1839.  Cet  édifice,  de  forme  ronde,  et  éclairé  par  le 
biot.  est  simple  à  rextérieor  comme  à  Tintérieur  :  image  symbolicpie  de 
Il  foi  dont  il  est  le  sanctuaire.  L'église  consistoriale  d'Oriéans  comprend  les 
oratoires  de  Chfttillon-sur-Loire ,  d'Asnières,  Sancerre,  Marsanceux  et 
Aolnay  ;  son  ressort  s*étend  ainsi  à  quatre  départements. 

On  comptait  autrefois  à  Orléans  onze  cimetières ,  parce  qu'alors  il  âait 
mt  qne  chaque  paroisse  n'eut  pas  le  sien  ;  maintenant  le  nombre  de  ces 
deroiers  asiles  de  rnumanité  se  réduit  à  deux  :  le  cimetière  de  SaintJean  et 
cfhii  de  Saint-Vincent  ;  le  premier  situé  hors  et  à  l'ouest  de  la  Tille ,  le 
secoDd  placé  au  nord.  L'un  et  l'autre  ont  reçu  les  sépultures  remarquables 
que  reiifennait  le  Martrey-anêx-Corps ,  ou  frand  cimetière  suppriiçé  en  1786 , 
et  dont  l'existence  remontait  à  la  fin  du  xr  siècle.  Durant  plusieurs  siècles, 
Ifs  Oiléanais  eurent  pour  ce  champ  de  repos  étemel  une  yénération  compa- 
nMe  à  celle  que  les  Pisans  professent  pour  leur  Campo-Sancto ,  qui  du  reste 
est  an  des  monuments  les  phis  curieux  de  l'Italie.  Sans  oEfrir  d'aussi  splen- 
Aies  travaux  de  l'art ,  le  grand  cimetière  d'Orléans ,  situé  sur  l'emplacement 
actoel  de  la  rue  de  l'ËTéché ,  présenta  dès  le  commencement  du  xy«  siècle , 
quelques  gages  de  cet  orgueil  humain  qui  se  ménage  des  splendeurs  jusqu'au- 
delà  de  la  vie  :  i  partir  de  1521 ,  on  bÂtit  au  nord  et  au  couchant  des  galeries 
Toûtées  qu'orna  richement  la  sculpture  de  cette  époque.  De  pareilles  galeries 
devaient  être  construites  au  levant  et  au  midi  ;  mais  cette  édification ,  inter- 
rompue par  les  guerres  de  religion ,  n'a  été  faite  en  partie  que  dans  les 
temps  modernes ,  avec  un  autre  caractère  et  pour  un  usage  bien  différent  de 
la  destination  première  assignée  à  ces  travaux.  On  acheva  du  moins  au  com- 
mencement du  xvp  siècle ,  un  portail  très-monumental  situé  ^u  milieu  de  la 
galerie  du  levant;  il  existe  encore  et  sert  d'entrée  principale  à  la  halle  au 
Uë,  établie  depuis  1826  sur  l'emplacement  du  Blartrey-aux-Corps.  Ce  portail 
est  mié  de  belles  sculptures ,  qui  se  rapportent  peu  sans  doute  à  l'usage 
acmel  du  local;  mais  que,  par  respect  pour  les  œuvres  de  l'art,  on  s'est 
efforcé  de  conserver. 

Avant  de  devenir  une  halle ,  le  grand  cimetière  d'Ortéans  subit  plusieurs 
(nnsfonnations  bien  peu  conformes  à  son  ancienne  destination.  Avant  même 
qu'il  fut  supprimé,  les  arbres  qui  formaient  une  sorte  de  promenade  au 
centre ,  attirèrent  assez  long-temps  les  habitants  sous  leur  ombrage  ;  bientôt 
<ie  galantes  intrigues  devinrent  le  motif  des  promenades  du  soir  qu'on  y 
Usait;  et  le  scandale  dont  elles  furent  suivies  obligèrent  les  officiers  du 
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baillage  à  interdire  ces  pâerinages  profanes  dans  ce  sëiaor  de  paii.  DvM 
la  réYolution,  le  grand  cimetière  servit  de  manège  :  les  éoqrera.  Fianciaf  y 
donnèrent  des  repr ésenutions  ;  et  sous  les  galeries  imitées  du  Ccwpa  Smtk, 
on  rangea  des  chevaux  de  cavalerie  k  diverses  époques.  EdId,  k  4Bnmin 
an  X ,  Tarëonaute  Olivari  s'etant  enlevé  de  ce  lira  dans  nue  monlBollèn ,  |«. 
un  vent  fougueux ,  foi  victime  de  cette  impnadente  ascenakm:  le  fn  |nt  à 
son  ballon ,  dont  les  débris ,  avec  le  cadavre  du  malheorevz  aérnnata  t  Mh 
bèrent  dans  un  champ  près  de  Fleury. 

'  En  1539 ,  François  I«'  et  Charies-Quint  visiterait  le  grand  cimelièn  dlk- 
léans;  durant  le  jubilé  de  1601 ,  Henri  lY  y  tondia  les  ëcronelles.  À  Vm 
des  entrées  de  ce  champ  fonéraire,  il  se  trouvait  mie  maison  iln^pelleetairil 
donné  le  nom  de  la  Manniie  rmuersée  :  void  la  cause  tradWamielle  de  cMH 
dénomination.  Le. diable ,  dont  Tîmagination  est  si  féconde  eo  mauvais  lepi, 
s*avisa  depuis  un  certain  jour,  de  renverser  le  pot-au^-feu  dea  hahilaais  4$ 
cette  demeure ,  chaque  fois  qu'ils  le  mettaient  :  c'était  un  grave 
pour  les  locataires  qui  aimaient  le  potage  au  gras  ;  le  propriétaire 
plus  louer  sa  maison.  Une  tdle  non-yaleur  contrariait  fort  eel 
Orléanais^  lorsqu'on  lui  donna  le  conseil  de  faire  ex^Mrdaer  messin 
par  les  chapelains  du  grand  cimetière ,  en  constituant  i  Inr  profit  viepeÉi 
rente  annuelle;  il  suivit  ce  conseil,  etd^uis,  sa  maison  se  loua 
bien. 

Les  cimetières  de  SaintJean  et  de  Saint-Yincent  renferment 
monuments  fonéraires  remarquables ,  parmi  lesquels  on  distingue ,  dans  b 
premier,  ceux  de  rarchitecte  Lagardette,  de  M"«  Salignac  de  k  Moliie 
Fénélon ,  petite  nièce  de  TiUustre  archevêque  ;  de  la  vicomtesse  de  Morogoes; 
et  du  jeune  Talbot  Cliester,  descendant  de  ce  fameux  capitaine  anglais  qa 
se  rendit  si  redoutable  en  France  au  xv  siècle.  Dans  le  second,  on  voit  les 
tombeaux  de  M.  Genty,  correspondant  de  T Académie  des  Sciences;  de 
M.  d^Auteroche,  traducteur  d'Horace,  de  Virgile,  du  Tasse,  de  Milloa; 
et  des  docteurs  Lambron  et  Payen. 

Deux  savants  ont  rédigé  des  notices  historiques  sur  les  cimetières  d*Oriéani, 
avec  autant  de  sagacité  que  de  talent  :  ce  sont  MM.  JoUois ,  ancien  ingéniev 
en  chef  des  ponts-et-chaussées  dans  le  Loiret,  et  Vergnaud  Romagnéâ, 
membre  de  Tacadémie  des  antiquaires.  Nous  invitons  nos  lecteurs  à  consobcr 
ces  deux  publications  estimables,  ornées  de  planches  curieuses,  et  que  non 
n'avons  pu  qu'analyser  succinctement. 

La  ville  d'Orléans  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  quartiers ,  distiagaéi 
par  la  couleur  du  fond  des  numéros  indicatifs  des  maisons  :  ce  sont  les  qatf- 
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iers  rouge,  vert,  jaune  et  bleu.  Les  rues  étaient  autrefois  gënëralement 
Etroites  et  mal  bâties ,  excepté  la  me  Royale ,  la  rue  Bannier  et  quelques 
mires.  Maintenant ,  la  yoie  publique  orléanaise  est  élargie  sur  divers  points; 
le  belles  constructions  modernes  s'y  font  remarquer ,  et  remplacent  progres- 
dfement  les  maisons  en  pans  de  bois  du  moyen-âge.  Indépendanmient  des 
lenx  hôtels  occupés  par  les  administrations  des  Messageries  royales  et  géné- 
rales ,  la  place  du  Martroi  s*est  ornée  depuis  le  commencement  du  siècle  de 
plnseurs  bâtiments  d'un  aspect  agréable  ;  il  en  est  de  même  de  la  place  dite 
le  FEtape  :  sur  Tune  et  Tautre  on  trouve  d'élégants  cafés ,  dignes  de  riva- 
tmr  avec  ceux  de  la  capitale.  La  rue  Bannier  et  surtout  la  rue  Royale, 
présentent ,  dans  toute  leur  longueur ,  de  vastes  magasins ,  qui  ne  le  cèdent  à 
Deox  de  Paris  ni  en  élégance  ni  en  beaux  assortiments.  Enfin,  les  quais 
roriéans ,  larges ,  bien  bâtis ,  délicieusement  exposés ,  peuvent  être  comptés 
iMirément  parmi  les  plus  beaux  de  France. 

Mtis  une  rue  qui  doit  certainement  l'emporter  sur  toutes  les  autres  parties 
fc  la  vUle,  c^st  la  rue  que  les  habitants  ont  dédiée  à  Jeanne  d'Arc.  Elle 
eonmence  à  la  rue  Royale ,  et  communique ,  par  un  double  rang  de  maisons 
twBKk  beau  style,  à  la  place  Sainte-Croix.  Rien  de  plus  majestueux  que  l'im- 
cotante  basilique  bornant  le  point  de  vue  à  roitrémité  de  cette  nouvelle  rue, 
el  ménageant  ainsi  au  regard  un  suave  repos  sur  la  légère  et  délicate  archi- 
tectmre  dn  monument. 

Orléans  possède  un  nombre  suffisant  de  fontaines  publiques  ;  mais  nous  n'en 
Ifons  remarqué  aucune  qui  ait  une  physionomie  monumentale.  Des  boulevards 
(ItDtés  d'arbres  qui  entourent  la  ville ,  intérieurement  et  extérieurement , 
tt  trois  côtés  ,  au  nord  ,  à  l'ouest  et  à  l'est  ,  forment  de  belles  pro- 
nenades;  elles  nous  ont  paru  pourtant  peu  fréquentées.  Les  promeneurs 
ivéfèrent  se  rendre  sur  le  quai  du  Roi  ou  sur  la  route  de  Toulouse ,  qui 
cil  agréablement  ombragée  el  bordée  de  jardins  délicieux.  On  se  promène 
amsi  sur  les  places  Saint-Paul ,  du  clotlre  Saint-Aignan  et  de  Saint-Euverte. 

Orléans  fut,  dès  son  origine,  une  ville  essentiellement  commerciale  et 
Uostrielle  :  cet  avantage  était  un  effet  naturel  de  sa  situation  sur  un  grand 
Innre ,  an  centre  des  provinces  les  plus  productives  de  la  France ,  et  sur  les 
imrtes  les  plus  suivies ,  les  plus  importantes  ouvertes  vers  l'ouest  et  le  midi 
éi  royaume.  Nous  avons  vu  que  les  Camutes ,  quoique  privés  d'une 
piitie  de  ces  communications  ,  avaient  établi  à  Genabum  leur  marché 
fllDcipal  ;  Aurelianum ,  durant  la  période  gallo-romaine ,  vit  augmenter  ses 
fteions  conunerciales  ,  et  cette  activité  s'accrut  encore  sous  les  rois 
iMéans.  Au  moyen-âge,  les  Juifs,  premiers,  pour  ne  pas  dire  seuls  agents 
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da  commerce ,  firent  diverger  de  cette  ville  des  apécnlatioiift  qB*ik  pcitiiai 
Jntqa'ea  Asie.  Après  rexpalsion  de  ces  avides  4MMittiiercaiiU,  sons  Pllilippe4^ 
Bel ,  rintelligence   orléanaise   s'empara  da  .négoce  qa*e!le   avait  tpprii 
d'eux;  la  découverte  de  rAmériqoe  ouvrit  une  nouvelle  aoorce  à  m 
spéculations  :  elles  curent  alors  pour   objet  principal    r^icerie ,  ém 
Orléans  offrit  de  vastes  entrepôts.  Le  raflBnage  du  sucro  n*y  Ait  kânàà 
qu'à  une  époque  plus  récente  :  sous  Louis  XIV,  les  premien  eiiiii  de  ccM 
industrie  ne  furent  pt»  heureux;  durant  le  règne  suivant,  des  déovdia 
mieux  entendues  ou  plus  persévérantes,  déterminteent  pimiiems  &■■■ 
hollandaises  à  importer  en  France  le  rafBnage  :  la  ville  d'Orléans  lev  jêêê 
trës-prppre  à  ce  genre  d'exploitation,  dont  les  premiers  soccèa  ftseot  daii 
la  famille  yàndeenberghen.  Quelques  établissements  formés  aor  une 
échelle ,  s'ouvrirent  successivement  en  ce  lieu;  bientôt  on  y  fahriqna  di 
supérieur  à  celui  des  Hollandais.  A  la  fin  du  XYDI"  siècle ,  les 
orléanaises ,  portées  jusqu'au  nombre  de  trente-deux,  offraieiit  an 
du  sucre  d'une  blancheur  qu'on  n'avait  encore  obtenue  nulle  pail ,  H  fà 
lui  mérita  la  dénomination  de  sucre  royaL 

Cependant,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV ,  les  autres  activités  commerciaiM 
et  induatrie!les  avaient  suivi  une  marche  progressive,  rapide  el  proipèn: 
l'épicerie ,  le  commerce  des  vins ,  les  fabriques  de  lainages  divers ,  les  Hm 
greries ,  les  cireries ,  les  tanneries ,  les  résidus  du  raffinage  conmis  sem  to 
noms  de  rhum ,  de  taffiat ,  de.  mélasse ,  répandaient  dans  Orléans  de  gmfc 
capitaux ,  qu'augmentait  encore  le  produit  du  mouvement  d'expœlatioD.  Li 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  porta  un  premier  coup  funeste  k  ceue  pros- 
périté ,  qui  déjà  décroissait ,  au  moins  dans  quelques  parties ,  à  en  juger  pir 
l'épisode  suivant. 

Le  ministre  Colbert  avait  convoqué  à  Paris  plusieurs  commerçants  d'Or- 
léans et  des  villes  voisines ,  pour  aviser  aux  moyens  de  relever  le  commerce, 
alors  languissant  sur  ces  divers  points  ;  Hazan  faisait  partie  de  la  dépotitioi 
orléanaise.  La  plupart  de  ces  commerçants,  intimidés  sans  doute  par  le  nog 
élevé  ou  la  renommée  de  l'illustre  ministre ,  n'osèrent  répondre  à  ses  inur* 
pellations  ;  Hazan ,  aussi  hardi  qu'ils  se  montraient  timides ,  s'exprima  tinai  : 

—  Je  vous  dirai  franchement ,  Monseigneur ,  qu'à  votre  arrivée  au  mintt- 
tëre  vous  avez  trouvé  le  chariot  sur  le  côté ,  et  que  depuis  vous  ne  FaTei 
relevé  que  pour  le  renverser  de  l'autre. 

—  Comme  vous  parlez ,  répondit  vivement  Colbert. 

—  Monseigneur ,  reprit  le  négociant  rudement  smcère ,  je  vous  dcmttli 
humblement  pardon  de  la  folie  que  j'ai  faite  de  croire  aux  promesses  tm 
ministre ,  et  je  n'en  dirai  pas  davantage. 
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tcrce  fut  an  grand  homme  d'état  de  s'en  tenir  à  cet  avis  plus  que  Spar- 
tiate ;  car  aucun  des  autres  commerçants  ne  rompit  le  silence.  Nous  ignorons 
ri  la  franchise  abrupte  d*Hazan  profita  au  commerce  de  sa  patrie. 

Malgré  la  perturbation  causée  à  Orléans  par  Texpulsion  des  calvinistes, 
ka  raffineries  s'y  établirent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  les  vinaigrencs  y 
prirent  un  développement  considérable.  Bientôt  l'industrie  orléanaise  s'accrut 
d*DDe  manufacture  de  bonnets  (les  gasquets  de  Tunis)  à  l'usage  des  orientaux, 
et  d*ane  filature  de  coton ,  établie  sous  les  auspices  du  duc  d'Orléans ,  père 

de  sa  majesté  Louis-Philippe En  un  mot,  la  prospérité  commerciale  et 

industrielle  de  la  ville  qui  nous  occupe  était  encore  une  des  sources  impor- 
tantes de  sa  richesse ,  lorsque  la  révolution  vint  tout  anéantir.  En  des  jours 
aM>ins  agités ,  les  afiaires  reprirent  leur  activité. 

En  1838 ,  une  banque  a  été  établie  à  Orléans.  Le  capital  de  cette  institu- 
tion financière  est  d'un  million,  représenté  par  mille  actions  de  mille  francs; 
escompte  le  papier  sur  Paris,  Orléans  et  Nantes,  revêtu  de  trois  signa- 
solvables,  et  à  quatre-vingt-dix  jours  au  plus.  La  banque  d'Orléans 
émet  des  billets  de  mille ,  cinq  cents  et  deux  cent  cinquante  francs.  Cette 
société ,  créée  pour  vingt  ans ,  est  régie  par  un  directeur ,  douze  adminis- 
trateurs et  trois  censeurs. 

Parmi  les  établissements  industriels  nouveaux,  on  remarque  au  chef- 
lea  du  Loiret  deux  fabriques  de  limeâ  estimées ,  une  huilerie ,  des  brûleries 
d*os  pour  la  confection  du  charbon  animal ,  et  quelques  ateliers  de  quincail- 
lerie commune.  Les  pépinières  des  faubourgs  d'Orléans  sont  renommées: 
dles«  fournissent  à  toute  la  France  et  même  à  l'étranger  des  élèves  pour 
toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers  et  forestiers.  Mais  le  commerce  le  plus 
actif,  le  plus  fnictueux  de  cette  localité  est  et  sera  toujours  alimenté  par  les 
produits  du  territoire,  en  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres,  laines  et  grains.  Ces 
premiers  éléments  de  la  riclieshe  orléanaise ,  rendus  si  précieux  par  la  mul- 
tiplicité des  débouchés,  vont  encore  augmenter  d'importance,  grâce  au 
diemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans ,  qui  sera  terminé ,  dit-on ,  dans  la  cam- 
pagne de  1842 ,  et  dont  la  continuation  jusqu'à  Yierzon  d'une  part ,  et  jusqu'à 
Tours  de  l'autre ,  est  déjà  sollicitée  par  diverses  compagnies. 

Au  nombre  des  moyens  de  communication  qui  existent  à  Orléans ,  nous 
devons  reconmiander  aux  touristes  amis  du  confort ,  les  bateaux  à  vapeur 
appelés  Inexplostbles ,  qui,  dans  un  service  aussi  réguUer  qu'agréable  aux 
Tojrageurs ,  partent  chaque  matin  pour  Nantes  et  retour  ;  ou  pour  remonter 
la  Loire  et  l'Allier  jusqu'à  Moulins,  également  avec  retour.  Cette  entreprise, 
établie  par  les  soins  de  M.  de  Larochejacquelin ,  est  maintenant  scindée  : 
T.  m.  66 
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les  bateaux  dits  de  la  Basse-Loire,  sont  sous  It  direction  de  M.  de  Lichaire; 
ceux  qui  remontent  ce  fleuve  sont  régis  par  un  autre  administniteiir ,  et  ii'enl 
pu  encore ,  vu  les  difBcultés  de  la  navigation ,  atteindre  le  degré  de  prospé- 
rité des  premiers.  Cette  exploitation,  qui  ne  cesse  d*exciter  la  adlicitude de 
son  fondateur ,  n'est  pas  seulement  un  établissement  d'une  ëminente  utiiilé  ; 
M.  de  Larocliejacquelin  en  a  fait, aussi  ressortir  un  acte  de  philanthropie, 
en  accordant  aux  ecclésiastiques  «t  aux  militaires  le  passage  k  demi-prix;  les 
réfugié^  politiques ,  ainsi  que  les  voyageurs  nécessiteux ,  Tobtiennent  gratis. 
Mous  aurons  occasion  de  parler  plus  longuement ,  à  Tarticle  Nantes ,  de  cette 
belle  et  utile  entreprise,  qui  oiTre  toute  sécurité  aux  voyageurs,  car  il  ot 
constaté  qu'une  explosion  est  impossible  avec  les  machines  adaptées  i  ces 
bateaux. 

On  compte  à  Orléans  *un  certain  nombre  d'hôtels  où  les  voyageurs  sont 
logés  agréablement ,  et  dont  la  table  est  somptueusement  servie  :  ce  qui  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  généralité.  Parmi  lès  meilleurs,  wm 
citerons  Thôtel  du  Loiret ,  rue  Bannicr  ;  la  Boule  d'Or ,  rue  d'Iliers ,  et  Thôtd 
de  France,  place  du  Martroi. 

La  ville  d'Orléans  est  traversée  par  les  grandes  routes  de  Paris  k  ToohNHe, 
communiquant  avec  Bourges  par  l'embranchement  de  Vierzon  ;  de  Paris  i 
Bordeaux ,  communiquant  par  l'embranchement  de  Poitiers  aveclaRocbeBe; 
de  Paris  à  Kantes,  par  la  levée,  en  passant  à^Blois,  Tours.,  Saumur  et 
Angers.  Des  routes  moins  impoi tantes  communiquent  avec  Gien,  Chartres, 
Sully,  Romorantin,  Châteaudun,  Pithivierset  Montargis. 

Il  y  a  trois  foires  chaque  année  à  Orléans  :  la  première,  qui  conunencek 
premier  juin ,  dure  quinze  jours;  elle  se  tient  sur  le  grand  mail.  La  seconde, 
consacrée  principalement  au  commerce  des  laines ,  a  lieu  le  deuxième  jeudi 
de  juillet.  La  troisième,  tenue  sur  la  place  du  cloître  Saint -Aignan,  oaire 
le  dix-huit  novembre ,  elle  dure  huit  jours  :  le  commerce  qui  s'y  fait  est  prin- 
cipalement celui  des  chevaux ,  des  bestiaux  et  des  arbres. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  le  chef-lieu  du  département  du  Loiret 
appartient  à  IVsquisse  de  sa  physionomie  sociale,  que  nous  allons  tracer 
rapidement.  Un  des  caractères  moraux  les  plus  remarquables  dans  les 
cités  de  second  ordre  et  d'une  importance  moinche ,  c'est  la  division 
tranchée  des  classes ,  et  le  peu  de  cohésion  qui  existe  entre  elles  ;  mais  nulle 
part  nous  n'avons  vu  aussi  absolue  qu'à  Orléans,  cette  sorte  de  scission 
permanente.  La  noblesse  du  pays  garde  son  quant-à-elle  avec  une  fierté 
digne  des  épo(|ues  féodales  les  plus  florissantes;  lorsqu'un  habitant  privé 
de  parchemins  s'adresse  à  un  noble  Orléanais,  peu  s'en  faut  que  celui-ci 
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ne  se  dise  comme  le  Tufieres  de  E>est()uche8  :  //  me  parle  je  crois.  Ce 

travers ,  on  s'étomie  de  le  voir  subsister  à  une  époque  où  tous  les  genres 

d'illoslration  ont  été  pesés  avec  scrupule ,  et  où  la  grandeur  héréditaire ,  sans 

titres  persoimels,  s'est  trouvée  d'un  poids  si  léger  dans  la  balance  des 

ifipréciatioiis  rationelles.  Nous  devons  ««pendant  ajouter  qu'à  Orléans  la 

disse  titrée  pourrait  se  recommander ,  en  général ,  par  le  mérite ,  seul  titre 

qn,  au  jugement  de  la  sagesse,  distingue  réellement  les  hommes.  Dans  la 

soeiété  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  dont  nous  parlerons  tout-à-l^eure, 

OD  compte  treize  noms  précédés  de  particules,  sur  une  liste  de  cinquante-cinq 

oembres  titulaires.  Mais  nous  devons  le  répéter ,  si  le  génie ,  le  savoir  et  le 

talent ,  qui  ne  constituent  pas  même  la  capacité  électorale ,  sont  répudiés , 

comme  dignités ,  par  les  hommes  de  race ,  c'est  qu'ils  sentent  qu'ils  ont 

besoin  de  se  cuirasser  des  titres  et  des  armures  de  leurs  aïeux ,  pour  n'être  pas 

écrasés  par  cette  lourde  et  si  souvent  inintelligente  aristocratie  d'écus  que  nos 

lois  leur   opposent.  En  descendant  Téchelle  des  hiérarchies  sociales  ,  on 

remarque  à  Orléans  une  division  non  moins  prononcée  :  bref,  il  y  a  dans 

cette  ville  très  peu  de  la  sympathie  si  naturelle ,  qui  devrait  lier  les  habitants 

d'ine  même  cité.  Sans  doute  cet  état  de  choses  affligeant  est  dû  à  la  diversité 

des  opinions  politiques,  qui  naguère  encore  enfantait  tant  de  haines  locales.  En 

effet ,  an  sein  des  classes  populaires ,  dont  les  intérêts  et  les  croyances  sont 

les  mêmes ,  une  union  franche  et  des  relations  obh  géantes  régnent  au  chef- 

liett  dn  Loiret. 

Nous  voudrions  que  le  respect  dû  à  la  vérité  nous  dispensât  de  dire  que  , 
i  part  ces  personnes  affables  que  l'on  trouve  partout ,  la  population  orléanaise 
l'aflranchit  volontiers  des  prévenances  de  rhospitaUté;  les  étrangers,  ici 
comme  à  Bourges,  sont  accueillis  avec  une  certaine  défiance;  et  en  général 
ik  s'introduisent  diflScilement  dans  les  cercles  assez  rares  de  la  société. 

L'orléanais  se  livre  rarement  aux  plaisirs  e^ipansifs;  mais  il  jouit  avec 
délices  des  avantages  de  la  propriété.  Il  faut  que  la  fortune  l'ait  bien  peu 
fiTorisé  pour  qu'il  n'ait  pas  une  petite  closerie  aux  portes  de  la  ville  ;  la  vigne 
qui  l'environne  est  l'objet  d'une  soUicitude  presque  tendre  ;  il  va  sans  dire 
qoe  le  vin  qu'elle  produit  est  toujours  le  meilleur  du  pays.  L'économie  nous 
a  semblé  une  vertu  dominante  à  Orléans  ;  peut-être  pourrait-on  la  supposer 
poussée  assez  loin  pour  être  le  mobile  de  cette  sorte  d'inhospitahté  que  nous 
lîons  signalée  plus  haut.  Cependant  les  classes  aisées  de  la  population 
orléanaise  ne  sont  pas  ennemies  du  faste  :  le  luxe  des  ameublements,  la 
pamre ,  les  séductions  de  la  mode  ont  ici ,  comme  partout ,  de  fervents  secta- 
tenrs.  On  peut  même  dire ,  sans  hasarder  une  assertion ,  que  le  désir  de 
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briller  fonne  à  Oriéflms  pUu.  de  rédiMBft  qae  ne  poomieBl  frive  lis  qfBpt» 
ttii^  sociales,  même  en  les  resirrigiuint  à  rbomogâiilé  de  caietetdi 
condhionB.  * 

Les  mœurs  orléanaises  sont  généralemeot  pures  ;  la  pc^nlalion,  sortent  tes 
les  rangs  éleyés,  se  montre  religi^se  jusqu'aux  pratiques  nnnolîeoses  de  h 
dévotion  :  c'est  avoir,  dit  que  si  quelques  faiblesses  viennent  i  poîndie  à 
travers  cette  série  de  devoirs  observés  avec  austérité,  eHes  devienncal 
bientôt  un  sujet  de  scandale  par  suite  d'un  pieux  décri...:  V<Mla  malhai^ 
reusement  ce  qu'on  a  fait  de  la  charité  chrétienne. 

Après  l'esprit  de  spéculation^  qui  domine  essentieUemait  an  chef-lieB  ^ 
Loiret,  on  y  remarque ,  notaminent  parmi  les  sommités  sociales ,  le  goût  do 
études  sérieuses ,  et  notre  biographie  prouvera ,  par  nne  longne  liste  d*ill» 
trations  orléanaises,  qile  ces  études  furent,  de  tout  temps  fécondes  en  nebki 
résultats.  De  nos  jours  une  société  royale  des  sciences ,  belle»-lettres  et  am, 
réunit  dans  son  sein  un  nombre  remarquable  d'hommes  éminents  par  lot 
savoir  et  leure  talents.  Ce  corps  académique  se  compose  :  U  De  via|| 
membres  honoraires;  3*  De  membres  titulaires,  dont  le  nombre  peut  étn 
porté  à  soixante  ;  3<>  D'un  nombre  illimité  de  correqKmdants  nationaux  d 
étrangers.  La  société  est  divisée  en  quatre  sections  :  Agneuthire  H  hùkèn 
naturelle,  sciences  médicales,  belles-lettres,  arts.  Les  mémoires  de  ccM 
société,  publiés  par  cahiers  de  trois  à  quatre  feuilles,  et  dont  six  naméni 
forment  un  volume  in-octavo,  révèlent  des  recherches  profondes,  des ùravan- 
auxquels  préside  une  sagacité  supérieure,  des  découvertes  souvent  utihi, 
quelquefois  ingénieuses  ;  et  l'on  y  trouve  des  appréciations  ou  scicntiBqBes 
ou  littéraûres,  de  haute  portée.  La  société  tient  ses  séances  le  premier  et  le 
troisième  vendredi  de  chaque  mois.  Elle  vient  d'éprouver  nne  perte  sensible 
dans  la  personne  de  M.  de  la  Place  de  Montevray ,  son  président ,  qui  fut  aosâ 
Tun  de  ses  restaurateurs  ;  cai*  nous  devons  ajouter  que ,  selon  les  traditions 
locales ,  cette  académie  est  Taînëe  de  Tacadémie  française ,  puisqu'elle  remonte 
à  Tannée  1615.  A  diverses  époques  on  compta  au  nombre  de  ses  nieuibm 
correspondants  ou  titulaires,  des  honuues  illustres,  tels  que  Claude  Pelii, 
le  père  Cosme,  PoUuche,  de  Reyrac,  Franklin,  Lamoignon  de  Malesberbe». 
Vicq-irAzir,  Parmentier,  Sigaud  Lafond,  Tabbé  Rosier,  Yahnont  de  Bornant, 
Marcandier ,  Beauvais  de  Préau,  Fabbé  Dubois,  Tabbé  Pataud,  etc.,  etc. 
Séparée  durant  la  révolution ,  la  société  académique  d'Orléans  fut  restaurée 
en  1813 ,  par  les  soins  de  M.  de  Cboiseul,  alors  préfet  du  Loiret;  et  nous  le 
répétons,  M.  de  la  Place  de  Montevray,  ex-premier  président  de  la  coor 
royale ,  ancien  docteur-régent  en  droit  à  l'université  d'Orléans ,  fut  Tune  des 
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lumières  de  la  société;  ce  qu'atteste  chacun  des  volumes  qu'elle  a  publiés 
depuis  sa  renaissance. 

Parmi  les  membres  de  la  section  d'agriculture,  MM.  de  Tristan  père  et  de 
Morogues  ont  souvent  fait  remarquer  d'habiles  théories  et  des  connaissances 
pratiques  aussi  profondes  qu'étendues,  qui  les  ont  classés  au  premier  rang  des 
ttTants  du  département.  Les  sections  des  sciences  médicales  et  des  belles- 
kures  sont  comme  celle  d'histoire  naturelle,  riches  d'inteUigences  émi- 
aeotes.  En  se  reportant  aux  annales  de  la  société ,  nos  lecteurs  y  trouveront 
des  témoignages  multipliés  de  ce  que  nous  avançons  ici ,  sans  que  l'espace 
Jipiis  permette  de  le  prouver  par  des  citations. 

Ao  nombre  des  artistes  qui  composent  la  quatrième  section  de  la  société  aca- 
démique, nous  citerons  avec  empressement,  M.  Pagot,  architecte  auquel  la  ville 
dthiéans  et  le  département  du  Loiret  doivent  des  constructions  importantes  ; 
M.  Carteron,  ingénieur  distingué,  auteur  de  plusieurs  cartes  et  plans  d'une 
aivanté  exécution;  M.  Pensée,  dessinateur  habile,  qui  vient  de  fournir  à 
rëdîteur  Gatineau ,  Ubraire  actif  et  intelligent ,  l'occasion  d'une  fructueuse 
apéculation ,  dans  une  suite  de  panoramas  représentant  un  certain  nombre  de 
filles ,  et  dans  une  collection  de  vues  locales  prises  d'après  nature ,  avec  autant 
de  fidélité  que  de  talent.  La  section  des  arts  de  la  société  académique  d'Orléans 
iliODore  de  compter  encore  dans  son  sein  M.  Augustin  Miron,  l'un  des  créateurs 
di  musée  ;  M.  Jacob,  conservateur  de  cet  établissement  et  professeur  à  l'école  de 
deaûn  ;  enfin  M.  Vergnaud-Romagnési ,  honorablement  connu  dans  les  lettres  et 
t|ri  se  retrouve  ici  placé  panni  les  dignes  appréciateurs  des  beautés  artistiques. 

La  presse  orléanaise  a  produit  récemment  les  ouvrages  suivants  de 
H.  VergnaudRomagnési,  savoir  :  i'J/isloire  de  la  ville (V Orléans,  IJrchcoloyie 
éu  département  du  Loiret,  l'Album  du  même  déparlement,  une  Notice 
mr  réyli^e  cathédrale  d'Orléans,  une  autre  sur  les  cimetières  de  la 
■ème  ville,  le  Guide  historique  et  commercial  dans  le  département  du 
Loiret,  une  notice  sur  le  château  de  Chambord;  enfin  [plusieurs  mémoires 
historiques,  archéologiques  ou  statistiques,  qui  attestent  le  zèle,  la  per- 
lëTérance  et  le  talent  de  leur  auteur,  aucpiel  la  critique  ne  pourrait 
reprocher  qu'un  penchant  quelciiiefois  trop  décidé  à  suivre  cette  amorce 
CBGbanteresse  de  l'imagination,  qui  peut  égarer  au-delà  des  limites  du  vrai. 
Un  autre  écrivain  Orléanais,  M.  Lottin  ,  publie  en  ce  moment  dcà  Recherches 
Usioriifues  sur  la  ville  d'Orléans  :  c'est  une  collection  de  documents,  plus 
00  moins  connus,  réunis  sans  aucune  forme  et,  nous  le  pensons,  sans 
ncDDe prétention  littéraire;  mais  cet  ouvrage,  qui  doit  se  composer  de  huit 
foinmes  iD-8'' ,  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  d'un  intérêt  local ,  et 
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sera  utilement  consulté  par  les  historiens  futurs.  Nous  né  citons  poiM  psv 
appartenir  à  la  science  et  à  la  littérature  oriéanaises ,  une  composiliou  tm 
mérite  éminent  publiée  par  M.  JoUois  lorsqu'il  était  ingénieur  en  chef 
du  Loiret  :  nous  voulons  parier  du  Btémoire  $ur  le9  tmiiquUâ  éè  ce  dlqMr- 
temeni,  ouvrage  recommandaUe  sous  \fi  rapport  des  apfM^cintions  et  di 
style ,  autant  que  par  les  dessins  dont  il  est  orné.  Le  même  écrivain  a  pulié 
comme  nous  Tavons  dit ,  un  autre  mémoire  sur  les  AntiqmUéB  en  grmé 
cimeêière  d'Orléans  :  travail  qui  ne  le  cfede  en  rmi  an  précédent. 

Deux  journaux  politiques  paraissent  à  Orléans  :  te  Loirei  et  fOHàmm. 
Ces  feuilles  sont  écrites  avec  talent.;  il  ne  noos  apptrtient  pes  de  jogcr  km 
rédaction  sous  d*iiutres  rapports. 

Nous  voici  amenés  à  parier  de  la  bibliothèque  publiqae.  On  aasare  qm  k 
première  réunion  considérable  de  livres  qui  eut  lieu  à  Orléuis ,  ae  II  ■ 
château  de  la  Chaussée ,  faubourg  Saint-Jean ,  par  les  soins  de  la  &■■• 
Beauhamais ,  qu'illustra  de  nos  jours  le  i»ince  Eugène ,  vice-roi  d'Italie.  lli« 
ignorons  jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est  Enidée  ;  mais  fl  est  prataih 
que  trè»-anciennement  il  devait  eûstar  des  manuscrits  dans  les  monaatèns  éi 
la  ville.  Quoiqu'il  en  soit ,  en  1455 ,  l'église  de  Sainte-Croix  avait  sa  likrmk, 
située  dans  le  cloître,  «  Tous  les  chanoines ,  tlit  M.  Vergnand,  en 
«  clef  ;  mais  ils  ne  pouvaient  la  prêter  à  des  étrangers ,  et  ne  devaient 
«  les  laisser  seuls-  dans  la  bibUothèque ,  s'ils  les  y  introduisaient.  Les  lifm 
«  précieux  étaient  attachés  avec  une  chaine  de  fer  cadenacée  et  dont  le  dofm 
«  avait  l'unique  clef.  »  Les  hommes  qui  faisaient  ainsi  du  savoir  un  trésor 
inaccessible,  se  connaissaient  bien  en  domination.  Dans  les  siècles  suivants,  la 
collections  de  livres  s'accrurent  rapidement  par  l'impression  ;  toutes  ks 
communautés  d'Orléans  eurent  leur  bibliothèque ,  et  avant  la  révolution ,  oi 
comptait  dans  cette  ville  cinq  dépôts  ouverts  au  public.  C'est  de  ces  divers 
dépôts,  et  surtout  des  livres  nombreux  provenant  de  l'ancien  conveut  ées 
Bénédictins,  qui  les  tenaient  en  grande  partie  de  M.  Prousteau,  que  se 
forma  le  premier  fond  de  la  bibliothèque  actuelle ,  qu'augmentèrent  successi* 
vement  l'abbé  Hautefeuille.  L'abbé  Le  Jay,  M.  Vaslin  des  Bréaux ,  le  doctfir 
Astérie ,  enfin  rillustre  Pothier. 

La  bibliothèque  publique,  après  avoh*  occupé  divers  locaux,  fut  établie 
en  18()6 ,  dans  l'ancienne  maison  dite  du  Bon  Pasteur,  appropriée  i  cet  usifie 
par  les  soins  de  M.  Pagot.  Ce  dépôt  se  compose  d'envh'on  30,000  voloaM 
imprimés ,  avec  un  bon'  nombre  de  manuscrits  sur  la  ville  d'Oriéans  et 
l'Orléanais  :  on  cite  entre  autres  ceux  de  M.  Hector  Desfnches,  de  l'abbé 
Carré ,  de  l'abbé  Pataud  et  celui  de  l'abbé  Dubois ,  concernant  spécialemnl 
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etnne  d'Arc  et  le  siège  de  1428-1429.  La  bibliothèque ,  confiée  à  la  direction 
e  M.  Waston ,  renferme  un  beau  médailler ,  que  les  numismates  consultent 
Tec  intérêt.  Elle  est  ouverte  tous  les  jours  de  la  semaine,  de  dix  heures  à 
[oatre ,  et  le  dimanche ,  de  neuf  heures  à  midi. 

Le  musée  d'Orléans  est  d'une  fondation  plus  récente  que  celle  de  la  biblio- 
Mqne  :  son  existence  ne  remonte  qu'à  Tannée  1825.  Dès  long-temps  on 
mqitait  dans  la  ville  des  collections  particulières  d'objets  d'art  et  d'histoire 
latnrelle,  parmi  lesquelles  on  citait  celles  de  MM.  Haudry,  Desfriches, 
k«giistin  Mironet  Lebrun ,  architecte;  mais  ces  objets  précieux ,  ainsi  disse- 
■nés ,  ne  pouvaient  être  visités  commodément ,  malgré  la.  bonne  volonté  de 
Rirs  possesseurs.  Soit  par  la  cession  faite  à  la  ville  d'une  partie  d'entre  eux , 
•it  par  des  acquisitions  d'une  autre  origine,  le  musée  ne  tarda  pas  à 
ffétenter  beaucoup  de  bons  tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  des 
•mpoaitîons  capitales ,  des  dessins  originaux  de  différents  maîtres ,  des 
Mnes  et  figurines  d'un  beau  travail,  quelques  objets  d'antiquité  assez 
■rieox ,  des  meubles  sculptés  appartenant  à  diverses  époques  ;  enfin ,  dans 
■  local  spécial ,  des  objets  d'histoire  naturelle ,  entre  lesquels  on  distingue 
IMiqaes  échantillons  assortis  de  minéralogie.  En  1840  une  nouvelle  salle 
fipOftée  dans  le  style  du  moyen-âge  ,  a  été  ouverte  au  public  ;  cette  annexe 
Ht. honneur  au  goût  du  directeur  et  du  conservateur.  Le  musée  est  ouvert  au 
ibKc  le  dimanche  et  le  jeudi,  de  midi  à  quatre  heures  ;  les  artistes  y  sont 
iuft  pour  travailler ,  les  mardis ,  mercredis  et  samedis ,  de  dix  heures  à  trois, 
imis  de  leur  passeport ,  les  étrangers  visitent  l'étabUssement  tous  les  jours 
éAz  heures  à  trois. 

Quelques  amateurs  d'Orléans  possèdent  encore  des  cabinets  curieux  :  nous 
mns  visité  celui  de  M.  Vergnaud-Romagnési ,  où  se  trouvent  divers  objets  fort 
onarquables.  On  y  voit  surtout  avec  un  vif  intérêt ,  une  bannière  qui  fut 
hviée  à  la  ville  d'Orléans  par  François  h^  :  c'est  un  sujet  moitié  allégorique , 
■iitié  historique,  dans  lequel  figure,  comme  on  le  pense  bien,  l'illustre 
pcscUe.  Ce  tableau,  assez  bien  conservé,  est  peint  avec  talent  dans  plusieurs 
h  ses  parties,  où  l'on  croit  reconnaître  la  manière  de  Léonard  de  Vinci. 
H.  Vergnaud  possède  des  médailles  devenues  rares  ;  ou ,  à  défaut  des  originaux, 
iii  empreintes  parfaitement  moulées ,  sur  une  préparation  métallique  de  sa 
Buaposition.  Cet  amateur  distingué  conserve  aussi  quelques  meubles  du 
Mjen-ftge,  richement  sculptés;  enfin  aux  croisées  de  son  cabinet  sont 
i|HMés  avec  goût  des  vitraux  du  xvi*"  siècle ,  dont  les  sujets  et  particulier 
atot  les  inscriptions  ultra-pittoresques  rappellent  bien  les  mœurs  aisées  de 
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>rdinaire.  Outre  cesmaisoDS,  on  compte  à  Orléans  douze  pensions  déjeunes 
;arçons  etdix-liuit  pensionnats  de  demoiselles,  y  compris  trois  communautés. 

Kous  terminerons  cette  description  de  la  ville  d'Orléans  par  un  aperçu  du  mou- 
ronent  de  la  population ,  qui  nous  paraît  être  une  conséquence  remarquable 
des  vicissitudes  que  cette  cité  importante  a  éprouvées  depuis  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Selon  plusieurs  historiens ,  le  nombre  des  habitants  s'élevait 
dors  à  cinquante-quatre  mille  ;  dans  les  premières  années  de  la  restauration  , 
Orléans  renfermait  encore  quarante-cinq  mille  âmes;  aujourd'hui  cette  popu- 
lation atteint  i  peine  le  chiffre  de  quarante  mille.  Nous  pensons  cependant 
que  cette  décroissance  s*est  arrêtée ,  et  tout  porte  h  croire  que  la  population 
augmentera  bientôt  ;  car ,  tout  bien  considéré ,  Orléans  commence  à  ressaisir 
plosieiirs  de  ses  anciennes  chances  de  prospérité. 

La  banlieue  d'Orléans  forme  trois   cantons,  que  l'on  distingue  par  les 

déttgnations  de  cantons  nord-est,  nord-ouest  et  sud  :  le  pi*emier,  comprenant 

les  Ciiibourgs  de  Bourgogne ,  Saint-RIarc  et  SaintrVincent ,  renferme  en  outre 

mtut  communes  ;  le  second ,  avec  les  faubourgs  Saint^Iean ,  de  la  Madeleine  et 

Bannier ,  comprend  huit  communes  ;  le  dernier ,  indépendamment  du  faubourg 

Saint-Marceào ,  renferme  six  communes.  Tout  ce  territoire  office  une  végé- 

tftfon  variée  et  luxuriante ,  sur  laquelle  tranchent  vivement  d'élégantes  villas. 

Da  nord-ouest  au  nord-est  de  la  ville ,  s'arrondit  autour  d'un  pays  fertile 

rentrée  de  la  forêt ,  semée  d'étangs  et  de  clairières.  Au  milieu  de  ces  paysages 

diandement  nuancés ,  s'épanouissent  ù  l'ouest  les  bourgs  importants  à'Ingré, 

de  Saint-Jean  de  ia  Ruelle ,  de  Fleury  aux  Choux ,  de  La  Chapelle-Saint- 

titsmtn  et  de  Saran,  avec  son  e^iploitnlion  de  terre  à  fayencc  façon  anglaise,  et 

le  château  de  Monpipeau.  Puis  vous  trouvez  l'ancien  couvent  d'Amberl,  devenu 

HQe  sous  la  forme  d'un  établissement  niral ,  et  bientùt  le  bourg  do  Chantean , 

■HO'quant  comme  un  repos  dans  la  grande  allée  dite  d'Ainbert.  En  se  reportant 

vers  l'est ,  on  visite  l'importante  commune  de  Chécy ,  celle  de  Saint-Jean  de 

Braye,  puis  celle  de  Combleux ,  remarquable  par  le  canal  d'Orléans,  qui  la 

Inverse  pour  se  jeter  dans  la  Loire  tout  près  de  la  ville.  Plus  loin  ,  les  villages 

4e  Semoy  et  de  Boigny  blanchissent  la  lisière  de  la  forêt.  Avant  de  quitter  les 

cantons  nord-ouest  et  nord-est  que  nous  venons  de  parcourir  à  vol  d'oiseau , 

loos  recommandons  aux  voyageurs  le  délicieux  point  de  vue  sur  le  val  de 

la  Loire ,  dont  la  chapelle  Saint-Mesmin  est  le  centre  ;  nous  avons  fait  dessiner 

ce  site  qui ,  par  lui-même ,  présente  une  fabrique  enchanteresse.  A  l'aspect 

et  cette  nature  grandiose ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'un  ambassadeur  de  la 

Soblime  Porte ,  quoique  habitué  ^  voir  les  sites  du  Bosphore  de  Thrace , 

ak  exprimé  sa  vive,  admiration   aux   habitants  d'Orléans.   Ils  peuvent  être 

T.  III.  67 
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Gers  de  leur  pallie;  aus^  s'onpiesscnt-ilsà  l'envi  de  la  parer  aTec  iptArju 
yauitê. 


En  franchissant  la  Luire,  h  la  clii'prllo  Eaint-IUefinin ,  on  se  troiiTe  tmk 
canton  sud  d'Orl<<ans,  et  sur  la  commune  de  Saint-Uesmin,  Ce  bonri;,  usa 
important ,  pariiit  rcnionler  au  commencement  du  ti*  sIMc  ,  et  deToir  vm 
origine  à  une  abbaye  de  religieux  ,  rnndéc  en  r>10  par  Clovis ,  qui  l'aTait  iloifr 
de  tout  le  tcirain  coiiiiiris  entre  la  Loire  l't  le  Loiret  {intra  Ligerim  et  Lige- 
rulum).  Les  moines  de  ce  nionaslt're  pri'tenilaient  posséder  une  cbirtcih 
premier  de  nos  rois  cbrétiens,  constatant  et  la  fcndation  de  leur  n].iijon,50ii3 
la  désifinationdc Saint- Mesmin  deMiri,  et  l'epulenie  duti^ticn  thint  il  l'avait bro- 
risi'e.  Mais  ce  (pii  pourrait  rendre  npocrjpbe  raulhenlicilé  de  ce  titre  v^'néraUf , 
c'est  qu'il  enosisia,  dit-on.  pltisieurs  exemplaires  dissemblables.  Quoi  qn'fl 
en  soit,  l'abbaye  qui  nous  occcnpe  jouit  d'uno  longue  prospérilé,  et  sgb 
ancienne  richesse  ne  peut  flre  contestée  :  on  voit  par  ilivers  actes  As 
cessions  successives  que  firent  les  rrhgieux,  qti'iis  étaient,  en  efW. 
possesseurs ,  non-seulement  d'une  immense  étendue  de  territ'tire .  mais  m& 
d'une  portion  du  cours  de  la  rivitre  de  Loiret.  Cette  l'iislence  spleodidc  i'm 
évanouie  à  la  révolution  :  il  n'cvlste  plus  des  bâtiments  d'habitalinaqnrV 
logement  abbatial ,  distribué  en  maison  de  campagne;  dans  l'ancienne  i^ 
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OD  a  établi  nn  pressoir.  On  reconnaît  encore  les  jardins  de  la  conunnnaoté , 
qnï  étaient  beaux  et  spacieux.  M.  Ver«;naQd-Boniagnési  ,  exploratenr 
laborieux  des  Tieilles  annales  de  FOrlëanais,  traTaîDe  k  une  histoire  de 
fabbaye  de  Saint-Mesmin ,  sur  laqueDe  on  ne  possède  josqu*à  ce  jour  que 
des  données  incomplètes.  Le  bourç ,  traversé  par  Fancienne  route  de  Paris  à 
Bordeaux,  d<Ht  quelque  TÎTacité,  dans  la  beDe  saison,  à  plusieurs  closeries 
appartenant  k  de  riches  habitants  de  la  TiUe  qui  Tiennent  y  jouir  des  plaisirs 
attachés  à  la  propriété.  La  conunune  renferme  des  TÎçnoMes  renommés 
pour  la  qualité  du  Tîn  blanc  qu'ils  produisent. 

En  passant  le  pont  de  pierre  jeté  à  Saint-Mesmin  sur  le  Loiret ,  on  se  troure 
sur  la  commune  d'OIiTet.  Dans  cette  tfirection  Ton  a  touché  du  pied ,  peut-être, 
le  sol  sur  lequel  tomba ,  en  1563 ,  le  duc  de  Guise ,  frappé  lâchement  par 
Pohrot  de  M^é.  L'ancienne  maison  appelée  Caubraj,  où  ce  prince  fut 
transporté ,  n'existe  plus;  mais  Finscription  commémoratÎTe  de  cet  événement , 
qu'on  y  avait  attachée,  se  voit  encore  adaptée  à  une  c<mstruction  moderne. 
Olivet ,  dont  la  population  approche  de  3.400  âmes,  est  nn  bourç  essentielle- 
ment aristocratique  :  vous  j  rencontrez  à  chaque  pas  des  maisons  construites 
avec  one  élégance  visant  à  la  coquetterie,  des  jardins  charmants,  des 
piin^ettes  bien  décorées ,  on  Fou  vous  sert  les  meilleures  matelottes  du 
pays.  Que  dire  des  fromages  d^Olivet?  Leur  réputation  n'est-elle  pas 
européenne?  Le  bom*g  ne  nous  a  paru  présenter  aucun  établissement  indus- 
triel d^one  certaine  importance  ;  mais  ses  habitants  doivent  sans  doute  leur 
bien-être  au  mouvement  d'une  des  premières  routes  de  France,  celle  de  Paris 
à  Touloose;  et  plus  particuhèrement .  peut-être,  k  Foccupation  pendant  une 
partie  de  Fannée,  des  riantes  habitations  qui*  pa^sè<jeDt  en  ce  lieu  les 
oolabîlîtés  oriéanaises.  Le  terrain  de  la  comiijune  est  divers^^ment  et  soigneu- 
sement cultivé  :  les  vignes  y  domîm*nt;  mais  la  qualité  des  vins  qu'elles 
produisent  est  infmeure  à  celle  des  crus  de  Saint-Mesojin  et  de  Saint-Denis- 
en- Val.  Dans  la  terre  de  Maisonfort .  située  en  partie  sur  la  commune  d'Olive!, 
M.  Edouard  Delange-Demenx  a  tait  avec  bonheur  Fessai  d'un  semis  de  bois 
résineux ,  et  les  plantations  qu'il  a  opérées  ensuite  ont  eu  les  plus  heureux 
résultats. 

En  remontant  le  cours  du  Loiret .  par  un  chemin  vicinal  bien  entretenu , 
commnniquant  d'Olive!  k  Saint-Cyr-tf^f^ai .  on  admire  ça  et  là  une  multitude 
de  jolies  maisons  de  campagne ,  s'harmouiant  avec  des  sites  enchanteurs. 
Saint-Cyr  est  un  village  agréafile  sans  doute .  mais  il  doit  particulièrement  les 
oombreiKes  visites  qu'il  reç>oit  aux  beautés  du  Châteam  de  la  Source^  où  les 
étrangers  se  rendent  dès  leur  arrivée  k  Orléans. 
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Originairement  le  terrain  sur  lequel  sont  le  ch(itcau ,  radoiirable  jardin 
anglais  qui  Fentoure  et  la  source  du  Loiret,  qui  en  est  le  principal  ornement, 
appartenait  aux  moines  de  Saint-Mesmin ,  comme  tout  le  territoire  situé  entre 
la  Loire  et  le  Loiret.  Au  commencement  du  xv*"  siècle ,  ces  reUgieux  étaient 
encore  possesseurs  de  ce  terrain  appelé  le  Sourçon^  et  paraissaient  y  attacher 
peu  d'importance.  En  1427 ,  Jean  de  Marescot  le  leur  acheta,  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  six  nuiids  de  bled  ;  il  y  Gt  quelques  constructions  qall 
fallut  abandonner  Tannée  suivante ,  les  Anglais  ayant  campé  non  loin  de  ce 
lieu.  Au  xvF  siècle  la  source  passa  de  la  maison  de  Marescot  dans  celle  de 
Jean  le  Vieux,  marchand  d'Orléans  ;  et  seulement  alors  fut  amortie  la  redevance 
payée  aux  religieux  de  Saint-Mesmin.  Par  un  accord  particuUer ,  le  propriétaire 
de  cette  terre  en  devint  seigneur  à  toujours.  Après  la  mort  de  Guillaume,  fils 
de  Jean  le  Vieux,  la  Source,  propriété  et  seigneurie,  échut  à  Jacques  Delaonay, 
héritier  de  Jeanne  le  Vieux ,  sa  mère.  Ce  dernier  ayant  marié  sa  OUe  à  Charles 
Briçonnet,  celui-ci  devint  en  1614  possesseur  de  cette  même  terre,  dont 9 
embellit  le  château  et  agrandit  les  jardins.  En  1632,  la  source  était  échue  à 
Pierre  de  Meulles ,  gendre  de  Charles  de  Briçonnet  ;  il  reconstruisit  le  ch^teao 
en  grande  partie  et  le  décora  avec  magnificence  ;  mais  on  assure  qu'il  dénatura 
la  source  principale  du  Loiret  en  voulant  Tagrandir.  Au  conmiencement  do 
xviii^  siècle ,  cette  propriété  était  encore  dans  la  famille  de  Meulles  ;  mais 
elle  en  sortit  en  1712,  par  la  vente  qui  en  fut  faite  à  madame  Begon  de 
Montfermeil. 

TS'ous  voici  parvenu  à  la  plus  brillante  époque  du  château  de  la  Source: 
niadnine  de  Montfermeil  en  céda  la  jouissance  à  vie  à  Henri  Saint-Jean 
vicomte  de  Bolingbrock ,  ministre  do  la  reine  d'AngleleiTe  Aïine ,  et  qui  fut 
disi;râcié  sous  le  rèj;rie  de  (ieorj^es  ^^  Ce  personnage,  que  M.  Scribe  nous 
a  représenté  avec  la  physionomie  morale  d'un  journaliste  du  xix*"  siècle  .  dans 
sa  comédie ,  d'ailleurs  fort  spirituelle ,  intitulée  le  f^erre  d\au ,  s'expatria 
sans  se  plaindre,  et  ce  fui  au  château  de  la  Source  qu'il  passa  pres(|ue  tout  le 
temps  de  son  exil.  l\(ui-seuleinent  BoHngbrock  entretint  de  cette  brillante 
retraite  une  correspomlance  suivie  avec  plusieurs  illustrations  littéraires 
lran(;aises  et  étranfières,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  célèbre  Pope;  mais 
des  hommes  éiuinents  vinrent  l'y  visiter  :  Voltaire  fut  du  nombre.  On  piélemi 
que  ce  grand  écrivain  lut  alors  au  noble  exilé  son  poème  de  la  Henriade,  qui 
n'était  encore  annoncé  que  sous  le  titre  de  la  Ligue. 

L'illustre  anglais  parut  oublier  avec  stoïcité  sa  disgrâce  aux  bords  du 
Loiret;  il  s'en  est  expliqué  lui-même  dans  une  lettre  que  l'on  croit  avoir 
été  écrite   au    fameux   morahste    Swift  ;   M.    Vergnaud-Romagnési  vu  t 
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>iiservé    quelques  passages   dans  son  Album  du  Loiret  :  nous  les    lui 

npmntons.  «  Je  ne   vous  aurais  pas  dit  un  seul  mot  de  moi-mêipe  si 

je  n'avais  envie  d'essayer  jusqu'où  il  y  a  moyen  de  pousser  le  contraste 

entre  ma  fortune  aussi  bien  que  ma  manière  de  vivre  et  celle  de  Pope. 

Sachez  donc  que  depuis  voire  drapait  j'ai  dlé  beaucoup  plus  réglé,  moins 

dissipé  que  dans  le  temps  que  vous  m'avez  connu.  Cet  amour  que  j'avais 

coutume  de  prodiguer  au  beau  sexe  a  été  depuis  quelques  années  consacré 

à  un  seul  objet  ^  Quantité  de  malbeurs  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelle  quoique 

fort  souvent  à  tort  )  et  ma  retraite  du  monde  m'ont  appris  l'art  difiQcile  de 

distinguer  mes  connaissances  de  mes  amis  :  distinction  que  nous  avons 

rarement   lu  sagacité  de   faire  nous-mêmes.  Ces    insectes    diversement 

colorés  qui  bourdonnaient  autour  de  moi  pendant  que  les  rayons  de  la 

faveur  m'éclairaienl ,  se  sont  éloignés  aussitôt  que  je  me  suis  trouvé  à 

Fombre.  Personne  ne  se  rend  à  l'enuitage  que  par  amitié  pour  Termite; 

aussi  le  solitaire  séjour  que  j'habite  n'est-il  fréquenté  que  par  un  petit 

nombre  d'amis  pliilosopbes ,  que  j'ose  vous  garantir  tels  que  vous  seriez 

cbarraé  de  vivre  avec  eux ,  à  moins  qu'un  stupide  climat  et  une  compagnie 

pins  stupide  encore ,  n'aient  produit  sur  vous  les  plus  étranges  changements. 

»  Les  petites  incivilités  que  j'ai  essuyées  de  la  part  de  certaines  gens , 

bien  loin  de  m'inspirer  quelque  sentiment  d'aigreur,  m'ont  adouci,   ti 

exigent  de  ma  part  une  espèce  de  reconnaissance.  Les  uns  m'ont  guéri  de 

mes  frayeurs ,  en  me  montrant  combien  la  malice  du  monde  est  impuissante  ; 

»  d*autres  m'ont  guéri  de  mes  espérances ,   en  me  faisant   voir  combien 

'  Faifection  du  peuple   est  précaire  ;   et   tous  m'ont  corrigé  de  mon   sot 

I  étonnement;  en  nf éloignant  de  ceux  que  l'esprit  de  parti  domine,  ils  m'ont 

éloigné  d'une  très-mauvaise  compagnie  ;  et  en  me  dépouillant  de  mes  titres , 

de  mon  rang  et  de  mes  biens ,  ils  m'ont  procuré  une  indépendance  et  uiie 

•  tranquillité  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  bonheur  dans  la  vie. 

»  Le  cours  général  de  ma  vie  est  exlrôment  tranquille  :  un  estomac  qui 
»  digère  bien  ,  le  beau  temps  et  quelques  auties ressorts  mécaniques ,  ajoutent 
»  de  temps  en  temps  une  petite  pointe  d'agrément  à  ma  situation ,  déjà 
»  douce  en  elle-même.  Je  suis  quelquefois  de  bonne  humeur,  mais  jamais 
»  triste.  J'ai  acquis  quelques  nouveaux  amis,  et  en  ai  perdu  d'ancienne  date; 


(I)  Cet  amour  eichu'îf  élait-il  consacré  à  la  vicomlesse  de  Boliflgiirock  ;  nous  l'ignorons.  Saiol-Jean 
val  épousé  M**  El.  Descbamps  de  Varciliy,  teuve  de  M.  Philippe  de  Talois,  marqui»  de  Villetle ,  et 
ièee  de  M"*  de  Mainteoon. 
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»  ce  que  j'ai  gagné  en  ce  genre  m*a  causé  une  extrême  satisfaction ,  parce 
»  que  je  n'en  ai  pas  fait  l'acquisition  à  la  légère.  Je  ne  connais  point  de  nœuds 
»  plus  solennels  que  ceux  de  Tamitié ,  et  je  suis  d'ayis  que ,  par  cela  même, 
»  un  long  noviciat  de  connaissance  doit  les  précéder.  Quant  aux  amis  que  j'ai 
»  perdus ,  cette  idée  ne  trouble  pas  mon  repos ,  parce  que  je  n'y  ai  en  rieo 
»  contribué ,  et  un  honuue  qui  rompt  avec  moi  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
»  regretté.  » 

Il  y  a  passablement  de  vanité  dans  cette  dernière  pensée;  il  n'y  a  qu'one 
réflexion  juste  exprimée  par  l'inscription  que  Bolingbrock  avait  fait  graver  en 
relief  sur  une  pierre,  et  que  l'on  a  retrouvée  dans  les  caves  do  châtieaa  :  oo 
y  lit  ces  mots ,  que  le  ministre  anglais  entendait  assurément  s'appliquer  : 

Regum  œquamus  opes  animis. 

Le  bail  à  vie  passé  avec  Bolingbrock  ayant  été  résilié  en  1734,  la 
terre  de  la  Source  fut  achetée  par  M.  Boutin ,  receveur-général  des  finances  i 
Tours ,  et  passa  à  son  fils  en  1771.  Ce  dernier  embellit  beaucoup  les  bâtiments 
et  les  jardins.  Le  château  et  les  dépendances  devinrent  en  1784  la  propriM 
de  M.  de  Montaudoin  ;  ses  enfants  en  jouirent  par  indivis  jusqu'en  1811, 
époque  à  laquelle  la  Source  échut  à  M.  Bigot,  baron  de  Morognes,  gendre 
de  M.  de  Montaudoin ,  et  l'un  des  agronomes  distingués  de  ces  derniers  temps. 
Le  fils  de  M.  de  Morogues  possède  aujourd'hui  la  terre  qui  nous  accupe. 

En  1815,  le  maréchal  prince  d'Eckmuhl  établit  au  chftleau  de  la  Source  le 
quartier-général  de  l'armée  dite  de  la  Loire  :  c'est  là  que  fut  rédigée  l'adresse 
de  cette  année  au  roi  Louis  XVIll  ;  mais  elle  avait  été  vivement  discutée  dans 
un  conseil  d'officiers-généraux  (*t  supérieurs  réuni  précédemment  h  Angenille. 
L'auteur  de  la  Loire  Historique  assistait  à  ce  conseil ,  où  les  opinions  restèrent 
bien  éloignées  de  l'unanimité. 

Le  château,  malgré  beaucoup  d'additions  successives,  peut-être  même  à  cause 
de  ces  additions,  est  un  éditîce  sans  caractère ,  mais  admirablement  situé.  Les 
jardins,  disposés  à  l'anglaise  ,  paraissent  trës-vastes  :  on  dirait  qu'ils  ne  siinl 
bornés  que  par  l'horizon  des  côtes  de  la  Loire.  Mais  les  sources  du  Loirrt 
seules  constituent  une  véritable  curiosité  :  elles  sont  au  nombre  de  deii\  :  la 
grande  source  ou  Y  Abîme,  et  la  petite  source  ou  Bouillon.  La  grande  source, 
placée  vis-.Vvis  les  cuisines  du  chAteau,  a,  dit-on,  beaucoup  perdu  de  s<»n 
importance  phénoménale  depuis  les  travaux  que  M.  de  Meulh*s  y  a  fait 
exécuter  pour  l'agrandir;  on  voyait  jadis  à  sa  surface  un  bouillonnement 
considérable ,  qui  se  réduit  aujourd'hui  à  un  frémissement  peu  sensible.  Par 
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une  sorte  de  compensation ,  c'est  à  M.  de  MeuUes  qu'est  due  la  découverte  de 
la  petite  source  ;  elle  est  située  à  Test  du  château  :  on  peut  la  reconnaître 
au  léger  tournoiement  qui  se  fait  remarquer  dans  le  bassin  dont  elle  occupe 
le  centre.  Le  fond ,  qu'il  est  facile  d'apercevoir ,  affecte  la  forme  d'un  entonnoir. 
C'est  là  que  commence  le  cours  du  Loiret. 

On  a  débité  beaucoup  de  fables  sur  les  sources  du  Loiret ,  et  divers  écri- 
vains ont,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  consigné  les  plus  étranges  assertions 
sur  ce  sujet.  Par  exemple,  Lemaire  raconte  qu'en  1583,  M.  d'Entragues, 
gouverneur  d'Orléans ,  et  M.  Pormorant-Brachet ,  firent  sonder  l'abîme ,  et 
que  trois  cents  brasses  de  corde  ne  purent  en  atteindre  le  fond.  Ce  même 
gouverneur,  dit  le  candide  historien  d'Orléans,  fit  plonger  dans  l'abîme  par  un 
de  ses  domestiques ,  qui  fut  tellement  saisi  par  le  froid  dans  ces  profondeurs , 
qu'il  mourut  peu  de  jours  après.  En  169!2,  selon  M.  Hector  DesMches, 
M.  Du  Befuge  et  lui  s' étant  placés  au-dessus  de  l'abîme,  le  firent  de  nouveau 
sonder  avec  une  corde  de  quatre  cents  toises ,  à  l'extrémité  de  laquelle  était 
attaché  on  poids  d'une  livre  ;  l'expérience  demeura  sans  résultat ,  parce  que 
la  force  de  l'eau  repoussait  le  plomb  à  une  certaine  profondeur;  ce  qui, 
rationnellement,  doit,  en  effet,  rendre  fort  ciiconspect  dans  l'évaluation  de 
celle  profondeur.  Quant  à  celle  de  la  petite  source ,  elle  est  de  trois  mètres , 
i  partir  de  l'orifice  des  conduits  souterrains  où  la  sonde  ne  peut  pénétrer. 

Indépendamment  des  deux  sources  décrites  ci-dessus ,  on  remarque  entre 
elles ,  le  long  des  jardins  potagers ,  et  dans  le  lit  du  Loiret ,  un  bassin  semi- 
circulaire,  appelé  le  Gouffre  ou  le  Gèvfe,  dans  lequel  vient  se  perdre  la 
petite  rivière  du  Duis.  Les  traditions  exagèrent  aussi  la  profondeur  de  ce 
gouffre  :  lord  Bolingbrock ,  disent  les  auteurs  de  lu  Topographie  du  Loiret^ 
y  fit  plonger  un  habile  marin  pour  chercher  une  tasse  d'argent  qu'on  y  avait 
jetée.  Cet  homme  la  rapporta;  mais  il  assura  que  pour  tout  l'or  du  monde  il 
ne  replongerait  pas  dans  le  Gèvre,  parce  qu'il  y  avait  aperçu  de  vastes 
cavernes  où  il  avait  failli  être  entraîné.  INIiVI.  de  Tristan  et  d'IUers  ont  publié 
sorle  sujet  que  nous  traitons  des  réflexions  aussi  satisfaisantes  que  judicieuses. 
Le  Gouffre,  selon  ces  écrivains,  n'a  pas  plus  de  treize  à  quatorze  mètres  de 
profondeur  ;  sa  forme  est  demi-sphérique ,  et  présente  au  centre  une  ouver- 
ture qui  absorbe  une  grande  quantité  d'eau;  car  ce  trou  ensevelit  non- 
seulement  le  cours  entier  du  Duis,  mais  encore  des  eaux  du  Loiret,  sans 
que  ces  dernières  se  mêlent  jamais  avec  les  autres.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que  le  Gèvre  semble  repousser  les  ondes  qui  s'y  perdent  d'ordi- 
naire en  tournoyant.  Alors  on  aperçoit  à  sa  surface  un  bouillonnement  inac- 
coutumé ;  et  l'on  voit  en  même  temps  la  partie  du  Loiret  communiquant  avec 
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ce  goufFm,  ronutnler  son  cours  av4-c  violnncc^,  ce.  qui  cause  d<!â  înonJilionj 
momentaniVs.  CrtofTct,  dit  M.  d'Ilit^rs,  a  lieu  lorsque  la  Loire  est  iiancnw 
à  une  certaine  hauteur;  de  celte  remarque,  M.  de  Tristan  a  conclu  iinr 
le  goulTrc  pouvait  hien  connunniquer  a\ec  le  fleuve ,  à  une  élévation  nioinln' 
que  son  oiiflcc.  Il  résnlleraît  de  rrtle  r)is|)osilion  que  les  eau,  en  temps 
ordinaire ,  sYconIcraient  vers  la  Lnire  ;  mais  qu'elles  seraient  r^toasârâ 
par  elle  lors  des  fortes  rnies.  M.  do  Tristan  pense  que  le  point  oô  viendrait 
aboutir  le  conduit  souteiTuin  venant  du  Gèvre,  pourrait  correspondre  à  lac 
source  qui  existe  près  de  la  pile  la  plus  nu'ridionale  du  pont  iTOrléun. 

Du  reste ,  l'opinion  la  plus  accn'ditt'e  aujourd'hui ,  ei 
son  eiistrncf;  à  la  Loire  même ,  dont  les  eaux  s'infiltre 
an-dessus  de  la  source,  et  se  réuniraient  rnsnlle  dans  des 
Ce  qui  senilderait  venir  ft  l'appui  de  celte  opinion ,  c'cs 
Loiro  et  du  Loiiet  se  suivent  à  un  ou  deux  jours  d 
Loiret  présenteiait  ce  pliénoniënc,  sans  doute  unique ,  qi 
par  des  communications  souterraines ,  il  y  retournerait 
un  cours  d'environ  trois  lieues  à  travers  les  comniunei 
Mesnnn.  Quant  aii  Dois,  il  sourd  dans  la  prairie  de  I 
Nem'y-en-Sul/ias  :  il  traverse  le  canton  de  Jargean  en 
coteau  (pu  sépare  la  Sologne  du  val  de  la  Loire,  «i  vient  s'abîmer  dm  k 
gouiTre ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  après  nn  cours  de  quatre  licoN 
environ . 

Selon  révaination  de  M.  Tristan,  les  sources  du  Loiret  rournisseni  parmiautr 
de  qnuranle-nn  à  ([uaianlc-lrois  iiii'ties  rulies  d'eau.  La  inmptVatnre  de  rellf 
rivitre  ne  sYlovc  (las  iiiinlessns  de  douze  deprés  du  lliei-nionK-irc  de  lU-amuar, 
et  niromcnt  elle  descend  A  neuf  deprés  au-dessous  de  zéro  :  les  eaui  ik 
relie  rivière  ne  sont  donc  ni  trop  chaudes  en  été ,  ni  trop  froides  en  liiiiT-. 

Telles  sont,  en  résumé,  ces  sources  du  L<iiret  que  les  voyageurs  Mmal 
avec  empressement  Uiisqn'ils  passent  à  Oiléans.  ei  pour  lesqneUes  Ikib 
nombre  de  runenx  se  sont  uiéme  rendus  dans  l'Orléanais,  A  pari  rel  i>lijH. 
dipne  en  effet  de  l'aiiention  fies  natnralisies ,  le  rlnllean  de  M.  «li>  Moro;;!!''*. 
par  sa  situation  cl  r^os  splendides  dépendances,  méiile  (pi'on  se  détouint'V 


(I)  ^"ïl■I  p.«ir  ilp  |.)us  ,iin[.lr>*  iTiiH'ipir'iiH.i.M  ftt/lcjioHj  hitlun^uri  ,nr  h  L<-inl.\M  IiU^* 
FoiKciiiif  F.iiai  iiir  la  l»imgraphif  dillirel  .Cimnl  ilc-  Vilkiinivoj  nbiirraliimt  jur  l-i  nr«"-'' 
/.o.>MiarM.  n^riturl.  nlors  ïlrri;  an  ]linr«,  <k>nl  il  M  iiiijnun<'hiiî  SwvT\<MT-f:iW-nl  IJuimUe 
laiua.MiMi,  luini'!));  N.fRi'irr  tur  let  tourtft  ,!«  I.nin-r.  par  M.  JrTri>lin(niniir  H.nii'iJ.  b«<  |!. 
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un  sentiment  de  Tart  assez  puissant  pour  le  faire  réparer.  En  180S ,  les 
héritiers  de  M.  de  Comay  vendirent  les  cliefs-d^œuvre  du  cisean  de  h 
renaissancf^  pour  ôtrc  convertis  en  moellons. 

Le  château  de  la  Poste,  que  Ton  aperçoit  de  loin  dans  la  plaine  de  Son- 
dillan ,  eut  une  destinée  plus  prospère  ;  étant  échu  à  un  homme  de  goût  qni 
sut  tirer  parti  de  sa  belle  position,  de  ses  eaux  et  des  beaux  arbres  qui 
Tentourent ,  pour  en  faire  une  habitation  charmante.  On  ne  deTtit  pas  moins 
attendre  de  feu  M.  d'Auteroche,  littérateur  distingué  auquel  on  doit  des 
traductions  en  vers  des  odes  d*Horace ,  de  TEnéide ,  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  du  Paradis  Perdu.  On  reprend,  dit-on,  quelques  défauts  d'barmooir 
dans  les  embellissements  du  château  de  la  Poste  et  de  ses  dehors  ;  mais  on 
oublie  promptement  ces  légères  violations  de  .Part ,  en  se  rappeiaBt  qoe 
M.  d*Auteroche  fit  exécuter  la  plupart  de  ces  travaux  pour  procurer  on 
salaire  aux  ouvriers  nécessiteux  de  la  contrée. 

Non  loin  de  la  Poste,  on  voit  se  dresser  le  château  du  Bnœil^  dont  ir 
possesseur ,  se  reposant  aur  les  remparts  formidables  qui  entouraient  celte 
demeure ,  embrassa  la  rélbrme  de  Calvin ,  et  résista  aux  catholiquea  en  ISfô 
et  1567.  Ce  château ,  dont  on  avait  commencé  la  restauration  moderne  ea 
1789,  n*a  pas  été  terminé  :  c'est  un  amalgame  de  constructions  du  nojen- 
âge  et  de  bâtisses  nouvelles  inachevées.  D'une  des  tours  de  sa  forteresse, 
le  sire  du  Breuil  pouvait  correspondre  par  signaux  avec  son  co-religioD- 
naire  le  bailli  de  Groslot ,  lorsqu'il  habitait  le  château  de  rile ,  berceao  da 
calvinisme  dans  FOrléanais. 

Le  canton  d^Artenay  confine ,  au  nord,  le  toniloire  des  cantons  d'Orléans 
situés  dans  la  même  direclion.  iNous  avons  peu  de  chose  à  dh*e  de  ceUf 
circonscription  cantonale  :  nous  ne  pourrions  que  répéter  à  propos  de  chaque 
commune ,  les  mentions  et  les  observations  que  nous  avons  consignées  rela- 
tivement à  la  Beauce  en  général.  Artenay  est  un  gros  bourg  situé  sur  h 
route  d'Orléans  àPiuis,  à  cinq  lieues  nord  de  la  première  de  ces  \ilJ«^. 
Nous  ignorons  Torigiiie  du  nom  lutin  de  cette  localité  :  Artheniacum  ou 
Arthenia,  ou  Arthenacum ,  ou  bien  encore  Artenciiwt;  mais  nous  ne  vo\uns 
sur  ce  territoire  aucune  trace  de  féodalité».  Sans  doute  ces  diverses  dési;:nj- 
tions  ont  été  relevées  dans  quelques  chartes  du  chapitre  de  Saint-Aipnj» 
d'Orléans,  qui  possédait  à  Arlenay  des  granges  de  champart.  L'église  d»* 
présente  aucun  caractère  monumental. 

Quoique  traversé  par  une  route  très-suivie,  le  bourg  d'Artenay,  privi'ilr 
toute  activité  industrielle ,  participe  du  triste  aspect  dont  le  voyageur  en 
£i*appé  dans  tout  l'espace  qu'il  parcourt  d'Orléans  à  Ëtampes ,  et  qui  (oim 
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un  si  étrange  contraste  avec  l'opulence  agricole  du  pays.  C'est  que ,  selon 
le  témoignage  des  yeux ,  la  richesse  est  souvent  tout  autre  qu'au  jugement  de 
l'esprit  :  demandez  à  l'artiste.  La  population  d'Artenay  ne  s'élève  pas  à  1 ,200 
âmes.  Il  se  tient  dans  ce  bourg  trois  foires  chaque  année  :  le  premier  jeudi 
de  carême ,  en  juin  et  en  septembre.  Il  y  a  en  outre  des  levées  de  domestiques 
et  tte  manœuvriers  à  la  Sainte-Croix  et  à  la  Toussaint. 

Artenay  est  la  patrie  de  l'abbé  Gallard,  auteur  d'une  f^ie  de  Fénélan  et  de 
¥  Eloge  historique  de  M.  de  Senez,  On  a  découvert  sur  la  commune ,  près 
du  lieu  appelé  Baigneau,  des  vestiges  d'habitations  romaines,  des  poteries 
antiques  et  des  médailles  de  divers  règnes. 

Dans  une  mine  de  sable ,  située  à  Chevilly ,  on  a  trouvé  divers  fragments 
de  fossiles. 

CercoUes  est  un  tout  petit  bourg  situé  sur  la  route  de  Paris ,  et  que  l'on 
ne  traversait  pas  sans  efitroi  il  y  a  cinquante  à  soixante  ans.  Ce  nom ,  que 
partageait  la  forêt  voisine ,  était ,  il  faut  en  convenir ,  devenu  célèbre  par  les 
histoires  de  voleurs  qui  s'y  rattachaient  avec  trop  de  raison.  Nous  lisons 
ta»  Bne  ancienne  description  du  Loiret,  qu'après  la  chute  du  système  de 
Law ,  une  troupe  de  brigands ,  formés  d'hommes  ruinés  par  ce  système , 
s'établit  dans  la  forêt  d'Orléans,  s'y  creusa  des  cavernes  et  s'y  perpétua. 
Des  coups  de  feu  en  partaient  souvent  et  démontaient  les  postillons ,  sans 
que  l'on  put  se  soustraire  aux  assassins  qui ,  profitant  de  la  première 
stupeur  des  voyageurs ,  les  dépouillaient  et  les  égorgeaient  s'ils  se  défen- 
daient. Ces  bandits  se  replongeaient  ensuite  dans  leur  repaire  boisé  dès 
qu'ils  entendaient  accourir  la  maréchaussée ,  toujours  en  i>atroui]le  sur  cette 
mute  périlleuse.  Mais  s'ils  étaient  surpris ,  ils  se  battaient  en  dé^spérés  ; 
car  ils  ne  pouvaient  ignorer  le  soit  qui  les  attendait  :  on  ne  passait  guère 
dans  la  forêt  sans  voir  se  balancer  aux  arbres  les  cadavres  des  bandits  qui 
ivaient  été  pris,  pendus  et  exposés  ainsi.  Ces  exemples  incessants  ne  dimi- 
nuaient ni  les  vols  ni  les  assassinats  ;  on  n'obtint  un  résulat  favorable  qu'à 
répoque  où  M.  le  duc  d'Oriéans ,  père  de  sa  majesté  Louis-Philippe ,  ordonna 
d'abattre  le  bois  qui,  de  chaque  côté,  touchait  au  grand  chemin,  et  de 
le  reculer  d'environ  cent  toises. 

Les  hommes  de  soixante  ans  nés  sur  les  bords  de  la  Loire ,  ont  été  bercés 
au  récit  de  l'histoire  du  maréchal-des-logis  Jacques  Gilet ,  qui ,  traversant 
seul ,  à  la  nuit  tombante ,  la  forêt  de  Cercottes ,  et  n'ayant  que  son  sabre  pour 
toute  arme ,  arracha  des  mains  de  qua;re  brigands  armés  jusqu'aux  dents,  une 
Jeune  fille  qu'ils  allaient  déshonorer,  après  lui  avoir  volé  ses  habits  et  ses 
joyaux  de  noce,  qu'elle  venait  d'acheter  à  Orléans.  La  pauvre  enfant ,  presque 
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nue ,  était  attachée  à  un  arbre ,  lorsque  ce  brave  militaire  tomba  comme  U 
foudre  W  milieu  de  ces  misérables ,  esquiva  plusieurs  coups  de  pistolet ,  et  ks 
mit  promptemeot  hors  de  combat.  Ce  sujet  fut  joué  peu  de  t^nps  après  sur 
le  théâtre  du  sieur  Audinot  (depuis  TÂmbigu-Gomique) ,  et  le  public  eut  b 
satisfaction  de  voir  paraître  sur  la  soëne  Jacques  Gilet  lui-même ,  qui  voulut 
bien  se  prêter  à  cette  idée  spéculatrice  du  directeur.  Ce  trait  de  bravoure  fét 
gravé  dans  le  temps  et  grossièrement  colorié  :  on  le  voyait  collé  à  la  muraille 
dans  toutes  les  chaumières  de  TOrléanais,  du  Blésois  et  de  la  Touraine  :  et 
dut  être  une  bonne  aubaine  pour  le  sieur  Letourmy  d'Orléans,  propagateur 
ordinaire  des  sujets  de  ce  genre. 

Le  canton  de  Patay  confine  à  Test  celui  d'Àrtenay.  Le  chef-lieu ,  situé  à 
cinq  Heues  nord-est  d'Orléans,  est  une  petite  ville  assez  mal  bâtie.  Cepen- 
dant il  y  a  eu  dans  le  système  de  construction  de  ses  maisons  une  notable 
améUoration  :  il  y  a  moins  d'une  quarantaine  d'années ,  elles  étaient  encore 
toutes  couvertes  en  chaume  ;  aujourd'hui  la  tuile  et  l'ardoise  ont  remplacé 
cette  couverture  végétale  et  peu  urbaine.  L'eau,  dans  cette  partie  de  b 
Beauce ,  comme  sur  tout  le  plateau  qui  porte  ce  nom ,  manque  très-sooTcm 
aux  habitants  ;  aussi  ceux  de  Patay  conservent-  ils  religieusement  dans  leur  viHf 
une  vaste  marre ,  sans  écoulement  et  souvent  infecte.  On  remarque  à  Patay 
une  activité  manufacturière  en  progrès  :  on  y  fabrique  des  couvertures,  des 
bas  et  des  bonnets  de  laine ,  dont  l'écoulement  est  facile  dans  un  pays  oA  b 
population  est  généralement  aisée. 

La  seigneiu'ie  de  Patay  appartenait  autrefois  à  la  maison  de  Luynes  ;  mais 
rien  ne  laisse  supposer  que  celle  ville  ait  jamais  été  fortifiée.  Cependant  les 
habitants,  assez  mal  inspirés  par  leur  calholicisnie  fervent,  tendirent,  en  1562, 
une  embuscade  au  capitaine  d'Haumont ,  Tun  des  lieutenants  de  Coligny  : 
celte  agression  imprudente  causa  la  ruine  de  Patay.  U  parait  toutefois  que 
Tamiral  n'avait  pas  entendu  mettre  la  ville  au  pillage;  car  étant  venu  y 
camper  au  mois  de  décembre ,  il  fil  pendre  un  reitre  pour  viol  et  plusieurs 
autres  qui  avaient  pillé.  Il  existe  à  Patay  une  seule  paroisse  sous  le  vocable 
de   Saint-André  ;  l'église  n'offre  rien  de  remarquable.   Il  y  avait  jadis  dans 
cette  ville  un    couvent   de  femmes  ,  dont  les  bâtiments  sont   affectés  au- 
jourd'hui  à  un  petit  hospice.   La    population  de  Patay  ,  qui   n'excède  pas 
l,li40  individus ,  est  agricole  ou  industrielle.  Les  foires  annuelles  de  ce  chef- 
Ueu  de  canton,  au  nombre  de  quatre  ,  se  tiennent  le  mardi-gras,  en  juin, 
en  juillet  et  en  novembre.  Il  y  a  aussi  une  assemblée  le  jour  de  Saint-André. 
La   famille   Touchet,    qui    donna   une   maîtresse  à   Charles   IX  (Marie 
Touchet),  et  une  à  Henri  iV  (M"«  d'Entragues),  était  originahre  de  PaUy. 
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Li  mère  Françoise-de-la-Croix ,  fondatrice  des  religieuses  de  la  Croix ,  avait 
To  le  jour  dans  la  même  Yille ,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  boiicher. 
Entre  Patay  et  Rouvray-Sainte-Croix ,  fat  livré ,  en  1429 ,  on  combat  dans 
lequel  Jeanne  d'Arc  et  le  connétable  de  Richemont  triomphèrent  des  Anglais. 
Le  doc  de  Bedfort ,  informé  de  la  levée  dn  siège  d*Oriéans ,  avait  réuni 
en  toute  hâte  un  détachement  de  six  mille  hommes,  qn*il  s*était  empressé 
d'eoTojer  à  Talbot,  resté  dans  les  plaines  de  la  Beance.  La  jonction  des 
deux  corps  anglais  venait  de  se  faire  à  Patay  ;  en  même  temps  s'opérait  la 
réomon  d*on  détachement  d'environ  douze  cents  Bretons ,  amenés  par  le 
connétable  de  Richemont ,  et  de  Jeanne  d'Arc  avec  quelques  chevaliers ,  qui 
sétaimt  portés  au-devant  de  ce  seigneur.  Le  connétable ,  alors  dans  la  dis- 
^ce  de  Charles  VU ,  hésitait  à  livrer  un  cmnbat  dont  le  succès  pouvait 
étze  douteux.  «  Il  faut  combattre  les  Anglais ,  s'écria  la  PuceUe ,  fussent-ils 
»  pendus  aux  nues ,  et  se  munir  de  bons  éperons  pour  les  poursuivre.  »  Cette 
lilocotion  héroïque ,  en  exaltant  le  connétable ,  fixa  son  irrésolution.  L'ennemi 
fat  chargé  impétueusement  et  mis  en  pleine  déroute ,  après  un  bref  engage- 
ment, dans  lequel  Talbot  se  vit  contraint  de  remettre  son  épée  à  Saintrailles. 
I  Je  vous  la  rends ,  lui  dit  le  vaillant  chevalier ,  vous  savez  en  faire  un  trop 
*  noble  usage  pour  en  être  privé.  »  Et  l'Achille  anglais  retourna  à  son 

année  sans  avoir  ni  payé  ni  prorais  de  rançon Ce  trait  généreux,  encore 

empreint  de  cette  foi  chevaleresque  qui  devait  bientôt  expirer,  fut  acquitté 
deux  ans  plus  tard  :  Saintrailles ,  à  son  tour  prisonnier  de  Talbot ,  en  reçut 
la  liberté  avec  une  noblesse  de  procédés  pareille  à  celle  qu'il  avait  montrée 
dans  les  champs  de  Patay. 

Ainsi  lut  racheté,  près  de  cette  ville,  l'échec  éprouvé  presque  sur  le 
même  terrein ,  par  Dunois  et  le  comte  de  Clermont ,  dans  la  journée  dite  des 
Harengs.  Ce  dernier  engagement  eut  lieu  sur  la  commune  de  Rouvray-Sainie- 
Cmx,  qui  s'appelait  alors  Rouvray>Saint-Denis  :  on  y  a  découvert  récem- 
ment des  armes,  des  armures  et  des  ossements. 

Le  canton  de  Meung  s'étend  au  sud-^st  de  celui  de  Patay  ;  il  est  borné  au 
midi  par  la  Loire.  Le  chef-lieu  est  une.  ville  assez  animée,  assez  allègre, 
sitoée  sur  la  rivière  de  Mauves  ;  elle  domine  un  peu  le  courant  de  la  hoire , 
fi  est  traversée  par  la  route  de  Paris  à  Bordeaux.  Quelques  restes  de 
forteresse  rappellent  la  condition  féodale  de  cette  localité  sous  les  sires 
de  Heung  ;  mais  son  importance  ne  remonte  qu'à  la  seconde  moitié  du 
iTm«  siècle ,  époque  à  laqueUe  la  grande  route  de  Bordeaux ,  qui  suivait 
la  rire  gauche  du  fleuve ,  commença  à  suivre  la  rive  droite ,  pour  complahre 
à  la  marquise  de  Pompadour,  qui  venait  d'acquérir  le  château  de  Menais. 
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On  voit  à  Meung  nn  château  d'un  assez  beau  style  :  ce  Ibt  long-tempi  b 
maison  de  plaisance  des  évëqnes  d'Orléans.  L'ëgiise  unique  de  la  t^  n'M 
pas  monumentale  ;  mais  on  reconnaît  qoe  des  paroissiens  ais^  se  sont  pla  i 
l'embellir ,  sinon  avec  goût ,  du  moins  avec  recherche.  Meong ,  dont  la  popu- 
lation approche  de  4,rOU  ànies,  offre  des  maisons  d'un  aspect  agréable, (t 
des  hôtels  oii  l'on  pourrait  trouver  le  confort  si  les  voyageurs  s'y  i 
plus  souvent. 

On  a  jeté  récemment  sur  la  Loire ,  vis-i-vis  de  Meong ,  an  pont  si 
remarquable  par  sa  légèreté.  Ce  monument,  qui  facilite  les  relations  entre  In 
cantons  de  Meung  et  de  Cléry ,  était  soUicité  depuis  long-temps  pu  hs 
habitants  des  deux  rives  du  Qeuve.  En  résamë ,  le  site  de  ce  cbeC-liea  M 
agréable  ,  et  c'est  un  séjour  désirable  pour  ceux  qui  ne  recherchent  ni  k 
Tracas  d'une  grande  ville ,  ni  la  sohtude  d'une  campagne  agreste. 


La  ville  entrelient  un  petit  hospice,  administn*  par  une  commission  dr 
citoyens.  Sans  doute  les  mêmes  administrateurs  régissent  un  bureau  de  hiro- 
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faisance  qui  eiiste  dans  la  même  ville.  11  se  tient  annuellement  à  IVIeung 
six  foires  :  le  vendredi-saint,  en  avril,  en  juin,  en  septembre,  en  octobre 
et  en  novembre  ;  les  quatre  premières  ne  durent  qu'un  jour ,  les  deux  der- 
nières en  durent  trois,  li^aisancc  remarquable  des  babitants  de  Meung  tient 
parliculiërement  à  la  fertilité  du  sol  environnant ,  et  surtout  à  ses  vignobles 
qui  produisent  les  meilleurs  vins  rouges  du  pays,  après  ceux  de  Guignes, 
Ttvers  et  Beaugency. 

La  localité  la  plus  importante  du  canton  de  Meung  après  le  chef-lieu ,  c'est 
le  gros  bourg  d'Epieds,  qui  appartient  à  la  Beauce  plus  qu'au  val  de  la  Loire. 
Son  église  fut  incendiée  il  y  a  quelques  années  ;  elle  n'a  pas  été  heureuse- 
ment reconstruite.  On  a  essayé  d'exploiter  une  carrière  de  marbre  décou- 
verte sur  la  commune  d'Ëpieds  ;  mais  ce  produit  est  d'une  assez  mauvaise 
qualité,  d'une  nuance  disgracieuse,  et  conséquemment  peu  propre  aux 
travaux  de  décoration. 

Sainî'Ay,  autre  bourg  considérable ,  situé  sur  là  grande  route  entre  Meung 
et  Orléans,  se  reconmiande  par  ses  vignobles,  qui  sont,  comme  ceux  du 
chef-lieu,  des  meilleurs  crus  du  département. 

En  quittant  à  l'ouest  le  canton  de  Meung,  on  entre  sur  celui  ù^  Beaugency , 

où  divers  genres  d'intérêt  fixent  pour  quelque  temps  l'explorateur.  Beangency 

est  une  ville  fort  ancienne ,  située  à  mi-côte  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ,  et 

s'ëtendant,  par  une  pente  assez  douce ,  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Nous  ne 

regardons  pas  comme  un  témoignage  attestant  l'antiquité  de  Beaugency ,  la 

tour  dite  de  César  cpii  se  voit  dans  cette  ville  :  peut-être  fut-elle  primitivement 

eonstmite  sur  une  base  romaine  ;  mais  assurément  ce  monument  ne  rappelle 

en  MCimft  manière  le  système  de  constiTiction  des  Romains.  Ce  qui  constate 

ivee  ^pliis'd^authenticité  leur  séjour  sur  ce  littoral,  ce  sont  les  nombreuses 

■iWliM  à  TeflBgie  des  empereurs  qu'on  y  a  découvertes  à  diverses  époques. 

n  Wb  Boas'  paraît  pas  moins  constant  qu'au  temps  où  les  barbares  du  nord 

coHBMBcaîent  à  faire  des  courses  fréquemment  renouvelées  dans  la  Picardie/ 

frovince  à  laquelle  s'étendait  le  nom  de  Belgium,  une  colonie  assez  considé- 

raUe  partie  de  cette  contrée ,  vint  s'établir  sur  les  bords  de  la  Loire ,  et  que 

par  snite  de  cette  migration  belge ,  la  ville  qu'elle  fonda  fut  appelée  Balgên-^ 

dacus.  Cette  version  s'appuie  en  effet  sur  plusieurs  analogies  :  par  exemple 

les   martyrs   Firmin,  Gentien,  Fuscien   et  Victorin,  apôtres  vénérés  en 

Picariiie,  le  sont  également  à  Beaugency.  De  plus,  les  armoiries  des  sires  de 

Beaugency  étaient  identiques  avec  celles  des  comtes  de  Vermandois.  Selon 

-Adrien  de  la  Morlière  {antiquités  d'Amiens)  les  armes  mêmes  de  la  capitale  du 

tHiys  Picard  portaient,  comme  celles  de  Beaugency,  l'échiquier  d*or  et  d'azur] 
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- '.  seulement  il  a  été  ajouté  à  Técusson  de  cette  dernière  ville  l'or  fascé  de  gueède, 

attribut  de  la  branche,  cadette  des  comtes  de  Vermandois.  Enfin,  les  premiers 
seigneurs  de  Beaugency,  vassaux  et  honunes  liges  de  Saint-Kimn,  en  aoo 
église  d* Amiens ,  rendaient  foi  et  hommage  aux  évèques  qui  occopaient  ce 
siège ,  et  qui  joignaient  à  leur  prélature  le  titre  de  principal  et  souvenin 
seigneur  de  la  ville. 

Si  les  rapports  que  nous  venons  de  signaler  rendent  an  moins  trèa-probaMe 
la  migration  d*une  colonie  picarde  fondatrice  de  Beaugency ,  une  antre  version 
explique  différeipment  Tancicn  hommage  rendu  par  les  seigneurs  de  Beaugency 
aux  apôtres  et  aux  évoques  d'Amiens;  voici  ce  qu'on  lit  dans  VAnmla 
ecùlesiœ  aurelianensis  de  la  Saussaye  :  a  Les  actes  de  Téglise  d'AmîaK 
»  rapportent  que  le  13  janvier  580 ,  saint  Salve ,  évéque  de  cette  ville ,  troin 
»  le  corps  de  saint  Firmin ,  et  qu'aussitôt  il  s'exhala  de  ce  corps  une  odeur 
»  suave ,  salutaire  {salutiferum)  et  inconnue ,  qui  se  répandit  non-seulemeiK 
»  dans  les  environs  d'Amiens,  mais  encore  dans  les  provinces  éloignées;  en 
»  sorte  qu'elle  parvint  jusqu'à  Beaugency ,  ville  de  notre  diocèse ,  et  guérit 
»  son  seigneur  de  la  lèpre.  Ce  seigneur,  reconnaissant  d'un  tel  bienfait. 
»  s'engagea  lui  et  ses  successeurs  à  offrir  chaque  année  à  l'église  d'Amieos 
»  un  cierge  de  cire  pesant  cent  livres,  et  se  déclara  lui  et  tons  les  siens, 
»  vassaux  de  ladite  église.  De  là  vient  qu'on  a  dédié  à  saint  Firmin  l'église 
»  paroissiale  de  Beaugency,  et  que  l'on  conserve ,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
»  Notre-Dame ,  les  reliques  de  saint  Gentien ,  de  saint  Fuscien  et  de  saint 
»  Victorin ,  martyrs  d'Amiens.  » 

La  guérison  miraculeuse  du  seigneur  de  Beaugency  nous  parait  à  \Tai  dire, 
moins  vraisi^mblable  que  la  migration  belge  ou  picarde  ;  mais  soit  que  Tespèce 
de  vassalité  consentie  par  ce  haut  baron  tienne  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
causes,  il  est  certain,  selon  le  père  Dumoulinet  {Histoire  manuscrite  des 
Seigneurs  de  Beaugency)  que  chaque  année ,  le  jour  de  saint  Firmin .  les 
habitants  de  cette  ville  présentaient  autrefois  aux  étudiants  picards  en  Timi- 
versité  d'Orléans,  un  denier  d'or  de  Florence  :  ce  qui  constituait  le  don  delà 
maille  d'or.  Le  seigneur  guéri  si  peu  authentiquement  de  la  lèpre  en  d8(l, 
était  Simon ,  premier  comte  de  Beaugency  dont  l'histoire  ait  recueilli  If 
nom;  il  vivait  sous  le  règne  de  Chilperic.  Parmi  les  successeurs  de  ce 
comte ,  dont  la  série  est  souvent  interrompue  dans  les  annales  obscures  de 
la  localité ,  ressort  Landry  ,  auquel  Hugues  Capet  avait  donné  cette  sei- 
gneurie. Vint  ensuite  Raoul  I*"^,  dont  les  prouesses  furent,  dit-on ,  admiréei 
au  siège  d'Antioche,  et  qui,  ayant  épousé  Mahaud  de  Vermandois,  peti(^ 
fille  d'Henri  I",  se  trouva  de  la  sorte  alUé  à  la  maison  royale  de  France 
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Joinville  fait  mention  d*nn  Simon  HI,  comte  dé  Beaugency,  qni ,  en  1248,  figurai^ 
an  nombre  deaprincipaax  barons  qni  'accompagnèrent  saint  Louis  en  PalestinK^ 
Raoul ,  dBuxi^e  du  nom ,  vendit  la  seigneurie  de  Beaugency  en  129Î ,  à 
Philippe-k-Bel  ;  mais  Philippe  de  Valois  la  détacha  en  1344  du  domaine  de 
|a   couronne,  et  la  joignil  à  Tapanage  de  Philippe  ,  duc  d'Orléans,  son 
fils ,  pour  être  réunie  irréTOcaUement  à  son  duché.  Qùàtre-Tinjgt-cfix-huit  aûs 
plus  tard ,  Charles ,  duc  d'Orléans ,  pénétré  de  reconnaissance  pour  leâ  scr- 
Tices  que  le  comte  de  Dunois ,  son  frère  naturel ,  lui  ayait  rendus  pendant 
•a  longue  captivité ,'  )ui  abandonna  la  terre  de  Beaugency ,  comme  dot  de 
Marie  d'Harcourt  ,  sa. femme.  Ce  vaillant  capitaine,  qui  n'avait  pas  cessé 
4e  rendre  à  la  France  et  à  Charles  Vil  des   services  éclatants*,  embellit 
kl  TiHe  de  Beaugency  et  fit  d'importantes  additions  au  château ,  qu'il  laissa 
à  son  fils  décoré  avec  magnificence.  L'un  des  enfants  de  ce  dernier,  Jean  d'Or- 
léans de  Longueville  ,  successivement  évéque  d'Orléans  ,   archevêque  de 
Toulouse  et  cardinal ,  continua  les  constructions  du  château ,  et  fit  disposer 
intérieurement  la  grosse  tour,  afin  de  pouvoir  s'y  loger  lorsque  François  I" 
habiterait  Ghambord  ou  Blois.  Ce  monarque,  peu  sensible  à  ce  témoignage 
de  courtoisie ,  et  oublietu  des  exploits  du  brave  Dunois ,  enleva  la  ba- 
roBDÎe  de  Beaugency  aux  0rléans4i0ngueville ,  et  la  donna  à  son  propre  fils , 
Chartes ,  duc  d^Orléans.  Charles  IX  la  posséda  ensuite  au  même  titre ,  puis  elle 
passa  ft  Henri  III,  devenu  titulaire  du  même  duché.   Après  la  mort  de  ce 
souverain  et  de  Catherine ,  sa  mère ,  la  seigneurie  qui  nous  occupe  fit  retour 
à  la  couronne. 

En  1594,  Henri  IV  vendit  le  fief  de  Beaugency  à  des  oflBciers  suisses,  qui. 
Tannée  suivante ,  le  cédèrent ,  par  ordre  formel  du  roi ,  au  maréchal  de  La 
Châtre.  Ce  trait,  quelque  peu  gascon ,  fut  bientôt  surpassé  par  une  gasconnade 
plus  forte  :  le  maréchal  avait  dépensé  mille  sept  cents  écus  d'or  pour,  réparer 
le  diâtean;  le  vert-galant  n'en  reprit  pas  moins  purement  et  simprementia 
terre  de  Beaugency,  et  l' érigea  en  comté  pour  l'offrir  à  Henriette  d'En- 
Iragues,  sa  maîtresse,  dont  les  services  touchaient  apparemment  sa  majesté 
plus  que  ceux  de  La  Châtre.  Ce  vieux  serviteur  n'eut  pas  même ,  pour  le  rem- 
boorsement  de  ses  mille  sept  cents  écus,  un  billér  équivalent  de  celui  que 
son  parent  devait  recevoir  phis  tard  de  Ninon.  Le  comté  de  Beaugency  passa 
ensuite  à  Henri  de  Bourbon ,  fils  de  Henri  IV  et  d'Henriette  d'Entragucs ,  qui 
le  vendit  au  maréchal  de  la  Ferté ,  plus  connu  par  les  scandaleuses  galanteries 
de  sa  fenmie  que  par  ses  exploits  guerriers.  Enfin ,  et  pour  dernière  mutation 
jusqu'à  1789 ,  ce  comté  fut  ressaisi  par  Philippe  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XI Y. 
T.  m.  69 
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M.  PelUeux  aîné,  docteur^nëdecin / a  pnUié  eo  180S  on  S$mi  kitlùri^ 
^|Mr  la  ville  de  Beçugmty  ei  mi^  ON/mM  .*  on  y  remwqMd^ 
cîeuses  recherches  qui  témoignent  des  Toes  conlciencie«I^^Rrailc«r;  et 
les  appréciation»  de  cet  écriTaiii  sont  enqireiittes  de.  b  mênoie  ttgesM,  Hon 
recommandons  à  nos  lecteurs  le  livre.de  M.  PélKeBi,*aiiqDd  dmis  avoM 
nons-méme  fait  de  notables  emprents.  Bfmpicy^  sekMi  cet  faiikMne&,  ta 
attaqué  en  451  par  Attila  :  le  diftlèan  rqpuîB  qq  défendait  celte  phce  ae 
put  sans  doute  la  protégé:  assez ,  car  le  terrible  dief  des  Hau  1$  ravaget. 
En  .480 ,  ce  fat  le  Saxon  Odoaore  qui  1»  Utti  au'ViUsge^  et  Ters  le  nilifla 
du  ix«  siècle ,  les  Nonnands  Ipi  firent  suAir  le  même  sort. 

Deux  conciles  se  réunirent  à  Beangen^  ^Vj^*  siècle  :  dans  le 
convoqué  en  1103 ,  le  roi  Philippe  I*'*  fut  releyede  rexcanUDomcation 
contre  lui  par  Uriiain  n,  pour  ayoir  épousé  Bertmde  de  Mamiart  dn  maai 
de  Foulques,  comte. d'Anjou ,  won  époux,  auquel  il  Favait  enlcTée,  an  nié|rii 
des  lois  0e  rhoq^taUté.  Cette  absdution  hd  avait  été  doimée  à 
qu'il  iie  rcTerraît  pas  Bartrade;  il  le  promit  et  viola  sa  promeaie.  Le 
concile ,  assemblé  pour  une  cause  plus  scandaleuse  encore',  .en  1153 , 


Î-» 


les  plaintes  articulées  par  Louis^ê-Jeune  contre  Eléonôre  de  Gnienne,  doil 
les  amours  avec  le  soudaik  Sâlaifln  avaient  indigné  les  gnenien  de  la  cran, 


en  Palestine.  La  séparation  des  royaux  époux  ftit  pronmicée  ;  Vt 
Eléonôre  porta  trois  belles  provinces,  la  Guienne,  le  Limosin  et  le  PsiUm, 
an  peu  sbrupuleux  Henri  FlantagiBnet,  depuis  roi  d'Ani^teterre. 

Le  prince  de  Galles  s'empara  dé  Beaugençy  en  1367;  les  An^s  Focci- 
paient  encore  en  1411 ,  et  déjà  cette  ville  était  en  leur  pouvoir,  lorsqu'on  I42S 
ils  assiégèrent  Orléans.  Mais  Beaugençy  devait  bientôt  échapper  à  ces 
insulaires  :  Jeanne  d'Arc  et  le  duc  d'Alençon ,  après  leur  avoir  euleTé 
Jargeau,  s'avancèrent  vers  cette  ville.  Découragés,  stupéfiés  par  le  seul 
nom  de  la  Pucelle ,  les  soldats  *  de  Henri  YI  n'essayèrent  pas  même  de 
défendre  la  place  ;  réfagiés  dans  le  château  «  ils  y  soutinrent  un  siège  de  qoei- 
ques  jours;  mais  il  fallut  enfin  céder  à  l'impétuosité  firançaise ,  encore  exihée 
par  la  présence  et  l'exemple  de  l'héroïne  de  Domremy.  j 

En  148$ ,  le*  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XH ,  en  rébellion  ouverte  contre  f 
la  cour,  ou  plutôt  contre  Anne  de  Beaujeu,  s'enferma  dans  Beaugençy  pov  t 
attendre  les  troupes  que  devaient  lui  amener  le  duc-  d'Angoulème ,  le  Ticoolr  ^ 
de  Marbonne ,  le  duc  d'Alençon ,  et  surtout  le  duc  de  Bretagne.  Msis  m  L 
divers  renforts,  tenus  en  échec  par  des  détachements  de  l'armée  royale,  ne  ^ 
purent  rejoindre  le  duc;  il  se  trouva  réduit  à  ses  propres  ressources.  Li 
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ganuMHi  de  Beangency  éttit  assez  forte  ;  peut-être  le  duc  d^Orléans  eut-il  pu 
sooteoir  mi  siège  jiisqii*à  rsirlTée  de  ses  alliés,  si  ht  place  eut  été  sulllsaiûmeiit 
appromonnée  ;  malhenreiiseiiieiit  il  n*en  était  rien.  Cependant  Louis  de  La 
Trémonille  marcha  droit  yers  cette  place  aTec  Tannée  dont  la  régente  loi 
iTait  c(Hifié  le  commandement;  le  prince  du  sang ,  .sommé  de  se  rendre, 
h^odit  d^abmrd  avec  fierté  ;  mais  sa  résolution  s'évanouît  lorsqu'il  eut  consi- 
déré de  près  rétat  de  dénuement  où  il  se  trouvait;  il  proposa  de  traiter. 
La  Trémouyie  ne  lui  imposa  que  deux  conditions ,  mats  elles  étaient  dures  : 
le  prince  devait  recevoir  des  garnisons  dans  toutes  les  places  de  son  apanage 
et  âoigner  le  comte  de  Dunois.  Louis  d'Orléans  jura  qu'il  n'accepteirait 
pas  cette  dernière  humiliation  ;  Dunois  lui-même  demanda  au  prince  la 
peraûssion  de  s'exécuter.  «  Si  votre  altesse  ,  lui  dit-il ,  se  laisse  réduire 
'  à  la  nécesrité  de  se  rendre ,  sa  quaKté  d'héritier  présomptif  de  la  couronne 
«  sera  pour  elle  une  sauve-garde;  mais  elle  ne  s'étendra  pas  jus^'i  moi, 
»  et  sur  ma  tête  pourra  tomber  toute  la  vengeance  de  Madame.  »  Le  duc 
comprit  la  justesse  de  ce  raisonnement  ;  spn  parent ,  ainsi  qu'on  le  lui 
prescrivait,  s'exila  à  Ast.  Les  confédérés  de  Louis  d'Oriéans ,  informés  de  sa 
défection ,  acceptèrent  les  accommodements  plus  ou  moins  &vorablés  que  la 
covr  lenr  offrit ,  et  ce  fat  ainsi  que  se  termina  cette  levée  de  boucliers , 
jQstement  appelée  la  Guerre  folle. 

Dans  le  cours  des  guerres  religieuses,  Beaugency.  fat  plus  d'une  fois 
occDpé  par  les  calvinistes;  mais  ses  habitants  tinrent  constamment  pour  le 
parti  du  roi.  En  1562  ,^  et  durant  les  conférences  qui  eurent  lieu  pour  la 
pacification ,  le  roi  de  Navarre  demanda  cette  ville  en  dépôt  au  prince  de 
Condé.  I4us  tard,  il  refusa  de  la  rendre.  Alors  les  calvinistes  l'assiégèrent, 
la  prirent ,  la  livrèrent  au  pillage  :  c'est  à  cette  occasion  que  LaNope  a  dit  : 
«  Les  soldats  te  comport^ent  à'  Beaugency  comme  s'il  y  eut  eu  un  prix 
«  proposé  i  éëlui  qui  pis  ferait.  »  Jamais  ce  lieu  ne  s'est  relevé  des  désastres 
qa'il  avait  éprouvés^  pendant  ces  hostilités. 

Après  ces  événements ,  Beaugency  s'endormit ,  comme  toutes  les  localités 
anxqaeUes  Textinctiop  du  régime  féodal  enleva  leur  individualité;  mais  il  faut 
le  dire,  cette  ville  s'endormit  dans  l'existence  misérable  que  les  guerres  de 
religton  lui  avaient  léguée.  Son  réveil  fut  celui  de  l'enthousiasme  que  partagea 
tonte  la  France  en  1789;  elle  secoua  ses  chaînes;  mais  hélas  la  richesse  ne 
hn  retint  pas  avec  la  liberté. 

industrie  progressive  qui ,  depuis  une  trentaine  d'années ,  s'est  emparée 
de  l'activité  des  esprits ,  revenus  des  illusions  de  la  gloire  militaire ,  a  fait 
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fractifler  les  fabriques  d'étoffes  de  laine  des  lanç  Irimpi  éttUias  à  Bsnh 
jeacy;  des  cooimiiiiiGatîons  plos.ifoiiihreiises,  phu  prouvles,  mA  ta^ 
risé .  rexportation  loiotaiiie  de  ses  vins  :  la  prospérké  de  ce  disHiei 
de  canton  ett  en  progrès.  To^fois  nous  ponvons  r^él«r ,  relilJTwwiii 
à  Peaagency ,  ce  que  nous  avons  dit  précédemnMHl  de  Meuig  :  leaiowe- 
mant  rapid^des  voifares  pnUiqaes,  la  tyranme  ^^.lewt  adBwifalrHioi» 
qui  a  dôddément  privé  les  voyageurs  de  tont  rqpos ,  -et  aasigve  à  km 
appétit  même  des  limites  dec  temps  impériensctt,  eolevena  à  oelte  vile  lae 
grande  partie  de  Tavantag^  que  pouiriit  Ini  procorer  lu  grande  iMie  de 
Paris  à  Bordeaux. 

Beaugencj;,  considéré  sous  le  rapport  gMmwnental ,  mérils  TatteHiaB  te 
arcbéofogues  et  des  artisfes.  La.  ville  était  autrefoie  poorvaed^uie 
murale  Qanquée  de  tours,  dôût  il  existe  enêiure  une  partie  :  cee 
ont  le  caractère  de  diverses  époques,  postérieures  ao  im*  aibcie.  La 
tour-  est  incontestablement  plus  aiifcienne  ;  mais  nous  n*y  avoM  pas 
-  le  moindre  vestige  de  construction  ropiaine.  Tout,  an  conlraire ,  révèle  id 
un  monument  militaire  du  xi«. siècle,  par  une  analogie  frappante  avec  In 
forteresses  reconnues  autbentiquement  pour  an^èitenir  à  cette  époque  :  k 
tour^  de  Montricbard,  par  exraqde.  Lorsqu'il  rinqMCtion  4e  la  Bacounaie, 
Ton  n*à  pu  rétrouver' ici  n|  Tappaireil  de  pierres,  ni  le  mortier  des  roBâBi, 
les  arcs  en  plein-cinôre  et  ies  piliers  sur  lesquels,  s'a^iùeiit  leon  retonète, 
caractérisent  évidemment  rartbite'cture  romane»  An  nord  el  jm  and ,  exitfiieai 
des  croisées  dont  la  forme  décèle  Tère  ogivale  :  elles  ont  été  ea  effet  parce» 
vers  1530 ,  lorsque  le  cardinal  de  LongueviUe  fit  disposer  Fintérieur  de  ce 
fort  pour  servir  d'habitation.  < 

Le  cintre  d'une  croisée  du  premier  étage  est  décoré  d'une  Agore  à  freeqse. 
dont  la  main  est  étendue  sur  un  volume  couvert  en  bois  cisdé.  Il  y  avait  là. 
ce  lious  semble ,  quelque  chose  d'asses^  démonstratif  pour  ^'y  pas  voir    i 
un  Jttles  César;  aussi  des  amateurs ,  moins  romidns  dans  leurs  affectioDf. 
ont-ils  déclaré  que  la  figure  dont  il  s'agit  éOSi^^lle  du  Père  eïemei.  Prenut    j 
un  milieu  eutre  l'extrême  profane  et  l'essence  divine ,.  nous  croyons ,  tue    i 
M.  Yergnaud  Romagnési ,  que  cette  fresque  peut  assez  naturellement  nfié-    ] 
senter  le  cardinal  de  Longueville ,  restaurateur  de  la  tour.  ! 

I^s  b&timents  du  diÂteau  proprement  dit,  environnaient  la  tour;  ilstatit    1 
'  incendiés  à. peu  pfës  entièrement  en  1568 ,  par  suite  de  ta  résistance  quefirol 
I^  calvinistes ,  attaqués  dans  cette  citadelle  par  les  troupes  .royales.  Ce  dil- 
teau ,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  parties ,  avait  été  suis  doute  coustnit 
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sur  les  ruines  d'irn  édifice  plus  ancien  et  plus  en  harmonie  aTec  le  fo^nidable 
donjon  que  nous  avons  décrit.  Les  ouvrages  de  ce  fort  s'étendaient  jusqu'au 
pont  ;  des  tours  défendaient  probablement  celui-ci ,  et  se  liaient  avec  le  -sys- 
tème général  de  défense  de  la  place  et  de  sa  citadelle.  Quant  à  ce  pont  lui- 
Diéme ,  si  sa  construction  primitive  remontait ,  comme  celle  de  la  tour,  au 
u«  siècle ,  aucune  partie  de  eçtle  constroction  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  ; 
c'est  un  monument  auquel  Jes  xir*,  XT^  xvr ,  xvu«  et  xviip  siècles  ont 
imprimé  leur  cachet;  et  aa  moment  où  nous  écrivons,  le  ux'  siècle  y  joint 
le  sien ,  par  un  fragmenl  de  pont  suspendu. 

Le  donjon  et  les  débris  du  château  ont  été  vendus  en  1800  ,  comme 
domaine  national  :  dans  ce  marché,  la  tour  qui  prête  quelque  grandeur 
an  site  de  Beaugency ,  reçut  une  évaluation  de  six  cents  livres.  L'acquéreur 
se  hâta  d'attaquer  cette  maçonnerie  sept  fois  séculaires  ;  mais  elle  résista  à  • 
la  main  du  vandalisme ,  et  la  diflBculté  de  la  détruire  détennina  le  proprié- 
taire à  conserver  ce  monument,  imposante  parure  de  Beaugency. 

Les  artistes  visitent  avec  empressement  l'hOtel-dc-ville ,  situé  Grande  Rue 
du  change.  Cet  édifice^  qui  a  quelque  rapport  avec  Tfncien  hôtcl-de-ville 
d'Oriéans,  fut  élevé  en  1526  sur  les  dessins  de  Yiart,  architecte  Orléanais. 
La  façade  principale  est  riche  de  cette  ornementation  délicate  qui  caractérise 
le  goût  de  la  renaissance  :  on  y  remarque  des  bas-reliefs  d'un  excellent 
faire,  des  portraits,  et  cette  fameuse  salamandre,  attribut  favori  de  Fran- 
çois I<^  Tout  cela ,  grâce  i  une  adnûrable  entente  de  Part ,  s'agençait  parfai- 
tement avec  les  éenssons  du  roi ,  du  cardinal  de  Longneviile ,  du  comte  de 
Dunois ,  posés  sur  un  semé  de  fleurs  de  lys.  La  râpe  révolutionnaire  a  fait 
disparaître  ces  sculptures  héraldiques. 

L'égUse  paroissiale  de  Beaugency ,  autrefois  collégiale  et  administrée  par 
^des  chanoines  réguliers,  ne  manque  pas  d'une  certaine  majesté,  malgré  les 
dissemblances  qui  signalent  des  restaurations  successives.  C'est  un  édifice 
gothique  de  diverses  époques.  Le  portail  oQre  quelques  sculptures  de  bon 
goût  :  sa  principale  ornementation  consiste  en  une  rangée  de  modifions  d'une 
eipression  architecturale  assez  heureuse.  Plusieurs  chapiteaux  des  piUers  de 
la  nef  présentaient  des  sujets  poétiquement  conçus  :  entr'autres  la  Religion 
terrassant  ou  l'Hérésie  ou  le  Paganisme  :  sujet  fréquemment  reproduit  par  le 
ciseau  sacré.  De  l'éghse  de  Saint-Firmin ,  autrefois  paroissiale,  et  brûlée 
en  1568  par  les  protestants,  il  ne  reste  plus  que  le  clocher,  attenant  au- 
jourd'hui à  l'hOtel-Dicu ,  hospice  entretenu  aux  frais  de  la  viUe.  L'ancien 
couvent  des  chanoines  existe  encore  au  bord  de  la  Loire  :  il  contribue  à 


l'ontamnt  de  la  ville;  mais  mm  le  t-iépétoiu,  c'eA  mrtont  sa  etosk  lov 
qni  hii  demie  im.  ispeci  imposant,' 


Ouclqnes  maisons  du  moyen-âge  se  voient  epcore  à  Beangency  :  nous  cite- 
rons celle  dite  du  Tempie,  rne  du  Puits-à-l'Aote ,  et  le  Jeu-de-Paume  de  li 
comtesse  de  Dnnois,  devant  rii6tel-de-Tille.  Plusieurs  autres  bakitalioai 
conserveat  des  restes  de  splendeur,  et  rappellent  le  séjour  des  coun.a 
fastueuses  au  xvi*  sibcle.  Mais  à  part  ces  édifices  d'une  époque  oà  b 
noblesse  ,  veuve  de  l'héroïsme  chevaleresque ,  essayait  d'y  suppléer  pw  k 
luie  et  l'éclat ,  la  ville  de  Beangeocy  est  mal  bfttie  et  d'une  désespénite 
tristesse  lorsque ,  pénétrant  dans  ses  rees,  on  perd  de  vue  les  rives  encèu- 
teresses  de  la  Loire. 
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Les  foires  de  Beaagency ,  au  nombre  de  sept ,  sont  très-commerçantes  : 
elles  ont  lien  en  février ,  mars ,  mai ,  juin ,  juillet ,  septembre  et  octobre  : 
celle  do  mois  de  mai  seule  dore  troi$  jours  ;  la  durée  des  antres  n^est  que 
dm  jour.  Les  foices  de  mai  et  de  juiii  sont-consacrées  à  la  vente  des  laines. 
La  population  de  Beaugency ,  selon  les  historiens  de  la  localité,  était  bien 
difflinaée  i  la  fin  du  xvm«  siècle  ;  elle  augmente  depuis  quelques  années ,  et 
s'élève,  d*aprës  Tannuaire  de  1841 ,  i  4,849  habitants.  Cette  ville  est  située 
k  sa  lieoes  sud-ouest  d'Orléans. 

Aux  polies  de  Beaugency,  Ton  retropve  toute  la  q^lendeur,  toute  la 
richesse  du  val  de  la  Loire ,  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve.  Partout  de  beaux 
rigDobles,  de  vertes  prairies,  des  bois  toufius  se  développen.t  sur  la  rive 
droite;  sur  la  rive  gauche  une  culture  active  promet  d'abondantes  récoltes 
de  froment ,  de  seigle ,  d'avoine  et  de  légumes  variés  et  estimés.  A  portée  de 
Il  Tiile,  se  trouvent  des  carrières  de  pierre  à  bâtir ,  qui  favoriseraient  son 
rajeunissement ,  si  les  habitants  voulaient  ou  pouvaient  y  procéder  avec  plus 
de  célérité. 

Âu-deli  du  pont ,  M.  Pellieux  aîné ,  historien  de  la  ville  de  Beaugency ,  a 
décoQTert  en  1787  une  fontaine  minérale  ferrugineuse  ;  Fanalyse  chimique  et 
des  ciues  avérées  démontrèrent  alors  TefiBcacité  des  eaux  de  cette  fiource. 
£lie  fat  long4emps  négUgée  pourtant  ;  mais  on  s'occupe ,  dit-on ,  de  fonder 
m  établissement  pour  l'exploitation  de  la  fontaine  dont  il  s'agit. 

Les  services  rendus  à  la  ville  de  Beaugency  par  le  docteur  Pellieux ,  soit 
dans  leiercice  de  la  médecine ,  soit  conune  historien  de  cette  localité ,  l'ont 
cUssë  parmi  les  notabilité  du  ps^s  ;  nous  pensons  même  que  le  souvenir 
de  ce  citoyen  recommandable  se  conservera  plus  long-temps  en  ce  lieu  que 
celai  de  l'académicien  Aignan  ,  dont  les  tragédies  eurent  une  célébrité 
lualheoreuse ,  et  la  traduction  d'H<Hnère  un  presque  insensible  retentissement. 
Beaagency  est  encore  la  patrie  Su  célèbre  physicien  Charles,  membre 
de  i'Âcadémie  des  Sciences  ^  ^pi ,  le  premier ,  appliqua  le  gaz  hydrogène 
va  aérostats ,  et  s'aventura  )uHnéme  dans  les  airs  sur  la  foi  de  ce  nouvel 
igent.  (  Voyez  pour  ces  divers  personnages  notre  biographie ,  seconde 
région.) 

Sur  le  penchant  d'un  coteau  situé  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  dont 
nous  terminons  la  description,  et  dans  la  coumume  de  Tavers^  se  trouve  le 
bmenx  clos  de  Guignes ,  qui ,  par  son  étendue ,  ne  répond  pas  assurément 
a  la  quantité  de  vin  qu'il  est  censé  produire.  Ce  vin ,  d'une  couleur  douce , 
d  one  saveur  très-agréable ,  n'esl  pas  inférieur  aux  produits  les  plus  délicats 
de  la  Bowgogne.  Il  se  conserve  bien.  Les  autres  crus  de  Beaugency ,  sans 
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égaler  cetai  âe  Guignes ,  sont  néanuMHiis  classés  ea  tète  de  tons  ceux  de 
l'Orléanais. 

Au  centre  du  dos  de  Guignes  et  non  loin  de  la  métairie  de  Yer,  les  anti- 
quaires vont  visiter  avec  empressement  un  dolmen  très-renommé  panni  ces 
savants.  Il  était  autrefois  formé  d'une  grande  pierre  de  .forme  oMongne,  dont 
les  plus  larges  faces  étaient  tournées  ver^  l'orient  et  l'occident.  Cette  daUe 
immense  reposait  sur  huit  pierres  verticales  ;  mais  brisée  peut-être  par  h 
foudre ,  elle  est  tombée  de  ses  suppoits ,  et  en  a  entrée  pluâeurs  dans  st 

chute Un  <Hrme  dont  le  genne  fut  jeté  sous  ce  monmnent  druidiqac, 

y  a  poussé  avec  vigueur,  et  ses  rameaux  se  sont  fait  jour  entre  les  pièces... 
Ce  végétal ,  quoique  pressé  et  aplati  par  la  masse  granitique ,  s'élève  à  trente 
pieds  au-dessus  du  dolmen ,  et  le  protège  de  don  ombrage...  Au  bas  du  cotean 
murmurent  {dusieurs  sources  limpides  :  les  habitants  attribuent  des  vertos 
miraculeqses  A  Tune  d'elles  (la  fontaine  de  B&uiue)  lorsque  Ton  boit  de  son 
eau  à  jeun.  Près  de  là  s'élève  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine  et 

d'une  consftruction  fort  ancieqne Jetez  en  passant  quelques  pièces  de 

monnaie  i  travers  les  barreaux  de  sa  porte ,  et  vous  ne  manquerez  pas  de . 
recouvrer  les  dt^ts  perdbs  ou  volés. 

Le  dolmen  de.Vw  n'est  pas  la  seule  pierre- druidique  de  cette  contrée: 
il  y  en  a  deux  à  la  ferme  de  Feularde ,  près  Beaugency.  La  plus  împ<»tante 
est  appelée  la  pierre  qui  t&ume  par  les  paysans  du  voisinage ,  parce  qu'ils 
sont  persuadés  qu'elle  tourne  sur  elle-même  la  veille  de  Hoél ,  mais  a^ec 
tant  de  rapidité  qu'on  ne  la  voit  pomt  t^iVer.  Cettç' pierre,, soiitenoe  à 
six  pieds  du  sol,  forme  une  espèce  de  grotte.  En  1822,  un  vigneron  esprit 
fort  creusa  sous  la  pierre  qui  to vue ,  espérant  sans  doute  y  découvrir  des 
trésors.  Celle  investigation  produisit ,  à  quatre  pieds  environ  de  profondeur, 
des  ossements  humains  ,  une  médaille  de  Postume  et  un  stylet  de  fer. 
Ayant  creusé  plus  profondément,  le  vigneron  découvrit  d^autres  ossements, 
enterrés  plus  anciennement  que  les  premi^p»%  Peut-être  ceux'-ci  étaient-ils 
gallo-romains ,  et  avait-oa  voulu  les  taire  reposer  sous  la  protection  d'an 
monument  dnaidique. 

Avant  de  quitter  le  dolmen  de  Ver,*  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de 
raconter  une  anecdote  qui  se  rattache  à  Tiniérét  qu'il  %ispire  :  nous 
empruntons  tëxtueltemeot  le  récit  d'une  heureuse  simpËcité  qu'en  a  fait 
M.  Yergnaud-itomagnési ,  dans  son  Album  du  Loiret, 

«  Un  de  nos  physiciens  les  plus  célèbres  du  siècle  dernier ,  dit  Phistorien 

d'Oriéans,  M.  C (M.  Charles,  sans  doute),  possédait  une  irès^e  maison 

de  campagne  auprès  de  la  métairie  de  Ver;  tous  les  malins ,  pendant  le  s^oor 
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qo*il  y  faisait  à  l'ëpoqne  des  vendanges ,  le  dolmen  était  le  but  de  sa  prome- 
nade. Une  jeune  demoiselle  habitait,  dans  les  environs,  la  maison  d'une  de 
ses  parentes,  et  visitait  quelquefois,  dans  le  même  temps,  les  fontaines  qui 
avoisinent  le  monument.  Le  charme  de  la  conversation  de  Taimable  vieillard, 
Tinstniction  qu'elle  puisait  dans  ses  entretiens  et  son  affabilité,  lui  firent 
bientdl  une  douce  habitude  de  se  rendre  à  la  même  heure  près  de  Tautel 
druidique,  et  la  similitude  des  goûts  forma  bientôt  entre  eux  une  étroite 

liaison.  M.  C ,  alors  trës-ftgé ,  fut  rappelé  à  Paris  par  la  saison  des  études  ; 

mais  le  soin  de  professer  une  science  qui ,  jusque  là ,  avait  occupé  exclusi- 
vement toutes  ses  pensées ,  ne  put  lui  faire  oublier  la  pèlerine  du  dolmen  de 
Ver;  il  sentit  que  sa  présence  était  désormais  nécessaire  à  son  bonheur,  et 
k  correspondance  active  qu'il  entretint  avec  elle  lui  ayant  donné  la  certitude 
qu'elle  consentirait  facilement  à  s'unir  à  lui ,  il  écrivit  à  ses  parents  et  leur 
demanda  sa  main.  Cette  démarche  détruisit  toutes  ses  espérances  :  un  refus 
positif,  motivé  principalement  sur  la  disproportion  d'âge,  et  le  rappel  de 
h  demoiselle  au  sein  de   sa  famille  en  furent  le  résultat.  Cependant  les 

vacances  ayant  ramené  H.  C dans  sa  maison  de  Guignes,  l'absence 

de  la  jeune  personne  augmenta  ses  regrets,  et  il  ne  put  résister  au  désir 
de  se  rendre  à  Saumur ,  où  elle  demeurait.  Voulant  rester  inconnu  dans 
cette  ville ,  il  s'annonça  comme  un  zélé  partisan  de  l'électricité  et  du  magné- 
lime,  qui  voyageait  pour  des  cm  es  extraordinaires.  Par  ces  deux  moyens, 
alors  nouveaux ,  son  urbanité ,  ses  manières  agréables  le  firent  prompte- 
ment  accueiUir  dans  les  meilleures  sociétés  de  Saumur,  et  admettre  dans 
k  maison  même  de  son  amie  ,  qui  était  seule  dans  le  secret.  En  peu 
de  temps  il  se  concilia  l'affection  du  père  et  de  la  mère  à  tel  point 
qu'on  jour ,  dans  l'épanchement  de  l'amitié ,  le  père  lui  racontant  les  cha- 
grins que  sa  fiUe  lui  causait  par  son  amour  étrange ,  ajouta  :  «  Encore  si  ce 
9  vieux  fou  vous  ressemblait  par  son  savoir ,  son  amabilité  et  sa  bonne  mine , 
9  nous  nous  déciderions  à  Uû  laisser  suivre  son  penchant.  »  L'occasion  était 

trop  favorable  pour  la  laiss^ -échapper ;  M.  C se  fit  connaître,  obtint  la 

main  de  sa  jeune  maîtresse ,  vécut  heureux  avec  elle ,  et  eut  la  douleur  de 
lui  survivre.  » 

Un  usage  d'origine  celtique  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  M  village  de 
Tavers  :  les  enfants  parcourent ,  la  veille  du  jour  de  l'an ,  les  fermes  environ- 
nantes, demandant  leur  gui-r an-neuf;  on  leur  donne  ou  quelques  liards,  ou 
des  oeufs,  ou  du  pain  :  offrande  bien  différente  de  ce  gui  sacré  que  les 
dmides  allaient  couper  sur  les  chênes  avec  une^  serpe  d'or ,  au  renouvelle- 
ment de  l'année. 

T.  m.  70 


M  . 
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Le  bourg  le  plus  important  du  canton  de  Beaugency  est  Boule:  il  est  sitné 
sur  la  grande  route ,  entre  le  chef-lieu  de  canton  et  Menng ,  dans  la  plus 
agréable  position.  Les  Tins  de  son  territoire  égalent  presque  en  qualité  ceu 
de  Beaugency,  et  font  la  principale  ridiesse  de  cette  commune  impor- 
tante. 

Une  partie  du  canton  de  Beaugency  s*étend  sur  la  riTe  gauche  de  la  Loire  : 
on  y  remarque ,  sur  la  petite  rivière  d*Ardoux ,  le  bourg  considérable  de 
Lailly,  Les  voyageurs  visitent  avec  vénération  le  cimetière  de  ce  liea,oi 
repose  le  célèbre  Condillac,  mort  en  17M,  au  château  de  Flux,  près  de 
Beaugency ,  où  ce  savant  métaphysicien  avait  c.  mposé  la  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages.  Gondillac  périt  victime  d'une  épidémie  qui  régnait  dans  le 
pays;  voyant  approcher  sa  dernière  heure ,  il  remit  à  M"«  de  Saînte-Foy,  si 
nièce,  un  paquet  cacheté,  renfermant  un  manuscrit  autographe  de  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  que  ce  grand  écrivain  lui  avait  confié ,  avec  recoimnaii- 
dation  expresse  de  ne  rouvrir  qu*à  Texpiration  du  xvnp  nècle.  En  effet,  le 

• 

précieux  dépôt  ne  fut  visité  que  le  1''  janvier  1801 ,  et  Ton  reconnut  qie 
récrit  original  était  Touvrage  dès  long-temps  publié ,  intitulé  Aotcsseoii^/Hye 
de  Jean-Jacques.  îl  est  évident  que  Tintention  du  philosophe  genevois  était  qw 
cet  écrit  ne  parut  que  long-temps  après  sa  mort ,  c'est-à-dire  lorsque  les  juge- 
ments extrêmes  portés  sur  son  caractère  et  son  génie  auraient  été  modités 
par  le  temps.  Mais  les  brouillons  du  mémoire  dont  il  s'agit ,- trouvés  sans  doile 
au  dernier  domicile  de  Rousseau,  avaient  été  imprimés.  En  comparant ki 
éditions  existantes  à  l'autographe ,  laissé  par  M"'  de  Sainte-Foy  à  M.  le  doc- 
teur Pellieux  aîné ,  on  reconnaît  dans  les  premières  de  grandes  différences 
et  même  des  infidélités  remarquables.  Le  manuscrit  inédit  présente  souvent 
des  additions  ou  des  suppressions  importantes ,  et  le  style  en  est  plus  correct, 
plus  pur  que  celui  de  l'ouvrage  publié.  Ce  serait  donc  rendre  un  senice 
signale ,  noh-seulemenl  à  la  mémoire  de  Técrivain  illustre ,  mais  à  la  litté- 
rature ,  que  de  mettre  en  lumière  Tauthographe  existant  dans  le  cabinet  lif 
feu  M.  Pellieux  aîné.  Nous  devons  ajouter  que  Rousseau ,  qui  sans  doote 
prévoyait  quelque  publication  frauduleuse ,  déclare  au  commencement  de  ^ 
manuscrit ,  cpi^l  est  le  seul  authentique,  le  seul  avoué  par  lui.  Avis  aux  éditeurs 
parisiens  :  *quoique   Jean- Jacques  Rousseau,  selon   l'opinion   des  anciens 
rédacteurs  du  Figaro,   n'ait  offert  au  pubUc,   dans  la  Nouvelle  Héloîse. 
qu'une  œuvre  infiniment  inférieure  au  roman  intitulé  Sotis  les  Tilleuls,  par 
Alphonse    Karr  ,  il   est  probable  cpie  le   public    lirait   avec    intérêt  une 
édition  fidèle  de  l'ouvrage  dénaturé,  sciemment  peut-être,  par  les  ennemis 
d'un  honune  qui  en  eut  presque  autant  que  d'amis. 
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La  commime  de  Lailly  offre  un  exemple  des  améliorations  que  peut  rece- 
Toir  le  terrein  de  la  Sologne ,  par  les  soins  des  agronomes  qui  savent  le 
coltiTer  convenablement:  la  terre  des  Gacbetiëres,  qu'exploite  M.  Yerdier, 
est  devenue  si  productive ,  qu'elle  a  reçu  dans  le  pays  le  nom  de  peiiiô 
Beauce.  Huit  cents  arpens  de  bruyères  ont  été  convertis  en  terres  arables, 
donnant  d'abondantes  récoltes  de  céréales ,  même  en  froment.  De  belles 
prairies  artificielles  couvrent  aujourd'hui  un  sol  que  l'on  croyait  rebelle  à 
toute  culture;  d'autres  parties  de  jachères  ont  été  converties  en  prakies 
naturelles  ;  d'autres  enfin  sont  plantées  en  bois  résineux  de  la  plus  heureuse 
réossîte.  M.  Yerdier  a  dû  en  grande  partie  ces  résultats  favorables  à  l'emploi 
de  la  Marne,  qa'il  a  trouvée  sur  sa  propriété  méine.  Pour  complément 
d'amâicNration ,  cet  agronome  a  introduit  et  fait  prospérer  en  Sologne  un 
troopean  de  mérinos.  Ces  heureuses  innovations  ont  mérité  à  M.  Yerdier, 
dans  le  Loiret,  le  titre  de  l'homme  utile,  qui,  chez  une  nation  civilisée, 
devrait  être  la  qualification  la  plus  honorable ,  et  conséquenunent  la  plus 
recherchée. 

En  quittant  au  nord-est  le  canton  de  Beaugency ,  l'ancienne  route  de  Bor- 
deaux à  Paris ,  maintenant  silencieuse  et  presque  déserte ,  vous  conduit  sur 
le  canton  de  Cléry ,  dont  la  plus  grande  partie  est  couverte  de  bois.  Le  chef- 
lieu,  situé  sur  la  route  mentionnée  plus  haut  et  à  une  demi-lieue  de  la 
'  Loire,  est  une  petite  ville  ancienne  qui  se  recommande  par  plusieurs  faits 


Selon  quelques  écrivains,  Cléry  i^Cleriacum,  ou  Clariacum)  aurait  re(;uce 
nom  par  allusion  à  des  clairières  restées  on  pratiquées  au  milieu  d'une  forêt , 
et  dans  lesquelles  on  aurait  bâti ,  en  550 ,  un  oratoire  consacré  à  la  vierge 
Marie.  Tdle  est  au  moins  la  version  émise  dans  la  légende  de  Saint-Liphard , 
dont  nous  ne  pouvons  afiOrmer  trop  positivement  le  témoignage.  11  est  plus 
authentique  qu'en  1280,  des  laboureurs  soulevèrent  sur  cet  emplacement , 
avec  le  soc  de  la  charrue ,  des  armes ,  des  débris  de  vases ,  des  ossements  et 
enfin  une  statue  de  femme ,  qui  devait  être  une  divinité  païenne  ,  si ,  comme 
rassure  M.  Yergnaud  Romagnési,  dans  son  Album  du  Loiret,  on  a  cru 
reconnaître  en  ce  heu  les  vestiges  d'un  sacellum.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  habi- 
tants de  la  contrée ,  regardant  cette  figure  comme  un  présent  céleste ,  la 
portèrent  dans  l'oratoire  de  Cléry  ,  où  elle  fut  inaugurée  en  qualité  de 
Noire-Dame,  Pour  augmenter  la  vénération  des  fidèles ,  on  déposa  près  de 
refBgie  les  ossements  et  les  objets ,  assurément  très  profanes  ,  qu'on  avait 
découverts  en  même  temps  qu'elle.  Le  tout  attira  bientôt  un  grand  concours 
de  pèlerins  d'abord  vulgaires  ,  puis  des  seigneurs  firent  le  même  pèle* 
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rinage  ;  enfin ,  Notre-Dame-de^Ilérj ,  raKunmée  ptr  ks  mndet  qa'cile 
accomplissait  fMqaemment ,  iiia  rattenfion  dès  rois  de  France. 

Dans  ce  temps,  Simon  de  Melon ,  seigneor  de  la  Salle4es-CMi7 ,  qm  avat 
soiTi  saint  Louis  en  Terre-Sainte,  et  qui  Ait  maï^chal  de  France,  aénédnl 
do  Përigord,  do  Qnercy  et  do  Limosin,  sons  PlriBupe  le  Bd ,  fésolit  de 
fonder  i  Qéry  nne  collégiale ,  sons  rinvocation  de  gaialia  Jhnt j,  mèn  et 
Dieu;  mais  tné  en  1303,  à  la  désastrense  batailto  de  Coorlngr ,  il  ne  pM 
achever  sa  pieuse  institution  :  ce  forent  sa  femme ,  deaceadante  des  andms 
comtes  de  Beaugency ,  et  son  fils ,  qui  étabUreat  le  diaptoe  ist  k  doltml. 
Benaud  de  Camperdon,  curé  du  lieu ,  Ait  le  premier  doyen  da.iyite  coWgiA, 
composée  en  outre  de  quatre  cluâioin^.  Philippe-le-Bel ,  aprta  «voir  eonhaé 
la  fondation  fidte  par  la  veuve  et  l-béritier  du  maréchal  Simon  de  Mcln,  y 
fonda  cinq  nouvelles  préboides ,  augmenta  les  biens  dn  chapîlre  par  des 
Uons  royales ,  et  se  montré  plein  de  ierveur  pour  la  vierge  de  Qéry .  La 
de  ces  bimfsits  est  fixée  par  Tinscription  qu'on  lit  sur  une  ciocbe  dsM  es 
monarque  dota  Téglise  chapitrale  :  on  y  lit  le  milléshne  de  1309.-  Ce  htnm 
doute  à  cette  époque  que  le  même  souverain  fit  commencer  la  reconslnictioB 
de  la  basilique,  par  le  porche  du  nord  et  une  tour  qui  le  aormoiitait  ( ceue 
partie  de  Tédifice  a  été  démolie).  Interrompus  sousCharles-lerBel ,  les  tmai 
ne  fàrent  repris  que  sous  Philippende- Valois  :  en  1380 ,  ce  rcH  posa  k  pn- 
nrière  pierre  de  la  nouvelle  église  ;  eUe  fut  terminée  sous  son  règne. 

Selon  Tusage,  le  bourg  de  Cléry,  vivifié  par  les  pèlerinages  faits  à  Nina- 
Dame ,  s'était  accru  successivement;  il  avait  déjk  quelque  importance,  hn- 
qu^en  14!28,  le  comte  de  Salisbury,  qui  devait  bientôt  périr  sous  les  mm 
d'Orléans,  prit  ce  bourg  et  le  pilla  ainsi  que  la  collégiale.  L'hisloriea 
iMicquellQs  rapporte  que  ce  général  anglais  fit  fabre  «  un  buCTet  et  vaissdie 
»  d'argent  des  reliquaires  et  argenterie  qu'il  avait  pris  i  Gléry.  »  Aussi  sa  mort 
fut-elle  regardée  alors  comme  le  juste  châtiment  d'une  telle  irrévérence 
envers  la  Bonne-Dame, 

Louis  \I  se  montra ,  plus  qu'aucun  de  nos  rois ,  dévot  aux  autels  de  b 
Vierge,  l'ange  de  douceur,  la  tnédiairice  du  pardon \'  il  en  portait  i  60B 


(1)  Voici,  selon  des  letires-paieotet  de  Loais  XI  lui-même ,  rori^iiie  de  m  gnade  fenrear  pour  U  «icr|E 
Marie  :  »  E<Unt  en  Dauphioé,  dit-il  dans  ces  lettres,  et  allant  rejoindre  moo  père  i  Tarta»,  l'mmi 
n  RufTec  le  Tendredy  sainetdans  mi  bateau,  arec  mon  onde  Cfaaries  d'Anjoo  et  Valonr.  La  lifte 
»  emportée  contre  un  moulin  et  enfondiée ,  et  allafmes  tout  troô  n  f  nd  de  I'cm.  Mai»  m'mUmt  ^mék 
n  la  Vierge  et  à  son  église  de  Bebuart ,  nous  revinsmea  sur  l'eau  les  pieds  en  haut,  ei  faoBes  pomiés  V 
n  une  gresTe  où  Tismes  des  gens  qui  nous  aidèrent  à  sortir  du  dangier.  »  —  Ltttnt-pmtentm  4e  LmAJÎ 
occQrdé99  à  Véçtit$  d$  Bfhuurt, 
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bonnet  une  image  deTant  iaqai^e  fl  s'agenoniUah  pour  obtenir  la  rémidSMm 
de  ses  crimes ,  qa*it  appelait  modestement  des  péchés.  Qr,  ce  prince  affec- 
tionna particulièrement  la  collégiale  de  Cléry.  D  la  fit  reconstruire  mie 
premièf  e  fois,  sons  la  surveillance  éclairée  d'nn  des  chanoines,  nommé  Gabriel 
Mirin;  mais  ce  nouvel  édifice  ayant  été  brûlé  en  1472  par  la  négligence  d*un 
eonvrem*,  le  même  souverain  fit  reprendre  la  construction  en  1482,  et 
Antoine  de  Beaune ,  secrétaire  du  roi  ,  fut  chargé  du  parachèvement  de 
rédiflce.  On  sait  que  Louis  XI  ordonna  que  son  corps  reposât  dans  Téglise 
de  Oéry  :  nous  parlerons  plus  bas  du  tombeau  de  ce  monarque  ,  qn*on  y 
Toit  encore.  Charles  Vin ,  par  req>ect  pour  la  sépulture  de  son  père,  {nto- 
\éçe^  cette  collégiale  ;  successivem^it  les  papes  Paul  III ,  Sixte  IV  et  Inno- 
cent Vin ,  rendirent  des  bulles  en  faveur  du  même  chapitre  :  le  second  de 
ces  pontifes  avait  accordé  aux  chanoines  le  droit  de  porter  le  surplis,  la 
diape  et  Paumusse.  Le  clergé  chapitrai,  exempt  de  la  Juridiction  épisco- 
pale,  exerçait  la  justice  civile  et  criminelle;  il  pouvait  absoudre.de  toute 
censnre  ecclésiastique.  Les  chanoines ,  chapeluns  d*honneur  des  rois  de 
France ,  conservèrent  le  nom  de  fmhcanpnici  qu'ils  tenaient  de  Louis  XI. 

Les  calvmistes ,  maîtres  de  Cléry  en  1562 ,  dévastèrent  Féglise ,  renversèrent 
le  tombeau  de  Lonis  XI  et  bouleversèrent  les  sépuhures  des  comtes  de 
Danois,  qui  reposaient  dans  cette  basilique.  Ainsi  que  nous  Ta  vous  dit  dans 
notre  précis  sur  la  ville  d'Orléans ,  Charies-Quint  passa  une  nuit  à  Qéry,  où 
François  V^  était  venu  le  rejoindre  :  Us  furent  traictés  htnmestement  par 
MM,  les  chanoines  du  dict  lieu,  Henri  III  fit  trois  pèlerinages  à  Notre-Dame- 
de-Qéry ,  dont  le  mémorialiste  Letoile  a  consigné  la  relation  :  «  En  i583 

*  (il  avril) ,  dit-il,  le  roy  et  la  reyne  partirent  de  Paris  à  pied  et  allèrent 

>  i  Chartres  et  à  Cléry  pour  obtenir  mile  lignée  par  Tintercession  de  la 
»  Belle-Dame ,  et  revinrent  à  Paris  bien  las.  Le  5  octobre  suivant ,  le  roy 
»  ayant  passé  à  Chartres  et  à  Cléry  on  il  fit  ses  prières ,  revint  à  Paris. . . 

>  Et  le  vendredi ,  9  mars  1584 ,  le  roi  partit  de  Paris  pour  aller  à  Notre-Dame 

*  de  Chartres  et  de  Cléry ,  lescpieb  voyages  il  fit  à  pied ,  accompagné  de 
»  quarante^-sept  pénitents  des  plus  jeunes  et  dispos  pour  bien  aller  à  pied ,  et 

>  et  tout  do  long  dn  voyage  portèrent,  toujours  par  les  champs  leurs  habits 

>  de  pénitoits.  »  A  chacun  de  ces  pèlerinages ,  dans  lesquels  le  roi  de  France 
se  montra  robuste  piéton,  il  fit  de  riches  présents  à  Téglise  de  Ctiy.  Mais 
^0  1592 ,  grâce  au  crédit  de  Tévéque  d'Orléans ,  le  chapitre  de  Cléry  était 
Kotrésousla  juridiction  épistopale.  Durant  la  même  année,  on  compléta  les 
duugemenls  et  modifications  apportés  dans  cette  collégiale  dès  1580;  depuis 
Ion  et  jusqit'cii  i790,  époque  de  sa  réduction  à  la  simple  condition  de 
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paroisse ,  elle  resta  composée  d'un  doyen ,  de  dix  chanoines ,  deux  grands 
vicaires  et  on  bas-chœur ,  formé  de  chapelains . 

Catherine  de  Médicis ,  à  une  époque  qui  n*est  pas  bien  fixée ,  fonda  dans 
réglise  de  Cléry  un  service  perpétuel  à  la  mémoire  de  Henri  II ,  son  époux, 
et  des  rois  ses  enfants  :  pour  accomplir  le  vœu  de  cette  rdne ,  on  deTtit 
entretenir ,  jour  et  nuit ,  une  lampe  allumée  devant  le  mattre-autel.  Pariooi 
dn  monument. 

Cette  basilique  appartient  k  Tère  gothique  de  diverses  époques ,  particoKè- 
rement  aux  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Louis  XI.  Dans  la  constnictioa, 
on  semble  s*étre  proposé  plus  de  majesté  que  d*élégance.  Cependant  le  portail 
principal  est  couronné  d*une  campanille  de  bon  goût  et  déHcaltaient  oniée. 
Indépendamment  de  cette  entrée ,  il  en  existe  deux  autres,  au  ncnnd  et  au  sad, 
qui  ne  présentent  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de  Fart.  A  rintériev, 
la  basiUque  affecte  la  forme  cruciale;  au  point  de  jonction  des  branches s*âète 
un  clocher  pyramidal.  Dans  toutes  ses  parties,  Tédifice  est  appuyé  pardn 
contreforts  bien  disposés ,  qui  contribuent  à  lui  imprimer  un  aspect  largemaU 
monumental.  L'intérieur  est  divisé  çn  trois  nefs  avec  transept  et  abside.  La  Dff 
principale  et  les  bas-côtés,  construits  dans  des  proportions  convenables  pov 
que  la  solidité  n'en  exclue  ni  la  hardiesse  ni  la  grâce ,  sont  soutenus  par  des 
piliers  d'une  légèreté  remarquable.  Ce  vaisseau,  dont  la  longueur  dans  œmrre 
est  de  deux  cent  quatre  pieds  et  la  largeur  de  soixante,  ne  se  rec<Hmnande  poin 
par  une  riche  ornementation  ;  mais  on  est  frappé  de  sa  noble  simplicité.  U 
chœur  lui-même  n'était  décoré ,  au  temps  du  chapitre ,  que  par  les  sculptures 
des  stalles.  Les  cliapelles ,  au  nombre  de  onze ,  qui  bordent  les  nefs  latéralfs, 
participent  de  cette  simplicité.  Cet  intérieur  est  éclairé  par  ving^-lrois  croism 
dans  le  goût  du  gothique  fleuri  ;  mais  on  regrette  les  vitraux  peints  qui  l« 
ornaient  jadis ,  et  dont  on  peut  encore  se  faire  une  idée  avantageuse  piir  le 
vitrail  de  la  fenêtre  du  rond-point.  Avant  les  dévastations  de  1792,  le  chœur 
était  séparé  de  la  grande  nef  par  un  jubé ,  où  se  trouvaient  plusieurs  autrfs , 
entre  autre  celui  de  Notre-Dame ,  sur  lequel  reposait  une  statue  d'ime  ass«  j^ 
mauvaise  exécution,  enveloppée  de  drap  d'or  et  d'autres  étoffes  précieuses,  j, 
selon  cette  opinion ,  assez  généralement  reçue ,  que  la  majesté  ne  peut  Hit  \ 
bien  caractérisée  que  par  les  attributs  de  la  richesse.  Cette  figure  vénérée  i 
était  constamment  entourée  jadis  d'ex  voto  précieux.  Placée  maintenait  ^ 
dans  une  chapelle  ,  on  ne  lui  offre  plus  guère  que  des  quenouilles:  [ 
preuve  trop  frappante,  ou  que  la  foi  ne  réside  plus  au  cœur  de  ro|«-  , 
lence ,  ou  qu'elle  calcule ,  même  avec  le  ciel.  Les  constructeurs  de  l'églto 
qui  nous  occupe  semblent  avoir  réservé  toutes  leurs  inspirations  artistiques 


< 
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pour  la  porte  de  la  sacristie'  et  celle  da  chapitre ,  dont  les  om^nents  sont 
admirables.  On  y  remarque  smtoot  des  guirlandes  de  pampres  fonittëes 
iTec  une  délicatesse  féerique  :  on  les  dirait  ciselées  comme  des  pièces  d'or- 
fèTrerie ,  sur  on  métal  qui  se  serait  prêté ,  par  sa  nature  malléable ,  à 
toutes  les  hardiesses  du.  burin.  Les  chapelles  dont  nous  avons  parlé  ont  été 
gënMemeiït  fondées  par  des  familles  nobles ,  pour  y  élire  leur  sépulture. 
Qd  distingue  la  chapelle  de  Longueville ,  que  fit  construire  le  brave  comte  de 
Danois ,  seigneur  de  Cléry  ,  et  qu'il  dédia  à  saint  Jean  ^  son  patron.  Ce 
Taillant  guerrier ,  Tun  des  derniers  soutiens  «de  la  chevalerie ,  a  reposé  sous 
h  Yonte  élégante  qui  couronne  ce  petit  sanctuaire ,  avec  plusieurs  seigneurs 
H  dames  de  sa  maison  ;  mais  les  calvinistes  dévastèrent  ces  tombeaux  au 
lYi*  siècle  :  il  n'y  a  plus  là  que  des  souvenirs. 

En  1820 ,  époque  à  laquelle  on  abattit  le  portail  et  la  tour  dont  la  construc-* 

tioD  était  attribuée  à  Phiiippe-le-Bel ,  Téglise  de  Cléry  avait  besoin  d'iuH 

portantes  réparations  ;  elles  furent  confiées  à  M.   Pagot ,  architecte  du 

goQTemement ,  qui  les  exécuta  avec  le  talent  que  nous  avons  cité  plus 

d^une  fois.   Le  monument  avait  été  bâti  en  pierre  de  Saint-Fiacre ,  dont 

les  carrières  sont  situées  près  de  Cléry  ;  les  réparations  furent  opérées , 

partie  avec  cette  même  pierre ,  partie  avec  celle  de  Yolvic.  On  a  replacé 

et  restauré  de  nos  jours ,  dans  la  grande  nef ,  le  monument  consacré  à 

la  mémoire  de  Louis  XI  et  dont  voici  Thistorique.  Ce  souverain  ,  après 

ane  neuvaine  qu'il  avait  faite  à  la  Vierge  ,  ayant  éprouvé  du  soulagement 

i  ses  maux  corporels,  résolut  de  se  faire  inhuma  dans  Téglise  collégiale  de 

CUrj.  En  conséquence  ,  il  fit  disposer  de  son  vivant  une  tombe ,  dans 

laquelle  fl  se  mettait  quelquefois  pour  voir  si  le  lieu  était  juste  à  son  corps  et 

iien  proportionné  pouf  le   recevoir  après  sa  mort.  Comme  le  tyran  de 

Hessis4efr-Toiirs  ne  procédait  guère  qu'avec  menace ,  il  sollicita  et  obtint  du 

p^e  une  bulle  d'excommunication  contre  quiconque  n'exécuterait  point  ses 

volontés  rdativement  à  sa  sépulture.  Lorsqu'après  diverses  tentatives  super- 

stideoses  pour-  se  cramponner  à  la  vie ,  le  roi  eut  enfin  reconnu  quHl  lui 

feUait  passer  par  ou  les  autres  avaient  passé,  il  donna  avec  plus  de  stoicité 

ses  derniers  ordres  pour  la  translation  de  son  corps  à  Cléry  :  c'est-  là  qu'il  fut 

Qobaïuné.  Quelque  temps  avant  sa  mort ,  Louis  avait  débattu  avec  Duplessis- 

Baré ,  receveor-'général  des  finances ,  le  prix  qu'il  devait  accorder  à  d'habiles 

«listes  pour  lui  élever  un  monument  en  airain  doré.  L'exécution  en  fut 

<^OQfiée  à  Conrard ,  orfèvre  de  Cologne ,  et  &  Laurent  Wrine ,  sculpteur. 

Louis  XI  avait  dressé  lui-^nême  le  programme  de  ce  tombeau  :  il  voulut 

^  rqiréseiilë  à  genoux  sur  un  carreau^  les  mains  jointes  dans  son  chapeau. 
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m  costume  de  chasse ,  cbtiusé  du  brodequin*  ayant  son  conM  en  écbsrpe, 
mais  décoré  de  Tordre  de  Saint-Michel  ;  à  ses  côtés  devait  rqM»ser  son  diiai. 
Le  scolptenr  ayidt  en  la  recommandation  expresse  de  représenter  le  monsrqae 
dans  toute  la  Yigneor  de  Tâge ,  et  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  râteler  l'élit 
de  dépérissement  où  Pavait  réduit  la  maladie.  Les  calvinistes  démisârMH  es 
goomunent  qui ,  selon  M.  Yergnaud  Romagnési  «  n*avait  pas  été  leramié.  D  fai 
rétabli  par  ordre  de  Louis  XIII ,  à  peu  près  td  que  son  cantelcn»  prédéccs- 
aeur  Tavait  conçu,  mais  en  marbre  blanc,  et  par  les  soins  de  Michel  BoudJa, 
statuaire  Orléanais. 

LaFontaine,  passant  à  Qéry,  visiula  s^ulturedeLoniaXI.dontilnoasi 
laissé  la  description  :  «  On  le  voit  à  genou  sur  son  toAibem ,  quatre  enbon 
»  aux  coins,  ah  Tillustre  fablier  :  ce  sont  quatre  anges,  et  ce  poumientéiR 
»  quatre  amours  si  on  ne  leur  avait  point  arraché  les  ailes.  Le  bon  apôtrede 
9  roi  fût  là  le  saint  homme,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourgaissos 
»  le  mena  à  Liège. 


»  Je  loi  trouTti  la  gmie  d^  nwlôis; 
I»  AoHi  l'était  ce  prinee  dam  la  Tia 
»  Boit  nremeot  aerrir  «Texemple  ans  rab , 
n  Bt  pourrait  être  en  quelques  pointa  mi? le. 


»  A  ses  genoux  sont  ses  heures,  son  chapelet  et  antres  menna 

9  sa  main  de  justice ,  son  sceptre ,  son  chapeau  et  sa  Notre-Dame  ;  je  ne 

9  comment  le  statuaire  n'y  a  point  mis  le  prëvost  Tristan Le  tout  ■*! 

»  semblé  d'assez  bonne  main.  »  Cette  description,  où  le  philosophe  |Ma 
monarchique  s*est  montré  plus  critique  qu'archéologue ,  donne  nésmnoiiii 
une  idée  sufiSsante  du  monument  ;  nous  n'y  ajouterons  que  quelques  d^Uili 
historiques. 

La  sépulture  royale ,  creusée  sous  la  statue ,  renfermait  non-senlemeiit  ie  a 
cercueil  de  Louis  XI,  mais  les  restes  mortels  de  Charlotte  de  Savoie,  u  | 
femme;  ceux  de  Louis,  leur  fils,  dont  l'existence  ne  fut  révélée  k  l'hiMt 
que  par  son  acte  de  décès ,  découvert  à  Ciéry  ;  le  cœur  de  Charies  VID, 
contenu  dans  un  vase  de  verre  enveloppé  d'une  lame  d'argent;  enfin ,  Fraiiç«ii 
de  France,  troisième  fils  de  ce  souverain.  Selon  quelques  historiens,  les  s 
protestants  fouillèrent  ce  caveau  sépulcral  ;  mais  ils  respectèrent  les  déponlks 
royales  qu'il  renfermait.  La  violation  fut  plus  complète  à  la  fin  de  1792:  ifi 
reliques  princières  furent  sinon  dispersées ,  du  moins  confondues  avec  fil- 
tres matières.  Nous  consignons  ici  une  note  empruntée  i  VAtinum  du  LoM: 
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«  L'entrée  dont  la  voûte  avait  été  détruite ,  dit  M.  Vergnaud  Romagnési ,  est 
9  tournée  vers  Test.  Dix  à  douze  marches  conduisent  dans  Tintérieur  peu 
»  spacieux,  et  alors  obstrué  par  quelques  décombres.  Une  tombe  en  pierre, 
»  de  grande  dimension  et  découverte,  contenait  des  ossements,  des  fragments 
»  d'étoffes  et  de  velours  de  soie  rouge ,  mêlés  avec  de  la  terre  et  des  débris  de 
»  vitraux  peints.  Les  ossements  ayant  été  extraits,  il  nous  a  semblé  en 
>  reconnaître  une  portion  appartenant  à  un  squelette  d'homme ,  une  autre  à 
»  un  squelette  de  femme ,  et  quelques-uns  à  un  squelette  d'enfant.  Deux  têtes, 
»  dont  une  évidenmient  sciée,  probablement  pour  être  embaumée,  se  trou- 
»  vërent  en  dessus  et  en  dessous  des  décombres.  A  gauche  du  caveau,  sur 
»  des  pierres ,  était  une  boîte  en  bois ,  qui  tomba  presque  entièrement  en 

•  poussière;  elle  avait  été  liée  par  des  rubans  scellés  d'un  cachet  de  cire 
»  d'Espagne  rouge  ,  portant  les  armoiries  d'un  évêquc  ou  d'un  abbé ,  ayant 

•  en  chef  trois  fleurs  de  lys  surmontées  de  trois  épées  nues.  Près  de  là  était 
»  déposé  un  vase  de  verre  ,  enveloppé  d'un  enduit  blanchâtre  semblable 
»  à  du  plâtre...  Le  verre,  sans  être  très-altéré,  était  cependant  très  irisé; 
»  il  contenait  une  substance  assez  semblable  à  une  éponge  à  demi-consumée , 
»  et  sa  forme  indiquait  un  cœur*.  »  Durant  cette  visite  souterraine,  dont 
M.  Vergnaud  ne  fixe  pas  l'époque,  on  vit  un  nom  charbonné  sur  le  mur,  avec 
Il  date  de  1792.  L'individu  qui  s'était  ainsi  révélé  habitait  Beaugency  ;  on 
l'envoya  chercher  par  des  gendarmes  afin  d'en  obtenir ,  s'il  était  possible , 
quelques  renseignements.  Cet  homme  dit  que  le  cercueil  de  plomb  avait  été 
eolevé  par  ordre  de  1  autorité ,  et  que  les  ossements  avaient  été  rejetés  pêle- 
mêle  dans  celui  de  pierre,  qui  était  resté  découvert...  De  là  cette  confusion 
déterre,  de  vitraux,  de  débris  souverains  qu'on  avait  trouvés  dans  le  caveau. 

Quant  au  monument  décrit  plus  haut ,  il  avait  été  brisé  à  la  même  époque  : 
la  tète  du  roi ,  séparée  d'un  coup  de  pioche ,  attestait  l'erreur  du  peuple  sur 
la  tyrannie  de  Louis  XI,  qui  se  fit  peu  sentir  au  peuple  et  le  servit...  Les 
débris  de  cette  figure  et  ceux  du  mausolée  furent  jetés  dans  une  charbonnière 
près  de  l'égUse  :  c'est  là  que  M.  Lenoir ,  fondateur  du  musée  des  monuments 
français ,  les  recueillit  plus  tard ,  pour  les  faire  placer ,  restaurés ,  dans  la  salle 
dite  de  François  I<^  En  1816 ,  le  monument  de  Louis  XI  fut  rendu  à  sa  pre- 
mière destination,  et  inauguré  dans  l'égUse  de  Cléry.  La  statue,  après  de 
nouvelles  restaurations  faites  particuhèrement  à  la  tête ,  aux  mains ,  au  man- 


(i)  Ce  coeur  éldl  sans  doute  celui  de  Charles  VIII  ;  en  1634 ,  des  paveurs  qui  trayaillaient  dans  la  grande 
€,  k  timiTèmit,  et  on  le  mit  dans  le  caveau  du  roi.  L'enyelrppe  d'argent  y  était-elle  encore  ?  nous 
;  noais  en  1793  elle  atait  disparu  avec  le  cercueil  de  plomb  de  Louis  XI. 
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teau ,  fut  placée  sur  un  piédestal  plus  élevé  que  le  pronierî  ornée  de  qutit 
colonnes.  Sur  l'une  des  faces  on  lit  cette  inscriptioQ  :  il 

n  Ala  mémoire  de  Louis  XI,  roi  de  France,  et  de  Charlotte  de  Savoie, m 
B  épouse. 

a  Maxime,  comte  de  Choiseul-d'AHlecourl ,  étant  préfet  du  Loirtt.d 
»  Firmin-Justin  Lemaigre,  maire  de  Ciéry,  a  été  transporté  de  Paris  et  ràM 
»  dans  cette  église  ,  par  les  soins  des  autorités  locales ,  ce  monument  é 
n  Louis  XI,  restitué  en  fan  1G22  par  Louis  XIII,  pour  remplacer  imàa 
»  tombeau  détruit  pendant  les  guerres  de  religion. 

t  Le  déparlement  du  Loiret  a  fait  les  frais  de  la  restauration  opèrétpei 
»  jïfir.  Romagnési.  statuaire,  et  Pagot.  architecte  (1818).  » 


La  petite  ville  de  Clor}'  «'lait  autrefois  fortifiée  :  on  voit  encore  qneliiiif' 
vestiges  des  murs  flanqués  de  tours  ot  de  fossés  qui  l'environnaient.  Sinî 
doute  elle  devait  cette  condition  de  forteresse  au  siège  d'une  cliiiellfi* 
qui  passait  pour  l'une    des  premibres   du   royaume  ;  ce  Bef  dépendait  ib 
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baiUage  d'Orléans,  quoique  le  roi  y  entreti&t  on  prëyôt.  Sous  Philippe- 
Auguste,  Jean  d'Orléans,  dont  la  famiDe  possédait  le  fief  de  Cléry  depuis 
Tannée  1022 ,  le  tenait  en  la  mouTance  directe  de  la  cour.  Mais  de  violents 
démêlés  s^étant  élevés  entre  ce  seigneur  et  Manassès  m ,  évêque  d*Orléatis , 
prélat  fort  pointilleax  sur  la  possession  du  temporel  de  son  siège,  Jean 
d'Orléans ,  après  quelques  agressions  envers  cette  puissance  mitrée ,  eut  lieu 
sans  doute  de  craindre  une  réciprocité  d'hostilités ,  et  fortifia  son  château  de 
Qéry,  dans  lequel  il  s'enferma  avec  quelques  châtelains,  ses  vassaux  peut- 
être.  En  effet ,  Manassès  l'attaqua ,  le  vainquit  et  le  força  de  raser  ses  forti- 
fications. 

En  1262 ,  la  terre  de  Cléry  fut  donnée  par  saint  Louis  à  Marguerite 
de  Provence ,  sa  femme  ;  en  1350  ,  les  dauphins  d'Auvergne  la  possé- 
daient. Après  les  guerres  où  le  comte  de  Dnnois  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  la  France ,  la  seigneurie  de  Cléry  fut  ajoutée  à  ses  autres  apanages; 
mais  son  fils  la  vendit  à  Louis  XI ,  qui  l'érigea  en  haronnie ,  en  faveur  du 
chapitre.  Tout  porte  à  croire  que  l'enceinte  datait  de  cette  cession ,  et  qu'elle 
aura  été  détruite  durant  les  guerres  de  religion. 

Autrefois ,  la  ville  de  Cléry  devait  une  certaine  prospérité  à  la  grande  route 
de  Paris  à  Bordeaux  qui  la  traversait;  mais,  nous  l'avons  dit,  elle  fut  trans- 
férée sur  la  rive  droite  à  la  soUicitation  de  M"'  de  Pompadour  :  voici  à  quelle 
occasion.  Le  pont  d'Oriéans  venait  d'être  terminé  ;  l'architecte  Hupeau,  qui 
TaTait  construit,  entendait  exprimer  journellement  des  soupçons  sur  sa 
solidité  :  il  voulut,  par  un  moyen  héroïque ,  faire  taire  les  critiques,  et  obtint 
de  la  favorite  qu'elle  passerait  la  première  sur  ce  pont,  dans  sa  voiture , 
attelée  de  six  chevaux.  Ce  témoignage  pouvait-il  être  convaincant  ?  nous  ne  le 
pensons  pas.  Quoi  qu'il  en  soit ,  peu  de  temps  après  cette  épreuve ,  l'épi- 
gramme  suivante  courut  dans  les  cercles  Orléanais  : 


Ceaiean  de  noire  poat,  toi»  dont  1  ImperlioeDoe 

Va  jusqu'à  la  témérité , 
Hopeao ,  par  un  wnl  làii ,  tous  réduit  ao  ffleoce  : 
Bien  solide  ert  mio  pool}  «jour  il  a  porté 
Le  plus  lourd  fardeau  de  la  France. 


Le  pauvre  architecte  lui-même  avait  donné  l'idée  de  cette  malice  peu  rému- 
nératrice du  service  que  lui  rendait  la  belle  marquise  :  Q  eut  moins  prêté  à 
Téquivoque  en  choisissant  pour  son  épreuve  un  régiment  de  cavalerie.  Les 
gens  en  crédit  aiment  peu  à  faire  des  détours  sur  la  route  qu'ils  parcourent  : 


-• 


^  u 
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Madame  de  Pompadour  s'était  plainte  déjà  d'avoir  à  traverser  la  Loire  à 
Orléans ,  puis  d'être  forcée  de  la  repasser  à  Beaugency  pour  se  rendre  à 
Menars.  Outrée  de  Tépigramuie  qui  se  serait  reproduite  chaque  fois  qu'elle 
eut  traversé  le  nouveau  pont ,  elle  demanda  et  obtint  que  la  route  de  Bor- 
deaux fut  transférée  sur  la  rive  droite.  On  vous  montre  encore  à  Qéiy 
l'auberge  dans  laquelle  la  maîtresse  de  Louis  XV  s'arrêtait  :  on  y  voit  dei 
plafonds  peints  à  fresque ,  et  sur  lesquels  se  combinent  avec  assez  de  gott 
des  amours ,  des  devises ,  des  emblèmes  galants  :  allégorie  courtisanesque  de 
l'adultère  érigé  en  titre  d'honneur.  Louis  XJII  et  Louis  XIV  avaient  desceodi 
aussi  dans  le  même  hôtel  en  se  rendant  à  Chambord  ;  mais  si  les  plafoodi 
pouvaient  faire  allusion  aux  galanteries  du  dernier  de  ces  souverains,  per- 
sonne assurément  ne  pouvait  en  faire  l'application  au  premier,  dont  les 
amours  étaient  vierges ,  selon  l'expression  d'un  mémorialiste  de  son  temps. 

Le  touriste  visite  encore  à  Cléry  la  maison  de  Louis  XI ,  dans  laquelle  oo 
montrait  autrefois  son  portrait,  fort  ressemblant,  dit-on,  qui  se  voit  mainte- 
nant au  musée  d'Orléans.  On  lit  près  de  cette  peinture  le  quatrain  soivint, 
qu'il  est  difficile  d'attribuer  à  Louis  XI  lui-même ,  quoique  le  poète  y  parie  i 
la  première  personne  : 

Bu  coq»  seulement  la  santé , 
Je  demandais  à  Piotre-Bame; 
Trop  rimportuner  c'eust  été 
De  la  prier  aussi  pour  l'âme. 

Ceci  sent  Tépigramme  du  XVII«  siècle.  Les  prisons  et  un  Jeu-de-Paume 
complètent  la  collection  des  édifices  que  les  voyageurs  visitent  en  passant  à 
Cléry.  Il  y  avait  jadis  dans  celle  ville  un  couvent  dit  des  Bons-Honmies,  un 
de  Tordre  de  Gramiiiont ,  dont  la  fondation  remontait ,  à  ce  que  l'on  croit,  à 
Tannée  1198,  et  peut  être  attribuée  à  Esselin  de  Linai  ,  qui  du  moins 
en  fut  le  premier  bienfaiteur.  Le  môme  seigneur  introduisit  à  Cléry  la 
coulume  de  Lorris.  Ce  monastère  dut  aussi  quelques  dons  à  Jeanne  de  Melun, 
dame  de  Mornay  :  on  voyait  sa  sépulture  dans  l'église ,  et  dans  le  cloître  sa 
statue ,  ainsi  que  celle  de  sa  fille ,  Jeanne  de  Mornay,  femme  de  Louis  de 
Sancen'e.  Celle  dernière  figure,  échappée  à  la  destruction,  subsiste  sous  le 
nom  de  la  Grande  Jeanne.  Des  soldats  prussiens  s'en  sont  amusés  en  1815; 
elle  décore  aujourd'hui  Tallée  de  la  maison  d'un  maçon...  Parvenez  donc  à 
la  postérité  par  votre  effigie ,  pour  éprouver  un  pareil  sort. 

Cléry  a  maintenant  la  physionomie  d'un  vieux  bourg  délaissé  et  veuf  d'une 
splendeur  dont  on  ne  voit  plus  que  des  vestiges.  Le  pavé  de  la  route  aban- 
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donnée  est  à  peine  entretenu  dans  cette  localité ,  qui  ne  retrouve  un  peu  de 
Tie  que  durant  ses  foires.  Elles  tiennent  en  février,  mai,  juin,  août, 
novembre ,  et  ne  durent  qu'un  jour.  En  août  et  en  septembre  ,  deux  de  ces 
assemblées,  que  Ton  nonmie  dans  rOrléanais  les  Corps  Saints,  attirent  à  Cléry 
beaucoup  d'étrangers,  venant  de  Meung,  Beaugency,  Orléans,  etc.  Nous 
avons  remarqué  que  la  dévotion  à  Notre-Dame  est  moins  que  le  plaisir  le 
motif  de  ces  pèlerinages.  «  Cette  fête,  à  peu  près  la  dernière  de  la  belle  saison , 
dit  M.  Yergnaud*  ,  offre  un  aspect  piquant.  Là  se  trouvent  réunis  de 
pompeux  équipages ,  de  nombreux  cabriolets ,  des  omnibus ,  des  carrioles  et 
une  multitude  de  charrettes.  La  diversité  des  costumes  y  est  également  fort 
singulière  :  les  paysans  de  Mareau ,  ceux  de  Saint-André  et  d'autres  petites 
localités  y  dansent  entre  eux  et  à  leur  manière  :  les  femmes  avec  leurs  qua- 
druples jupons ,  leurs  grands  corsets  et  leurs  cornettes  plates  ;  les  hommes 
en  culotte  courte,  en  souliers  à  grandes  boucles,  en  chapeaux  à  grands 
bords  relevés ,  et  portant  deux  vestes ,  avec  des  habits  presque  tous  de  la 
mtaie  couleur,  lie  de  vin  foncée.  Chaque  cuisine  d'auberge  rappelle  les  noces 
de  Gamache;  beaucoup  de  petits  marchands  établissent  leurs  boutiques 
devant  les  portes  de  l'église  ;  les  funambules ,  les  escamoteurs ,  les  marion- 
nettes sont  un  peu  plus  loin ,  et  l'on  danse  sur  une  place  ombragée  d'une 
plantation  d'ormeaux.  A  cette  assemblée ,  la  3Iarie  fait  ses  adieux  à  son 
Pierrot ,  c'est-à-dire  au  garçon  qu'au  premier  Corps  Saint  elle  a  choisi  pour 
la  conduire  aux  autres  pendant  toute  l'année.  Elle  lui  donne  un  bouquet  de 
fleurs  artificielles  d'une  forme  bizarre ,  dont  le  calice  est  formé  d'une  perle 
de  verre  étamée ,  ou  bien  de  petits  miroirs  composés  de  fragments  de  verre 
éCamés  et  convexes.  Les  filles  gardent  précieusement  ce  bouquet,  qui  leur 
est  donné  très-souvent  comme  un  gage  de  mariage  projeté  pour  la  Toussaint 
ou  Noël.  Elles  le  placent  à  la  quenouiUe  de  leur  lit ,  et  aiment  à  regarder  les 
petites  glaces  rapetissantes  pour  voir  si  elles  ne  se  ternissent  point  :  ce  qui , 
autrefois ,  était  un  indice  d'infidélité  de  la  part  du  garçon  qui  leur  avait  offert 
le  bouquet.  » 

La  population  de  Cléry  est  de  2.590  habitants,  dont  une  partie  se  livre  au 
coomierce  des  vins  blancs ,  assez  bons  sur  ce  territoire ,  et  à  celui  du  chanvre 
et  des  fourrages.  Les  foins  récoltés  dans  les  belles  prairies  qui  s'étendent  du 
bourg  à  la  Loire,  constituent  la  principale  richesse  du  pays.  La  distance  de 
Qéry  à  Orléans  est  de  quatre  lieues ,  au  sud-ouest  de  cette  dernière  ville  *. 

(i)  Gmide  historique,  statistique  et  cofRUi^rcia/ dans  le  département  du  Loiret,  joli  Tolume  in-18, 
•fee  lithographie,  publié  par  A.  Gatioeaa,  imprimeur-libraire,  rue  Royale,  à  Orléans. 
(3)  Vojei,  pour  la  deacripiion  plus  étendue  de  Cléry,  VAlàum  du  Loiret ,  la  notice  publiée  par  M.  Jaoob , 
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Lt  commime  de  Sezières,  sitaée  k  Test  de  CIA7,  sur  It  Ibtkre  d*an  boii, 
se  recommande  à  divers  titres.  On  j  remarque  avec  quelque  ampdie  vue 
botte  haute  de  pins  de  quarante  pieds»  et  sans  que  Ton  poisse  aoiççoiiMr  qae 
le  sol  environnant  ait  fourni  la  quantité  prodigieuse  de  terre  qd  la  coopoie. 
Cette  élévation ,  appelée  dans  le  paya  la  butte  de  Rmumé  knmbmU^  semkk, 
par  cette  désignation ,  rappeler  que  là  fat  tué  et  enterré,  sekm  k  ayattaîB 
de  s^ndtnre  des  Gaulois,  si  ce  n^est  par  eux,  qudque  guetrier  fcuonmié.  La 
superstition,,  comme  on  le  pense  bien,  s^est  emparée  de  Porigiiie  de  ce 
iumutus  et  Texplique  à  sa  manière.  Quelques  habitante  veoknt  qoe  ee  ma 
là  le  tombeau  d* Attila;  d'autres  vous  racontent  que  la  sainte  Vierge,  fkij»l 
devant  Judas ,  pour  un  motif  qu'ils  ne  prennent  pas  le  soin  d'âumccr ,  H  m 
trouvant  fatiguée,  mit  en  ce  lieuse  la  terre  qu'elle  portait  dans  sa  dbwMflini 
(son  tablier) ,  et  se  reposa  dessus.  Après  ce  temps  d'airét,  là  rrine  di  del 
continua  sa  route  vers  Qéry,  où  elle  fat  reçue  par  Loois  XI.  Des  finriki 
pratiquées  en  1787  dans  la  butte  de  Renaud  Éombant,  oM  fotkhrit 
médailles  de  bronze  et  d'argent.  Le  curé  dé  Hesikw ,  peut-être  poor 
tenir  la  version  merveilleuse ,  s'empara  de  ces  pièces ,  que  Pon  n'a  pi 
consulter.  Plus  récemment ,  on  a  trouvé  sous  cette  masse  de  tenre  d'atfm 
médailles ,  gauloises  selon  quelques  antiquaires ,  des  ossements  faumami  cl 
des  flragments  d'armes  et  d'armures  en  bronze.  H.  Yergnaod  Romagnéd  a 
poblié  diverses  notices  sor  ces  décoovertes. 

Maretnhoux-Prës ,  commone  qui  s'étend  sur  le  bord  de  la  L(dre ,  est,  ayrii 
Cléry,  la  localité  la  plus  importante  du  canton  ;  son  nom  indiqoe  la  natme  k 
ses  terreins  :  on  y  voit  en  effet  de  belles  et  productives  prairies. 

Le  canton  de  La  Ferté-Saint-Aubin  joint  au  snd-cst  le  canton  de  Oéry, 
dont  il  est  séparé  par  d'immenses  plantations  d'arbres  résineux  ,  dépeodal 
de  Tun  et  de  l'autre.  Le  chef-lieu,  avant  de  tecevoir  son  nom  actuel,  s'appdt 
successivement  La  Ferté-Nabert ,  La  Ferté-Senneterre  ,  La  Ferté-Lowendhal, 
suivant  les  noms  des  seigneurs  qui  possédèrent  cette  terre.  Selon  les  historien 
du  pays ,  quatre  domaines  importants ,  situés  sur  ce  territohre ,  appartenaient, 
à  une  époque  peu  fixée  ,  au  même  seigneur  qui ,  en  récompense  des  serriocf 
qu'il  avait  rendus  à  la  couronne ,  obtint  la  permission  d'élever  sur  chacune  de 
ces  terres  un  château  fortifié  (/frmito);  puis  ces  forteresses  auraient  paaf 
à  ses  quatre  fils.  Mais  ce  fut  Nabert ,  fils  de  Jean ,  baron  de  Meong-sur-Loire, 
qui  donna  le  premier  surnom  à  La  Ferté  :  il  vivait  sous  le  règne  du  roi  BoiMl 


l'article  de  Lemotne  dans  son  Histoire  d'Orléans ,  et  les  mmaicriu  de  M.   Hubert ,  âipatês  i  b 
BîbEollièqiie  d-Orlten. 
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Plus  tard ,  ce  fief  passa  par  alliance  dans  la  maison  des  comtes  de  Blois  ;  pois 
dans  celles  de  Nids  et  de  Momay. 

Pierre  de  Momay ,  qui  fut  grand  bailli  d^Orléans  sous  Charles  YII ,  possé- 
dait les  quatre  Fertés  :  ces  seigneuries  furent  divisées  par  suite  de  la  dissipa- 
tion de  ses  enfants  :  Tune  d'elles,  La  Ferté-Nabert ,  passa  à  Jean  d'Etampes , 
leur  créancier.  Or,  Tarriëre  petite-fille  de  ce  seigneur,  ayant  épousé  un 
cheyalier  nommé  Saint-Hectaire ,  ou  Sennectaire ,  ou  Senneterre ,  la  terre 
qui  lui  était  acquise  prit  le  nom  de  La  Ferté-Senneterre.  Cette  famille  était 
devenue  illustre  par  les  armes  sous  les  règnes  de  cinq  rois ,  depuis  Henri  II 
jusqu'à  Henri  IV.  La  terre  de  La  Ferté ,  baronnie  depuis  Jean  de  Meung, 
ftit  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Henri  de  Senneterre ,  père  d'un  second 
Henri  qui  fut  créé  maréchal  de  France  vers  1651 .  Ce  même  Senneterre  obtint 
quatorze  ans  plus  tard  l'érection  de  ce  fief  en  duché-pairie.  La  seigneurie  de 
La  Ferté  resta  dans  cette  famille  jusqu'en  1696  ;  à  cette  époque  la  suite  de  ses 
possesseurs  nous  échappe. 

En  1746 ,  La  Ferté  appartenait  depuis  quelque  temps  à  Fun  des  plus  habiles 
capitaines  du  xviu«  siècle  :  Ulric-Frédéric-Woldcmar  de  Lowendhal ,  descen- 
dant d'un  fils  naturel  de  Frédéric  III ,  roi  de  Danemarck.  On  a  dit  que  les 
enfants  de  Tamour  étaient  favorisés  de  la  fortune  :  les  succès  du  maréchal  de 
Saxe  Pavaient  déjà  prouvé  ;  il  voulut  le  prouver  mieux  encore  en  protégeant 
à  la  cour  de  France  Lowendhal ,  son  ami.  Ce  dernier  avait  servi  avec  distinc- 
tion en  Danemarck ,  en  Autriche ,  en  Russie  ;  Maurice  de  Saxe  obtint  pour 
hii  le  grade  de  lieutenant-général.  L'épéc  aventurière  de  Lowendhal  ayant 
forcé  les  portes  de  Berg-Op-Zoom ,  cette  conquête  lui  valut  le  bâton  de  maré- 
chal. Il  est  présumable  que  la  présence  de  son  ami  à  Chambord  le  détermina  à 
passer  la  belle  saison  dans  l'Orléanais  :  il  obtint ,  comme  le  vainqueur  de  Fou- 
teooy ,  la  permission  de  placer  devant  son  château  de  La  Ferté  deux  pièces  d'ar- 
tillerie qu'il  avait  enlevées  à  l'ennemi....  Ce  fut  un  avocat  d'Orléans,  comman- 
dant un  détachement  de  garde  nationale ,  qui  enleva ,  en  1791 ,  ces  canons- 
trophées...  Cette  conquête  était  un  peu  moins  glorieuse  que  celle  des  remparts 
qu'ils  avaient  armés  jadis  ;  et  le  gain  d'un  procès  douteux  eut  plus  honoré  le 
îurisconsulte-martial.  La  terre  qui  nous  occupe  appartenait  alors  au  marquis  de 
GdQé,  dont  la  fille  fut  élevée  chez  les  fermiers  de  son  père.  Cet  épisode,  quelque 
peu  romanesque ,  quoique  historique  ,  pourrait  former  le  pendant  de  la  Falenn 
ihue  de  Georges-Sand  :  quelques-unes  des  illustrations  conventionnelles  du  jour 
pourront  s'inspirer  de  cette  donnée.  M»<  de  Coué,  après  cette  éducation  rurale, 
épousa  M.  le  baron  de  Talleyrand ,  qui  plus  tard  vendit  la  terre  de  La  Ferté  à 
M.  le  prince  d'EssIing ,  fils  du  maréchal  Masséna,  l* enfant  chéri  de  la  victoire. 
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Cette  propriété  appartenait  encore  à  M.  de  Talleyrand,  lorsqn'en  1815,  le 
général  comte  de  Milhaud  et  Tétat-major  des  troisième  et  quatrième  corps  de 
cavalerie  appartenant  à  Tannée  française  exilée  au-delà  de  la  Loire ,  vinrent 
faire  séjour  dans  le  château  de  La  Ferté.  C'est  là  que  ce  général.  Ton  des 
élus  des  affections  de  Napoléon ,  qui  estimait  en  lui  d'excellents  services, 
essaya  d'appeler  sur  les  bons  serviteurs  de  sa  colonne  les  récompenses  de 
l'empereur...  L'historien  de  la  Loire,  alors  administrateur  de  ces  deux  corps 
d'armée,  dressa,  sous  la  dictée  de  leur  chef,  des  demandes  d'admission 
ou  d'avancement  dans  la  Légion-d'Honneur  et  de  promotions  à  de  nouveau 
grades.  Lorsque  le  comte  de  Milhaud  proposait,  c'étaient  des  nominatioBs 
obtenues...  Cette  fois,  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  à  l'arrivée  do  travail  à  Puis, 
l'empereur  avait  perdu  même  le  droit  de  payer  le  sang  répandu  pour  la  défeue 
du  sol  sacré...  Déjà  l'on  versait  à  pleines  mams  des  décorations  et  des  titra 
sur  les  déserteurs  à  l'ennemi ,  sur  les  traîtres  de  l'intérieur  et  sur  les  nollités 
bien  constatées  durant  la  période  impériale...  Que  de  grandeurs  du  jour  n'ont 
pas  d'autre  origine  ! 

Le  château  de  La  Ferté,  situé  à  gauche  de  la  grande  route  de  Tonlome, 
est  bâti  en  briques  ;  il  appartient  à  l'architecture ,  encore  assez  imposante, 
de  la  première  moitié  du  xvm^  siècle.  Les  constructions  qui  le  composent 
ne  sont  pas  riches  de  style  ;  mais  leur  disposition  est  majestueuse ,  et  leur 
ensemble  ressort  avec  quelque  splendeur  des  vastes  dépendances  coupées 
d'eaux  vives  au  miUeu  desquelles  cette  demeure  s'élève.  La  rivière  du  Cossoq 
longe  les  jardins ,  qu'elle  sépare  du  parc. 

On  doit  citer ,  parmi  les  propriétaires  de  la  Sologne  qui  ont  rendu  à  la 
culture  le  plus  de  terres  incultes,  M.  le  prince  d'Essling,  propriétaire  aclnd 
de  la  terre  de  La  Ferté.  11  a  fait  défricher  une  immense  étendue  de  bruyères, 
et  a  obtenu  sur  divers  points  des  récoltes  inespérées  en  céréales.  Les  habi- 
tants de  La  Ferté  doivent  à  ce  propriétaire,  aussi  bienveillant  qu'éclairé, 
une  sensible  augmentation  de  bien-être  ,  soit  par  les  travaux  qu'il  leur  a  pro- 
curés ,  soit  par  les  ressources  du  pays ,  qu'une  culture  nouvelle  a  ménagées. 
Le  bourg  de  La  Ferlé  est  bien  bâti ,  il  est  même  assez  vivant.  Autrefois, 
la  population  de  ce  lieu  devait  aller  enteniU-e  les  offices  dans  l'église  de 
Saint -Aubin  ,  située  à  quelque  distance  ,  sur  la  grande  route.  Depâi 
plusieurs  années  une  église ,  sous  le  vocable  de  Saint-Michel ,  a  été  bâtie  dans  \t 
bourg  même.  La  Ferté  n'est  pas  et  ne  peut  être  de  long-temps  une  localité  riche; 
on  ne  voit  guère  encore  dans  ses  marchés  que  du  seigle,  du  blé  noir ,  du  chan- 
vre, et  le  poisson  des  étangs  du  voisinage  :  tout  cela  ne  constitue  pas  une  for- 
tune territoriale.  Mais,  nous  le  répétons,  l'agriculture  est  en  progrès  danslt 
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Sologne  :  il  y  a  grand  espoir  d' amélioration  gc^nc^rale.  La  population  du  bourg  est 
de  1,923  habitants,  sa  distance  d'Orléans  de  cinq  lieues  au  sud  de  cette  yille. 
n  y  a  des  foires  à  La  Ferté  en  mars ,  juin ,  juillet ,  septembre  et  novembre. 

Nous  ne  pourrions ,  en  mentionnant  les  autres  communes  du  canton  de 
La  Ferté,  que  consigner  des  redites  sur  le  même  sujet.  iXous  passons  à  la 
description  du  canton  de  Jargeau,  en  nous  reportant  vers  le  littoral  de  la 
Loire ,  aa  nord  du  territoire  que  nous  venons  d'explorer. 

La  Yille  de  Jargeau  (Jargofium  ou  Gargolium),  située  sm*  la  rive  gauche  de 
la  Loire ,  ou  du  moins  son  emplacement ,  favorable  pour  TétabUssement  d*un 
poste  militaire ,  doit  avoir  été  connu  des  Romains  :  les  médailles  en  bronze 
qu'on  a  trouvées  à  diverses  époques  sur  ce  territoire ,  donnent  même  une 
certaine  consistance  à  cette  présomption.  Toutefois,  Thistoire  de  la  ville 
jnsqu'au  commencement  du  xv«  siècle ,  n'offre  aucun  fait  qui  mérite  d'être 
eonâg^ié  dans  un  précis  rigoureusement  substantiel.  Mais  depuis  cette  époque 
die  acquit  une  certaine  importance ,  qu'elle  dut  à  son  enceinte  murée  et  à  sa 
position. 

En  1429,  après  avoir  fait  lever  le  siège  d'Orléans,  Jeanne  d'Arc  obtint  de 
Cbaries  VII  l'ordre  d'enlever  aux  Anglais  toutes  les  petites  places  de 
rOriéanais.  Elle  se  porta  d'abord  sous  les  murs  de  Jargeau ,  assistée  du  comte 
de  Danois  et  d'une  partie  des  seigneurs  qui  l'avaient  si  bien  secondée  déjà. 
Quoique  fortifiée ,  cette  place  ne  se  défendit  pas  long-temps  :  partout  où  la 
Puceile  paraissait,  les  soldats  de  Henri  VI  étaient  frappés  d'une  terreur 
superstitieuse  qui  énervait  leur  courage  ;  ils  étaient  vaincus  dans  l'âme  avant 
d'avoir  été  attaqués.  On  vit  cette  héroïne  à  Jargeau  s'élancer  à  l'assaut  la 
première  :  paiTenue  au  sonunet  de  l'échelle ,  elle  agitait  son  étendard  pour 
appeler  ses  compagnons ,  lorsque ,  presque  simultanément ,  une  flèche  déchire 

cette  bannière,  et  une  pierre  énorme  l'atteint  elle-même  à  la  tête Son 

casque  est  rompu  par  la  violence  du  coup  ;  elle  tombe  dans  le  fossé  ;  mais 
sa  résolution  n'est  point  ébranlée.  Jeanne  se  relève  et  s'écrie  :  «  Amis,  sus, 

*  sas;  notre  Seigneur  a  condamné  les  Anglais;  ils  sont  à  nous bon 

»  courage.  »  Ici  comme  à  Orléans ,  les  plus  vaillants  chevaliers  obéissent  à 
cette  jeune  fille,  à  cet  enfant;  chacun  rivalise   d'ardeur  pour  élever  ses 
^^(foaesses  au  niveau  des  siennes.  La  place  est  enlevée. 

Quelques  historiens  de  l'Orléanais  ont  prétendu  que  les  habitants  de 
Jargeaa  s'étaient  montrés  partisans  des  Anglais ,  et  avaient  désiré ,  favorisé 
même  l'occupation  de  leur  ville  par  ces  insulaires.  M.  Vergnaud  Roma- 
gnési  combat  cette  assertion,  et  soutient  au  contraire  que  ces  habitants 
firent  de  grands  efforts  pour  résister  lorsqu'ils  fiurent  attaqués ,  et  que  leur 
T.  m.  72 
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délivrance  les  combla  de  joie.  Cette  dernière  version  noos  paraît  la  phis 
probable,  la  plus  conforme  à  ce  sentiment  d'indépendance  nationale  imië 
chez  tous  les  peuples. 

L'accession  d'une  forte  partie  de  la  population  de  Jargetu  à  la  rëfmue 
calviniste,  mentionnée  par  les  mêmes  historiens,  est  plus  réelle:  phuiem 
ecclésiastiques  de  cette  ville  furent  comptés  alors  parmi  les  zélés  réfonnatem. 
Un  temple  protestant  s'éleva  dans  les  murs  de  Jargeau  ;  mais  les  partisans  de 
Calvin  ayant  été  soumis  ensuite  sur  ce  point ,  leur  prêche  fut  miiié.  Ils  le 
rétablirent  au  château  de  la  Queuvre,  où  leurs  réunions  furent  nombreuses  H 
fréquentes,  jusqu'au  moment  où  M.  de  La  YriUière,  seigneur  da  lira,  réouC 
cette  terre  à  celle  de  Chàteauneuf ,  dont  il  était  également  possesseur. 

Au  temps  de  la  Hgue,  les  habitants  de  Jargeau,  convaincus  ou  donûsés, 
tenaient  pour  ce  parti  :  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  assiégèrent  cette 
ville  ;  une  tradition  du  pays  ajoute ,  pour  compléter  un  trio  de  rois  honoraU 
la  place  d'une  incessante  canonnade,  que  là  se  trouvait  aussi  le  rai  d'hM, 
souverain  qui ,  peut-être,  n'eut  pas  une  existence  plus  réeUe  que  le  règne  poéli- 
critique  chanté  par  Béranger  ^  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  présence  du  monarque 
normand  au  siège  de  Jargeau ,  cette  place  résista  long-temps.  Pendant  le  siège, 
Henri  de  Navarre ,  amené  très-près  du  rempart  par  le  duc  d^Epemon,  fol 
salué  d'une  salve  d'artillerie  infiniment  plus  qu'honorifique,  qui  l'obligeai 
se  retirer,  non  sans  peur  et  te  ventre  à  terre.  «  Ha  !  ventre-saint-gris,  coiubi,i 
dit-il  à  son  trop  aventureux  compagnon ,  dont  avec  beaucoup  de  raison  les 
sentiments  lui  étaient  suspects ,  «  où  m'as-tu  mené  ?  Je  crois  que  tu  ne  te 
»  soucierais  pas  d'avoir  ici  un  bras  rompu ,  pourvu  que  j'y  eusse  la  teste 
»  cassée.  »  Ces  paroles,  rapportées  par  un  mémorialiste  du  temps,  prêteraient 
quelque  vraisemblance  aux  assertions  d'un  écrivain  dont  les  historiettes  «i 
même  le   nom  sont  d'ailleurs  apocryphes  :  Tallemant  de   Beaux   préteod 
qu'Henri  IV  ne  se  trouva  jamais  exposé  aux  i>érils  de  la  guerre  sans  élif 
vivement  ému.  Jar{j;cau  dut  ouvrir  ses  portes  aux  troupes  royales,  et  Df 
retourna  plus  au  parti  de  l'union,    que  ses  habitants   n'avaient  peut-être 
embrassé  que  par  éloignement  pour  le    versatile   et   faible    Henri   lU.  A 
l'époque   de   la  fronde ,   les  fortifications  de   Jargeau ,    très-endommagees 
durant  le  siège  que  nous  venons  de  mentionner,  furent  remises  en  bon  évA: 
on  y  ajouta  ni(^ me  quelques  ouvrages  avancés.  Nous  ne  voyons  pas  que  ces 
dispositions  militaires  aient  été  utiles  à  cette  époque ,  et  les  fastes  militaires 
de  Jargeau  étaient  terminés. 

(i)  Voyei  notre  tlittoirt  des  tnvirons  de  Paris,  t.  II ,  p.  353  et  suÎTaotes. 


I 


LOIUT  BT  Lon-iTHanE.  571 

La  TiUe  ofiire  encore  one  partie  de  renceinte  qui  la  protégeait  ou  plutôt  qui 
Il  compromettaîl.  En  creusant ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  une  des  tours  qui 
fluqoaient  la  muraille,  on  a  découYcrt  des  armures,  des  armes  et  des  monpaies 
de  Charles  Vn.  L'église  de  Jargeau ,  dédiée  à  saint  Etienne  et  à  saint 
Venin,  était  desaeirie  autrefois  par  un  chapitre  d'institution  royale.  Cet 
édice  de  Yhre  gothique  a  été  mutilé  en  1560  par  les  protestants.  C'est  un  de 
ces  moiumients  qui  échappent  à  la  description ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dépourvu 
de  maiesté.  Du  ancien  pont  en  pierre  réunissait  la  ville  avec  Saint-Denis-de- 
Jirgeaa ,  l'un  de  ses  faubourgs  ;  ruiné  depuis  long-temps ,  il  n'en  restait  plus 
que  deux  piles.  Un  pont  suspendu ,  d'une  construction  aussi  hardie  que  solide, 
a  âé  construit  en  1^34 ,  et  rétabUt  de  nouveau  la  communication  entre  la 
Soiogne  et  le  Gatînais. 

Deux  histoires  manuscrites  de  Jargeau  sont  déposées  à  la  bibliothèque  pubbr 
que  d*CMéans;  elles  ont  été  composées  par  François  Chesueau  et  Pierre 
Dahreuil,  chanoines  de  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Etienne  et  Saint-Vérain. 
On  y  voit  que  Henri  de  Luxembourg  mourut  en  1616  dans  la  ville  qui  nous 
occupe. 

Les  foires  de  Jargeau  sont  conunerçantes  et  animées  :  elles  ont  lieu  en 
Uma ,  avril ,  juin ,  août ,  octobre  et  décembre  :  l'avantHieniiëre ,  par  une 
angolarité  qu'on  ne  nous  a  point  expliquée ,  se  nomme  la  faire  aux  chais; 
It  dernière  seulement  dure  trois  jours. 

La  population  de  Jargeau ,  d'après  le  dernier  annuaire  du  Loiret ,  est  de 
2,^  habitants.  La  distancé  de  cette  ville  à  Orléans ,  par  la  nouvelle  rout^  de 
Gkn ,  est  de  quatre  lieues  à  l'est.  On  aperçoit,  non  lom  du  chef-iieu  de  canton 
que  nous  venons  d'expl(N:er,  le  château  de  la  Queuvrç,  déjà  mentionné  plus 
haut.  La  chapelle  de  cette  demeure  seigneuriale  servait  autrefois  de  paroisse  ; 
des  voleurs  s'y  introduisirent  en  1646 ,  et  s'emparèrent  des  vases  sacrés. 
Airètés  peu  de  temps  après ,  ils  furent  brûlés  vifs ,  comme.sacrilèges ,  sur  la 
pbce  du  Martroi  à  Orléans. 

La  commune  de  Sandillon ,  que  l'on  doit  citer  dans  l'ordre  d'importance 
après  Jargeau,  s'étend  dans  une  plaine  fertile  en  céréales,  bornée  au  sud  par 
on  coteau  qui  produit  l'une  des  premières  qualités  de  vins  rouges  de  l'Or- 
léanats. 

f^îetme-^r^Fàl ,  joti  village  entouré  d'arbres  toulBus ,  est  le  rendez-vous  des 
cbasseurs  Orléanais  qui  veulent  parcourir  le  littoral  de  la  Loire  voisin  de  la 
Sologne.  Tigi  se  recommande  à  des  titres  plus  sérieux  :  au  x.vp  siècle,  ce  bourg 
ifofnmait  un  assez  grand  nombre  de  pî^otestants  ;  on  y  remarque  encore  quel- 
ques traces  d'un  campement  de  reltres  ,  qui  fut  établi  en  ce  Ueu  dans 
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Tannée  1565.  La  commune  de  *Darvoy  produit  des  vins  rouges  comparables 
à  ceux  de  Sandillon.  Ceux  de  Sigloy  et  d'Ouvnmer  sont  d'une  qualité  un  pea 
inférieure. 

Si  Ton  fr^mchit  la  Loire  sur  le  pont  de  Jargcau ,  on  se  trouve  immédia- 
tement dans  le  canton  de  Châteaunmf.  Le  chef-lieu ,  situé  à  une  petite 
distance  du  fleuve ,  sur  la  route  de  Gien  et  dans  une  poûtîon  délicieuse ,  ett, 
conuneune  multitude  de  localités,  issu  du  reg^ime  féodal:  il  n*y  avait  là  primiti- 
vement qu*un  château  fort.  Selon  M.  Yergnaud  Bomagnési,  le  roi  Philippe  I" 
habita  longtemps  cette  demeure ,  sans  doute  alors  royale  ;  car  au  moyen-lfie 
les  rois  de  France  ne*  se.  hasardaient  guère  à  séjourner  chez  leurs  gnuMk 
vassaux ,  dont  la  fidélité  était  toujours  douteuse.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  Anglais 
prirent  Châteauneuf  en  1428 ,  et  ruinèrent  cette  forteresse.  Nous  la  retroofCMS 
en  1544,  restaurée  apparemment,  entre  les  mains  d* Antoine  Garaccioli,  qni  ta 
successivement  chartreux,  abbé  de  Saint- Victor  à  Paris,  évéque  de  Trojres, 
enfin  mari  d^une  femme  jeune  et  belle ,  après  avoûr  prêché  le  calvinisme  à  aei 
diocésains,  puis  embrassé  cette  religion.  En  1592,  Châteauneuf ,  qu'occupaiot 
les  troupes  royales ,  fut  assiégé  par  le  sieur  de  La  Châtre ,  qui  s'en  empara; 
mais  Tannée  suivante ,  cette  place  fut  reprise  par  le  maréchal  de  Bûron.  Ai 
commencement  du  xvir  siècle ,  le  château  qui  nous  occupe  était  devenu  h 
propriété  du  comte  de  Saint-Paul ,  gouverneur  d'Orléans. 

Dans  le  courant  du  siècle  suivant,  la  terre  de  Châteauneuf  passa  à  M.  Pbei- 
peaux  duc  de  La  Vrillière ,  ministre  sous  Louis  XV,  en  faveur  de  qui  ce  Qef  fat 
érigé  en  duché-pairie.  Ce  seigneur  Ht  construire  le  cliâteau  actuel,  et  tort 
porte  à  croire  que  la  localité  reçut  alors  le  nom  de  Château- La-f^riUière.  Noos 
Usons  dans  une  description  du  Loiret  par  J.  La  Vallée:  «  On  débaptisa  une  TiDf 
«  pour  lui  donner  le  nom  d'un  honmae  couvert  d'opprobre  ;  aussi  lâche 
«  qu'ignorant,  aussi  béte  que  corrompu  ,  ce  grand  homme  était  de  TAcadéiffif 
«  dos  sciences  :  cela  ne  m'étonne  pas  ;  mais  ce  qui  m'étonne  c'est  qu'alors  il  soit 
«  resté  une  académie  des  sciences.  Lorsque  ,  selon  l'usage  ,  il  fut  questionde 
«  faire  son  éloge,  nul  de  ses  collègues  ne  voulut  s'en  charger:  cela  ne  nuira  pas 
«  à  l'éloge  de  ceux  qui  se  refusèrent  au  sien.  Mais  comment  avait-on  puélrf 
tt  son  collègue.  La  nullité  de  La  Vrillière  était  telle  qu'on  n'a  pas  pu  m^me 
«  faire  une  bonne  épigramme  sur  lui.  »  Cette  diatribe  se  sent  un  peu  de 
l'époque  (1793)  à  laquelle  l'auteur  la  publia  ;  mais,  à  part  l'exaltation  abrupte  do 
style,  il  serait  difficile  de  la  récuser.  A  l'homme  d'état  aussi  peu  moral  quepw 
compétent  auquel  Louis  XV  accordait  sa  confiance ,  succéda ,  comme  posses- 
seur (le  Cliâteauncuf ,  le  duc  de  Penthièvre  ,  prince  bienfaisant  et  verlucui.qni 
a  laissé  dans  le  pays  de  pieux  souvenirs.  Nous  voudrions  que  notre  cadn*  nous 
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permit  de  consigner  ici  Tëioge  de  cet  honme  de  bien  :  il  nous  serait  doux  de  le 
montrer  condamnant  Ferrenr  trop  générale  d'une  noblesse  assez  mal  in^irée 
pour  avoir  prét^idn  sontenir  le  tri^né  de  Lonis  XYI,  en  Tabandonnant.  M.  le 
doc  de  Penthièvre  a  Touln  proayer,  par  son  exemple,  qn'tm  Français ,  mtaie 
alljé  de  la  maison  royale ,  ne  pouvait  avoir  contracté  envers  elle  des  devoirs 
assez  impérieux  pour  déchirer  en  son  nom  le  sein  de  la  patrie.  Ce  vénérable 
Tieillard  resta  en  France  sous  lé  régime  de  la  terreur,  qui  ne  l'atteignit 
pas.  n  était  colonel  de  la  garde  nationale  d'Eu  et  maire  d'un  village ,  lorsqu'une 
mort  paisible  le  surprit  dans  son  lit  en  mars  1 793 ...  Le  prince  de  Conti  lui  avait 
dit  au  milieu  des  orages  de  la  révolution  :  «  Il  n'y  a  plus  que  tous  qui  soyez 
«  assuré  de  TafiTection  des  Français  ;  il  n'y  a  plus  que  votre  belle  âme  qui 
t  paisse  se  promettre  du  cabne.  » 

Le  diâteau  bâti  par  le  duc  de  La  Yrilliëre  est  vaste  et  commode  :  le  duc  de 
Penthièvre  l'avait  encore  embelli  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  possesseurs 
n'avait  porté  la  main  sur  les  beaux  jardins  de  cette  demeure,  dessinés  et  plantés 
par  Le  N6tre.  La  petite  ville  de  Châteauneuf  est  gaie  de  cette  gaité  que  lui  com- 
munique sa  riante  situation,  la  culture  prospère  dont  elle  est  environnée,  et 
sortoot  ses  vignobles,  qui  sont  comptés  parmi  les  bons  crus ,  après  ceux  du 
canton  de  Jargeau.  Mais  l'aspect  de  cette  ville  est  celui  d'un  gros  bourg  peu 
servi  par  la  route  royale  qui  le  traverse.  La  localité  doit  toute  sa  prospérité 
aoi  produits  du  sol  ;  toutefois  sa  population  atteint  le  cbiflQre  de  3,075  habitants; 
nous  ne  pensons  pas  qu'anciennement  elle  ait  été  aussi  considérable.  Il  se  tient 
à  Châteauneuf  sept  foires  chaque  année  :  en  février ,  le  jeudi  saint ,  le  lende- 
main de  l'Ascension,  en  juillet  et  en  décembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  six 
lienes  est  d'Oriéans. 

Pfaisieurs  conunuoes  importantes  par  leur  culture  dépendent  du  canton 
de  Châteauneuf  :  celle  de  Sain^Denis-de-C hôtel  a  pour  chef-Ueu  un  grand 
bourg  qui  n'était  autrefois  qu'un  faubourg  de  Jargeau.  Son  église  paroissiale 
est  assez  bdie  sans  être  monumentale.  Les  vins  récoltés  sur  ce  territoire  ont 
quelque  réputation. 

Fa^-aux-Loges ,  autre  commune  du  canton  de  Châteauneuf,  oilre  de  bonne 
pierre  à  bâtir  ;  son  territoire  est  bien  et  fructueusement  cultivé.  Le  bourg  est 
sitné  sur  le  chemin  de  Châteauneuf  à  Neuville ,  à  l'entrée  de  la  forêt  ;  le  canal 
d'Oriéans  passe  près  du  village.  Vitrif-anx-Loges,  commune  située  aussi  à  l'en- 
trée des  bois ,  mais  plus  à  Test ,  est  également  traversée  par  le  canal.  Ces  deux 
localités  doivent  à  ce  cours  d'eau  une  certaine  prospérité ,  en  ce  qu'il  favorise 
Texportation  des  produits  agricoles  de  la  contrée. 
GfrmigHjf-'des^Prés,  simple  village  aujourd'hui,  eut  jadis  du  retentissement 
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dans  rhistoire ,  quoique  son  importance ,  selon  M.  Vergnaod  Bointgnétt,ii*8i 
jamais  été  de  beaucoup  supârienre  à  ce  qu'elle  est  maintenant.  Dom  Jnéot, 
historien  de  Tabliaye  de  Saint-Benoit ,  dont  le  manuscrit  original  est  déposé  i 
la  bibliothèque  d'Oriéans,  rapporte  que  Théodulphe,  douzième  abbé  de  ce 
monastère  célèbre ,  et  qui  vivait  au  conunencement  du  ix*  siècle ,  consinifit 
dans  le  village  de  Germigny  une  église  à  Tinstar  de  la  basilique  d*Aiz-la-Ght- 
pelle,  élevée  par  Charlemagne.  En  mémoire  de  cette  édification,  ajoole  k 
même  auteur ,  il  fit  inscrire  dans  une  partie ,  sans  doute  extérieure ,  de  Fédi- 
fice,  ces  deux  vers: 

Hœc  in  honore  Dei,  Theodolphus  templa  sacrmn; 
Quœ  dum  quisquis  cuits,  oro,  memenio  mei^. 

En  843  un  concile  se  réunit  à  Germigny,  selon  plusieurs  historiens, 
provoqué  par  divers  abbés ,  pour  délibérer  sur  des  sujets  qui  intéressaient 
particulièrement  Tordre  de  Saint-Benott.  Théodulpbe ,  alors  archevêque  de 
Bourges ,  y  assista.  Durant  la  tenue  de  ce  synode ,  il  fut  accordé  un  privilège 
au  couvent  de  Saint-Laumer  de  Blois ,  auquel  ce  prélat  souscrivit  :  stêbscrM 
privitegio  dato  Sancti  Launomart  blesensis,  jam  arch.  Bitur.,  dit  ThiflloricB 
Jandot.  Germigny  fut  toujours  une  dépendance  de  Saint-Benott  ;  les  religieax 
de  cette  puissante  abbaye  y  entretenaient  un  certain  nombre  de  moines  qui, 
peut-être ,  se  relevaient  à  des  époques  données.  Quoiqu'il  en  soit ,  au  temps 
de  l'abbé  Hugues  II,  c'est-à-diro  en  1345,  les  seigneurs  de  Châteaunenf  sf 
plaignirent  du  nombre  considérable  de  paons  que  les  religieux  de  Saint-Benoit 
élevaient  à  Germigny ,  et  qui  causaient  des  dégâts  sur  les  terres  de  ces  liants 
barons.  Or  ces  derniers  ayant  demandé  que  les  oiseaux  dévastateurs  fussent 
détruits ,  l'abbé  répondit  que  Germigny  relevait  de  son  abbaye ,  et  que  ceD^ 
ci  ne  relevait  que  du  roi.  En  1567,  le  village  et  sans  doute  le  monastère 
de  Germigny  furent  incendiés  par  les  calvinistes ,  ainsi  qu'un  château  fort 
ancien  appelé  La  Motte,  qui  existait  sur  ce  territoire.  On  prétend  que  ce 
castel,  qui  offre  à  peine  aujoiu'd'liui  un  abri  à  de  pauvres  cultivateurs, 
fut  habité  par  Eudes  de  France  ,  duc  de  Bourgogne  et  frère  de  Henri  I". 

L'église  de  Germigny  fut  apparemment  épargnée  par  les  calvinistes  du  irr 
siècle ,  car ,  sans  ressembler  en  rien  à  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle ,  sans 
offrir  même  d'importantes  parties  de  la  construction  des  premières  années  dn 

(1)  Moi  Tbéodulphe ,  ai  consacré  ce  temple  en  honneur  de  Dieu;  qui  que  lu  soi*,  en  ^  «Hnni 
8oaTiens-toi  de  moi  dans  ta  prière. 
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w  aècie,  die  appartient  en  général  à  Fëre  romane.  Plnsienrs  détails  de  For- 
nanenlitian  intérieure,  des  chapiteau  de  colonnes  particnlièrement,  décèlent 
une  architecture  et  plus  nonvelte  et  pins  avancée  :  nons  avons  cm  recon- 
oiitre  ici  le  style  dn  xi«  siècle.  Le  chœur  est  orné  d^une  mosaïque  fort  ronar- 
qnabk  qui ,  selon  nous ,  révèle  la  même  époque  :  elle  représente  deui  anges, 
dm  le  corps,  pour  épouser  la  courbure  de  Tabside,  semble  se  pencher 
Tos  on  reliquaire  surmonté  de  deui  autres  anges ,  beaucoup  plus  petits  que 
les  premiers.  Geux-ci  sont  d*un  dessin  tel  que  le  ix<  siècle ,  auquel  on 
Toodnjt  attribuer  cette  mosaïque ,  n'en  pouvait  certainement  pas  produire. 
Amour  des  figures  célestes,  s'arrondissent  deux  bandes  de  rinceaux  simples , 
mais  d'assez  bon  goût.  Les  tubes  de  verre  formant  cette  composition  sont 
impiaotés  dans  une  sorte  de  mastic  d'une  grande  dureté  ;  ces  tubes  peints , 
dorés  et  argentés,  laissent  encore  remarquer  des  traces  de  leur  éclat  primitif, 
malgré  l'ignoble  badigeon  étendu  sur  l'ensemble  de  la  mosaïque.  Il  serait  à 
désirer  que  ce  monument  fixât  l'attention  du  gouvernement,  comme  il  fixe  celle 
des  archéologues  ;  dans  l'eut  de  dégradation  de  l'église ,  il  est  peu  abrité  ;  et 
qoeiqaefois  des  curieux  profanes  en  enlèvent  des  parcelles ,  détachées  par 
^fallIIlidité^  La  commune  de  Germigny-des-Prés  est  une  des  moins  consi- 
dérables dn  canton  de  Châteauneuf  ;  elle  produit  du  vin ,  du  blé  ;  et  le  foin 
ponsse  avec  vigueur  dans  son  terrein  d'alluvion ,  arrosé  par  les  cours  d'eau 
appelés  le  Langon,  la  Bonnée  et  le  Kanson. 

A  Textrémité  nord  de  l'arrondissement ,  et  à  l'est  du  canton  d'Orléans , 
s  étend,  sur  la  lisite'e  des  bois,  le  canian  de  Neuville  ^  Saint-Germain: 
territoire  entièrement  rural,  comme  toute  la  Beauce,.  à  laquelle  il  appar- 
tient. Le  chef-lieu ,  gros  bourg  dont  la  population  est  de  2,657  habitants , 
est  exclusivement  habité  par  des  agriculteurs.  Des  marchés  très  importants 
pour  la  vente  des  céréales  se  tiennent  chaque  lundi  à  Neuville  ;  les  foires  de 
cette  localité  offrent ,  sous  ce  même  rapport  et  pour  la  vente  des  bestiaux, 
on  mouvement  commercial  très  animé  :  ces  foires ,  au  nombre  de  quatre , 
ont  lieu  le  lundi  de  Pâques,  en  juin,  le  lundi  après  le  24  août,  et  en 
DOTembre  :  lenr  durée  est  d'un  jour.  Neuville  est  à  cinq  lieues  nord  d'Or- 
léans. Pour  s'y  rendre  de  cette  viUe  par  le  chemin  dhrect ,  il  faut  traverser 
la  forêt  ;  on  préfère  ordinairement  suivre  la  route  royale  de  Pithiviers  jus- 
qu'à Cbillenrs-aux-Bois ,  relai  de  poste  ;  et  de  là  à  Neuville  il  n'y  a  plus  que 
deux  lieues ,  par  un  chemin  vicinal.  Les  communes  importantes  de  ce  canton 


(i)  Yom ,  pour  la  deicriplioa  plus  étendoe  de  l'église  de  Oermigoy,  le  mémoire  publié  en  1841 ,  ptr 
I.  Vergnad  Ronagnén. — Oriéns,  librairie  de  Oalinean. 
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sont  Lourjf,  Rebrechim ,  Tramou  et  Saint-Lj/é;  toutes  exclaBÎTemeDtninles, 
BSDs  aucun  élément  d'intérêt  historique  :  c'est  la  Beauce ,  ce  pays  d'oô 
l'on  tire  tant  de  richesses  et  ai  peu  d'iospirations.  Mais  l'absence  de  toni 
attrait  pittoresque  ne  cause  aucun  sonct  aux  habitants  ;  Us  savenl  qn'iU 
sont  en  possession  d'un  positif  qui,  an  tranps  où  nous  vivons,  pem  tenir 
lieu  de  toutes  les  séductions. 


CHAPITRE  IV. 


UTledcPilhiTiera,  MnorigiDa,  loa  bist«i«,  —  CharTei  IX  «1  les  ptléa  de  Filhiiù 
—  T^rc-le-CUld.  —  Cuiloa  de  Benme-L>-RoliDd«.  ~  Cuioq  de  Maloberbei.  - 
lMnit.~-  Cuload'OatuTille,— CtnUoikFaûeiiii.  —  Biieniléi. 


Nous  avons  touché  à  Chilleura  l'arrondiâse- 
ment  de  Pilhiviers ,  l'un  des  plus  ricbtss  du 
royaume  en  céréales,  mais  aussi  l'un  des 
moins  pittoresques.  De  mémoire  d'homme 
on  n'a  vu  un  dessinateur  poser  son  chevalet 
dans  ces  plaines,  si  opulentes  aux  yeux  de 
l'économiste,  si  pauvres  pour  le  regard  artis- 
tique. 11  faut  toutefois  admettre  une  exception 
pour  la  ville  de  Pithiviers,  siège  d'mie  sous- 
prërecture  et  chef-lieu  de  canton  ;  ainsi  que 
pour  ses  environs,  que  traverse  la  petite 
liriëre  de  l'OEof ,  en  serpentant  dans  un  vallon  assez  agréable.  La  ville ,  vue 
le»  coteaux  qui  bordent  à  l'ouest  la  rivière ,  offre  les  ruines  imposantes 
T.  ni.  73 
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encore  du  chftteau  i'Aloîse,  de  son  donjon  et  de  Téglise  de  Saint-iîeorges, 
couronnant  une  colline  accidentée  et  qu'orne  une  Yégétatioii  tetÎTe.  Cet 
aspect  proteste  contre  Tidée  qu'on  se  fait  en  général ,  et  tTee  raisoii  des 
sites  de  la  Beauce. 

L'origine  de  Pitliiviers  n'a  pas  ^té  plus  clairement  établie ,  jiuqa*i  ce  jov, 
que  celle  de  son  nom.  Il  paratt  constant  toutefois  que  la  ville  actueDe 
n'occupe  pas  remplacement  de  la  localité  primitive  :  diaprés  raotorilé  des 
manuscrits  anciens,  et  même  par  le  témoignage  de  quelques  découTertes 
récentes ,  on  doit  penser  qu'un  établissement  antique ,  dont  rien  ne  coMMe 
l'importance,  existait  au  lieu  appelé  Pithiviers-le-Fieil,  très  petit  hameau  stné 
sur  la  route  d'Orléans ,  à  moins  d'une  demi-lieue  de  la  ville  moderne.  Sur  ce 
territoire  on  trouve  en  effet  assez  souvent  des  fragments  d'armures,  des 
ossements  ei  des  médailles,  particulièrement  du  Bas-Empire.  Récemment, 
quelques  enfuns  du  village  en  découvrirent  sous  ime  racine  d'arbre  trou 
cents  en  petit  bronze ,  qui  paraissait  avoir  été  saticé  d'argent  :  les  débris  de 
leur  enveloppe  révélaient  une  bourse  de  cuir.  Ces  médailles  étaient  presque 
toutes  de  Victorin ,  Gallien,  Tetricus  et  Claude  II.  L'église  de  Pithiviers-le- 
Vieil ,  romane  primitivement ,  mais  réparée  à  diverses  époques ,  présente  dei 
sculptures  appartenant  à  l'enfance  de  l'art.  Quant  au  nom ,  l'historieB 
Lemairc  prétend  qu'il  doit  venir  de  Jupiter  Pluvius.  Rien  n'appuie  cette  asser- 
tion ,  non  plus  que  les  différentes  dénominations  assignées  à  la  ville  qui  nous 
occupe.  Vers  la  fm  du  xp  siècle  elle  était  appelée  Castrum  Piveris,  quelquefois 
Castrum  Pithiverense.  Quel  que  fût  son  nom  dans  les  temps  les  plus  rendes, 
Pitliiviers  était  peu  connu  avant  le  x«  siècle  ;  mais  sous  le  règne  de  Hugues 
Capot  (990),  Aloïse  de  Cliampagnc,  qualifiée  duchesse  d'Orléans,  duciss(t 
aurelianensis  dans  le  bréviaire  de  Saint  Georges ,  et  veuve  de  Raynard  de 
Broyés,  bàllt  à  Pithiviers  un  château  de  forme  quadrangulaire ^  flanquée 
l'angle  sud-est  d'une  tour  haute  de  plus  de  cent  pieds.  Cette  tour,  dit  M. 
Vergnaud  Romagnési  dans  son  Album  du  Loiret,  avait  été  construite  pour 
communiquer  avec  les  donjons  d'Yëvre-le-Chûtel,  d'Étampes,  de  Montlberi. 
Bientôt  Aloïse  ,  dont  la  foi  était  profonde ,  fit  élever ,  dans  l'enceinte  même  4e 
son  château  ,  une  église  qui  fut  dédiée  à  saint  Georges  et  à  saint  Lyé.  Li 
duchesse  érigea  cette  église  en  collégiale ,  dont  elle  dota  le  chapitre.  Tout 
porte  à  croire  que  de  cette  épocpie  data  le  commencement  de  la  viUe  actoeDe: 
il  est  naturel  de  penser  que  les  habitants  de  Pithiviers-le- Vieil ,  presque  en- 
tièrement ruinés  durant  les  guerres^  notamment  en  451  par  Attila,  et  en 
865  par  les  Normands ,  se  rapprochèrent  alors  du  château  ,  situé  dans 
une  position  telle  qu'il  pouvait  se  défendre  et  protéger  les  vassaux  d' Aloïse. 
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Or  le  nombre  de  ces  derniers  augmenta  si  rapidement ,  par  suite  de  cette 
protection ,  que  la  duchesse  dut ,  après  quelques  années ,  faire  construire  une 
diapelle  dédiée  à  saint  Salomon ,  roi  de  Bretagne ,  pour  recevoir  les  fidèles 
que  réglise  de  SaintrGeorges  ne  pouvait  plus  contenir.  Cette  chapelle , 
deyenoe depuis  paroisse,  fut  desservie  par  les  chanoines;  plus  tard  on  y  plaga 
on  curé,  à  la  ncmiination  du  chapitre. 

Aknse  de  Champagne ,  selon  plusieurs  historiens ,  cntr'autres  Don  Bouquet, 
▲drieii  BaiUet  et  Symphorien  Guyon,  parait  donc  être  la  fondatrice  de 
PithiTîers.  Elle  était  mère  dlsambert ,  qui  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de 
ce  lien  et  d*01doric  ,  évéque  d'Orléans.  Le  bréviaire  de  Saint-Georges 
accorde  à  cette  princesse  de  grandes  vertus,  une  éminente  piété  et  un 
attachement  aussi  fidèle  que  sincère  à  son  mari,  dont  elle  conserva  le 
ioinceiiir  avec  chasteté,  est-il  écrit  dans  ce  livre.  Aloise  mourut  en  1025, 
et  fat  enterrée  dans  Téglise  de  Saint-Georges.  Nous  parlerons  ci-après 
éb  sa  sépulture. 

La  ville  était  sans  doute  fortifiée  lorsque  le  roi  Henri  V^  vint  Tassiéger 
eo  1058 ,  ainsi  que  le  château ,  défendu  au  nom  des  comtes  de  Champagne , 
par  im  capitaine  nommé  Bardoulfe.  Il  paraît  que  le  roi ,  s' étant  rendu  maître 
de  ran  et  de  l'autre ,  les  livra  aux  flammes ,  sans  doute  pour  se  venger 
de  la  longue  résistance  qu'il  avait  éprouvée  sous  leurs  murs.  Il  existait  au 
diitean  et  surtout  au  chapitre ,  des  titres  précieux  qui  eussent  peut-être 
filé  les  incertitudes  sur  l'origine  de  Pithiviers  ;  ils  furent  anéantis  par  cet 
mcendie.  Durant  la  captivité  de  saint  Louis ,  les  pastoureaux ,  qui  s'étaient 
répandus  en  1251  dans  l'Orléanais ,  commirent  de  grands  excès  à  Pithiviers  ; 
■Mis  le  château  ne  tomba  point  en  leur  pouvoir.  11  résista  également  aux 
Anglais  lorsqu'en  1356 ,  les  désastres  de  Poitiers  leur  livrcrcut  une  partie 
de  la  France.  La  ville  fut  dévastée  à  cette  époque.  Le  duc  Charles  d'Orléans, 
anrcbant  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  Jean-sans-Peur ,  en  1411 ,  mobilisa 
par  force  les  habitants  de  Pithiviers  en  état  de  porter  les  armes.  SaUsbury, 
avant  le  siège  d'Oriéans  en  1428,  enleva,  mais  après  une  vive  résistance, 
la  Tille  et  le  château  de  Pithiviers. 

Dans  le  siècle  suivant  (1562)  le  prince  de  Condé,  chef  du  parti  calviniste, 
pénétra  de  vive  force  dans  la  ville;  beaucoup  d'habitants  et  surtout 
d'ecdéaiastiques,  furent  passés  par  les  armes;  les  religionnaires  pillèrent  les 
églises ,  puis  ils  jetèrent  au  feu  les  reUques  de  Saint-Gouault ,  de  Samt- 
Ijë  et  de  Saint- Arsène.  Quant  à  celles  de  Saint-Salomon ,  patron  de  la 
fvoisse,  elles  se  retrouvèrent  disséminées  sur  le  pavé  du  chœur ,  où  quelques 
kibitants  les  recueilUrent.  Condé  reparut  cinq  ans  plus  tard  à  Pithiviers; 
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les  habitants  avaient  abandonné  la  ville  ;  les  élises  ftireni  de  novrem  dé- 
vastées, les  cloches  fondues;  il  ne  resta  que  les  mon  de  ces  édlccs 
rdigienx,  que  les  rettres  endommagèrent  en  1568. 

La  ligne  ayant  succédé  à  ces  troubles ,  Henri  m  et  le  roi  de  navam 
se  présentèrent  en  1589  devant  Kthiviers ,  qui  leur  ouvrit  ses  portes,  iprii 
une  courte  résistance.  Le  nonmié  FaucAmberge ,  cafritaiiie  de  la  file , 
ayant  refusé  dé  crier  vive  le  rai.  Ait  pendu  i  un  ailMre  da  dMtreSnl- 
Georges.  Ce  trait  de  barbarie  dut  peu  rallier  les  ciloyeiis  de  Pithifien  i 
la  cause  royale  ;  aussi ,  pour  être  plus  sûr  de  leur  soumission ,  Heari  DI 
enjoignit-il  de  démolir  une  partie  des  fortifications ,  que  Louis  XI  atrit  U 
restaurer ,  particulièrement  à  Touest  et  au  sud.  Sans  doute  ce  fut  à  edte 
époque  que  Henri  HI ,  informé  peut-être  des  rechorches  infirnetoeoses  qi*ai 
avait  faites  pour  connaître  Torigine  du  nom  de  Pithivien ,  ordomia  qi*fli 
nommât  cette  viUe  Pluviers,  k  cause  du  nmnbre  considéraMe  des  dseoB 
de  ce  nom  qui  se  voient  dans  les  plaines  environnantes,  i  la  fin  de 
Tautomne  :  c*était  trancher  la  difficulté  d'une  manitoe  iiAnment  plus  rojile 
qu'archéologique.  Du  reste  les  pluviers  avaient  été ,  dans  le  règne  pfëcé- 
dent ,  les  héros  d'un  épisode  dont  nous  empruntons  le  récit  i  t'Jttm 
du  Loiret.  Charles  IX ,  durant  son  séjour  i  Orléans ,  était  somilé 
de  prèsr  par  sa  mère  ;  un  soir  cependant  il  s^échappa  i  cette  surfaDance, 
et  se  rendit,  toute  nuit,  à  travers  la  forêt,  au  château  du  HaBv, 
qu'habitait  Marie  Touchet,  sa  maltresse.  Alors  la  forêt  d'Orléans  iuà 
remplie  de  calvinistes,  qui  s'y  cachaient  pour  échapper  aux  perséci- 
lions;  le  jcime  roi  et  deux  écuyers  tombèrent  dans  un  parti  de  ces 
religionnaires.  Reconnus  pour  catholiques,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  leur  passer  la  hart  au  cou  ,  lorsque  l'un  des  écuyers ,  qui  ne  tenait  pis 
moins  à  sa  vie  qu'à  celle  de  son  maître ,  dit  à  l'oreille  d'un  des  huguenots  qiilb 
avaient  pris  le  roi.  Soudain  le  monarque  fut  comblé  d'égards  par  ces 
sectaires  :  «  Ils  s'excusèrent,  dit  un  écrivain  calviniste  du  temps,  sur  ce  qu'os 
»  n'avait ,  malgré  toute  bonne  volonté ,  qu'un  peu  d'hydromel  et  les  restes 
»  d'une  bonne  crouste  à  lui  présenter.  Charles  IX  trouva  le  pasté  si  bon ,  qol 
»  voulut  savoir  ce  qui  le  composait  et  d'où  il  venait.  On  lui  apprit  qu'il  esui 
»  farci  de  Pluviers,  oiseaux  de  passage  dans  le  pays  en  ceste  saison  ,  et  qw 
»  ces  sortes  de  pastés  estaient  faicts  par  ung  de  la  religion ,  habitant  de 
»  Pithiviers ,  d'où  il  les  envoyait  en  cachette ,  à  ses  frères  errans  *émy  les 
»  champs  et  bois. . .  Le  roi  se  fit  instruire  de  la  demeure  du  talmelier  protestant. 
»  Arrivé  chez  Marie  Touschct ,  il  lui  raconta  son  adventure ,  non  sans  quelques 
»  assaisonnements  amoureux ,  et  lui  vanta  tant  le  pasté'  qu'elle  en  vooht 
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taster ,  bien  entendu.  Un  escuyer  fut  despéchë  vers  le  boulanger  ;  celui-ci 
«iToya  bientôt  deux  croustes  ,  Tune  de  petits  pieds  (allouettes),  Fautre 
d*oiseaux  du  pays.  On  mangea  celui  de  pluviers ,  qui  fut  trouvé  aussi  fin 
qu'en  la  forest.  Mais  pour  Taultre ,  le  roi  voulut  le  garder  pour  en  apaiser 
l'ire  de  la  reine  mère.  En  effet,  de  retour  auprès  d'eUe,  il  le  lui  offrit, 
lorsqu'eUe  lui  adressait  des  reproches;  et  comme,  entre  aultres  bons  péchés, 
eDe  estait  idoine  à  la  concupiscence ,  il  parvint  à  faire  taire  ses  clameiurs  et 
propos.  La  cour  demanda  souvent  depuis  lors  des  pastés  de  Pithiviers ,  et  à 
Trai  dire,  il  ne  fut  oncques  fait  de  mal  à  ce  pauvre  religionnaire  faiseur  de 
pastés...  »  sans  doute  parce  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  flatter  la  concu- 
piscence de  la  reine  mère.  L'anecdote  que  nous  venons  de  rapporter  et  que 
H.  Briat-Savarin  a  sans  doute  ignorée ,  peut  faire  le  sujet  d'une  note  dans  une 
■omrelle  édition  de  sa  Physiologie  du  goût.  En  attendant  ce  sera  pour  nous 
robjet  d'une  courte  réflexion  :  si  au  lieu  de  faire  manger  du  pâté  à  Charles  IX, 
ha  calvinistes  l'eussent  retenu  jusqu'à  bonne  et  sûre  composition ,  ils  eussent 
épargné  tout  le  sang  versé  à  la  Saint-Barthélémy ,  et  au  roi  lui-même ,  les 
ranords  dévorants  qu'il  emporta  dans  la  tombe. 

La  soumission  de  Pithiviers  à  Henri  III ,  est  le  dernier  événement  que 
rUatoire  ait  recueilli  dans  cette  ville  avant  la  révolution  ;  ses  principes  y 
iamit  accueillis  avec  un  enthousiasme  qui  se  révéla  par  le  départ  d'un  grand 
Bombre  de  volontaires,  au  premier  appel  des  Français  sous  le  drapeau  tricolore. 
Divers  représentants  du  peuple  envoyés  à  Phitiviers ,  eurent  à  se  féliciter  du 
dfisnie  de  ses  habitants;  mais  ils  ne  partagèrent  point  la  frénésie  sanglante 
le  93 ,  et  accueillirent  avec  transport  le  représentant  Porcher ,  qui  vint  leur 
annoncer  le  terme  de  ce  régime  terrible. 

En  1804 ,  une  épidémie  sévit  avec  une  extrême  rigueur  à  Pithiviers  et  aux 
flBTÎrons  ;  le  gouvernement  employa  divers  moyens  pour  la  faire  cesser.  Mais 
aea  soins  furent  moins  eflBcaces  que  ceux  de  M^i^  de  Neucart  et  de  M.  Regnard, 
dmrs  curé  de  Saint-Salomon  :  la  population  conserve  un  pieux  souvenir  de 
cette  sollicitude. 

Dix  ans  plus  tard ,  et  lorsque  l'Europe  armée  eut  enfin  reporté  la  guerre  sur 
notre  territoire ,  Pithiviers  fut  le  théâtre  d'un  efilroyable  désastre ,  que  le 
patriotisme  imprudent  d'un  de  ses  habitants  suscita.  Les  cosaques,  sous  les 
mères  de  Fhetmann  Platow,  occupaient  le  pays;  ce  général  envoya  le 
S  avril ,  dans  la  ville ,  un  ofiicier ,  sans  doute  pour  y  frapper  une  réquisition. 
Or,  un  citoyen  placé  à  Tune  des  fenêtres  de  la  maison  faisant  l'angle  sud-ouest 
de  la  place  du  Martroi ,  tira  sur  ce  militafre ,  qui  tomba  blessé  mortellement... 
La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre  :  après  quelques  heures ,  la  ville  ,  Uvrée 
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au  pillage  et  abandonnée  sans  restriction  à  la  férocité  des  hordea  danord, 
avait  été  dévastée ,  et  ses  habitants  des  deux  sexes  avaient  subi  tons  les  gmet 
d'outrages  qu'un  chef ,  aussi  barbare  que  ses  soldats  ^  s'était  peu  inquiélé  de 
prévenir ,  quoique  la  paix  fut  signée  et  qu'il  le  sut  bien. 

Avec  la  muraille  flanquée  de  tours  qui  entourait  autrefois  Pithivien,  cette 
ville  n'eut  pas  éprouvé  ce  funeste  sort  de  la  part  de  ces  bandes  que  k  ni 
Murât  chargeait  un  fouet  à  la  main  ;  mais  dès  cette  époque  Tenceiiite  n'emtnt 
plus  qu'en  partie ,  et  le  château-fort  situé  sur  la  hauteur  avait  disparu,  ain 
que  la  grosse  tour  qui  le  rendait  si  redoutable.  Ce  château  occiq^ait  preiqBe 
toute  la  partie  nord-est  de  la  ville  et  la  dominait  de  ce  c6të  ;  il  commanquiit 
avec  elle  par  un  pont-levis ,  dont  on  voyait  encore  les  traces  au  miKeu  èi 
xvin*"  siècle.  A  cette  époque ,  le  dcmjon  subsistait  presque  en  entier;  mais  i 
ne  restait  déjà  plus  qu'une  aile  de  l'église ,  jadis  splendide ,  des  dianoiDes  de 
Saint-Borges ,  dévastée  au  xvi*"  siècle  par  les  protestants.  Le  cba|Htre  la  It 
réparer  à  grands  frais  de  1734  à  1735.  Durant  la  révolution  cette  baayiqae 
fut  convertie  en  salpétrerie ,  qu'exploita ,  dit-on ,  l'ancien  grand  chantre  ée 
la  cathédrale  de  Blois ,  devenu  salpétrier  pour  se  soustraire  à  la  persécitkMi. 
M.  Regnard,  curé  de  Pithiviers,  acheta  ensuite  l'ancienne  collégiale  de 
Saint-Georges ,  qu'il  légua  par  testament  à  la  ville ,  avec  condition  exproie 
de  conserver  ce  qui  restait ,  notamment  le  clocher ,  et  d'entr^enir  le  ton 
L'empereur ,  par  un  décret  daté  de  Wihia ,  approuva  cette  donation.  Tdhi 
sont  les  dispTositions  qui  ont  garanti  la  conservation  des  restes  de  la  collégîile 
de  Saint-Georges;  mais,  par  malheur,  la  grosse  tour,  qui  s'élevait  auprès,  a't 
pas  été  comprise  dans  ces  précautions  conservatrices  :  on  ne  voit  plus  sv 
son  emplacement  que  quelques  débris  informes. 

Lors  des  réparations  de  1734,  le  tombeau  d'Aloîse  se  trouvait  placé  dans 
le  chœur  :  elle  y  était  représentée  en  habit  de  veuve ,  couchée ,  les  miiDS 
jointes,  et  ayant  à  ses  pieds  un  lévrier,  symbole  de  sa  fidéUté  conjugale 
Yoici,  selon  d'anciennes  chroniques,  Tépitaphe  de  cette  princesse. 

Hic  Aloysa  potens ,  dives,  generosa  virago ,  conditur  ; 
Hanc  Dominus  mscitet  ad  requiem^. 


(1)  Cette  inscription  a  été  assez  platement  paraphrasée  ainsi  : 

Ici  sont  renfemiés  d'Aloyse  les  os , 
Celle  qui  d'Orléans  fut  une  des  duchesses , 
Qui  fonda  ceste  église ,  y  laissant  ses  richesses  ; 
Passant  prions  Jésus  qu'il  la  mette  en  repot. 
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Les  chaiMMiies  demandèrent  i  rëyéqne  d'Orléans  la  pennisskm  de  trans- 
férer ce  UMnbean  dans  la  chapeDe  dite  de  tons  les  Sainte,  où  la  réTolmi<Mi 
letroDYa.  On  l'y  laissa  quand  TëgUse  fnt  changée  m  salpétrme,  sans  doate 
il  y  est  encore. 

L'église  paroissiale  de  Saint-SalmMHi ,  édifice  de  diyoses  époques,  est 
assez  Taste  :  le  clodm'  qui  en  était,  dit-on,  la  partie  la  phis  remarquable , 
fat  incoidié  en  1S98  par  la  n^ligence  d'un  g;uetteur  de  nuit;  on  le  recons- 
tnôsit  bientôt,  mais  sTec  beaucoup  moins  de  magnificence.  A  la  mort  de 
Henri  lY,  les  hatritante  de  Pithiners  témoignèrent  une  vive  douleur  :  1  cette 
occasion ,  ils  Ifanent  placer  au-dessus  d'une  des  portes  latérales  de  Féglise,  un 
boste  de  ce  prince,  avec  cette  inscription  :  Qmod mariaUs  faia  lugeni.  Peut- 
être  ces  mote  bisaientHls  aUusion  non-seulement  aux  regrets  qu'excita, 
(Tan  bout  i  l'autre  de  la  France ,  la  mwt  de  ce  bon  roi ,  mais  encore  i  un 
déplaisff  local  provoqué  par  un  fait  rapporté  dans  les  mémoires  de  Sidly. 
Le  jourmesme  de  la  mort  de  Hmri  lY ,  dit  l'illustre  mémmaliste ,  le  prérost 
de  la  maréchaussée  de  PittÛTiers,  jouant  i  la  boule  dans  un  jardin  de  la 
▼iDe ,  dit  :  jâ  cette  heure  te  roi  vient  de  mourir;  ce  qui  se  trouva  vérifié  par 
révénement.  Cet  exenqpt  fut  arresté ,  et  on  le  trouva  peu  aiNrès  étranglé 
dans  sa  prison.  »  Létoile  ajoute  que  cet  ofllcier  était  voué  à  la  maison 
d*Eiitragues. 

Isambert  et  Oldoric ,  fils  d' Aloise  de  Champagne,  avaient  fondé ,  en  1080 , 
iPithiviers,  un  prieuré  dédié  i  samt  Pierre;  on  en  voit  encore  les  ruines  en 
BOftaot  de  la  viDe  par  le  Erabourg  de  Gatinais  :  dles  font  présumer  que  cette 
abbaye  dut  être  importante  ;  mais  tons  les  documente  histmques  qui  s'y 
rapportaient  ont  été  perdus.  D  existe  i  Pithiviersunhètel-IHeu  qui  fut  fondé  par 
tes  habitants  vers  1100.  Reconstruit  à  diverses  reprises,  U  dbe  aujourd'hui 
tne  chapdle  assez  Men  décorée  :  on  y  remarque  un  tableau  de  H.  Bavauh 
<te  Montargis ,  compatriote  et  ami  du  célèbre  Girodet. 

Le  chef-heu  d'arrondissement  dont  nous  terminons  la  description  est  gêné- 
nkment  mal  bâti  ;  on  y  voit  pourtant  quelques  bdles  maisons,  particulière- 
joeoi  sur  une  place  vaste  et  irréguhère,  qui  n'a  guère  que  le  nom  de  conunun 
arec  le  martroi  d'Oriéans.  Autrefois  la  route  de  cette  ville  à  Paris  passait  par 
Kthiviers  ;  aiqounrhui  la  route  royale  de  troisième  classe  d'Oriéans  i  Givet 
(rsTerse  encore  cette  localité,  et  d'autres  routes  départementales  ou  chemins 
de  grande  communication  y  aboutissent.  Aussi  le  commerce  de  Pitfaivicn 
bit-Q  d'assez  fortes  exportations  en  safran  ^  que  l'on  cultive  aux  environs , 
et  en  laines ,  produit  des  troupeaux  de  cette  partie  de  la  Beauce.  On  spécule 
encore  dans  le  pays  sur  le  miel,  le  gibier,  la  volaiDe,  mats  plus  essentiellement 
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sur  les  fameux  pâtés  d'alouettes ,  de  perdrix  et  de  pluviers ,  revêtus  de  Tassen- 
timent  royal  mentionné  plus  haut.  Dans  un  temps  moderne ,  les  habitants  om 
joint  à  cette  industrie  gastronomique  la  confection  des  gâteaux  d'amandes, 
dont  la  réputation ,  il  faut  bien  le  dire ,  est  restée  loin  de  celle  des  pâtés. 
Néanmoins ,  on  voit  sur  les  étalages  des  marchands  de  comestibles  parisiens, 
ces  mêmes  gâteaux ,  ambitionnant  la  popularité  ,  sotts  la  protection  des 
productions  héroïques  venues  avec  eux  de  Pithiviers.  On  compte  dans  ceUe 
ville  quelques  tisserands ,  quelques  fabricants  d'étoffes  grossières.  Sa  popn- 
lation  est  de  4,023  individus;  elle  est  située  à  neuf  Ueues  nord-est  d'Oriéans. 

Il  y  a  des  foires  à  Pithiviers  en  janvier ,  avril ,  juin ,  septembre  et  novem- 
bre :  les  deux  premières  et  la  dernière  durent  deux  jours  ;  les  autres  n'Mt 
qu'un  jour  de  durée.  Un  marché  important  tient  dans  cette  ville  le  samedi. 

Quelques  personnages  célèbres  sont  nés  à  Pithiviers  :  entre  autres  Le  Begne 
du  Portail,  qui  fut  ministre  de  Louis  XVI  en  1790  ;  Boucher  d'Ârgis ,  auteor  à 
code  rural;  Le  Bègue  (Achille  Guillaume),  docteur  régent  de  la  facoltëde 
médecine  de  Paris,  et  censeur  royal;  enfin,  MM.  Duhamd,  agronomes 
distingués ,  dont  on  visite  encore  les  belles  plantations  d'arbres  exotiques  i 
NainviUiers  et  à  Vrigny ,  près  de  la  ville.  Les  travaux  utiles  de  MM.  Dubmel 
de  NainviUiers  ont  été  chantés  par  le  poète  Colardeau,  dans  une  éptoe 
rempUe  de  charme  et  de  touchantes  expressions. 

On  ne  quittera  pas  Pithiviers  sans  visiter  la  fontaine  minérale  de  Segras, 
dont  les  propriétés  furent  découvertes  en  1560  par  M.  Rosset,  chimrp&h 
barbier  très-expert  en  son  art.  Pendant  une  grande  sécheresse  qui  avait  tiri 
les  sources  et  cours  d'eau  environnants  ,  M.  Rosset  vit  avec  surprise 
que  cette  fontaine  restait  au  même  niveau.  Il  fit  divers  essais  sur  son  eau,  la 
reconul  très  ferrugineuse ,  et  opéra ,  par  son  emploi ,  plusieurs  cures.  Aban- 
donnée durant  les  guerres  religieuses ,  la  fontaine  de  Segrais  fut  long-temps 
oubliée  ;  on  y  revint  plus  tard.  Maintenant  elle  est  entourée  de  miurs,  et  quel- 
ques malades  s'y  rendent  chaque  année. 

On  montre  aux  voyageurs ,  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  la  retraite  de  saiirt 
Grégoire  d'Annénie,  évoque  de  Nicopolis  :  exilé  par  humihté,  il  parcourut  la 
France  au  xf  siècle  ;  les  environs  de  Pithiviers  lui  plurent  ;  il  résolut  Jj 
finir  ses  jours  dans  la  prière ,  et  obtint  d'Aloïse  un  coin  de  terrein  sur  lequel 
il  creusa  ,  de  ses  mains ,  la  grotte  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  C'est  là  quf 
ce  saint  homme  mounit,  après  avoir  fait  une  multitude  de  miracles,  quf 
raconte  Symphorien  Guy  on. 

On  visite  encore  avec  intérêt ,  à  une  petite  distance  de  Pithiviers ,  les  chi- 
teaux  du  Hallier  et  de  Malesherbes ,  célèbres  par  les  amours  de  Charles  Ui 
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Bl  de  Henri  IV.  C'est  dans  le  premier  que  ravant-demier  monarque  du  sang 
des  Valois  visitait  Marie  Touchet,  à  la  dérobée  conune  on  a  pu  le  voir.  Dans 
le  second ,  le  vaillant  Béarnais  venait  déposer  aux  pieds  d'Henriette  d'Entra- 
pies ,  marquise  de  Verneuil  et  fille  de  la  maîtresse  de  Charles  IX,  le  faix  des 
iffaires  et  de  la  grandeur.  Il  se  repentit  plus  tard  d'avoir  été  initié  très-avant 
mnx  secreis  de  celie  fofniUe^  •bien  courtoise  en  amour,  mais  cauteleuse  en 
foUtique. 

Deqx  localiCës  du  même  nom  appartenant  au  canton  de  Pitliiviers,  sont 
aitoées  dans  une  plaine  immense  au  milieu  de  la  plus  riche  végétation,  et  sur 
la  petite  rivière  de  Romarde  :  nous  voulons  parler  dTèvre-lar-ville,  qui  ne 
panU  justifier  en  rien  cette  qualification  urbaine ,  et  d'Vèvre^le-Chatel ,  vaste 
ruine  couronnant  un  monticule  environné  d'un  vallon  planté  de  peupliers. 
Yèyre-la- Ville  et  Yëvre-le-Chatel  forment  deux  communes  :  la  première, 
entièrement  rurale ,  échappe  à  toute  description  ;  la  seconde  se  recommande 
per  une  très-ancienne  forteresse.  Les  premiers  possesseurs  de  ce  fief  ne  sont 
pes  connus  :  peut-être  dès  la  période  gallo-romaine ,  exista-t-il  en  ce  lieu  un 
fort;  car  on  a  trouvé  dans  les  souterrains  qui  s'étendent  sous  l'édifice  actuel, 
des  armes  antiques  et  des  médailles  des  empereurs.  Selon  les  traditions  géné- 
ralement reçues,  Yèvre-le-Chatel  aurait  été  construit  pour  correspondre  avec 
les  tours  de  Pithiviers  et  de  Montlhéry,  afin  d'organiser  un  système  de  défense 
contre  les  excursions  des  seigneurs  du  Puyset ,  sous  les  règnes  de  Henri  V\ 
Louis  VI  et  Louis  VII ,  contre  lesquels  ces  hauts  barons  étaient  perpétuelle- 
meot  eu  révolte  ouverte.  Foulques ,  vicomte  de  Gatinais,  qui  vivait  en  1120, 
est  le  premier  seigneur  connu  d'Yèvre-le-Chatel;  Amaury  de  Montfort,  gendre 
iT André  de  Bourgogne  ,  en  jouissait  en  1214;  un  peu  plus  tard,  cette  châtel- 
loiie  fut  réunie  au  domaine  de  la  couronne ,  et  Louis-le-Hutin  la  donna  à 
la  reine  Clémence^  sa  femme.  Durant  la  possession  de  cette  princesse ,  la 
baronnie  d'Yèvre,  qui  relevait  de  l'évêché  d'Orléans ,  devait  envoyer  chaque 
année  le  2  mai ,  à  l'égUse  cathédrale ,  une  gouttière  de  cire  ;  ofirande  que  les 
karons  successeurs  de  Clémence  durent  continuer.  Ils  étaient  en  outre  assu- 
jétis  à  porter ,  avec  d'autres  scûgneurs ,  l'évêque ,  le  jour  de  sa  joyeuse  entrée 
I  à  Oriëans.  On  croit  que  le  successeur  immédiat  de  Clémence  fut  Pierre  de 
Vilaine;  depuis,  la  seigneurie  d'Yèvre-le-Chatel  rentra  dans  l'apanage  de« 
èics  d'Orléans. 

Le  château  d'Yèvre  se  compose  d'une  double  enceinte  entourée  de  larges 
fossés  :  la  première  renferme  l'ancien  oratoire ,  devenu  un  prieuré  à  la  colla- 
tion de  Saint-Benoit,  puis  l'église  paroissiale  sous  le  vocable  de  Saint-Gault. 
Dans  cette  partie  se  trouvaient  des  bâtiments  de  quelque  importance  ;  ce  sont 
T.  m  74 
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i*élè¥e  à  800  halûtaiiU,  et  dans  plusieurs  on  n'en  compte  pas  200.  Malesherbes 
(joi,  avec  RanviUe  et  Trezan,  présente  une  population  de  1,475  indivUtas, 
Bat  une  petite  ville  (nous  ne  voulons  pas  lui  disputer  cette  qualification) 
Binée  sur  la  rivière  dIEssonne ,  qui  borne  au  nord-est  le  département  du  Loiret. 
La  roote  royale  d*Oriéans  à  Givet  passe  à  Malesherbes  ;  elle  communique 
linéique  mouvement  à  ce  chef-lieu  de  canton ,  que  Thistorien  traverse  sans  s*y 
méter,  après  avoir  constaté  toutefois  que  c'est  la  patrie  du  commandant 
Lriièvre,  le  digne  chef  des  braves  de  Mazagran.  Nous  devons  dire,  à  ce 
nqel ,  que  le  conseil  municipal  de  la  ville  vient  d'obtenir  l'autorisation 
f  âever  un  monument  à  la  gloire  de  cet  officier ,  appelé  maintenant  aui  plus 
titilles  destinées  militaires.  Les  foires  de  Malesherbes  tiennent  le  mercredi 
irant  le  dimanche  des  Rameaux ,  le  mercredi  avant  la  Saint-Martm  d'été ,  le 
mercredi  avant  la  Saint-Barthélémy;  en  novembre  (*le  11  et  le  12)  et  le  mer- 
credi avant  Noël.  Il  y  a  en  outre  ,  le  mercredi  de  chaque  semaine ,  à  Maies- 
bvbes ,  un  marché  très-commerçant  pour  les  céréales.  La  distance  de  ce 
dief-lieu  de  canton  à  Pithiviers  est  de  cinq  lieues  au  nord-est. 

0  est  à  remarquer  que  le  nom  d'un  grand  nombre  des  communes  de  ce 
canton  se  termine  en  ville:  il  y  a  Rmiville,  Audeville,  Césarville,  Dossain- 
riUe,  Engenville,  Monteville,  Intvitle,  Morville,  Nangeville,  Gollainville  et 
Tignomnlle.  Cependant  rien  de  plus  rustique  que  toutes  ces  locaUtés  ;  aucune 
feDet,  pas  même  celle  qui  a  reçu  Torgueilleuse  dénomination  de  Cesarville, 
l*olBre  la  moindre  trace  d'une  condition  urbaine.  Nous  devons  ajouter  que 
DMf)  torininaison  en  ville  n'est  pas  moins  multipliée  dans  les  autres  cantons 
le  raiTondiasement. 

Le  canton  de  Pithiviers  est  confiné  à  Touest  par  celui  cfOutarviUe,  qui, 
|nt  tonte  son  étendue  du  sud  au  nord ,  joint  le  département  d'Ëure-et-Loire. 
Le  cfaeHien  est  un  petit  bourg  dont  la  population  est  de  488  habitants.  Il  ne 
le  flMl  dans  cette  localité  ni  foires  ni  marciiés ,  mais  seulement  une  de  ces 
lipMllIéQi  ifiles  Corps  Saints  :  elle  a  lieu  le  dimanche  après  la  Saint-Laurent. 
[)i^prfflle  est  à  cinq  lieues  envûron  à  Touest  de  Pithiviers.  Aschères  est  la 
giwninne  la  plus  importante  de  ce  canton  :  elle  joint  à  Touest  le  canton 
FArtenay,  et  à  l'est  celui  de  Neuville  ;  sa  population  est  de  1,469  individus;  il 
ly 'lient  im  marché  le  samedi.  Bazoches-les-Galierandes  est,  après  Aschères, 
la  aenle  commune  considérable  du  canton ,  où  l'on  en  compte  cependant  vingt- 
cinq. 

Snr  les  confins  du  département  de  Seine-et-Marne ,  et  à  Test  du  territoire 
le  Pilt^viers,  se  trouve  le  canton  de  Puiseaux,  dont  le  chef-lieu  est  un  gros 
bovg  peuplé  de  1,878  habitants.  Il  y  dans  cette  locaUté  un  petit  hospice; 
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rindustric  y  est  nulle  ;  mais  les  foires  et  marchés  y  sont  tsses  aciifc  pour  h 
vente  des  céréales ,  des  bestiaux  et  du  safiran.  Les  foires  ont  tten  en  léfriar, 
le  lundi  de  la  Quasimodo ,  le  lundi  après  le  14  juillet,  et  en  wtqéÊÊÊim  ks 
trois  premières  durent  un  jour  ;  la  dernière  dure  deux  JO«m.  tàt  HUrtifi  de 
Puiseaux  tient  le  lundi.  La  distance  de  ce  chef-lieu  de  canUNi  ÉIHHIto  ot 
de  trois  lieues  et  demie  environ ,  au  nord-est  de  cette  yiDel  MÉ  MHft'^Mjpv- 
tementale ,  venant  de  Bellegarde  (  arrondissement  de  MinMk^Êf^  fttÎHI 
près  de  Beaune-la-Rolande ,  dont  nous  parierons  toat-à-TliettrB  ^^ iMBll  i 
Puiseaux ,  et  favorise  Técoulement  des  produits  du  sd.  Les  sente  eèSMiMS 
de  ce  canton  qui  aient  quelque  importance  après  le  chef-lfen,  sont  tAÉ  de 
Boesse,  A'EchiUeuse  et  de  Bromeilles.  Du  reste,  tout  ce  tetiifairp  esi  riche 
par  sa  culture. 

Le  canton  de  Beaune-lor-Rolande ,  confine  au  sud  celui  de  Puiseaux  ;  fl  esc 
borné  au  sud-ouest  par  la  forêt  d'Orléans  ;  toute  sa  partie  Est  touche  à  Far- 
rondissement  de  Montargis.  Le  chef-lieu ,  situé  à  une  petite  distance  de  li 
route  départementale  mentionnée  plus  haut ,  est  une  ville  dont  la  population 
approche  de  2,150  habitants.  Le  canton  offrant  quelques  vignobles,  il  se  fait 
à  Beaune  un  certain  commerce  de  vins  ;  mais  les  spéculations  sur  le  safiran  y 
sont  plus  actives.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  hospice.  Les  foires  de  Beaime-la- 
Bolande  tiennent  le  mercredi  des  cendres ,  le  mardi  après  le  4  juillet ,  le  mer- 
credi avant  le  l*^'  septembre  et  en  novembre  :  elles  ne  durent  qu*nn  jour.  Lf 
marché  a  lieu  le  mercredi  de  chaque  semaine.  Beaune  est  à  six  lieues  sud-fat 
de  Pithiviers.  Une  cloche  de  TégUse  paroissiale  offre  une  inscription 
gothique  ,  qui  a  provoqué  long-temps  en  vain  la  sagacité  des  savanls  : 
elle  a  été  expliquée  par  M.  Ëloi  Jolianneau. 

Atiœy  est  après  Beaune,  la  plus  importante  localité  du  canton  :  c'est  un  gn>s 
boiu'g  entièrement  agricole  dont  nous  n'avons  rien  à  dire. 

Boiscommun  vient  ensuite  dans  Tordre  d'importance  ;  il  y  a  dans  ce  boarj: 
un  petit  hospice  ;  il  s'y  tient  un  marché  le  jeudi.  L'ancien  nom  de  cette localW. 
Commeranum ,  semblerait  se  rapporter  à  une  existence  plus  considérable  que 
sa  condition  actuelle  ;  rien  cependant  ne  la  constate  et  ne  peut  même  la  Eûrr 
soupçonner. 

Les  communes  de  Chambmi ,  de  Nancray  et  de  Nibellé-Satnî''SauveiÊr  sort 
assez  considérables.  Tout  ce  canton,  limitrophe  du  Gatinais,  est  couvert  (Tmir 
culture  plus  variée  que  celle  du  surplus  de  l'arrondissement  ;  l'on  y  rencooCrr 
çà  et  là  des  sites  pittoresques ,  particulièrement  sur  la  rivière  de  Maiurpas  H 
sur  la  lisière  des  grands  bois  qui  limitent  ce  territoire  au  sud-est. 


i 


CHAPITRE  V. 


C«^<ril  Uipiifn|4iiqur  Cl  tftkde  Nir  rirroodisHninil  dr  Monurgû.  —  Lrdtrf-UfD  :  origiiw,  hùtoin, 
— >UM».  —  SimiKia  aclurUf.  — Antrdaln.  — TuiloDi  ilc  Fenièni,  Bcllcgtrde,  CUtcaufcnud , 
Cowuaqr,  LonÎB  ti  CbMiloa.  —  Hmlioa  dnrreM. 


L'arrondissement  de  Montargis,  comme 
la  partie  est  de  rairondissemenl  de 
Pitbivters,  appartenait  jadis  à  l'ancien 
tiatin^s,  dont  le  nom  (  Gastum),  appliqué 
à  des  terreins  incultes ,  a  été  traduit , 
on  plutAt  s'est  changé  succes^vement  en 
ceux  de  Gastines  ,  Galines  ,  Gastinais , 
et  enfin  Gatinais.  Telle  est  l'origine  la  plus 
probable  de  cette  dénomination.  Il  est 
vrai  ([ue  dans  queltjues  titres  fort  anciens, 
la  contrée  que  nous  abordons  est  appelée 
f'astinium  on  Vuastinium ,  noms  que  plusieurs  écrivains  font  venir  de 
Vastmn ,  et  qui  aurait  été  attribué  au  pays  par  Jules-César ,  à  cause  de  son 
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étendue.  Mais  nous  doutons  que  le  dominateur  des  Gaules  ail  attaché  une 
qualification  particulière  au  Gatinais ,  qui ,  de  son  tenqpa  «  étail  une  portion 
intégrante  da  Senonais. 

n  est  probable  d'ailleurs ,  que  durant  la  période  gallo-romaine ,  k  Gatinais 
était  couvert  de  bois  et  de  marécages;  on  le  regarda  long-tem|tt  comae 
infertile  ;  plus  tard ,  la  nécessité,  mère  de  tant  d'essais  et  de  décoaTcrtes,  lifn 
ce  sol  à  la  culture ,  et  Ton  reconnut  qu'en  appropri^uit  cdle-ci  anz  natons 
diverses  de  terreins ,  elle  pouvait  répondre  aux  espérances  des  habitants.  Ed 
effet,  le  Gatinais,  particulièrement  rarrondissement  de  lionlargis,  ta 
propre  à  plusieurs  genres  d'exploitation  rurale  :  dans  les  bonnes  tems  crois- 
sent le  froment  et  le  safran  d'une  qualité  supérieure ,  qui  fônne  une  partie  de 
la  richesse  commerciale  de  cette  localité;  ailleurs  on  récolte  de  basses  céréaki; 
sur  d'autres  points ,  de  bons  pAturages  favorisent  l'engrais  des  bestiaux.  Sur 
quelques  coteaux ,  la  vigne  prospère ,  sans  toutefois  produire  des  vins  d'inw 
qualité  d'élite  ;  enfin  des  bois  s' étendant  sur  des  parties  de  territoire  qu'<«  D*a 
pu  livrer  à  l'agriculture,  sufiisent  au  chaufiage  de  la  population ,  et  s'exploi- 
tent en  pièces  de  charpente  ou  en  charbon.  La  région  la  plus  boisée  de 
l'arondisscment  de  Montargis ,  est  contigue  à  celui  de  Fontainebleau  (Seines- 
Marne),  et  participe  de  ce  terrein,  singulièrement  accidenté,  où  d'énormes 
blocs  de  granit  semblent  avoir  surgi  de  la  terre,. quoique  nulle  trace  de  vole^ 
nisation  ne  se  fasse  remarquer  dans  ces  teireins  primitifs.  La  chasse  est  non- 
seulement  un  plaisir  recherché  par  les  habitants  aisés  du  pays ,  mais  aussi 
une  ressource  pour  les  paysans,  qui  vendent  aisément  le  gibier  abonduil 
produit  do  leurs  spéculations  ou  de  leurs  loisirs. 

L'arrondissement  de  Montargis  est  agréablement  coupé  de  prairies ,  de  bois, 
de  vignes ,  de  vergers ,  qu'arrosent  divers  cours  d'eau ,  tels  que  l'Essonne ,  le 
Fusain  et  une  muhitude  de  petits  ruisseaux  qui ,  serpentant  à  travers  cette 
nature  variée ,  impriment  aux  sites  agréablement  diversifiés ,  un  aspect  riant 
et  pittoresque  que  Tartiste  retrouve  avec  bonlieur ,  s'il  a  traversé  les  phùnes 
opulemment  prosaïques  de  la  Beauce. 

A  travers  celte  diversité  de  points  de  vue,  de  terreins  et  de  culture,  on  arrive 
à  Montargis,  ancieime  capitale  du  Gatinais,  siège  actuel  d'une  sous-préfec- 
tme.  Ici  se  reproduit,  avec  une  sorte  de  prodigalité,  une  kirielle  de  noms 
anciens  :  Mons  argi,  oppidum  Montis  Àrgisi,  Mans  Régis,  Mans  Argisium, 
Morita  reguio.  Dans  les  actes  anciens,  ces  noms  varient  encore  :  Mons 
Argism  ou  Argisi,  ou  Ansegisi,  selon  certains  chroniqueurs,  viendrait  de  ce 
qu'Ansegise ,  archevêque  de  Sens ,  aurait  jeté  les  premiers  fondements  de  la 
ville ,  au  ix*"  siècle ,  sans  doute  en  y  faisant  construire  quelque  oratoire.  SeluD 
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d*tiitres  autorités,  Mons  Argus  serait  la  véritable  désignation  du  lien ,  à  cause 
de  son  château  bâti  sur  une  hauteur  pour  surreiner  quelque  voisin  suspect. 
Du  reste,  cette  dernière  dénomination  prévaut  dans  les  chartes  ou  lettres 
pMentes,  particulièrement  dans  les  chartes  de  Tabbaye  de  Ferrières.  Il 
ftM  ajouter  toutefois  que  d'autres  monuments  historiques  mentionnent 
HMtcrgîs  sous  le  nom  Mons  régis ,  ce  qui  contribuerait  seulement  à  prouver 
4W  trts-anciemiement  nos  rois  eurent  une  résidence  en  ce  lieu.  A  quelque 
dMgiurtion  ancienne  qu'on  veuille  foire  rapporter  le  nom  de  Montargis,  il  est 
utoimable  de  penser  que  cette  ville  ne  doit  pas  son  origine  à  un  Moritas 
désigiié  par  César  dans  ses  Commentaires ,  et  que  le  nOm  de  Moriîa  regulo, 
fM  d'anciens  chroniqueurs  ont  fait  découler  de  cette  version ,  peut ,  sans 
scrupule ,  être  relégué  parmi  les  enfantements  fabuleux  de  ces  écrivains  jaloux 
d'orirer,  cottte  que  coûte,  à  une  solution.  Sans  être  beaucoup  plus  authen- 
dqoe ,  la  construction  par  Clovis  I<'  d'un  château  sur  le  coteau  qui  domine 
Montargis*  pour  arrêter  les  incursions  d'Alaric  ,  parait  au  moins  plus 
pndwble.  Admettons  donc ,  k  défaut  de  données  certaines ,  l'existence  de  ce 
Hit  au  commencement  du  yv  siècle;  et  franchissant  ensuite  l'espace  des 
ÙÊaps  dans  le  silence  de  rhistoh*e ,  arrivons  &  travers  une  suite  de  seigneurs 
pirticnliers  inconnus ,  k  un  sire  de  Courtenay ,  qui  posséda  cette  seigneurie 
au  eiiramencement  du  xi'  siècle.  Plus  tard,  la  terre  de  Montargis  échut  à 
Pierre  de  France ,  quatrième  fils  de  Louis-le-Gros ,  comme  dot  d'Isabeau  de 
CtNntenay,  sa  femme.  Ce  prince,  qui  augmenta  le  château  avec  quelque 
magnificence ,  accorda  aux  habitants ,  encore  peu  nombreux ,  de  Montargis , 
des  franchises  et  des  privilèges,  que  confirma  postérieurement  le  roi 
Philippe  V.  Pierre  de  Courtenay,  qui  mourut  le  front  ceint  d'une  couronne 
impériale ,  fortifia  le  château  à  la  fhi  du  xii'  siècle  ;  il  fit  construire  en  môrae 
temps  dans  son  enceinte  une  église ,  sous  l'invocation  de  Sainte-Marie  ;  il 
y  établit  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- Augustin ,  et  cette  église  servit  de 
paroisse  à  la  ville  jusqu'à  l'époque  où  ses  habitants  firent  élever  l'église 
de  la  Madeleine.  Ce  même  Courtenay,  comte  de  Pievers,  céda ,  un  peu  forcé- 
ment sans  doute,  le  fief  de  Montargis  au  roi  Philippe- Auguste ,  vers  1188. 
A  cette  époque  la  ville  avait  pris  un  certain  accroissement;  tout  porte  à 
croire  que  dès-lors  elle  était  fortifiée ,  et  que  ce  fut  derrière  des  murailles 
tÊùqaies  de  tours ,  construites  par  les  sires  de  Courtenay ,  que  les  habitants 
lOQtinrent,  sous  Charles  Vil,  un  siège  glorieux.  En  février  1427,  le  comte 
la  Warwick  et  le  sire  de  la  Pouille ,  son  frère ,  investirent  cette  place ,  si 

(t)  EBe  tu  mmlioimée  dans  un  mantucrit  de  I^icolas  RicheTillun ,  refigiem  de  Tabbaye  de  Ferrièrei. 
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étroitement  que  les  vivres  manquèrent  bientôt  &  ses  habitants.  Le  roi  était 
alors  à  Poitiers ,  où  le  connétable  de  Richemont  exerçait  sur  loi  une  sorte 
de  tyrannie.  Charles,  voulant  Téloigner ,  lui  proposa  de  conduire  un  secours 
aux  Montargiois ,  réduits  à  la  dernière  extrémité.  L'impérieux  Breton  refiisa 
de  diriger  cette  expédition ,  qu'il  trouvait  au-dessous  de  sa  dignité.  Ce  fat  le 
comte  de  Dunois,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  qui  se  chargea  de  cette 
hasardeuse  mission ,  avec  un  corps  de  mille  six  cents  hommes ,  ei  le  vaithot 
La  Hire  pour  second.  Ces  deux  capitaines  étant  arrivés  près  de  la  place 
assiégée ,  séparèrent  leurs  forces  en  deux  parties ,  afin  d'attaquer  sîmultaiié- 
ment  deux  quartiers  anglais ,  séparés  eux-mêmes  par  des  bras  de  la  rifière 
de  Loing ,  mais  qui  pouvaient  communiquer  par  des  ponts.  Le  succès  répond 
à  cette  audacieuse  entreprise  :  le  corps  de  la  Fouille ,  mis  en  déroute ,  essair 
de  se  réfugier  dans  le  quartier  de  Warwick;  mais  une  crue  intempestive 
intercepte  le  passage  des  ponts ,  les  emporte ,  submerge  les  quartiers  anglais, 
et  Warwick ,  forcé  de  songer  à  sa  propre  sûreté ,  voit  noyer  les  soldats  de 
son  frère  sans  pouvoir  les  secourir...  Or,  ce  cataclysme  inattendu  était  li 
suite  de  la  rupture  des  chaussées  de  divers  étangs ,  coupées  par  les  habitaiits, 
sous  la  direction  du  brave  Yillars ,  gouverneur  de  la  ville.  Le  général  anghis 
se  retira  en  bon  ordre ,  mais  les  Montargiois  furent  délivrés.  Us  se  saiaireol 
dans  cette  occasion  d'une  bannière  aux  armes  de  Warwick,  brodée  en  orei 
en  argent ,  et  qui  a  été  conservée  dans  leur  ville  jusqu'à  la  révolution.  Tous 
les  ans ,  le  5  septembre ,  anniversaire  de  la  déUvrance  de  Montargis ,  cet  éten- 
dard paraissait  dans  une  cérémonie  militaire,  après  des  actions  de  fx^c^ 

solennelles  rendues  à  Dieu A  la  fin  de  i792,  époque  à  laquelle  l'Anglf- 

Icrrc  était  appelée  b(*névolonient  ta  terre  ctassique  (te  ta  liberté,  les  palriulrs 
du  Loiret  se  firent  un  scnipule  de  triompher  de  leurs  aînés  en  affranchisse- 
ment :  on  brûla  la  bannière  de  Warwick Six  mois  après,  nos  aines  ff 

affranchissement  s'étaient  joints  aux  despotes  de  l'Europe  pour  nous  faire  U 

j^uerre Les  Anj^lais  ne  brûleront  jamais  les  trophées  conquis  dans  leur 

demi-déroute  de  Waterloo ,  changée  en  triomphe  par  l'arrivée  des  Prussiens: 

vidi A  défaut  de   la  bannière,    détruite   en   1792,   les    habitants  (k 

Montargis ,  secondés  par  le  préfet  du  Loiret ,  ont  fait  construire ,  sons  Li 
direction  éclairée  de  M.  Jollois,  ingénieur  en  chef  du  département,  on 
monument  en  pierre  de  ChAteau-Laudon ,  destiné  à  conserver  le  soiiTenir 
du  courageux  dévouement  de  leurs  pères. 

Charles  VIT ,  en  mémoire  des  services  rendus  au  pays  par  les  babitaiH> 
de  Montargis.  réunit  définitivement  la  ville  et  le  château  à  la  couronne,  par 
une  charte  rendue  à  Jargeau  en  mars  1430;  le  roi  ne  voulant  pas  que  **<• 


^  LOtRBT  ET  LOIR-ET-GHBE.  593 

fief  fut  aliéné  à  rayenir.  Cependant  les  Anglais ,  cllassé^  d'Orléans  par  Jeanne 
d^Aro.en  1429,  wulurent  au  moins  s'emparer  de  Montargis,  ne  fut-ce  que 
pour  effacer  la  honte  de  Técbec  éprouvé  sous  les  murs  de  la  première  de 
ces  places.  Désespérant  de  Tenlever  de  vive  force,  ils'  eurent  recours  à  la 
■éduction  qui ,  dans  des  guerre&plus  modernes ,  leur  fut  d'un  si  grand  secours. 
Une  femme  favorisa  cette  fois  leur  entreprise.:  c'était  la  maltresse  du  barbier 
de  ce  même  Villars  qui  avait  si  heureusement  combattu  en  1427  :  tout  porte 
à  croire  qu^aussi  peu  fidèle  à  sa  patrie  qu'à  son  amant,  elle  entretenait  dos 
inlelligences  avec  un  capitaine  anglais  surnommé  l'Arfagonais  ;  toujours  est-il 
eertain  que  cet  officier  s'empara  de  Montargis  par  surprise  en  1431.  L'année 
suivante ,  le  comte  de  la  TrémouiUe  reprit  la  place  de  vive  force. 

Le  parlement  de  Paris  devait  se  réunir  au  château  de  Montargis,  en''d459, 
pour  juger  le  duc  d'Alençon ,  l'un  des  sauveurs  de  la  France  sous  ce  règne , 
H  que  Charles  YII  n'en  comprit  pas  moins  dans  ses  hideuses  ingifatitudes , 
coimne  Jeanne  d'Arc  et  Jacques  Cœur.  Une. maladie  contagieuse ,  qui  régnait 
alors  dans  le  Gatinais,  changea  cette  disposition  ;  la  cour  suprême  s'assembla 
à  Vendôme ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard. 

Nous  ignorons  ce  que  l'historien  de  François  l"  entend  par  des  boute-feux 
€m  démons  follets  qui  incendièrent  Montargis  en  1525  ;  mais  il  est  à  présumer 
que -ces  incendiaires  n'étaient  autres  que  quelques  grandes  compagnies  qui, 
pin^tant  de  la  captivité  du  roi ,  parcouraient  la  France  pour  dévaster  et 
piller ,  à  une  époque  où  la  régence  de  Louise  de  Savoie  n*était  ni  assez  puis* 
saute,  ni  assez  morale  pour  réprimer  ces  excès.  La  ville,  presque  entièrement 
brûlée ,  fut  rebâtie  assez  promptement. 

Quoique  Charles  VII  eut  décidé  que  Montargis  ne  serait  plus  aliéné^  en  1528 
François  I"  l'engagea  à  Renée  de  France ,  sa  bdle-sœur,  fille  de  Louis  XÎI 
et  duchesse  de  Ferrare.  S'appuyaiït  de  la  charte»  de  1430,  les  habitants 
s'opposèrent,  mais  en  vain ,  à  ce  que  cette  terre  fut  érigée  en  duché--pairie. 
Après  la  mort  d'Hercule  d'Est,  son  époux.  Renée  se  retirai  Montargis;  les 
habitants  eurent  à  se  louer  de  cette  princesse  :  elle  fit  agrandir ,  paver , 
açbellir  la  ville,  et  coDd>lasa  bourgeoisie  de  largesses.  La  duchesse  de  Ferrare 
avait  embrassé  la  religion  réformée ,  qui ,  par  cette  raison ,  faisait  de  nom- 
breux prosélytes  dans  Montargis ,  et  même  quelques  factieux  s'étaient  retirés 
dans  le  château,  sous  la  protection  de  l'illustre  châtelaine.  Le  duc  de  Guise , 
ion  gendre ,  la  fit  sonuner  avec  menace  de  hii  livrer  les  calvinistes  auxquels 
die  donnait  asile  ;  Renée  refusa  de  les  remettre  :  «  Si  l'on  m'attaque ,  ajouta- 
»  t-elle ,  je  serai  la  première  sur  la  brèche,  et  je  verrai  si  l'on  osera  tuer  la 
»  fille  du  meilleur  roi  qui  ait  gouverné  la  France.  »  Avant  la  mort  de  cette 
T.  m.  75 
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princesse ,  arrivée  en  1575 ,  Chartes  IX ,  malgré  la  noiiTelIe  oppoôtûm  te 
habitants,  jconfinna  à  Anne  d'Est,  fllle  de  .Renée  de  France,  rengagrfWl 
consenti  par  François  I*'  :  cette  confirmation  est  de  Pannée- 1570. 

En  1585,  le  cardinal  de  Bourbon,  ra  réYolte  contre  Henri  ni,  t'ëliot 
enqifiré  de  Montsff'gis  par  surprise,  k  pliis  grande  partie  des  habîtantoie 
retira  k  Ferrières  poui*  ne  pas  reconnaître  Taotorité  .de  ce  fiictieiix.  En  1S94, 
la  ville  se  soumit  à  Henri  IV,  ainsi  quele  chftteaa.  ' 

En  1612.,  Marie  de  Medicis ,. alors  régate',  radieta  le  doclié  de  Honurpi 
des  ducs  de  Gtdse  et  de  Mayenne ,*  petitft-fils  d'Anne  .d*Eat;' enfin  en  IfiX 
cette  terre  fut  réunie  au  duché  d'Qriéâns ,  en  fàvrar  de  Gaston  de  France, 
frère,  de  Louis  XIII.  tandis  que  ce  prince  possédait  Montargis ,  "il  ptati 
la  fameuse  Christine,  reine  de  Suède,  qui  s^oumait  alors  en  Fma 
(  1650  ou  1651  ) ,  de  s'établir  dans  lo  château ,  ûihabité  dqpnis  tongle«|ii, 
et  qui  se  trouvait  à  peu  près  démeublé.  On  eut  qudque  peine  i  rente 
habitable ,  pour  cette  majesté  aventurière ,  une  chambre  qo^il  fidlnt  débv- 
rasser  des  araignées  qui  l'obstruaient,  sans  être  parvenn  à  en  fhiMer  ki 
rats.  M.i^'  de  Montpensiér  crut  devohr  faire  une  visite  i  la*  souveraioe  éi 
nord  mstallée  chez  son  père  ;  Christine  la  reçut  couchée  snr  one  aoite 
de  grabat,  cachant  peu  se&  charmes  royaux  sons  une  vilaine  Gouvartpn 
Terte,  qu'elle  rejetait  quelquefois ' jusqu'à  ses  pieds,  en  gesticiilant  ooow 
un  improvisateur  itaUen.  Pr^  du  Ut  était  une  p^te  table  de  boîs'  vulpiR 
sur  «laquelle  reposait,  près  d'un  voKime  d'Horace,  en  latin,  une  dwDidk 
de  suif  portant  encore  réteignoir  de  fer  blanc  que  la  reine  Scandinave  afait 
posé  dessus.  Mademoiselle  a  rapporté  ilans  ses  Mémoires  quelques  traits  de 
cette  visite;  elle  en  a  tu  d'autres,  par  respect  pour  les  tètes  couronnées; 
mais  on  peut  reconnaître  néanmoins  dans  ce  qu'elle  a  dit ,  le  cjrnisme  de 
Christine,  qui  vers  la  même  époipie,  choquait  si  fort  Anne  d'Autriche*. 

Après  la  mort  de  Gaston ,  Louis  XIV  donna  le  duché  qui  nous  occupe 
avec  le  surplus  du  grand  apanage  de  TOrlëanais  à  son  frère ,  Philippe  de 
France  ;  les  descendants  de  ce  prince  en  jouiceiij^  josqirà  la  révolotioD. 
Alors  cessa  Tindividuaiité  de  cette  ten  e ,  et  les  privilèges  spéciaui  des 


(1)  Sonveut  la  reino  Christine  s'habillait  en  homme  :  ee  costume  lui  plaisait  plus  que  celui  àtfount. 
Un  jour  qu*elle  assistait  ainsi  déguisée  à  ime  repré^ntation  au  théâtre  du  PaUi»-Royal ,  elle  prit  jkm 
dans  une  espèce  de  parquet  au-dessous  dos  premières  loges ^  parmi  les  hommes,  qui  oecupateal  eId«^^ 
ment  ce  parquet.  A  peine  y  fut-oUc  assise ,  qu'elle  éleya  ses  jambes  en  se  penchant  en  anièfv  sor  av 
banquette ,  comme  font  aujourd'hui  les  étudiants  dans  les  parterres  de  nos  spectacles.  La  ivine  rr^f^t  • 
qui  se  tronyait  dans  sa  loge ,  fut  obligée  de  faire  préTenir  sa  majesté  suédoise  qu'elle  s'oubliait.  Voyts  In 
Mémoire*  du  tempt. 
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habitants  de  Montargis  se  fondirent  dans  les  droits  généraux  de  la  nation. 
Le  château ,  situé  sur  un  coteau  assez  élevé ,  protégeait  ou  commandait 
la  ville  au  midi ,  et  dominait  au  nord  une  vaste  forêt.  Si  Clovis  avait 
bâti  la  première  forteresse  construite  sur  cette  colline ,  il  est  difficile  de 
reconnaître  aujourd'hui  à  quelle  époque  elle  fut  remplacée  par  un  fort 
plus  considérable  :  on  peut  croire  toutefois  que  cette  reconstruction  eut 
lieu  sous  les  sires  de  Courtenay.  Mais  il  est  authentique  cpie  le  château,  rebâti 
par  Charles  Y,  reçut ,  pour  la  première  fois  sous  son  règne ,  la  physionomie 
d^une  demeure  souveraine ,  comparable  à  THôtel  Saint-Pol ,  élevé  à  Paris 
par  le  même  souverain,  avec  toute  la  somptuosité  du  temps.  Néanmoins 
cette  magnificence  n'avait  point  fait  oublier  à  un  monarque  sumonmié  le 
Sage  tout  ce  qui  pouvait  garantir  la  sûreté  du  château  de  Montargis.  Il  était 
défendu  par  huit  grosses  tours,  dont  une, seule  subsistait  dans  les  teipps  mo- 
dernes; et  Ton  ne  retrouve  plus  cette  immense  demeure  que  dans  les  châteaux 
de  France  de  Tarchitecte  Dùcerceau.  L'une  des  tours  renfermait  Thorloge , 
sons  le  timbre V de  laquelle  on  lisait:  CAar/es  le  tfuint,  roi  de  France,  pour 
Montargis,  oins  pour  remembrance,  pour  advis  faire  me  fit  par  Jehan 
Jimvence  l'an  mil  CCC  cinquante  et  trente.  Si ,  comme  il  est  naturel  de  le 
peuer ,  cette  horloge  ne  fut  posée  qu'à  la  fin  de  la  reconstruction ,  le  roi  la 
termina  ou  la  discontinua  trois  ans  avant  sa  mort.  Nous  disons  la  discontinua , 
parce  que ,  au-dessus  de  l'escalier  principal  conduisant  à  la  grande  salle ,  dont 
nous  parlerons  tout-à-l'hepre ,  on  lisait:  Carolus  Octavus.  Cette  inscription 
donne  lieu  de  supposer  que  cet  escalier  est  dû  à  Charles  YIII ,  qui  aimait 
beaucoup  la  résidence  de  Montargis.  La  grande  salle ,  vantée  par  tous  les 
historiens  et  les  géographes,  tétait  longue  de  cent  quatre-vingt-neuf  pieds,  et 
large  de  soixante-douze.  Elle  était  bien  voûtée  ;  ses  lambris,  décorés  d'armoiries, 
offraient  d'assez  riches  détails  d'ornementation  ;  et  les  vitraux ,  couverts  de 
peintures  et^e  devises  d*nne  bonne  exécution ,  ménageaient  dans  cette  pièce 
immense  un  jour  mystérieux ,  qui  invitait  à  de  solennelles  rêveries  sur  les 
événements  accompUa  en  ee  Ueu.  Il  avait  fallu,  pour  échatiffer  cette  salle, 
y  constniire  six  chemiiiëes,  chacune  de  douze  pieds  d'ouverture:  sm*  celle 
exposée  au  midi  avait  été  peint  à  fresque ,  par  l'ordre  de  Chaiies  VIII ,  le 
dnd  devenu  si  populaire  du  fameux  chien  d'Aubri  de  Montdidier  avec  l'as- 
sasân  Macaire.  Cet  épisode  est  trop  vulgaire  pour  que  nous  croyons  devoir 
ie  reproduire  ^  Nous  lisons  dans  l'Album  du  Loiret  qu'un  des  ducs  de  Nevers 
avait  dressé  un  cheval  à  monter  jusqu'à  la  grande  salle  du  conseil  :  nous  ne 

(I)  Voyei  les  rdatioDS  de  BeUeforesl ,  <f  Expilly  et  Scaliger. 
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pcDsbna  pas  que  ee  fOt  dans  des  intentions  comparables  k  celles  de  Calipila. 
Au  bas  d'un  petit  escalier  conduisant  aussi  i  la  vaste  pièce  que  nous  fcnott 
de  décrire,  le  même  princ«  s'était  amnséi  sculpter  un  cheval,  en  méoimn 
de  la  prouesse  qu'il  avait  obtenue  du  sien,  fe  précédent  des  exercices  équestres 
portés  si  loin  par  MM.  Franconi ,  figurerait  mieux  dans  leurs  fastes  que  dus 
ceux  de  la  maison  de  Ncvers,  .On  assure  que  le  château  de  Hontargis,  oM- 
pendamment  d'une  cour  nombreuse ,  pouvait  recevoir  six  mille  hommes  de 
j^amison ,  qui  se  seraient  facilement  développés  dans  trois  vastes  cours  qui 
précé«laient  les  bâtiments  d'habitatioii.  On  );n  trouvera  les'plaos  et  les  élén- 
tioAs'dans  l'ouvrage  de  l'architecte  Orléanais  cité  plus  haut;.  M.  Ravaull, 
peintre  Monlargiois ,  dont  nous  avons  déjà  mentioimé  les  talents ,  a  pubbé 
aussi  plusieurs  lithographies  de  ce  chfllcau ,  aux  -difiîérentes  ^>oquea  de  ii 
démolition;  voici  l'aspect  qu'il  présentait  encore  vers  IBfS. 


L'»!nlise  paroissiale  de  Montargis ,  diidiée  à  la  Madeleine ,  ost  un  moDiiiiifUt 
^otliiquc;  elle  ne  fut  tenninée  qu'à  la  ftndu  xvr  siëc!e;carlc  chœur,  'ini  fn 
.'Si  la  partie  la  plus  remarqiiahlc ,  a  été  construit  sur  les  dessins  <le  Ducenean 
Les  vitraux  de  cette  église  ,  presïjuc  généralement  déimiu ,  avaient  lif  l> 
renommée.  CV'tait  autrefois  une  collégiale  desservie  par  un  prieur  cl  dii 
chanoines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
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Lr  Tille  de  Montargis  renrermait  ^autrefois  quatre  couvents  de  femmes:  le 
plus  Rnden ,  dit  les  Filles  de  Saint-Dominique ,  remontait  à'  Tannée  .1279^ 
b*église  renfermait  les  tombjcaux  de  Blanche,  fille  de  Telnpereur  Frédéric, 
morte  en  1279,  et  çQ}tH  de  Marie  de  Luxembourg,  femme' de  Philippe-le-Bel. 
Mm  nous  croyons  que  M.  Vergnaud  Romagnési  se  trompe  en  joignant  à  ces 
s^nltures  celle  d'Isabeau  de  Bavifere:  tous  les  historiens  ont  rapporté  que 
cette  reine  dissolue,  étant  morte  à  Paris,  les  Anglais,  après  avoir  fait  célébrer 
Mm  service  à  Notre  Dame,  envoyèrent  sa  dépouille  mortelle  à  Saint-Denis, 
uns  aucune  pompe,  dans  un  bateau  qui  descendit  nuitanmient  la  Seine ,  souîs 
prétexte  que  si  lé  convoi  eût  été  éclatant ,  il  aurait  pu  être  troublé  par  les 
ptrtfs  royalistes  qui  parcouraient  les  environs  de  la  capitale.  Il  est  peu  pro- 
baUe  que  le  corps  d^Isabeau  de  Bavière  aitjété  exhumé  postérieurement  pour 
Nre  transporté  dans  Téglise  d*un  couvent  de  Montargis.  Les  trois  autres 
communautés  de  femmes  qui  existaient  dans  cette  ville  étaient  des  UrsU- 
lines,  des  Yisitandines  et  des  Bénédictines.  11  y  avait  aussi  un  couvent  de 
RécoUets,  que  Henri  lY  avait  doté  de  quinze  cents  éci^s  en  1600. 

L^hdtel-IHea  de  ftf  ontargis,  dont  la  fondation  remonte  aux  premiers  seigneurs 
Ma  maison  de  Courtenay,  ftit  institué  par  eux  ;  Philippe  Auguste  en  iDonfirma 
Il1l|iliiiii  en  118». 

Conque  la  déchusse  de  Ferrare  vint  habiter  Montargis ,  les  habitants  avaient 
Ul  Munnencer  lar  construction  d*un  bâtiment  destiné  à  recevoir  le  collège  ; 
VÊIB  princesse  en  changea  la  destination ,  en  y  établissant  un  prêche.  Cet  édi- 
les, consacré  de-noûveau  à  rmstruction ,  florissait  en  1640  sous  un  principal 
démérite  éminèht;  Les  Jésuites  s^efforcèrent  de  s'en  emparer; 
ils  ne4Hnreiit  y  réussir.  Cette  institution ,  après  divers  changements  ,  a 
fié  coAsenrée  sous  4e  nom  de'  collège  communal;  les  classes  supérieures  de 
bNimté  n*y  sont  pas  professées  :  rinstructibn  n'y  comprend  que  les  classes 
flémentaires,  la  sixième,  la  cinquième,  la  quatrième,  la  Iroisièdie  et  les 
■athématiques. 

Montargis  était  jadis  aisez  mal  bâti  ;  mais  depw  me  trentaine  d'années , 
h  ville  s'est  beaucoup  améliorée  sous  ce  rapport.  Le  beau  canal  de  Loing  qui 
U  traverse  S  ainsi  que  tout  l'arrondissement ,  contribue,  avec  la  grande  route 


(1)  If  ou»  m  parleroi»  pliâ  en  détail  dans  notre  article  l?rtare.  «  En  raccommodant  ce  canal  en  1737, 

*  dk  M.  Vergnaud  Romagiiési  dans  ^n  Guide  historique,  ttatittique  et  commercial  dont  l^défar- 

*  tÊmemt  du  Loiret,  on  trouta  des  médailles  d'argent  portant  le  millésime  de  1607  et  le  nom  dellaximilien 
'  40  Bélliaae,  ministre  de  Henri  IV..  On  trouva  aussi  des  morceaux  de  coifre    carrés  :  c^Hâient  des 

irniM^i  qu'on  donnait,  aux  onrriers  qui  trafaillaient  au  canal  ;  les  unes ,  pour  des  rations  de  YÎn , 
poftaâeot  une  grappe  de  raÎMi  et  ces  mots  :  Laborit  recreatio;  les  autres ,  pdlir  de  la  ? itnde^  représen- 


i  * 


aniBie  aiuiiiuii;  tu  apiriiuei ,  viiu^uc  uihiui  qu«i*|UQiuis ,  ihidï 
gracieux  prdinaireineDt ,  deveDaH  màfàt  i  îoccau6Q.  Voici  nne  preme  et 
cette  dernière  assertioa,  que  Dads  emprunloDS  à  l'une  des  phiB  piquidei 
révâstions  de»tfmps  modernes. 

«  Une  célbbre  actric^JI-*  S""  (nous  ne  sodUSronw&pas 4e  veile :  il  at 
»  transparent)  avait  cCfXujfiAé  son  portrait  à  Girodet  vlltàiTTtgt  acbeTé ,  il  m 
B  convint  point  &  cette  Arae.  11  y  eut  contestation;  le  maH  intervint,  fntimiMii; 
»  l'artiste,  blessé,  se  retita  et  fit  reporter  le  portrait  à  son  ateliM*.  Pnis,  lyal 
«  fait  une  large  incision  cruciale  au  tableau ,  il  le  renvoya  à  M"'  S*" ,  en  M 
B  disant  de  disposer  de  la  peinture  et  du  prix  conv«in  ;  ajoutant  qn'il  tlial 
H  se  payer  à  sa  manière. 

n  Uieot  an  porc,  el  oa  j  \iiùl  :  lueiuilalù  lupflmunlmn/m&n,  d'Mdn*  tmem  ithvtal  Mt  |^ 
Il  et  FaUmenlnm  laéotU.  Sot  I*  bce  de  loalci  i«i  nurquet  éuJt  icril  ;  Fm  Ligtrù  m  AfWM 
•>(CiMl<kULMnibB«iM).  »  â«U«,p.l4«.~6atiDaui,  libniraà  OrituM. 
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»  En  effet,  trois  jours  après,  on  vit  au  salon  un  petit  tableau  représentant 

•  le  sujet  suivant  :  L'intérieur  d\in  grenier  ;  dans  un  des  coins  était  un  lit 

•  à  peine  couvert  par  une  méchante  paillasse  et  une  couverture  percée.  Sûr 
»  ce  grabat  était  couchée  .une  jeune,  et  jolie  personne ,  coiffée  avec  dea 

•  plumes  de  paon,  et  n'ayant  pour  tout  vét.emen,t  qu'une  tunique  de  gaze, 
»  laissant  voir  des  jambes  d'une  grosseur  extraordinaire.  Elle  tenait  cette 
»  gaze  des  deux  mains  pour  y  recevoir  une  pluie  d'or,  qui  tombait  à  travers 
m  le  toit  de  la  mansarde.  Pires  du  Ut  était  une  lampe  dont  la  clarté  brillante 
»  attirait  une  foule  de  papillons  et  de  mouches  luisantes ,  <[ui  tous  venaient 
»  se  brûler  à  sa  flamme.  Sous  le  Ut,. on  voyait  un  énorme  dindon,  étendant 
»  une  de  ses  pattes ,  à  laquelle  brillait  un  bel  anneau  nuptial.  Dans  un  coin 
»  bien  '  obscur,  on  apercevait  une  vieiUe  femme ,  mise  en  mendiante  et 
»  ressemblant  parfaitement  à  une  pauvresse  de  l'une  des  portes  d'Orléans, 
»  qui  était,  disait-on,  la  mbre  de  M^^^  S***,  dont  la  ressemblance  était  par- 
»  faite  dans  la  Dame  du  châlit.  La  vanité ,  debout  devant  eUe ,  lui  présentait 
9  un  mûroir;  tandis  qu'une  grenouiUc,  qu'on  voyait  par  terre,  s*enflait  telle- 

•  ment  qu'eUe  crevait. 

^^ji,  La  foule  s'étouffa  devant  le  tableau  ;  le  scandale  fut  complet.  Cependant , 
t'M  >oit  soUicitations  des  amis  de  la  dame,  soit  retour  sur  lui-même,  Girodet 
»  K  laissa  la  sanglante  caricature  exposée  que  cinq  à  six  jours  ;  mais  je  ne  sais 
9  eoDunent  cela  se  fit,  tout  Paris  l'avait  vue.  » 

Cette  joyeuse  indiscrétion  est  rapportée  par  feu  la  duchesse  d'Abrantës , 
dans  la  partie  de  ses  Mémoires  qui  répond  à  l'année  1800.  Nous  croyons  qu'il 
y  a  erreur  d'une  année  :  à  cette  époque ,  le  grave  consul  Bonaparte  n'eut 
f$&  souffert  l'exposition  d'un  tel  tableau;  en  1799 ,  c'est-ànUre  sous  le  régime 
directorial ,  ce  n'eut  été  qu'une  gentiUesse  digne  des  mœurs  gouvernemen- 
tales-du  temps. 

Montargis ,  dont  la  population  s'élève ,  d'Bprès  le  dernier  annuaire  du 
Lobret ,  à  7,757  habitante,  est  situé  à  dix-scpl lieueft  est  d'Orléans ,  une  route 
royale  passant  à  ChÉiaanneuf  et  Bello^^arde ,'  coniniinique  du  chef-lieu  "du 
département  à  ce  chef-Ueu  d'arrondissement  :;  un  ^rvice  pubUc  est  organisé 
dins  cette  direction. 

Amilly  est ,  après  Montargis ,  la  conmiune  la  plus  importante  du  canton  : 

traversée  par  le  canal  de  Loing ,  eUe  présente  une  vallée  charmante ,  couverte 

d'excellentes  prairies  ;  une  partie  plus  accidentée  du  territoke  offre  un  vignoble 

Considérable,  dont  le  produit  passe  pour  le  meiUeur  du  canton  de  Montargis. 

ia  commune  est  bornée  au  nord  par  une  partie  de  la  forêt  de  Montargis.  C'est 

^  AmiUy  que  les  habitants  aisés  de  la  viUe  vont  le  plus  habitueUement  jouir  des 


A 

pkdsini  de  la  campagne  :  aussi  y  Tottron  dn  nombre*^  mm  GoondénUe  de 
gçhtilles  YiUas.  n  y.  a  en-ce  lieâ  une  filature  où:  Ton  n'aïqiMe  pas  .-Bons de 
cient  .ouVners  :  c'est  une  des  premières  cpâ  aient  été  éChUies  en.  Jln^^ce;  dk 

•  ^hrr&annnallepient  cinquante  milliera  de  colon  filé ,  qui  wonjfiûkaaimmiiêàKm 
«s  atelierA  4e  tissage  de  Lyon ,  Bonen ,  Cholet  et  Târâre.  D^  aiorJe  tanAon 
irf^AmiDy ^pb^eurs  carrières  et  uâ  four  k  chaux. 

.  Witièmandeur  est  aussi  une  conunune  considérable  .dn  canlott;  ftaëe  m  ail, 
et  tout  près  ie  Montargis;  une  partie  'du  fiiubourg  ouest  de  eeàytSBB  êtfmà 
deM  localité  (jni  nous  occupe.  La  conunune, «un  peu  bmsée,  oflke  du 
▼ignobles,  et  dans  d'aufres  parties  des  terres  cultivées  en  Céréales  et  en  iéguii 
n  existe  à  Chaletté  une  belle  filature ,  qui  a  remplacé  Jm  papéiene  dteè 
Jjanglée  :  cet  étiiblissement  ne  le  cède  k  celui  d*AmiIly^ni  pour  la  quantité  ■ 

\  ftonr  l'importance  du  jMroduit.  Sur  la  lisière  oocidentalcr  de  la,comBHnè,,ie 

.  réunissent  les  otnanx  de  Briare  et  d'Oriéans.  Le  village,  aitué  sur  la  iMIr 
de  Loing ,  est  dans  une  situation  charmante.  On  dirait,  à  Tdr  les  iniîHBi 
agréables ,  avec  clos  et  jardins ,  qui  se  prolongent  -dims  U  TaDëe  Jofil 
Montargis ,  que  Ghalette  est  un  faubourg  de  ce  chef-lieu  d^anondlBSflBflt. 
CàquiUerojfpimbde^  comme  Amilly  et  Ghalette,  une  fflàtHre  de  colon  ^qf 
et  prospère.  Cet  établissement ,  Tun  des  plus  beaux  de  France,  ae  iroitTeillii- 
de  la  commune ,  au  lieu  appelé  Buger.  <     -  }0i' 

*  Sur  la  commune  de  Cepoif  nous  avons  aperçu  un  chftteaa  modeniet  *^M  ■ 
parc.*Les  terres  de  cette  commune  passent  pour  les  mtilleures  du  caiM, 
'  peut-être  même  de  Tarrondissement. 

On  voit  à  Lombreuil  un  château  bâti  à  mi-côte  et  jadis  nxanoûr  féodal,! 

.  en  juger  par  le  colombier  qui  l'avoisine.  Mais  le  feznle-chaua^  seul  ctt 
ancien;  le  premier  étage  et  les  mansardes  situées  au-Hlessns  sont  modenes. 
C*est  maintenant  une  maison  bourgeoise,  qui  ne  présente  plus  de  tnces 
seigneuriales  sinoA  un  lajrge  fossé  rempli  d'eaii.stagQMS0..  La  commone  de 
Lombreyil  n'est  pas  génénMJMpt  fertile.  irt»*^  ^^'^Nf^  ' 

Celle  de  Vimory  fat  ta^Màtre  de  plusieurs  cflÉlMÉiatDus  Charles  VII  et 
ses  successeurs,  dit  M.  .Boyard,  dans  sa  StaiÙtique  de  l^arrùndismm&d à 
Montargis.  S^ins  doute  le.château  de  La  Mothe ,  dont  nous  n'avons  pas  i  ooas 
occuper  sous  le  rapport  de  l'art ,  soutînt  alors  plus  d'im  siège  ;  il  est  encorr 
entouré  de  fossés ,  alimentés  par  des  eaux  vives.  Les  terres  de  cette  cçaaxÊm 
sont  médiocres. 

Paucaurt ,  petite  commune  située  au  milieu  de  la  forêt  de  Montargis,  sr 
présente  plus  que  quelques  habitations  disséminées  entre  les  clairièm 
du  bois.  Là  cependant  fut  jadis  une  ville  avec  château  :  c^était  le  reodn^ 


LOI&BT  BT  LOIE-^BT-CHBE.  601 

Tou  de  dusse  dés*  {iremieis  seigneurs  de  Courtenay.  Cette  cité  fut  détruite 

ànot  les  guerres  du  moyen-Age. 

Le  canton  de  Montargis  est ,  par  la  qualité  de  ses  terres ,  la  variété  de  ses 
pwioits ,  les  progrès  qu*y  ont  faits  Tindustrie  et  Tagriculture ,  le  plus  florissant 
de  rairondissement  :  ses  richesses  principales  s<»it  les  Tins  d^Amilly ,  les  prés 
de  Cbalette  et  de  Cepoy ,  les  beis  de  Ciievillon ,  Lombreuil  et  Saint-Maurice  ; 
enfin,  les  usines  d'Amilly ,  Cbalette  H  Coquilleroy . 

U  caUm  de  Ferrières  touche  au  nord  à  celui  de  Montargis ,  dont  il  est 
séparé  par  la  Torét.  Le  chef-lieu  est  une. petite  Tille  située  sur  la  ririère  de 
Qéry  ;  selon  les  chroniqueurs ,  elle  remonte  au  moins  à  la  période  gallo- 
ramaioe,  et  fat  détruite  en  450  par  les  Vandales. L'abbaye  de  Ferrières,  si 
célèbre  an  moyen-Age,  fut  fondée  en  501 ,  par  CloTis  et  ClotiMe,  qui  la  dotèrent 
richement.  Théodoric ,  roi  d^Orléans ,  surprit  la  Tille  en  607 ,  et  la  rasa  ;  ce  qui 
donne  lieu  de  si^poser  qu'elle  était  dès  lors  fortifiée.  Da^beit  la  releTa  trente 
sept  ans  (rtus  tard  ;  elle  redcTint  florissante ,  surtout  aux  tiu<  et  ix'  siècles. 

Lorsque  les  Anglais  assiégèrent  Montargis  au  commencement  du  xt'  siècle , 
ils  occupèrent  la  Tille  et  le  fort  de  Ferrières:  ils  ne  les  quittèrent  qu'après 
aroJr  pillé  les  habitants ,  démoli  les  fortifications ,  qui  ne  furent  rdcTées  que 
sons  le  règne  de  François  L"  En  1568  et  1569,  la  Tille,  occupée  par  les 
calîinistes,  fut  liTrée  k  de  nonTelles  calamités.  A  la  dernière  époque^  le 
chevalier  de  Bonlay  pilla  et  rançonna  la  population,  déTasta  Fabbaye  et  fit  pair 
1^  religieux.  En  1581 ,  la  peste  Tint  combler  les  calamités  de  cette  malheureuse 
cité  :  le  fléan  sérit  aTec  une  telle  Tiolence ,  que  les  citoyens ,  désespérés , 
abandonnèrent  leurs  foyers ,  et  se  retirèrent  dans  les  bois  ou  les  champs.  La 
ligne  acheva  d'anéantir  Ferrières  :  cette  Tille  fut  encore  pillée  en  1 591 . 

L^abbaye  de  Ferrières,  dont  les  religieux  suiTaient  là  règle  de  Saint-Bénott, 
Aait  an  moyen-Age ,  c'est-*à-dire  aTant  toutes  les  calamités  que  nous  Tenons 
de  rapporter ,  une  des  plus  opulentes  de  France ,  tant  elle  aTait  été  dotée 
richement  par  les  papes,  les  rois  et  les  seigneurs  de  la  contrée.  Elle  possédait 
pinsieurs  fiefs  dams  le  Gatinais ,  et  rendait  la  justice  seigneuriale  sur  les  terres 
relevant  de  son  clocher.  Les  rois  Pépin-le-Bnef ,  Louis  III  et  Carioman  furent 
sacrés  dana  Fégliae  de  Ferrières.  C*est  dans  Tenceinte  dn  dottre  de  ce 
monastère,  selon  quelques  historiens,  que  le  premier  de  ces  souTerains 
torassa  im  lion.  Si  ce  fait ,  quelque  peu  prodigieux ,  est  authentique ,  ce  dont 
il  est  pcvmis  de  douter ,  nous  pensons  qa*il  se  passa  plutôt  dans  nn  cirque 
romain,  dont  on  Toit  encore  les  traces  du  haut  4ies  terrasses  qui  dominent, 
i  Fenières,  le  cours  de  ki  ririère  de  Qéry. 

Plusieors  abbés  appartenant  à  des  famifles  fllustres  ont  gouTerné  Tabbaye 
T.  in.  76 
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de  Ferriëres  :  nous  devons  citer  parmi  eni  le  cardinal  de  Tonmon ,  cpu  en 
fdt  abbé  en  1557.  Il  ne  reste  plus  rien  des  bâtiments  d'habitation;  mais  Pégfise 
subsiste.  C*est  un  édifice  du  xv«  siècle ,  d*un  beau  style.  Le  chœur  sartom, 
formé  d'une  heureuse  combinaison  de  voûtes  d*arétes ,  dont  les  retombées 
descendent  avec  beaucoup  de  grâce  sur  huit  colonnes  très  sveltes,  pr^ote 
une  sorte  de  coupole  d*un  fort  bel  effet.  Les  vitraux  de  ce  sanctuaire  sont 
remarquables.  La  nef,  dont  la  construction  est  postérieure  à  celle  du  chœur, 
ne  se  recommande  point  sous  le  rapport  de  Paît  :  c'est  un  monument  peo 
digne  de  la  belle  période  ogivale  à  laquelle  il  appartient  pourtant ,  puisqn'S 
fut  construit ,  ou  du  moins  commencé  en  1487.  L'ancien  clocher  était,  dit-on, 
décoré  de  statues  colossales  en  plomb ,  qui  produisaient  un  effet  grandiose; 
cehii  qui  existe  aujourd'hui  ne  mérite  aucune  mention.  Cette  église  est  main- 
tenant paroissiale. 

La  ville  de  Ferriëres  est  généralement  mal  bâtie  ;  ses  anciennes  fortifications 
ne  montrent  plus ,  ça  et  là ,  que  des  débris  informes ,  et  nul  édifice  de  celte 
vieille  cité  ne  rappelle  sa  splendeur  passée.  Autrefois  le  conunerce  de 
Ferriëres ,  alimenté  par  des  forges  et  des  tanneries  importantes ,  était  actif 
et  prospëre.  Il  n'en  est  plus  ainsi  ;  il  n'existe  maintenant  aucune  usine  métal* 
lurgique  sur  cette  localité.  Les  tanneries  se  sont  mieux  soutenues;  toutefois 
leurs  spéculations ,  qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions ,  n'excèdent  pas  de 
nos  jours  5  à  600,000  livres  annuellement.  Les  procédés  nouveaux  créés  i 
Paris  et  dans  quelques  autres  villes ,  rendent,  pour  les  tanneurs  du  Gatinais, 
la  concurrence  diflicile  ;  mais  leurs  marchandises ,  fabriquées  d'après  les 
anciennes  méthodes,  sont  d'une  excellente  qualité,  qui  les  fera  toujours 
rechercher.  C'est  une  observation  qui  pourrait  s'appliquer  à  boauconp  de 
produits  :  le  progrès ,  il  faut  bien  en  convenir ,  en  obtenant  beaucoup  d'aTan- 
tages  pour  la  célérité  de  fabrication ,  n'a  pas  été  aussi  heureux  quant  ii  la 
qualité  des  objets  fabriqués,  et  leur  bon  marché  n'est  souvent  qu'une  amorce 
décevante. 

La  population  de  Ferriëres  est  de  1 ,782  habitants  ;  la  distance  de  cette  TiDe 
au  chef-lieu  d'arrondissement  «st  de  trois  lieues  au  nord.  Quatre  foires  se 
tienhent  annuellement  dans  ce  chef-lieu  de  canton ,  en  mars ,  mai ,  août  et 
septembre  :  elles  durent  un  jour,  n  y  a  un  petit  hospice  à  Ferriëres. 

LeBignon,  commune  du  canton  de  Ferriëres ,  offrait  anciennement  une  TiDe 
close ,  que  défendaient  deux  châteaux-forts ,  qui  n'existent  plus ,  et  les  annales 
de  cette  cité  se  sont  englouties  avec  elle  dans  l'océan  des  âges.  On  fait  dam 
la  commune  un  commerce  assez  considérable  de  bois;  il  y  existe  deux 
fabriques  de  tuiles.  Un  château  moderne,  situé  sur  la  petite  rivière  de  Bez, 
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forme  ie  coure  d'une  fabrique  agréable.  Une  chose  digne  d^étre  citée,  c'est 
qo'jl  existe  an  Bignon  une  école  dont  le  premier  établissement  &  coâté  5,000 
friD€8  :  on  y  instroit  cinqaante-cinq  enfans ,  et  la  population  *n*excëde  pas 
(50  iodîiidiis. 

Yoid  le  Tillage  deDardives^  que  les  Romains  connurent,  car  on  y  voit 
les  festiges  d*nn  pont ,  dont  Félévation  est  attribuée  à  César  ;  il  était  au  moins 
de  coDStmction  romaine.  Ce  pont  se  trouvait  sur  la  voie  d'Orléans  à  Sens  ; 
ce  qni  explique  la  nécessité  de  sa  construction.  Le  territoire  de  Darvives  était 
jidis  couTert  de  foires  ;  elles  ont  été  remplacées  par  des  moulins  k  faiine , 
que  iBeuTent  les  eaux  des  rivières  de  Loing  et  de  fiez.  Sur  cette  commune  se 
(TMire  le  chàtean  de  Metz.  Dardives  doit  au  passage  de  la  route  royale  de 
Paris  k  Lyon  cette  prospérité ,  plus  ou  moins  remarquable ,  que  procure  aux 
localités  un  monvement  de  transit  incessant. 

Deox  grandes  exploitations  rurales  fleurissent  dans  la  ccmunune  de  Fimtenay, 
soos  la  direction  de  MM.  Petit  et  Maulmont  :  on  y  élève  avec  beaucoup  de 
accès  des  mérinos ,  des  vaches ,  des  porcs  de  belles  espèces ,  réconment 
iopoitées  ;  ces  propriétaires  propagent  aussi  les  prairies  artificidles ,  qui 
paraissent  se  plaire  au  penchant  des  coteaux ,  et  du  colza ,  pour  la  culture 
diMpel  ils  réservent  leurs  meilleures  terres.  Le  bourg  de  Fontenay ,  situé  sur 
la  grande  route  de  Paris  i  Lyon  par  le  Bourbonnais ,  doit  particulièrement  sa 
pro^érité  à  la  poste  aux  chevaux  et  aux  auberges ,  où  beaucoup  de  rouUers 
sutioiment.  D  se  fait  aussi  sur  ce  pays  un  mouvement  de  voyageurs  vers 
riotérieor  des  terres ,  surtout  vers  Ferrières ,  La  Selle ,  Courtenay  et  les 
maisoiis  de  campagne  environnantes. 

La  commune  de  Nargis  mérite  une  mention  d'une  certaine  étendue ,  i  cause 
dn  Tiste  établissement  agronomique  situé  à  Thoury ,  et  dirigé  par  M.  Lemesle. 
Voici  le  jugement  du  comice  agricole  de  Tarrondissement  de  Montargis  sur 
cette  terme  modèle  :  «  Trois  cent  soixante  arpents  de  terres  labourables,  portion 

>  enterres  flranches,  portion  en  terres  dites  grouettes,  toutes  depuis  longtemps 
»  dépouillées  d'humus  par  la  culture  puissante  adoptée  dans  le  pays,  soumis 
«  depuis  quelques  années  aux  assolements  alternes ,  portent  annuellement 

*  quatre-vingt-treize  arpents  de  prairies  artificielles,  cinquante^^inq  à  pâture , 

*  vingt  arpents  de  racines,  fumées  à  quinze  ou  seize  voitures  à  trois  chevaux  ; 

*  TÎDgtrun  arpents  de  fourrages  ;  cent  seize  de  grains  de  mars,  cinquante-cinq 

*  de  Ué  sur  racines  ou  fourrages,  fumées  comme  les  dernières ,  et  sur  des 

>  fridies  de  prairies  arUflcielles ,  pareillement  iumées. 

*  Ces  cultures ,  avec  Faide  de  soixante-dix  arpents  de  prés ,  nourrissent 

*  sept-cents  bétes  à  laine ,  seize  vaches,  dix  élèves  bovines ,'  seize  bœufs ,  neuf 
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»  chenaux  et  plusieurs  porcs  :  ce  qui  forme  Téquivalent  d^one  tète  de  gros  Mtail 
»  pour  trois  arpens  de  terres  exploitées. 

»  Ce  qu'il' y  a  surtout  de  remarquable  dans  Texploitatioii  de  M.  Lcmede, 
»  c'est  l'art  et  le  soin  avec  lesquels  il  rassemble  et  compose  ses  engrais. 

»  De  riches  récoltes  dé  fourrages  et  de  racines ,  continne  le  jory  do  comîcf 
»  agricole,  ont  permis  à  M.  Lemesle  de  substituer  à  la  petite  race  des  bestian 
»  du  pays ,  de  grandes  races  anglaises  et  suisses ,  qui  cbez  lai  ont  conservé 

»  leurs  avantages ,  leur  santé,  et  ont  donné  de  magnifiques  élèTes Dans 

»  cette  exploitation',  on  oublie  aisément  les  ressources  qu'une  grande  fomme 
n  a  fournies  au  propriétaire,  pour  ne  songer  qu'à  l'intelligence  du  cnltiTateiir.  • 
Cotte  dernière  observation  est  d'autant  plus  juste  que  le  nombre  des  grands 
propriétaires  qui  emploient  ainsi  leur  revenu  est  extrémemcait  rare. 

Le  château  de  Thoury ,  situé  sur  le  coteau  qui  domine  le  canal  et  la  TaDêe 
de  Loing ,  offre  le  complément  des  soins  de  M.  Lemesle.  Les  jardiiis  sont 
admirablement  entretenus  :  on  y  voit  une  collection  aussi  complHe  qae  posdik 
de  plantes  et  de  fleurs  rares.  Ajoutons  que  M.  Lemesle  s'empresse  de  propa^^er 
tout  ce  qu'il  obtient  joumellemem  d'améliorations ,  soit  en  agrononne ,  uà 
en  horticulture.  Ainsi  ce  propriétaire ,  vraiment  philanthrope ,  en  consemBI 
pour  lui  les  chances  douteuses  de  la  théorie ,  fait  profiter  ses  voiâns  da 
résultats  avantageux  que  lui  procure  une  pratique  ingéniease  et  savante*. 

Le  bourg  de  Nargis,  situé  sur  la  rive  gauche  du  canal,  ofBrean  petit  p(wt,qB 
doit  favoriser  Texportation  des  produits. 

Nous  avons  cru  devoir  passer  sous  silence  les  communes  du  canton  de 
Ferrières  ,  qui  ne  nous  eussent  offert  que  des  détails  agricoles ,  que  nous  résn- 
nicrons  dans  un  aperçu  rapide  sur  ce  canton.  Il  est  partagé  en  deux  parties  à 
pou  près  <»gales  par  le  canal  de  Montargis  :  sur  la  rive  droite ,  la  culture  enttr 
dans  les  voies  nouvelles;  les  prairies  artificielles  y  réussissent  bien  ;  les  terrrs 
arables ,  quoique  d'une  bonne  qualité ,  y  prospèrent  moins.  La  rive  ;;aachr 
est  encore  abandonnée  à  la  routine:  les  communes  de  Sceauar  ^  Mùjnièrts 
Miijneretle,  en  partie  couvertes  de  marais,  attendent  un  dessécliement  indis- 
pensable. Cette  partie  du  canton  était  privée,  il  y  a  quelques  années,  de 
chemins  praticables,  coiunmniquant  de  commune  à  commune   et  avec  \f 
chef-lieu  du   canton.  Cet  état  de   choses  a  cessé  :  un   chemin  de  pnnil»' 
communication  ,  qui  existe  entre  Montargis  ,   Chdteaulandon  et  la  rrwl' 
de  IMontargis  à  Pithiviers ,  par  Corbeilles ,  établit  en  grande  partie  la  coœ- 


(I)  IS(ni-4  a\orH  cxlrail   cc<  «li'lails  lU*   la    Sfatistii/ue  agricole,  commerciale    et  itilelleclwelk  é'      i 
j'arrondiuement  de  Montargis^  |»ar  M.  Boyard.  j 
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Humication  qui  manqnait  sur  la  rive  gauche  du  canal ,  dans  le  canton  de 
Fenîères. 

A  Touest  du  canton  de  Montargis  s'étend  celui  de  Bellegarde.  Le  chef-lieu 
se  nommait  autrefois  Choisy ,  et  avait  reçu  le  nom  de  ville  ;  c'est  aujourd'hui 
an  boorg  peu  important,  dont  la  population  est  de  9K8  habitants.  Bellegarde, 
■Iné  à  lue  lieue  du  canal  d'Orléans ,  sur  un  petit  coteau  qui  domine  la  vallée  de 
Qnien ,  est  traversé  par  la  route  de  liantes  à  Strasbourg.  Il  y  a  aussi  une 
route  directe  sur  Paris  par  Beaune-la-Rolande.  Ce  bourg  et  les  constructions 
IModales  qui  firent  autrefois  sa  splendeur  et  sa  prospérité  sont  abrités ,  à 
ronest  et  an  sud,  parla  forêt  d'Orléans.  Nous  le  répétons,  c'était  le  splendide 
château  de  Bellegarde  qui  vivifiait  la  ville  ;  il  existe  encore  en  partie  ;  mais  la 
féodalité  qui  en  était  l'âme  est  tombée ,  et  avec  elle  l'existence  prospère  du 
Hea.  Cette  terre  parait  avoir  appartenu  très  anciennement  aux  comtes  de 
Beanmont;  mais  en  1358,  Philippe  duc  d'Orléans,  comte  de  Valois  et  de 
BeaHmoot,  en  fit  don  à  Nicolas  de  Braques.  Postérieurement  ce  fief  passa  dans 
hi  nniaon  de  Lhopital ,  par  le  mariage  de  la  fille  du  sire  Nicolas  de  Braques , 
mec  le  fils  du  comte  de  Lhopital.  Cette  famille  ne  doit  pas  être  confondue , 
du  H.  Boyard ,  avec  celle  de  l'illustre  chancelier  :  les  Lhopital  seigneurs  de 
Ghoisy  étaient  d'origine  étrangère.  Plus  tard  la  seigneurie  qui  nous  occupe 
édiut  au  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de  Henri  IV,  sans  que  nous  puis- 
sions dire  à  quel  titre.  A  la  fin  du  xvu'  siècle ,  ou  dans  les  premières  années 
dn  xvui« ,  madame  de  Montespan ,  favorite  de  Louis  XI V  ,  en  devint  proprié- 
Caire ,  et  la  laissa  au  duc  d'Antin ,  son  fils  légitime ,  au  moins  selon  l'axiome 

\piiœ  demoHstrant.  Au  moment  de  la  révolution ,  Bellegarde  appartenait  à 

.  Gilbert-des-V<M8ins ,  sur  qui  cette  terre  a  été  confisquée.  Le  château  et  les 
dépendances  furent  ensuite  vendus  comme  propriété  nationale. 

Le  château  de  Bellegarde,  réunion  imposante  de  conslmctions  féodales 
de  diverses  ^ques  et  ceintes  d*un  large  fossé ,  se  distinguait  surtout  par  la 
magnificence  des  bâtiments  accessoires  :  on  y  voit  encore  une  cour  immense , 
entourée  d'écuries ,  de  bergeries ,  de  pressoirs.  Les  écuries  surtout  sont  un 
véritable  monument ,  que  précède  un  superbe  portail ,  surmonté  d'une  flèche 
indienne.  Les  dehors  du  château  de  Bellegarde  participaient  de  la  somptuosité 
des  bâtiments  :  il  y  avait  là  des  jardins  dessmés  par  Le  Nôtre ,  de  vastes  allées , 
m  beau  parc ,  des  pièces  d'eau ,  enfin  tout  ce  qui  distingue  les  demeures 
princières.  Nous  avons  dit  que  cette  vaste  demeure  fut  vendue  par  le 
goavemement  révolutionnaire  ;  l'acquéreur  fit  abattre  les  parties  du  château 
qui  exigeaient  des  réparations  trop  coûteuses  ;  ce  qu'il  a  conservé  est 
encore  considérable  :  plusieurs  ménages  de  la  ville  y  sont  logés.  «  Plus 
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«  de  poDt-levis,  dit  M.  Boyard ,  plus  d'immenaes  cours  on  se  nngeûatt  ks 

■  équipages  accourus  de  Paris  ou  des  chftteaux  Toisins ,  quand  le  acienear 

>  habitait  ses  domaines.  Ptos  dépare...  Toutes  ces  possessions  momunturin 

>  sont  aujourd'hui  détruites  ou  transformées  en  bUiments  d'eqtkâMin 
n  rurale.  On  voit  bien  encore ,  en  parcourant  les  environs,  des  rertes  de 
a  richesse  et  de  grandeur;  mais  tout  est  frappé,  mutilé  par  la  bdx  lévo- 
»  lutionnaire  ;  et  la  charme  couvre  de  riches  moissons  ces  allées  ponqwosai 
»  qu'on  réservait  jadis  pour  les  plaisirs  de  la  chasse ,  et  pour  les  prane- 

■  nades  des  hauts  personnages'.  ■  L'histoire  n'a  consigné  ancim  éiétiaaat 
de  quelque  importance  qui  se  soit  passé  au  chfltean  de  BeUegarde  ;  mais  a 
songeant  qu'il  fut  possédé  par  ce  grand  écnyer  de  Henri  IV ,  qui  éiaîi  m 
modèle  de  galanterie ,  puis  par  madame  de  Montespan ,  dont  les  amours  ne  n 
piquaient  point  d'être  fldëles ,  on  doit  présumer  que  la  chronique  de  ceUe 
q>Icndide  demeure  pourrait  être  fort  pittoreeqne.  Et  sons  le  mteie  raïqwil ,  k 
présence  de  Marguerite ,  reine  de  Navarre ,  dans  ce  chàteaa  ,  an  xTi*  aîMe, 
lors  du  mariage  d'un  marquis  de  Choisy  avec  Renée  de  Beauvean,  i^ouUnÉ 
assurément  quelque  trait  piquant  à  cette  chronique.  Va  dn  cOté  de  h 
ville,  le  ch&teau  de  BeUegarde  présente  cet  aspect. 


«  Les  pierres ,  la  brique ,  le  fer  .  le  plomb  ,  le  bois ,  l'ardoise ,  qui  fmffli 
'  employés  à  la  construction  de  ce  château,  dit  M.  Boyard,  auraient  «ill 


(I)  Slatiilique  di  l'airondituntait  dt  MonlarsU,^.  58. 
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>  pour  eoDStniîre  une  Tîlle  de  trois  miDe  âmes.  »  Céuit  un  objet  de  cnriosité 
pour  les  étrangers  et  mié  ressonrce  ponr  la  tonte  petite  cite  de  Bellegarde , 
qui ,  privée  en  grande  partie  de  cet  attrait ,  est  triste ,  délaissée ,  et  presque 
sans  coiiq[>ensation  sons  le  rapport  agricole.  Les  foires  de  ce  chef-Ken  de  canton 
se  tiennent  en  janyier ,  le  samedi  saint,  en  mai,  en  jnin  et  en  décembre  .... 
EDes  dorent  nn  jomr.  BellegaMe  est  à  cinq  lienes  onest  de  Montargis.  M.  Boyard 
ranarqne  qne  les  habitants  de  cette  yiDe  ^  de  la  commune  de  Quiers,  qoi 
l'enrironne  en  quelque  sorte ,  aiment  la  parure  et  sont  encfins  à  la  d^nse  : 
Os  dissipent  le  dimanche ,  an  Mllard  et  au  cabaret ,  ajoute  cet  écrivain ,  les 
ressources  les  plus  claires  de  la  semaine. 

Ladon  est  aussi  une  petite  rille  située  sur  la  route  de  Montargis ,  et  dont 
rimportance  remporte  sur  celle  du  chef-lieu  du  canton ,  puisque  sa  population 
dépasse  1,196  habitants.  Cette  localité ,  qu*arrose  la  ririëre  de  Bezonde,  est, 
dit-on,  fort  ancienne,  quoique  nul  monument  ne  rappelle  cette  ancienneté. 
Le  chÉtean  lui*mème  est  moderne,  n  se  fait  &  Ladon  un  commerce  de  laine  et 
de  toBe  assez  considérable  :  on  peut  évaluer  le  mouvement  annuel  de  la  laine 
de  20  à  25,000  kil.,  et  cdui  de  la  toile  à  18,000  mètres.  Ces  nmtières  pro- 
viennent des  communes  environnantes  ;  Ladon  n'en  est  que  Tentrep^t.  Cette 
viDe,  où  Ton  remarque  une  certaine  aisance,  résultat  d*une  prospâîté 
cnnssante ,  offire  un  certain  nombre  de  maisons  nouvdies  bien  bâties  ;  les 
anciennes ,  au  contraire ,  sont  basses ,  humides  et  mal  éclairées. 

Toutes  les  communes  du  canton  de  Bellegarde  se  recommandent  par  leur 
fertilité ,  quoique  la  qualité  des  terres  ne  soit  pas  égale  sur  tous  les  points: 
après  ceDes  de  Ladon,  vienn^it  celles  de  Quiers^  jâuvittten,  BeaiÊchamp, 
Chapebm,  MimlaHei  Ne$pl€y.  Le  canton  est  peu  boisé;  il  ne  s'y  trouve  pas  une 
étendne  considérable  de  prairies  ;  les  vignes  y  sont  plus  généralemoit  cultivées; 
mais ,  ailleurs  qu'à  Ladon ,  Quiers  et  Bellegarde ,  l'agriculture  a  fait  peu  de 
prog;rèft  dans  cette  contrée  :  la  routine  y  règne  enc<Mre  en  souveraine.  Dans 
presque  toutes  les  communes  on  cultive  le  blé  bari[>u. 

Le  eamUm  de  Lorris^  séparé  de  cdui  que  nous  venons  de  décrire  par  le  canal 
d'Orléans,  s'étoid  au  sud  et  au  sud-est  de  ce  dernier.  Le  chef^en,  autrefms 
câèbre  par  sa  coutume  qui  régissait  une  partie  de  la  France,  florissait 
surtout  dès  le  douzième  siècle  par  ses  fabriques  de  drap.  La  coutume ,  dite  de 
Lorrîs,  qm  remonte  à  la  même  époque,  fut  instituée  par  Louis-le-(k*os en 
120*.  Alors  Lorris  possédait  d^i  un  château  royal,  dont  on  retrouve  quelques 
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vestiges  aa  lieu  nomme  les  Salles.  Ce  cbâteau  avait  été  bftti  par  Philippe  I*' 
vei^  la  fin  da  siècle  précédent  :  Louis-le-Gros  et  Louis-le-Jenne  rhabitorcnt 
souvent ,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  un  grand  nombre  de  chartes  rendues 
en  cette  résidence.  Philippe  Auguste  tint  plus  firéquenun^it  encore  sa  cour  à 
Lorris  :  il  s'y  trouvait  lorsqu^en  1185 ,  la  ville  fut  presipie  entièrement  dévorée 
par  un  incendie.  Apparemment  le  château  fut  épargné  ;  car  en  1243  saint  Louis 
conclut  en  ce  lieu  un  traité  de  paix  avec  le  comte  de  Toulouse.  Le  même 
prince  assigna  en  1268  le  grand  fief  de  Lorris  pour  apanage  à  son  fils  dné. 
A  partir  du  xiv*  siècle ,  les  rois  n'habitèrent  plus  leur  palais  de  hanis  :  ils 
avaient  dès  lors  des  résidences  plus  splendides  que  ces  vieilles  forteresses  on 
leurs  devanciers  emprisonnaient  prudemment  leur  grandeur.  Il  est  probable 
que  dans  la  suite  cette  châtellenie  sortit  du  domaine  dé  la  maison  régnante; 
mais  nous  ne  pouvons  suivre  la  succession  des  seigneurs  qui  la  possédèrent: 
nous  voyons  seulement  qu'en  1749  elle  fut  rachetée  par  le  duc  d'Orléans,  H 
que  jusqu'à  la  révolution,  elle  fit  partie  des  grands  apanages  de  cette  maison. 
La  ville  de  Lorris,  avec  sa  population  de  1,940  Âmes,  est  d'une  tristesse 
extrême  ;  l'inaction  apathique  de  ses  habitants  rend  son  aspect  alBigeant .... 
Plus  de  draperies,  plus  de  mouvement  commercial;  une  faïencerie  et  une  tuilerie 
sont  les  seuls  établissements  industriels  que  présente  ce  chef-lieu  de  canton. 
La  ville  est  pourtant  assez  bien  bâtie  :  partie  des  maisons  est  construite  en 
pierres  et  en  briques;  l'autre  partie  eu  brigues  et  en  pans  de  bois.  La  princi- 
pale rue  nous  a  paru  belle  et  assez  bien  pavée ,  ce  qui  est  rare  dans  les  rilles 
du  dernier  ordre.  Deux  maisons  d'an  caractère  assez  imposant  rappcfleiii 
l'aneienne  splendeur  de  Lorris.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  dté,  jadis 
royale ,  soit  attristée  par  sa  situation  topographique  :  elle  est  entourée  de 
promenades  agréables;  chaque  jour  les  anciennes  muraiUes  ouvrent,  ea 
tombant ,  des  points  de  vue  sur  de  jolis  jardins ,  et  rendent  moins  soUtaim 
les  promenades  dont  nous  venons  do  parler.  L'église  est  monumentale  et  bîeii 
conservée. 

Nous  Usons  dans  la  statistique  de  M.  Boyard  :  «  On  ne  conçoit  pas 
»  Lorris  parait  si  pauvre ,  ni  pourquoi  le  voyageur  y  passe  avec  un  i 


•Toir  lien  entre  lui  et  son  débiteur,  fans  aucune  arme  ni  ferrement.  Or,  ai  le 
biton  ou  possédait  Tari  du  pugilat  d'une   manière  su|iérieure ,  il  pouvait  ce  libérer 
créancier.  De  là  ce  dicton  : 


C'est  un  proTerbe  et  commun  ris 
Qu'a  la  coutume  de  Lorris , 
Quoiqu'on  ait  juste  demande , 
Le  battu  paie  l'amende. 


T.  «  ^., 
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»  empressement  qu'il  semblerait  qu'on  ne  peut  y  trouver  ni  oreiller  ni  cuisine. 
»  Il  serait  i  désirer  que  quelques  habitants  se  missent  en  tète  de  faire  cesser 
9  des  préventions  qui  nuisent  beaucoup  à  cette  contrée  et,  particuliërment,  à  la 
»  viUe.  L'entreprise  ne  présente  peut-être  pas  des  difQcultés  insurmontables  '.  » 
Depuis  la  rédaction  de  ce  passage  (1836) ,  des  conmiunications ,  dont  le  défaut 
contribuait  beaucoup  au  malaise  de  Lorris ,  ont  été  ouvertes  :  une  route  dépar- 
lementale  venant  de  Châteauneuf,  et  se  dirigeant  sur  Montargis,  traverse  la 
TîUe,  et  eUe  est  également  traversée  par  un  chemin  de  grande  communication 
Tenant  de  Cbâtillon  à  Lorris ,  et  conduisant  à  Bellegarde. 

Les  foires  de  Lorris  ont  lieu  en  janvier,  le  mardi  de  Pâques  (un  jour);  en 
juin ,  août ,  (  deui  jours)  ;  en  septembre  et  novembre  (un  jour).  Ce  chef-lieu 
de  canton  est  à  cinq  lieues  sud-ouest  de  Montargis. 

Le  premier  auteur  du  roman  de  la  Rose,  qui  parut  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  Guillaume,  était  né  à  Lorris.  C'est  à  tort  que  plusieurs  écrivains  ont 
attribué  à  Jean  de  Meung  la  composition  de  cet  ouvrage  ;  il  ne  fit  que  le 
reroir  et  le  perfectionner. 

La  commune  de  Noyers  était  connue  autrefois  pour  ses  eaux  minérales ,  fer- 
ingineuses  et  sulfureuses,  abandonnées  aujourd'hui.  Le  commerce  des  oies  est 
maintenant  une  des  sources  de  prospérité  dans  cette  commune  :  «  11  n'est 
»  pas  rare,  dit  M.  Boyard,  de  voir  quelques  fermiers  payer  la  moitié  de  leur 
»  Carnage  avec  le  produit  de  cette  spéculation.  »  Le  territoire  de  Noyers  est 
le  mieux  cultivé  du  canton ,  et  l'agriculture  y  est  en  progrès. 

Dans  la  commune  de  Changy  une  grande  exploitation  agricole  est  dirigée , 
i^Miles  méthodes  progressives,  par  M.  Bardonnet,  propriétaire  du  chiUeau 
éb  cette  localité.  L'exploitation  se  recommande  éminenoment  par  la  belle 
lace  de  bœufs  que  cet  agronome  entretient ,  par  le  labour  et  par  la  bonne 
construction  des  charrues ,  parmi  lesquelles  on  distingue  l'araire  de  Roville , 
très  propre  au  terrein  de  Changy. 

Les  princes  de  la  maison  de  Courtenay  possédèrent  anciennement  la  châ- 
leUeoie  de  Presnoif,  qui  eut  particulièrement  pour  seigneurs,  Guillaume,  Hugues 
et  Robert  de  Courtenay.  Un  bâtard  de  cette  illustre  famille  possédait,  au 
commencement  du  xvi^  siècle ,  la  seigneurie  de  Changy. 

Dans  toute  l'étendue  du  canton  de  Lorris  on  sème  peu  de  froment ,  la  nature 
du  terrein  s'y  opposant;  les  céréales  qu'on  y  cultive  sont  le  seigle  ,  le  méteil , 
iHvoine.  Les  prairies  artificielles  y  sont  assez  répandues.  Du  reste,  s'il  y  a 
tieaucoup  de  mauvaises  terres  sur  ce  canton ,  c'est  qu'on  ne  fait  rien  pour  les 

(I)  Statiiiiquê  d$  ^arrondissement  de  Montargis,  p.  119. 

T.  m.  77 
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améliorer:  à  rexception  des  exploitations  que  nous  avons  citées,  ragricnhiire 
y  est  stationnaire ,  surtout  parmi  les  colons ,  qui  sont  en  plus  grand  nomtet  que 
les  propriétaires,  comme  cultivateurs.  Ce  canton,  dit  M.  Boyard,  est  en 
arrière  de  cinquante  ans  sur  ceux  de  Montargis ,  ChâtiUon  et  Courtenay. 

Nous  reportant  à  Test  de  Tarrondissement ,  nous  franchissons  le  canton  de 
Montargis  pour  aborder  celui  de  Courtenay ,  dont  le  chef-liea  est  la  seconde 
ville  du  ressort  de  la  sous-préfecture.  La  situation  de  Courtenay  est  benreiise: 
dominant  sur  un  point  la  vallée  de  Clery,  et  s'appuyant  de  Tantre  c4^té  sur  des 
coteaux  boisés ,  cette  ville  présente  un  aspect  aussi  pittoresque  qu'imposatt. 
Elle  est  traversée  par  la  route  royale  de  Nantes  à  Strasbourg ,  qui  forme  si 
principale  rue.  D'autres  routes  contribuent  encore  à  vivifier  Courtenay  :  oe 
sont  celles  de  la  Basse-Bourgogne ,  par  Saint-Julien  et  Joigny  ;  de  la  Hante- 
Bourgogne  et  du  Nivernais  par  Chamy  ;  de  Paris  par  Charoy  et  Montereau;  de 
Paris  et  du  canal  par  Ferriëres ,  Nemours  et  Fontainebleau  ;  enfin  de  Courtenay 
à  Sens.  Dès  le  x«  siècle  Courtenay  avait  ses  seigneurs  particuliers:  la  cbatelkiiie 
du  lieu  était  dès  lors  possédée  par  une  famille  illustre  descendant  des  rois  de 
Hongrie,  et  qui  s'allia  à  la  maison  régnante  de  France  par  le  mariage  d'Elisabeth 
Renaud,  comtesse  de  Courtenay,  avec  un  fils  de  Louis-le-Gros ,  qui  prit  le 
nom  de  Pierre  de  Courtenay.  Cette  union  priva  ce  seigneur  de  ses  droits  de 
prince  du  sang  :  il  fut  considéré  comme  les  ayant  abdiqués ,  et  ne  put  jamais 
rentrer  dans  la  famille  royale.  Mais  les  destinées  des  Courtenay  n'en  fareot 
pas  moins  splendides  et  glorieuses  :  Tun  d*eux  seconda  Guillaume ,  duc  de 
Normandie  dans  la  conquôle  de  l'Angleterre  ;  et  quatre  princes  de  cette  maison 
furent  emptTcursde  Constantinople :  Pierre  de  Courtenay,  en  1216,  HoIhU. 
son  fils ,  rn  V22i  ,  Baudouin  11 ,  en  1228 ,  et  Philippe  en  1257.  Mais  ce  dernier 
ne  réjî;na  pas  im  effet ,  puisque  Baudouin  avait  été  détrôné  par  Michel  Paléo- 

logue Une  princesse  de  la  m(^rae  famille  fit  aussi  de  vains  efforts  poiir  s*» 

saisir  de  celle  couronne  orientale ,  qui  avait  brillé  au  front  de  ses  aïeux  :  et- 
fut  la  belle  Catherine ,  comtesse  de  Valois.  Mais  après  avoir  essayé  de  iou> 
les  moyens ,  de  toutes  les  séductions  pour  réussir ,  elle  reparut  à  Courtmay 
en  1306,  persuadée  que  reuipirc  des  Constantins  était  à  jamais  perdu  p<»nr 
elle. 

La  famille  de  Courtenay ,  si  célèbre  par  les  armes ,  durant  les  piierns 
d'Orient,  a  produit  aussi  des  prélats  distingués:  tels  furent  Jean  de  CourtenâT. 
archevêque  de  Reims,  en  1266  ,  puis  Robert,  évéque  d'Orléans,  qui  counmM 
Plîilippe-lc-Long ,  en  1317,  et  Charles  IV  en  1322. 

La  seijïneurie  de  Courtenay  fut  réunie  h  la  couronne  par  Philippe  de  Valois 
en  1328.  Charles  VI  Ten  sépara  de  nouveau  pom*  la  donner  au  roi  de  Navanrt?. 
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Vins  tard  elle  échut  au  duc  de  Bretagne ,  puis  à  la  maison  de  Lorraine ,  lors- 
qu'elle était  en  possession  du  grand  fief  de  Montargis. 

La  ville  de  Courtenay  était  fo[iiflé«  des  les  temps  les  plus  reculés  ;  ses 
murailles,  dont  on  retrouve  (à  et  là  quelques  vestiges,  avaient  treize  ou  quatorze 
pieds  d'^aisseor;  elles  étaient  flanquées  de  tours  formidables.  Au  milieu  de 
la  Tille  s'élevait  le  château ,  bâti  partie  en  briques ,  partie  en  pierres.  Il 
présentait  une  belle  façade  du  cOlé  de  la  prairie,  avec  deux  ailes  moins  élevées 
q«e  le  corps  de  logis  principal ,  et  le  pont-ievis  s'abaissant  devant  une  grosse 
loor  armée  de  meonriëres  et  de  mâchicoulis.  Il  y  avait  aussi  un  second  pont- 
levis  du  côté  de  la  rivière  et  de  la  ville  basse.  Toute  la  partie  de  l'édifice  servant 
dliabitatiott  était  percée  de  fenêtres  irrégulières.  Ce  château ,  pris  et  ravagé 
par  les  Anglais ,  sous  le  règne  de  Cliarlcs  VII ,  ne  présentait  phis  que  des 
raines;  une  nouvelle  demeure  seigneuriale  fut  élevée  postérieurement  sur  le 
néme  emplacement  :  celte  dernière  construction  a  disparu  depuis,  presque 
catlwement.  C'est  à  l'aide  de  très-anciennes  gravures  on  dessins  ,  et  de 
descriptions  non  moins  anciennes  sans  doute ,  que  M.  Boyard ,  conjointement 
iTec  H.  Pensée ,  artiste  Orléanais  connu  par  une  multitude  de  charmantes 
lUlographies ,  a  recomposé  une  vue  du  château  qui  nous  occupe  :  vue  que 
nonaaTons  imitée  nous-mêmes  en  nous  aidant  de  l'aspect  des  Vmn  f%  des 
tra£lioiia  locales. 


Selon  l'nsage,  les  habitants  de  Conrtenaj,  devenus  plus  ou  moins  légitime- 
Dem  inropriétaires  des  murailles  démantelées  et  des  débris  de  tours  ayant 
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formé  l'enceinte  de  la  ville ,  les  ont  appliqués  à  leurs  besoins.  Des  fooilks 
faites  sur  quelques  points  ont  fait  découvrir  des  médailles  d'ai^nt  comme- 
moratives  des  croisades  de  saint  Louis  :  on  y  voyait  une  menotte,  emUème 
de  la  captivité  du  royal  croisé,  et  sur  Tautre  face  une  croix.  Tout  porte  à 
croire  qu'elles  avaient  appartenu  à  ceux  des  princes  de  la  maison  de  Coor- 
tenay  qui  s'étaient  croisés  avec  le  pieux  et  vaillant  souverain. 

L'église  paroissiale  de  Courtenay ,  malgré  plusieurs  restaurations  qui  en  ont 
détruit  le  caractère,  est  fort  dégradée.  Ce  qui  reste  appartient  à  Tère  ogivale. 

Si  la  viUe  de  Gourtenay ,  durant  les  siècles  de  féodalité ,  participa  des  Wfkù- 
deurs  de  l'illustre  maison  qui  possédait  ce  fief,  toutes  les  traces  de  n 
grandeur  ont  disparu  :  on  ne  retrouve  plus  dans  cette  ancienne  cité  les  bôlds 
des  nobles  vassaux  qui  formaient  la  cour  des  grands  feudataires  ;  tout  an  ploi 
existe-t-il  sous  des  maisons  toutes  modernes,  de  vastes  souterrains  ïïjuê, 
appartenu,  soit  au  château,  soit  à  d'autres  demeures  seigneuriales.  Les 
anciennes  constructions,  à  en  juger  par  leurs  ruines ,  étaient,  comme  celés 
d'aujourd'hui ,  composées  de  briques  fabriquées  sur  les  lieux ,  et  de  pieiTei 
tirées  des  carrières  dites  de  la  Ronce ,  situées  à  trois  lieues  de  la  viDe.  D  reste 
cependant  ici  des  édifices  du  moyen-âge  :  à  l'un  des  côtés  de  la  place ,  oa 
voit  une  sorte  de  porche  d'une  lourde  exécution  ;  un  autre  qui  a  été  déoMli , 
lui  était  parallèle.  Une  halle  monstrueuse,  située  près  du  premier,  rem- 
porte sur  lui  de  pesanteur  et  de  mauvais  goût.  L'administration  munidpale 
de  Gourtenay  entretient  un  petit  hospice ,  dont  l'existence  est  ancienne. 

La  ville  de  Gourtenay ,  dans  sa  partie  la  plus  élevée ,  possède  de  belles 
promenades ,  qui  occupent  sur  plusieurs  points  l'emplacement  des  anciennes 
fortifications.  La  tannerie  et  la  draperie  étaient  autrefois  très-florissantes  i 
Gourtenay  ;  ces  deux  industries  et  le  commerce  qu'elles  alimentaient  sont  bien 
déchus.  Cependant  la  commune  ofire  encore  plusieurs  fabriques  de  dnps, 
quelques  tanneries  et  des  tuileries  très-actives.  Dans  la  plus  importante  de 
ces  dernières,  on  fabrique  des  lucarnes  de  grande  dimension,  du  carreao, 
des  tablettes  de  dix-huit  à  vingt-deux  pouces ,  enfin  de  la  brique  excellente , 
dont  l'enlèvement  est  immédiat.  On  évalue  à  deux  cents  milUers  de  tuiles  et 
deux  cents  milliers  de  briques ,  les  produits  qui  sortent  annuellement  de  deni 
tuileries  seulement  ;  les  autres  en  fabriquent  ensemble  de  deux  à  trois  cents 
milliers. 

Plusieurs  des  rues  de  Gourtenay  sont  garnies  de  magasins  d'un  aspect 
élégant;  les  maisons  nous  ont  paru  généralement  bien  bâties. 

Il  se  tient  à  Gourtenay  un  marché  le  jeudi  de  chacpie  semaine.  Les  foires 
ont  heu  en  janvier ,  le  jeudi  de  la  mi-caréme ,  le  jeudi  après  le  3  mai ,  le  jeudi 
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tprës  le  29  juin ,  le  jeudi  après  le  8  septembre  et  le  dernier  jour  de  noYembre  : 
elles  ne  durent  qu*un  jour.  Ces  foires  sont  trës-suivies  :  on  y  vient  surtout  de 
Montargis,  €hâteaurenard ,  Ferriërcs  et  autres  cantons  voisins.  La  popula- 
tion de  Courtenay,  qui  s^accroît  d'une  manière  sensible  depuis  quelques 
années,  est  aujourd'hui  de  2,641  habitants.  Cette  ville  est  à  six  lieues  est  de 
Montargis. 

A  une  petite  distance  de  Courtenay ,  on  découvre ,  à  travers  une  végé- 
tation variée,  les  restes  d'une  voie  romaine  qui  se  dirigeait  vers  le  bourg 
actael  de  Triguères.  On  ne  trouve  cependant  à  Courtenay  aucune  trace  appré- 
ciable du  séjour  des  Romains. 

L*amateur  des  sites  pittoresques  qui  est  sorti  de  Courtenay  vers  le  nord- 
ouest,  arrive  bientôt  au  joli  village  de  Saint-Hilaire-les-Andresis,  situé  au 
penchant  d*un  coteau  boisé ,  et  se  prolongeant  jusqu'aux  bords  d'une  délicieuse 
▼allée,  qu'arrose  la  rivière  de  Clery.  Si  Ton  s'arrête  au  centre  de  ce  bourg, 
\é  regard  embrasse  une  sorte  de  jardin  anglais  que  coupent  mille  sentiers 
siiraeax  conduisant  à  de  riantes  habitations ,  éparses  dans  la  plaine.  A  droite , 
Fanden  prieuré  d'Andresis  blanchit  sur  un  point  la  verte  perspective ,  tandis 
que  la  grande  route  de  Nantes  à  Strasbourg  envoie  à  l'oreille  son  bruissement 
lointain ,  et  montre  au-dessus  des  arbres  les  tourbillons  de  poussière  soulevés 
par  les  voitures  qui  la  parcourent.  A  gauche ,  s'élève  l'église ,  où  nous  avons 
admiré  la  boiserie  du  chœur,  délicatement  ouvrée.  Sans  doute  elle  fîit  offerte 
par  les  anciens  possesseurs  du  petit  castel  du  Batelet ,  qui  semble  dominer 
encore  les  habitations  du  village  comme  un  petit  suzerain. 

On  quitte  à  regret  ce  vallon  pour  se  rendre ,  en  descendant  la  rivière  et  à 
travers  une  garenne  giboyeuse,  au  lieu  où  fut  jadis  le  château  de  Mantalan, 
qa*im  ancien  historien  du  Gatinais  appelait  un  chasteau  de  plaisir ,  c'est-à-dire 
de  chasse.  Cette  maison  de  plaisance ,  à  en  juger  par  les  ruines  éparses  sous 
de  Tienx  chênes ,  ses  contemporains ,  peut-être ,  devait  être  une  forteresse , 
bâtie  à  plus  de  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  rivière.  A  ce  château 
nccéda  une  seconde  habitation  élevée  à  une  portée  de  mousquet  de  la  pre- 
mière :  «  Elle  se  composait,  dit  M.  Boyard,  d'un  principal  corps  de  logis  et 
V  de  deux  pavillons  carrés  Ués  avec  le  bâtiment  du  milieu  par  deux  galeries.  » 
Le  tout  était  entouré  d'une  forte  muraille ,  présentant  à  l'est  et  à  l'ouest  deux 
grosses  tours  carrées.  Dans  celle  de  l'ouest  était  pratiquée  la  porte ,  devant 
laquelle  s'abaissait  un  pont-levis.  M.  Charles  Pensée  a  restauré  cet  ancien 
château  dans  un  dessin  très-agréable ,  mais  où  l'imagination  de  l'artiste  a 
nngiilièrement  rajeuni  et  poétisé  cette  construction,  qui  devait  être  fort 
ancienne ,  car  M.  Boyard  nous  apprend  qu'elle  fut  démolie  il  y  a  deux  cents 
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ans ,  pour  faire  place  à  un  troisième  château ,  dont  un  seul  pavillon  t  été  fioi. 
Selon  toutes  les  apparences,  ce  manoir  devait  appartenir  à  la  maison  de 
Courtenay  ,  et  sa  première  élévation  remontait  au-delà  du  xiii*  sièck. 
Montalan  était  le  siège  d'une  baronnie. 

Non  loin  de  Montalan,  M.  Boyard,  auteur  de  la  statistique  de  rarron- 
dissement  de  M ontargis ,  a  formé  une  exploitation  rurale  qui  a  été  mentionnée 
par  le  jury  du  comice  agricole  comme  un  établissement  modèle. 

En  continuant  de  se  porter  à  Touest  par  le  chemin  de  Ferrières,  on  anlTe 
à  Chantecoq ,  dont  la  situation  n'est  pas  moms  agréable  que  celle  de  Saim- 
Hilaire.  Il  y  avait  là  aussi  un  château  féodal,  dont  il  existait  encore  une  tour 
il  y  a  vingt-cinq  ans.  Mais  les  derniers  vestiges  de  ce  manoir  ont  disparu;  oo 
ne  retrouve  plus  sur  son  emplacement  que  quelques  souterrains  à  moitié 
comblés.  Chantecoq  était  dès  le  xiii^  siècle ,  une  châtellenie  importante  :  eue 
charte  de  1218  porte  que  Robert  de  Courtenay  la  remit  en  cette  année  à 
Philippe- Auguste.  La  reme  Blanche  habita ,  dit-on,  le  château  de  Chantecoq; 
eUe  y  fut  visitée  peut-être  par  ce  comte  de  Champagne  qui  composait  poor 
elle  de  si  doux  lais ,  et  qu'elle  en  récompensait  si  mal,  selon  les  anciens  lûsto- 
riens,  que  contredisent  quelquefois  sur  ce  point  de  plus  sincères  chroni- 
queurs  Thibaut  lY  n'était  pas  homme  à  sacrifier  gratuitement  sa  dignité 

princière ,  et  l'amour  constamment  malheureux  n'est  pas  aussi  patient  que  le 
sien  le  fut  envers  l'impérieuse  beauté  qu'il  adorait.  La  forteresse  de  Chantecoq 
fut  apparemment  démoUe  par  les  Anglais  lorsqu'ils  occupaient  les  environs  de 
Montargis. 

Si  Ton  jette  un  coup-d'œil  sur  rensemble  du  canton  de  Courtenay,  If 
regard  est  satisfait  quant  à  l'aspect  pittoresque  de  la  contrée  :  partout  elle 
est  agréablement  nuancée  de  bois ,  de  vignes ,  de  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles ,  de  blés  ,    de    colzas ,  d'arbres  fruitiers.  Dans  un  cercle  de  deoi 
lieues,  on  aperçoit  une  multitude  de  chAteaux,  panni  lesquels  nous  citerons 
ceux  de  Pcnnery ,  Sainte-Anne ,  Mardilly ,  la  Jacqueminiëre ,  le  Pin.  Mertin- 
ville ,  Vaufrains  et  Courtcmeax ,  non  compris  ceux  que  nous  avons  décrits 
plus  haut.  Mais   les  produits  en  céréales  ne  sont  ici  ni  abondants  ni  et 
qualités  d'élite.  Les  terres  sont,  en  général ,  légères  ou  froides,  on  spoo- 
gieuscs ,  avec  sous-sol  argileux  et  conservant  long-temps  l'humidité ,  ce  qni 
en  rend  la  culture  difficile  et  souvent  improductive.  Le  pays  abonde  en  gibier 
exquis  et  en  poisson  que  l'on  expédie  à  Paris. 

Au  sud  du  canton  dont  nous  terminons  la  description,  s'étend  celui  * 
Châteaurenard.  Le  chef-lieu  est  situé  dans  la  vallée  de  TOuanne.  Nous  ne 
pensons  pas,  avec  quelques  historiens  de  la  locaUté,  que  cette  ville  remonte 
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au  temps  antérieurs  à  h  conquête  de  Jule&César  :  aucun  vestige  d'antiquité 
ne  révèle  sur  son  territoire  une  existence  aussi  ancienne.  On  ne  la  voit  surgir 
de  Tobscurité  des  siècles  que  sous  la  domination  d'un  de  ses  plus  anciens 
seigneurs,  nommé  Renard,  qui  lui  donna  son  nom.  Suivant  une  ancienne 
chronique ,  les  premiers  possesseurs  de  cette  terre  appartenaient  à  la  maison 
de  Coartenay  :  Tun  d'eux ,  Othon ,  flls  de  Renard  III ,  était  baron  de  Château- 
renard  et  de  Courtenay.  Ce  Renard  laissa  à  Tun  de  ses  deux  fils  la  première 
de  ces  cbâtellenies ,  l'autre  hérita  de  la  seconde  :  celui-ci  prit  le  titre  de 
comte  de  Courtenay  et  suivit ,  conune  nous  l'avons  dit ,  Guillaume-le-Conqué- 
rant  en  Angleterre...  Sa  descendance  occupa  un  rang  très-distingué  dans  ce 
pays.  Au  xiF  siècle ,  Isabelle  et  Pierre  de  Courtenay,  furent  aussi  seigneurs 
de  Châteaurenard. 

Selon  M.  Boyard,  la  ville  qui  nous  occupe  était  une  place  forte  dès  le 
X*  siècle  ;  toujours  est-il  certain  qu'elle  fut  assiégée ,  prise  et  saccagée  par 
LoDîs-le-Gros  en  1100.  Cent  trente  ans  plus  tard,  Robert,  comte  de  Joigny , 
rétablit  cette  forteresse  ;  il  construisit  un  formidable  donjon  qui  la  protégeait, 
et  dont  on  voit  encore  des  ruines  considérables  sur  une  butte  très  élevée  qui 
domine  la  ville. 

An  XIV'  siècle,  Châteaurenard ,  après  avoir  appartenu  à  la  maison  de  Sully, 

fit  retour  à  la  couronne;  mais  Philippe  de  Valois  le  donna  en  apanage  à  Philippe 

de  France,  son . cinquième  fils.  En  1376  ce  fief  passa  au  comte  de  Valois; 

en  1407,  il  échut  à  Charles  d'Orléans  qui  subit  vingt-cinq  ans  de  captivité 

cliez  les  Anglais;  en  1498,  la  terre  de  Châteaurenard  retourna  de  nouveau 

i  la  couronne ,  puisqu'elle  était  acquise  au  duc  d'Orléans  parvenu  au  trône , 

dans  cette  mémo  année,  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Mais  ce  souverain  ayant 

aliéné  plusieurs  domaines  ,  Châteaurenard  fut  adjugé  à  cens  perpétuel  au 

grand  prévôt  Desault,  qui  en  jouit  jusqu'en  i^'22.  Alors  cette  seigneurie 

fut  vendue  par  François  I"  à  Gaspard  de  Coligny,  moyennant  seize  mille 

livres:  savoir  dix  mille  (jue  le  roi  devait  à  Tacquercur  ,  et  six  mille  que 

Coligny  se  chargea  de  rembourser  au  grand  prévôt.  A  la  fin  du  xvi«  siècle, 

Frédéric  de  Nassau,  prince  d*Orangc,  hérita  de  ce  domaine.  Son  fils  lui 

nccéda  dans  cette  possession,  en  1647.  On  va  reconnaître  la  progression 

croissante  des  valeurs  numéraires  par  le  prix  de  vente  de  la  terre  qui  nous 

occupe  :  vers  1680  ,  Antoine    d'Acquien  en  devint  acquéreur  moyennant 

cent  quarante-quatre  mille  Uvrcs  ;  en  1655  ,  le  sieur  Duforgerct  la  paya  deux 

cent  cinquante  mille  Uvres.  Cette  propriété,  dépouillée  de  ses  prérogatives 

féodales,  qui  s'étendaient,  dit-on,  à  vingt  cbâtellenies,  appartient  aujour- 

d^lmi  à  M.  Pelletier  Desforts. 
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Tandis  qnela  ville  forte  de  CiiAlcaBrenanl  apparteiiallèColipiy,lei  ulrânia 
y  avaient  établi  une  place  d'armes;  lorsqu'ils  avaient  rançonné  on  pillé  In 
catholit^esdupays,  ils  renfennaient  leur  butin  et  leurs  trésors  dans  ces  nm. 
Attaquée  en  1620 ,  par  les  troupes  royales,  elle  fut  prise  et  détruite;  «Hé  si 
plus  été  rétablie.  Les  ruines  qui  subsistent  sur  la  montagne  attestent  senlei, 
aujourd'hui,  l'ancienne  condition  militaire  de Chateaurenard.  Cette  ville  o8r 
un  château  que  l'on  peut  appeler  moderne ,  relativement  à  l'ancienneté  de  oU 
dont  on  ne  voit  plus  que  les  débris:  dans  l'une  des  tours  de  cet  édifice,  AnqMH 
a  écrit  une  partie  de  son  Iiistoirc  de  France. 


La  population  de  ce  clief-licu  de  canton  s'élève  à  2,343  bahitants ,  dad 
nni!  partie  se  livre  au  commerce  des  (trains ,  des  bestiaux ,  du  beurre  et  iV 
la  volaille.  Cinq  foires  se  tiennent  dans  cette  ville,  en  rc\Tier,  mat.jnia. 
août  et  novembre  ;  elles  durent  un  jour  et  ne  sont  pas  tr^s  suivies ,  dm 
plus  que  le  marché  hebdomadaire.  Cliateaurcnard  est  i  cinq  lieues  et  Ata» 
sud-est  de  Montargis. 

Chvefles  est ,  après  Chateaurenard ,  la  localité  la  plus  importante  du  canton. 
C'est  un  bouri;  considérable,  assez  bien  bâti,  dans  une  position  apKsU,  (t 
abrité  des  vents  de  l'oiiesl  par  un  (n'and  bouquet  de  bois.  La  population  it 
cette  commune  est  tout  agricole;  elle  offre  en  général  un  air  d'aisance ,  on  y 
voit  peu  de  pauvres  ;  les  délits  et  les  contraventions  y  sont  rares  ;  les  crimn 
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presque  nuls  :  ce  qui  prouve  que  le  proverbe  tant  vaut  la  terre ,  tant  vaut 
Vhomme,  est  bien  applique  sur  ce  point. 

Il  y  avait  autrefois,  dans  la  commune  de  Gy-les-Nonains ,  une  abbaye  de 
Temmes,  ainsi  que  le  rappelle  le  nom  de  ce  village.  Il  existait  aussi  en  ce 
Ken  une  cbâtellenie  de  Changy ,  dont  Torigine  remontait  au  xv  siècle  :  elle 
qipartenait,  en  1489,  à  Jean  de  Caldereu  ;  de  1513  à  1563,  à  Jacquette 
Charnier  ;  en  1573 ,  à  Marguerite  de  Courtenay;  en  1579,  à  Jacques  et  François 
de  0)urtenay.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  les  fréquentes  mutations  qu*elle 
éprouva  depuis;  mais  en  1836,  la  terre  de  Changy  était  possédée  par  M. 
Desmasis.  Au  xvi'  siècle ,  et  sans  doute  lorsque  la  dame  Jacquette  Charnier 
possédait  ce  fief,  les  calvinistes ,  après  avoir  dévasté  Tabbaye ,  qui  avait  sous 
plus  d*un  rapport  excité  leur  convoitise ,  menaçaient  le  château  de  Changy , 
lorsque  cette  dame  parvint  à  faire  construire  rapidement  des  murailles  et  des 
portes  fortifiées  qui  en  défendirent  rentrée.  Le  château  fut  reconstruit ,  partie 
sous  Louis  XIII,  partie  sous  le  règne  suivant,  partie  dans  les  dernières  années 
dn  xvui<  siècle  :  c^esl  un  amalgame  de  divers  styles  d'architecture ,  qui  ne 
permet  d*y  reconnaître  aucun  caractère.  Sur  les  hauteurs  de  Gy,  l'on  aperçoit 
«n  petit  château  moderne  k  base  féodale  :  c'est  le  domaine  de  Vaux,  appartenant 
à  M.  Henri  DuTil ,  autenr  d'nn  Éloge  de  Duplessis  Blomay.  Ce  frère 
d'Alexandre  et  d'Amaury  Duval ,  écrivains  qui ,  chacun  dans  son  genre ,  se 
scMit  placés  en  tète  de  la  littérature  moderne ,  est  digne ,  par  son  mérite , 
d'appartenu*  à  cette  famille  illustre. 

Le  canton  de  Châteaurenard ,  traversé  par  la  rivière  d'Ouanne ,  est ,  comme 
les  précédents ,  coupé  de  terres  labourables ,  de  prahies ,  de  vignes  et  de  bois. 
Les  terres  sont  généralement  d'assez  bonne  qualité ,  et  reçoivent  la  culture  du 
firoment  et  du  méteil  sans  un  assolement  trop  dispendi(^ux.  Les  prairies  sont 
d'une  quahté  sapérieure.  On  cultive  le  colza  dans  plusieurs  parties  dn  canton  ; 
les  habitants  de  la  campagne  font  du  cich'c ,  dont  ils  s'abreuvent  ordinau-ement. 
La  seule  conunune  de  Triguières  produit  du  vin  d'une  qualité  un  peu  plus  que 
médiocre.  On  compte  dans  la  contrée  plusieurs  gros  propriétaires  dont  les 
exploitations  ofTrent  des  méthodes  et  des  appUcations  progressives  :  le  domaine 
de  M.  Lepelletier  Desforts  de  Châteaurenard,  surtout,  présente  un  modèle 
d'excellente  culture.  Mais  nous  pensons  comme  M.  Boyard  «  que  c'est  un  colon 
»  hors  de  toute  proportion  avec  ce  qui  l'entoure ,  et  qui  ne  peut  guère  encou- 
9  rager  l'agriculture  par  des  exemples  que  personne  n'oserait  imiter.  »  En 
somme ,  le  progrès  agricole  est  peu  remarquable  dans  la  circonscription  terri- 
kHÎale  que  nous  venons  de  parcouru*,  sans  mentionner  toutes  les  communes, 
pirce  que  leur  situation  et  leurs  ressources  sont  à  peu  près  identiques. 
T.  m.  78 


618  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 

Le  canton  de  Châtillon-sur-Loing,  qui  confine  au  nord  celui  de  Chàteaurenard, 
forme ,  à  Test ,  la  limite  du  département  du  Loiret  ;  il  touche  de  ce  c6té  lo 
département  de  T Yonne.  A  Touest,  il  est  traversé ,  dans  toute  sa  longueur ,  par 
le  canal  de  Briare  et  par  la  route  royale  de  Montargis  à  Auxerre.  «  Cette  loca- 
»  lité,  dit  M.  Boyard,  est  depuis  longtemps  en  possession  du  titre  de  bellepetiU 
»  ville ,  grâce  aux  soins  et  aux  dons  de  la  famille  de  Coligny ,  qui  possédait  sur 
»  son  territoire  un  château  magnifique.  £lle  a  perdu  Taspect  guerrier  qa*eUe 
»  avait  autrefois  ;  mais  Tensemble  de  ses  constructions ,  Tunion  et  ratTabilité 
»  de  ses  habitants,  enfin,  tout  ce  qui  constitue  une  ville  agréable,  augmeitte 
»  chaque  jour^  »  Ce  tableau  flatteur  est  exact  :  ChâUllon  nous  a  semblé,  en 
effet,  la  ville  la  plus  gaie,  la  plus  animée  de  Tarrondissement  de  Montargis. 
Le  mouvement  d*un  port  sur  le  canal ,  celui  de  la  route ,  un  commerce ,  si  non 
considérable  ,  du  moins  très  actif  en  grains ,  laines ,  bestiaux ,  vins ,  vinaigres, 
bois ,  cuirs ,  draperie  commune ,  tout  contribue  à  vivifier  ce  chef-lieu  de  canton; 
et  ragrément  de  sa  situation  est  complété  par  le  voisinage  d'un  q^leodide 
château  et  de  ses  dépendances. 

Les  monuments  historiques  n'apprennent  rien  sur  Cbfttillon  avant  les  pre- 
mières années  du  xiii^  siècle,  parce  que  les  chartes  féodales  du  lieu  ont  iU 
détruites,  dit-on,  par  le  feu  du  ciel  et  les  incendies.  Cependant  nous  parlaroos 
bientôt  d'une  grosse  tour  qui  remonte ,  selon  quelques  chroniqueurs ,  k  Tamiéf 
1195.  La  seigneurie  de  Châtillon  avait  très  anciennement  le  titre  de  comté; 
elle  fut  possédée  longtemps  par  la  maison  de  Braques  ;  elle  passa ,  au  milieu  da 
xvn  siècle,  dans  celle  de  Coligny.  Sans  doute  cette  châtellenie  appartenait 
déjà  à  cette  famille  ,  lorsqu'en  1559  ,  la  ville  fut  en  grande  partie  dévorée  par 
les  flammes.  En  1562,  les  calvinistes  s'y  enfermèrent  naturellement,  puisque 
leur  chef,  Tamiral  de  Coligny,  en  était  seigneur;  ils  la  conservèrent  jusqiiVn 
1569,  époque  à  laquelle  Châtillon  fut  encore  incendié.  En  1590,  celle  plac»». 
redoutable  par  son  enceinte  et  les  forts  placés  sur  les  hauteurs,  était  au  pouvoir 
des  troupes  de  Henri  IV;  celles  de  la  ligue ,  sous  les  ordres  du  gouverneur  d»* 
Montargis,  vinrent  l'assiéger,  y  pénétrèrent,  et  commençaient  à  piller ,  lorsque 
Marguerite  d'Ailly,  ayant  exalté,  par  sa  valeur,  les  soldats  du  \avarrais. 
marcha  à  leur  tôle  contre  les  ligueurs ,  les  repoussa  et  fit  leur  chef  prisi^innifr. 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  1(îs  guerres  rehgieuses ,  ces  exemples  d'héroisojf 
f(^minin  furent  très  fréquents  :  nous  les  avons  plus  d'une  fois  déjà  relrourt^ 
sous  notre  plume. 

L'ancien  château  de  Châtillon  était  de  forme  circulaire  ;  il  environn;iJt  «d 

(1)  Slatihliquc  de  l'arrondissemeut  de  Moiilargii» ,  par  M.  Boyard ,  p.  76. 
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donjon  octogone ,  dont  un  important  débris  couronne  le  coteau  sur  lequel 
cette  forteresse  ayait  été  bâtie;  on  assure  que  ce  fort  n*a  jamais  été 
terminé.  La  tour  à  huit  pans  dont  nous  venons  de  parler,  dominait  jadis  toutes 
les  fortifications  environnantes  :  sa  hauteur  est  encore  de  quatre-vingts  pieds 
et  ses  murs  ont  onze  pieds  d*épaisseur.  Les  divers  étages  que  présente  son 
mtérienr  sont  éclairés  à  peine  par  d*étroites  et  rares  meurtrières  ;  on  y  parvient 
iTaide  d*un  escalier  aussi  raide  qu'étroit.  Ce  formidable  donjon  avait  autrefois 
une  couverture  octogone  qui ,  ayant  été  détruite  deui  fois  par  le  feu  du  ciel , 
n^apas  été  remplacée.  A  chacune  des  arêtes  de  ses  faces,  cette  tour  offre  un 
pilastre  surmonté  d'un  chapiteau  qui  décèle  le  ciseau  de  la  fin  du  xii«  siècle. 
Ces  sortes  de  colonnes  partent  du  quart  de  l'élévation  de  Tédifice;  elles 
devaient  avoir  environ  soixante  pieds  de  hauteur  ;  nous'  n'avons  remarqué 
nulle  part ,  dans  les  constructions  miUtaires ,  ce  genre  d'ornement.  Au  pied 
de  la  tour  on  voit  des  restes  de  muraille ,  des  ouvertures  comnmniquant  aux 
souterrains ,  des  bases  de  tours  ,  des  parties  de  terrasse  bien  conservées , 
des  fossés  profonds,  enfin,  une  des  portes  de  l'ancien  château.  Des  pierres 
et  des  briques  de  ce  vieux  manoir  du  xii<  siècle  on  a  construit  un  second 
château ,  dont  l'existence  n'est  pas  antérieure  au  xvi«  :  c'est  une  demeure 
Traîment  princière ,  dans  les  dispositions  de  laquelle  on  s'est  préoccupé  des 
exigences  d'une  vie  luxueuse  ,  plutôt  que  des  précautions  de  sûreté  qui 
avaient  présidé  à  la  première  construction.  La  cour ,  formant  esplanade , 
domine  la  ville;  les  écuries  peuvent  loger  1200  chevaux.  Au  nord  du  château 
s'étend  un  beau  parc  entouré  de  murs  ;  au  midi  se  développe  un  clos  de 
Tignes,'s'abaissant  jusqu'à  de  vastes  jardins,  avivés  par  des  bassins  qu'aUmente 
leMilleray.  Cette  rivière  confond  près  de  là  ses  eaux  avec  le  Loing. 

L'éghse ,  placée  au  bas  des  murailles  du  château ,  est  un  édifice  gothique 
qui  n'est  pas  dépourvu  de  caractère  ;  le  clocher ,  qu'il  serait  urgent  de  réparer, 
ne  manque  ni  d'élégance  ni  de  légèreté.  Quelques  débris  de  fortification  et  une 
porte  en  ruines,  sont  les  seuls  vestiges  de  l'ancienne  enceinte. 

La  ville  est  généralement  bien  bâtie,  bien  entretenue;  la  population  aime 
Télégance  et  même  le  luxe  ;  mais  ce  à  quoi  elle  tient  le  plus ,  c'est  à  conserver 
cette  réputation  d'aménité  qu'elle  s'est  acquise  dès  longtemps,  et  qu'elle  mérite. 
On  compte  à  Châtillon  2,160  habitants,  qui,  pour  la  plus  grande  partie, 
8*0€cupent  de  commerce  ou  d'exploitations  agricoles.  Ses  foires  sont  assez 
«mvies;  on  y  vend  beaucoup  de  grains ,  beaucoup  de  bestiaux ,  particuhèrement 
<tes  moutons  de  la  Sologne  et  du  Berry  :  elles  ont  lieu  en  janvier ,  mars ,  mai , 
jûn ,  septembre  et  décembre;  leur  durée  est  d'un  jour.  Cette  ville  est  à  six 
lieaes  et  demie  sud-est  de  Montargis. 


•  « 
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Saint -Mattrice- sur- Avejfran  Tient,  dans  Tonbe  d'importnce ,  apcèi 
CbAtillon  :  c^est  une  commiuie  qui  sëduit  le  regard  par  ragrénwnt  ai  la  Tariélé 
des  sites  parsemés  de  bouijpiets  de  bois,  qu'elle  présente.  Sur  le  teirilQîre  et 
Saint-Maurice ,  dans  un  Yaiion  boisé  et  solitaire ,  Iffilon  de  Conrtenaj  aYiit 
fondé ,  en  1124 ,  Tabbaye  de  Fontaine-Jean.  Au  xni*  siècle  d^à^  ce  moiiattèR, 
où  Ton  suivait  la  règle  de  saint  Benoit ,  avait  me  grande  cdéirilé  ; 
Pierre  de  Gourtenay  renrichit;  Rob^t  de  Conrtenay  Ini  ill  anaai  des doM 
importants;  il  y  élit  sa  s^ulture  en  1225.  Les  restes  moiUds  de  ce  priace 
étaient  renfermés  dans  un  tombeau  magnifique.  On  voyail  aussi  dans  h 
basilique  de  Fontaine-Jean  le  tombeau  commnn  de  Jean  et  de  JacqiMS 
de  Gourtenay,  exécuté  magnifiquement,  comme  le  premier,  en  marbre  nor 
et  blanc.  Sur  le  couvercle  de  cette  sorte  de  sarcophage,  les  deux  princei, 
en  grand  habit,  étaient  agenouillés  devant  leur  prie^eo.  Biais  en  150, 
Tamiral  de  Goligny ,  furieux  d'une  attaque  dirigée  contre  son  château  d» 
ChâtiUon ,  fit  mettre  le  feu  à  Tabbaye  de  Fontaine-Jean.  La  aplendeor  de 
cette  maison  fut  détruite  par  ce  désastre ,  dont  elle  ne  pot  se  rdever.  S« 
puissants  protecteurs  n'étaient  plus  là  pour  réparer  ce  malheur  par  éi 
nouveaux  bienfaits. 

Sans  doute  le  château ,  dont  on  voit  les  ruines  près  de  Saint-Maorice, 
appartenait  à  la  maison  de  Gourtenay  :  c'est  au  moins  ce  que  Ton  peut  préoflar 
par  l'étendue  de  l'emplacement  qu'il  occupait.  On  a  bâti  de  aea  dAris  pluMVi 
habitations  modernes. 

Non  loin  du  bourg  de  Fontaine-Jean ,  on  trouve  des  résidus  de  forges;  0  a 
existe  sur  divers  points  de  Farrondissement  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'il  y 
eut  jadis  sur  ce  territoire  des  usines  que  des  causes  inconnues  ont  anéancies. 
Peut-être  doit-on  attribuer  leur  ruine  à  l'épuisement  du  minerai,  qu'on  ne  U'oare 
plus,  en  efiet,  dans  cette  contrée,  au  moins  en  suffisante  qualité  pour  ea  ali- 
menter l'exploitation. 

Montbouy  est  un  bourg  fort  pittoresque ,  bâti  sur  un  coteau  qui  donmie  k 
canal  :  ses  eaux  produisent  les  habitations  dont  ce  coteau  est  couronné.  Lt 
conunune  n'est  pas  importante ,  quoique  l'agriculture  y  soit  dans  une  sitnatian 
progressive  et  prospère ,  grâce  à  l'intelligence  de  plusieurs  propriétaires  oa 
fermiers.  Mais  l'archéologue  s'arrête  sur  ce  territoire,  captivé  par  les  restes 
imposants  d'un  cirque  et  d'un  camp  romains ,  situés  au  nord  du  village.  Oa 
reconnaît  parfaitement  la  forme  des  gradins  de  l'amphithéâtre ,  les  loges  oà 
l'on  enfermait  les  animaux  destinés  aux  combats,  et  les  portes  du  monumeot.  0 
est  à  remarquer  que ,  dans  la  construction  de  cet  édifice ,  les  pierres  n'étaieDt 
liées  entre  elles  par  aucun  ciment,  aucun  mastic;  cependant  elles  sont  restées  à 
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la  place  où  des  mains  que  Ton  croirait  magiques  les  avaient  posées,  0  y  a  seize, 
dix-huit,  peut-être  vingt  siècles,  A  une  petite  distance  du  cirque ,  on  voit  les 
traces  très  appréciables  du  camp  ;  c'était  pour  le  plaisir  des  soldats  el  surtout 
•des  chefs  qui  Thabitaient  qu'un  théâtre  avait  été  construit;  pour  eui  aussi 
s'élevaient  près  de  là  des  thermes  dont  il  existe  encore  des  ruines.  Nous 
pensons  que  la  construction  dite  gauloise ,  que  Ton  voyait  dans  Tenceinte  de 
la  station ,  n*est  pas  moins  romaine  que  le  surplus  :  c'était  le  prétoire  de  quelque 
gëoëral ,  de  quelque  tribun  des  légions.  Du  reste,  il  parait  que  cet  établis- 
sement romain  avait  de  l'importance  ;  car  on  trouve  dans  les  communes  de 
Châtiilon  et  de  Montcresson  les  débris  de  deux  tours  qui  devaient  être  des 
fanaux  correspondant  avec  Montargis. 

Les  fiches  propriétaires  qui  développent  ou  appliquent  de  nouvelles  théories 
agricoles  méritent  sans  doute  des  éloges  ;  mais  on  en  doit  de  plus  grands  aux 
petits  possesseurs  que  l'on  voit  braver  les  chances  hasardeuses ,  pour  aborder 
intrépidement  le  progrès.  Ainsi  nous  avons  trouvé  dans  une  ferme  de  la 
commune  de  Nogent-sitr-Fèmùsan^  un  cultivateur  viUageois  nonuné  Gamier , 
dont  les  essais  ont  été  portés  aunlelà  de  ce  qu'auraient  osé  les  plus  opulents 
agrommies.  Aussi  le  jury  du  comice  agricole  lui  a-t-U  accordé  en  1836  une 
médaiUe  d'or ,  pour  avoir  obtenu  les  meilleures  prairies  artificielles  de 
rarrondissement. 

H.  Boyard ,  en  résumant  la  situation  du  canton  de  Châtiilon ,  émet  (page  86 
de  sa  statisque)  cette  réflexion:  aucun  des  cantons  de  l'arrondissement  n'«^^ 
pins  à  ta  mode.  «  Le  chef-lieu ,  ajoute  cet  écrivain ,  est  admirablement  situé  ; 
»  le  pays  est  traversé  par  le  canal  de  Briare  et  le  Loing ,  auprès  d'une  belle 

•  vallée,  non  loin  des  ruines  célèbres  du  berceau  des  Coligny  ;  il  est  parsemé  de 

•  momiments  historiques ,  de  ruines  romaines ,  de  restes  du  moyen-âge ,  et  de 
»  jolies  maisons  de  campagne  bien  habitées.  Mais  tout  cela  n'en  fera  jamais  un 
»  pays  riche,  parce  que  le  sol  est  ingrat  et  ne  tient  pas  compte  des  efforts  que 
«  font  les  agronomes  éclairés  qui  viennent  l'habiter,  n  y  a  là  des  commîmes 

•  essentiellement  progressives  en  théorie  ;  mais  les  faits  n'ont  pas  encore 
»  sanctionné  tous  les  récits  qu'on  fait  au  loin  de  l'agriculture  florissante  de  cette 
»  contrée.  »  Il  suit  de  cet  exposé  que  l'air  de  prospâîté  du  canton  de  Châtiilon 
Q^est  que  fictif ,  et  que  sa  brillante  apparence  peut  être  classée  parmi  ces 
fascinations  heureuses  ciui  s'évanouissent  au  premier  examen  d'une  positivité 
rationnelle 


CHAPnRE  VI. 


Csop-d'ol  i/iinflqim  et  ■gricole  nr  l'irniDdiMcmcDl  da  &iai.  —  Cintoa  de  Gifo.  —  La  TJDe,  origioe, 
hituïn  ,  «UMioa  arlwllt,  —  Anecdole*.  —  C*Dloa  de  Bri*ra.  —  DiTenilte.  —  Culon  de  CUlilloD- 
iv-Lein.  —  (Unloo  d'Ooioncr-iDr'Lout.  —  L'ibbaje  de  Suul-Bemtl,  m»  hiMoira,  Il  TiUe.  — 
CmMb  de  SoBj.  —  Le  ChUeau ,  Ha  hiiUiN.  —  ÉpiiMlM. 


Ce  que  doqs  avons  dit  de  la  constitation 
géologiqDe  du  val  de  la  Loire  dans  l'arrondis- 
sement d'Orléans ,  est  applicable  an  littoral 
appartenant  à  l'arrondissement  de  Gien.  Qnant 
à  U  contrëe  joipant  an  nord  l'arrondissement 
de  Montargis ,  elle  participe  des  qualités  qui 
distinguent  ce  dernier.  Les  terres  siliceuses , 
calcaires  ,    ou    silico  -  calcaires    et    souvent 
marécageuses,  sont  de  médiocre  qualité.  Cette 
extrémité  du  Gatinais,  ainsi  que  le  tenitoire 
eiploré  dans  le  chapitre  précédent ,  est  coltiTéc  en  céréales  diverses ,  en 
colza ,  en  trfefle ,  luzerne ,  sainfoin.  Les  prairies  j  sont  d'assez  bonne  qualité, 
les  bouquets  de  bois,  essence  de  cbéoe ,  assez  multipliés;  enfin  ce  même 
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territoire  offre  des  vignobles;  mais  ce  n'est  qne  sur  les  cotes  qui  dominent 
le  fleuve  que  Ton  récolte  des  vins  de  bonne  qualité. 

La  ville  de  Gien^  chef-lieu  de  sous-préfecture  et  de  canton,  est  située 
à  quinze  lieues  sud-est  d*Orléans,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  sur  la  route 
royale  de  Bourges  à  Paris  ,  par   Montargis ,  et  sur  celle  qui ,  partant 
d'Orléans ,  rejoint  à  Briare  la  route  de  Paris  à  Lyon ,  par  le  Bourbonnais. 
L'antiquité  de  Gien  parait  incontestable  ,  sans  que ,  toutefois ,  on  puisse 
raisonnablement  reconnaître  dans  cette  ville  le  Gmabum  dont  César  a  si 
vaguement  indiqué  la  position.  Nous  l'avons  dit  ailleurs ,  toutes  les  proba- 
bilités semblent  se  réunir  pour  conserver  à  Orléans  ce  nom  antique  ;  et 
n'y  eut-il  que  la  situation  de  cette  dernière  ville  au  milieu  du  pays  des  Car- 
nutes ,  ne  justifierait-elle  pas  le  choix  de  ce  Ueu  pour  le  marché  commun  de 
ces  peuples.  Si  l'on  voulait  avoir  foi  en  certaines  traditions,  on  admettrait 
que  l'apOtre  saint  Pierre,  venu  dans  les  Gaules  pour  y  jeter  les  semences 
du  christianisme ,  se  serait  arrêté  aux  bords  de  la  Loire ,  et  aurait  fondé  an 
Ueu  appelé  aujourd'hui  Gien-lô-Fteux ,  une  église  qui,  de  son  vivant,  aurait 
été  appelée  Saint-Pierre-le-Fif,  Ces  mômes  traditions  font  coïncider  avec  ce 
prétendu  voyage  dans  les  Gaules  du  premier  des  souverains  pontifes ,  l'ori- 
gine d'une  croix  en  pierre  sur  laquelle  étaient  gravés  les  signes  P  155  C,  a 
trouvée  en  1786  dans  une  fontaine  voisine  de  l'oratoire  bâti  par  saint  Pierre. 
Une  telle  version ,  contraire  à  toute  chronologie ,  ne  mérite  pas  d'être  discutée. 
On  pourrait  tout  au  plus  admettre  que  l'égUse  de  Gien-le-Yieux ,  dont  il  ne 
reste  plus  depuis  plusieurs  siècles  que  des  débris  presque  ensevelis  sons 
l'herbe  des  champs ,  avec  ceux  de  la  ville  elle-même ,  aurait  été  établie  dans 
un  ancien  temple  payen ,  peut-être  dédié   à  Jupiter  ou  à  Diane  :  ce  qui 
expliquerait  l'existence  des   sculptures  obscènes  que  Ton  voyait,  dit-on, 
dans  cette  église. 

Si  Ton  peut  douter  de  l'existence  antique  de  Gien-le-Vieux ,  ville  assez 
considérable ,  à  en  juger  par  l'étendue  de  ses  mines ,  il  est  au  moins  pron\é 
par  les  monumens  historiques ,  que  cette  cité  florissait  en  760 ,  lorsque  Pépîn- 
Ic-Bref  passa  la  Loire  pour  se  porter  contre  les  Yascons  :  elle  s'appelait  alors 
Giemum.  Quelques  historiens  pensent  même  qne  l'église  de  Saint-Pierre  fiit 
construite  par  Gontran ,  roi  d'Orléans ,  vers  590 ,  et  qu'alors  fut  établie  Te^ce 
de  foire  nommée  les  Cours  de  Gien.  Gien-ie- Vieux,  ainsi  que  toutes  les  villes 
qu'envahirent  les  barbares ,  soit  du  sud ,  soit  du  nord ,  dût  être  ravagée 
plusieurs  fois  ;  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  détermina  Gbarleraagne  à  laire 
bâtir  à  la  fin  du  viii''  siècle ,  un  chftteau  fort  sur  l'emplacement  de  celui  »core 
existant  aujourd'hui ,  et  sans  doute  l'église ,  maintenant  parcMSside ,  de  Saint- 
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Etienne.  Or ,  partout  où  s'ëleyait  une  forteresse ,  les  malheureux  habitans , 
filles  par  les  hommes  de  guerre  ou  les  brigands ,  venaient  chercher  un  refuge, 
qu'ils  payaient  fort  cher  :  c'était  le  plus  souvent  composer  avec  le  brigandage 
an  lien  de  le  subir.  Ce  dut  être  vers  le  conunencement  du  ix«  siècle  que 
se  groupèrent  autour  du  château  de  Gien,  les  premières  habitations  qui 
marquèrent  la  formation  de  cette  ville. 

Le  premier  seigneur  de  Gien  dont  le  nom  soit  connu ,  fut  Etienne  de 
Vermandois ,  descendant  du  second  fils  de  Charlemagne  ;  il  avait  le  titre  de 
amie,  que  portèrent  aussi  ses  successeurs.  On  a  conservé  quelques  pièces 
frappées  par  ces  hauts  barons  :  elles  portaient  pour  légende  Giemis  civ.;  ce 
qui  confirme  le  nom  de  Giemum  attribué  à  Gien  dans  une  charte  de  saint- 
Louis,  rendue  en  1269.  Il  faut  remarquer  que  Papire  Masson  nomme  cette  ville 
Gimium ,  et  que  les  auteurs  de  Tencyclopédie  écrivent  Giemacum,  Il  nous 
parait  sage  d'accueillir  la  plus  ancienne  dénomination ,  surtout  lorsquelle  est 
consacrée  par  les  témoignages  numismatiques ,  qui  sont  lés  plus  authentiques 
de  l'histoire.  Les  ducs  de  Bourgogne  jouirent  long-temps  du  fief  de  Gien ,  il  fut 
aussi  possédé  par  les  barons  de  Donzy,  sous  la  suzeraineté  des  évéques 
d'Aoxerre;  mais  pour  l'arbitrage  de  Philippe-Auguste  entre  ces  barons  et 
les  comtes  de  Nevers  ,  ce  souverain  se  fit  céder  ce  grand  domaine,  qu'il 
réunit  k  la  couronne.  Jusqu'alors  les  habitants  de  Gien  ,  en  signe  de  vassalité 
envers  l'évéché  d'Auxerre  ,  lui  payaient  annuellement  une  redevance  d'un 
cierge  pesant  cent  livres ,  et  devaient  festoyer  le  prélat  lorsqu'il  passait  sur 
leur  territoire.  Philippe-Auguste  releva  la  ville  de  cette  double  obligation. 

Tandis  que  le  comté  de  Gien  dépendait  du  domaine  royal ,  divers  événe- 
ments se  passèrent  dans  le  château.  En  1410,  on  y  célébra  avec  magnificence 
les  noces  de  Catherine  ,  fille  du  duc  de  Bourgogne  ,  Jeân-sans-Peur ,  avec 
le  comte  de  Guise,  fils  de  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  L'année  suivante, 
une  réunion  de  grands  feudataires  eut  heu  à  Gien ,  pour  aviser  aux  moyens 
de  décliner  l'autorité  du  même  duc  de  Bourgogne  qui,  d'accord  avec  Isabelle 
de  Bavière ,  qu'il  avait  su  flatter ,  s'était  emparé  du  gouvernement  de  la 
France.  Là  se  trouvèrent  les  ducs  de  Bourbon  ,  de  Berry  ,  le  comtes 
d'Alençon,  d'Armagnac,  de  Clermont,  d'autres  princes  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs.  Dans  cette  assemblée  on  convint  du  nombre  de  troupes  à 
lever;  on  fixa  le  contingent  de  chacun  des  délibérants,  et  l'armée  à  former 
demeura  fixée  à  cinq  mille  hommes  d'armes  :  ce  qui ,  en  comptant  six  com- 
battants par  homme  d'arme ,  ou  par  lance  fournie  ^  devait  former  une  armée 

(1)  La  lance  foaniie  €e  composait  de  l'homme  d'annes  proprement  dit,  de  trois  archers,  d'ao  page 
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de  trente-six  mille  hommes.  Pour  mettre  la  demiëre  main  à  lA.coniédëniioQ , 
dite  de  Gkn,  on  se  donna  rendes-Yona  à  Hehim-aiir-Yèvn.  On  ftf  fcndil  pe« 
de  temps  après  :  le  prétexte  de  la  rëonion  étuit  le  mariage  de  Charles  d'Oitéaii 
avec  Bonne ,  flUe  du  comte  d* Armagnac ,  qui  fut  en  effel  célébré  i  Hehna. 
D'Armagnac ,  seigneur  très  paissant  dans  le  midi  de  la  France ,  ae  prAendiit 
descendant  de  CloTis  ;  il  était  fier ,  hardi ,  entrqirenani ,  aTantagenx  ;  ou  k 
choisit  pour  chef  du  parti  d'Orléans ,  opposé  à  celui  du  dnc  de  Bourgogne;  et 
ce  fut  ainsi  que ,  dans  une  ligue  commencée  à  Gien ,  la  France  se  vit  dinsée 
en  deux  factions ,  qui  ensanglantèrent  ce  malheureux  paya  pendant  pluâeon 
années. 

Après  la  délivrance  d'Orléans ,  Jeanne  d'Arc ,  s'étant  rendue  auprès  do  ni 
qu'elle  trouva  à  Chhion ,  selon  quelques  historiens ,  à  Selle»  en  Berry ,  sdoa 
d'autres ,  le  décida ,  comme  on  sait ,  à  se  rendre  à  Reims  pour  y  être  sacré. 
Ce  fut  à  Gien  que  ce  monarque  passa  la  Loire  avec  une'  partie  de  sa  soile; 

* 

il  logea  au  château*;  et  là  seulement  il  promit  d'entreprendre  une  marche  avea- 
tureuse  à  travers  des  provinces  que  les  A'nghûs  occupaient  oicore  dans  toote 
leur  étendue.  La  cour,  en  quittant  Gien,  se  dirigea  vers  Auxerre,  suivaDl 
l'assertion  de  M.  Vergnaud  Romagnéû ,  dans  l'Album  du  Loireî.  Le  mêoif 
écrivain  rapporte ,  d'après  Nicole  Gilles ,  que  Jeanne ,  ayant  rencontré  aax 

^  •^     portes  de  Gien  des  fenunes  de  mauvaise  vie  qui  cherchaient  à  suivre  Tannée. 

*l^'  les  frappa  de  son  épée ,  qui  se  brisa.  M.  de  Barante ,  dans  son  HisUnrt  éa 
ducs  de  Bourgogne,  raconte  aussi  ce  fait:  «  Un  jour,  dit-il,  la  Pncelle,  ayaot 
»  rencontré  des  gens  d'armes  qui  faisaient  la  débauche  avec  une  fille  de  joif . 
»  se  mit  à  les  battre  du  plat  de  son  épée ,  si  fort  que  Tanne  en  fut  rompae. 
»  C'était  Tépéc  découverte  dans  Téglise  Sainte-(]athorine  «le  Fierbois.  et  qui 
»  venait  de  faire  de  si  belles  conquêtes.  Quand  on  raconta  cette  aventure  an 
»  roi ,  il  dit  à  Jeanne:  Vous  deviez  prendre  un  bâton  et  frapper  dessus,  sjns 
»  aventurer  cette  épée  (|ui  vous  est  venue  divinement ,  comme  vous  dites 
»  —  Elle  répondit  :  Je  me  sits  peu  de  Tépée  ;  je  ne  veux  tuer  personae, 
»  et  me  contente  d'aller  la  première  avec  mon  étendard ,  écartant  ceui  qui 
»  m'attaquent  avec  la  lance ,  ou  avec  une  petite  hache  que  je  porte  à  rai 

»  ceinture.  » 

Sous  ce  m<^me  règne  la  terre  de  Gien  fut  engagée  au  comte  de  Dunois  par 
Charles  VII,  pour  dédommager  ce  seigneur  des  sacrifices  qu'il  avait  filis 
durant  la  guerre.  Mais  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  ce  domaine  fut  de  nouTNU 


ou  écujiT  el  d'un  coutelier,  ainsi    app«'lé    parre   qu'il    portait    pour   arme  une  e«pèf^  de   ttioàtm  i» 
chasse.  Il  était  chargé  de  conduire  les  bagages  de  rbomme  d'armes;  mais  il  combaltait  danslomsiM 
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réonii  la  cooronne.  En  1494,  Anne  de  Beaujeu,  réf^ente  du  royaume  et 

roffitesse  de  Gien ,  fit  réparer ,  ou  phitôt  reconstiuire  en  partie  le  château , 

ainsi  que  Fégliae  de  Saint-Étienne.  Le  pont  fut  aussi  réparé,  si  non  rebâti 

par  ordre  de  cette  princesse  ;  enfin ,  elle  ordonna  qoe  les  murailles  de  la 

Tille  fussent  consolidées  en  plusieurs  points ,  et  que  Tenceinte ,  agrandie , 

comprit  le  monastère  de  Sainte-Claire ,  qu*elle  avait  fondé.  Le  couvent  des 

Minimes  de  Gien  devait  également  sa  fondation  à  la  fille  de  Louis  \1.  Les 

religieux  de  ce  couvent  prétendaient,  dans  les  derniers  temps  de  son  existence, 

que  Vincent  de  Panle  avait  habité  quelques  mois  parmi  eux  :  ils  montraient 

même  8a  cellule,  dans  laquelle  on  voyait  un  autel  qu*il  avait  fait  dresser, 

disaient-ils.  Nous  ne  démentirons  point  l'assertion  des  anciens  Minimes  de 

Gien  ;  mais  la  vie  cloîtrée  et  contemplative  n'était  pas  dans  les  habitudes  de 

Vincent  de    Panle  ....   Ce  bienfaiteur  de  Thmoanité  entendait  autrement 

Feiistence  saintement  employée  :  il  prenait  soin  des  orphelins ,  multipliait 

les  charités  par  ses  exhortations,  et  portait  les  chaînes  du  captif,  pour  en 

^rf;ner  le  poids  à  ses  bras  ....  Voilà  ce  que  saint  Vincent  appelait  de  la 

piété. 

An  xvi«  siècle ,  les  calvinistes  avaient  un  temple  à  Gien ,  et  le  nombre  de 
ces  religionoaires  était  devenu  très  considérable  dans  cette  ville  :  cela 
s>iplique,  ai,  comme  Font  avancé  plusieurs  historiens,  Luther  et  Calvin 
y  vinrent  dogmatiser,  avant  Théodore  de  Bèze.  ]\ous  ne  croyons  ceci  exact 
qae  pour  les  deux  derniers  :  Luther  n*a  jamais ,  ce  nons  semble ,  dogmatisé 
en  français;  Tauteur  du  Catéchisme  allemand  mourut  d'ailleurs  en  1546,  et 
les  protestants  ne  doivent  avoir  dominé  à  Gien  que  vers  1562  ou  1563.  En 
cette  disnière  année,  et  tandis  que  Charles  iX  faisait  assiéger  Bourges,  dont 
les  calvinistes  s'étaient  rendus  maîtres,  ces  religionnafares  firent  couper  une 
arche  du  pont  de  Gien,  afin  de  ne  pas  être  surpris  dans  cette  ville. 

Le  comté  de  Gien  fat  de  nouveau  séparé  de  la  couronne  par  Louis  XIII , 
qoi  réchangea  en  1616  avec  le  duc  de  Guise  et  le  comte  de  Chevreuse , 
poor  la  seigneurie  de  Châteaurenard.  Néanmoins ,  ce  fnt  dans  le  château 
de  Gien  que  se  tinrent  durant  quelques  jours,  en  1652 ,  Anne  d'Autriche, 
le  jeune  Louis  et  leur  cour ,  et  que  la  régente  ap[Hit  la  défaite  du  maréchal 
dUocquincomrt  à  Bleneau.  «e  La   reine  ,  dit  La  Porte  dans  ses  Mémoires , 

*  m'envoya  quérir  dès  le  soir,  sur  l'avis  qu'elle  avait  eu  que  les  armées 
»  étaient  en  présence ,  pour  me  dire  d'envoyer  en  diligence  les  mulets  et  les 

*  chariots  au-delà  du  pont  ;  et  au  point  du  jour  on  y  fit  venir  tous  les  équi- 

*  pages  qni  étaient  à  cinq  lieues  de  la  ville.  Dès  la  pointe  du  jour  aussi,  tous 
>  les  carosses  étaient  au-delà  du  pont ,  pleins  de  dames  et  de  demoiselles  ; 
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»  maie  le  tout  fila  avec  tant  d'embarras  et  de  précipitation ,  que  ai  fe  piince 
»  de  Condé  eût  poussé  sa  pointe ,  il-  prenait  toute  la  cour  dans  Gîen.  » 

m  

Cette  échauOburée  de  seigneurs  peu  guerriers  ,  de  dames  effarouchées , 
ayant  oublié ,  celle-ci  sa  correspondance  secrète ,  cdle-lâ  partie  de  si 
toilette ,  cette  autre  les  éléments  réparateurs  de  ses  chaimes  flétris  ;  en  an 
mot ,  ce  désordre  né  de  la  peur  parmi  des  courtisans  qui  ne  aoni  hahilaés 
qu'aux  combats  de  Tintrigue  ou  de  la  galanterie;  tout  cela  est  décrit  dus 
les  piquantes  révélations' du  cardinal  de  Retz ,  d'une  manière  fort  pîttoiesqae. 
L'écrivain  est  bien  digne  de  l'époque  et  des  événements  qu'il  rapporte:  i 
ces  saturnales  politiques  qu'on  a  nommées  la  Fronde ,  il  fdlail  un  hisla- 
rien  saltimbanque;  il  s'est  rencontré  parmi  les  acteurs  de  ce  drame,  Bêlé, 
comme  ceux  de  Shakespeare ,  d'épisodes  grotesques  et  tragiques.  Cepodatt 
une  agglomération  de  voitures  et  de  cavaliers  s'était  formée  à  l'entrée  éi 
Berry  ;  le  cortègo  fugitif  ne  savait  trop  vers  quel  pointée  diriger;  carie 
cardinal  de  Retz  a  eu  bien  raison  d'écrire  «  qu'il  n'y  eût  pas  eu  alors  une  lile 
»  qui  n'eût  fermé  ses  portes  à  la  cour.  »  Dans  cette  perplexité»  Anne  d'Aolridie 
apprit  heureusement  que  Turenne,  posté  à  deux  lieues  de  Gien,  avec  quatre 
mille  soldats  seulement ,  avait  arrêté ,  par  une  manenvre  habile ,  les  quatorze 
mille  honuies  que  commandait  Condé.  Alors  la  cour  se  retira  paisiblement  i 
Sens,  d'où  elle  gagna  le  voisinage  de  Paris;  tandis  que  M.  le  prince,  MM. de 
Béaufoit,  de  Nemours  et  de  Larochefoucauld  coturaient  déposer  leurs  trophées 
aux  pieds  des  belles  et  très  reconnaissantes  llrondeuses ,  les  dncheaiM  de 
MÔDtbazon  et  de  Ghâtillon. 

Depuis  répoque  de  la  fronde ,  Gien  n'a  été  le  théûtre  d'aucun  événement  qui 
mérite  d'être  cité.  Cette  ville,  qui  faisait  partie  de  la  Généralité  d*OriéaDS, 
dépendait  pour  le  spirituel  de  révèché  d'Auicrre;  à  la  révolution ,  le  comté 
dont  elle  était  le  siéii;e  s'est  foadu  dans  le  remaniement  territorial  consicrr 
par  la  révolution  ;  et  Gien ,  après  avoir  été  chef-lieu  de  district ,  est  deveon 
chef-lieu  d'arrondissement.  Toutes  les  autoiités  sont  aujourd'iiui  réunies  dans 
le  château  :  la  sous-préfecture ,  le  tribunal  de  première  instance  et  la  maîiif 
y  ont  été  établis. 

Gien  est  en  prog;rès  sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l'industrie  :  il  s  y  fait 
des  spéculations  assez  considérables  en  merrains,  en  écorce^  pour  le  servire 
des  tanneries ,  en  buis  à  brûler ,  en  vins ,  en  étoffes  communes  de  laine,  et  eo 
craie  dite  de  Gien,  dont, il  existe  une  carrière  à  Test  de  la  ville.  La  fabrique 
de  faïence  anglaise  ou  terre  de  pipe  en  activité  à  Gien ,  est  une  des  ptas 
impoitautes  du  royaume ,  et  les  produits  en  sont  très  estimés.  La  terre  (m- 
ployeé  pour  cette  fabrication  est  tirée  du  département  de  la  Kièvre. 
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La  Tille  que  nous  décrirons  est  si  agréablement  située,  si  bien  exposée, 
ses  enrinHis  offrent  tant  de  sites  beureux ,  qu'elle  ne  peut  paraître  précisément 
triste ,  surtout  dans  la  partie  qui  borde  la  Loire ,  où  des  travaux  récents  ont 
établi  un  large  quai  bordé  de  belles  maisons.  Mais  si  Ton  pénètre  dans  Tin- 
teneur  de  la  cité,  on  y  retrouvera  physionomie  austère  du  moyen<âge,  et 
bon  nombre  de  constructions  appartenant  à  cette  époque.  Quelques-unes ,  il 
est  TT» ,  offrent  des  sculptures  sur  pierre  ou  sur  bois  assez  remarquables- 

Le  château ,  construit  en  briques ,  est  une  masse  imposante ,  mais  irrégulière 
et  peu  caractérisée:  on  ne  reconnaît  dans  aucune  de  ses  parties ,  ni  les  restes 
du  monument  contemporain  de  Cbarlemagne,  ni  même  des  portions  appréciables 
des  reconstructions  qui  ont  dû  avoir  lieu  avant  celle  de  la  IBn  du  xv«  siècle. 
Cet  édifice  appartient  donc  généralement  à  cette  époque  ;  si  Ton  considère 
attenCivement  la  façade  orientale ,  on  reconnaît  qu'il  a  dû  rester  inachevé ,  ou 
que  des  corps  de  bâtiments  considérables  ont  été  détruits.  L'intérieur  du 
château  ferait  jadis  des  appartements  magnifiques  et  bien  décorés  ;  mais  toute 
cette  splendeur  a  été  sacrifiée  aux  exigences  des  autorités  qui  ont  succédé  dans 
cette  demeare  princière ,  aux  rois  et  aux  comtes  de  Gien. 

L'église  de  Saint-Ëtienne,  jadis  collégiale  et  qui  touche  au  château,  présente 
encore  quelques  fragments  d'architecture  romane,  sans  accord  avec  les  travaux 
de  la  période  ogivale  exécutés  au  xv«  siècle ,  après  des  reconstructions  anté- 
rieures. Cette  basilique  offre  néanmoins  quelques  détails  curieux.  L'horloge  de 
la  ville  est  placée  dans  la  grosse  tour  carrée  qui  surmonte  l'église  :  cette  tour 
complète  l'aspect  pittoresque  du  château ,  vu  de  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Peat-être  les  chanoines  de  Saint-Ëtienne  contribuèrent-ils  à  entretenir 
certaines  divisions  survenues  entre  les  habitants  de  Gien,  à  propos  des 
Jansénistes  et  des  M olinistes ,  à  une  époque  où  ces  divisions  caractérisèrent 
reprit  de  la  ville  et  de  la  cour,  comme  les  querelles  des  Glukistes  et 
des  Piccinisies  devaient  le  caractériser  plus  tard. 

Quoique  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis  soit  moderne ,  relativement  à 
rancî<?nneté  de  Saint-Ëtienne ,  c'est  cette  dernière  église  qui  a  été  conservée 
pour  recevoir  l'unique  paroisse  de  Gien ,  à  laquelle  on  -a  même  réuni ,  pour 
le  spirituel ,  la  commune  à'ArrMoy  et  le  faubourg  situé  au  bout  du  pont , 
et  qui  appartenait  à  la  commune  de  Poilly.  Mais  le  vocable  de  Saint-Louis 
a  été  adopté.  M.  Valet ,  curé  de  la  paroisse  supprimée ,  a  rassemblé ,  dit-on, 
des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  ville. 

Parmi  les  constructions  qui  intéressent  les  archéologues  dans  la  ville  de 
(lien ,  nous  devons  citer  la  maison  dite  du  Temple,  dont  l'origine  est  peu 
connue.   Cette  maison,  occupée  quelque  temps  par  la  gendarmerie ,  est 


donjon  de  Vincennes,  des  lettres  ai  brûlanles.  Mariée  contre  son  p^,  UOt 
jeune  femme  chercha  une  distraction  coupable  à  riiymen  qu'elle  abbomil: 
elle  se  réfugia  eu  Hollande  avec  un  amant  dont  la  pasuon  eiceUiiqiK 
l'avait  channëe  ;  mais  sur  un  ordre  d'eitradition ,  obtenu  par  le  mari ,  eUe 
fut  enlevée  à  Jtiquetli  et  confinée  chez  les  dames  Claristes  de  Gien ,  en  verli 
d'une  lettre  de  petit  cacliet.  Encore  dans  le  paroiisme  d'une  tendmst 
puissante ,  Mirabeau  accourut  secrètement  en  France ,  se  rendit  k  Giea , 
pénétra  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  sous  des  habits  d«  femme,  ri 
partagea,  durant  plusieurs  jours ,  la  cellule  de  Sophie.  Rendue  k  la  bbené, 
après  la  mort  de  son  luari ,  l'amante  du  futtu*  tribim  crut  trooTer  avec  loi 
une  féUcité  d'autant  plus  complète,  qu'elle  était  {dus  dégagée  d'obstacles.... 
Mais  qu'elle  connaissait  mal  l'amour  satisfait  !  Le  s^onr  de  Mirabeai  h 
couvent  des  Claristes  avait  usé  sa  passion  ;  il  revit  la  jeane  vcave  ma 
émotion,  presque  sans  plaisir,  et  l'oublia  bientôt. 
Soi^iie  donna  son  cœur  à  un  officier  de  maréchausa^ ,  puia  à  an  garde- 
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dtt-corps,  qui  mourut  avant  d'avoir  uni  sa  destinée  à  la  sienne  ....  L'ftnie 
de  cette  femme  ^  devenue  ardente  au  contact  d'un  volcan  de  génie  et  de 
sensations,  ne  put  supporter  le  dernier  coup  qui  Tatteignait:  Sopliie  s'as- 
phyxia avec  du  charbon,  comme  une  grisette  lectrice  de  Georges  Sand, 
•iModonnée  d'un  étudiant.  Dans  la  vie  des  hommes  à  bonnes  fortunes  ,  il  y 
t  toujours  un  amour  qui  ne  s'éteint  jamais  entièrement ,  et  dont  le  reflet 
luit  de  temps  à  autre  k  travers  leurs  souvenirs  :  le  Démosthëne  de  l'Assemblée 
Constituante  apprit  la  mort  tragicpie  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée  ,  au 
moment  de  monter  à  la  tribune  pour  en  laisser  tomber  son  orageuse 
Soquence;  soudain  son  esprit  se  remplit  de  trouble,  sa  langue  fut  comme 
enchaînée  à  son  palais  ;  une  sueur  froide  inonda  son  front  ;  il  sortit  de  la 
aalle  ;  et  cette  puissance  de  facultés  qui  allait  tonner ,  se  fondit  dans  un 
déluge  de  pleurs. 

B  n'existe  plus  que  des  débris  des  anciennes  fortifications  de  Gien ,  qui 
devaient  remonter  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  la  fille  de 
Loaift  XI  les  fit  réparer  et.  étendre.  On  a  démoh  assez  récemment  une 
ancienne  porte ,  appelée  de  temps  inunémorial  Porte  de  César ,  mais  qui 
n'était  point  de  construction  romaine. 

Le  pont  de  Gien  est  assez  beau  ;  il  a  été  bâti  à  une  époque  moderne. 

La  ville  entretient  un  petit  hospice,  dont  Texistence  est  ancienne. 

Indépendamment  de  la  foire  dite  du  Cours,  qui  commence  le  deuxième 
hindi  de  carême  et  se  prolonge  toute  la  semaine,  il  se  tient  à  Gien  six 
antres  foires  :  le  premier  samedi  après  le  jour  de  l'an ,  en  avril ,  en  juin , 
en  août ,  en  octobre  et  en  novembre  :  celle  d'octobre  dure  deux  jours  ;  la 
durée  des  autres  n'est  que  d'un  jour.  Ces  réunions  commerciales  sont  assez 
animées:  on  s'y  rend  surtout  des  villes  et  campagnes  du  département  du 
Cher,  avec  lesquelles  les  habitants  de  Gien  entretiennent  des  relations 
habituelles.  La  population  du  chef-lieu  d'arrondissement  dont  nous  terminons 
la  description   s'élève,  selon  Tannuab^e  de  1841,  à  5,530  habitants. 

La  commune  de  Coulons ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  touche 
an  département  du  Cher;  elle  appartient  à  la  Sologne:  c'est  avoir  dit  qu'elle 
eat  peu  fertile.  Le  bourg,  assis  sur  la  petite  rivière  de  Thiole,  et  non  loin 
de  la  route  de  Bourg(»s  à  Paris ,  est  assez  populeux  ;  on  s'y  livre  exclusivement 
aux  spéculations  rurales.  Nous  en  pouvons  dire  autant  des  communes  de 
Pùilly ,  SaifU-Martin-sur-Oci-e  et  Saint-Brisson ,  situées  le  long  de  la  route 
départementale  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve;  mais  ces  dernières 
localités  appartiennent  au  val  de  la  Loire  ,  et  ne  participent  pas  de 
l'infécondité  du  sol  qui  s'étend  plus  avant  dans  les  terres. 
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Saint-Gofukm  mérite  ane  mention  particulière  :  c'est  nn  bourg  d*ime  médiom 
importance ,  cpii  pourtant  reçoit  de  ses  habitants  le  nom  de  Tille,  n  m 
situé  sur  la  route  départementale  qui  suit  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  et  àk 
milieu  de  ses  habitations  s*élëye  une  tour  heptagone ,  reste  d*un  chite» 
féodal  très  ancien.  EHe  est  assise  sur  un  tertre  circulaire ,  Ukmé  éTidemnoc 
de  terres  rapportées.  Ce  monument,  qui  n'oSre  plus  que  les  pans  litoés 
au  sud  et  à  Touest,  laisse  remarquer  intérieurement  les  traces  des  pootm 
qui  entraient  dans'  la  composition  des  forteresses  ~  gauloises.  Des  IMIki 
faites  au  pied  de  la  tour  en  1817,  ont  mis  à  décoUTert  des  ossements  d^bommes 
et  d'animaux,  sans  doute  de  cheTaux.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'après  avoir 
été  élevé  comme  tumulus ,  le  tertre  de  Saint-Gondon ,  aura  serri  de  bnf 
à  un  fort.  Mais  nous  n'avons  pas  reconnu  dans  les  mines  de  celui-ci  k 
système  de  construction  des  Romains  :  ce  n'est  ni  leur  petit  ni  leur  gmd 
appareil,  ni  l'alternative  d'assises  de  pierres  et  de  briques  qui  distiDgae 
leurs  monuments.  Quant  aux  édifices  gaulois ,  nous  n'en  arons  tu  nulle  pat 
d'authentiques ,  autres  que  les  masses  druidiques  :  ce  n'eal  que  par  Céyr 
que  nous  connaissons  cette  combinaison  de  poutres  et  de  pierres  qolb 
employaient  dans  leurs  forteresses.  Du  reste ,  durant  tonte  la  période  méro- 
vingienne, ce  systtoie  fut  suivi  pour  les  constructions  militaires;  il  n'était 
même  pas  abandonné  encore  sous  les  Carlovingiens.  Nous  pensons  dmK 
que  le  donjon  de  Saint-Gondon  ne  doit  pas  remonter  au-delà  de  la  fendato 
d'une  seigneurie  en  ce  lieu ,  et  l'on  ne  sait  sur  cette  localité  rien  d'antérieor 
à  Rahon ,  comte  d'Orléans ,  qui  on  était  seigneur  vers-  790.  La  tour  que  doos 
venons  de  décrire ,  se  liait  sans  doute  par  des  fortilications  an  cliAtean  de 
ce  baron ,  dont  riiistoire  a  consigné  les  projets  ambitieux  et  criminels.  Il  nt 
convoitait  rien  moins  que  les  possessions  et  les  trésors  de  Tabbaye  de 
Saint-Benoit;  or  Tabbé  Radulphe  vivait  alors,  et  son  administration  vigilaotf 
entravant  les  projets  du  coupable  seigneur ,  il  résolut  de  le  faire  périr.  Tandis 
qu'un  de  ses  afiidés  allait  à  la  cour  de  Cliarleraajrnc  annoncer  la  mort 
de  Radulphe ,  un  autre  portait  à  cet  abbé  Tinvitation  de  se  rendre  an  petit 
monastère  de  Saint-Gondon  ,  déjà  existant  ,  pour  conférer  avec  le  comtr 
d'Orléans  sur  des  Intérêts  communs.  Radulphe  vint  en  effet  au  jour  conveou. 
et  comme  il  voulait  saluer  le  comte  en  son  château ,  il  s*y  rendit  directement. 
On  raconte  qu'alors  le  boufibn  de  Rahon  ,  nommé  Gauringius,  fit  comprendir. 
par  ses  gestes,  à  Tabbé  lû  péril  où  il  s'engageait,  et  lui  conseilla  de  se 
retirer  en  toute  hâte.  Ce  qu'il  flt^ 

(i)  Voyez  Vnistoire  de  Saint-Benoit,  par  don  Gandot ,  et  la  DiùUotheea  Fioriacetuft,  de  biém. 
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En  1602 ,  le  fief  de  Saint-Gondon  appartenait  à  la  famille  de  la  TrémoiUe  ; 
il  passa  à  cette  époque  dans  celle  de  Bëthnne ,  qni ,  sans  donte ,  le  conserva 
jQsqn'à  la  révolution.  Mais  dès  longtemps  le  château  et  la  châtellenie 
D'eiistaient  pins  que  dans  les  titres  féodani.  Qnelqnes  écrivains  ont  prétendu 
qoe  SaÎDt-Gondon  était  appelé  Nobiliac,  abréviation  de  Nobiliacum,  qui 
poarait  se  tradaire  par  ville  noble:  rien  à  cet  égard  n'est  prouvé,  et  le 
nom  de  cette  localité  est  celui  d'un  anachorète  qui  fonda  le  monastère  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Les  moines  qui,  dès  780,  habitaient  le  couvent  de  Saint-Gondon,  monasterium 
Sancti  Gondulphi ,  dépendaient  de  Tabbaye  de  Saint-Benoit ,  et  relevaient 
de  sa  justice.  Cette  maison  et  son  égUse  furent  pillées  et  brûlées  par  les 
Normands  en  865;  les  religieux  se  relevèrent  pourtant  de  ce  désastre, 
^s(pe  Louis-d'Ontremer  était ,  en  936 ,  abbé  de  Saint-Gondon  :  c'est  de 
ce  cloître  qu'il  fut  élevé  au  trône  de  France.  Mais  ce  monarque  resta  moine 
par  le  caractère  et  les  capacités  ;  aussi  les  seigneurs  de  sa  cour  se  faisaient-ils 
courtisans  en  chantant  au  lutrin.  Cet  abbé  couronné  légua  ses  bénéfices  à 
Geoffroi ,  vicomte  de  Bourges ,  dont  les  descendants  réunirent  Fabbaye  de 
SaiDt-Gondon  à  celle  de  Yierzon ,  en  1092.  Trois  ans  plus  tard ,  elle  échut, 
par  accord,  à  celle  de  Samt-Florent  de  Sancerre.  En  1680,  le  pape  Clément  X 
transforma  Tabbaye  de  Saint-Gondon  en  prieuré.  Elle  avait  été  dévastée 
en  1570,  par  les  calvinistes. 

L*égtise  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Gondon ,  aujourd'hui  paroissiale ,  a 
Aë  reconstruite  au  xrv«  siècle  ;  mais  il  y  a  des  paîties  de  l'édifice  qui  sont 
pins  nouvelles. 
La  viDe  de  Saint-Gondon  n'oflte  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 
Le  canton  de  Briare  confine  à  l'est  celui  de  Gien;  la  nature  du  terrein 
est  la  même  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Le  chef-lieu  est  une  ville  peu  importante , 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  sur  la  route  de  Paris  à  Lyon.  Mais 
celte  localité  doit  une  prospérité  remarquable  au  canal  qui  prend  naissance 
anx  portes  de  Paris ,  sort  bientôt  du  département  de  la  Seine ,  traverse  une 
partie  du  département  de  Seine-et-Marne,  puis  l'arrondissement  de  Montargis, 
sons  le  nom  du  canal  de  Loing ,  puis  une  partie  de  l'arrondissement  de  Gien, 

sons  le  nom  de  canal  de  Briare ,   et  vient  se  jeter  dans  la  Loire  près  de 

• 

cette  ville  même.  Sully  comprit  le  premier  l'utilité  d'unir  la  Loire  à  la 
Seine  par  un  cours  d'eau  pratiqué  de  main  d'homme ,  afin  de  faire  arriver 
jnsqu'à  la  capitale  les  produits  de  nos  provinces  du  midi ,  les  denrées 
apportées  à  ]!lantes  par  l'Océan ,  et  les  vins  de  tout  le  littoral  de  la  Loire. 
Henri  lY  entra  promptement  dans  les  >iies  de  son  illustre  ministre  ;  le  canal 
T.  ni.  80 
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de  Briare  fat  commeocé  en  f604;  tant  que  ce  grand  BonTcram  vécat,  ks 
tnraûz  fnl^bt: conduits  avetractintë^  iEa'sé  rBlenlirent  aprbiaji  mort;  cependuit 
le  canal  était  navigable  dans  tonte  son.élendde-en  164S. -B  but  lootefoit 
n*eatendr$  cet  achèvement  que  jnaqn'aHonUrgÎB;  le  cjuul  qnî ,  i  partir  de 
Bnge ,  s'alimente  dea  eanz  dn  Loing  polir  coDtioaer  eetni  .de  Briare ,  fat 
commencé,  en  1733  :  on  4e  nonÛDe  le  canal  de  Montargis.  Lk  longoenr  toUk 
des  deux  canaux  -  sur  le  département  dn  Loiret  est  de  cent  onxe  mille  boit 
-  cent  koixanu.dix-fienfmètres;.ia  largeur  dn  canal  de  Bliarecttile  dix  mètra. 
88  profondeur  moyenne  d'un  mètre ,  vingt,  œptimfatrei  ;  U  iKfeyr  dn  cunl 
de  Montargis  est  de  dix-huit  mètrea;  m  profondeitc-  d'ut  nteè,  CBqiaBle 
centimètres.  Le  nombre  des  écluses  .établies  sur  les  deazeuan  ot  it 
soixant&trois  :  cdles  dn  canal  dé  Briare   aont  les   pnpîïkKH  f^jàm 
été  établies  en-  France.  Le  nombre  des  ponta  ; 
est  de  cinquante-huit-  Le  canal  de  Briare  reçot 
quatre  mille   bateaux;  .celui  de  MiHitargis  en  i 
qna^  cents  ;  le  produit  total  peut  fitre  évalué  i  i 
canaux  et  celui  d'Orléans  appartiennent  .à  une 
sont  placés  k  4ix  pour  cent  environ  :  il  faut  don 
à  peu  prbs  de  neuf  à  dix  millions  de  francs.  .  ■  -  • 

La  ville  de  Briare ,  A  latpiellfi  nous,  revenons ,  parait  fitre  le  BHmémtm 
mentionné  sur  les  ithiéraires  antiques  :  telle  est  an  moins  l'opinioa  de  li  ihfBit 
des  arcb^logues;  et  lorsque  l'on  copunença  le  canal.  An  aasex  gimiid  nonke  de 
médaillesromainesforenteneffetdécouvertessnr  cetraritoire.  Le  nomsncieo 
de  Briare  sembleraitrappelerqu^il  y  eut,  à-une  époque  très  reculée,  un  pou 
sur  la  Loire  à  cette  hauteur;  mais  les  plus  anciens  monuments  historiques 
n'en  font  point  mention.  Les  destinées  de  la  ville  qui  nous  occupe  furrol 
obsctu'es  au  moyen-âge:  on  ne  la  voit  surgir  dans  nos  annales  qu'au  coip- 
menceraent  du  xvii'  siècle ,  c'est-ù-dire  à  l'époque  où  son  canal  fut  commCDC*. 
Nous  n'avons  d'ailleurs  remarqué  en  ce  lieu  aucune  trace  d'existence  féodale. 
La  ville  se  compose  de  la  grande  route,  bordée  de  maisons  d'un  asse^trisu 
aspect,  et  des  constructions  f^us  agréables  bâties  sur  les  bords  du  canal: 
elle  n'est  animée  que  dans  cette  dernière  partie.  On  y  remarque  de  briui 
bâtiments  appartenant  à  l'administration  des  canaux,  et  qui  révèlent  t'opalfntt 
de  cette  compagnie. 

Les  bords  du  canal ,  dans  tonte  son  étendue ,  sont  charmants  :  ou  dinï 
une  longue  promenade,  animée  d'un  cAté  par  de  riantes  prairies,  M  de 
l'autre  par  des  eaux  limpides,  où  se  mirent  des  arbres  à  la  riante  feuill't, 
et  sur  lesquelles  glissent  incessamment  de  nombreux  bateaux.  Ceui-ci  sool 
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traîna  par  des  hommes  auelés  k  de  longues  cordes  :  ce  rude  labeur  de 
l'bumanilé  attriste-le  regard;  on  s'«Slige  k  voir  l'être  inteUigeot  descendu  à 
cette  déplorable  assimilation  des  animaux  de  trait.  Nous  offrons  k  nos  lecteurs 
OD  des  points  de  vue  heoreni  que  présentent  les  bords  du  canal  ouvert 
de  la  Seine  à  la  Loire. 


Les  foires  de  Briare  sont  assez  commerçantes  :  elles  ont  lieu  le  troisième 
«fimancbe  de  carême ,  en  août ,  en.  novembre  et  en  décembre  ;  leur  durée'est 
d*nn  }oar.  Briare  est  Jt  deux  lieues  snd-estjde  Gién  ;  sa  pop'nlatîoD  sVIève  k 
près  de  3,000  âmes.  -Le  vin  que  l'on  récolte  dans  cette ' comnlnne ,  snrles- 
cOteanx  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Loire,  sont  d'nOe  bonne  qvalité. 

Bomny  est  un  bourg  sitné  sur  la  route  de  Paris  à  Lypn;'mie  antre  route  toyale 
venant  de  la  Bourgogne ,  s'enibrauche  k  celte  badtenr  avec  celle  que  nous 
TmoDS  de  désigner;  cette  double  communicatiÔD  imprime  à  la  Tocalit^  une 
cenaioe  animaiiou.  Les  coteaux  environnants  sont  garnis  de  vignobles  assez 
estimés.  ■         " 

Dans  Tordre  d'importance,  nous  devons  citer  maintenant  Ouzouer-sur-, 
Trezée.  commune  qui  doit  quelque  prospérité  an  canal  de  Briare  :  il  la  borde  A 
Test  et  sa  navigation  occupe  une  partie  de  la  population. 
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A  Ousson  passe  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  de  la  Loire  le  cad 
latéral ,  qui  se  réunit  à  celui  de-Briare  au-dessous  de  cette  Yille. 

En  franchissant  le  fleuve ,  nous  sonunes  sur  le  cankm  de  O^âUlUm^tut^Làn, 
canton  très  boisé  à  Touest ,  et  bordé ,  cpnunè  nous  TaYons  dte  pins  baol , 
par  le  canal  latéral  ,  jusqu'au  chef-lieu ,  où  il  doit  CraTerser  k  flmife. 
Ce  territoire ,  à  Tonest  et  au  sud ,  est  limitrophe  du  département  du  Cher. 
GhÀtillon  est  une  petite  ville  agréablement  située ,  et  qu'anime  la  route  dépir- 
tementale  qui ,  depuis  Jargeau ,  borde  constamment  la  Loire.  La  famille  de 
Goiigny  était  jadis  titulaire  du  fief  de  ce  lieu  ;  le  château  qii*elle  y  ppssédiii 
eiiste  encore  en  partie.  En  1823,  dit  M.  Yergnaiid  Romagnésl  dana  VM  lole 
de  V Album  du  Loiret ,  des  enfants  troavirént  qqelques  paiiiers  dans  le  ht 
d'une  tour  de  ce  château  :  c'étaient  des  actes  qa*âD  tatellkm  de  la  thMflIfMf 
avait  cachés  en  1793.  Un  habitant ,  sans  doufe  acqaérav  d*im0  paitie  ài 
domaine,  craignant  que  ces  titres  ne  mriiiaierit  k  ses  intértfa,  Isalman 
flammes.  Lejoallialisine,.tQi4<Min  habile  à'déoatnrertesftAapoiirlivpMr 
un  intérêt  de  curioaité ,  compMaune  faUe  sur  eette  drcooataiace  :  lak  papien 
avaient  été  trouvés  dans  ilne  bdte  de  fer ,  et  n'étaient  lîen  nmÊm  qae  ki 
inâittHres  autographes  de  l'amiral  de  Coligny ,  contanaiit  des  ré?élatioi  éi 
plus  haui  intéréi  sur  les  •  événements  antérieurs  à  la  Samt-BartMknj.  Et 

voiU  justement  comme  on  écfit  rbistabpe quand  on  est  joamaiMe.  La 

population  de  Châtillon/preaviB.  généralemèhc  cwipoaée  d'agricoitean. 
s'âève  à, grès  de  2,700  âmes.  Les  foires  .<mt *lien  dans  ce  chef-fieu  ée 
canton  en  mai ,  juin ,  août,  novembre  et  décembre  :  elles  dorent  un  jour. 
Chilitillon  est  à  quatre  lieues  sud-est  de  Gien. 

Toutes  les  communes  de  ce  canton  sont  agricoles  :  celles  à\iutry  et  de 
Beaulieu  ont  une  certaine  importance.  Ce  territoire  est  feitile  dans  la 
partie  non-boisée  ;  mais  le  tiers  au  moins  de  son  étendue  est  occupé  par 
une  forêt. 

En  sortant  au  nord-ouest  du  canton  de  CliAtillon  et  en  traversant  reitré;uité 
sud  de  celui  de  Gien,  on  entre  dans  le  canton  de  Sully,  L(*  ciief-lieu  ,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  excite ,  à  cause  du  château  qui  n'eiiste  plos 
qu'en  partie ,  le  phis  vif  intérêt.  Si  nous  ouvrons  le  manuscrit  du  vieui  rf 
candide  historien,  Qiastignier,  à  nous  permis  de  croire  que  Sulliams,  fils 
d'Ajax,  revenant  avec  Ulysse  du  siège  de  Troie ,  remonta  le  cours  de  la  Loire 
ot  bâtit  sur  ses  bords  plusieurs  châteaux,  entre  autres  celui  de  Sully.  3ioas 
avons  vu  que,  selon  le  même  écrivain,  ce  Sulliacus  donna  au  château  îles 
Aix-d'Angillon  le  nom  de  son  père;  ce  fut  le  sien  .qu*il  attacha  à  celui 
de  Sully.  Lemaire,  moins  ambitieux,  s'est  contenté  de  donner  à  Sully  um 
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origine  romaine:  c'est,  suivant  lui,  le  Salivelita  de  Titinéraire  (l*Antonin. 
Celte  version ,  comme  la  première ,  doit  être  reléguée  parmi  les  fables  ; 
c*est  déjà  beaucoup  d'admettre  que  dès  Tan  762  il  y  avait  en  ce  lieu 
on  chÀleaa,  qu'habita  la  reine  Berthe  au  grand  pied,  tandis  que  son  royal 
^;k>ux  gu^Toyait  contre  les  Vascons.  Pépin  d'Héristal  lui-même  parut  à 
SuUy  avec  les  barons  qui  l'avaient  accompagné  dans  cette  guerre;  il  avait 
vaincu  le  farouche  Aquitain  Waifre  ,  qui  laissa  à  son  fils,  la  défense 
de  l'indépendance  vasconne  ,  car  elle  ne  devait  succomber  que  sous 
Charlemagne. 

Aux  XII'  et  xup  siècles ,  les  monuments  historiques  nous  apprennent  que 
ptaeieurs  seigneurs  de  la  maison  de  Sully  occupèrent  le  siège  de  Bourges: 
en  1173,  c'est  Henri  de  Sully,  en  1219,  Jean  de  Sully,  en  1296,  Guy  de 
Sully.  Or,  cette  famille  ayant  été  dès  le  xii<^  siècle  établie  dans  le  Berry,  il 
defieiil  probable  jusqu'à  la  démonstration ,  qu'elle  dût  y  posséder  de  grands 
domaines ,  et  la  terre  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  fut  incontestablement 
Dil  de  ses  fiefs.  Vers  1381 ,  Marie  de  SuUy  ayant  épousé  Guy  de  la  TremoiUe, 
la  seigneurie  dont  il  s'agit  passa  dans  la  maison  de  ce  dernier,  et  depuis 
lors  les  sûres  de  la  TremoiUe  portèrent  le  titre  de  barons  de  Sully.  Ils 
possédèrent  cette  terre  jusqu'en  1602;  alors  la  veuve  de  Claude,  comte  de 
la  TremoiUe,  la  vendit  à  MaximiUen  de  Bethune ,  baron  de  Bosny  ,  ministre 
de  Henri  IV,  et  grand  maître  de  l'artillerie  de  France.  En  1606,  le  roi ^ 
pénétré  dé  reconnaissance  envers  ce  modèle  des  hommes  d'état ,  érigea  en 
sa  faveur  la  seigueurie  de  SuUy  en  duché-pairie.  Après  la  mort  du  souverain 
qp^il  avait  si  bien  servi,  SuUy  se  retira  dans  son  château  des  bords  de 
la  Loire,  où  le  prince  qu'il  pleurait  était  venu  le  visiter  une  fois.  Il  l'avait  fait 
embellir  déjà  ;  durant  l'espèce  de  disgrâce  qu'U  subissait ,  il  ordonna  et  suivit 
de  nouvelles  constructions  :  nous  en  parlerons  ci-après.  La  descendance 
directe  du  grand  ministre  posséda  le  château  et  ses  dépendances  jusqu'en 
1807 ,  époque  à  laquelle  mourut  le  dernier  duc  de  Sully.  Depuis  lors,  cette 
propriété  appartient  à  des  coUatéraux  de  la  maison  de  Béthune. 

Dans  le  résumé  rapide  que  nous  aUons  offrir  à  nos  lecteurs,  les  destinées  de 
la  seigneurie  et  de  la  ville  de  SuUy  se  confondront  souvent  :  elles  ont.  été , 
en  effet,  presque  toujours  communes,  en  ce  qui  a  trait  à  l'histoire.  On  ne 
iait  rien  de  précis  sur  cette  localité  avant  le  commencement  du  xv^  siècle  :  la 
ville  était  dès  lors  environnée  de  murailles;  il  est  probable  qu'eUe  ne  fut 
point  occupée  par  les  Anglais ,  ou  du  moins  qu'Us  l'abandonnèrent  après 
leur  échec  devant  Orléans,  car  en  1429,  Charles  VII  y  passa  avec  Jeanne- 
D^Arc  pour  se  rendre  à  Beims.  Dans  cette  même  année,  le  sieur  de  la  Boche, 
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SOUS  préteite  de    conseryer  la  place  au  roi ,   s'en  empara  et  h  livrt 
immédiatement  au  duc  de  Bourgogne.  Dorant  les  guerres  de  religion,  la  Tille 
de  Sully  fut  assiégée  plusieurs  fois  :  en  1563 ,  le  sieur  de  Bomard,  i  la  t6te 
d'un  parti  calyiniste ,  Tenleva  de  vive  force  ainsi  que  le  château ,  liTra  au 
pillage  la  demeure  seigneuriale ,  les  habitans  et  les  églises.  En  1567,  nouvean 
siège,  nouveaux  désordres,  que  les  fortifications  dégradées  ne  purent  prévenir. 
Les  troupes  royales,   sous   les  ordres  de  M.   d'Entragues  ,   gouverneur 
d'Orléans,  ravagèrent  en  1585  la  ville  de  Sully,  après  s^étre  emparées  du 
pont,  qui  fut  détruit  avant  1600,  soit  par  les  guerres,  soit  par  les  eaux, 
et  reconstruit  dans  les  temps  modernes  sur  le  même  emplacement:  Dorant 
les  troubles  qui  marquèrent  les  preitaières  années  du  règne  de  Louis  XllI , 
Sully    eut   à   souffrir  de    nouveau   des    dissensions    civiles  :  des  oflBciers 
du  prinee  de   Condé  ravagèrent   cette  place  en  1615.  Postérieurement, 
ni  la  ville  fii  le  château  de  Sully  ne  furent  agités  par  les  événements  politiques 
dont. Ils  avaient  tant  souffert  depuis  le  xv*  siècle,  et  les  seigneurs  du  lien 
réparèrent  autant  qu'ils  Ip  purent  ces  désastres.   L'eiistence  spfendide  des 
titulaires  du  duché  contribua  puissamment  à  cette  restauration  :  pour  donner 
à  nos  lecteurs  une  idée  de  leur  grandeur  presque  souveraine  ,  nous  deToos 
remonter  au  premier  séjour  de  l'illustre  Sully  dans  ce  grand  fief. 

Les  sires  de  la  TremoiUe  avaient  restauré  et  embelli  à  diverses  reprises  le 
château  de  Sully:  Louis  II,  sûre  de  la  Tremoille,  qui  commandait  en  Bretagne, 
sous  le  règne  de  Charles  Vin ,  et  qui  défit  à  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  le 
duc  d'Orléans,  employa  à  fahre  décorer  son  château  de  Sully ,  qu'il  affectionnait, 
les  dons  magnifiques  qu'il  avait  reçus  du  roi ,  ou  plutôt  d'Anne  de  Beanjeu. 
Mais  ce  fut  le  premier  duc  qui  fit  faire  à  cette  demeure  les  premières  additions 
importantes.  Il  existait  dans  l'enceinte  de  Tancien  manoir  une  chapelle 
collégiale  sous  le  vocable  de  Saint*Ithier;  le  grand  maître  de  rartiUerie 
la  fit  raser  pour  étendre  les  bâtiments  d*habitation.  Les  ornements ,  cloches, 
images  et  jusqu'aux  tombes  appartenant  à  ce  chapitre  ,  furent  transpoit^ 
dans  l'église  de  Notre-Dame ,  paroisse  de  la  ville  ;  et  par  un  accord  couc  u 
entre  le  duc ,  le  chapitre  de  Saint-Ithier  et  les  habitants ,  cette  église  deTint 
chapitrale,  en  conservant  toutefois  un  autel  paroissial.  Sur  l'emplacement 
de  Saint'Ithier ,  on  bâtit  la  grosse  tour  dite  de  Bethune,  dont  le  ministre 
posa  la  première  pierre  en  1605.  Trois  ans  après  ,  Sully  fit  élever  la  grande 
muraille  du  parc,  qu'il  se  proposait  d'opposer  aux* inondations  de  la  Loire, 
et  qui  fut  en  conséquence  construite  avec  une  grande  solidité. 

Tandis  qu'on  bâtissait  à  Sully  des  tours,  des  murailles  et  des  corps  de 
logis ,  le  duc ,  retiré  dans  son  cabinet  de  travail ,  préparait  pour  la  postérité 
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un  monument  qui  survivra  à  ces  robustes  constructions  de  pierre  :  il  dictait 
i  plusiemrs  secrétaires  les  fameux  mémoires  qu'il  intitula  Economies  royales. 

m 

Ce  livre  ne  se  recommande  ni  par  Tordre  des  matières ,  ni  par  l'élévation 
des  pensées;  mais  il  justifie  bien  ce  mot  de  Buffon  :  le  style  c'est  r homme. 
U  y  règne  un  ton  d'honnêteté,  de  franchise ,  de  bonhomie,. de  naiveté  môme, 
où  se  reflète  une  âme  irréprochable.  A  travers  une  psose  diffuse ,  le  bon  duc  a 
laissé  tomber  quelques  vers:  Voltaire,  dans  une  des  éditions  de  la  Hmriade, 
cite  ceux-ci,  que  Sully  composa  en  quittant  la  cour  de  Marie  de  Médicis,, 
après  la  mort  tragique  du  grand' roi. 

Adien  maisons ,  cfaàteaax ,  innés ,  canons  du  roi  ( 
Adieu  conseils ,  trésors  déposés  à  ma  foi  ; 
A.diea  moniUons ,  adieu  grands  écpiipages  $ 
Adien  lant  de  rachats ,  adieu  tant  de  ménages  ; 
Adieu  faTeurs ,  grandeurs ,  adieu  le  tems  qui  court  ; 
Adieu  lesamitiés et  les  amis  de  cour. 

L*ilhi8tre  mémorialiste,  voulant  faû*e  imprimer  sous  ses  yeux  les  Économies, 
Il  venir  de  Saumur  une  imprimerie ,  qu'il  fit  placer  dans  la  tour  de  Béthune. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  tnrée  en  effet  à  Sully. 

Au  chefTlieu  de  son  duché ,  l'ancien  ministre  de  Henri  lY  avait  une 
existence  quasi^royale  :  il  entretenait  des  gentilshommes ,  des  pages ,  un  grand 
nombre  d'écuycrs ,  une  compagnie  de  gardes-françaises ,  et  une  de  gardes- 
piases.  SuUy  se  levait  de  grand  matin,  travaillait  avec  ses  qtuUre  secrétaires; 
pois  au  son  d'une  cloche  toujours  sonnée  à  la  même  heure ,  il  se  rendait 
(hua  la  salle  des  gardes ,  où  toute  sa  maison  était  réunie  et  rangée  en  haie.  Il 
la  passait  gravement  en  revue ,  sans  adresser  la  parole  à  personne ,  à  moins 
tpCû  ne  se  trouvât  là  quelque  seigneur  de  sa  famille ,  ou  quelque  courtisan 
dp  feu  roi.  Le  ministre  sortait  epsuite,  entouré  d'i:ne  partie  de  sa  cour, 
pou*  faire  une  promenade  qui  se  renouvelait  chaque  jour,  et  ne  variait 
iamais  de  direction. 

Devant  la  grille  du  château,  deux  pièces  de  canon  richement  ciselées, 
tan^l^^^nt  1^  dignité  de  grand  mattte  de  l'artillerie  qu'avait  eue  le  duc,  et 
ipi*eiirent  plusieurs  de  ses  descendants.  A  l'entrée  immédiate  de  la  maison, 
Qfi  voyait  aux  quatre  angles  du  péristyle,  des  trophées  d'armures,  portés 
par  deux  Ogures  de  guerriers  aux  traits  sombres  et  menaçants  :  cet  appareil 
martial  avait  quelque  chose  d'imposant;  il  exhumait  le  souvenir  du  compa- 
gnon de  Henri  IV. 

Les  successeurs  du  grand  Sully  firent  presque  tous  ajouter  aux  embellis- 
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sements  du  chàtean,  ou  augmenter  ses  pompeuses  constructions.  L'on  d'eux, 
septième  duc  de  Sully ,  songea  même  à  faire  réparer  le  pont ,  qui  n'eiistait 
plus  depuis. les  dernières  années  du  xyi'  siècle. 

Nous  pensons  que  les  plus  récentes  additions  faites  au  château  de  Sully  ne 
sont  pas  postérieures  aux  premières  années  du  règne  de  Louis  XY  :  ce  fut 
à  cette  époque  que  Tun^des  ducs  fit  construire  la  petite  salle  de  spectacle 
que  Ton  voit  encore  dans  la  partie  moderne  de  Tédiflce.  En  1719  Voltaire, 
accusé  d'avoir  composé  les  Philippiques,  poènie  d'une  atroce  méchanceté 
dû  à  la  plume  envenimée  de  Lagrange  Chancel ,  se  réfugia  chez  le  duc  de 
Betbune ,  qui  réunissait  une  brillante  société  à  son  château  de  Sully. 
Le  jeune  poète  composait  alors  le  poème  de  la  Ligue,  si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  la  Uenriade:  Sully  t^ait  un  héros  de  cette  épopée;  il  sembla 
naturel  à  Tauteur  de  .demander  asile  au  descendant  de  cet  illustre 
personnage. 

Arouet ,  retiré  aux  bords  de  la  Loire ,  ne  se  borna  pas  à  poursuivre  h 
composition  de  la  Ligue:  il  y  fit  aussi  sa  tragédie  d'jirtemire;  et  comme, 
pour  troisième  occupation,  il  avait  lié  une  intrigue  amoureuse  avec  la 
fille  du  lieutenant  au  bailliage  de  Sully ,  il  la  décida  à  jouer  le  principal 
rôle  de  cette  pièce  sur  le  théâtre  du  château....  Tout  cela:  poème  épique, 
tragédie  et  amours  ,  s'accomplissait  dans  une  allée  du  parc  surnommée 
depuis  l'allée  des  soupirs.  Dire  que  la  débutante  et  Artemire  réussh*ent  aiec 
éclat  devant  la  cour  de  Sully,  c'est  confirmer  l'idée  qu'on  a  pu  se  faire  de 
la  courtoisie  d'un  tel  public;  mais  cette  courtoisie  ne  s'étendit  pas  à  tontes 
les  actions  de  Voltaire  :  voici  une  notable  exception.  Le  poète  avait  auprès 
de  la  jeune  actrice  qu'il  venait  de  former...  au  théâtre,  un  rival  irascible  dans 
un  jeune  seigneur ,  nommé  le  chevalier  de  Rohan  ;  celui-ci  était-il  favorisé? 
vous    pensez   bien    que    non  :    quelle    femme    eut  jamais  deux  amants 
ensemble  ?  —  Quoiqu'il  en  soit ,  le  gentilhomme ,  informé  que  la  demoiselle 
pour  laquelle  il  soupirait ,  conjointement  avec  Arouet ,  avait  donné  rendez- 
vous  à  ce  dernier  entre  la  première  et  la  seconde  grille  du  château,  agit 
comme  un  Rohan  croyait  pouvoir  le  faire  envers  un  vilain  :  il  aposta  au  dit 
lieu  des  laquais  armés  d'instruments  contondants  ,  qui  metutrirent  l'omoplate 
de  l'Homère  français. 

L'aventure ,  qui  fut  promptement  divulguée ,  ternissait  cmellement  la 
glohre  naissante  du  futur  génie  universel;  toutefois  il  ne  recourut  point, 
disent  certains  écrivains,  aux  moyens  chevaleresques  pour  larer  son  injnre; 
ce  fut  en  poète  qu'il  se  venga.  Persuadé  qu'il  avait  vu  la  livrée  de  Bethune 
sur  les  laquais  exécutants ,  il  crut  que  le  duc ,  par  esprit  de  caste ,  avait 
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participé  i  Pinsulte  de  Bohan ,  et  quitta  tranquillement  le  château ,  après 
avoir  effacé  dans  le  premier  chani  delà  Ligue  y  déjà  imprimé,  Téioge  de 
Bosoy ,  et  y  avoir  sobstitaé  celoi  de  Momay.  On  montre  encore  à  Sully 
rexCTiplaire  sur  lequel  cette  substitution  vengeresse  fut  opérée. 

Voltaire ,  à  qui  le  régent  avait  permis  de  revenir  à  Paris ,  y  reparut  avec 
son  âève  de  Sully  :  Fauteur  d' Œdipe  fit  aisément  accueillir  sa  maîtresse  et 
sa  tragédie  par  les  comédiens  finançais  ;  mais  à  la  première  représentation , 
Tone  et  l'autre  furent  siflQées  dès  le  premier  acte.  Alors  le  tragique,  égale- 
ment amoureux  de  son  œuvre  et  de  sa  conquête ,  saute  sur  le  théâtre , 
harangue  le  public  et  se  fait  siffla:  lui-même.  Puis  le  parterre  ayant  reconnu 
Fauteur  d' Œdipe ,  écoute ,  applaudit,  et  finit  par  redemander  Tactrice  et  la 

pièce. 
Une  autre  version  veut  que  le  poète ,  à  son  retour  à  Paris,  ait  provoqué 

le  chevalier  de  Rohan ,  et  que  ce  cartel  honorable  ait  été  la  cause  de  son  exil 

en  Angleterre ,  où  il  emmena  la  fille  du  vice-bailli.  Toujours  est-il  certain 

qu'il  céda  cette  demoiselle  au  marquis  de  Gouvemet ,  ambassadeur  à  Londres , 

i  condition  qu'il  Tépouserait  :  cette  condition  n^était  pas  apparenunent  d'une 

exécution  obligatoire  immédiate  ;  car  le  mariage  n'eut-  lieu  qu'en  172f ,  à 

Paris,  dans  la  maison  de  Voltaire....  Les  conjomts  étaient  en  vérité  d'une 

bonne  composition. 

La  cour  entretenue  à  Sully  par  le  duc  de  Bethune  dans  le  xvm<  siècle ,  y 
maintint  le  ton  de  l'étiquette  et  de  la  belle  compagnie ,  ce  qui  ne  signifie  pas 
précisément  de  la  banne.  On  imprima  en  1767  une  petite  satire  sous  le  titre  de 
La  Sodéié choisie ,  où  sous  une  gaze  d'allégorie  assez  transparente ,  on  peignait 
certains  ridicules  attribués  à  la  cour  de  Sully,  et  qui  firisaient  de  près  le 
scandale. 

Maintenant  le  château  de  Sully  est  fortement  dégradé  dans  sa  partie  la 
plus  ancienne,  située  à  l'est  et  au  sud  de  la  seconde  cour.  On  y  voit  la 
salle  des  gardes  et  les  appartements  du  grand  Sully ,  avec  leurs  vieilles  tapis- 
series flamandes,  chargées  de  légendes  en  caractères  gothiques,  rappelant 
l'origine  de  la  maison  de  Sully.  La  chambre  du  grand  ministre,  habitée 
aiqoiird*hui  par  le  concierge ,  est  ornée  de  grenades  dorées  et  de  canons 
peints  sur  les  boiseries.  Au  plafond,  on  voit  des  aigles  armés  de  la  foudre. 
Près  de  la  chambre  à  coucher ,  se  trouve  le  cabinet  où  furent  composées 
les  E€onomies\  cette  pièce  est  mal  éclairée  par  d'étroites  fenêtres.  Au  dessus  de 
cet  appartement ,  se  trouve ,  près  d'une  vaste  salle  de  réception ,  la  chambre 
qu'occupa  Henri  IV  lorsqu'il  vint  à  Sully.  On  se  sent  ému  en  pénétrant 
dans  cïette  pièce  ,  ou  reposa  l'un  de  nos  plus  illustres  souverains ,  à  qui  l'on 
T.  m.  81 
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pardonnne  aisAnetit  (TaTofr  été  aussi  l'nn  des  ptas  galants  ;  car  pem-Mre 
eùt-)l  été  moins  grand  s'il  cât  été  plus  sage. 

On  admire  an  château  de  Snlly  une  belle  statue  de  maître  btue  repré- 
sentant Sully  en  grand  costume.  Celte  fignre,  exécnlée  avec  talent,  ht  fiite 
à  la  demande  de  Rachd  de  CoclieAlct ,  par  nn  habile  statuaire  itaUen.  Le 
personnage ,  revêtu  d'une  cuirasse  et  de  brassards ,  que  recouvre  le  mintein 
ducal,  est  conrontté  Je  lauriers;  il  tient  de  la  main  droite  le  biton  de 
maréchal,  et  s'appuie  de  la  gauche  sur  son  écnsson.  Un  casque  rïcbemeni 
orné  est  k  ses  pieds.  Celte  statue ,  d'abord  placée  an  cbStesn  de  Tillebon 
oà  Snlly  mourut ,  a  fait  partie ,  dans  les  temps  modernes ,  dn  mnsée  de$ 
monumenU  français;  elle  hit  rendue  en  1814  i  la  famille  de  Betimne. 

Nous  avons  fait  dessiner  le  cAté  le  plus  pittoresque  do  cbftlean  de  Snll^. 


La  ville  présente  quelques  constnictions  intéressantes,  ornées  de  scnlptoits 
sur  pierre  ou  snr  bois  dignes  d'attention  :  nous  recommandons  aui  voya^eore 
une  maison  sitnt^^  vis-à-vis  de  la  halle ,  dont  la  façade  présente  des  (Vne- 
ments  de  la  renaissance  d'une  hcllc  exécution.  On  assure  que  cet  b«el 
était  celui  de  la  maltresse  d'un  sire  de  La  Trémoille.  La  maison  ou  naquit 
le  poète  Dcsnialiis  a  été  di'itiiite  en  1808  par  un  incendie ,  qui  en  consumi 
beaucoop  d'autres. 
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H.  yei:gDaad  Romagnési ,  aux  travaiu  de  qui  aous  devons  une  partie  des 
détails  consignés  dans  cet  article,  a  recueilli  à  Sully  et  placé  dans  son 
cabinet ,  curieux  sous  d'autres  rapports  encore ,  un  bas  relief  en  bois 
répr^ntant  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier ,  gagnée  par  Louis  de  la 
Trémoille. 

L'église,  consacrée  jadis  sous  le  vocable  de  Notre  Dame,  et  qui  reçut  celui  de 
Saint-Ithiers  en  devenant  collégiale ,  est  la  seule  paroisse  de  la  ville  ;  encore 
y  a-t-on  réuni  celle  de  Saint-Germain ,  située  dans  un  faubourg ,  et  dont 
la  flèche  haute  et  svelte  prête  un  agrément  de  plus  à  Taspect  de  la  loca- 
lité. Saint-Ithiers  est  un  monument  peu  remarquable.  Il  y  avait  à  Sully  un 
ancien  couvent  de  cordeliers ,  qui  n'eut  jamais  la  réputation  d'être  opulent. 

La  ville,  malgré  son  heureuse  situation  ,  est  assez  triste  intérieure- 
meot;  un  commerce  peu  actif  sur  le  bois ,  les  fourrages ,  le  poisson,  la  toile , 
le  chanvre ,  la  laine  et  une  étoffe  grossière  appelée  Poulangie  ne  suffît  pas 
pour  rendre  l'ancienne  cité  ducale  florissante  ;  et  la  qualité  médiocre  des 
terres  du  pays  ajoute  peu  à  ses  chances  de  prospéiité.  Les  marchés  de 
Sully  ne  sont  guère  pourvus  que  de  seigle ,  d'autres  menues  céréales  et  de 
sairasin.  Les  fohres  qui  se  tiennent  dans  cette  ville ,  dont  la  population  est 
de  2,145  habitants,  ont  Ueu  le  premier  lundi  après  le  vingt-deux  janvier, 
le  premier  lundi  de  carême ,  le  premier  lundi  après  la  mi-carême ,  le  troisième 
hmdi  aprfes  pftqnes ,  en  juin  ,  août ,  octobre ,  novembre  et  décembre  :  celle 
doctobre  est  consacrée  spécialement  à  la  vente  des  moutons  et  des  laines. 
Aucune  de  ces  foires  ne  dure  plus  d'un  jour. 

Lu  meunier  du  duché  de  Sully,  appelé  Chastignier,  a  composé  une 
histoire  de  ce  pays  restée  manuscrite ,  qu'il  faut  lire  avec  quelque  défiance , 
mais  ipd  contient  des  faits  peu  connus  et  curieux.  Cette  espèce  de  cluronique 
CùBapreoà  la  fin  du  xvi'  siècle  et  le  commencement  du  xvu'  jusqu'en  1623. 
Voici  un  épisode  tragique  des  guerres  de  religion ,  que  Chastignier  rapporte, 
et  qui  prouve  que  cet  historien-meunier  n'était  pas  dépourvu  de  toute 
insUnctioD.  «  En  1570 ,  dit-il ,  les  capitaines  de  Saint-Gondon  et  d'Autry 

*  Tinrent  à  Saint-Germain  et  firent  brûler  mon  moulin ,  et  m'^yant  dépouillé 
»  m'emmenèrent  prisonnier  au  dit  Salnt-Gondon ,  où  ils  me  pendirent  (  pas 

>  tout-à'faît  assurément)  pour  avoir  vingt  écus ,  que  je  fus  obUgé  de  leur 

*  bailler...  Il  y  avait  là  un  gentilhomme  nommé  Pourpry ,  lequel  avait  nus  le 
9  feu  dans  mon  moulin  :  mauvais  augure  pour  lui ,  car  ils  s'entr'aimaient  lui  et 
»  la  demoiseile  de  Laury  si  extrêmement ,  qu'ils  entreprirent  de  faire  mourir  le 

*  baron  de  Laury ,  son  mari , .  qui  était  fort  âgé  et  elle  jeune ,  en  intention  de 

>  s'entr'espouser,  ce  qui  fut  par  le  dit  Pourpry  exécuté.  Puis  s'étant  espousés, 
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»  furent  soupçonnés  par  les  parents  dudit  baron;  il  fut  assiégé  un  matin  dans 
»  le  château  dudit  Laury  par  le  sieur  Caron,  prévost  des  mareschanx 
»  d'Orléans...  Ce  voyant,  il  chargea  une  pistole ,  puis  commanda  à  son 
»  serviteur  mettre  force  bois  et  fagots  dans  le  feu;  et  voyant  que  les  archers 
»  entraient  par  dessus  les  murailles ,  donna  la  dite  pistole  à  son  serviteur, 
»  lui  commandant  de  lascher  icelle  dans  sa  tète,  puis  le  jeter  en  ce  feu, 
»  afin  qu'ayant  commis  tant  d'incendies ,  il  mourut ,  comme  le  taureau  de 
»  Phalaris,  par  le  même  genre  de  mort...  Le  serviteur  ayant  obéi,  Pourpry 
»  fut  trouvé  bruslé...  Sa  femme  fust  menée  à  Orléans,  où  lui  fust  faictson 
»  procès,  et  eust  la  tête  tranchée....  Yoilà  le  guerdon  de  ces  deux 
»  paillards  ». 

Sully  est  à  cinq  lieues  nord-ouest  de  Gien.  Aucune  antre  commune 
du  canton  ne  nous  a  semblé  susceptible  d'être  mentionnée  dans  cet 
ouvrage.  Ce  canton,  assez  fertile  en  céréales,  offre  de  bonnes  prairies  dans 
le  val  de  la  Loire,  des  vignobles  dont  les  produits  ne  manquent  pas  de 
qualité ,  et  quelques  bouquets  de  bois.  En  s'éloignant  du  fleuve  ,  on  retrouve 
la  Sologne  et  ses  terres  peu  productives. 

Sur  l'autre  rive  de  la  Loire ,  en  regard  du  canton  de  Sully,  s'étend  celui 
à'Ouzouer,  dont  le  chef-lieu  est  situé  sur  la  route  royale  qui  suit  le  cours 
du  fleuve.  Ouzouer  est  un  bourg  peu  important ,  mais  agréable  par  sa 
position  ;  il  s'appuie  au  nord  et  à  l'est ,  sur  de  grands  bms ,  dont  Texploitation 
doit  occuper  une  partie  de  la  population ,  qui  n'est  que  de  786  individus.  Les 
foires  d'Ouzouer  ont  lieu  en  mai,  juillet,  août  et  novembre.  Ce  chef-Iiea 
de  canton  est  à  quatre  Ueues  nord-ouest  de  Gien. 

La  commune  de  Dampierre ,  qui  joint  à  l'est  celle  d'Ous^ouer,  est  plus 
considérable  que  cette  dernière ,  puisque  sa  population  s'élève  à  895  babitans. 
Elle  est ,  comme  le  chef-lieu  de  canton ,  fertile  sur  le*  littoral  de  la  Loire,  et 
sa  culture  est  variée. 

Nous  n'avons  plus  à  mentionner ,  pour  terminer  la  description  du  départe- 
ment du  Loiret,  que  là  commune  de  Saint-BenoU  et  son  abbaye ,  aienle  et 
longtemps  suzeraine  des  maisons  de  l'ordre  des  Bénédictins  en  France. 
L'iiistoire  de  cette  communauté  illustre  remplirait  plusieurs  volumes  ;  mais 
nous  serons  forcé  de  la  réduire  à  un  précis  aussi  succinct  qife  substantiel. 
On  sait  que  saint  Benoit ,  né  en  480  à  Norcia ,  dans  le  duché  de  Spolette ,  se 
retira  à  l'âge  de  seize  ans  dans  le  désert  de  Subiaco ,  où  il  vécut  comme  un 
anachorète.  Cependant  le  bruit  de  sa  piété  s'étant  répandu  dans  totkte  l'Italie, 
|1  fut  bientôt  environné  d'une  multitude  de  disciples  ;  il  quitta  alors  sa 
retraite  et  vmt  à  Cassino,  petite  viUe  située  au  penchant  d'une  haute  mon- 
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Ugne ,  k  vingt  lieues  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  et  fonda  dans 
son  voisinage  une  abbaye  ,  qni  reçut  son  nom  et  sa  dépouille  mortelle 
en  543...  Ce  fut  le  berceau  de  Tordre  de  Saint-Benoit  ou  des  Bénédictins.  Après 
b  mort  du  fondateur,  le  monastère  du  Mont-Cassin ,  ayant  été  dévasté  par  les 
Lombards ,  en  583 ,  les  ossements  de  ce  bienheureux  restèrent  enfouis  parmi  les 
raines;  les  reptiles  se  traînèrent  à  travers  les  ronces  sur  ces  vénérables 
reliqaes^ 

Or ,  dans  ce  tems ,  c'est-ànlire  vers  620  et  sous  le  règne  de  Clotaire  II , 
nn  seigneur  nonuné  Jean  de  Fleury,  Joaniies  FlariactiS ,  selon  quelques 
libtoriens,  et  Jean  Albon  de  Fleury,  Joannes-Albùtncus ,  selon  d*autres, 
s'était  retiré  de  la  cour  de  France ,  effrayé  peut-être  des  crimes  de  Brunehaut, 
qni  la  dominait.  Ce  baron  franc  possédait  un  château  sur  les  bords  de  la 
Loire:  ancienne  villa,  peut-être,  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  quelque 
opulent  patricien  de  Rome.  Ce  fut  là  qu'il  se  confina ,  rempli  de  vénération 
pour  saint  Maur  et  les  autres  disciples  de  saint  Benoit ,  réfugiés  en  France. 
Ayec  ces  dispositions  ascétiques ,  le  seigneur  de  Fleury  devait  incliner  à 
prendre  le  froc ,  et  il  inspira  la  même  vocation  à  son  fils.  L*un  et  Tautre  se 
rpndirent  à  Orléans  près  de  Léodebade ,  alors  abbé  de  Saint-Aignan ,  qui  les 
affermit  dans  le  projet  d^embrasser  la  vie  monastique  ;  ce  qu'ils  firent  Tun  et 
Tantre ,  en  abandonnant  à  Fabbé  de  Saint-Aignan  tous  les  biens  qu*ils  pos- 
sédaient. Ce  n'était  rien  à  cette  aurore  du  christianisme  que  de  se  faire 
rHigieux ,  si  Ton  ne  devenait  fondateur  de  quelque  monastère ,  et  telle  était 
Tambition  de  Jean  Albon.  Ayant  exprimé  son  désir  à  Léodebade,,  ce  pieux 
abbé  lui  donna  quelques  uns  de  ses  moines  pour  établir  un  monastère  dans 
le  château  de  Fleury  :  cette  fondation ,  ainsi  qu*on  le  verra  bientôt,  eut  lieu 
Ters633. 

Léodebade  voulut  enrichir  le  nouveau  couvent  de  Fleury,  qu'il  faisait 
gouverner  par  un  de  ses  religieux  nommé  Foucauld  :  il  dressa  donc  le  5  des 
calendes  de  juillet  642 ,  un  testament  dans  lequel  il  disait:  «  Pai  la  volonté  de 
»  donner  mes  biens  à  la  basilique  de  Sainte-Marie,  qAe  Jean  de  Fleury  a  fait 
»  bâtir  depuis  neuf  ans  ;  enfin  la  campagne  de  Fleury  que  j'ai  jugé  à  propos 
*  de  changercontre  d'autres  propriétés  qui  m'appartenaient,  avec  très  glorieux 
"  roi  Clovis  et  très  glorieuse  reine  Bathilde ,  son  épouse.  C'est  dans  cette 


(f  )  Pébge ,  qui  oecnpol  alors  la  chaire  de  saîot  Pierre ,  accaeillit  les  disciples  de  saint  Benott ,  e(  leur 
doua  pour  asile  le  palais  de  Saint-Jean-de-Latrao.  Ils  aTaieol  laissé  la  dépcuille  mortelle  do  bienbeureux 
^ttis  la  crypte  de  Féglise  da  Mont-Cassin  ;  mau  chaque  année  ils  y  faisaient  on  pèlerinage ,  et  célébraient 
l'ioBTeiBaire  de  leur  foodateor. 
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»  campagne  que  je  prends  la  résolution  de  b&tir  en  rbonneur  de  s^int  Pierre, 
»  un  monasière  pour  y  faire  prier  pour  le  roi  et  tout  le  peuple ,  et  dans  lequel 
9  doivent  résider  des  moines  de  Tordre  de  Saint-Benoit  et  deSaint-Colombean. 
»  Je  veux,  diS'je ,  disposer  de  tous  mes  biens,  en  présence  du  Christ,  qui 
9  dirige  mes  intentions.  » 

Jusqu*alors  le  monastère  de  Sainte-Marie  n^avait  occupé  que  le  château  du 
seigneur  de  Fleury  ,  auquel  on  avait  ajouté  une  église ,  à  moins  qu'il  n*y  eiisUt 
déjà  un  oratoire,  succédant  peut-être  à  un  temple  payen.  Lé^ebade,  en  ordon- 
nant la  construction  du  nouveau  couvent ,  qu*il  plaçait  sous  Finvocation  de 
saint  Pierre  et  sous  le  patronage  de  saint  Benoît ,  introduisit  dans  les 
Gaules  la  règle  de  ce  fondateur,  qui  bient<yt  régit  une  multitude  de  conmiunautés 
religieuses. 

Le  testament  de  Léodebade  reçut  son  exécution  durant  sa  vie  ;  il  augmenta 
le  nombre  des  religieux  de  Fleury  et  chargea  Rigomaire  ,  second  abbé ,  de 
diriger  les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle  abbaye.  Ils  étaient  terminés 
*  en  Tannée  644  ;  mais  des  additions  considérables  furent  faites  aux  bâtiments 
vers  680  par  un  abbé  dont  nous  allons  parler.  Deux  ans  avant  la  mort  de 
Léodebade ,  arrivée  en  651  selon  quelques  versions ,  en  654  selon  d'autres, 
le  gouvernement  du  monastère  de  Fleury  fut  confié  par  ce  vénérable  abbé  de 
Saint- Aignan  à  Mommole ,  qui  en  devint  ainsi  le  troisième  gardien.  Mommole 
comprit  que  rien  ne  pourrait  donner  un  plus  grand  lustre  à  la  maison  qu'il  gou- 
vernait que  la  possession  des  reliques  du  législateur  de  Tordre;  en  conséquence 
il  résolut  d'enlever  du  Mont-Cassin  ces  précieux  restes,  et  de  les  tran^orter  à 
Fleury.  Mais  cet  abbé  était  trop  âgé  pour  entreprendre  un  si  long  voyage; 
ce  fut  un  de  ses  religieux ,  nommé  Aggulfe  ' ,  qu'il  chargea  d'accomidir  son 
projet. 

Sainte  Scholastique ,  sœur  de  saint  Benoit ,  avait  été  inhumée  dans  le 
tombeau  de  son  frère  ;  or ,  des  envoyés  du  Mans  se  rendaient  en  Italie  pour 
exhumer  la  dépouille  mortelle  de  cette  sainte  ;  Aggulfe  les  rencontra  ;  mais 
ayant  trompé  leur  vigilance ,  il  arriva  avant  eux  au  Mont-Cassin.  0  faUut  se 
faire  indiquer  par  des  paysans  le  Ueu  ou  reposaient  les  deux  bienbeureoi; 
Aggulfe  les  ayant  fait  déterrer  pendant  la  nuit ,  renferma  dans  un  sac  les  osse- 
ments du  saint  et  de  la  sainte  ;  remettant  à  un  autre  moment  d'appardiier  ces 
débris  d'humanité  sanctifiée.  Le  moine  des  bords  de  la  Loire  s'éloignait  avec 
sa  double  relique,  lorsque  les  Manseaux  parvinrent  à  le  rqoindre  ^  récla- 

(1)  Aggalfe  éuil  Mlif  de  Blou ;  eo  prenuit  l'habit,  U  irait  donné  à  fabbaye  de  Saial-B«Doll  ne  lenc 
dont  le  reTenu  s'éleTaît  à  ringt  mille  Urrea. 
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mèreikt  leur  sainte.  D  fbt  conTeim  alors  qu'on  se  rendrait  à  Fleury ,  et  qae 
ii  serait  faite  la  répartition  des  ossements ,  autant  qu*il  serait  possible  de  les 
distinguer.  Ponr  parvenir  k  cette  distinction ,  Monnuole ,  qui  était  ingénieux , 
s'ayisa  d'un  bon  moyen  :  il  mit  stn:  les  os  les  plus  grands  le  corps  d'vtù  jeune 
homme  récemment  mort ,  et  sur  les  plus  petits ,  le  corps  d'une  jeune  BBt  ; 
tous  deux  ressuscitèrent  :  ce  que  le  saint  abbé  prit  pour  preuve  que  le  tri 
avait   été  tait  avec  exactitude. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d*accord  sur  Tépoque  de  cette  tran^tion:  il 
semble  cependant  que  la  date  doit  être  fixée  par  une  inscription  latine  gravée 
sur  une  table  de  marbre  ,  et  qui  a  été  découverte  dans  les  fondements 
de  Fabbaye.  EHe  a  été  traduite  ainsi  :  «  L'an  de  notre  seigneui^  6flO ,  le 
5  des  ides  de  juillet ,  sous  le  règne  de  Clovis ,  fis  de  Dagobert ,  le  corps 
de  saint  Benoist  a  été  transporté,  par  le  mini^ère  du  Énoinè  Aggulfe, 
du  Mont-CassiÉ  dans  le   monastère  de  Pleiily ,  saint   Monunole  éaai 
abbé.  «  Ce  fiit  de  cette  époque  que  l'abbaye  de  Ffeury  prit  le  nom  ds 
bndateor  de  Tordre  ,  et  en  devint  la  principale  maison.  Pepin4e-Bref , 
le  premier  parmi  nos   rois ,   accorda   des    privilèges  à  ce    monastère  ; 
Chariemagne  fonda  aussi  Thôtel-Dieu  de  Saint-Benoit,  qui  eiiite  encore; 
enfin ,  le  fils  de  cet  empereur ,  émerveillé  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  du 
savoir  des  moines  de  Saint-Benoit ,  établit  dans  leur  maison  une  école  où  les 
sciences  et  les  lettres  furent  cultivées.  Charies~le-Chauve,  ainsi  que  ses  ancêtres, 
fit  des  dons  considérables  à  l'abbaye  qui  nous  occupe,  en  l'an  846  :  quelques 
historiens  rapportent ,  qu'après  la  bataille  de  Fontenay,  il  envoya  aux  reli- 
gieux de  SaiM-Benoft  tous  les  vases  d'or  et  ornements  pHcieux ,  enlevés  de 
la  chapelle  de  Lothaire ,  qu'il  venait  de  vaincre.  Adelerins ,  continuateur 
d'Aldrevale ,  premier  historien  de  Saint-Benoit ,  rapporte  <]pi'au  ix«  siècle , 
le  monajstère  était  si  riche  que  l'or  et  l'argent  se  trouvaient  répandus  dans 
toutes  les  parties  de  r église.  Il  ajoute  que  des  voleurs  s'y  étant  introduits , 
emportèrent  des  anneaux  de  enivre  attachés  aux  cordes  des  cloches ,  qu'ils 
croyaient  d'or.  La  richesse  de  l'abbaye  causa  sa  ruine  :  elle  fut  dévastée  et 
incendiée  au   ix«  siècle  par  les  Normands  S   qui   selon  Pierre-Chartier, 
massacrèrent  une  partie  des  religieux.  Mais  une  grande  incertitude  règne 
sarrépocpiè  précise  de  ces  désastres;  tout  porte  à  croire  cependant  qu'ils  eurent 
Uea   en  865  et  866  :  don  Leroy  ,  historien  de  l'ordre  de  Saint-Benott ,  a 
adopté  ces  deux  dates.  Suivant  d'autres  versions,  les  religieux  ne  furent  pas 

(I)  Ces  aTentmieri  aTaient  rernooté  la  Loîre  avec  quarante  bateaux ,  lodf  fei  ordres  (tuù  captnM 
BaynAte.  lis  dévasterait  d'abord  b  tile  d'Oriétn. 
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mis  à  mort  par  les  barbares  du  nord  ;  ils  avaient  quitté  Tabbaye  avec  Bernard 
leur  abbé.  Quoiqu'il  en  soit,  Tancienne  église  de  Sainte-Marie  et  celle  de 
Saint-Pierre  furent  livrées  aui  flammes  ainsi  que  tous  les  bâtiments  religieux. 
Cependant  un  seigneur  nommé  Gidisophe  ou  Gisilopbe,  que  les  moines  avaient 
choisi  pour  défenseur  moyennant  un  tribut  annuel,  ayant  armé  tous  les  vas- 
saux de  la  contrée ,  parvint  à  chasser  les  Normands  ;  mais  ce  haut  baron 
n*eut  pas  seul  Thonneur  de  cette  victoire:  les  reliques  de  saint  Benoit  le 
partagèrent  avec  lui ,  et  ce  fut  sur  la  renommée  de  ce  miracle  que  le  roi 
Carloman  vint  en  884  avec  toute  sa  cour  visiter  Tabbaye.  Alors  un  petit 
nombre  de  reUgieux  habitaient  des  ruines  noircies  par  l'incendie  :  le  monarque 
fut  touché  de  Tétat  déplorable  d'un  monastère  A  célèbre ,  si  vénéré.  Il 
ordonna  que  la  reconstruction  fut  commencée  immédiatement  ;  de  nombreux 
ouvriers  se  réunirent  à  Saint-Benoit,  et  Tabbé  Theodebert  dirigea  les 
travaux  si  activement,  que  le  couvent  et  TégUse  de  Sainte-Marie  furent 
promptement  réédifiés  avec  magnificence.  Jusqu'alors  la  riche  abbaye  n'avait 
point  été  entourée  de  murailles  ;  ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  IV,  dit  d'Outre- 
mer et  en  953 ,  que  l'abbé  Valfade  fit  environner  le  monastère  d'un  mnr 
flanqué  de  tours ,  et  creuser  des  fossés  autour  de  cette  fortification.  En  974 , 
des  ouvriers,  occupés  à  fondre  des  cloches ,  ayant  laissé  une  chandelle  attachée 
à  une  porte ,  cette  porte  prit  feu  et  le  communiqua  à  des  amas  de  combus- 
tibles; une  partie  des  bâtiments  fut  brûlée. 

Abbon ,  célèbre  par  sa  mission  auprès  du  pape  Grégoire  Y,  qui  menaçait  de 
mettre  le  royaume  de  France  en  interdit  sous  le  règne  de  Robert  ;  par  le 
Ckxiex  canonum  veius  et  par  l'Abrégé  des  vies  de  quatre-vingt-onze  papes  ; 
Abbon ,  disons-nous,  fut  élu  abbé  de  Saint-Benoit  en  988,  avec  la  confirmation 
de  Hugues-Capet ,  qui  venait  de  faire  à  l'abbaye  des  dons  considérables.  Ce  ht 
durant  le  gouvernement  de  cet  homme  illustre ,  que  l'école  de  Saint-Benoit 
fleurit  avec  le  plus  de  splendeur.  Pliisieurs  rois  de  France  avaient  habité  jus- 
qu'alors la  maison;  nuds  aucun  deux  n'afiectionna  plus  cette  abbaye  que 
Philippe  I«'.  Il  y  vint  en  1078  avec  toute  sa  cour,  donna  au  monastère  le 
prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs( maintenant  la  paroisse  de  Saint-Martini 
Paris)  et  lui  abandonna  une  partie  de  la  forêt  d'Orléans.  Ce  monarque  fit  pins, 
il  plaça  l'abbaye  de  Saint-Benoit  sous  la  protection  des  rois  de  France , 
et  y  éUt  sa  sépulture ,  dans  laquelle  il  fut  inhumé  en  1108.  Nous  reparierons  de 
son  tombeau  dans  la  partie  archéologique  de  cette  notice.  Guillaume ,  premier 
du  nom ,  qui  était  alors  abbé ,  fit  réparer  quelques  parties  de  l'église  en  1080. 
Dans  la  même  année,  le  roi  donna  à  l'abbaye  des  droits  de  justice  et  de 
pêche  sur  la  Loû:e ,  de  Saint-BenoU  à  Châteauneuf.  Six  années  auparavant 
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la  pape  Grégoire.  VU  avait  relevé  le  même  monastère  de  toute  juridicticm 
épiscopalec  Le  pape  Innocent  II  y  fut  reçu  en  1131  par  Louis-le-Gros  et  la 
reine  Adélaïde  de  Savoie  ;  Suger  avait  été  au  devant  du  souverain  pontife 
jusqu'à  Cluny. 

Au  Yiii*  siècle,  les  bénédictins  de  Rome  avait  emporté  quelques  ossements  de 
Saint-Benoit;  en  1364,  le  pape  Urbain  V  en  fît  réclamer  une  autre  portion 
eo  faveur  d'une  église  de  Montpellier;  Jean-de-la-Tour  cinquante-neuvième 
aJ>bë  déféra  à  la  demande  du  Saint-Père. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  Tabbayedc  Saint- Benoit  avait  été  mise  encommende; 
le  premier  abbé  conunendataire  fut  Jean  de  la  Trémoille,  élu  en  1486  ;  cet 
abbé  devint  ensuite  évéque  de  Poitiers ,  archevêque  d'Auch ,  puis  cardinal.  Jean 
de  la  Trémoille  fit  bâtir  le  chapitre  ;  il  défendit  vigoureusement  les  droits 
de  Tabbaye ,  surtout  contre  les  officiers  du  duc  d'Orléans ,  qui  prétendaient 
s*emparer  de  ses  bois.  Etienne  Porcher  succéda  en  1508  an  cardinal  de  la 
Trémoille  ,  par  le  commandement  exprès  de  Louis  XII ,  qui  raficctionnait  et 
le  lui  prouva  bien  ;  car  en  1512  cet  abbé  devint  gardc-des-sceaux  ;  en  1517 
ambassadeur  en  Espagne;  en  1518  ambassadeur  en  Angleterre,  évêquc  de 
Paris;  enfin,  en  1519  archevêque  dé  Sens  ;  léguant  comme  un  bien  patrimonial 
le  siège  de  Paris  à  son  neveu  François  Porcher.  Ce  commendataire  embellit 
Tabbayeiil  fit  construire  un  jubé  dans  Téglise  ,  et  bâtir  la  maison  abbatiale. 

Ce  fut  Antoine  Duprat ,  chanceher  de  France  et  favori  de  Marie  de  Savoie, 
mère  de  François  I'*^,  qui  succéda  à  Etienne  Porcher.  Mais  les  moines  de 
Saint-Benoit  refusaient  de  le  reconnaître  et  avaient  même  élu  François 
P<»'cher,  neveu  du  dernier  commendataire,  et  évêque  de  Paris.  Duprat  s'avança 
en  1525  vers  Saint-Benoit  avec  un  corps  de  troupes ,  commandé  par 
M.  d'Entragues ,  gouverneur  d'Orléans,  pour  prendre  possession  de  l'abbaye , 
que  les  reUgieux  lui  disputaient.  A  la  vue  des  casques,  ceux-ci  prirent  les 
armes ,  levèrent  leurs  ponts-levis  et  s'embusquèrent  avec  leurs  serviteurs  dans 
la  lourde  Saint-Michel,  décidés  à  soutenu*  un  siège.  11  parait  que  ces  guerriers 
tonsurés  avaient  du  canon  ;  car  au  rapport  de  don  Leroy,  l'un  des  derniers 
historiens  de  l'abbaye ,  ils  balayèrent  les  troupes  du  chancelier ,  sur  la  terre 
et  Sm*  la  Loire.  Cependant  François  ^^  sur  l'invitation  que  lui  fit  Duprat  de 
pousser  une  cavalcade  jusqu'à  Saint-Benoit ,  s'y  rendit  avec  quelques 
hommes  d'armes  et  quelques  pièces  d'artillerie.  Au  seul  avis  de  l'approche 
te  roi  chevalier ,  les  mornes  se  soumirent.  Pour  éviter  à  l'avenir  de  sem- 
blables rébellions,  dont  ce  monarque  s'était  pourtant  égayé  en  protestant 
sur  sa  foi  de  gentilhomme  que  c'était  fort  plaisant ,  ordre  fut  donné  de  démolir 
la  tour  dé  Saint-Michel:  ce  qui  toutefois  ne  fut  exécuté  qu'en  partie.  Pour 
T.  m.  812 
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se  réconcilier  avec  les  bénédictins ,  Tabbé-chancelier  Dnprat  fit  décorer  le 
chœur  de  mosaïques  en  martyres  précieux,  et  élever  dans  le  cbœnr  une 
arcade  élégante  pour  placer  la  chasse  de  saint  Benott.  Dnprat  ayant  embrassé 
la  vie  monastique ,  fut  nommé  en  1530  légat  a  latere  par  le  pape  Clément  Vil  ; 
il  avait  obtenu  la  pourpre  romaine,  en  récompense  des  persécutions  qu*il  venait 
de  faire  subir  aux  calvinistes.  Cet  homme  à  la  fortune  mobile ,  aux  mœurs 
peu  compatibles  avec  Tétat  religieux,  mourut  en  1535,  après  avoir  été  avocat, 
président  au  parlement ,  chancelier,  abbé  de  Saint-Benott ,  évéquede  Meani, 
archevêque  de  Sens  et  cardinal. 

Mais  voici  venir  un  abbé  bien  plus  essentiellement  aventurier  encore  que 
le  cardinal  Dnprat  :  nous  voulons  parier  d*Odet  de  Colîgny  ,  évêque  de 
Beauva's  et  cardinal  de  ChAtillon ,  nommé  commendataire  de  cette  abbaye 
en  1551 .  II  avait  été  revêtu  de  la  pourpre  romaine  i  Tftge  de  16  ans.  En  1557, 
il  fit  abattre  dans  les  forêts  de  Saint-Benott  pour  trente  mille  livres  de  bois, 
somme  qu'il  se  fit  compter.  Le  cardinal  de  Chfttillon  embrassa  la  réfonne 
en  156:2,  par  Tinstigation  de  samëre.  Voici  ce  qu'il  écrivit  au  mois  de  mai 
de  la  même  année ,  du  château  de  Tlsle  près  Orléans ,  à  Foulbert ,  prienr  de 
Saint-Benott.  «  Prieur,  voyant  qu'en  plusieurs  endroits  de  ces  quartiers  on 
»  faict  des  insolences  grandes  et  des  ravages  par  les  églises  et  monastères , 
A  par  la  crainte  que  j'ai  qu'il  n'en  advienne  de  mesme  en  mon  abbaye  de 
»  Sainl-Benott ,  j'ai  advisé  d'envoyer  jusque  là  le  pronotaire  de  Vrigny  ntc 
»  deux  ou  trois  gentilshommes  des  miens,  lequel  vous  dira ,  de  par  moi ,  coin- 
»  ment  il  me  semble  que  vous  avez  à  vous  gouverner  en  la  maison ,  poar 
»  éviter  les  inconvénients ,  et  surtout  que  vous  ayiez  à  tenir  les  ponts4e?is 
»  fermés ,  afin  qu'il  n'y  entre  personne ,  sinon  ceux  qu'il  appartiendra ,  et 
»  que  le  peuple ,  pour  aller  prier  Dieu  ,  se  retire  à  la  paroisse,  jusqu'à  tant 
»  que  ce  tumulte  soit  passé.  Quant  aux  reliques  et  autres  choses  que  irons 
»  aurei  i  serrer ,  parce  qu  'il  vous  m  saura  bien  faire  entendre  mon  intention , 
A  je  m'en  remettray  sur  la  créance  que  je  lui  ay  baillée ,  à  laquelle  vous 
»  ajftulrrrf  foy ,  comme  vous  feriez  à  moi-mesme  ,  priant  le  créateur  qu'il 
»  vous  doint,  prienr,  sa  sainte  et  digne  garde.  »  Foire  bon  abbé,  ciaDHiAL 
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Or ,  le  pronotaire  du  bon  abbé  sut  si  bien  faire  entendre  son  intenUon 
qu'il  s'empara ,  à  main  armée,  des  trésors  de  l'église ,  brisa  la  châsse  de 
Saint-Benoit,  et  ordonna  qu'on  fit  feu  sur  les  moines ,  qui  Toulaient  s'op- 
poser  à  cens  violation.  Toutes  ces  richesses  forent  portées  au  cbAteau  de 
Ilsie ,  où  l'on  battit  monnaie  des  matières  d'or  et  d'argent,  pour  le  service 
des  calvinistes.  Les  reliques  seules  restèrent  à  nu  entre  les  mains  du  prieur , 
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qui  les  cacha  soigneusement:  il  y  avait  là  aussi  de  quoi  battre  monnaie. 
Un  peu  plus  tard  les  soldats  du  prince  de  Condé  achevèrent  de  piller  TégUse , 
et  dispersèrent  la  bibUothèque  du  couvent,  qui  était  nombreuse  et  ren- 
fermait desUvres  et  des  manuscrits  précieux.  Pierre  Daniel,  alors  bailli  de 
de  Saint-Benoit ,  moyennant  quelque  argent  donné  à  cette  soldatesque  igno- 
rante, parvint  toutefois  à  sauver  quelques  bons  ouvrages. 

Bevenons  à  Odet  de  Chfttillon.  En  1563  ,  le  pape  Pie  IV  le  dégrada  ,  ce 
qoi  ne  Tempécha  pas  d^épouser  Elisabeth  de  Haute  ville,  en  habit  de  cardinal, 
et  d'assister  à  Tacte  de  majorité  de  Charles  IX,  avec  le  même  habit.  Ce  souve- 
rain envoya  le  prince  de  Téglisc  marié  en  ambassade  près  de  la  reine 
Efisabeth,  cette  reine  vierge  qui  eut  vingt  amants.  Le  bruit  courut  alors  que 
CSiâtîllon  avait  été  du  nombre.  Jusqu'en  1569,  Odet  jouit  de  ses  bénéfices, 
porta  la  simarre  et  se  fit  appeler  abbé  de  Saint-Benoit  ;  mais  en  cette  année , 
on  arrêt  du  parlement  le  dépouilla  de  tous  ses  titres  ecclésiastiques,  et  le 
cardinal  de  Guise  fut  investi  de  la  commcnde  de  Saint-Benoit,  par  bulle  du 
pape  Pie  IV ,  rendue  en  1570.  Odet  de  Châtillon  finit  mal  :  il  fut  empoisonné 
par  son  valet  de  chambre  en  1571.  On  jdit  qu'une  de  ses  filles,  naturelles 
aans  doute ,  épousa  son  assassin. 

Charles  d'Orléans,  compromis  en  1602  dans  la  conjuration  de  Bhron,  ne 
poi6éda  que  quelques  mois  la  commende  de  Saint-Benoit  ;  emprisonné  en 
celte  année ,  il  fut  remplacé  par  Achille  de  Harlay ,  qui  n'avait  alors  que 
Tingt-un  ans.  Après  quatre  ans  d'exercice,  cet  abbé  eut  pour  successeur  Maxi- 
■Uien  de  Bethune,  duc  de  Sully,  ministre  de  Henri  IV.  Il  va  sans  dke  que  cet 
hamme  d'Ëtat  jouissait  des  prérogatives  de  la  commende  et  faisait  gérer  les 
affaires  de  l'abbaye  par  un  de  ces  substituts  appela  Custodes,  On  sait  d'ailleurs 
fie  Sully  était  huguenot.  Pendant  qu'il  était  abbé  de  Saint-Benoit,  le  duc 
it réparer  la  flèche  de  l'égUse,  qui  avait  été  endommagée  par  la  foudre.  Enfin,  en 
1616 ,  le  ministre  de  Henri  IV  traita  de  son  abbaye  avec  Guillaume  Fouquet  de 
Yarenne,  évéque  d'Angers... ,  les  bénéfices  étaient  devenus  une  marchandise. 
Le  successeur  immédiat  de  cet  abbé  fut  Jean- Armand  Duplessis  depuis  cardinal 
de  RicheUeu ,  mais  qui  n'était  alors  (  1621  )  qu'évéque  de  Luçon  et  aumônier 
de  la  reine  mère.  Dès  que  Richelieu  fut  miuistre ,  il  fut  roi  :  le  rappeler  est 
Me  redite.  En  1623,  ce  commendataire  de  Saint-Benoit  ordonna  d'abattre 
fomr  trois  cent  mille  francs  de  bois  dans  les  forêts  de  l'abbaye  :  action  arbi- 
Indre  que  les  précédents  abbés  avaient  commise  plus  d'une  fois.  Cela ,  dans 
la  critique  des  moines  dépouillés,  s'appelait youerc/u  hautbois;  mais  personne 
mecre  n'en  avait  joué  avec  une  audace  égale  à  celle  du  cardinal  de 
Eticbelieu.  LesreUgieux  de  Saint-Benoit  réclamèrent  auprès  du  parlement; 
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les  t>ois  n'en  forent  pas  moins  vendus  et  enlevés.  Cei^endant  Richelieu  avait 
tenu  bonne  note  de  la  résistance  de  ces  bénédictins:  en  1627,  il  les  soamit 
à  la  réforme  de  la  congrégation  de  saint  Maur. 

Au  cardinal  de  Richelieu  succéda ,  en  mars  1633 ,  à  la  commende  de 
Saint-Benott ,  Louis  Barbier  de  La  Rivière ,  qui ,  par  des  bouffonneries  plas 
que  grivoises ,  avait  gagné  Taffection  de  Gaston  duc  d'Orléans.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Benott  avaient  dans  Tabbé  de  La  Rivière  un  supérieur  }oviaI; 
son  second  successeur  était  un  peu  plus  que  cela  dans  la  liîërarchie  desUcences 
humaines  :  c'était  Messire  Philippe  de  Lorraine ,  nommé  communément  à  la 
cour  le  Chevalier  de  Lorraine,  Il  posséda  cette  commende  de  1680  à  1702. 

Nous  n'avons  pas  dû  nous  astreindre  à  donner  ici  une  nomenclature  mi- 
nutieuse des  abbés  de  Saint-Benott  *  ;  en  parcourant  mec  rapidité  les  annales 
de  cette  célèbre  abbaye ,  nous  y  avons  recueilli  les  faits  les  plus  intéressants  : 
son  histoire  complète  est  maintenant  sous  la  main  de  plusieurs  écrivains. 
MM.  de  Gusnac  et  Alexandre  Milon  furent  les  deux  derniers  abbés  de  Saint- 
Benoit  ,  avant  la  réunion  de  cette  maison  à  l'archevêché  de  Bourges.  C'est 
sous  leur  domination  ,  c'est  à  dire  de  1734  à  1772  que  fut  reconstruite 
la  plus  grande  partie  des  bâtiments  d'habitation.  En  1772,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  M.  de  Phelippeaux  d'Herbaut,  archevêque  de  Bourges, 
ayant  été  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Benott,  elle  fut  réunie  à  son  siège  : 
ce  prélat  en  devint  ainsi  le  quatre-vingt-septième  abbé ,  vingt-unième  et 
dernier  commendataire.  Un  des  derniers  historiens  de  cette  abbaye  dit  : 
«  Si  Ms^  de  Jarente ,  évêque  d'Orléans ,  eût  été  moins  insouciant ,  il  ne 
»  tenait  qu'à  lui  de  la  faire  réunir  à  son  évêché.  »  Il  n'en  fut  point  ainsi , 
»  et  les  bonnes  mœurs  y  ^gagnèrent.  M.  de  Phelippeaux  était  un  prélat 
»  vertueux ,  juste ,  bienfaisant ,  éclairé  ;  M.  de  Jarente  était  un  homme  de 
»  cour  aimable  et  un  excellent  juge  des  charmes  de  la  beauté.  » 

Le  fameux  cardinal  de  Rohan ,  aprës  avoir  scandalisé  Tours ,  durant  son 
exil  à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  à  la  suite  de  la  déplorable  affaire  du  collier,  dut 
se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Benott ,  où  son  éminence  ne  mena  pas  une 
vie  plus  régulière.  On  montrait  encore,  avant  la  démolition  du  monastère, 
Tappartement  qu'occupa  ce  galant  prélat. 

Toute  la  splendeur  dont  brillait  jadis  cette  abbaye  est  évanouie  :  il  n'en 


(I)  Dans  un  Tolnme  ioUtulé  SouvMin  historiquet  sur  V abbaye  de  Saimi'Beii»tt-ttir'Loire,fMê 
récemment  par  M.  Marchand,  géomètre  du  cadastre,  on  troaTC  une  liste  complète  des  abbés  de  Siiot- 
Benolt.  Cet  ouvrage  renferme  des  documents  d*un  puissant  intérêt,  qui  annoncent  des  rechenbes 
denses  ;  cl  s'il  offre  quelques  erreurs ,  ce  n'est  guère  que  dans  les  appréciatîonifarcbéologiqaes. 
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reste  plus  rien  que  des  traditions  lointaines,  des  monceaux  de  décombres 
et  une  belle  basilique ,  qui ,  peut-être ,  malgré  sa  robuste  construction ,  ne 
résistera  pas  long-temps  à  Fatteinte  des  siècles.  Ici,  comme  cela  se  voit 
scoTent  dans  la  vie  humaine ,  les  vieilles  existences  ont  vu  finir  les  jeunes  : 
quelques  parties  des  fondations  contemporaines  de  Carloman,  et  des  cons- 
troctions  des  xp  et  xir  siècles,  sont  debout  ;  tandis  que  les  vastes  édi- 
fices élevés  au  xviiu  siècle  ne  sont  plus  que  des  débns  sur  lesquels  siffle 
le  reptile  en  se  traînant  au  soleil.  Dans  cet  espace  vide  s'élevait  un  bâ- 
timent de  deux  cent  soixante-dix  pieds  de  longueur,  cinquante-quatre  de 
Itrgeur  et  quatre-vingt-un  de  hauteur,  présentant  soixante-dix  croisées  au 
sud  et  presque  autant  à  la  face  opposée....  A  peine  cet  immense  corps 
de  logis  était-il  achevé  que  la  révolution  éclata.  Maintenant  plus  de 
bâtiments  somptueux  :  Téglise  seule  reste  pour  parler  à  l'imagination  des 
magnificences  de  Saint-Benoit.  Cette  église  est  entièrement  romane  dans 
son  aspect  extérieur,  mais  avec  le  caractère  des  diverses  époques  de  cette 
période  architecturale.  Le  pérystile,  que  surmonte  la  tour  aujourd'hui  tron- 
qoée  de  Saint-Michel,  est  sans  aucune  controverse  possible  un  monument 
da  xr  siècle  :  il  oflre  plusieurs  sujets  sculptés  rpie  nos  limites  ne  nous 
permettent  pas  de  décrire.  Ces  sujets  sont  assurément  d'une  bien  mauvaise 
exécution  ;  mais  comme  ouvrages  du  vii«  siècle,  nous  n'en  concevrions 
pas  même  la  possibilité....  Alors  les  arts,  noble  héritage  de  Rome,  étaient 
morts  dans  les  Gaules  ;  il  ne  restait  pas  môme  assez  de  lumière  dans  les 
ténèbres  de  ce  temps  pour  apprécier  les  chefs-d'œuvre  que  découvrait 
chaque  jour  le  ^c  de  la  charrue.  A  la  fin  du  x«  siècle,  on  commença  à 
vouloir  imiter  la  statuaire  antique  ;  on  la  parodia  avec  une  grotesque 
maladresse  ;  les  sculptures  de  la  tour  Saint-Michel  sont  des  fragments  de 
cette  parodie ,  qui  n'avait  guère  gagné  en  1026.  Nous  ajouterons  qu'attri- 
buer ces  sculptures  au  ciseau  romain  nous  semble  une  grande  erreur  : 
tans  doute  l'art  était  déchu  à  Rome  à  la  fin  du  v<  siècle  ;  mais  il  n'avait 
pas  cessé  d'être  l'art ,  et  jamais  il  ne  produisit  rien  d'aussi  grossier  que 
les  bas>reliefs  du  frontispice  de  Saint-Benoît.  Rien  dans  toute  cette  construction 
primitive  n'appartient  à  l'église  de  Sainte-Marie,  qui,  selon  quelques  historiens, 
B*occupait  pas  le  même  emplacement.  Nous  avons  parcouru  toute  la  France; 
dans  le  midi ,  nous  avons  vu  plusieurs  monuments  du  x'  siècle  ;  nous 
n'en  avons  rencontré  qu'un  seul  du  ix«,  à  Lempdes  (Haute-Loire);  et  nulle 
part  nous  n'en  avons  trouvé  du  vir,  à  moins  que  ce  ne  ff^t  dans  les 
entrailles  de  la  terre. 

Au  nord  de  l'église  existe  une  entrée  qu'on  a  murée  dès  long-temps.... 
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Ici  je  reconnais  Tait  retrouvé  et  grandi  dans  les  Graules ,  Tari  du  xii<  âède 
enfin,  déjà  riche  des  inspirations  apportées  de  TOrient.  L*arcade  affecte 
dans  sa  forme  Togiye  naissante  :  c'est  le  caractère  de  Tëre  de  transition. 
A  rintérieur,  trois  nefs  se  terminent   au    chœur  et  aux  deux  brandies 
de  la  croisière  :  la  nef  du  milieu,  soutenue  par  des  piliers  sans  ornefflcnt, 
nous  a  semblé  étroite  pour  sa  hauteur,  qui  est  de  soixante  pieds.  Les 
bas  côtéà ,  mieux  proportionnés ,  sont  bordés  de  chapelles.  Les  voûtes  des 
nefs  appartiennent  à  Tère  ogivale.  L'espace  nous  manque  pour  décrire  un 
grand  nombre  des  scènes  sculptées  qui  décorent  les  nefs  et  les  chapelles  : 
presque  toutes  ont  trait  à  la  vie  de  saint  Benoit ,  ou  représentent  divers 
passages  des  Écritures  sacrées.  On  voit  dans  les  nefs  et  les  chapelles, 
plusieurs  tableaux  aussi  tirés  de  la  légende  du  fondateur,  ou  de  Thistoire  du 
monastère.  Ce  n'est  pas  par  l'exécution  que  se  recommandent  ces  tableaux. 
Le  sanctuaire  de  la  basilique  de  Saint-Benott  est  d'un  caractère  mysté- 
rieux, noble  et  imposant;  il  appartient  à  l'ère  romane.  Une  grille  de  fer 
sépare  le  pubUc  de  la  châsse  où  sont  déposées  les  reliques  de  saint  Benoit , 
avec  les  titres  les  plus  anciens  constatant  l'identité  de  ces  restes  précieux. 
Cette  châsse,  exécutée  en  bois  vers  l'année  1825,  est  sûnple  mais  de  bon 
goût  ;  elle  remplace  une  châsse  d'argent ,  qui  avait  elle-même  remplacé  celle 
d'or ,  spoUée  par  le  cardinal  de  Châtillon  pour  éviter  qq'elle  le  fût  par 
les  soldats  calvinistes.  Là  se  trouvent  aussi  les  reliques  de  saint  Placide  et 
une  portion  du  voile  de  la  Sainte- Vierge.  Plusieurs  des  chapiteani  du 
sanctuaire  offrent  des  sujets  sculptés  que  les  derniers  historiens  de  Saint-Benott 
ont  décrits ,   aiusi  que  quelques  tableaux  d'une  médiocre  exécution.  Noos 
renvoyons  nos  lecteui*s  à  ces  descriptions.  ^ 

Il  nous  reste  i  parler  du  tombeau  de  Philippe  1*^  roi  de  France,  éle^é 
dans  l'égUse  de  Saint-Benott.  Ce  monarque ,  qui  avait  attiré  sur  lui  les  foudres 
de  l'église  par  son  mariage  félon  avec  Bertrade ,  fenmie  de  Foulqaes- 
le-Bechin,  comte  d'Anjou,  et  par  beaucoup  d'autres  scandales,  ne  put, 
comme  on  le  pense  bien ,  apaiser  le  saint-siége  par  l'action  la  plus  sage 
de  sa  vie  :  le  refus  de  prendre  part  à  la  première  croisade.  Philippe,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  s'imposa  de  grandes  pénitences;  et  l'on  assure  que,  ptf 
humilité,  il  ne  voulut  point  être  inhumé  à  Saint-Denis,  avec  les  rois  ses 
prédécesseurs.  Ce  fut  donc  l'abbaye  de  Samt-Benoit  qu'il  choisit  pour  le 
lieu  de  sa  sépulture:  son  corps  y  fut  apporté  de  Melun  en  1108,  escorté 
par  Louis-le-âros ,  fils  du  monarque  défunt,  qui  tantôt  chevauchant,  tantôt 

(1)  Voir  surteui  les  Souvenin  hittorique*  de  M.  Marchaiid. 
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tnurchant  è  pied,  pleura  tout  le  loqg  du  chemin.  La  dépouille  royale  fut 
déposée  dans  une  tombe  de  pierre  d'Apremont,  entre  la  balustrade  dn 
frand  autel  et  le  chœur.  Louis-le-Gros  fit  ériger  à  Bon  përe  un  mausolée 
relevé  de  bosses  et  porté  par  quatre  lions  rampants  ou  acculés,  m  pierre 
d'Apremont.  A  la  révolution,  ce  tombeau,  déjà  mutilé  en  1562,  fat  enlevé 
de  l'église  et  abandonné  dans  une  des  cours  du  monastère ,  au  milieu  des 
mines.  Hais  en  1829,  sur  la  demande  de  M.  de  Riccé,  préfet  du  Loiret, 
le  gonverriement  accorda  une  somme  de  mille  six  cents  francs  pour  le 
Caire  réparer.  Ce  monument,  restauré  en  1830  avec  un  soin  qui  n'a  tendu 
qo'i  lui  conserver  le  caractère  des  preniiëres  années  du  xii*  siècle ,  a  été 
re[dacé  dans  l'église ,  où  l'on  avait  précédemment  retrouvé  les  restes  de 
miippe  I"'.  Quelque  temps  après  cette  restauration,  un  vandale  du 
XIX*  «ècle  brisa  sur  le  chef  de  la  statue,  la  couronne  royale. 


(I)  Ttooi  cmprunloni  qndquet  iléuilt  *a  procèi-Terbil  ànsti  iaia  a\u  clrcoutani:».  i<  Le  roi ,  ;  al-il 

■  &,  panÏHiil  itrr  d'une  htule  Fl*lur«..,  ;  on  di^iinpiall  loua  lu  membnt  el  Iran  romtei^  b  \èW 
m  prétôilul ,  daiM  la  màclMirr  «npérifart,   \rt  drnU  fjacérs  dan»  Jnir>  «liéoln  ri  blanclm  rommde 

■  riTcin.  Oanr  détouTril  rien  de  kimlcboire  inTi^rieiirc.  La  braiéuienlallonft^prrsdu  caqH.  Le  tout, 

■  ta  eaauniBi  lei  forme»,  leUinlMsrftl  couv en  d'une  croate  que  du  liniteei  des  bandelellei  enUxu- 

■  mit  iTiienl  foemée.  On;  TOjiii  encore  des  plaiilrs  odorantes.  doDI  qurlqu»  débris  riiuienl  pr^uiner 
w  ^oec'Cuildel*  menlbe  Miulmfaeriia  d'owfone  odeur.  Le*  bandrlellen  qui  e ntHopjuienl  loul  tecorp» 
»  ilqMÎ»  If  épaule*  jutquMii  pieds  élairal  liMuet  de  aoie  à  (leurs  el  *  feuille»  eouranles  sur  dulnedesoie 

■  fcnw.  On  a  irouTé  Ter»  l'abdomen,  »aiu  letbindelrllFs,  de*  débris  de  linge  qui  semblaii  liuu  de  rbantra 
*  oDdeBn.  Malgré  le*  uaenionshisloriquei  qui  rapponeni  que  Pbilippe  moonil  sous  la  bure  nwaatiique , 

■  «■  n'a  (maté  dans  «m  Uanlieau  aucun  débris  dliabil  reltgirax.  m 
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Les  cryptes  de  Tëglise  de  Saint-Benoit  sont  divisées  en  cinq  chapelles  : 
dans  celle  du  milieu  demeurèrent  durant  plusieurs  siècles,  les  reliques  da 
fondateur.  Cette  chapelle  souterraine  est  soutenue  par  dix-huit  colonnes 
massives  qui  décrivent  une  enceinte  circulaire  ;  leurs  entrecolonnements 
sont  maintenant  remplis  par  un  mur  épais.  Les  quatre  autres  chapelles 
forment  un  hémicycle  autour  de  celle  mentionnée.  L*ensemble  des  cryptes 
devait  jadis  avoir  du  caractère ,  de  la  majesté  ;  le  massif  a  tout  dënatoré. 

En  Fan  iv  de  la  république,  M.  Lebrun,  architecte  à  Orléans,  acheta 
tous  les  b&timents  composant  Tabbaye  de  Saint-Benoit;  en  1808,  il  ofiiit 
à  la  ville  de  lui  abandonner  Féglise ,  en  échange  de  la  paroisse  et  da 
presbytère  :  ce  qui  eut  Ueu. 

Nous  aurions  désiré  nous  étendre  davantage  sur  Thistoire  de  celte 
fameuse  abbaye ,  qui  fut  en  France  le  premier  berceau  de  Tordre  de  Saint- 
Benott;  mais  nous  croyons  mettre  nos  lecteurs  sur  la  trace  d*un  grand 
intérêt  en  leur  indiquant  les  ouvrages  qui  en  ont  traité  spécialement.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  facile  de  trouver  aujourd'hui  les  manuscrits  d'Adrevale 
et  d'Adelerius  ;  mais  le  livre  d'Aimoin  a  été  imprimé.  Hubert ,  chanoine  de 
Saint-Aignan  a  donné  à  une  époque  moins  reculée  des  détails  curieux  sur 
Tabbaye  de  Saint-Benoit  ;  don  Jandot  est  venu  ensuite  qui  a  écrit  une 
histoire  complète  jusqu'en  1688  :  un  exemplaire  de  son  manuscrit  est  déposé 
dans  réglise  de  Saint-Benoit.  Après  ce  bénédictin,  un  autre  ,  nonuné 
Thomas  Le  Roi ,  a  composé  un  volumineux  factum  sur  les  choses  notables 
arrivées  à  r abbaye  de  Saint-Benoit-de-Fleury  :  ce  manuscrit  est  à  la  biblio- 
thèque d'Orléans.  Postérieurement  encore,  Pierre  Chartier,  curé  de  Fleur}', 
a  traité  de  quelques  antiquités  de  réglise  paroissiale  de  Saini-Benoit-sur- 
Loire  :  on  trouve  aussi  ce  volume  à  la  bibliothèque  d^Orléans.  Don 
Mabillon ,  qui  mérite  de  faire  autorité ,  visita  Tabbaye  de  Saint-Benoit  au 
xvii«  siècle,  et  s'est  joint  à  ses  historiens,  dans  son  livre  intitulé  Annales  ordin. 
S,  Benedicti.  En  1824  M.  Alexandre  Jacob  fit  paraître,  dans  l'Annuaire  du 
Loiret,  une  notice  sur  Saint-Benoit.  Depuis  lors  M.  Vergnaud  Romagnési  a 
publié,  soit  dans  son  Album  du  Loiret,  soit  dans  l'archéologie  da  même  dépar- 
tement ,  ou  dans  quelques  notices  séparées ,  des  recherches  et  des  remarques 
curieuses  sur  l'abbaye  de  Saint-Benoit.  Cet  écrivain  n'a  pas  toujours  été 
d'accord  avec  les  derniers  historiens  du  lieu  ;  mais  s'il  a  émis  quelquefois 
des  opinions  hardies,  il  sera  évident  pour  tous  les  archéologues  qu'il  a 
su  reconnaître ,  au  moins  très-approximativement ,  l'âge  du  monument ,  et 
reléguer  parmi  les  fables  l'antiquité  idéale  de  cette  église.  Enfin ,  M.  Marchand, 
qui,  nous  le  croyons,  a  pUé  ses  connaissances  archéologiques  aux  vues 
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de  M.  révéque ,  a  d* ailleurs  écrit  de  fort  bonnes  choses  sur  Tabbaye  de 
Saint-Benoît,  et  ses  notices  se  recommandent  par  une  élégance  de  style 
que  les  antiquaires  possèdent  rarement. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  •  sur  la  ville  de  Saint-Benoît ,  dont  les 
destinées  furent,  jusqu'à  la  révolution,  liées  constamment  à  celles  de  Tabbaye. 
Elle  ocGiipe  une  vallée  qui  mérita  jadis  le  beau  nom  de  f^aUis  aurea  (Val 
d'or)  mais  qui  par  les  fréquentes  irruptions  de  la  Loire,  est  dépouillée 
presque  entièrement  de  terre  végétale ,  et  couverte  de  sable.  Il  parait  (pie 
le  bourg  appelé  jadis  Fleury,  parce  que ,  selon  quelques  chroniqueurs ,  le 
territoire  était  couvert  de  fleurs ,  fut  bAti  à  partir  de  605  autour  du  château 
romain  quliabita  Jean  Albon.  Ce  bourg  était  assez  considérable,  lorsqu'on 
1095  il  fut  détruit  en  partie  par  un  incendie  :  à  ce  sinistre,  qui  dura 
ilepuis  trois  heures  de  la  nuit  jusqu'à  une  heure  du  lendemain ,  il  n'échappa 
que  quelques  maisons  situées  à  l'orient  du  village. 

Sous  le  règne  de  François  I*^^  le  bourg  de  Fleury  avait  cependant  repris 
quelque  importance  si ,  comme  le  mentionnent ,  dit-on ,  plusieurs  chartes ,  il 
y  existait  des  boucheries  publiques ,  et  s'il  était  habité  par  des  artistes.  En 
effet  un  acte ,  postérieur  il  est  vrai  à  cette  époque  (1593),  parle  d'un  peinlie , 
pictor,  habitant  de  Fleury  :  ce  qui  donne  lieu  de  supposer  im<*  condition 
urbaine.  Quoiqu*il  en  soit,  François  P%  à  la  requête  du  cardinal  Sanguin, 
abbé  commendataire  de  Saint- Benoit ,  autorisa  les  bourgeois  de  Fleury  à 
clore  de  murailles  et  de  fossés  leur  bourg ,  qui  avait  eu  autrefois ,  disaient- 
ils,  le  titre  et  les  privilèges  de  ville.  Le  roi  leur  permit  en  outre  de 
reprendre  ce  titre'  :  l'ordonnance  accordant  cette  permission  est  datée  du 
1*'  juillet  1542;  elle  est  déposée  aux  archives  de  la  mairie  de  Saint-BenoU. 
Un  acte  du  siècle  précédent  (1475)  tendrait  à  prouver  qu'il  avait  existé 
déjà  une  enceinte  fortiflée  autour  de  Fleury  :  cet  acte  porte  donation  par 
Laurent  Denizeau  à  l'église  de  Fleury ,  d'une  maison  sise  entre  les  quatre 
partes^  devant  la  place  des  Arcis.'  Les  tours  et  les  murailles  élevées  sous 
François  I^^  sans  doute  endommagées  par  les  calvinistes  en  156t2,  sont 
entièrement  démoUes  ;  leurs  fondations  mêmes  ont  été  arrachées  depuis 
1830  ;  et  les  fossés  sont  en  partie  comblés  par  des  éboulements  de  terre. 
Phift  récemment  on  a  fait  disparaître  les  derniers  débris  des  quatre  portes 
ptr  lesquelles  on  pénétrait  dans  la  place  ;  les  fondations  des  tourelles  qui  les 
flanquaient  ont  disparu  :  leur  emplacement  est  nivelé. 

Fleury-Saint-Benoît ,  simple   commune  du  canton   d'Ouzouer-sur-Loire , 

(I)  Voyet  le  numiMcrit  de  Pierre  Chartier.  —  BiblioUièque  publique  d'Orléans. 
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peuplée  de  1 ,604  habitants ,  ne  poBsëde  ponr  tonte  autorité ,  qnc  son  main , 
son  adjoint  et  son  garde'Cliaii^>ètre  ;  pour  gage  de  l'andenne  ^lendrar 
dont  elle  eut  au  moins  le  reflet ,  qne  l'église  de  l'ancienne  abbaye ,  et 
les  souvenirs  de  quelques  vieillards ,  qui  s'éteignent  journellement. 

Nous  tcrioinons  ici  la  descrij>tion  de  l'arrondisacnient  de  -tiîen  H  da 
département  du  Loiret;  pour  coMinuor  l'histoire  pittoresque  d'une  autre 
partie  de  l'autitiuc  pays  des  T^UTintes,  le  déparlement  de  Loir-et-Cher,  qne 
nous  avons  comfnis  dans  une  même  section  avec  l'Orléanais ,  k  cause  de 
cette  communauté  d'origine. 


CHAPITRE  VII. 


a  iRricotc  wr  le  d«par1nnnil  de  Loir-M-Chrr.  —  niuis;  inliquilr,  hiMoirc,  nwnu- 

*cuicU«.  —  CamuiM  île  Bkism  ïLuuea.  —  CaiiUm  d'ileiiituli.  —  Nirclirnoir  M  iwa 

1  d'Uuiouer-lc-Minbé.  —  Mer { la  *ille,  h-  raitlni.  —  Caiiloii  lit  Brariiut  {  Clunibord , 

,  Eatles,  eut  tclurl;  dit«r»rs  liicililêi>.  —  Canton  df  Contre».  —  C<nl ou  de  Hnntiirhud. 


Lp  df'partemcnt  de  Loir-et-Cher  est  tomié, 

comme  nous  l'avons  dit  prtîciîilpmiiicnt ,  d'une 

[lartie  ilii  pays  cliarirajn  comprenant  le  Vemtô- 

mois  et  le  Blésois ,  irunc  portion  ilu  Iterry  (la 

Sologne  )  et  d'une  portion  pins  petite  de  la 

Toiiraine.   Les  rivières  du   Loir   et  du  Cher, 

I  dont  il  lire  son  nom  ,  coulent ,  la  première 

ilans  sa  partie  septenlrionale ,  la  seconde ,  dans 

sa  partie  méridionate.  Ileauconp  d'antres  cours 

d'eaii  arrosent  ce  territoire ,  indf'pendamment 

de  la  Loire  ,  (jui   le  traverse  du  nord-est  an  sud-ouest  :  les  principales 

lîTî^s  après  celles  susmentionnées ,  sont  le  Cosson ,  le  BeuTron ,  la  ^andc 
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et  la  petite  Sanldre  ,  le  Faison  et  la  Biëvre.  Le  département  que  nous 
abordons ,  sans  offrir  aucune  montagne   remarquable  ,  est  généralement 
accidenté ,  à  Texception  du  plateau  qui  forme  Textrémité  de  la  Beauce.  Les 
coteaux  du  pays  sont  pour  la  plupart  tapissés  de  vignobles.  Cette  contrée 
présente  une  superficie  considérable  couyerte  de  forêts  :  on  peut  Tévalaer  à 
soixante-dix  mille  huit  cents  hectares.  Les  meilleurs  terreins  du  départemeot 
sont  ceux  des  cantons  de  Tarrondissement  de  Vendôme  et  de  celui  de  Blois 
qui  appartiennent  à  la  Beauce:  terreins  formés  d'argiles  grasses,  compactes, 
abondantes  en  humus ,  et  très-propres  à  la  culture  des  céréales.  11  n'en  est 
point  ainsi  des  terres  du  Perche  ,  région  fortement  ondulée  ,  coupée  de 
collines   boisées  ,  de  vallons  sinueux  ,   de    ruisseaux  limpides ,   de  haies 
exhaussées  sur  des  remparts  de  terre ,  et  serrant  à  séparer  les  possessions . 
enfin  de  profonds  et  sombres  ravins ,  au  fond  desquels  mugissent  des  eani 
torrentueuses.  Au  temps  de  César,  ce  pays,  d'un  aspect  non  oioins  aostëre 
que  pittoresque ,  était  habité  par  les  Âulerques  et  les  Diablintes ,  peuples 
aux  habitudes  actives,  mais  à  la  physionomie  rude,  à  Thumeur  irritable, 
à  la  foi  suspecte ,  dont  les  traces  morales  ne  sont  pas  encore  entièrement 
effacées.  Dans  cette  partie  du  département ,  les  terres  sont  d'une  qualité 
médiocre  et  peu  productives  en  céréales;  on  les  a  cependant  améliorées 
depuis  un  demi-siècle  en  les  marnant. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  du  soi  de  la  Sologne 
dans  nos  précédentes  descriptions  ;  ces  terres  maigres  ,  sablonneuses  et 
à  sous-sol  perpétuellement  humiide,  finissent  aux  limites  des  cantOBS  de  Contres 
et  de  Saint-Aignan.  Là  conunence  un  sol  argileux ,  beaucoup  plus  fertile  que 
celui  de  la  Sologne:  c'est  déjà  la  riante  Touraine,  avec  ses  plateaux  boisés, 
ses  champs  de  blé ,  ses  vertes  praûles ,  ses  coteaux  abaissant  avec  mollesse 
jusqu'aux  rivières  leur  parure  de  vignobles  ou  de  vergers.  La  même  nature  de 
terreins ,  le  même  aspect  de  sites ,  se  retrouve ,  mais  sur  une  plus  vaste 
échelle ,  dans  le  Blésois  proprement  dit  :  aux  bords  du  Cher ,  ce  sont 
d'admirables  paysages  compris  dans  une  suite  de  petits  cadres  ;  aux  rives  de 
la  Loire  se  déroulent  les  pages  splendides  de  la  création. 

Nous  no  pouvons  mieux  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'en  repro- 
duisant un  passage  d'un  essai  statistique  aussi  substantiel  qu'élégamment  écrit, 
composé  par  M.  de  Pétigny ,  membre  coirespondant  de  la  Société  des  sciences 
et  des  lettres  de  Blois.  «  Le  département  de  Loir-et-^her ,  dit  cet  écrivain ,  ne 
»  forme  pas  dans  son  ensemble  une  région  naturelle  ;  il  est  comme  le  point  de 
»  jonction  où  viennent  aboutir  plusieurs  régions  de  l'aspect  le  plus  différent, 
»  on  pourrait  dire  le  plus  opposé.  Sous  ce  rapport,  il  n'est  peut-être  pas  de 
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»  province  en  France  qui  offre  aux  études  locales  un  intérêt  plus  grand  et 
»  plus  varié....  On  y  troijve  réunies ,  dans  Tespace  de  quelques  lieues  carrées, 
»  la  région  la  plus  saine  et  la  plus  fertile  du  royaume ,  la  Beauce ,  à  côté  de  la 
»  contrée  réputée  la  plus  stérile  et  la  plus  insalubre ,  la  Sologne  ;  et  les 
»  sauvages  collines  du  Perche  en  regard  des  riches  coteaux  de  la  Touraine.  « 
M.  de  Pétigny  termine  philosophiquement  ce  résumé  en  disant  :  «  Toutes  les 
»  sciences  ne  s'éclairent  que  par  des  comparaisons ,  et  où  il  y  a  le  plus  à 
9  comparer ,  c'est  toujours  là  qu'on  a  le  phis  à  app;'(mdre.*  » 

A  quinze  lieues  d'Orléans  et  de  Tours ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  est 
situé  le  chef-Ueu  du  département  de  Loir-et-Cher,  partie  couronnant  le 
coteau  qui  domine  le  fleuve ,  partie  s'échelonnant  sur  la  colline ,  partie 
s'étemlant  à  sa  base  :  disposition  dont  l'ensemble  présente  un  amphithéâtre 
imposant,  et  qui  prête  à  la  cité  une  importance  qu'elle  n'a  pas. 

Cette  ville ,  appelée  Castrum  Blesense  dans  les  plus  anciens  titres  connus , 
a  certainement  une  origine  antique  ;  mais  il  nous  semble  aussi  hasardeux  «l'en 
attribuer  la  fondation  aux  Gaulois ,  avant  la  conquête  de  Jules-César ,  que 
d'en  faire  les  honneurs  aux  soldats  de  ce  héros ,  en  adoptant  l'opinion  du 
juriaconsulte  blésois  Dupont.  Que  le  pays  fut  habité  antérieurement  à  l'arrivée 
des  Romains,  quoique  couvert  de  bois,  cela  nous  paraît  vraisemblable  :  il  en 
était  ainsi  de  la  plus  grande  ét(*ndue  du  territoire  occupé  par  les  Camutes. 
Nous  admettons  donc  que  le  nom  de  la  localité  vienne  des  mots  celtiques 
Bleiz,  Blaiz,  Blezian  :  ce  qui  du  reste  est  ingénieusement  établi  par  M.  de  la 
Saussaye ,  dans  son  Essai  sur  Conyine  de  Biais  ;  mais  si ,  comme  le  dit  cet 
écrivain  lui-même,  ces  mots  doivent  faire  compren(h*e  un  pays  à  loups,  il 
faudra  en  conclure  presque  nécessairement  que  la  contrée  offrait  à  cette 
époque  primitive  un  aspect  sauvage ,  dont  l'idée  serait  peu  compatible  avec 
un  commencement  de  ville ,  si  l'on  pouvait  admettre  rationnellement  Texistcnce 
des  cités  gauloises ,  autrement  que  comme  de  simples  postes  militaires , 
dépourvus  de  toute  construction  monumentale. 

En  reconnaissant  que  Blois  fut  très  probablement  fondé  durant  la  période 
gallo-romaine ,  il  faut  sagement  renoncer  à  fixer  l'époque  précise  de  cette 
fondation.  Cependant  la  proximité  d'un  grand  fleuve,  dont  les  premiers 
conquérans  des  Gaules  durent  s'empresser  de  tirer  parti;  peut-être  des 
commtmications  déj.^  établies  entre  les  Camutes  de  la  rive  drcMte  et  ceux  de 
h  riiTe  gauche  et  avec  les  Bemiyers  ;  enûn ,  la  nécessité  de  contenir  des 
peuples  dont  l'insoumission  avait  été  longtemps  hostile  ;  tout  porte  à  croire  que 

(I)  Mimtêiret  é§  la  Société  des  tciences  et  drt  lettres  de  la  ville  de  Blois ^  l.   i,  p.  Iâ8. 
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les  Romains  formèrent  de  bonne  heure  à  Blois  un  des  camps  {castra ^raiiva) 
qui  furent  l^origine  de  tant  de  villes.  Ce  qui  surtout  porte  à  faire  remonter 
Texistence  de  ce  camp  aux  premiers  temps  de  Toccupation  romaine ,  c'est 
que  les  vainqueurs  ne  durent  pas  nc^pliger  dVtablir  une  voie  militaire  entre 
Chartres  et  Bourges ,  qui  étaient  alors  deux  points  d*nne  importance  majeare. 
Cette  route  existe  en  effet ,  et  l'on  en  trouve  des  fragments  bien  conservés  dans 
la  direction  qu'elle  suivait  à  travers  la  Beauce  et  le  Berry. 

Selon  toutes  les  probabiUtés ,  l'établissement  romain  occupait  le  plateau 
sur  lequel  on  a  bâti  depuis  les  quartiers  les  plus  élevés  de  la  ville ,  et  partica- 
liërement  peut-être  la  place  du  château  actuel.  Toutefois ,  pour  cette  situation 
aussi ,  il  faut  s'en  tenir  à  des  conjectures  ;  car  nulle  trace  de  construction 
romaine  ne  subsiste  sur  ces  hauteurs ,  et  Ton  est  forcé  de  reléguer  parmi  les 
illusions  des  vieux  historiens ,  ce  qu'ils  ont  cru  reconnaître  à  Blois  de  toùfs  et 
de  murailles  antiques.  Le  seul  ouvrage  empreint  du  caractère  romain ,  c'est 
l'aqueduc  taillé  en  plein  roc  pour  amener  l'eau  dans  les  fontaines  de  la  ville. 

Néanmoins  l'existence  d'un  établissement  antique  à  Blois  a  été  confirmée 
par  les  découvertes  faites  à  diverses  époques  ,  d'objets  divers  sur  le 
territoûre  de  cette  ville.  Montfaucon  ,  dans  son  antiquité  expliquée^  décrit  m 
tombeau  contenant  des  figures  sculptées ,  et  que ,  selon  une  erreur  qn'il 
contribua  à  accréditer ,  il  attribue  aux  Gaulois.  Les  antiquaires  des  derniers 
siècles  voulaient  à  toute  force  faire  les  Gaulois  statuaires  et  constructeurs  (te 
monuments  avec  une  parfaite  entente  de  l'art  ;  nos  archéologues  modernes 
repoussent  avec  raison  cette  opinion  erronée  :  selon  leur  témoignage  éclairé , 
le  tombeau  cité  par  Montfaucon ,  comme  tous  ceux  d'une  exécution  artis- 
tique et  remontant  à  l'antiquité  trouvés  dans  les  Gaules ,  est  romain ,  ou 
si  l'on  veut  gallo-romain.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  découvi^nie 
des  Carmélites ,  à  qniuze  pieds  en  terre ,  une  clef  romaine ,  avec  quelques 
fragments  de  poterie  coloriée  et  un  bronze  fruste ,  dont  on  n'a  pu  recon- 
naître l'époque.  Près  de  l'ancienne  maladrerie  de  Saint-Lazare,  où  la  tradition 
place  un  temple  dédié  à  Mercure  ,  on  a  trouvé ,  non  loin  de  la  voie  antique 
se  dirigeant  sur  Chartres  par  Châteaudun ,  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
dailles impériales ,  appartenant  à  différents  règnes. 

Un  monument  auquel  on  ne  peut  refuser  le  caractère  gaulois ,  sans  aflbmer 
toutefois  qu'il  soit  antérieur  à  l'occupation  romaine ,  c'est  la  tombelle  de 
proportion  gigantesque  appelée  vulgairement  Butte  des  Capucins^  et  située  i 
Touest  de  la  ville.  Vainement  un  écrivain  blésois,  appelé  Foumier,  a-t-il 
cherché  à  établir  que  cette  butte  artificielle  fut  élevée  par  l'ordre  de  Gaston 
d'Orléans ,  fi*ère  de  Louis  XIII ,  pour  procurer  du  travail  à  une  population 
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nécessiteuse  ;  des  titres  du  xiii'  siècle ,  où  ce  mamelon  est  mentionné  sous  le 
nom  de  Butte  du  Pommier  de  Pin ,  démentiraient  suffisamment  cette  origine 
presque  moderne,  quand  Félévation  qui  nous  occupe  n'accuserait  pas  par  sa 
configuration ,  si  conforme  à  celle  de  tous  les  tumuli  gaulois ,  la  destination 
funéraire  qu'elle  a  dû  recevoir.  Seulement  à  des  époques  plus  récentes ,  on 
a  planté  un  arbre  au  sonunet  de  ce  tumulus. 

Si  les  premiers  ouvrages  de  fortification  établis  à  Blois  par  les  Romains 
occupèrent  le  sonunet  du  coteau ,  il  parait  prouvé  que  les  plus  anciens  habitants 
de  la  localité  étaient  établis  sur  remplacement  où  Ton  voit  aujourd'hui  le 
fauboui^  de  Vienne ,  lequel  était  alors  et  fut  longtemps  après  une  île  située 
entre  deux  bras  de  la  Loire.  De  très  anciens  monuments  historiques,  dit 
M.  de  la  Saussaye ,  mentionnent  Tlle  de  Vienne  :  insula  Evenna.  Il  est  donc 
nécessaire  de  faire  remarquer  que  dans  ces  temps  reventes ,  le  plus  grand  bras 
de  la  Loire  passait  sur  le  terrein  compris  entre  Vienne  et  le  coteau  au  bas 
duquel  vient  finir  la  forêt  dite  de  Russy ,  et  couvrait  peut-être  quelcpiefois 
le  lit  même  du  Cosson  ;  tandis  que  le  petit  bras  était  celui  où  se  trouvent 
maintenant  resserrées  toutes  les  eaux  du  ileuve.  Alors  les  ponts  Chartrains  et 
Saint-Michel  n'étaient  pas  moins  nécessaires  que  Vast  aujourd'hui  le  pont  de 
Blois;  et  les  caprices  envahisseurs  du  fleuve  expliquent  la  longueur  de  ces 
ponts ,  qui  ne  sont  point  du  tout  romains ,  mais  ont  remplacé  sans  doute  des 
ponts  d*origine  romaine.  Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  construction 
ponr  repousser  toute  idde  d'ouvrage  antique.  Il  arrive  encore  quelquefois 
qu'en  parlant  de  la  positi(»n  de  Vienne,  on  dit  en  rivière ,  comme  si  la  Loire 
coulait  toujours  au  sud  de  ce  faubourg.  Or,  si  les  premiers  habitants  de  ce 
territoire  furent  en  effet  des  insulaires ,  il  est  évident  qu'ils  diurent  se  Uvrer 
eidnsivement  à  la  navigation,  à  la  pêche;  et  peut-être  n'est-ce  pas  sans 
vraisemblance  que  l'on  croit  remarquer  aujourd'hui  dans  leurs  descendants 
ées  inclinations ,  des  mœurs  se  rapportant  à  ces  professions ,  et  qui  sont 
presque  antipathiques  avec  celles  de  la  ville  proprement  dite. 

Auprès  de  la  forteresse  romaine  dut  se  former,  vers  la  décadence  de 
l'empire,  un  bourg  où  se  réfugièrent  les  habitants  pour  échapper  à  l'at- 
teinte des  hordes  barbares  qui  parcouraient  les  Gaules.  Ce  bourg ,  selon 
le  témoignage  des  objets  antiques  trouvés  dans  la  terre  et  mentionnés  plus 
hant,  doit  être  celui  qui  fut  appelé  plus  tard  faubourg  du  Foix.  De  là  sans 
doute  la  distinction  étabhe  entre  le  fort  proprement  dit  et  la  locahté  fondée 
auprès  :  le  premier  conserva  le  nom  de  castellum ,  dont  on  a  fait  au  moyen- 
âge  castel  et  chastel  ;  tandis  que  le  nom  de  castrum  désigna  la  réunion 
d'habitations  formée  hors  de  l'enceinte  de  la  forteresse. 
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M.  de  la  Saussaye,  juste  admiratear  des  doctrines  historiques  de  MM.Ttûerry» 
ses  compatriotes ,  les  accepte  jusqu'à  admettre  que ,  nonobstant  roccapatioii 
romaine ,  qui  dura  cinq  siècles  ;  nonobstant  les  invasions  de  barbare  qui 
en  marquèrent  la  décadence  et  la  suivirent  ;  enfin  nonobstant  la  posses- 
sion territoriale  des  Francs ,  la  pureté  des  races  gauloises  a  pu  se  conserver 
parmi  nous  ,  et  que  leur  sang  nous  anime  encore.  Pour  partager  cette 
opinion ,  il  faut  bannir  entièrement  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  ce  qui 
se  passa  dans  les  Gaules  durant  la  période  gallo-romaine  ;  il  faut  oublier 
que  dès  le  ii'  siècle,  les  Romains  n'avaient  pas  moins  conquis  les  goùls, 
les  affections ,  les  habitudes  ,  en  un  mot  Tame  et  Tesprit  des  Ganlms ,  que 

le  sol  de   leur  patrie Tous  les  écrivains  de  Fantiquité   ne  nous  les 

montrent'ils  pas  adoptant  la  langue,  les  mœurs,  les  lois,  les  dieui  de 
Rmne  ;  ambitionnant  les  titres  de  sénateurs ,  de  consuls ,  d'empereurs  ;  se 
hAtant  d'allier  leurs  familles  à  des  familles  romaines...  Où  donc  alors ,  aurait 
pu  se  réfugier  la  nationalité  gauloise  ?  Quelle  race  serait  restée  exempte  de 
fusion  dans  la  longue  période  de  cinq  siècles....  Sous  Pépin*le-Bref ,  le  nom 
même  des  Gaulois  était  oublié  parmi  les  Francs  ;  ils  disaient ,  en  pariant  des 
peuples  de  nos  provinces  méridionales,  les  Romains  d'mUrê  Loire,.,.  Nous 
req[)ectons  singulièrement  l'autorité  historique  de  MM.  Tliieny ,  mais  nous 
ne  serons  jamais  assez  partisans  de  la  nouveauté  en  pareille  matière  pour 
faire  abjuration  des  opinions  que  le  long  examen  de  la  sagesse  humaine  a 
consacrées....  On  découvre  journellement  des  procédés  dans  les  arts,  des 
théories  dans  les  sciences;  nous  ne  pensons  pas  que  Tliistoire  offre  les 
mêmes  ressources  d'extension.  On  peut  être  avide  des  innovations  qui 
nuancent  d'un  coloris  original  les  sujets  rebattus  :  c'est  une  mine  beoreuse 
A  exploiter  en  France  ;  mais  il  faudra  toujours  que  la  raison ,  ce  grand 
contrôleur  de  tous  les  systèmes ,  revête  les  nouveaux  thèmes  de  son  visa , 
pour  qu'ils  acquièrent  le  caractère  de  la  vérité....  Nous  croyons  ferme- 
mement  que  quand  les  nations  passent ,  les  races  passent  avec  elles  :  les 
Juifs  seuls  protestent  depuis  vingt  siècles  contre  cette  loi  générale  ;  encore 
deux  siècles,  et  ils  l'auront  subie. 

Tout  ce  que  les  historiens  ont  écrit  sur  la  ville  de  Blois  et  qui  se 
rapporte  aux  temps  antérieurs  à  la  fin  du  VF  siècle,  doit  être  regardé 
comme  apocryphe ,  puisqu'ils  ont  parlé ,  après  Grégroire  de  Tours ,  d'évé- 
nements qu'il  a  passés  sous  silence.  Ainsi  l'un  d'eux'  raconte  que  les 
Romains ,  forcés  d'implorer  l'alliance  des  Bourguignons  et  des  Alains ,  leur 

(1)  PaulDiac.  De  Gesttt  Bom.  ,î.  15.  —  Jornandét,  de  rebut  Qûikicit,n*  60. 
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abandonnèrent  les  pay^  situés  aux  bords  de  la  Loire.  Un, écrivain  des 
temps  modernes  avance  que  Pharamond,  premier  roi  de  France,  donna  à 
Blois,  en  420,  un  édit  contre- les  duek^ ,  et  s'aventure  jusqu^à  en  copier 

la  lettre Il  faudrait  4'abord  que  i'haramond  fut  bistorique. 

Nous  avons  dit.  ailleurs  comment  s'établit  la  domination  des  comtes  de 
Blois;  nous  en  avons  mentionné  la  succession  jusqu'à  la  réunion  du  comté 
k  la  couronne;  nous  ne  nous  occuperons  donc  ici  que  des  destinées  de  la 
^riHe  .elle-même. 

Selon  Duplcix ,  ce  fut  à  Blois  que  Louis-lCrDébonnairé  eut  en  834  une 

•  •  • 

entrevue' avec  Lothaire  son  fils,  qu'il  avait  atteint  et  battu  près  de  Cbousy. 
L'historien  anonyme  de  cet  empereur  est  le  premier  écrivain  qui  ait  meb- 
lionne  le  nom  de  la  ville  de  Blois,  Castrum  blesmse;  mais. celui  du  pays 
dont  elle  était  la  capitale  Pagus  blesensis,  avait  été  cité  dès  Tannée  800, 
llans  une  charte  de  Cbarlemagne. 

* 

Il  est  consigné  dans  les  -annales  de  Saint-Bertin  ,  que  les  Normands 
'  bMlèrent  Blois  deux  fois  au  ix«  ^ëclç  ;  mais  sans  doute  la  forteresse 
échappa  à  ce  désastre  ,  puisqulen  874  ,  les  moines  du  monastère  de 
CoAion  ,  dans  le  Percbe,  vinrent  chercher  à  l'abri  de  ce  fort ,  un  asile 
pour  les  roHqnes  de  saint  Launomare  ou  Laumer,  qu'ils  poiaédaient.  EUea 
forent  reçues  dans  ces  murailles ,  probablement  romaines ,  par  des  religieux 
de  Saint-Benoit  qui  s'y  trouvaient  établis  déjà  ^  et  desservsdènt  une  chapelle 
dédiée  à  Saint-€alais.  Ces  reliques  restèrent  dans  le  château  jusqu'en  930; 
à  cette  époque  ,  Thibaut-le-Tricbeur ,  comte  de  Blois ,  avait  sollicité  de 
Raoul  ou  Rodolphe ,  roi  de  France ,  d'accorder  aux  bénédictins  Téglise  «de 
Saint-Lubin,  située  au  bourg  du  Foix  {Ëurgus  de  fisco  ou  du  fisc),  et  de 
leor  céder  les  droits  qu'il  avait  sur  ce  bourg  '.  Ce  fut  le  commencement 
de  l'abbaye  de  Saint-Laumer,  dont  nous  parlerons  ailleurs  plus  amplement. 
A  l'avènement  de  ce  Thibaut ,  la  ville  ne  se  bornait  plus  au  bourg  du 
Poix,  bâti  sous  les  murs  de  la  forteresse  romaine.  Un  second  bourg,  cpii 
avait  eu  pour  origine  une  chapelle  dédiée  à  Saint-Jean-Baptiste ,  en  rete- 
nait le  nom   de  Saint- Jean-en-Grève  ,  S.  Johannes  de  arenâ,  à  cause  de 

sa  situation  sur  le  bord  de  la  Loire,  j^nfin,  un  troisième  bourg,  situé  entré 

• 

ceux  du  Foix  et'  de  Saint-Jean ,  fut  désigné  sous  la  dénomination  de 
Boorg-Moyen   :   Burgus  Médius,  11  est  impossible   de  fixer  précisément 


(1)  Sfetiatêur,  c^u  Socratê  mademe,  l.  u ,  Uiic.  6. 

Ci)  Le  mol  fiscut  »  appliquait  à  toul  ce  qui  d«'^(Mn[idail  du.domaine  roval .  ou  dos  domaiiifis  partirulirrt 
da  roi  OQ  d'uo  leigmar.  La  corruption  a  fait  de  ce  mol  celui  dé  Foix, 
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répoqne  à  laquelle  remonte  Texistence  de  ces  bourgs  ;'Sebl^neiit  celui  du 
Foix ,  par  sa  position  même ,  semble  révéler  qu'il  devait  être  le  plus  ancien  : 
ses  habitants  ayant  recherché  évidemment  la  protection  du  château.  Ddta 
Mabillon  (flte  re  diplomaiica) ,  cite*  une  charte  de  /ondation  donnée  par 
Agirard ,  évéque  de  Chartres  en  696 ,  et  qu'il  jugB  devoir  se  rapporter  à 
rétablissement  de  Tabbaye  de  Notre-Dame  du  Boûrg-Moyen;  Le  mai 
même  de  ce  monastère,  donnerait  lieu  de  supposer  que  la  localité  hii  était 
antérieure.  D'un  autre  côté,  la  dénomination  de  Burgus  Médius  rappelant 
une  situation  intermédiaire,  il  devient  logique  de  penser  que  le  bourg, de 
Saint-Jean  existait  avant  le  Bourg-Moyen.  Ainsi  les  trois  parties  de  la  ville 
que  nous  venons  de  mentionner  étaient  bâties  dès  la  fin  du  vii«  siècle» 

L'église  de  Saint-Lubin,  dans  laquelle  furent  déposés,  au  x'  siècle,  les 
restes  de  saint  Laumer,  passa  longtemps  pour  être  là  plus  ancienne  de 
Blois  :  M.  de  la  Saussaye  pense  que  ropmion  de  cette  priorité  dût  tenir  i 
la  prédilection  des  liabitants  pour  im  saint  qui  avait  été  leur  compatriote , 
et  dont  le  nom  même,  Leobinus  ou  Lubinus,  diminutif  de  lupus,  selon  cet 
écrivain ,  ferait  allusion  à  Taspect  du  pays  de  loups  ou  la  Tille  aTait  été 
fondée.  Mais  'rhistorien  blésois  revendique  Tainésse  des  églises  de  Blois 
en  faveur  de  saint  Solemne ,  dont  il  croit  pouvoir  faire  remonter  rétablisse- 
ment au  w  siècle,  en  faisant  remarquer  qu'avant  même  que  les  reUques 
de  cet  évêque  de  Chartres  y  fussent  déposées ,  elle  existait  déjà  sous  Tin- 
vocation  de  ràpôtre  Pierre,  qui  fut  alors  dépossédé  pour  ménager  un 
patronage  au  saint  national. 

Du  temps  de  Thibaut-le-Tricheur ,  la  ville  de  Blois  se  composait  donc 
du  château  et  des  trois  bourgs  désig&és  plus  haut ,  qui  renfermaient  les 
églises  de  Saint-Sôlenme ,  de  Saint-Calais  ,  de  Saint-Lubin  ,  devenue 
abbaye  de  Saint-Laumer ,  la  chapelle  Saint-Jean ,  et  Tabbaye  du  Bourg- 
Moyen.  A  ces  époques  reculées  ,  où  les  localités  n'avaient  de  vie  que 
par  les  faits  et  gestes  de  leurs  dominateurs  ,  il  faut  se  borner  à  cons- 
tater  leur  existence.  En  1190,  un  quatrième  bourg,  qui  reçut  le  nom  de 
Bourg-Neuf,  fut*  ajouté  aux  trois  précédents ,  et  bâti  hors  de  la  porte 
chartraine  :  extra  Portant  carnuknsem,  est-il  dit  dans  une  charte  de 
Thibaut-le-Bon ,  donnée  en  cette  année. 

Or,  cette  porte  chartraine  ne  pouvait  appartenir  au  château  fort;  il  ne 
s'étendait  pas  aussi  loin.  La  désignation  de  castrum,  attachée  à  la  ville 
entière  dès  le  commencement  du  x«  siècle,  et  celle  de  veius  casteltum, 
appliquée  à  la  forteresse,  donnent  lieu  de  présumer  qu'une  enceinte  parti- 
culière  envùronnait  M  cité. 
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Telle  était  à  la  fin  du  xu'  siècle  la  capitale  du  comté  de  Blois  :  boq 
seulement  le  faubourg  de  Yienqe  n'en  faisait  point  partie  à  cette  époque , 
mais  il  releTait  ^e  la  seigneurie  de  Selles-sur- Cher.  Sous  le  règne 
de  Henri  IV  seulement ,  ce  âef  fut  échangé  par  ce  souverain ,  successeur 
des  comtes  de  Bloi&,  (k>ntre  Soain,  Gy  et -Billy  en  Sologne.  Quant  à 
l'église  de  Vienne ,  s'il  faut  ed  croite  le  légendaire  de  Saint-Eusice ,  elle 
devait  exister  dès. le  ix«  siècle,  puisque  selon  cet  écrivain,  un  miracle  s'opéra 
alors  dans  la  maisoin.  d'un  prêtre  de  nie  de  Fîienne. 

Jusqu'à  l'époque  où  nous  avons  conduit  cette  notice,  l'histoire  de  L*i 
ville  et  des  habitants  de  Blois  ne  fournit  aucun  événement  rèlnarquable. 
>ousleri^éton8,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vie  et  de  mouvement  dans  les 
premiers  siècles  féodaux  appartenait  presque  exclusivement  à  la  carrière 
des  seigneurs,   et  les  comtes  de  Blois,   dont  plusieurs  furent  illustres, 
aprent  loin  du   comté.  Toutefois  si  la  ville  qui  nous  occupe  n'apparaît 
point  dans  les   annales  de  la  France  pour  des  faits  éclatants  jusqu'au 
ur  siècle  et  même  plus  tard ,  nous  voyons  dès  la  fin  du  siècle  précédent , 
les  bénédictins  de  Saint-Laumer,  non  seulement  acclimater  dans  le  Blésois 
1^  sentiment  de  l'art ,  en  construisant  le  chœur  de  leur  église  ;  mais  encore 
oDTrir  une  école ,  qui  devait  être  fl<»issante  et  féconde  en  Shistrations  au 
cofflmencement  du  siècle  suivant.  Alors  on  en  vit  sorthr  Pierre  et  -Guillaume 
de  Blois ,  Vital  auteur  .de  l'Aulularia  attribué  à  Plante  ,  Ber^d  de  Blois 
et  plusieurs  autres  savants  dont  les  ouvrages ,  brûlés  en  partie  par  les 
Huguenots  en  1567,  ne  nous  sont  pas  tous  connus.  Tandis  que  la  noblesse 
guerroyait  quelquefois  au  loin,  quelquefois  aux  portes  mêmes  du  monastère 
où  Tétade  méditait ,  les  moines  de  Saint-Laumer  conservaient  les  traditions 
lointaines,  pûUes,  mais  encore  pures,  des  lettres  romaines,  et  avec  elles 
les  dernières  traces  de  la  civitisation  dtt  vieux  monde.  Grâce  à  ces  conser- 
vateurs laborieux ,  les  lumières  ne  disparurent  pas  tout-à-fait  :.  il  en  resta 
one  luenr  dans  les  cloîtres ,  semblable  à  l'étincelle  recueillie  sous  la  cendre 
iïm  brasier.  Mais  cette  lueur  ne  fut  jamais  plus. près  de  s'éteindre  que 
liunmt  ces  croisades  dans  lesquelles  Philippe- Auguste  et  saint  Louis  ..avaient 
concentré  toute  la  poésie  des  xiF  jet  xiii<  siècles.  Ce  feu  sacré  se  ranima  au 
retour  de  ces  guerriers ,  qui  revenaient  de  l'Orient  l'imagination  et  le  cœur 
bouillants  des  inspirations  heuves  qu'ils  y  avaient -reçues.  Si,  de  l'aveu  des 
écrivains  blésois ,  leurs  ancêtres  ^  se  firent  peu  remarquer  dans  la  guerre 
sainte ,  l'un  d'eux,  Bobert  de  B1<hs,  partagea  du  moms  les  trésors  inspûrateurs 
que  les  croisés  en  avaient  rapportés  ;  il  composa  des  fabliaux  qui  lui 
acquirent  une  célébrité  méritée. 
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Ah  xnr«  -siècle,  les  clairons  4<>  1^  Pl^  termble  des  guerres,  li  perre 
d'invasion  ,  effrayèrent  les  muses  Uésoises  ;  elles  se  toraH  et  jetièmii 
leurs  pipeau.  Après  la  bataille  de  Poitiers,  Ici  pays ,  parcouro  dans  toutes 
tes  direction»  par.  les  Anglais  et. par  les  Grando^Gon^pagiiîes'i.dûl'anDer 
et  fermer  tontes  ses.  forteresses  :  le  -ch^tean  itf  Uois,  ok  nid  ennemi 
n'avait  encore  pénétré,*  fut  tenu  en  bon  état  de  définise.  A  cette  époque 
assurément,  le  Bourg-Moyen^' donf^reoceinte  régulière  aTaM  été  coDstrële 
par  les  comtes  de  la  maison  de  Ghanq>agne ,  devait  lier  ses  travam  i 
ccmt  4u  diàteau,  et  contribuer. à  rendre  la.  position  fônnîdaMe.  A  la  Qp 
du  même  siècle  la  guerre  s'était  âoignée  des  mm»  ,de  Blob  pi  dn  comté; 
mais  elle  j  laissait  des  traces  déploraUes  :  la  misère  ,  les  épidémies, 
la  dépopulation.  Ces  traces  étaient  Imn  d'âtre  lacées ,  Imrsqne  les  baudèrei 
anglaises  reparurent  aux  bords  de  la  Loire.  Mais  avant  de  aiçialerjes 
événements  dont  Blois  devint  le  théâtre,  nous  devons  reposer  rimaginaïkMi 
de  nos  lecteurs  sur  une  nie, pure  qui  vint  s'y  éteindre  dans  la  douleir  et 
le  de^.  Du  vivant  de  Louis  I<*,  duc  d'Orléaifo  et  comte  de  Bieit^  YaiMtiwj 
ile. milan,  sa  belle  et  vertueuse  épouse,  avait  éf^iisé  tout  leftd.doatpcia 
s'abreuver  l'existence  d'une  femme  tendre,  et  qpi  attend* laMidlé d'ie 
rédprocité^^E^iigale.  Elle  avait  vu  son  volage  :épciuz  paaeer  diPa^  jip  bns 
de  cent  ^^^°ÎMt^9  passionnées  ou  seulement  ambitieuàes  d'o ce wfm^qmàt^ 
jours  durant^^  prince  de  la  maison. royale.  Preaqnîe  mi  .aa^jpidpppM,  h 
reine  Isabelle  et  la  duchesse  de  Bourgogne  s'étaienl.  iaméif^iKtlÊi -Wft 
impudejor  publiquement  affichée,  à  ce  fils  de  FrancQ  avec  leipNlIe  seie 
dissolu  de  cette  époque  se  faisait  honneur  de  son  déshonnMrrfik  la  panvre 
Yalehtine'^  compagne  fidèle  d'un  souverain  privé  de  sa  i^Mf^  tU^gÊkftk 
en  fixer  les  lueurs  passagères  sur  des  objets  qui  pussent. 
royale ,  passait  prè's  de  lui  ses  tristes  journées,  au  fond  d'un 
ment  de  l'Hôtel  Saint-Paul,  sans  pouvoir  même  se 
calomnie,  qui  l'atteignit  jusque  dans  cette  vie  de  souflOnoice  ff  d^ibfcrtgUinn 
Au  milieu  de  ces  sains. pieux  rendus  à  Finfortuné  Charles  VI,  landb  qoe 
la  reine  livrait  au  monde  le  scandale  de  ses  intrigues  j^pUtîqaea  et  de  ses 
mobiles^  amours ,  Vaientine  apprit  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de 
son  mari ,  et  n'en  put  obtenir  vengeance.  Ce  ftat  alors  qu'eUe  se  retira  i 
Blois ,  où  eUe  avait'  envoyé  déjà  ses  fils ,  dont  Talné  atteignait  i  peine  st 
quinzième  année.  JNous  avons  dit  ailleurs  qub,  retirée  dans  son  châleta, 
la  duchesse  d'Orléans,  ne  put  survivre  long-temps  à  la. douleur  qœ  loi 
causa  la  perte  du  duc  et  l'inique  impunité  de  ses  meurtriers.  «  Le  quatriesme 
.»  jour  de  décembre,  dit  Juvenal  des  Ui*sins,  mourut  de  courroux  eC  de 
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a  deuil,  la' dnchesse  jt'Orlé^DS.  C'cstait  grande  pitié  d'oiiyr,  avant  sa  mort, 

>  ses  regrets  et  complaintes  et  piteusement  rcgreuait  ses  enfants  et  un 
•  bastard  nommé  Jean  (celui  qui  s'illustra  plus  tard  sous  le  nom  de  pnnois) 
■  lequel  elle  voyait  volontiers  en  disant  qu'il  lai  avait  été -emblé  (volé)  et 

>  que  il  n'y  avait  aucun  de  ses  enrants  qui  fust  si  bien  taillé  de  ténger 
a  la  mort  de  son  père.  a. 

A  travers  l'agoDie  douce,  et  émioemmcnt  cliréiitnne  de  cette  princesse, 
no  reflet  du  caractère  italien  se  produisit  :  un  i}wment  sa  voix  s'anima , 
son  regard  angëHque  étincela  comme  l'éclair,  en  se  portant  sur  ses  fUs , 
et^elle  leur  Dt  jurer  de  ne  goAtcr  ni  plaisirs  ni  repos  qu'ils  n'euSsent  vengé 
le  metirtre  commis  sur  le  feu  duc.  On  sait  que  le  inaHafre  dp  ritàrles 


d'Orléana  avec  Bonne  d'Armagnac ,  aprbs  la  mort  d'Isabelle  de  France , 
.  nul  le  jenue  prince  à  mCmc,  sinon  d'accomplir,  du.  moins  d'eiercer  celte 
vengeance,  dont  Valenline  de  Milan  avait  emporté  IVspoir  dans  la  tombe. 
La  France  souiTril  long-temps  d'nnc  sanglante  réaction  de  la  maison 
d'Oriéuu  contre  celle  de  Bourgogne ,  sans  que  la  premiërc  obtint  la  torible 
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satisfaction  qu'elle  s'ëlait  promise....  Le  crime  de  Monterean  devait  seul 
venger  le  crime  de  la  rue  du  Temple. 

Durant  les  troubles  dont  les  factions  de  Bourgogne  et  d^Qrléans  rem- 
plirtDt  le  royanme,  Blois  fut  une  des  places  imputantes  da  dernier  de 
ces  partis.  Le  capitaine  Archambauld  de  Yillars  commandait  cette  place, 
ayant  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d*honunes-d*anues,  d*archers.et 
de  canonniers  :  car  dès  cette  époque ,  les  forteresses  étaient  aases  génén- 
lement  armées  de  canons  formés  de  barres  de  fer  réonies  par  des 
cordes  du  même  métal ,  et  qui  lançaient  des  boulets  de  j^erre.  Toute  h 
famille  d'Oiléans  habitait  alors  le  cbftteau  -de  Blois,  excepté  le  daç,  qui  le 
tenait  sur  le  théâtre  où  la  lutte  était  le  plus  vivement  engagée.  Les  habi- 
tants avaient  peu  à  se  féUciter  de  la  présence  des  princes  de  cette  maison  : 
elle  donnait  lieu  fréquemment  à  des  p^ts  d*argent  imposés  aux  classes 
marchandes  de  la  ville  ^  pour  subvenir  aux  fiais  de  la  guerre. 

En.  1428  la  situation  des  Blésois  devint  plus  mtiqne  encore  :  les  Anglais, 
maîtres  depuis  Tannée  précédente  du  Maine  et  d*nne  partie  de  la  Beaioe, 

■ 

cemëreni  au  commonipment  de  Thiver  la  ville  de  Blois  ,  où  se  Hoa- 
vaient  les  sûres  de  La  Tour  et  de  Lsbyette.  Charles  VU,  retiré  iOûMi, 
ne  possédaitgplus  que  quelques  parcelles  du-bean  royaume  4s  France, 
dont  une  vsiâire  Ini  avait  enlevé  la  souveraineté  de  droil ,  sTant  que  ks 
Anglais  Feussent  dépossédé  par.la puissance  des  arme8..Le8  1]^$  tomhaifit, 
eSeuiflés.,  de  la  couronne  de  fiaint  Louis ,  lorsque  Jeanne  d*Arc  paiit  i 
cette  beure  suprême  de  la  monarchie.  Blois,  place  *jiiSqa*alors  vierge, 
devint  le  rendez-vous  des  plus  vaillants  chevaUers  du  temps  :   une  ibcde 
de  guerriers  au  cœur  desquels  se  ranimait  enfin  un  patriotisme  tr^  Ion;- 
temps  assoupi,  s'agitaient  dans  les  rue&  étroites  etmontnéose^iltlà.Lagfiliie 
du  Blésois.  Partout  éUncelaient  les  armures  ;  partout  la  voie  {nUifMlUil 
diaprée  du  costume  blasonnc  des  ëcuycrs ,  des  varlets  ;  partout  ..snfln  on 
voyait ,  provoquant  la  grossière  galanterie  des  hommes  de  guerre ,  dlnnom- 
brables  ribaudcs ,  accourues  à  cette  réunion  de  passions  fortes ,  qu'il  derait 
être  facile  d'égarer.  Le  duc  d'Alençon,  le  maréchal  ^de  Bonssac,  ramiral 
de  Culant,  le  sire  de  Gaucourt,  Saintrailles ,  Lahire  et.  cent  autres  capi- 
taines renommés  attendaient  la  Pucelle  avec  des  dispositions ,  hostiles  chez 
ceux-ci,  moqueuses    chez  ceux-là, ^.portées  à  Tinsoumission  chez  presque 
tous  ;   car   cette   noblesse ,   si   fièré  de  ses  titres ,  si  humiliée  d'avoir  à 
reconnaître  dans  une  simple  bergëre  un  chef  de  guerre  de  premier  rang, 
jurait  avec  toutes  les  invocations  énergiques  usitées  alors,  de  ne  point 
obéir  à  Charles  VU ,  qui  venait  d'investir  Jeanne  d'une  si  haute  dignité. 


^ 
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Renaud  de  Chartres ,  archevêque  dé  Reims ,  se  trouvait  aussi  i  Blois  ; 
et  on  grand  nombre  de  moines,  réfugiés  dans  cette  ville,  mêlaient  les 
couleurs  variées  de  leur  bure  à  Tacier  étincelant  des  paladins-,  ou  au  co^- 
tooie  magnifique  des  seigneurs  et  des  dames. 

Ce  fut  vers  la  fin  d'avril  que  Tinspirée  de  Domremy  fit  son  entrée  à  Blois, 
accompagnée  du  maréchal  de  Baiz ,  du  sire  Ambroise  de  Lor  et  d*un  cortège 
Dooibreux  de  chevaliers.  La  beauté  tout  à  la  fois  mâle  et  candide  de  ses  traits, 
Taisance  presque  inimaginable  avec  laquelle  elle  maniait  son  destrier ,  la  suavité 
de  son  accent ,  enfin ,  cet  ensemble  de  séductions  qui  lui  avait  conquis  la  cour 
de  Cbinl>Q ,  changèrent  subitement  en  respect ,  en  admiration ,  les  préventions 
de  la  plupart  des  chefs  qui  s'étaient  promis  d'accueillir  avec  mépris  cette 
gouge  de  bas  lieu ,  comme  plusieurs  l'appelaient.  Les  prêtres ,  ^ui  tloutaient 
en  général  que  Jeanne  tint  sa  mission  de  Dieu ,  prirent  confiance  en  elle 
lorsqu*ils  l'entendirent  parler ,  et  finirent  par   convenir  que  le  diable  ne 
pouvant  conclure  un  pacte  avec  une  vierge ,  celle-ci  devait  être  divinemeni 
inspirée.  Toutefois ,  il  faut  le  dire ,  il  se  trouva  parmi  les  guerriers  réunis  à 
Blois,  quelques  seigneurs  assez  sceptiques  pour  douter  m^me  de  cette  virgim^té 
qui  devait  être  pour  les  armes  de  Charle»  VII  uû  gage  assuré  de  victoire  :  La 
Hire  était  du  nombre  des  incrédules ,  et  ce  guerrier ,  beaucoup  moins  policé 
que  vaillant ,  jugea  Jeanne  une  fenune  encline  au  péché ,  jusqu'à  lui  faire  et 
renouveller  souvent  des  propositions  deshonnêtes ,  auxquelles  Dunois ,  durant 
la  caa^>agne  de*  1429,  dut  mettre  un  terme  par  des  injonctions  d'abord 
amicales,  puis  menaçantes*.  Cependant  les  chefs  réunis  à  Blois  se  mon- 
trèrent en  générai  si  soumis  aux  ordres  de  la  puccUe ,  qu'ils  se  décidèrent , 
quoiqn'à  regret,  à  renvoyer  les  femmes  perdues  qui  les  avaient  suivis. 

Jeanne  d'Arc  pendant  son  séjour  à  Blois ,  logea  au  château  ;  mais  aucun 
historien  né  fait  connaître  la  partie  dé  ce  palais  qu'elle  habita  :  sans  doute  elle 
nexiste  plus.  Ce  fut  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  qu'elle  fit  bénir  par 
1  archevêque  de  Beims  la  bannière  que  nous  avons  décrite  ailleurs ,  lorsque 
ses  wia:  familières ,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite ,  lui  eurent  dit  : 
Prtmls  réiendard,  tte par  le  rai  du  ciel  *.  Avant  de  quitter  Blois,  la  pucelle 
envoya ,  par  un  hérault ,  au  duc  de  Bedfort ,  cette  lettre  si  connue  que  tous 
les  historiens  ont  rapportée,  et  datée  du  mardi  de  la  grande  semaine 
(la  semaine  sainte  ).  Chaque, jour,  jua^i^â  son  départ,  Jeanne  suivait  en 


(1)  VoTei  V Histoire  dès  dues  de  Bourgogne,  par  H.  de  Bannie ,  année  1429. 

fi)  Chroniques,  de  Nicolas  Gilles;  Chroniques  de  la  Pucelle,  édil.  Oodefroi;  Histoire  des  duct  d$ 
Bourgogne,  par  JI.  de  Bannie  ;  Histoire  det  Français,  par  M.  de  Sismondi,  etc. ,  etc. 
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grande  dévotion,  des  processions  conduites  par  le  ft'ëre  Pasquerel,  son 
attmOnier,   et  auxquelles  assistaient  tous  les  guerriers*,  tout  le  clergé  et  U 
ptjpulation  presque  entière.  Les  seigneurs',  après  avoir  renvoyé  les  fUlêites 
qu'il  appelaient  leurs  amours  de  guerre ,  «se  confessaient  et'  coHunumuent 
souvent  ;  en  un  niot ,  cette  noblesse ,  naguère  dissolue  et  livrée  à  tous  les 
désordres,  était  revenue  à  ces  croyances  religieuses  qui  devaient  bii^BtM, en 
s'bannoniaht  avec  T-exaltation  de  JesCnne  ,  opérer  des  prodiges,  que  cette  jeune 
fille  n'est  pu  accomplir  sans  le  secours  des  bonnes.épées  de  ses  compagnons 
d^arines.  La  pucelle  quitta  Blois  le  38  avril  1439  poui^  se.  rendre  à  Orléans, 
par  la  rive  gauche  de. la  Loire,  qo' on  lui  fit  prendre  erf  la  trompant,  afin 
d'éviter  k  rencontre  de  plusieurs  corps  anglais  qui  occupaient  la  rive  droite. 
Frère  Pàsqiierel ,  portant  la  bannière  .de  Jeanne ,  ouvrait  la  marche ,  envi- 
ronné d'une  multitude  de  prêtres  chantant  le  Vem  creaior.  Venait  ensuite 
Êhéroine ,  armée  tout  en  blanc  ' ,  et  montée  sur  un  coursier  noir.  Près  de 
Jeanne  marchaient  son  frère,  aussi  arpaé  en  blanc,  son  ëcuyer,  le  sire 
d'Aulon ,.  les  héraults  .Gayennè  et  Ambleville ,  plusieiu's  pages  et  cinq  lances 
,fiinirntes ,  dont  nous  avons  expliqué  précédemment  la  composition.  Le  détache- 
ment que  la  pucelle  menait  au  secours  d*Oriéans  ne  s'élevait  pas  i  plus  de 
six  mille  hommes.  Ce  qui  se  passa  à  Orléans  après  l'arrivée  de  Tinspirée  de 
Domremy^  appartient  à  une  autre  partie  de  cette  histoire ,  déjà  publiée. 
.    Les  victoires  de  Jeanne  et  des  bralves  que*  son  ej^emple  avait  electrisës 
eurent  bientôt  délivré  le  Blésois  du  voisinage  des  Anglais;  leurs  étendards 
s'éloignèrent  des  bords  de  la  Loire.  Cependant  Charles  d'Orléans,  du  sein  de 
sa  captivité  en  Angleterre,  ne  cessait  point  de  veiller  à  la  sûreté  de  son  duché. 
En  1431 ,  Archambauld  de  Yillars  étant  devenu  trop  vieux  pour  commander  le 
cbJ^teau  et  la  ville  de  Blois,  le  doc  confia  ce  commandement  à.  son  frère  naturel, 
le  comte  de  Dunois.  Mais  la  présence  dé  ce  guerrier  illustre  était  trop  néces- 
saire à  la  tète  des  •  armées  roykles  pour  qu'il  put  s'occuper  directement  du 
gouvernement  djune  place;  il  le  remit  au  capitaine  Jamet  DuUllay,  son 
Ii<rtitenant.  Cet  officier  augmenta  encore  les  moyens  de  défense  de  la  ville  et  dn 
chftte^n  ;  il  fut  secondé  en  cela  par  Messire  Hue  de  Saint-Mars,  gouverneur 


(1)  Cet  armement  ne  peut  s'cnlèndre  que  de  l'éclat  d'un  métal  aux  reflets  blancs,  dont  Jeanne  (tût 

ooqTvrie  ;  car  il  n'est  pas  probable  qu'elle  se  prépaTiit  à  faire  la  guerre- avec  un  costume  d^éloffe  Uaocfap 

On  Toit  d'ailleurs  son  aimure  au  Musée  do  rartillerie ,  à  Paris  ,'et  Ton  peut  remarquer  qœ  raôer  doai 
elle  etX  faite  a  été  admirablement  poli.  Hôas  ayons  reçu  Tassurance  que  les  armes  historiques  timks  àafl 
ce  Musée  ayant  été  enlevées  par  les  combattants  de  juillet  1830 ,  (n  avait  vu  la  cuirasse,  les  brassard» et 
les  cuissard»  de  Jeanne  d* Arc  couvrant  un  d^  guerrier»  improvisés  de  cette  époque.  Nous  crovoosa^w 
déjà  dit  quelque  part ,  .d*aprt>s  M.  de  Barante,  -que  la  Pucelle  portait  pardessus  $os  armes  une  fauqof  de 
velours  rouge ,  brodée  d'or  et  d'argent 
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du  comté,  et  plus  tard  par  Philippe  Antoine  de  Vertus,  qui  s'était  mis  au  service 
du  duc  d*Oriéans. 

En  1438,  un  commencement  de  réconciliation  entre  les  maisons  de 
Bourgogne  et  d'Orléans,  en  même  tems  qu'un  rapprochement  entre  la 
première  et  Charles  .VII ,  fut  ménagé  par  le  mariage  de  Charles ,  fils  de 
Pbiiippe-le-Bon  ,  avec  Catherine  de  France.  Cette  alliance  fut  signée  par  le 
roi  et  le  comte  de  Crevecœur ,  ambassadeur  du  Bourguignon  ,  dans  le  chûtcau 
même  du  duc  d'Orléans ,  à  Hlois.  L'année  suivante  une  conclusion  d'un  genre 
bien  différent  s'accomplit  au  même  heu  :  une  révolte  ouverte  des  grands  feuda- 
Uîrcs  de  la  couronne  contre  le  souverain ,  qui  reçut  le  nom  de  Praguerie\ 
s'y  organisa,  sous  les  auspices  du  dauphin ,  depuis  Louis  Xî  et  sous  la  direction 
du  duc  de  Bourbon ,  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Dunois ,  auxquels  se 
Joignirent  le  BAtard  de  Bourbon  et  le  sire  de  Chabannes ,  tous  deux  chefs 
d'écorcheurs.  La  révolte  avait  été  surtout  déterminée  par  l'organisation  récente 
d*nne  armée  royale ,  régulière  et  soldée.  Cette  disposition  éminement  politique, 
faite  par  le  connétable  de  Richemont ,  en  obligeant  les  grands  vassaux  à 
réunir  leurs  troupes  sous  les  bannières  de  la  couronne  durant  la  guerre  et 
il  les  licencier  au  retour  de  la  paix  ,  portait  un  coup  terrible  à  la  féodalité. 
Dans  cette  occurence,  on  conçoit  combien  Richemont  devait  avoir  été  pris  en 
haine  par  les  conjurés  ;  cependant  passant  à  Blois ,  il  se  rendit  au  milieu 
d'eux ,  et  ils  n'osèrent  Tarréter. 

En  1440  un  beau  spectacle  fut  offert  aux  habitants  de  Blois  et  une  douce 
émotion  ménagée  à  leur  cœur,  par  le  retour  du  bon  duc  Charles,  après  une 
captivité  de  vingt-cinq  années.  «Là  et  ailleurs,  dit  Saint-Gelais  dans  son 
n  histoire  de  Louis  \II ,  le  peuple  en  estait  aussi  resjoui  que  si  c'eust  été  un 
»  ange  qui  fust  descendu  du  ciel.  »  Une  députation  des  habitants  de  la  capitale 
du  comté ,  composé<^  de  Piiilippe  Paris ,  Jean  de  Chanipeaux  et  Cosukî  de 
Cosny,  lui  présentèrent,  au  nom  de  la  ville,  plusieurs  pièces  d\)rrevrerie 
ëmaillées  et  marquées  à  ses  armes....  Durant  sa  longue  prison,  (Charles 
d'Orléans  n<*  s'était  pas  seulement  occupé  à  faire  des  vers  et  à  courtiser  les 
dames  anglaises ,  comme  plusieurs  historiens  l'ont  dit;  il  s'était  montré  bon 
politique,  et  avait  contribué  puissamment  aux  négociations  qui,  par  malheur, 
n'avaient  pas  encore  ramené  la  paix....  Rentré  dans  son  chûteau  de  Blois, 
ce  prince  ne  fut  plus  qu'homme  du  monde.  Sa  cour  était  brillante ,  et  passait 


(1)  J«*an  Hum,  rftteur  de  runivor^ito  lio  Prafiiic,  a>aii(  eiiibrasM'>  aMT  ankiir  la  (liKiriiip  di;  Wiclef, 
qui  éuil  le  théisme  pur,  oxriu  plusieurs  souU'*vf*iiM'iits  daii:»  la  capilnli'  d(>  la  Itohôme  ;  iW  là  Ir  iiom  de 
Praguerie,  deveuu  la  désignalioii  générii^uo  d<*  loule  ri'^olle. 
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pour  la  pins  polie  de  rEurope.  Chartes  d'Oriëans  fat  inrontinnblmifl  b 
meilleur  poëte  du  x?<  siècle  ;  on  doit  donc  s'étonner  que  ses  baladas ,  pkiaes 
de  charme  et  de  suavité ,  n'aient  été  publiées  qu'en  1803.  La  plupart  de  ces 
.«pièces  durent  être  composées  au  chftieau  de  Blois ,  dont  la  situation  inspira- 
trice ne  pouvait  manquer  d'animer  la  verve  du  rimeur  sérénissime...  Mais 
s'il  r^ortait  sa  vue  vers  Tintérieur  de  cette  sombre  demeure ,  les  riantes  idées 

.  ^^  devaient  soudain  s'envoler.  Le  palais  de  Blois ,  devenu  plus  tard  si  magniBqœ, 

''Si*étiil  «Dcore  qu'une  forteresse  aui  épaisses  murailles ,  aux  tours  créndéet, 

.  \:\.  eQceinte'd*un  fossé  profond...  Chartes  d'Ortéans ,  le  premier  parmi  les  comtes 

de  Blois ,  voulut  ajouter  la  splendeur  à  cet  appareil  martial  ,  sans  toutcfoii 

l'altérer.  Les  travaux  que  ce  prince  fit  exécuter  au  château  ont  été  détruits  eo 

grande  partie  dans  les  reconstructions  successives  :  il  n'en  reste  qu'une  suite 

*  d'arcades,  qui  servaient  à  lier  l'aile  orientale  k  l'aile  occidentale.  Ducercea 
/  a  donné  un  dessin  de  cette  dernière.  Le  duc  Louis  I  s'était  plu  &  former  n 
chftteau  de  Blois  une  petite  bibliothèque ,  trésor  encore  rare  de  son  tempi. 
Cinq  volumes  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Charies  Y  son  père,  en  avaient 
été  le  commencement  :  c'étaient  deux  bibles ,  un  missel ,  le  GamvenemaU  éa 
rais,  et  les  voyages  du  vénitien  Marco  Polo.  Ce  prince,  quolipie  léger  et 
dissolu ,  aimait  les  lettres  :  il  ajouta  à  cette  collection  le  Dit  roiftU,  acheté 
à  Jehan  Froissart;  le  Miroir  historial,  qu'il  avait  fait  compoaer;  let  chro- 
niques de  France,  le  Roman  de  Lancetot ,  celui  de  la  Rose,  les  fables d'Esoft, 
la  cité  de  Dieu,  les  œuvres  d'Aristote,  le  livre  du  ciel  et  du  monde,  le  lifre 
des  Echecs,  Suétone  ,  Tite-Live,  Lucain  et  Boéce*,  etc.  Valentine  de  Milan 
augmenta  la  bibliothèque  du  château  de  plusieurs  volumes  historiés  ou  eolu^ 
minés,  entre  autres  des  Heures  en  français  dites  de  Madame  la  Duchesse  et  le 
Traicté  de  rame  et  du  coeur.  Le  duc  Charles  ajouta  à  ces  livres  un  zssn 
grand  nombre  de  manuscrits  rapportés  d'Angleterre ,  et  que  le  régent  Ik*lfurt 
avait  enlevés  pour  la  plupart  du  dépôt  formé  par  Charles  V  au  Louvre,  dans 
la  tour  dite  de  la  bibliothèque.  Successivement  le  duc  augmenta  cette  collec- 
tion ,  qui  devint  une  des  plus  considérables  du  royaume. 

En  1462,  le  27  juin  et  les  jours  suivants ,  il  y  eut  au  ch^kteau  et  dans  la 
ville  de  Blois  de  grands  et  joyenx  esbatements  :  Marie  de  Clèves  venait  df 
donner  à  la  France  ce  prince  qui ,  parvenu  au  trône  contre  toute  probabilité, 
obtint  et  mérita  le  beau  nom  de  père  du  peuple.  Il  y  eut  à  cette  occasion,  à 
la  cour  ducale,  dit  Octavien  de  Saint-Gelais,  «  de  grandes  chères  à  merveilles. 


(1)  Voyez  le  Château  de  Blois,  par  M.  de  La  Saussaye,  correspondant  «le  rinstiiiat,  p.  Si,  H  W 
Archives,  du  baron  de  Joursanvault,  année»  4376  à  1401. 
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»  qui  seraient  bien  longues  à  mettre  par  escrit.  »  L^auteur  de  la  monographie 
de  Louis  XII ,  noos  a  du  moins  laissé  le  récit  aussi  suave  que  pittoresque  de 
la  jeunesse  de  ce  prince  :  c'est  un  tableau  dont  on  altérerait  la  couleur  en 
imitant;  il  faut  le  copier  :  «  La  bonne  dame  Madame  d'Orléans  nourrit  le 
jeime  doc ,  son  fils ,  si  donlcement  que  il  n'eust  esté  possible  de  mieulx.  Et 
quand  il  eust  Tage  de  six  à  sept  ans ,  elle  le  feit  apprendre  les  lettres ,  où 
lellement  il  profita  qu'il  y  appert ,  car  je  croy  qu'il  en  est  peu  ou  nuls  de 
son  estât  ny  de  beaucoup  moindre,  qui  soient  si  grands  historiens  qu'il  est , 
et  mieulx  entendans  de  toutes  choses  de  quoy  on  parle  devant  luy.  Et  quand 
il  fost  avant  en  son  âge ,  elle  le  feit  instruire  et  endoctriner  par  saiges  et 
vertueux  gentilshommes ,  le  plus  dont  elle  pouvait  fixer ,  lesquels  lui  mons- 
tnîent  tontes  choses  vertueuses  et  honnestes.  Il  allait  aux  champs  et  à  la 
chasse  pour  s'accoustumer  à  chevaucher  ,  et  sceust  tant  de  tous  ces 
déduicts ,  qu'en  peu  de  tems  il  en  eust  tenu  l'eschole  k  tous  autres.  Et 
quand  il  vint  à  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans ,  c'estait  le  meilleur  saulteur , 
iacteur  et  joueur  de  paulme  que  l'on  sceust  trouver  ;  bon  archer ,  et  qui 
plus  est  le  meilleur  chevaucheur  et  le  mieulx  menant  et  conduisant  un 
cheval  et  le  plus  adroict  homme  d'armes  que  l'on  sceust  voir.  Et  le  scay 
de  vérité  car  je  lui  ay  vu  chevaucher  des  plus  rudes  chevaulx  et  mieulx 
en  venir  à  bout  que  oncques  je  ne  vois  faire  à  autre.  En  ccst  âge  dessus 
dict  et  en  hamois  de  guerre  et  en  hamois  de  jouste ,  ne  se  trouva  point 
son  pareil;  et  a  porté  assez  de  fois  par  terre,  et  en  l'un  et  en  l'autre 

appareil,  de  bons  et  puissants  hommes  d'armes Et  est  à  noter  qu'en 

tous  ses  jeux  et  esbatemens  de  jeunesse  il  estait  plus  doulx ,  gracieux  et 
bénin  que  le  plus  de  la  compaignie ,  et  n'y  en  avait  nul  qui  tant  craignist 
de  faire  quelque  chose  qui  despleust  ou  ennuyast  à  quelque  pauvre  gen- 
tilhomme que  ce  fust.  Et'  pour  vray  tout  ce  qu'il  faisait  estait  plaisant  et 
agréable  à  chacun,  et  monstra  bien  qu'il  estait  venu  de  très  hauts  et 
vertueux  princes,  conune  il  estait*.  » 
Aa  milieu  de  toutes  les  belles  qualités  que  Saint-Gclais  exalte  avec  trop  de 
prévention ,  peut-être ,   Louis  II  d'Orléans  avait  cependant  laissé  se  déve- 
lopper une  ambition  qui  le  jeta  dans  de  téméraires  entreprises ,  et  lui  suscita 
de  grands  malheurs.  L'histoire  générale  les  a  trop  bien   fait  connaître  pour 
qne  nous  ayons  à  nous  en  occuper  ici. 

La  cour ,  reconciliée  avec  le  duc ,  politiquement  sans  doute ,  vint  s'établir 
i  Blois  vers  le  mois  d'octobre  1485.  Dominé  par  un  pouvoir  qu'il  avait 

(1)  rie  d9  LornU  XU,  pw  OcUYÎeo  de  SaiouGelns ,  éTéi|iie  d* Ângool^me. 
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combattn  malheureusement,  Louis  II  subit  avec  calme  la  conséquence  dt 
cet  échec  ;  mais  il  reprit  bientAt  les  armes,  et  celte  levée  de  bouclicn  le 
conduisit  en  14R8  à  la  prison  de  Bourges. 

Louis  était  à  Bloîs  sous  le  poids  d'une  nouvelle  disgrAce ,  lorsqne  le  7  avril 
1498  ,  dans  la  nuit,  un  message  parti  d'Amboise  annonça  à  ce  prince ,  devaiB 
l'héritier  de  la  couronne,  la  mort  imprévue  de  Charles  VIII.  A  la  rccfpioi 
de  cette  nouvelle  ,  il  se  preint  à  pleurer,  et  en  feit  un  grand  deuil,  dit  Siim- 
Gelais ,  en  disant  tout  plein  de  bien  du  roi  Charles ,  qui  en'demkr  Uea  s'Aâ 
montré  injuste  envers  lui  :  ce  dont  on  peut  conclure  avec  M.  île  Sisniondi, 
sans  calomnier  la  mémoire  de  Louis  XII,  que  sa  douleur  était  en  effet  m 
peu  théâtrale.  Le  leiidemain,  la  mort  de  Charles  Vlli  ayant  été  annoncilc 
officiellement  à  Lonis  par  le  sire  Du  Bouchage ,  il  se  rendit  à  Amboise  poor 
ordonner  les  obsèques  du  feu  roi.  A  son  retour,  aprèsun  seul  jour  d'absenee, 
il    trouva   la  ville  de  Blois  encombrée  par  les  dëpuutiona  dé  tons  le* 
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les  points  dn  royanme.  Ce  fat  sans  doute  dans  cette  circonstance  solennelle 
que  ce  monarque  dit  à  la  Trëmoille ,  qui  Tayait  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Saint-Aubin ,  ce  mot  si  retentissant  dans  Tliistoire  :  Le  roi  de  France  ne 
t^enge  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans,  Toutefois  le  célèbre  mémorialiste 
Pailippe  de  Comines  ,  qui  avait  été  persécuté  et  emprisonné  pour  avoir 
épousé  la  cause  des  princes  en  1487,  se  plaint ,  dans  ses  Mémoires,  de  ce 
que  le  nouveau  roi  :  ne  se  souvint  point  fort  sur  r heure  des  troubles  et 
pertes  qu'il  avait  éprouvées;  mais  le  sire  d'Argenson  n'en  fait  pas  moins 
preuve  d*une  noble  impartialité  dans  les  détails  qu*il  donne  sur  la  prise  de 
possession  du  royaume  par  Louis  XII  :  c'est  par  cet  écrivain  que  nous 
savons  qa*il  n'exerça  aucune  vengeance  contre  ses  ennemis,  n'annula  aucune 
des  faveurs  accordées  sons  le  règne  précédent,  et  confirma  dans  leurs  charges 
et  emplois  tous  les  magistrats  et  fonctionnaires  qu'il  trouva  investis. 

M.  de  La  Saussaye  a  décrit  les  cérémonies  qui  furent  célébrées  à  Blois , 
an  passage  dans  cette  ville  du  convoi  de  Charles  \I1I ,  dirigé  sur  l'abbaye 
royale  de  Saint-Denis;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consigner  ces  détails 
rempUs  d'intérêt.  La  dépense  de  cette  solennité  funèbre ,  qui  s'éleva  dit*on 
i  quarante  cinq  mille  livres ,  équivalant  à  deux  cent  vingt  deux  mille  cinq 
cent  neuf  firmes  quarante-cinq  centimes  de  notre  monnaie  actuelle ,  ne 
put  être  acquittée  par  le  trésor  royal ,  que  l'on  trouva  entièrement  vide  ; 
ce  fut  le  nouveau  roi  qui  paya  cette  somme  sur  son  épargne.  Il  est  vrai 
que  la  succession  de  Charles  VIII  couvrait  largement  ce  sacrifice. 

L'année  suivante ,  Louis  XII  convoqua  à  Blois  les  notables  pour  travailler 
avec  lui  et  les  gens  de  son  grand  conseil ,  à  la  réforme  générale  de  l'admi- 
nistration du  royaume;  là  fut  rédigée,  en  cent  soixante-deux  articles,  la 
funeuse  ordonnance  dite  de  Blois  :  haute  et  noble  conception  qui  sufSrait 
pour  illustrer  le  règne  de  l'un  de  nos  meilleurs  souverains.  Une  disposition 
moins  sage  ,  puisqu'elle  se  rapportait  au  déplorable  projet  de  porter  la 
guerre  dans  le  Milanais  pour  reconquérir  l'héritage  de  Valentine,  aieule 
du  roi,  fut  arrêtée  à  Blois  ,  au  mois  d'avril  de  la  même  année  :  nous 
voulons  parler  du  traité  d'alliance  conclu  avec  la  répubUque  de  Venise. 
L'^idémie  qui  sévit  à  Blois  durant  le  printems  de  1499  causa  une  grande 
mortalité  ;  la  belle  et  imposante  Anne  de  Bretagne ,  reine  de  France  pour 
la  seconde  fois ,  se  réfugia  à  Bomorantin ,  où  elle  mit  au  monde  Claude 
de  France. 

A  la  fin  de  la  première  campagne  d'Italie,  Louis  revint  à  Blois;  il  y  revint 
également  à  l'issue  de  la  seconde,  en  septembre  1500.  Il  y  passa  l'hiver 
avec  la  reine ,  et  tint  des  Ëtats  dont  il  n'est  resté  aucune  trace.  Selon 
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M.  de  Sismondi ,  des  ambassadeurs  qui  se  rendirent  à  la  cour  de  Blois  dans 
le  même  tems  ,  venaient  soumettre  à  la  ratification  de  Louis  XII  on  traité 
conclu  à  Grenade  entre  la  France  et  TEspagne  pour  la  conquête  et  le  partage 
du  royaume  de  Naples.  Cette  conclusion  marqua  le  début  du  système  de 
déception  que  trama,  durant  ce  règne,  Tastucieux  Ferdinand,  dit  le  Ciatholique, 
et  dont  Georges  d'Amboise ,  malgré  sa  haute,  sagesse  ^  fut  dupe  le  premier. 

Au  commencement  de  Tannée  1501,  Louis  XII  fut  atteint  à  Blois,  d'une 
maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger;  mais  Tintensité  de  ses  maux  physiques 
dut  ôtrc  adoucie  par  les  témoignages  d'intérêt  et  d'affection  que  la  nation 
fit  éclater  dans  cette  circonstance.  La  reine  Anne ,  au  rapport  de  tous  les 
historiens  ,  donna  durant  la  maladie  du  roi  des  témoignages  de  la  plus  Ti^e 
douleur,  et  lui  prodigua  les  soins  d'une  tendre  épouse. 

Après  son  rétablissement ,  Louis  se  rendit  pour  la  seconde  fois  à  Lyon ,  afin 
de  surveiller  de  plus  près  la  guerre  d'Italie.  Revenu  à  Blois  à  la  fin  de  1501, 
il  y  attendit  l'archiduc  Philippe  d'Autriche ,  fils  de  l'empereur  Maxinoûlien 
et  sa  femme,  qui  devaient  venu:  arrêter  définitivement  le  mariage  de  Charles, 
leur  fils ,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Charles-Qumt ,  avec  Claude  de 
France  ,  encore  au  berceau.  C'est  à  cette  époque  que,  selon  le  témoignage 
de  Jean  d' Anton ,  furent  terminées  les  constructions  les  plus  importantes  que 
Louis  XII  fit  exécuter  au  château  de  Blois ,  et  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Le  bon  roi  se  prépara  donc  à  recevoir  ses  hôtes  illustres  avec  une 
magnificence  un  peu  vaniteuse  peut-être ,  mais  qui  du  moins  n'avait  coûté 
au  peuple  aucun  sacrifice. 

Le  prince  et  la  princesse ,  audevant  desquels  le  roi  avait  envoyé  les 
[dus  hauts  personnages  de  la  cour  jusqu'à  Saint-Dyé ,  arrivèrent  à  Blois 
le  7  décembre.  M.  de  La  Saussaye,  d'après  les  historiens  et  chroniqueurs 
du  tems,  a  donné  une  relation  fort  curieuse  de  la  réception  faite  par  le  roi  et 
la  reine  à  l'archiduc  Philippe  et  à  l'archiduchesse  Jeanne  de  Castille, 
si  malheureusement  surnommée  plus  tard  Jeanne  la  folle.  Nous  ne  pouvons 
offrir  à  nos  lecteurs  qu'un  rapide  aperçu  de  cette  solennité.  La  princesse 
Castillane  montait  une  belle  haquenée,  que  couvrait  presque  entièrement 
une  housse  de  velours  cramoisi  ;  la  duchesse  de  Vendôme ,  qui  avait  été 
audevant  d'elle  jusqu'à  la  ûrontière,  la  suivait  avec  toutes  ses  dames, 
chevauchant  sur  des  haquenées  harnachées  de  velours  noù*.  Plus  de  six  cents 
chevaux  portaient  les  litières  ou  traînaient  les  chariots  appartenant  à  la 
suite  du  prince  étranger.  Lorsque  cet  immense  cortège  entra  à  Blois,  la  nuit 
était  venue  ;  mais  les  mes  conduisant  au  château  étaient  éclairées  par  de 
nombreuses  torches  attachées  aux  maisons,  selon  l'usage  du  tems. 
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A  partir  de  la  première  entrée  du  palais ,  Farchiduc ,  que  n'avait  pn  suivre 
letnne  de  Castille ,  tant  la  foule  curieuse  était  compacte ,  passa  au  milieu  d*une 
looble  haie  des  archers  de  la  garde,  revêtus  de  leurs  hoquetons  d'orfèvrerie; 
pois  il  s*avança  entre  deux  rangs  de  Suisses  jusqu'au  grand  escalier  ;  enfin  le 
iorplas  des  quatre  cents  archers  du  roi  étendait  sa  double  ligne  dans  les 
ippartements  que  traversa  le  prince  jusqu'à  la  salle  où  Louis  XII  l'attendait. 
Le  roi  était  assis  prbs  de  la  cheminée  d'une  salle  richement  tendue;  sa  chaise 
reposait  sur  un  grand  tapis  velu.  Près  de  lui  se  tenaient  le  comte  d'Angouléme, 
lepuis  François  ^^  le  cardinal  d'Amboise,  en  costume  de  légat  a  latere,  et 
M.  deBrienne,  apparemment  grand  maître  des  cérémonies. 

«  A  l'entrée  d'icelle  salle ,  dit  un  chroniqueur  contemporain ,  l'archiduc 

•  osta  son  bonnet ,  et  dit  M.  de  Brienne,  Sire,  voila  monsieur  l'archiduc.  Et 
i  le  roi  en  souriant  respondit  :  voila  un  beau  prince.   L'archiduc  fit  jusqu'à 

•  trois  honneurs  (révérences)  avant  qu'arriver  au  roy.  Au  comniiencement 

•  que  l'archiduc  entra  dans  la  salle ,  le  roi  se  leva  et  marcha  vers  lui  à  petits 

•  pas  ;  au  second  honneur  que  fit  ce  prince,  le   roi  s'avança   et  osta  son 

•  bonnet ,  et  au  troisième  honneur  le  roi  l'embrassa  ;  puis  parlèrent  quelques 

•  mots  assez  bas.  Ensuite  le  roi  remit  son  bonnet ,  le  dit  archiduc  reliant 

•  toujours  la  tête  nue  ;  sur  quoi  le  roi  le   pressa  beaucoup  de  se  couvrir; 

•  mais  il  respondit  qu'il  estait  en  son  devoir.  » 

Cependant  l'archiduchesse ,  parvenue  à  la  porte  du  château ,  où  elle  avait  été 
reçue  par  plusieurs  dames  de  haute  lignée,  s'avança  vers  l'appartement  du  roi. 
Li ,  continue  le  chroniqueur ,  «  on  lui  demanda  si  elle  baiserait  le  roi ,  de 
quoi  elle  demanda  congé  à  l'évesque  de  Cordoue ,  qui  lui  respondit  qu'ouy. 
Elle  entra  en  la  salle,  et  dès  que  le  roy  sceut  qu'elle  venait,  il  laissa  l'archi- 
dnc  avec  les  autres  seigneurs  qui  étaient  là  et  s'en  vint  audevant  d'elle 
jusqu'à  l'huis  ;  tellement  qu'elle  n'eust  le  loisir  que  de  lui  faire  deux  honneurs, 
qu'elle  fit  bien  bas ,  et  la  baisa  le  roy  la  teste  nue ,  puis  la  prit  par  le  bras , 
la  mit  audessus  de  luy ,  et  la  mena  le  long  de  la  salle  jusqu'au  lieu  où  estait 
sa  chaire ,  où  il  trouva  l'archiduc  et  monseigneur  d'Angoulême ,  lequel 
Tarchiduchesse  baisa.  Puis  lui  dit  le  roi  :  «  Madame,  je  scay  bien  que  vous 
ne  demandez  qu'à  estre  entre  vous ,  femmes  ;  allez  vous-en  voir  ma  femme , 
et  nous  laissez  ici  entre  nous ,  hommes. 

»  Lorsque  l'archiduchesse  arriva  à  l'appartement  de  la  reine ,  elle  estait 
assise  en  sa  chaise  devant  la  cheminée...  Dès  qu'elle  aperçut  Tarchiduchesse 
die  se  leva  debout ,  et  la  dite  dame  lui  fit  honneur,  seulement  en  pliant  le 
genonil;  madame  de  Bourbon ,  qui  la  tenait  par  le  bras ,  le  fit  jusqu'à  terre... 
Lareynene  marcha  au  devant  d'elle  que  deux  ou  trois  pas  ,  puis  la  baisa ,  en 
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»  lui  faisast  très  bonne  chère  et  grand  accueil  ;  lui  donnant  à  entendre  qu'elle 
»  estait  très  aise  de  sa  venue.  Autour  du  tapis  sur  quoi  estait  la  chaise  delà 
»  reyne,  estaient  mesdames  la  duchesse  d'Orléans  et  comtesse  d*Ançoa- 
»  lème  (mère  de  François  V^  qui  n'avait  alors  que  sept  ans);  et  un  peu 
»  plus  derrière ,  estaient  mademoiselle  de  Foix  et  la  comtesse  de  Donob. 
»  Tout  le  long  de  la  parroy  de  la  salle  estaient  toutes  tes  femmes.  L*arcliidii- 
9  chesse  baisa  les  quatre  dames  dessus  nommées ,  el^  non  pas  les  autres 
»  fenmies ,  parce  que  madame  de  Bourbon  l'en  empêcha  ,  car  elle  n'eu  eaàt 
»  jamais  fait.  De  là  elle  passa  par  devant  la  reyne  en  lui  faisant  derechefThoD- 
»  neur  et  se  retira  en  son  logis.  » 

Ce  récit  confirme  l'idée  qu'on  a  dû  se  faire  ,  d'après  le  témoignage  de  toos 
les  historiens  ,  du  caractère  d'Anne  de  Bretagne  :  cette  princesse  dédaignait 
d'imprimer  à  sa  noble  et  belle  figure  cet  air  d'affabilité  qui  captive  plus 
que  la  beauté  même  ;  on  voyait  toujours  percer  dans  ses  manières  ce  ton  île 
grandeur  pour  ne  pas  dire  de  fierté  hautaine ,  qui  glaçait ,  peat-étre  ma^ré 
son  intention,  les  personnes  auxquelles  elle  voulait  exprimer  le  plus  àt 
bienveillance. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  quelques  détails  empruntés  «ox  chroni- 
queurs contemporains,  et  qui  nuancent  d'un  coloris  si  vif  les  moeurs  des  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle.  L'archiduchesse  étant  retirée  dans  sa  chaaibre, 
on  lui  apporta  des  confitures,  mets  assez  léger  après  un  voyage,  et  qui  en  récom- 
pense, fut  présenté  à  cette  princesse  avec  un  cérémonial  splendide,  ainsi  qu'on 
va  pouvoir  en  juger  :  «  Premièrement  jl  y  avait  un  des  ministres  d'hôtel 
»  dn  roy  qui  allait  devant  ;  après  six  petits  pages  vestus  de  damas  jaune . 
»  bordé  de  velours  cramoisy  qui  tenaient  chascun  un  chandelier  d'or  avec 
»  un  flambeau  de  cire  vierge ,  et  après  eux  madame  de  Bourbon  portant  ul»- 
»  grande  boîte  d'or  pleine  de  diverses  boîtes  de  confitures.  Puis  venait 
»  madame  d'Angoulesmc  portant  une  autre  boîte  d'or  pleine  de  serviHtrs 
»  Après,  madame  de  Nevers  portant  une  autre  boîte  d'or  pleine  de  couteaui 
»  et  de  fourchettes ,  qui  avaient  des  manches  d'or.  Puis  venaient  la  diicht^^^ 
»  de  Valentinois  et  mademoiselle  de  Foix  tenant  chacune  un  drageoir  en  leurs 
»  mains,  remplis  de  diverses  dragées,  dont  l'un  estait  merveilleusement  beau, 
»  Taulre  estait  d'argent  doré  ,  qui  estait  si  grand  que  quand  on  le  tenait  j 
»  la  main  il  touchait  presque  jusqu'à  terre.  Et  après  vimlrent  cinq  ou  >ii 
»  gentilshommes  ,  chacun  tenant  deux  pots  d'or  pleins  de  toutes  sortes  de  cm 
n  filmes.  Et  puis  marchait  l'apothicaire  de  la  reyne,  qui  tenait  en  ses 
»  mains  dvs  bougies  de  cire  vierge  avec  un  chandelier  d'or.  Mais  il  n'entra 
»  dans  la  chambre  de  l'archiduchesse  que  les  dames  susdites  ;  ce  qu'appor* 
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»  Uient  les  genlilsbommes  fut  pris  à   Thuys   par  aucunes  dames;  et  fut 
»  le  tout  mis  tant  sur  le  buffet  que  sur  le  lict.  » 

Quant  à  rarchiduc  ,  il  soupa ,  plus  solidement  sans  doute  que  son  épouse , 
avec  le  duc  de  Nevers  et  le  comte  de  Ligny .  Le  roi  n'assista  point  à  ce  repas  : 
il  jeûnait  au  pain  et  à  Teau  ,  parce  que  ce  jour-là  était  la  veille  de  Notre- 
Dame  des  A  vents. 

Après  rapport  pMipeux  des  confitures  à  Tarcliiduchesse  vint  celui  des 
lÎDges  de  lit  et  objets  de  toilette  ;  les  rechouffoiiers ,  bassinoires  et  autres 
choses  seivant  à  la  dite  cbaiiibre ,  le  tout  en  argent.  Puis  dans  un  grand 
coffre  couvert  de  velours,  apporté  par  les  tapissiers ,  se  trouvaient  :  «  quatre 
»  miroûers  enchâssez  en  argent  doré ,  trois  pots  ou  estoient  les  éponges  et 
»  lessive ,  trois  chandeliers  à  queue  à  mettre  des  bougies ,  trois  paires  de 
»  vergetles  dont  les  manches  estaient  de  velours  cramoisy...  trois  étuys 
»  couverts  de  velours  cramoisy,  tous  pleins  de  peignes...  un  drap  pour 
»  servir  de  drap  de  pied,  de  toileUe  (petite  toile)  de  Hollande  et  des  couvre- 
»  chefs  de  toilette.  » 

On  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  Tusage  prodigue  qu'on  faisait  au 
moyen-âge  des  matières  précieuses  :  For  et  l'argent  étaient  chez  les 
grands  d* un  emploi  aussi  fréquent  que  Test  de  nos  jours  celui  du  cuivre.... 
C^est  qu'en  fait  de  richesse ,  comme  en  fait  de  grandeur ,  on  n'appréciait 
que  les  valeurs  réelles...  Notre  époque  au  contraire,  consacre  volontiers  le 
triomphe  des  superficies  :  nous  nous  contentons  des  vertus  et  des  métaux  dorés. 

Pendant  les  cinq  jours  que  l'archiduc  et  l'archiduchesse  passèrent  à  Blois , 
on  donna  de  grands  et  magnifiques  festins  au  château  ;  on  se  fit  beaucoup 
de  compUments;  le  sohr  après  souper,  on  dansait  pendant  trois  heures;  puis 
chacun  prenait  congé  avec  de  fort  grands  adieux  et  révérences  ;  enfin ,  les 
convives  étant  retirés,  «  estaient  encore  servis  de  confitures  très  excellentes  et 
magnifiques.  »  Pendant  le  sf^jour  de  Pliilippe  d'Autriche  à  Blois ,  le  roi  et  lui 
ne  s'occupèrent  pas  seulement  des  plaisu*s  qui  remplissaient  la  journée  dos 
dames  :  il  y  eut  entre  eux  des  discours  beaux  et  grands ,  dit  le  mémorialiste 
da  temps.  Sans  doute  ces  discours  tendirent  à  déterminer  les  conclusions  d'un 
traité  qui  fut  signé  par  ces  deux  princes,  le  13  décembre  1501.  Par  ce  traité, 
Louis  XII  s'obligea  à  compter  à  l'empereur  MaximiUen  un  subside  de  quatre 
on  cinq  cent  mille  francs  pour  l'aider  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs  ;  de  plus 
Pempercur,  pour  son  aUiance  avec  la  France ,  devait  recevoûr  deux  cent  mille 
Ihrres,  y  compris  quatre-vingt  mille  écus  pour  l'investiture  du  duché  de 
Hilan. 

Ce  fut  le  jour  même  de  la  signature  des  conventions  ci-dessiis  mentionnées 
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que  rarcM^nc  et  rarchidachesse  quittèrent  Blois ,  pour  coBtinaer  leur  roue 
vers  FEspagne ,  où  ils  se  rendaieDt.  Les  relations  de  Philippe  tfAolridie 
avec  LoQîs  Xn ,  avaient  été  sincères  ;  mais  son  beau-père  s^ioqniëtt  pei  de 
^  M  remplir  les  engagements  pris  en  son  nom  avec  le  roi  de   France ,  rcialif^ 

ment  an  royaomede  Naples.  L^archiduc  étant  revenu  à  Blois  en  1503,  eot  i 
faire  oublier  à  Louis  les  félonies  de  Ferdinand  le  CatI|Éhme...  II  avait  igné 
à  Lyon  un  nouveau  traité  au  nom  de  ce  perfide  souvèifin ,  et  jura  qoH  ne 
quitterait  pas  la  cour  du  monarque  français  avant  d'avoir  reçu  la  ratiflcHMB 
de  ce  traité.  Cependant  des  ambassadeurs  de  Ferdinand  el  dlsabeDe ,  Ant 
venus  à  Ëlois ,  déclarèrent  que  Philippe  avait  dépassé  ses  pouvoirs,  et  Aboi 
contraints  d*avouer  que  Ferdinand  refusait  sa  rati&caticm.  Looia  les  oongéii 
avec  colère ,  jura  une  guerre  d'extermination  au  catholique ,  elVen  concht 
pas  moins  à  Lyon  une  trêve  de  trois  ans  en  février  1504.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  il  signa  à  Blois  avec  des  andMSsadeurs  d*AB- 
triche ,  trois  traités  qui  firent  accusa  ,  d'une  pan  sa  politique ,  fattc 
part  sa  bonne  foi  *.  • 

Le  peuple  s'éleva  de  tous  cAtés  contre  ces  impolitiqnes  conventiou; 
ses  vives  réclamations  ne  purent  être  dérobées  à  Louis  XII ,  dont  la  sMié 
était  chancelante  depuis  assez  long-temps.  Le  chagrin  qo*n  en  ^imn 
détermina  une  nouvelle  maladie,  qui  le  surprit,  en  avril  1505,  an  cfalten 
de  Madon,  près  Blois....  Cette  fois  on  désespéra  tout-à-fait  de  son  saht, 
et- la  reine  Anne,  moms  exchisivemimt  livrée  à  la  sollicitude  conjugale qae 
durant  la  première  maladie  de  son  royal  époux ,  songea  à  faire  enlever  di 
château  de  Blois  beaucoup  d'effets  précieux,  qu'elle  fit  embarquer  sur  11- 
Loire.  Mais  le  maréchal  de  Gië ,  qui  commandait  dans  Fouest ,  trot  Toir 
dans  cette  précaution  une  mesure  trop  bretonne  ;  le  convoi  fut  arrêté  par 
son  ordre  à  Saumur.  Le  roi  s' étant  rétabli,  Anne  reprit  son  empire  sur 
lui,  et  Gié  faillit  payer  cher  son  dévouement  aux  intérêts- de  la  France. 

«  La  puissance  colossale  qui  devait  échoir  un  jour  à  un  prince  de  la 
maison  d'Autriche ,  dit  le  consciencieux  Anquetil ,  vue  de  près  à  la  luenr, 
pour  ainsi  dh'e,  des  flambeaux  funèbres  qui  entouraient  le  monarque, 
effraya  le  conseil  ;  le  cardinal  d'Amboise  se  chargea  d'en  faire  connallre 
le  danger  au  mourant...  »  Louis  comprit  rextrême  péril  où  les  traités  de 
Blois  pouvaient  jeter  la  monarchie  ;  il  le  prévint  ;  en  ordonnant ,  par  sot 
testament,  le  mariage  de  la  princesse  Claude  avec  François  d'Angonléme. 
Cet  acte  de  justice  du  roi  déplut  à  la  reine ,  non-seulement  parce  qn*fOe 

(1)  Voyei  V Histoire  générale. 
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regrettait  la  brillante  alliance  qui  échappait  à  sa  Me,  mais  aussi  parce 
qa*eUe  détestait  la  comtesse  d'Angouléme,  mère  du  jeune  héritier  de  la 
couronne. 

Louis,  en  revenant  à  la  véritable  politique  de  la  France,  ramena  tous 
les  cœurs  à  loi;  mais  son  testament  ne  lui  parut  pas  suffisant  pour  con- 
sacrer un  acte  par  kquel  il  disposait  de  la  couronne  :  il  convoqua  les 
états-généraux  en  1506,  afin  de  confirmer  une  si  grande  disposition.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  qu'il  reçut  le  beau  titre  de  Père  du  peuple:  tant  il 
est  vrai  que  les  plus  louables  actions  des  souverains  peuvent  consister 
quelquefois  à  réparer  leurs  fautes ,  et  que  les  nations  leur  tiennent  compte 
d*iio  repentir  comme  d'une  vertu. 

Dans  rbiver  de  1509,  les  noces  de  Guillaume  Paléologue,  marquis  de 
Hontferat ,  avec  Anne  d'Alençon ,  furent  célébrées  à  Blois  au  milieu  d*une 
suite  de  solennités  magnifiques.  Ces  noces  furent  surtout  remarquables 
par  le  fait  suivant  :  Louis  XII ,  aux  termes  des  conventions  de  Cambray, 
allait  déclarer  la  guerre  à  la  république  de  Venise  ;  or,  il  crut  pouvoir 
insulter  Tambassadeur  de  cette  puissance  qui  se  trouvait  encore  à  sa 
coinr.  Au  moment  où  le  noble  Vénitien  allait  s'asseoir  à  la  table  royale, 
le  monarque,  en  présence  de  tous  les  convives,  lui  déclara  quHln'y  avait 
pas  de  place  pour  lui*.  Ceci  n'était  pas  seulement  une  sortie  brutale 
indigne  d'un  souverain ,  il  semblait  impossible  de  n'y  pas  voir  un  attentat 
hideux  au  droit  des  nations.  L'ambassadeur  de  la  république  n'ayant  pas 
reçu  la  notification  de  son  congé ,  n'avait  pas  cessé  d'être  un  personnage 
liTiolable.  La  victoire  d'Agnadel  n'efiaça  point  cette  tache  imprimée ,  après 
d*autres,  au  caractère  de  Louis  XII. 

Au  retour  de  cette  campagne  glorieuse ,  au  moins  par  le  triomphe  des 
armes ,  le  roi  fit  célébrer  dans  son  château  de  Blois  les  noces  de  Marguerite 
d*Angouléme  avec  Charles,  duc  d\)rléans.  Après  la  bénédiction  nuptiale, 
donnée  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  par  l'archevêque  de  Sens ,  il  y  eut 
un  splendide  festin,  auquel,  selon  l'usage  du  temps,  n'assista  point  le 
monarque ,  quoiqu'il  eût  mené  la  mariée  à  la  messe  et  l'en  eut  ramenée. 
Ce  fut  la  reine  qui  présida  au  banquet.  On  y  remarquait  une  distinction 
qui  caractérise  bien  cette  époque  :  la  souveraine  et  les  princesses  du  sang 
étaient  servies  en  vaisselle  d'or  ;  les  autres  convives ,  parmi  lesquels  il  se 
trouvait  des  prélats,  des  ambassadeurs  et  de  très-grands  personnages 
nationaux  ,  mangèrent  dans  la  vaisselle  d'argent.  La  première  poUtesse 

(f  )  Voyet  le  Recueil  de  Théodore  Godefroy,  p.  38J. 
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des  siècles  féodaux  était  une  déférence  choquante  au  rang;  il  faRaît  que 
toutes  les  bienséances  admissent  cette  priorité.  Vers  la  fin  da  ivpas,  les 
héraults  et  les  trompettes  laissèrent  tomber  sur  le  peuple  une  phiif  de 
monnaie,  en  criant  :  largesse, 

Saint-^lais  décrit  des  joutes  qui  eurent  lien  à  Tocctsion  de  ces  noces, 
apparemment  dans  l'espace  situé  au  de-Ui  du  fossé  et  connu  en<5ore  soos 
le  nom  des  Lices;  nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'ifoir 
cité  ce  passage  de  Thistorien  da  roi  Louis  XII.  «  Le  comte  d*Angoulesnif , 
»  dit  cet  écrivain ,  qui  n'avoit  encore  que  seize  ans ,  étoit  le  tenant ,  avec q 
»  le  duc  de  Nemours ,  le  comte  de  Foix  et  quatre  gentUsboinroes ,  qui 
»  tenoient  le  pas  à  tous  venants....  Le  premier  jour,  M.  d^Angoulesme, 
»  habillé  de  drap  d'or,  et  les  aultres,  ses  compagnons,  de  drap  de  soje 
»  jaune ,   tindrent  le  pas  à  la  grosse  jouste ,  et  le  roy  mesme  le  fini 

»  accompagner,  habillé  de  mesme,  et  le  servit  au  long  de  la  jouste 

»  Et  il  y  eust  tout  plein  d'assaillants  accoustrez  de  diverses  couleon ,  ft 
»  les  faisoit  très  bon  veoir  ;  combien  que  les  lances  estoient  un  peu  petites 
»  à  cause  des  jeunes  princes  qui  tenoient  le  pas.  Le  lenderaaiB,  le  ëi 
»  seigneur  d'Angoulesme ,  avec  les  cinq  aultres  tenants,  vindrent  ton 
»  habillez  de  satin  blanc,  et  couroit  chascun  ung  coup  de  Imce  sans  lice; 
»  et  vindrent  après  à  Tespée ,  à  douze  coups  par  chascun  ;  et  il  y  en  «Mt 
»  à  Tespëe  de  bien  battus ,  et  les  faisoit  beau  voir. . .  Enfin ,  Taultre  jour, 
»  ils  combattirent  à  la  barrière ,  tout  armez  à  blanc ,  et  estoient  à  pied , 
»  combattant  aux  lances  tant  qu'elles  durment,  et  après  à  courtes  espéfs.. 
»  Les  prix  furent  donnez  par  les  dames,  et  assez  tost  en  suivant  cbascno 
»  prit  conjié  du  roy  et  de  la  royne  pour  s'en  aller  parachever  l'hyver  en 
»  leurs  maisons'.  » 

Par  ces  joutes  à  Tcau  rose,  on  peut  juger  combien  dès  les  premières 
années  du  xvi«  siècle ,  la  chevalerie  était  déchue.  Dans  les  deux  siècles 
précédents,  le  tournois  se  présentait  avec  toute  la  gravité  d'un  exercice 
où  les  paladins  essayaient  leur  adresse,  leur  bravoure  et  la  force  de  leur 
bras  jusqu'à  l'effusion  du  sanj^...  Ils  descendaient  dans  cette  lice  couverts 
d'acier,  comme  au  champ  d'honn^Mir;  ils  se  chargeaient  souvent  à  fn 
énwnluy  ainsi  qu'ils  le  faisaient  à  la  guerre,  et  ne  voyaient  pas  dans  le«r 
tenant  un  adversaire  moins  sérieux  que  l'ennemi  à  combattre  en  temps 
d'hostilités  de  puissance  à  puissance.  Maintenant,  voilà  de  jeunes  cbam- 


(I)  Saiiil-Gelais,  p.  !2'23.— Voyez  a«<.-*i  le  Château  de  Bloù ,  par  M.  de  La  Sau»M,i^f.  pourdff*» 
amples  détails  sur  les  noces  de  Charles  d'Âlençon. 
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pions,  vètos  de  drap  d*or,  ou  habillés  tout  en  blanc,  qui  frappent  leurs 
ëpëes  Tune  contre  l'autre  douze  fois  :  ne  vous  semble-t-il  pas  assister  en 
idée  aux  jeux  mimiques  de  MM.  Franconi  ;  et  ne  reconnaissez-Toos  pas 
que  les  joutes  ne  sont  plus  qu'im  spectacle  récréatif  offert  aux  dames,  dont  les 
émotions  étaient  si  puissamment  excitées  aux  tournois  des  siècles  précédents. 

En  1510  fut  rendue  à  Blois  une  ordonnance  qui  prescrivait  que  chacune 
des  coutumes  du  royaume  fut  discutée  et  revisée  par  les  trois  états  de 
chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  et  envoyée  au  roi  pour  être  examinée 
par  des  commissaires  royaux  et  être  promulguée  ensuite.  Ce  travail  s'exé- 
cuta avec  une  sage  lenteur  :  la  coutume  de  Blois  ne  fut  terminée  qu'en 
1522...  Cette  coutume,  dont  l'autorité  a  encore  été  invoquée  de  nos  jours, 
était  due  à  la  haute  sagacité  de  Denis  Dupont ,  qui  en  fut  tout  à  la 
fois  le  rédacteur  et  Tinterprëte  ,  est-il  dit  dans  un  mémoire  lu  en  1836 
devant  la  Société  académique  de  Blois. 

Machiavel ,  ce  politique  si  cauteleux,  ce  résumé  vivant  de  toutes  les  arguties 
dqrfomatiques  ,  était  venu  à  Blois  en  1501  ,  prendre  part,  au  nom  de  la 
république  florentine,  à  ces  malheureux  débats  d'intérêts  internationaux,  qui 
remplirent  de  troubles  l'âme  de  Louis  XII  pendant  toute  la  durée  de  son  règne. 
Ce  Florentin  reparut  au  même  titre  à  la  cour  de  Blois  en  1510  ;  peut-être 
8alaa-t-il,  au  mois  d'octobre,  le  berceau  de  Renée  de  France ,  dont  la  reme 
Tenait  d'accoucher.  Deux  mois  plus  tard ,  l'évêque  de  Gurce ,  au  nom  de 
Tempereur  Maximilien  ,  signa  sur  le  bureau  de  Louis  XII ,  un  traité  qui 
resserrait  les  Uens  d'alliance  entre  ces  deux  souverains. 

Au  printemps  de  tSll ,  le  roi  s'étant  de  nouveau  rendu  à  Lyon,  la  reine 
Anne ,  restée  à  Blois ,  ouvrit  dans  son  château  une  lice  de  poésie ,  où  l'on 
s'efforçait  de  chanter  les  exploits  et  conquêtes  du  roi.  Le  jprimus  inter  pares 
de  cette  académie  au  petit  pied,  était  \m  poète  Italien  nommé  Fausto 
Andrelini,  de  Forli,  qui,  dédaignant  et  son  nom  et  même  la  langue  française, 
se  faisait  appeler  Faustm,  et  n'écrivait  qu'en  latm.  Anne,  en  fait  d'idiome 
étranger  au  langage  usuel ,  pouvait  se  rappeler  encore  le  las-breton  ;  mais 
elle  ne  savait  pas  la  langue  d'Horace.  Un  poète  blésois ,  nommé  Macé  de 
Villebresmë,  se  chargeait  de  traduire  en  prose  rimée  les  compositions  de 
Faustus,  qui  ne  valaient  guère  mieux  que  leurs  traductions'.  Parmi  les 
poètes  qui  entouraient  la  reine ,  on  distinguait  encore  Jean  d'Anton ,  histo- 
riographe du  roi   :   celui-là   écrivait  en  français.   Mais  Jean  Francisque 


(1)  L^illiistre  Érasme  disait  qu'il  ne  manquait  i  ces  vers  qu  une  syllabe  :  voO;  en  grec ,  men$  en  latin  , 
CM  ffmçais  le  ssmi  commun. 
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Snard ,  de  Bergame ,  itniUmi  son  compatriote  Fausttu ,  ne  rendait  ti 
qu'aux  muses  latines.  De  son  cdté,  Loius  XII  voilm^t  panni  ses  bapgei 
de  guerre ,  des  poètes ,  chargés  de  riîpondre  aux  épUres  qui  loi  parrenaioii 
de  Blois  :  Jean  Lemaire  était  le  plus  ctiëbre  d'entre  eux. 

Nous  regrettons  médiocrement  de  ne  pouvoir  rapporter  quelques  En^- 
ments  de  celte  correspondance  aux  prétentions  poétiques.  Des  différenles 
pièces  de  vers  adressées  au  roi  ou  venues  de  sa  part ,  Anne  Bt  composer 
un  magnifique  viriume ,  écrit  sur  vélin  et  illustré,  comme  on  dirait  anjevr- 
d'bui ,  des  plus  délicieuses  miniatures.  Ce  livre  ,  monument  précieux  k 
consulter,  oSire  non-seulement  des  porb?aits  fidèles  de  Louis  XII ,  d'Anne  de 
Bretagne  et  de  plusieurs  personnages  de  leur  cour  ;  mais  l'artiste  ,  l'historieD , 
le  romancier  y  trouveront  la  reproduction  des  costumes  du  XTi*  siècle ,  de 
l'ameublement  des  palais  et  même  de 'quelques,  scènes  d'intérieur....  Aiim 
l'on  apprendra  par  les  miniatures  de  cette  sorte  d'aUmm,  que  les  dames  de 
.  la  reine  Anne ,  lorsqu'elles  loi  tenaient  compagnie  dans  son  appartement , 
étaient  assises  sur  le  plancher  même ,  et  qu'elles  portaient  un  habit  et  une 
coifiUre  uniformes, 


Pendant  la  campagne  de   1511,  Jean   d'Auton,   adoptant  la   fabuleuse 
version   qui  fait  remonter  à  Francus  ou  Francion,  fils  d'Hector,  l'origine 
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do  peuple  français ,  s'imagina  d'être  le  secrétaire  du  mari  d' Andromaque , 
et  d'écrire  des  Champs-Elysées  à  Louis  XII,  au  nom  de  ce  prince  Troyen. 
Le  roi,  charmé  de  ce  témoignage  d'affection  du  fils  de  Priam,  lui  fit  répondre 
incontinent  par  Jean  Lemaire  une  épitre  en  vers,  dans  laquelle  il  lui 
dit,  entre  autres  choses  obligeantes,  qu'il  désire  voir  advenir  sur  le  saint- 
siège  un  pape  assez  bon  pour  le  tirer,  lui  Hector,  des  enfers  et  le  conduire 
an  ciel,  ainsi  que  fit  un  autre  pontife  de  l'empereur  Trajan....  Nous 
sommes  fâchés  de  ne  pouvoir  apprendre  à  nos  lecteurs  si  Hector  se  montra 
sensible  à  ce  souhait.  La  miniature  qui  accompagne  cette  épître  représente 
Boirée ,  des  ailes  au  dos  et  l'épée  au  côté ,  attendant  la  lettre  du  roi  pour 
la  porter  à  son  adresse  ^ 

C'est  à  Blois  que  fut  promulguée,  en  avril  1512,  la  bulle  du  concile 
de  Pise  sollicitée  par  Louis  XH  et  Maximilien,  et  qui  déclarait  Jules  H 
sospendu  de  la  papauté  ;  tandis  que  ce  pontife  faisait  déclarer  le  royaume 
de  France  en  interdit  par  un  autre  concile  réuni  à  Saint- Jean-de-Latran. 
n  est  à  remarquer  que  l'empereur,  avec  cette  perfidie  et  cette  versatilité 
qui  furent  les  deux  traits  dominants  de  son  caractère ,  faisait  affirmer  à 
Rome  qu'il  était  étranger  à  la  réunion  du  concile  de  Pise. 

An  commencement  de  Tannée  15i3,  Louis  XII,  brouillé  avec  Maximilien 
el  Ferdinand,  avait  presque  toute  l'Europe  sur  les  bras;  aux  grandes  extré- 
mités les  grands  remèdes  :  la  république  de  Venise  devait  conserver  un 
loinrenir  amer  de  la  rupture  de  Louis  avec  elle  ;  mais  se  trouvant  mal  de 
ses  alliances  actuelles  ,  elle  écouta  les  propositions  d'accommodement  qui 
hri  fiorent  faites  de  la  part  du  roi  de  France.  Le  24  mars  1513,  André  Gritti, 
lénatenr  vénitien ,  signa  à  Blois  un  traité  de  réconciliation  et  d'alliance , 
m  nom  de  la  reine  de  l'Adriatique....  Les  désastres  de  Navaire  furent  la 
triste  suite  de  cette  conclusion ,  et  la  fortune  militaire  de  Louis  XH  acheva 
fexpirer  à  Guinegate  en  Picardie,  malgré  les  efforts  de  Bayard. 

Lors  de  son  retour  à  Blois ,  Louis  XH  y  trouva  la  reine  très  malade  et  déjà 
eondananéepar  les  médecins.  Malgré  cette  situation  désespérée ,  elle  caressait 
loojomv  son  idée  lixe  :  celle  d'unir  non  pas  seulement  sa  fille  cadette , 
mais  anssi  Taînée  à  la  maison  d'Autriche.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
fie,   elle  faisait  appeler  près  d'elle  un  gentilhomme   appelé  Fleuranges, 


(I)  M.  de  La  Saossaye,  dans  son  Histoire  du  château  de  liloit  (1511-1512),  résume  arec  beaucoup 
rUrtérét  el  de  cfaanne  Tépisode  de  la  correspondance  poétique  entre  Anne  de  Bretagne  et  son  époux  : 
i  espG<{ue  plusieurs  des  miniatures,  et  cite  des  fragments  d'épttres  qu'il  ne  nous  est  pas  potable  de 
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«  pour  quelque  menée  qu'die  voulait  faire  avec  le  roi  de  CasIlHe  et  tonte 
»  la  maison  d'Autriche ,  ayant  le  cœur  merveilleusement  affectloBoé  à 
9  faire  plaisir  à  cette  maison  de  Bourgogne*.  »  Il  ii*est  pourtant  pas  perais 
de  penser  qu*Anne  de  Bretagne  eut  jamais  été  éprise  de  MaxinuËeu  :  son 
premier  amour  avait  été  pour  Louis  XII,  encore  due  d'Orléans. 

La  mort  ne  laissa  pas  à  cette  princesse  le  temps  d'accomplir  ralKance 
objet  de  tous  ses  vœux ,  qu'elle  eut  fait  adopter,  selon  toutes  les  probt- 
bilités,  k  Louis  XII,  qui  finissait  toujours  par  accéder  à  ses  volontés. 
Anne  de  Bretagne  mourut  au  château  de  Blois ,  dans  les  premiers  jours  4e 
janvier  1514 ,  Agée  de  trente-sept  ans.  Le  roi ,  i/ui  l'avaU  si  tant  aimée quU 
avait  déposé  en  elle  tous  ses  plnisirs  et  toutes  ses  délices,  dît  Seyssd,  fut  long- 
temps inconsolable  ;  il  voulut  porter  le  deuil  en  noir,  comme  le  dernier 
de  ses  sujets ,  refusa  de  voir  personne  pendant  plusieurs  jours ,  et  ceux  qfli 
lui  furent  présentes  ensuite ,  devaient  être  habillés  de  drap  noir. 

Nous  ne  pouvons  offrir  ici  qu'un  bref  récit  des  funérailles  nia9Ûfi<pies 
qui  furent  ordonnées  par  Louis  XII ,  et  dont  le  roî  d'armes  Bretagiw  i 
laissé  une  longue  description.  Montfaucon ,  dans  le  tome  quatrième  des 
Monuments  de  la  monarchie  française,  a  également  parlé  de  cette  sokuulé 
funéraire  avec  détail  ;  M.  de  la  Saussaye  a  reproduit  ce  qu'il  y  a  d'inté- 
ressant dans  ces  deux  écrits.  Nous  emprualerons  quelques  extraits  à  cbacn 
de  ces  écrivains. 

Le  corps  de  la  reine  resta  six  jours  dans  la  chambre  ou  elle  était  morte; 
un  grand  nombre  de  dames ,  de  seigneurs  et  de  prêtres ,  priaient  en  ce 
lieu  jour  et  nuit.  Pendant  deux  autres  jours  le  corps,  revêtu  des  habits 
royaux ,  fut  exposé  dans  la  salle  d'honneur  du  château ,  sur  un  lit  de  parade 
couvert  d'un  drap  d'or  de  trenle*six  aunes  de  long  et  fourré  d'hermine. 
<t  La  reine ,  dit  M.  de  la  Saussaye ,  était  couchée  sur  le  dos ,  ayaat  les 
x>  mains  jointes,  revêtues  de  gants  ^ancs,  et  sa  couronne  sur  hi  UMe.... 
»  Sa  robe  et  son  corsage  étaient  de  velours  pourpre,  Courre  d'hermine, 
s  et  ses  manchons  en  drap  d'or,  garni  de  pierreries.  Un  grand  manteau, 
9  aussi  en  velours  pourpre ,  fourré  d'hermine ,  était  attaché  sur  ses  épaules... 
»  Sur  deux  coussins  posés  à  droite  et  &  gauche  de  la  mue,  on  avait  posé. 
»  d'un  côté  le  sceptre ,  de  l'autre  la  main  de  justice*.  » 

Le  huitième  jour  après  la  mort  de  la  reine ,  elle  fut  ensevelie ,  et  Ton 
remarqua  que  ses  traits  n'avaient  encore  éprouvé  aucune  altération....  «Poor 


(i)  Mémoires  de  Fleur anget,  édit.  de  1786 ,  p.  154. 
(^2)  Le  Château  de  Blois,  p.  194  et  195. 
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jnroir  tant  aimé  et  senri  Dieu  4^u%ît  sa  vie,  est-il /erprimé  dans  les  récits 
contemporains  ,  JMea  Itii  prëservait  sa  beauté  après  sa  mort.  Alors  la 
salle  fut  tendue  de  noir,  et  le  cercueil  se  trouva  dérobé  à  la  vue  par  les 
ornements  du  4it  de  parade.  La  tenture  de  cette  salle ,  dit  le  roi  d'armes 
Bretagne  «  était  de  couleur  déliante  çt  mal  plaisante  à  la  jeue  des  assis- 
»  tanCs  ;  car  ce  fut  velours  noir  enrichy  d'orfirayes  armoyées  et  remplies 
»  des  armes  de  ladite  dame  et  des  cordelières  de  sa  devise.  »  Le  corps 
resta  exposé  ainsi  jusqu'au  3  février  »]^dant  les  vingt  jours  que  dura 
cette  exposition,  tous  les  chapitres,  toQftlK' les  abbayes,  tout  le  clergé  de 
Blois  et  des  environs  vinrent  tour  à  tour  chanter  des  Ifbera  auprès  de  la 
défunte  Ireine  ;  tandis  que  les  princes,  princesses,  seigneurs  et  dames  y 
Tenaient  journellement  j>rier. 

Le  i3  février  dotic ,  le  corps  fut  transporté  avec  un  appareil  somptueux 
dont  nous  supprimons  les  détails,  dans.  Téglise  de  Saint-Sauveur,  et  placé 
sous  une  chapelle  ardente,  éclairée  par  deux  mille  cierges...  Après  le  scr- 
▼ice,  qui  fut  célébré  par  le  cardinal  de  Bayeux,  le  prince  de  Chalals, 
cbevàlier  d-hohneur  de  la  feue  reine,  le  grand  maître,  le  grand  écuyer, 
tes  dames  d'honneur,  le  roi  et  les  béraults  d'armes  restèrent  auprès  du 
«or|is.  Le  lendemain  4'afitres.  offices  furent  célébrés  par  le  cardinal  de 
Bayenx  ,  assisté  de  quatre  évéques.  Maître  Parny,  confesseur  du  roi, 
prononça  ensuite  l'oraison  funèbre,  qui  selon  l'usage  du  temps,  conunença 
par  la  généalogie  de  la  reine,  qu'il  fit  descendre  de  Bruttts..' On  ne  sait 
joaqu'k  quel  point  cette  origine  parut  heureuse  à  l'assistance  ;  mais  il  est 
ceftâin  que  la  fille  de  François  H  avait  peu  conservé  les  inspirations  et 
les  allures  républicaines  de  son  premier- aïeul.  Puis  le  maître  Pamy  (notre 
jeunesse  s'arrêtera  aqssi  au  nom  de  cet  ecclésiastique)  établit  que  la  reine 
ayant  vécu  trente-sept  ans,  il  convenait  de  lui  consacrer  trente-çept  éloges 
de  trente-sept  vertus  différentes  :  Ifeureusement  pour  la  cour^ide  B)ois ,  le 
panégyriste  n'aborda  qu^en  paitie  cette  nomenclature;  mais  il  finit  en 
groupant  les  trente-sept  vertus  de  la  reine  autour  d'un  chariot^'honneur, 
destiné  à  porter  cette  princesse  en  paradis. 

Lorsqu'on  eut  annoncé  à  son  de  trompe  poi*  la  ville ,  4é  départ  du  convoi 
pour  SainhDcnis,  les  rues  qu'il  devait  traverser  présentèrent  à  chaque 
maison  une  torche  allumée ,  avec  un  écussdn  aux  armes  de  Bretagne.  La 
douleur  qu'on  éprouve  lorsqu'on  perd  ceux  qu'on  aimait  est  quelquefois 
hostile  :  les  dames  et  les  serviteurs  de  la  reine  en  la  pleurant ,  accusaient  ks 
médecins  de  n'avoir  pas  connu  sa  maladie,  et  estait  de  chascun  ropinton 
que  choses  devaient  estre.  Chaque  jour,  depuis  celui  de  sa  mort,  jusqu'au 
T.  III.  87 
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départ  du  convoi-  funèbre  ,  on  continua  <te  'tervir  «on  dlqer  et  son  souper 
aux  heures  .^ccontumées  ;  et  les  officiers  qui  devaient  assister  à  ee  repas 
étaient  présenta  comme  si  la.  souveraine  eut  été  là. 

Un  poète ,  nommé  André  de  La  Vigne ,  composa  plusieurs  roùdeaux  d'une 
conception  biaarre ,  en  tonne  d*épitaphe  et  complainte  de  mort.  Parmi  ces 
poésies ,  pour  la  plupart,  détestables ,  on  lisait  uàe  pièce  intitulée  ;  Rondean 
de  l'esprit  et  du  cœur  du  roy  sur  le  trespas  de  la  royne  ':  il  y  avait  là  le 
•germe  d'une  pensée,  mais  Tauteur  ne-sut  pas  Teiprimer.    «  • 

On  sait  que  Louis  XII ,  pour  rétablir  la  paix  entre  lui  el  Henri  VIII , 
dut  épouser  la  sœur  de  ce  monarque  anglais ,  dont  il  paj^a  clièremeàt  *U 
main  par  d'énormes  sacrifices  d'argent....  Cette  jeune  prii^sse ^  (pi  avait 
laissé  son  cœur  en  Angleterre ,  trouva  dans  le  roi  de  France  un  époux 
vieilli,  qui  se  crut  jeune  encore;  il  s'éloigna  de  Blois  pour  environner  sa 
jeune  épouâe  des.  plaisirs  de  la  capitale  ,  et  mourut  en  1515,  sans  ayoir  rets 
ce  château  qu'il  avait  tant  embelli  et  qu'il  affectionnait. 

Le.  comte  d'Angouléme,  devenu  roi  de  France  à  la  mort  de  Louis  Xll, 
avait  été  élevé ,  comme  on  l'a  vu ,  au  château  de  Blois  ;  mais ,  parvenu 
au  trône,  il  habita  peu  cette  résidence.  Le  feu  roi,  en  mariant  rbéhtier 
présomptif  de  la  couronne  à  Clauda,  sa  fille  aînée  ^  avait  constitué  en  dot 
à  cette  dernière ,  entre  antres  apanages ,  le  comté  de  Blois ,  dont  François  P* 
lui  laissa  J' administration.  La  reina,  si  délaissée,  si  digne  pourtant  d*uo 
sort  plus  heureux,  vivait  Stouveot.  retirée  an  château,  de  Blois,  loin  des 
infidélités  conjugales  de  son  volage  époux  ,  loin  de  la  corruption  d'une 
cour  dont  le  monarque  avait  fait  une  sorte  de  harem ,  en  y  appelante,  avec 
leurs  nobles  époux, 'les  belles  châtelaines  qui,  jusqu'alors,  avaient  passé 
leur  vie  dans  les  manoirs  liéréditaires.  Ce  fut  au  château  do  Blois,  que 
Claude  mourut  dans  cette  fatale  annélî  1525^  qui  devait  ajouter  le  désastre 
de  Pavie  anx  désastres  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt. . 

Le  roi  allait  entrer  en  Italie ,  lorsqu'on  lui  annonça  la  mprt  de  la  reine  ; 
il  revint  alors  à  Blois ,  oii  IT  rendit  quelques  ordonnances  d'ordre  intérieur 
et  de  finance.  Lorsque  François  V^  fut  tombé  au  pouvoir  de  Cbarles-Quint, 
on  réunit  au  château  de  Blois  la.sonune  destinée  à  la  rançon  de  ce  souverain. 

Blois,  au  témoignage  dés  écrivains. du. temps  et  de  l'historien  Bemier, 
devint,  dès  les  premiers,  temps  de  la  réforme,  lin  point  de  réunibn,  un 
centre  de  mouvement  des  calvinistes;  plusieurs  furent  arrêtés  dans  ceue 
ville  et  condamnés  au  feu^  Deux  d'entre  eux,  Jacques  Cannaye  et  Jacques 
Amyet,  parvinrent  à  éviter  le  terrible  auto-da-fé. 

Si,  o^mme  nous  le  verrons  plus  tard,  François  V^  embêlUt  le  château 
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de  Blois,'  en  faisant  construit  îtaile  erapreinle  de  toutes  les  déUcatésses 
de  fa  renaissance,  à  laquelle  il  attacha  son  nom,  il  imposa  à  cette  rési- 
dence royale  et  à  la  ville  elle-même ,  une  désolante  compensation .:  ce  fut 
ce  souvlsrain  qui  fit  enlever  du  château  la  bibhothèque  formée  par  Louis  I", 
dac  d*Orléans,  et  grossie  avec  tant  de'soHiCitude^par  Charles  d*Orléans  et 
Lonis  \1I.  Ce  dernier  prince  surtout,  avait  réuni  à  ce  dépôt  tous  1^  livres 
amassés  par  les  rois  ses  prédecesseuns  ;  il  y  avait  joint  les  bibliothèques 
des  Visconti ,  des  Sforce ,  conquises  dans  le  Milanais ,  et  celles  enlevées 
par  ChariM^I^II  du  royaume  de  Naples.  Louis  avait  encore  ajouté  à  cette 
collection  les  ^nuscrits  de  Pétrarque  et  la  bibliothèque  de  la  Gruthuse , 
diambeliall  %«'lllarib  de  Bourgogne  ^  Ce  trésor  littéraire  fut  enlevé  en  1544 
et  transporté  au  château  de  Fontainebleau.  Dans  le  nombre  de  ces  Uvres, 
qui  s'élevait  à  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix  volumes,  il  n'y  en  avait  que 
cent  neuf -d'imprimés.  Parmi  les  manuscrits,  trente-huit  ou  trente-neuf 
étaient  dus  au  célèbre  Jean  Lascaris,  surnommé  Rhyndacenus,  qui  après 
la  prise  de  Constanttnople ,  s'était  retiré  en  Italie  à  la  cour  de  Laurent  * 
de  Mé<licis,  avec  une  multitude  de  manuscrits  grecs,  puis  e^  France, 
8008  Charles  VIT. 

Bemier,  d'après  Henri  Estienne  et  Monstrelet ,  rapporte  les  réjouissances 
scandaleuses  qui  signalèrent  la  première  entrée  de  Henri  II  à  Blois ,  après 
8on  sacre  :  elles  furent  portées  à  un  tel  excès  de  cynisme  que  les  cour- 
tisans promenèrent  par  la  ville,  deux  Ailes  entièrement  nues,  montées  sûr 
des  bœufs  :  voilà  ce  qu'on  appelait  alors  des  joyeiketés. 

^  i552,  Henri  II  rendit  à  Blois  l'ordonnance  qui  créa  dhc-sept  grandes 
divisions  du  royaume  sous  le  nom  de  Généralités  ';  cette  mesure  eut  été 
sage  si  elle  n'eut  entraîné  la  vente  de  divers  offices  nouveaux  :/acte  de 
fiscalité  dont  il  résulta  l'admission  aux  affaires ,  d'une  multitude  de  nulhtés 
ambitieuses,  et  qui  pis  est,  cupides.  Henri  II  signa  aussi  à  Blois,  en  1556, 
më  trêve  de  cinq  ans  avec  Charles-Quint  et  son  fils  Philippe  II  :  espèce 
de  halte  dans  là  boue,  qui  légua  des  embarras  et  des  calajniréâ  d'un  genre 
nouveau  aux  règnes  suivants,- remplis  de  troublée  par  les  factions  intérieures. 

Catherine  de  Médicis ,  tant  que  son  époux  vécut ,  s'abstint  d'attaquer  Ife 
crédit  du  connétable  de  Montmorency ,  que  le  Toi  appelait  son  compère  et 
son  ami  :  elle  comprima  long-*temps  un  de  ces  sentiments  qui ,  dans  les 
âmes  itaUennes,  ne  font  que  s'accroître  en  vieillissant.  Montmorency,  vieux 


(1)  Précis  de  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres  dans  le  Ulésois    par  M.  do  La  Sausaaye;  L  udes 
Wimoires  de  la  Société  académique  de  Blois,  p.   189  el  190. 


692  LA  XOIAB  HISTOEIQUÏ. 

homme  de  guerre ,  aussi  rude  dans  ses  expressions  que  redoulable  sur  on 
chsMnp  de  bataille ,  avait  dit  indiscrëtement  un  jour,  que  de  tous  les-eofams 
du  ror,.  un  seul  iûi  ressemblait,  Diane,  sa  fille  naturetle.  Citait  fx^tsc 
beaucoup  de  consistance  à.  certains  bmitsqui  avaient  couru  de  la  liaison 
intime  de  Catherine  avec  un  certain  vidtpsie  de  Chartres...;  et  ces  insinva* 
tions  4  calomnieuses  t>u  simi^ement  médisantes ,  les  femmes  ne  les  pardounent 
point.  Dès  que  Henri  II  fut  mort ,  la  vindicative  Florentine  parviotaisàDeitt 
à  enlever  la  qharge  de.  grand-mailre.  de  la  maison  du  «roj  à  Montmorency, 
et  en  fit  revêtir  le  duc.de  Guise.  Or  cette  charge,  qui  doonail  au  titu- 
laire le  droit  d'approcher  à  toute  heure  du  roi  et  de  si  mère  ,  achefa 
d'investir  les  ambitieux  Lorrains  d'une  puissance  presque  souveraine ,  e( 
ce  fut  à  Blois  que  s'accomplit,  en  1559,   cette  imprudente  investiture. 
Dans  le  «ours  de  la  même  année ,  plusieurs  déclarati'ona  du  jeune  et  nnladif 
François  H,  furent  dirigées  non-seulement  coiitre   les   calvinistes,  mais 
contre  ceux  qpi  les  favorisaient  :  *  ces  ordonnances  ne  prescirivaieDt  ries 
moins  que  la  démolition  des  maisons  où  la  cène  serait  célébrée ,  et  la  opse 
à  mort  de  leurs  propriétaires.  Ces  rigueurs,  autant  que  le  désir  d'eidever 
aux  Guises  upe  autorité  si  funeste  aux  protestants ,  déterminèrent  la  cons- 
piration dite  d'Ambeise,  qui  devait  éclater  à  Blois.  Au  mois  de  féTiier 
1560,  La  Benaudie,  l'un  des  agents  actifs  de  la  conjuration,  se  rendit 
AvoB  cette  ville  où  la  cour  se  tenait  ordinairement ,  et  eut  avec  le  prince 
de  Condé  des  conférences  dana  lesquelles  fut  arrêté  le  plan  de  l'exécution , 
fixée  au  15  mars.  Les  conjurés  devaient  se  trouvera  Bkûset  aux  environs, 
après  s'être  réunis  à  Nantes  sous  divers  prétextes.  •  Tout  porte  i  croire  que 
les  Guises ,  dont  la  sécurité  était  entière ,  eussent  été  surpris  ,  sans  la 
maladroite  indiscrétion  de  La  Benaudie ,.  qui  confia  les  secrets  des  conjurés 
à  l'avocat  Avenelles ,  faux  frère  dont  le  premier  soin  fut  d'aller  dénoncer 
le  complot  aux  Guises. 

François  II ,  avec  des  inclinations,  cruelles  qu'on  vit  éclater  dans  plus 
d'une  circonstance,  durant  son  règne  éphémère,  ne  savait  que  pleurer 
lorsqu'un  danger  le*  menaçait  :  «  Qu'ai-je  Eait  à  mon  peuple ,  qui  me  veut 
tant  de  mal  »  dit-il  «n  sanglottant,  quand  on  lui  apprit  à  Blois  ce  qui  se 
tramait  ;  et  le  sentiment  de  la  crainte  dominant  alors  ses  autres  passions, 
il  accusa  publiquement  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  d'attirer  sur  lui 
Tanimadversion  de  ses  sujets.  Les  Lorrains  ne  répondirent  à  ces  récrimina- 
tions qu'en  transférant  la  cour  à  Amboise ,  ou  des  mesures  furent  arrêtées, 
comme  nous  le  rapporterons  ailleurs ,  pour  que  les  conjurés  fussent  pns 
dans  leurs  propres  filets. 
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Koas  voudrions  montrera  nos  lecteurs,  réfléchie  par  les  souvenirs  du  château 
àe  Blois,  cette  belle  Marie  Stuart,  qui  fut  faible  peut-être,  et  dont  les  malheurs 
expièrent  trop  les  tendres  faiblesses  ;  mais  cette  hôtesse  de  toutes  les  imagina- 
tions poétiques  ne  nous  apparaît  nulle  part  dans  les  annales  blésoises. 

Charles  JX  séjourna  aussi  à  Biais,-  dans  lesi  premières  années  de  son 
règne  :  de  cette  ville  émanèrent ,  en  1562',  plusieurs  édits  ,  plusieurs 
recommandations  adressées  au  connétable  de  Montmorency ,  et  dirigées 
contre  lés  protestants.  Le  roi  rendit  également  au  château  de  Blois  une 
ordonnan^ljMrtant  aliénation  des  biens  de  Téglise,  vu  le  besoin  d'argent 
pour  fHet0^  kftsr^eUes  à  fa  raison. ^Ceiic  ordonnance  déplut  au  clergé: 
il  voûtait  ^^iitt- qu'on  eitcrminât  les  calvinistes;  mais  il  n'entendait  pas 
pay^F  pour  cfla.  Dans  la  même  année ,  le  prince  de  Cbndé,  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Dreux,  séjourna  quelque  temps  au  château  de  Blois,  avant 
d'être  envoyé  à  celui  d'Onzain. 

'  Catherine  de  Médicis  apprit  à  Blois  Tassassinat  du  duc  de  Guise,  près 
d'Orieans  :  c'est  de  cette  résidence  qu'elle  écrivit  au  cardinal  de'  Lorraine 
ptoor  lui  apprendre  le  malheureux  inconvénient  advenu  à  son  frère,  du 
Paillard  qui  lui  a  donné  un  coup  de  pistolet  en  passant,  Condé ,  dans  ses 
Mémoires ,  a  conservé  la  lettre  de  la  reine  mère ,  avec  son  orthographe 
italienne.  «  Encore  que  Ton  m'ayé  assouré  que  le  coup  de  votre  frère  n'est 
9  mortel,  écrivait  Catherine,  si  ese  que  je  souis  si  ti*oxiblée  que  je  ne  ses 
9  que  je  souis.  Mes  je  vous  assoure  bien  que  je  metéré  tout*  ses  que  je  au 
9  monde  et  de  crédit  et  de  pouissance  pour  m'an  vanger  et  souis  seure  que 
9  Diou  mé  lé  pardomiera.  Votre  bonne  cousine  (kUerine.  » 

Privée  de  l'appui  d'un  liomme  aussi  résolu,  surtout  aussi  capable  que 
le  doc  de  Guise,  Catherine  se  rapprocha  du  prince  de  Condé,  qu'elle  venait 
de  mettre  en  liberté;  elle  l'enlaça  par  des  cajoleries,  et  profita  de  ses 
inclinations  galantes,  pour  ^'attirer  à  la  cour  de  Blois,  qu'elle  lui  montra  toute 
voluptueuse.  Il  s'y  rendit  au  commencement  de  l'année  1563  ;  sa  présence 
détermina  l'amiral  de  Cohgny  à  s'y  rendre  à  son  tour.  Au  milieudes  fëtês. 
Mères  et  contentements ,  la  paix  fut  signée.  On  pourra  juger  de  la  sincérité 
que  l'astucieuse  Catherine  apportait  dans  cette  conclusion  par  ce  passage 
d*une  lettre  que  l'ambassadeur  d'Espagne ,  Chantonnay ,  écrivait  de  Blois  à 
sa  cour  :  «  Le  sieur  Don  Francis  est  parti  ppur  s'en  retourner  en  Espagne  ; 
»  la  reine ^ lui  a  donné  grand  espoh:  que  tout  ceci  se  rhabillerait,  et  qu'il 
•  fallait  reculer  pour  mieux  sautera  » 

(I)  Mémoir9»d9  Condé,  t.  ii,  p.  144. 
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En  1565 ,  Charies  IX,  étant  à  BIpis,  coïiToqua  le»  notables  à  Montiouis; 
il  partit  au  commenceinent  de  1566  pour,  aller  présider  cette  assemblée. 

Voici  Venir  Tépoque  où  le  château  de  Bloîs,  si  brillant  de  somptuosités 
sous  le  bon  roi  Louis  XII,  Venveloppe- d'un  Voile  funèbre:  les  fast^  qni 
Tont  s*y  accomplir  seront  le  plus  souvent  tissus  de  perfidies,  de  trahisons, 
de  complots  sanglants,  jusqu'à  Textinction  de  cette  dynastie  des  Valois, 
qni  ,  depuis  le  règne  précédent ,  roule  vers  Tablme ,  débordée  par  des 
ambitions  audacieuses.  C'est  à  Btois  ,  jselon  les  témoignages  les  pins  au- 
thentiques ,  que  fut  tramée  de  longue  main  ,  avec  une  <j|fssiinulatioD  et 
une  persistance  infatigables,  la. parte  de  ces  protestants  que  la  cour  ne 
pouvait  soumettre  par  les  armes.  Constante  dans  sa  coutume  d^enlacer  par 
des  séductions  ceux  qu'elle  Youlail  sacrifier  V  Catherine  sut  attirer  tour  à  toar 
à  Blois  les*  principaux  chefs  du  parti  calviniste,  qui  se  tenaient  depuis 
quelque  temps  à  la  Rochelle  :.Teligny,  Briqneraaùlt,  BeauVais,  La  Nocle 
Tinrent  d'abord  à  la  cour.  Ils  furent  accueillis  an  milieu'  d'une  succession  de 
fêtes* enivrantes,  dans  lesquelles  brillait  surtout  Marguerite  de  Valois,' dont 
chacun  admirait  l'éclatante  beauté,  et  déjà  passablement  compromise  par  ses 
galanteries  avec  le  dnc  de  6uise,  même'*  en '-rejetant  le  récit  d'un  genre 
d'intrigue  plus  hideux  avec  le  duc  d'Anjou.  Vint  entité  le  comte  de  Nassaa, 
pour  s'entendre ,  lui  avait-on  dit ,  sur  la  guerre  à  faire  au  roi  d'Espagne. 
Nassau,  l'un  des  plus'habiles  capitaines  du  temps,  était  accompagné  de  La  Noue, 
surnommé  Bras  de  fer,  et  de  Francourt ,  chancelier  de  la  reine  de  Navarre. 
En  recevant  ces  illustres  calvinistes,. Charles  IX  se  montra  le  digne  élè?e 
de  Catherine  en. dissimulation  :  non-seulement  il  protesta  de  ses  excellentes 
intentions  envers  ceuœ  de  la  religion  ;  mais  il  poussa  la  fausseté  jusqu'à  mau- 
dire hautenient  rinfluence  que  sa  mère  avait  prise  dans  les  affaires,  de  l'état, 
et  jura  de-  s'en  affranchir.  Quant  à  la  guerre* avec  l'Espagne,  il  fallait,  ajouta 
Gfaerles  IX,  que  l'amiral  de  Coligny  vint  s'en  entendre  avec  lui.- 

Des  ce  moment  on  aborda  les  conditions  d'un  mariage  entre  Margnerile 
de  Valois  et  le  roi  de  Navarre  ;  certes!  la  proposition  d'une  telle  union 
n'était  pas  la-môindre  *de&  perfidies  de  Charles,  quoiqu'il  s'engageât  à  doter 
sa  sœur  de  trois  cent  mille  écus  d'or,  somme  équivalente  à  trois  millions 
trois  cent  mille  livres. de  notre  monnaie. 

A  la  suite  de  ces  conférencejs ,  le  roi  députa  le  maréchal'  de  Cossé  auprès 
de  Coligny  à  la  Bochelle ,-  afin  dé  le  décider  à  venir  à  la  cour,  où  sa 
majesté  lui  permettait  d'amener  avec  lui  et  de  conserver  vingt  gentilshommes 
armés.  Qiarles  faisait  promettre  en  outre  à  l'amiral  le  commandement  de 
l'armée  à  diriger  contre  les  troupes  de  PhiUppe  II.  Coligny,  moins  prudent 
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e  flatté  de  rbonneur  qu'on  lui  promettait,  se  rendit  à  Blois,  et  ne. fut 
i  averti  du  péril  qu'il  épurait,  par  cette  pkrasè  étrange  de ''Charles*  IX  : 
Enfin,  mon- père,  nous  vous  tenons;  vousv'  ne  nous  échapperez  plus, 
quand  vous  le  voudriez....,»  L'ajniral ,  ainsi  que  Ta  dit  le  grave  Pasquier, 
éissait  à  ce  merveilleux. jugen>dnt  de  Dieu  qui  court  contre  nous.  Que 
'6  de  plus,  sinon  que  Isr  vieille  expérience  de  Coligny  s'endormit- au  son 
s  flatteries  décevantes  du  royal  com^en,  et  se  laissa  conduU'e,  plein 
confiance;  au  bord  du  précipice  qui  devait  renglouth*. 
Cependant  U- reine  dç  Navarre  manquait  encore  à  la  réunion  des  victimes 
le  Catherine  voulait  frapper  ;  mais  les  négociations  pour  le  mariage  du 
me  Henri  avec  la  sœur  du  roi  ayant  été  poursuivies  par  les  seigneurs 
otestants  qui  se  trouvaient  à  Blois  ,  Jeanne  d'Alhret  se  ilécida  &  s'y 
i|dFe,  sans  .partager  toutefois  la  sécurité  de  ses  coreUgionnaires.  Cette 
incesso  fit  au  château  de  Blois  une  entrée  empreinte  d'une  pompe  toute 
yale ,  et  l'at.ccueil  qu'elle  reçut  de  Charles ,  de  sa  pière  ,  fut  expansif.  Le 
i,  en  lui  prodiguant  mille  caresses,  l'appela  sa  bonne  tante,  son  totU,  sa 
ïeux  aiméeK,,  et  le  soir,  ce  prince  disait  à  Catherine  :  «  Madame ,  que  vous 
en  semble,  ne  jouc-je  pas  bien  mon  rollet?  —  Oui , Répondit  la  Florentine; 
mais  ce  n'est  rien  qui  ne  continue. — Laissez-moi  faire  seulement,  réphqua 
Charles  en  riant,  et  vous  verrez  que  je  les  mettrai  au  filet.  »  Et  qu'on 
se  encore  que  Molière  manqua  de  modelés  pour  peindre  son  Tartufe. 
Jeanne  d'Albret ,  au  milieu  de  toutes  les  subtilités  dont  elle  avait  à  se 
fendre  en  réglant  les  conditions  du  mariage  projeté ,  observait  la  cour, 
ndiait  la  fiapcée  de  son  fils,  et  lorsqu'elle  écrivait  à  celui-ci,  -elle  ne 
uût  peut-être  pas  tout  ce  qu'elle  pensait  de  cçtte  princesse.  L'union  entre 
}' maisons  de  Valois  et  de  Navarre  étant  conclue,  la  couronne  fragile  de 
tte  dernière  avait  un  appui'  qui  lui  était  bien  nécessaire^  Il  fallait  donc 
lur  l'obtenir  passer  sur  bien  des  choses ,  et  la  mère  du  jeune  Henri  jetait 
«urément  le  voile  d'une  expansive  indulgence  Sur  les  égarements  de 
irguerite.  «  Elle  est  belle,  bien  avisée  et  de  bonne  grâce  »  écrivait-elle 
son  fils;  «  mais  nourrie  en  la  plus  mauvaise  et  corrompue  cour  qui  fut 
jamais,  car  je  ne  vois  pas  qui  ne  s'en  seiUe....  »  La  réticence  au 
mt  de  cette  phrase  est  palpable.  Plus  lom,  la  reine  dit  :  «  ce  ne  sont 
pas  les  hommes  ici  qui  prient  les  femmes ,  ce  sont  les  femmes  qui  prient 
les  hommes.  Si  vous  )r  étiez,  vous  n'y  échapperiez  pas*.  » 


(I)  L'Étoile,  1. 1,  p.  47.  —  DcThOB,  liv.  u,  p.  335. 
(9)  Méoioir»  de  Castelnean ,  additions ,  t.  i ,  p.  859. 
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Les  jiëgocialtens  forent  loin  .de  se  terminer  nu  gré  de  Jeanne  d*AIbret  ; 
mais  elle  comprit,  qn^elie  devait  en  finir  :  le  jeune  Hônri  fdt  mandé.  A 
Tarnirëe .  du-  Béarnais  k  Biois ,  avec  le  jeune  prince  de  Condé ,  le  comte 
de  La  Bociieroucautt  et  plus  de  cinq  cents  gentilshommes  protestants .  il 
y  eut  au  château  dér  nouvelles  réjouissahces ,  m  sein  desquelles,  selon 
Teipression  de  Charles  I\  lui-même ,  le  roi  surveillait  ses  oiseaux.  Mais  h 
surréillance  n'était  pas  Punique,  soin  de  cette  cour  félonne*  tandis  qu*on 
balait  et  s*tyouissait  dans  les  s^partements  somptueux  décorés  par  Louis  KII 
et  François  1^%  de  sombres  conciliabules  se  tenaient  dans  une  partie  retirée 
du  château,  au  bruit  lointain  de  la  musique  des  fêtes....  Il  est  des  fatalités 
pour  les  choses  comme  pour  les  hommes  :  Sully,  dans  ses  Econùmiés  royales, 
assuré  que  Charles  IX ,  la  reine  mère ,  le  duc  d*Anjou ,  le  cardinal  de 
Lmraine ,  le^duc  de  Guise ,  le  garde  des  sceaux  Birague  et  quelques  antres 
se  réunissaient,  pour  conjurer  la  perte  des -protestants,  au  lieu  même 
ou ,  seize  ans  phis  tard ,  le  due  de  Guise ,  maintenant  assis  k  ce  conseil , 
devait  tombée  sous  les  coups  du  même  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  III ,  qui 
siégeait  près  de  lui...  En  15f^,  ce  sont  leâ  chefs  calvinistes  que  la  cour  tent 
assassiner;  en  158&,  ce  sera  le  tour  des  soutiens  du  catholicisme,  an  nom 
duquel  on-conspnre  aujourd'hui  :  tant  il  e^  vrai  que  la  royauté  qui  ne 
comprend  que  ses  intérêts ,  sans  se  préoccuper  de  ses  devoirs ,  se  noonit 
de  tous  les  sacrifices.^  * 

Il  est  des  projets  d*ambiti6n  transcendjmte  dont  le  genne  parah  se  Aéyt- 
lopper  avec  'une  sève  puissante  sur  lé  sol  florentin  :  nous  pourrions  citer 
de  nombreux  exemples  de  ce  phénomène  moral.  Ainsi ,  avant  que  Napoléon V 
prince  de  race  Horentine ,  rêvât  la  monarchie  uhiverselle ,  rêve  qui  pooTsit 
se  réaliser  par  Tessor  d'un  génie  comme  le  sjen ,  Catherine  c!e  Médicis  se 
flattait  d'asseoir  sur  un  trêne  chacun  de  ses 'fils.  Dans  le  temps  même  qœ 
Ton  méditait  à  Blois  rextermifiation  des  protestants,  la  reine^^nfeiîe  intri- 
guait pour  assurer  la  couronne  élective*  de  Pologne  aVi-duc  d'Anjou.  Le 
succès  de  ces  nég<fciations ,  entamées  par  le  siieur  de  Balagny,  Tut  parti- 
culièrememdû  à  Monluc,  évêque  de  Valence,  qui,  selon  Bemier  et  M.  de 
La  Saussaye ,  fut  habilement  secondé  par  le  blésois  Bazin.  • 

Le  29  avril  1572,  et  toujours  dmrant  les  conciliabules  anti-Calviniste$, 


(1)  Le  nom  de  Napoléon  hii-méine  est  florentin  :  parmi  les  {gentilshommes  italiens  qui 
Catherine  de  Médîcis  lorsqu'elle  arriTa  à  lacom-  de  France,  plusieni» s'appelaiélil  Tlapôléon,  el  ddooèrm 
ce  nrénom  à  des  enfants  qu'ils  tinrent  sur  les  fonts  bsptismaui.  L'Étoile  cite  un  jeune  comte  d*Araiaiiiifrp 
qui  se  nommait  Napoléon  ;  et  par  une  singularité  rema^iuafale ,  ce  gentilhomme ,  tfuue  Talenr  nuomav^ 
d'une  résolution  inflexible  ;  offrait  plus  d'un  trait  du  caractère  de  rempereiir. 


LOtRBt  BT  LOIB-BT-GHËR.  697 

hb  trtttë  de  paix  et  cralliance  fat  signé  à  Blois ,  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre.  Catiiennc  avait  espéré  précédemment  marier  le  duc  d'Anjou  à  la 
reine  Elisabeth  ;  mais  ce  projet  matrimonial ,  ainsi  que  tant  d'autres  du 
métue  genre ,  avait  échoué  auprès  d'une  souveraine  pour  laquelle  un  mari 
eut  été  vraiment  une  superiluité  dans  les  régions  de  la  tendresse  :  mari 
qia'clle  aurait  trouvé  gênant  sur  le  trône ,  quelque  petite  place  qu'il  y  eut 
occupé.  La  cour  de  France,  en  signant  ce  traité,  y  laissa  insérer  un 
article  qui  la  couvrait  d'opprobre  :  elle  s'engageait  à  ne  point  intervenir 
dans  les  affaires  d'Ecosse.  Non-seulement  cette  clause  violait  d'anciennes  et 
âdëles- alliances;  mais  elle  suspendait  par  un  cheveu  le  glaive  sur  la  tète 
et  Marie  Stnart ,  qui  avait  été  reine  de  France  et  femme  d'un  fils  de 
Cattierine.  En  allant  recevoir  le  serment  d'Elisabeth  et  lui  porter  celui  que 
Charles  l\  venait  de  prêter  en  présence  de  lord  Lincoln  ,  les  ambassadeurs 
firançais  étaient  chargés  de  lui  proposer  la  main  du  duc  d'Alençon ,  dernier 
flit  de  Henri  H.  Cette  démarche,  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  succès 
qae  TolTre  du  duc  d'Anjou ,  avait  été  précédée  d'un  entretien  entre  la  reine 
mère  et  l'ambassadeur  Anglais  Smith  :  nous  en  paraphraserons  quelques 
passages,  qui  peignent  bien  l'aisance  avec  laquelle  cette  princesse  traitait  les 
relations  de  sexe  à  sexe. 

—  Mon  Dieu ,  disait  Catherine ,  la  reine ,  votre  maltresse ,  ne  sera  jamais 
«n  repos  qu'elle  ne  soit  mariée. 

—  Il  est  vrai ,  répondit  Smith ,  que  si  elle  l'était ,  les  ennemis  qu'elle  a 
en  Angleterre  perdraient  courage  ;  et  si  elle  avait  des  enfants ,  les  préten- 
tâens  de  la  reine  d'Ecosse  et  d'autres  tomberaient  d'elles-mêmes. 

—  Je  ne  doute  point  qu'elle  n'en  puisse  avoir  cinq  ou  six. 
*—  Plût  à  Dieu  que  nous  en  eussions  un. 

.  —  Un  ce  serait  trop  peu  :  il  faut  an  moins  deux  garçons ,  afin  que  s'il 
en  meurt  un,  il  en  demeure  un  autre.  Et  puis  il  faut  trois  ou  quatre  filles 
pe«r  faire  alliance  avec  d'autres  princes. 

-r~  Vous  croyes  donc,  madame,  que  monsieur  le  duc  irait  bien  vite, 
répondit  l'homme  d'état ,  abasourdi  de  la  fécondité  que  l'imagination  de 
Catherine  prêtait  à  la  reine  d'Anglet^re. 

«^  Je  le  désire  infiniment ,  répondit  la  Florentine  en  riant ,  et  je  suis 
{persuadé  ^e  j'en  verrai  de  mon  vivant  trois  ou  quatre. 

Catherine  était  trop  bien  informée  des  secrets  intimes  de  la  chambre 
dVfisabeth  pour  croire  cela. 

—  La  barbe  commence  à  venir  au  duc  d'Alençon  ,  continua  la  reine,  et  jVn 
suis  fâchée ,  car  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  aussi  grand  que  ses  frères. 

T.  m.  88 
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—  Ail  !  madame ,  la  barbe  n'y  fait  pas  plus  que  la  taille  :  Pépin4e-Bref 
était  si  petit  en  comparaison  de  Berthe ,  qu'il  ne  lui  Tenait  qu'à  la  ceionare , 
cependant  il  en  eut  Gharlemagne,  qui  était  un  géant  par  la  taille  comme 
par  le  caractère  ;  et  Duguesclin ,  votre  héros  de  prédilection ,  n'aTait  qoe 
quatre  pieds  de  haut. 

—  Vous  avez  raison ,  milord ,  c'est  le  cœur  et  le  courage  qu'il  faut 
considérejr  dans  un  homme....  Ici  Catherine  s'arrêta  :  sans  doute  la  bien- 
séance  diplomatique  qe  lui  permit  pas  d'eipliquer  plus  nettement  sa  pensée  ^ 

Pour  cette  conclusion  matrimoniale ,  Elisabeth  leurra  les  envoyés  français  ; 
elle  poussa  la  déception  jusqu'à  laisser  rédiger  les  articles  du  contrat  de 
mariage  :  ce  dont  elle  s'amusait  peut-être  en  secret  avec  ses  favoris;  pais 
elle  rompit  tout  à  coup  les  négociations  quand  elle  crut  que  sa  politique, 
satisfaite  par  le  traité  de  Blois ,  lui  permettait  de  jeter  le  masque. 

Pour  ressaisir  maintenant  l'intérêt  historique  dans  la  ville  de  Blois,  il 
faut  pénétrer  dans  le  règne  d'Henri  III ,  et  parvenir  jusqu'à  la  convocation 
des  états  de  1576.  Par  lettres  datées  de  Tours  le  16  août,  leur  rAmion 
avait  été  fixée  au  15  novembre  ;  la  cour  se  rendit  à  Blois  avant  qu'aocnn 
député  y  fut  arrivé.  Le  roi  s'était  conduit  de  telle  sorte  qu'il  avait  en 
un  moment  contre  lui  les  protestants  avec  le  prince  de  Condé  ;  le  roi 
de  Navarre ,  qui  s'était  sauvé  de  la  cour  ;  les  cathoUques  avec  le  duc  de 
Guise ,  chef  du  parti  ;  et  le  propre  frère  du  roi ,  le  duc  d'Alençon ,  réfagië 
parmi  les  mécontents  de  la  religion  réformée.  Mais  Catherine ,  habile  à 
exploiter  la  galanterie  comme  moyen  politique,  avait  mené  elle-même  au  camp 
du  jeune  duc  la  reine  de  Navarre  ,  qu'il  aimait  beaucoup,  suivie  d'one 
multitude  de  dames ,  qu'on  appela  V escadron  volant  ;  puis  en  accordant  an 
prince  plus  de  faveurs,  d'apanages  ,  d'honneurs  et  d'argent  qu'il  n'en 
demandait,  avec  le  titre  de  duc  d'Anjou,  on  l'avait  ramené  à  la  conr. 
Cependant  lors  de  la  convocation  des  premiers  Ëtats  de  Blois ,  les  protes- 
tants étaient  loin  d'être  satisfaits ,  et  les  catholiques  se  montraient  hostiles. 
Déjà  la  ligue  était  formée  ;  déjà  ce  dernier  parti  marquait  son  but  :  il  voulait  le 
duc  de  Guise  à  la  tête  du  gouvernement,  non  peut-être  alors  sous  le  titre 
de  roi....  Qui  sait  si  le  prince  de  Lorraine  ne  rêva  pas  la  puissance  de 
Charles  Martel,  ou  ne  songea  pas  à  jeter,,  avant  Cromvirel,  dans  l'histoire 
des  temps  modeme^s,  l'épisode  d'un  prol#c<oral  souverain....  Un  peu  phis 
tard ,  la  mort  du  duc  d'Alençon  fixa  les  projets  de  Guise  :  ce  fut  vers  la 
couronne  de  saint  Louis  qu'il  tendît  audacieusement  la  main Du  reste, 

(I)  Lettre  de  Smith  i  loid  Bnrglrigh ,  MémoireB  d'BtIâl  de  Neren ,  1. 1 ,  p.  534. 
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cet  illustre  ambitieux  faisait  dit-on  reposer  ses  projets  sur  une  usurpation 
à  redresser  :  ii  se  prétendait  issu  des  enfants  de  Charlemagne. 

Les  catholiques  vinrent  donc  aux  États  de  Blois  dans  des  intentions 
trës-éloignées  d*un  accord  avec  la  cour  ;  un  projet  de  révolution  avait 
été  dressé  par  un  avocat  nommé  David;  on  y  lisait  :  «  Des  soldats  levés 
9  sourdement  dans  les  provinces  paraîtront  autour  de  Blois ,  fortifiés  de 
»  quelques  troupes  étrangères  ;  on  enlèvera  Monsieur  (  le  duc  d'Anjou)  et 
»  on  lui  fera  son  procès  comme  à  un  criminel  de  lèze-majesté  divine  et 
»  limnaine ,  pour  avoir  extorqué  du  roi ,  son  frère ,  des  conditions  favorables 
»  aux  hérétiques  rebelles.  Le  duc  de  Guise ,  maître  des  armées ,  poursuivra 
»  les  révoltés,  s'assurera  des  principales  villes,  mettra  sous  bonne  garde 
9  tous  les  complices  de  Monsieur,  dont  il  fera  achever  le  procès  ;  et  enfin 
9  de  ravis  du  pape ,  on  renfermera  le  roi  dans  un  monastère  pour  le  reste 
»  de  ses  jours  ^  » 

Telles  étaient,  à  quelques  excentricités  près,  les  dispositions  que  les 
catholiques  apportaient  aux  États  de  Blois  ;  et  dans  cette  assemblée ,  les 
figoeurs  devaient  se  trouver  en  maj(»rité.  INéanmoins  Henri  III,  qui  con- 
naissait une  partie  de  leurs  projets ,  ouvrit  avec  calme  et  dignité  ces  États , 
le  6  décembre  1576.  Nos  lecteurs  comprendront  qu'il  nous  serait  impos- 
able d*aborder,  même  par  une  rapide  analyse ,  les  séances  de  l'assemblée  : 
M.  de  La  Saussaye,  dans  son  histoire  du  château  de  Blois,  en  a  donné 
on  récit  curieux ,  accompagné  de  détails  pittoresques ,  que  les  artistes 
techercheront  et  apprécieront.  Nous  groupons  seulement  ici  quelques  faits 
généraux.  Par  exemple,  les  États  demandèrent  que  les  décisions  prises  à 
Ponanimité  dans  l'assemblée  eussent  force  de  loi ,  ou  bien  que ,  pour  la 
plus  prompte  expédition  des  affaires,  le  roi  nommât  un  certain  nombre 
de  juges ,  auxquels  les  États  en  joindraient  autant ,  et  que  les  règlements 
arrêtés,  par  ce  conseil  souverain  devinssent  irrévocables.  Vint  ensuite  la 
demande  de  la  pubUcation  des  actes  du  concile  de  Trente,  la  révocation 
des  grâces  accordées  aux  hérétiques  et  la  reprise  des  hostilités  contre  eux. 

L'ascendant  de  la  ligue  paraissait  évident  :  il  ressortait  de  presque  tous 
les  discours.  Le  roi ,  ainsi  débordé ,  hésita  long-temps  sur  la  détennination 
qnMI  prendrait.  Paraître  ignorer  cet  ascendant ,  c'eût  été  le  fortifier  ;  frapper 
tansquement  le  parti ,  c'était  compromettre  la  couronne  avec  le  succès  ; 
loi  laisser  choisir  un  chef ,  autant  eût  valu  abdiquer  le  pouvoir.  Henri  crut 
avoir  trouvé  un  expédient  héroïque ,  en  se  déclarant  lui-même  le  chef  de 

(1)  Le  Laboureur,  1. 1.  ^  Cajel ,  1. 1 ,  p.  5.  ~  Joamal  de  Henri  III ,  1. 1 ,  lÎTres  1*'  et  3*. 
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la  tigoe.  G'éiail  pourlaQt  w  déplorable  parti  :  car  em  deseendanl  da  trôae 
jusqu'au  pavois  d'un  chef  de  faction ,  il  s'exposait  à  se  vw  saenfiw  comme 
un  factieux.  Toutefois  Henri  III  fit  admettre  une  condition  :  il  fat  décidé 
qu'avant  d'entrer  en  campagne  contre  les  hutiienots,  U  leur  serait  bit  des 
propositions  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  et  qn'nne  dépntation  des 
Etats  leur  serait  envoyée.  Ce  moyen  échoua  auprès  des  priaces  ;  les  députés 
revinrent  à  Blois  sans  en  avoir  rien  obtenu,  Henri  III  annonça  ators  à 
l'assemblée  qu'il  était  prêt  à  faire  la  guerre  ;  loais ,  ajonla-l-il ,  pour  taUre- 
prendre,  il  me  fami  de  Var§€$U,  A  cet  appel  flnaaeîar,  les  plus  dirieiireiix 
catholiques  sentirent  leur  résolittion  se  glae»  :  eenx  da  tîera-*état,  sur 
lequel ,  comme  de  coutume ,  devait  toBiber  le  furdeau  dea  impôts ,  gardëreot 
surtout  le  silence....  U  ne  s'éleva  pbia  de  cria  de  guerre  dans  celte  salie 
où  naguère  on  ne  parlait  que  d'extermination....  sodemeal  o»  en  revint  à 
'  dire  qu'il  fallait  empêcher  les  hérétiques  d'exercer  leur  religion  ;  et  que  la 
foi  catholique  et  romaine  fût  unique ,  exclusive  dans  le  royaume ,  pourm 
cependant  que  cela  put  se  faire  sans  recourir  aux  armes. 

Par  la  détermination  que  le  roi  avait  prise  de  se  faire  l'Ame  de  la  lig:iie , 
le  duc  de  Guise  se  trouva  momentanément  déçu  ;  ses  partisans  recnltont 
devant  toute  mesure  violente ,  se  sentant  encore  trop  faibles  pour  frapper 
un  grand  coup....  Les  États  se  séparèrent  le  3  mars  1577,  sans  qn'auctfiie 
mesure  décisive  eût  été  arrêtée. 

Nos  romanciers  modernes  ont  peint  avec  des  couleurs  vives  et  souveal 
fidèles  les  mœurs  de  la  cour  de  France  sons  les  dermers  Valois  :  ses 
gentilshommes  joueurs,  entreprenants  en  amour,  pointilleux  sur  le  peint 
d'honneur,  duellistes  par  affection.  Voici  une  esquisse  de  plus  à  placer 
dans  cette  galerie.  Pendant  la  durée  des  Ëtats  ^  1576  «  le  siewr  de  Saint- 
Sulpice  et  le  vicomte  de  Tours  se  prirent  de  querelle  au  jeu  ;  le  premier 
outragea  grièvement  le  seccmd  e»|  l'appelant  vilain  ei  le  desdmgnant  comme 
tel.  Le  soir  s'étant  rencontrés  au  bal  de  la  cour,  des  ûqwres  forent  encore 
échangées ,  sans  doute ,  entre  les  deux  gentilshommes  ;  bientôt  ils  sortirent 
ensemble  pour  se  battre  »  suivis  d'un  seul  laquais  portant  «ne  torche. 
Arrivé  dans  la  basse-cour,  Saint-^Su^ice  renvoya  cet  homme,  qui  était  à 
lui.  Le  combat  s'engagea  dans  l'obscurité  ;  il  fut  terrible,  maia  comt  :  après 
quelques  estocades ,  SainA-Sulpice  tonba  en  s'écriamt  :  Je  suis  mort.  A  ce 
cri ,  le  laquais  revient  en  courant ,  saisit  l'épée  de  son  maître ,  et  frappe 
à  la  tète  le  vicomte  ,  qui  fuyait.  Il  parvient  cependant  à  s'éloigner.  On 
voit  que  la  chevalerie  n'était  plus  qu'un  mot  :  sous  ses  lois ,  Tintervention 
d'un  laquais  dans  une  telle  rencontre  l'eut  envoyé  au  gibet.  Mais  Henri  III 
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ne  fit  DuUemeiit  reclierehcr  cel  homme ,  et  le  re{>ret  qu*U  éprouva  de  la 
Uiort  du  sieur  de  Saint-Sulpice  fut  tel ,  qu'il  no  bougea  trois  jours  durant 
de  sa  chambre.  Guillaume  de  Taix ,  qui  rapporte  cet  événement  dans  son 
journal ,  mentionne  un  meurtre  d'un  genre  différent ,  commis  dans  le  château 
même.  Vn  archer  de  la  garde  avait  été  maltraité  et  frappé  par  son  capitaine, 
Donuué  Bnague.  Les  vilains,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  commençaient  à  croire 
qu'ils  appartenaient  à  Thumanité  comme  les  seigneui^s  :  le  soldat  résolut  de 
se  venger.  Or  s'étant  caché  sous  les  derniers  degrés  d'un  escalier,  il  attendit 
le  capitaine  qu'il  savait  devoir  passer  en  ce  lieu,  et  lorsqu'il  parut,  il  le 
(nippa  entre  les  deux  épaules  d'un  coup  de  son  épée,  qu'il  laissa  dans  le 
corps  de  la  victime.  S'élançant  alors  à  travers  les  premières  et  les  secondes 
gardes ,  il  crie  qu'on  vient  d'assassiner  son  maître ,  et  qu'il  va  chercher  un 
chirurgien.  Les  soldats  s'écartent ,  le  laissent  passer;  il  s'échappe  et  demeure 
impuni. 

AI.  de  La  Saussaye  a  consigné  une  date  curieuse  :  ce  fut  au  mois  de 
février  1577  que  parurent  en  France  et  à  Blois  les  premiers  comiques 
Italiens,  appelés  Gelosi.  Henri  III,  qui  les  avait  fait  venir  de  Venise,  leur 
asaigna  pour  donner  des  représentations  la  salle  même  des  Etats ,  et  les 
autorisa  à  prendre  un  demi  teston  par  place.  C'était  à  ces  représentations 
que ,  selon  Létoile ,  le  roi  assistait  «  habillé  en  femme ,  ouvrant  son  pour- 
9  point ,  descouvrant  sa  gorge ,  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets 
»  i  fraise  ainsi  que  les  portaient  les  dames  de  la  cour.  »  On  doit  pré- 
amner  que  le  spectacle  donné  par  les  Gelosi  n'était  pas  très-moral ,  puisque 
plus  tard  le  parlement  leur  ordonna  «  de  ne  plus  jouer  leurs  comédies, 
»  parce  qu'elles  n'enseignaient  que  des  paillardises.  » 

A  travers  quelques  événements  qui  ne  nous  offriraient  que  des  retUtes, 
nous  arrivons  à  ces  fameux  États  de  1588,  où  le  dernier  des*  Valois  qui 
régnèrent  sur  la  France  sortit,  par  un  crime,  de  la  série  de  perplexités 
qu'il  n'avait  pas  su  conjurer.  Chassé  par  la  hgue  triomphante ,  Henri  HI 
quitta  Paris  en  fugitif  le  13  mai,  et  vint  cacher  à  Blois,  au  mois  de  sep- 
tembre, sa  faiblesse  et  sa  honte,  après  avoir  parcouru  quelques  villes, 
après  avoir  prouvé ,  aux  yeux  de  la  nation ,  la  défaillance  de  son  autorité 
souveraine,  en  conférant  au  duc  de  Guise  le  titre  de  Ueutenant-général  du 
royaume.  Les  États  étaient  convoqués  pour  le  15  septembre  ;  la  première 
séunco  eut  lieu  le  16. 

Nos  lecteurs  ne  peuvent  attendre  de  nous  des  détails  étendus  sur  celte 
célèbre  tenue  d'États  qui  eut  déjà  tant  d'historiens,  quoique,  selon  l'expression 
d^Anquetil ,  elle  n'ait  présenté  de  vraiment  intéressant  que  sa  catastrophe. 
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«  Tontes  ces  assemblées ,  a  dit  M.  de  Thon ,  se  ressemblent  pour  le  fond  : 
avec  les  intentions  les  plus  opposées  ,  les  membres  tiennent  le  même 
langage  ;  et  tout  en  prétextant  le  bien  public ,  chacun  n*a  en  Ttie  que  son 
intérêt  particulier.  »  Ceci  ne  pourrait-il  pas  se . rapporter,  sans  calomnie, 
à  nos  législatures  constitutionnelles  des  temps  modernes?  On  peut  résumer 
en  peu  de  mots  ce  qui  se  passa  aux  Ëtats  de  1588  ;  rÉdit  d'union  y  fm 
déclaré  loi  fondamentale  du  royaume  ;  le  roi  jura  publiquement  de  Tobserver, 
et  tous  les  députés  firent  le  même  serment.  Mais  ni  le  duc  de  Guise ,  ni 
Henri  HT  n*avaient  laissé  pénétrer  leurs  secrets  desseins  :  c'étaient  main- 
tenant deux  fortunes  en  présence  ;  il  fallait  que  Tune  des  deux  périt  dans 
la  lutte  commencée  entre  elles.  Cette  catastrophe  précéda  la  clôture  des 
Ëtats  ;  cependant  Henri  HI  ne  sut  pas  même  en  profiter  pour  ressaisir  son 
sceptre ,  qui  pouvait  devenir  une  massue  pour  écraser  la  Sgne. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  historien  essaie  jamais  de  justifier  le 
meurtre  ordonné  par  Henri  HI  durant  les  États  de  1588;  mais  il  faut  con- 
venir que  Taudace  du  duc  de  (luise ,  de  sa  famille  et  de  ses  partisans  était 
devenue  intolérable.  Logé  au  château ,  le  prince  lorrain  y  était  entouré 
d*jine  foule  de  serviteurs  et  d'amis  qui  se  prévalaient  hautement  du  titre 
de  Guisards;  Henri  de  Guise  paraissait  plus  roi  qu'Henri  de  Valois.  Le 
monarque  avait  le  crève-cœur  de  voir  dans  son  propre  palais  un  sujet 
craint,  vénéré,  obéi  plus  cpie  lui-même  ;  le  flot  des  conrtisans  s'était 
reporté  des  appartements  royaux  à  ceux  du  ligueur  :  pour  loi  la  majesté 
souveraine  se  trouvait  délaissée...  Le  roi  de  France  n'avait  plus  sur  cehii  qu'on 
appelait  hautement  le  rot  de  Paris  que  le  triste  avantage  d'une  couronne 
sans  éclat.  Chaque  jour  le  duc  faisait  partir  des  courriers,  tan<Us  que  le 
monarque,  dont  la  cassette  était  entièrement  vide,  ne  pouvait  pas  expédier  ses 
dépêches  aux  gouverneurs  des  provinces ,  aux  commandants  de  ses  armées. 
Dans  le  sein  des  Ëtats ,  Guise  influençait  toutes  les  opinions ,  dirigeait  tons 
les  votes;  et  si  Henri  III,  dans  ses  luttes  malheureuses  avec  les  députés, 
s'aviUssait  jusqu'au  point  de  vouloh:  s'aider  du  crédit  de  son  lieutenant- 
général  ,  celui-ci  lui  répondait  froidement  qu*il  était  sans  pouvoir. 

Dans  leur  intérieur  et  même  publiquement,  les  Lorrains  ne  parlaient  du 
roi  qu'avec  mépris.  La  duchesse  de  Montpensier,  sœur  des  Guises ,  tenait 
sur  celui  qu'elle  affectait  de  nommer  frère  Henri  de  Fatois,  les  propos 
les  plus  insultants  ;  et  montrant  de  petits  ciseaux  d'or  qu'elle  portait  ordi- 
nairement à  son  côté ,  elle  disait  :  «  c'est  pour  faire  la  couronne  monacale 
»  à  Henri  quand  il  sera  confiné  dans  un  monastère.  »  Il  était  devenu 
impossible ,  à  la  fin  de  l'année  1588,  que  le  roi  ign(M:ât  le  but  vers  lequel 
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tendait  son  audacieux  rival  :  il  vit  clairement  que  la  royauté  avait  atteint 
cette  extrémité  définie  par  Shakespeare  :  to  be  or  not  be  :  être  ou  ne  pas 
être....  La  mort  du  duc  de  Guise  fut  résolue. 

Cette  détermination  prise ,  Henri  III  s'enveloppa  de  la  dissimulation 
perfide  qui  est  le  manteau  du  faible  ;  il  sembla  plus  que  jamais  persister 
dans  son  inertie ,  et  parut  chercher  au  sein  des  pratiques  pieuses  une  conso- 
lation à  ses  chagrins.  Il  appela  près  de  lui  des  moines  de  divers  ordres , 
qu'il  logea  ou  plutôt  parut  loger  dans  les  combles  de  son  château ,  distribués 
en  cellules,  mais  qui  dës-lors  étaient  destinées  peut-être  à  recevoir  des 
soldats,  tenus  prêts  pour  un  coup  de  main. 

Or,  un  soir  du  mois  de  décembre  qu'une  grande  fête  était  donnée  au 
château ,  à  l'occasion  du  mariage  de  Christine  de  Lorraine  avec  Ferdinand 
de  Médicis,  grand  duc  de  Toscane,  Henri  III  profita  de  cette  joyeuse 
préoccupation  pour  s'ouvrir  de  son  projet  à  quelques-uns  de  ses  amis. 
Ayant  appelé  dans  son  cabinet  le  maréchal  d'Aumont,  le  sieur  de  Bam- 
bouillet ,  et  Beauvais  de  Mangis ,  il  leur  exposa  ses  griefs ,  ses  craintes  et 
la  résolution  qu'il  avait  prise.  Ce  petit  comité  fut  unanime  sur  la  nécessité 
de  mettre  fin  à  la  tyrannie  du  Balafré  ;  mais  ayant  différé  d'avis  sur  les 
mesures  à  prendre,  on  appela  à  ce  conciliabule  Louis  d'Angennes,  IGrère 
de  Bambouillet  et  le  colonel  Alphonse  Corse.  Apres  d'assez  longs  débats, 
dans  lesquels  le  maréchal  d'Aumont  avait  proposé  de  faire  juger  le  duc  de 
Guise ,  moyen  qui  avait  été  repoussé  comme  illusoire ,  on  demeura  d'accord 
de  frapper  un  coup  décisif.  Il  fut  décidé  en  outre  qu'on  s'assurerait  du 
cardinal  de  Guise ,  du  prince  de  Joinville ,  des  duc  de  Nemours  et  d'Elbeuf 
et  du  vieux  cardinal  de  Bourbon. 

Lorsqu'on  songea  à  l'exécution ,  on  ne  se  «préoccupa  pas  un  moment  de 
Tattaque  à  force  ouverte;  les, habitants  de  Blois,  intimidés  par  la  foule 
de  ligueurs  réunie  dans  leurs  murs ,  n'eussent  pas  prêté  le  moindre  secours 
au  roi.  D'un  autre  côté,  Hem*i  III  ne  pouvait  guère  compter  sur  ses 
soldats  dans  une  lutte  ouverte.  Guise  ,  sans  défiance  mais  non  pas  sans 
précautions  ,  ne  sortait  jamais  qu'entouré  d'une  double  haie  de  gentils- 
hommes Ugueurs.  Il  fallait  donc  frapper  sourdement  ce  colosse  de  puissance. 
Le  roi  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Grillon,   colonel  de  son  régiment  des 

gardes,  dont  il  connaissait  la  hame  pour  le  duc  de  Guise Ce   brave 

officier  lui  répondit  :  «  Sire ,  je  suis  bon  serviteur  de  votre  majesté  : 
»  qu'elle  m'ordonne  de  me  couper  la  gorge  avec  le  duc  de  Guise ,  je  suis  prêt 
»  k  obéir  ;  mais  que  je  serve  de  bourreau  et  d'assassm ,  c'est  ce  qui  ne 
•  convient  ni  à  un   soldat  ni  à  un  gentilhomme.  »   Henri  ne   demanda 
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)>Iqs  que  (e  secret  à  Grillon  el  ft*a4reâsa  à  Loignac ,  premer  gimtillMDiffie 
de  sa  dminlire ,  fHi  accepta  sans  hësHer....  Le  jour  de  la  vengeance  fat 
fixé  an  23  décembre. 

Voilà  ce  qnl  se  passait  vers  le  imlien  de  ce  mois ,  et  le  4 ,  le  roi  «?aii 
jnrë  nne  sincère  réconciliation  avec  son  consift  de  G«ise ,  et  oMimM  4t 
UmltK  querdtes  et  simmliés  passées  ;  les  de«x  Henri  ataient  reça  Tun  près 
de  ra«itre  la  sainte  communion,  des  mains  d'mi'lég«it  da  pape.  Maigre 
cette  piMX ,  hypocrite  de  Ton  connne  de  Tantre  oOtë ,  le  Balafré  ne  fit 
qu'ajouter  à  ses  audacieuses  prétentions  :  par  exemple ,  il.  demanda  qu'on 
adjoignit  à  sa  lieutenance  générale  du  royaume  un  grand  pré?6t  de  la 
conuétablie  ei  une  garde  d^archers.  L*hrtile  lorrain  at«it  prévu  le  refus  qai 
accueillit  sa  demande ,  et  ssA»it  cette  occaaioti  pour  renvoyer  au  roi  ses 
lettres  de  lteiiienant-génà*al ,  en  disant  :  «  il  m'avait  sulement  iiaîHé  do 
»  pardiemin ,  que  je  suis  irfes-oontent  de  lui  reudre.  «  Le  fend  de  sa  pensée 
était  de  se  fiiîre  proclamer  connétable  par  les  Ëtats ,  et  d*«cqoérir  en  cela 
une  indépendance  légale  de  la  couronne.  Mais  Henri  III ,  dissimnhnt  un 
violent  accfes  de  colère ,  retasa  la  démission  et  fit  assurer  son  bon  amm 
que  éens  deux  ou  trois  jùurs,  H  he  teraii  pUts  qwsUon  ée  cette  affaire,  La 
réflexion  de  nos  lecteurs  sera  prompie  à  recoonalire  rfaonihle  inteatioD 
de  ce  propos. 

Cependant  les  amis  du  duc  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  son  audace 
extrême  et  là  patience  inimaginaUe  du  roi  ;  plusieurs  d'entre  eux  Feibor- 
tërent  à  prévoir  les  périls  qu'il  pouvait  attirer  sur  lui ,  ne  fat-ce  que  pour 
ne  pas  exposer  sa  femme  et  ses  enfants,  encore  en  bas  âge;  il  leur  répondit 
en  homme  chez  lequel  l'ambition  oblitérait  les  sentiments  fue  la  nature 
entretient  toujours  au  fsnd  tin  coeur.  «  Abandonné,  dit4l,  dans  an  âge 
»  plus  tendre  encoro,  d'un  pbre  qu'un  coup  porté  de  la  main  perfide 
»  des  hérétiques  venait  de  m'enlever  ;  resté  avec  mmi  frère  en  buUe 
»  à  tous  les  traits  des  ennemis  de  ma  maison,  ai^je  cessé  pour  cela  de 
»  m'élever,  de  rassembler  les  débris  de  la  fortune  d'un  père  si  grand  et  même 
»  de  le  venger!  Je  remets  à  Dieu ,  qui  m'a  (urotégé  jusqu'à  présent,  le  sois 
»  de  conserver  mes  enfants  ;  mais  je  m  les  ai  pas  mis  au  monde  pov 
»  qu'ils  troublent  mes  projets.  Si  la  mort  m'enlève  avant  qu'ils  aient  atteint 
»  un  âge  mûr,  qu'ils  se  fiassent  euxHmèmes  \&X£  fortune ,  comme  je  me  sais 
»  fait  la  mienne ,  et  que  par  leur  conduite ,  ils  se  montrent  les  dignes  béiv 
»  tiers  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  » 

Guise  n'écoutait  ^pie  les  conseils  des  amis  qui  l'irfierraissaieni  dans  sa 
marche  hardie  vers  l'usurpation  du  panvair  souverain  ;  i(  méprisait  à  tel 
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point  les  avis  timides  qu'on  lui  donnait  que ,  la  veillé  même  de  son  assas- 
sinat ,  ayant  trouvé  sous  sa  serviette  un  billet  conçu  ainsi  :  «  Donnez-vous 
9  de  garde  ,  on  est  sur  le  point  de  vous  jouer  un  mauvais  tour  »  il  se 
contenta  d*ëcrire  an-dessous  :  On  n'oserait,  et  jeta  le  billet  sous  la  table. 
Le  jour  même,  ses  principaux  partisans  Fayant  conjuré  d'assister  à  un 
conseil  secret,  s'efforcèrent  de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  quitter 
Blois  :  «  Non ,  s'écria-t-il ,  quand  je  verrais  la  mort  entrer  par  la  fenêtre , 
«  je  n'ouvrirais  pas  cette  porte  pour  lui  échapper.  » 

Tandis  que  Henri  de  Guise  secouait  ainsi  le  joug  de  la  crainte ,  Henri  de 
Valois  semblait ,  aux  approches  de  Noël ,  livré  tout  entier  aux  austérités 
religieuses;  suivant  la  relation  de  Miron,  il  paraissait  presque  privé  de 
sentiment  et  de  mouvement.  Le  roi  avait  annoncé  que  le  23  décembre,  il 
Tonlait  aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Cléry  ;  en  conséquence  il  fit 
convoquer  dans  son  cabinet  pour  le  matin  de  ce  jour ,  à  six  heures ,  le  duc 
et  le  cardinal  de  Guise ,  avec  pierre  d'Espignac  ,  archevêque  de  Lyon , 
povr  tenir  conseil  avant  son  départ ,  et  expédier  quelques  affaires  pressantes , 
et  pouvoir  satisfaire ,  pendant  le  reste  de  la  semaine ,  aux  devoirs  de  notre 
Sainte  religion  ....  On  frémit  déjà  en  lisant  ces  détails. 

Loignac  qui,  comme  nous  Pavons  vu  ,  avait  accepté  la  mission  d'assassin, 
s*éttit  adjirint,  avec  la  permission  du  roi,  le  nommé  Larchant,  l'un  des 
capitaines  des  gardes ,  et  celui-ci ,  après  avoir  reçu ,  à  neuf  heures  du  soir, 
les  dernières  instructions  de  sa  majesté ,  avait  fait  cacher  dans  les  cellules 
da  comble  les  gardes  ordinaires  appelées  les  qtmrante-cinq.  En  se  retirant 
il  minuit  dans  les  appartements  de  la  reine ,  Henri  HI  recommanda  à  son 
vslet  de  chambre,  du  Halde,  de  l'éveiller  à  quatre  heures.  En  effet,  quatre 
heures  sonnant ,  ce  serviteur  heurta  à  la  porte  du  roi  ;  Louise  de  Piolans , 
pr«niëre  femme  de  chambre ,  vint  demander  qui  frappait.  «  Dites  au  roi , 
»  répondit  du  Halde ,  qu'il  est  quatre  heures.  »  Henri  se  lève  alors  avec 
cshne ,  demande  ses  bottines ,  son  bougeoir ,  et  se  rend  dans  son  cabinet , 
où  se  trouvaient  déjà  le  valet  de  chambre  et  Bellegarde.  Bientôt  Loignac 
arrive  avec  neuf  des  gardes ,  qu'il  a  fait  descendre  secrètement  par  le  petit 

escalier  dérobé  conduisant  à  la  chambre  du  roi Alors  seulement  ces 

hommes  apprennent  le  service  qu'on  attend  d'eux ,  et  reçoivent  la  promesse 
de  grandes  récompenses.  Ils  jurent  qu'ils  sont  prêts  à  faire  ce  qu'on  attend 
d*eex.  Hemri  lui-même  les  aposte  dans  sa  chambre  à  coucher  ,  avec 
recommandation  à  l'huissier  Nambu  de  n'y  laisser  entrer  personne ,  et  défense 
d'en  laisser  sortir  ceux  qui  s'y  trouvent.  Rentré  ensuite  dans  son  cabinet, 
le  roi  envme  an  maréchal  d'Aumont  l'ordre  de  tenir  le  conseil  et  de  s'assurer 
T.  m.  89 
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da  cardinal  de  Gaise  et  de  rarchevèque  de  Lyon ,  dès  qu*il  aura  appris  (jne 
le  duc  est  frappé.;..  Henri  de  Valois  a  songé  à  tout.  Bellegarde  Yient 
d'amener  dans  Toratoire  deux  chapelains  ;  il  leur  recommande  de  prier  Dieu 
pour  la  réussite  d'une  expédition  que  le  roi  veut  accomplir  pour  le  repos 
de  son  royaume. 

Le  duc  de  Guise  arriva  au  conseil  après  huit  heures  ;  il  avait  passé  la  nuit 
près  de  la  belle  marquise  de  Noirmoutiers,  qui  Taimait  tendrement,  et  qui, 
vers  trois  heures  du  matin ,  ne  Tavait  laissé  sortir  de  ses  bras ,  qu'en  lai 
recommandant  de  veiller  à  sa  sûreté.  Le  Balafré  s'était  couché  en  rentrant 
chez  lui ,  et  ses  valets  de  chambre  ne  l'avaient  pas  éveillé  sans  pdne  à 
huit  heures. 

Le  temps ,  dit  le  mémorialiste  Pasquier ,  était  triste  et  sombre  ;  une  ploie 
froide  tombait  par  torrents  :  a  le  ciel ,  ajoute  le  même  écrivain ,  semblsit 
«  pleurer  les  malheurs  qui  allaient  advenùr.  »  Il  avait  fallu  un  prétexte  à 
Larchant  pour  réunir  toute  sa  compagnie  au  bas  du  grand  escalier:  ce 
capitaine ,  au  nom  de  ses  gardes ,  présenta  au  duc  une  requête  tendant  à 
leur  faire  payer  leur  solde  arriérée;  lui  demandant  de  leur  permettre  d'attendre 
la  décision  à  intervenir.  Le  duc  le  permet ,  promet  son  appui  et  entre  dans 
la  chambre  du  conseil.  Tout  aussitôt,  Larchant,  après  avoir  disposé  ses  gardes 
sur  Tescalier  même ,  en  envoie  vingt  à  la  montée  du  vieux  cabinet ,  avec 
l'exempt  Montcler.  Dans  le  même  moment ,  Grillon ,  au  moins  complice  de 
l'assassinat ,  fait  fermer  toutes  les  portes  du  château. 

Ces  dispositions  inusitées,  cet  appareil  martial  étaient  trop  remarquables 
pour  échapper  à  l'attention  des  Guisards  :  Péricard ,  secrétaire  du  duc , 
cacha  dans  un  mouchoir  un  avis  ainsi  conçu  :  Monseigneur,  souifez-vous, 
ou  vous  êtes  mort;  mais  le  page  qui  le  portait,  repoussé  par  les  gardes, 
ne  put  parvenir  jusqu'à  son  maître.  Le  Balafré  trouva  déjà  réunis  dans  k 
salle  du  conseil  les  cardinaux  de  Gondy  et  de  Vendôme;  les  marécbaax 
d'Aumont  et  de  Retz;  le  sieur  Rambouillet,  MM.  de  Marillac  et  de  Petremol, 
maîtres  des  requêtes,  Marcel,  intendant  des  finances  «  et  de  Fontenay^  trésorier 
de  l'épargne.  L'archevêque  de  Lyon  arriva  presque  aussitôt.  Guise  se  plaça 
près  du  feu  en  se  plaignant  du  froid.  Fut-il  frappé  en  cet  instant  d'un  de 
ces  funestes  pressentiments  qui  traversent  quelquefois  la  pensée  de  ceux  dont 
le  dernier  moment  approche  ;  ou  les  excès  auxquels  il  s'était  livré  durant  la 
nuit  le  firent-ils  défaiUir  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  assurer  ;  mais  il  pâlit  tout 
à  coup ,  et  ne  put  prononcer  qu'avec  peine  ces  paroles  :  «  Monseigneur  de 
»  Fontenay ,  veuillez  prier  M.  de  Saint-Prix  de  me  monter  des  confitures.  » 
Saint-Prix,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  apporta  des  prunes  de  Brignoles; 
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le  duc  en  mangea  qnelqaes-anes  qui  le  recoRfortèretit.  Il  en  mangeait  encore 
lorsque  le  nùnuaé  Revo)  ouvrit  la  porte  et  dit  au  prince  que  le  roi  l'attendait 
dans  son  vieux  cabinet.  Guise,  se  levant  alors,  mit  quelques  prunes  dans 
80D  drageoir,  et  dit  en  jetant  les  autres  sur  la  table  :  «  Messieurs ,  à  qui 
a  en  veut.  »  Puis  relevant  son  manteau  et  saluant  l'assemblée  avec  grSce , 
il  entre  dans  la  chambre  du  roi....  On  ferme  aussitôt  la  porte  derrière  lai. 
Ici  nous  copions  le  rëcit  de  M.  de  La  Saussaye,  puisé  aux  meilleures 
sources.  ■  Guise  se  trouve  en  présence  des  quarante-cinq;  il  les  salue  en 
»  entrant.  Mais  comme  il  se  dirigeait  vers  le  cabinet  du  roi ,  il  s'arrête ,  et 
»  prenant ,  par  un  geste  d'hésitation ,  sa  barbe  avec  la  main  droite ,  il  se 
•  retourne  à  demi.  C'est  en  ce  moment  que  Montsery,  qui  se  trouvait  prêt 
>  de  U.  cheminée,  le  saisit  au  bras  et  loi  porte  à  la  gorge  un  coup  de  poignard. 


»  Mes  amis,  ma  amis,  trahison.'  s'écrie  le  duc.  Aussitôt  Des  Effrénals  «e 
■  jette  k  ses  jambes,  et  Sainte-Malines  le  frappe  derrière  la  tête.  Malgré 
•  ses  blessures  ,  Guise  peut  encore  renverser  on  rie  ses  assassins  d'un  coup 
»  du  drageoir  qu'il  avait  à  la  main ,  et  bien  qu'il  eût  les  jambes  saisies ,  il 
»  ne  laisse  pas  cependant ,  tant  il  était  fort ,  d'entraîner  ses  meurtriers 
>  d'an  bout  de  la  chambre  à  l'autre.  Mais,  poussé  par  Loignac,  il  tombe 
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»  an  pied  du  lit  du  roi»  en  criant:  Mon  Dieu!  miséricorde f  Ge  fwenl  ses 
»  dernières  paroles  ^  » 

Alors  Henri  III  lëye  la  portière  de  son  cabinet ,  8*avance  dans  la  diambre, 
contemple  froidement  le  cadavre ,  ordonne  à  Reanlieu  de  le  visiter,  et renlre 
dans  la  chambre  de  laquelle  il  vient  de  sortir....  En  fouillant  le  duc,  on 
trouva  dans  sa  poche  un  papier  où  il  avait  écrit  de  sa  main  :  pour  foire  la 
guerre  civile  en  France  il  faut  cent  mille  écus  par  fnois....  Au  moment  où 
Ton  terminait  cette  recherche ,  le  Balafré  poussa  un  long  et  bruyant  soupir  : 
c'était  le  dernier  effort  de  cette  vie  puissante.  On  jeta  un  Uqiis  sor  le  corps, 
qui  fut  d'abord  traîné  dans  une  garde-robe ,  puis  livré  aux  exécuteurs  des 
hautes  œuvres. 

Cependant  on  avait  entendu ,  de  la  chambre  du  conseil ,  le  tumulte  produi 
par  la  victime  se  débattant  contre  ses  bourreaux....  La  France  est  perdue, 
dit  d'un  accent  solennel  le  maréchal  de  Retz ,  qui  ignorait  l'horrible  résolution 
du  roi....  On  tue  mon  frère,  s'écria  le  cardinal  de  Guise,  en  voulant  s'âancer 
vers  l'escaUer ,  tandis  que  l'archevêque  de  Lyon  se  précipitait  avec  résolution 
vers  la  chambre  du  roi ,  pour  porter  secours  au  malheureux  prince....  Mais 
en  ce  moment  le  maréchal  d' Aumont ,  se  levant  de  son  siège ,  tire  son  épée 
et  crie  aux  deux  prélats:  Ne  bougez,  messieurs ^  le  roi  a  affaire  à  vous.,.. 
En  effet,  le  roi  avait  affaire  au  cardinal  de  Guise  pour  le  faire  égorger 
comme  son  frère  ;  il  tomba  le  lendemain  sous  les  coups  d'autres  assassins  que 
ceux  du  Balafré  :  ceux-ci ,  catholiques  dévotieux ,  avaient  refusé  de  tuer  ni 
prince  ^e  l'église. 

Catherine  de  Médicis ,  malade  et  retenue  au  lit  par  la  goutte ,  était  du  moins 
restée  étrangère  à  ce  crime....  Ifeiul  III  lui-même  prit  soin  d»  venir  le  loi 
apprendre.  —  Voilà,  dit-elle,  un  grand  coup,  mais  en.  avez-vous  prévu  les 
suites? 

—  AhJ  que  oui ,  madame ,  j'ai  pourvu  à  tout. 

—  C'est  bien  coupé;  mais  il  faut  à  présent  coudre...,,  activité  et  vigueur, 
voilà  ce  qu'il  vous  faut. 

On  sait  cependant  que  Valois  avait  si  peu  pourvu  à  tout ,  qu'il  ne  sut  pas 
même  profiter  de  son  crime ,  pour  reprendre  quelque  ascendant  sur  les  Ëtats, 
quoiqu'il  eût  dit  aux  membres  du  conseil  qui  étaient  entrés  dans  sa  chambre 
après  le  meurtre ,  qvC enfin  il  était  roi.  Les  députés  de  la  France  se  séparèrent 
le  15  janvier  1589,  sans  avoir  aidé  en  rien  la  couronne  dans  les  embarras 
inextricables  où  elle  se  trouvait  plongée  :  embarras  auxquels  aUait  s'ajouter 


(1)  Le  Château  de  Dioit,  par  H.  de  La  Saoasaye ,  correspomkuit  de  rinstiiul,  p.  363,  éditioB  in-lS. 
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rindignation  publique.  La  reine-mëre  ne  vit  pas  tes  sinistres  événements  qui 
se  succédèrent  avec  rapidité  après  le  drame  sanglant  de  Blois  :  frappée  des 
reprocties  du  vieux  cardinal  de  Bourbon,  qui  Taccusa  d'avoir  amené  ses  neveux 
et  lui  à  la  boucherie ,  cette  princesse  fut  saisie  d'une  sombre  terreur ,  au  sein 
de  laquelle  se  reproduisirent  à  ses  yeux ,  dans  une  lugubre  fantasmagorie ,  les 
victimes  qu'elle  avait  cUe-mémc  sacrifiées....  Les  portes  de  l'enfer  s'ouvrirent 
devant  son  imagination  troublée...;  dans  le  redoublement  d'une  fièvre  ardente, 
elle  eut  la  terrible  prévision  des  châtiments  qui  lui  étaient  réservés....  elle 
expira  au  milieu  de  ces  terreurs ,  comme  avait  expûré  Charles  IX ,  son  fils 
et  son  élève  dans  l'art  des  perfidies,  dans  l'exercice  des  vengeances  homicides. 
Catherine  était  morte  depuis  dix  jours  quand  les  seconds  États  de  Blois  furent 
fermés  ^ 

Le  corps  de  la  reine-mère  devait  être  transporté  à  Saint-Denis;  en  attendant, 
il  fut  déposé  à  Saint-Sauveur  de  Blois  ;  mais  comme  on  n'avait  pu  trouver 
dans  la  ville  les  drogues  nécessaires  à  l'embaumement  ,  il  s'en  exhala 
promptement  une  telle  infection ,  qu'il  fallut  l'enterrer  en  pleine  terre ,  dans 

Téglise,  où  cette  dépouille  royale  demeura  dans  un  long  oubh On  sait 

que  Catherine  de  Médicis  laissait  pour  huit  cent  mille  écus  de  dettes  ;  les 
meubles  de  son  hôtel  de  Paris,  vendus  à  l'encan,  ne  sufiQrent  pas  pour  acquitter 
ce  passif. 

Cependant  Henri  III  tenait  prisonniers  dans  son  château  de  Blois ,  le  cardinal 
de  Bourbon,  le  duc  de  INemours,  le  jeune  duc  de  Guise,  l'archevêque  de  Lyon, 
le  président  de  Neuilly ,  le  prévôt  des  marchands  Marteau,  et  quelques 
personnages  moins  importants  ;  le  duc  de  Nemours ,  ayant  gagné  ses  gardes , 
parvint  à  s'échapper.  Le  roi ,  fiuieux  de  cette  évasion ,  fit  alors  arrêter  la 
duchesse.  Brantôme  dit  à  cette  occasion  :  «  Possible  que  l'arrestation  de  la 
»  princesse  ait  pu  servir  à  avancer  la  mort  du  roi,  qui  l'avait  aussi  oultragée... 
»  Une  dame  de  grand  cœur,  qui  couve  une  vindication,  est  fort  à  craindre.  » 

Jamais  Henri  III  ne  s'était  trouvé  dans  une  situation  plus  critique  ;  il  pleurait 
SOT  son  crime  ,  il  en  maudissait  les  instruments.  Pressé  par  les  Ugueurs  d'un 
côté,  par  le  roi  de  Navarre  de  l'autre ,  il  fallait  pourtant  prendre  un  parti  ; 
mais  le  monarque,  accablé  du  poids  de  ses  embarras,  ne  savait  que  résoudre, 
lorsque  le  comte  de  Soissons  arriva  à  Blois,  et  décida  Hemi  III  à  se  rapprocher 
du  Navarrais.  Le  roi  se  disposa  donc  à  se  rendre  à  Tours ,  pour  entrer  en 


(1)  Tout  le  monde  a  lu  la  poétique  composition  de  M.  \itel,  intitulée  les  États  de  Blois;  mais  on  sait 
généralement  que  M.  Renouard ,  auteur  de  la  Ix'lle  tragédie  des  Templiers ,  fil  représenter  à  Sainl- 
CImmI,  devant Tempemir  I*(apoléoii ,  une  trafcédie  des  États  de  Blois,  sur  laquelle  ce  grand  homme  porta, 
■rec  lâ  fagKÎté  omTeraelle ,  uu  jugement  sévère  que  le  public  conlirma. 
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négociations  avec  son  bean-frëre  ;  laissant  à  Blois  nné  garnison  dans  la  Tille 
et  le  château;  et  traînant  à  sa  suite'  ses  illastres  prisonniers,  comme  nn 
triomphateur  romain ,  avec  lesquels  d'ailleurs  il  avait  si  peu  de  ressemblance. 

L*alliance  conclue  entre  les  deux  monarques  eut  sauvé,  peut-être,  la  dynastie 
de  Valois,  si  Henri  m  n'eût  pas  rempli  de  fiel  tous  les  cœurs  français.  Durant 
l'été  de  Tannée  1589,  les  troupes  que  l'on  nonunait  naguère  hérétiques, 
couvraient  les  deux  rives  de  la  Loire ,  à  titre  d'alliées  ;  et  Henri  de  Navarre 
écrivait  à  la  belle  Corisandre  d'Audouin  :  «  Je  vous  escris  de  Blois,  où  il  y  a 
9  cinq  mois  que  l'on  me  condamnait  hérétique  et  indigne  de  succéder  i  la 
9  couronne ,  et  j'en  suis  à  ceste  heure  le  principal  pilier.  Si  le  roi  use  de 
»  diligence ,  comme  je  l'espère ,  nous  verrons  bientost  le  clocher  de  Notre- 
»  Dame  de  Paris.  »  La  vieille  métropole  inspira  les  souverains  conune  les 
poètes. 

Sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  la  ville  de  Blois,  si  féconde  en 
événements  célèbres  durant  les  âges  précédents ,  n'offrit  plus  que  quelques 
fastes  passagers  et  d'une  importance  secondaire.  Nous  presserons  le  récit  des 
principaux.  Henri  IV  ne  négligea  point  le  château ,  édifice  si  cher  à  ses  pré- 
décesseurs. Au  mois  d'avril  de  cette  même  année  1589,  ce  souverain  data  de 
Blois  son  premier  édit  sur  les  duels.  Ici  se  terminent  les  splendeurs  de  la 
belle  demeure  royale  qui  fut  le  berceau  d'un  monarque  et  le  tombeau  de 
tant  de  princes.  Ce  ne  sera  plus  qu'un  lieu  d'exil ,  pour  ne  pas  dire  une 
prison  ;  et  cette  triste  destination  commence  par  l'espèce  de  captivité  d'une 
reine  qui  avait  partagé  le  trône  de  Henri-le-i^rand.  Le  maréchal  d'Ancre 
venait  de  périr  au  Louvre,  par  une  inspiration  de  Louis  XIII  semblable  à 
celle  qui  avait  voué  le  duc  de  Guise  à  la  mort  sous  le  dernier  Valois  ;  mais  le 
second  des  Botirbons  couronné  n'avait  pas  conçu  le  crime.  Toutefois  s*il 
fit  moins  que  Heiu-i  III  sous  ce  rapport ,  il  fit  un  pas  plus  grand  hors  du^cercle 
des  devoirs  de  la  piété  filiale ,  en  ordonnant  l'exil  ou  plutôt  l'emprisonnement 
de  sa  mère  au  château  de  Blois.  Marie  de  Médicis  vécut  dans  ce  palais , 
maintenant  veuf  des  fêtes  dont  il  avait  jadis  retenti,  éloignée  de  ses  conseillers 
habituels ,  de  ses  amis ,  et  ce  qu'elle  trouvait  plus  dur,  peut-être ,  privée  de 
ces  courtisans  dont  les  flatteries,  toutes  fallacieuses  qu'elles  peuvent  être, 
sont  un  aliment  nécessaire  à  la  vie  des  grands.  Au  bout  de  quelques  mois, 
l'espionnage  dont  la  reine-mère  était  environnée,  le  bannissement ,  le  supplice 
même  de  ceux  qui  cherchaient  à  la  servh*  et  le  resserrement  de  sa  captivité, 
étaient  devenus  intolérables  ;  ce  fut  dans  cette  situation  qu'elle  approuva  un 
plan  d'évasion  qui  lui  fut  présenté  par  un  certain  abbé  Ruccelai ,  florentin 
retors ,  intrigant  habile ,  ancien  ami  de  Concini ,  et  surtout  ennemi  de  Luynes. 
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Ces  titres  étaient  rassurants  :  Marie  se  confia  à  cet  homme.  Pour  faire 
réussir  son  projet ,  il  sut  y  intéresser  le  duc  d'Épemon ,  le  cardinal  de  La 
Valette,  archevêque  de  Toulouse,  son  fils,  et  Tévéque  de  Luçon,  qui,  plus 
tard ,  devait  consommer  la  perte  de  cette  même  princesse  ,  qu'il  servait 
maintenant. 

Ruccelai ,  homme  du  monde ,  ami  des  plaisirs  et  voluptueux  avec  délices , 
se  jetait  là  dans  une  entreprise  bien  éloignée  de  ses  habitudes  ordinaires  :  on 
Tavait  vu  naguère  à  Paris  donnant  des  repas  magnifiques ,  des  fêtes  où 
résonnait  la  meilleure  musique  du  temps  ;  où  Tor  et  les  pierreries  des  plus 
riches  parures  étincelaient  dans  le  mouvement  rapide  des  sarabandes  ;  enfin , 
dit  Siri ,  la  maison  de  Ruccelai  était  comme  un  magasin  de  gants ,  d'éven- 
tails ,  de  fleurs ,  de  parfums  et  des  galanteries  les  plus  agréables  que  pro- 
duisissent TEspagne  et  Tltalie.  Or,  quelle  carrière  de  labeur  allait  s'ouvrir  le 
serviteur  de  Marie  après  cette  existence  joyeuse  et  fleurie!  Quoique  d'une 
complexion  grêle,  cet  italien  était  doué  d'une  âme  forte  et  d'une  résolution 
inaltérable.  Sa  constance  triompha  de  tous  les  obstacles  :  dans  le  mois  de 
février  1619 ,  tout  parut  sufiQsamment  préparé  pour  l'évasion  de  la  reine-mère. 
Ruccelai  demeura  près  du  duc  d'Épernon ,  de  peur  qu'il  ne  bronchât  dans  la 
détermination  de  soutenir  l'entreprise,  qu'il  secondait  avec  quelque  répugnance. 
Ce  fat  un  valet-de-chambre  nommé  Cadillac  qu'on  envoya  à  Blois,  muni  d'une 
lettre  pour  la  reine ,  tandis  que  Duplessis-Baussonnière ,  frère  de  Richelieu  et 
favori  du  duc  d'Ëpernon ,  attendait  aux  Montils  les  ordres  de  la  veuve  de 
H^iri  IV.  Cette  princesse,  avant  de  les  lui  donner,  le  fit  prier,  par  Cadillac 
même,  de  s'avancer  jusqu'au  faubourg  de  Vienne,  où  il  recevrait  de  nouvelles 
instructions  à  l'auberge  du  Petit-Maure.  Ce  fut  là  en  efi'et  qu'on  vint  chercher 
Duplessis  pour  le  conduire  près  de  la  reine.  Il  insista  vivement  pour  que  le 
départ  ne  souffrit  pas  le  moindre  délai  ;  mais  il  fallait  que  quelqu'un  de  l'intérieur 
fit  les  préparatifs  de  la  fuite  :  on  s'en  ouvrit  au  comte  de  Brenne ,  premier 
écuyer  de  la  reine,  qui,  dans  la  journée  du  lendemain,  prépara  tout,  tandis  que 
Dnplessis  demeurait  caché  chez  Marie  de  Médicis.  Enfin,  tout  étant  disposé , 
on  envoya  Cadillac  prévenir  le  duc  d'Ëpernon  et  l'archevêque  de  Toulouse 
de  ce  qui  se  passait  ;  et  ce  fidèle  serviteur,  renvoyé  à  Blois  par  le  premier, 
apprit  à  la  reine  que  l'archevêque  attendrait  sa  majesté  à  Montrichard  avec 
cinquante  maîtres ,  et  que  son  père,  avec  un  corps  imposant,  viendrait  au 
devant  de  la  reine. 

Cependant ,  dans  un  petit  conseil  intime  composé  de  M.  de  Brenne , 
Duplessis,  La  Mazure,  Du  Lyon,  exempts  des  gardes  ,  et  d'une  femme-<le- 
chambre  italienne  ,  nonmiée  Catherine ,  la  reine  hésitait  encore  à  tenter 
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ane  évasion  hasardease ,  lorsqn'on  frap|»  doncement  à  la  croisée  de  soi 
csbinet.  C'ëUh  Cadillac ,  qni  s'élant  servi  des  échelles  déjà  dressées ,  apportai 
les  dernières  nouvelles  du  duc  d'Ëpemoa  et  du  cardinal  de  Lavalette .  qn 
Usèrent  soudain  les  îirésolulions  de  la  princesse.  *  Sans  perdre  plus  A 
n  temps ,  dit  l'auteur  de  la  vie  dn  duc  d'Ëpemon ,  Marie  elle-même  leva  s 
•I  robe ,  et  l'ayant  troussée  pour  sortir  plus  aisément ,  elle  donna  la  mai 
»  an  comte  de  Brenne  qui  était  passé  le  premier,  et  passa  la  seconde 
a  Duplessis  le  troisième  et  ensuite  les  autres.  La  reine  eut  tant  de  peine  ; 
»  cette  première  descente,  qu'elle  ne  put  se  résoudre  à  se  serrir  de  l'édiefle  di 
X  corde  pour  descendre  de  la  plate-rorme  ;  elle  aima  mieui  s'asseoir  sur  a 
■  manteau ,  lequel  tiré  doucement  en  bas ,  «nidaisit  à  l'aise  sa  majesté.  U 


I  rfinr  fut  incontinml  prise  sous  le  bras  par  le  comte  de  Brenne  et  Doplessis, 
1  ipii,  la  couduisant  le  long  du  faubourp,  firent  rencontre  de  ses  pmprw 
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»  oflciers.  Geui-eî,  Toyant  une  femme  sans  flambeaux  entre  deux  hommes, 

»  la  prirent  ponr  une  femme  de  dëbancbe.  Elle  Toatt  et  dit  en  riant  à 

»  Dopiessis  :  ils  me  prennent  pour  une  bonne  dame.  »  (La  qualification  était 

indulgente.)  Enfin,  on  était  parvenu  au  bout  du  pont,  dans  une  ruelle 

écartée  où  le  carrosse  qui  devait  emmener  la  reine  avait  été  caché.  Mais  voilà 

fu*iu  moment  d'y  monter,  Marie  s'aperçoit  qu'il  lui  manque  une  cassette 

contenant  pour  environ  cent  mille  écus  de  pierreries.  Il  fallut  attendre  le 

relour  de  Cadillac  qu'on  avait  envoyé  à  la  recherche  de  cette  cassette  ;  un 

rayon  de  la  lune ,  se  projetant  sur  ses  ornements  d'or,  la  fit  découvrir  sur 

la  terrasse  du  château ,  ou  elle  avait  été  oubUée.  On  sortit  silencieusement 

de  Henné;  on  alluma  ensuite  des  flambeaux ,  et  la  royale  fugitive  se  dirigea 

sur  Montricbard  aussi  rapidement  que  le  permirent  des  chemins  à  peine  tracés. 

En  1626,  la  ville  et  le  château  de  Blois  reparaissent  dans  l'histoire  :  c'est 

encore  sous  la  physionomie ,  sinon  d'une  prison ,  du  moins  d'un  lieu  d'eiil , 

et  cette  fois  Gaston,  frère  de  Louis  XIII ,  est  l'exilé  !  Le  cardinal  de  Richelieu , 

petit  évêque  de  Luçon  lors  de  la  captivité  de  Marie,  sa  protectrice  trop 

dévouée,  était  en  1626  le  mattre  de  la  France;  il  avait  annihilé  la  reine-mère , 

rendu  Gaston  suspect  à  son  frère,  et  dominait  despotiquement  le  roi  lui-même. 

Nous  n'énomérerons  point  ici  toutes  les  fautes  politiques  dans  lesquelles 

tomba  le  second  flls  de  Henri  IV  par  l'effet  d'une  ambition  maladroite ,  d'une 

mobilité  extrême  de  résolution ,  et  d'une  faiblesse  sans  seconde,  faisant  défaut 

i  tons  ses  projets.  Nous  diroiis  seulement  que  Gaston ,  souvent  exilé  à  Blois 

pois  enfin  retiré  dans  cette  ville  en  I6S5 ,  y  Ait  suivi  par  la  désapprobation 

à  peu  près  générale  de  sa  conduite  et  des  écarts  où  elle  l'avait  entraîné. 

Tootefois  le  séjour  de  ee  prince  à  filois  fut  le  commencement  d'une  ère 

nouveDe  dat»  sa  vie ,  dtu'ant  laquelle  il  se  fit  le  protecteur  des  sciences ,  des 

kilres  et  des  arts.  Il  fonda  en  cette  ville  un  jardin  de  botanique ,  qui  fut 

en  France  on  des  premiers  établissements  de^çe  genre  :  le  célèbre  botaniste 

irlandais  Morison  s'y  forma ,  ainsi  que  le  peintre  Robert ,  qui  passa  ensuite 

en  cette  qualité  au  Jardin-du-Roi.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  que  Gaston 

établit  aussi  était  le  plus  riche  qui  existait  alors.  Enfin ,  ce  prince  réunit  an 

eh^eaa  de  Blois  une  nouvelle  collection  de  livres,  qui ,  du  reste ,  fut  enlevée 

après  sa  mort ,  comme  les  deux  précédentes.  Nous  parlerons  ailleurs  de  la 

partie  du  château  de  Blois  que  ce  prince  fit  reconstruire  ;  ajoutons  seulement 

ici  que  ces  travaux  imprknèrent  à  la  ville  un  mouvement  salutaire ,  et  lui 

rendirent  qaelque  prospérité  après  tant  de  souffrances ,  nées  des  orages 

politiques.  Que  dire  des  prétendus  poètes  suivant  la  cour  que  le  duc  d'Orléans 

encourages  ?  que  dire  surtout  du  sieur  de  Neufgermain ,  qui  se  qualifiait 

T.  m  90 
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loi-méme  poète  hétéroclite  de  Monsieur^  sinon  que  les  vers  de  Gaston,  son 
élève ,  devaient  en  bonne  justice 

Suivre  cbei  Tépicier  neufgenniin  el  La  Sttrt. 

Voici  deâ  bouts-rimés  de  son  altesse  royale,  qui  justifient  pleinement  cette 
épigramme  de  Despréaux  : 

« 

Bien  que  je  aob  un  poète  nevf. 
Qui  De  rima  ooques  co  ger, 
Je  veau  parier  jusqu'à  de  main 
Des  vertus  du  grand  Nwfgêrmain, 

La  résidence  de  Gaston  d'Orléans  à  Blois  fat  Tapogée  des  belles  destinées 
de  cette  ville,  qui  avaient  commencé  à  Fépoque  où  les  souverains  Valois  y 
faisaient  leur  résidence  la  plus  habituelle  ;  la  mort  du  frère  de  Louis  XIII , 
dernier  protecteur  du  Blésois,  porta  une  grave  atteinte  k  ses  prospérités; 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  vint  ensuite ,  qui  acheva  de  les  anéantir. 
Citons  une  preuve  de  cette  dégénérescence.  En  1670,  on  comptait  à  Blois 
jusqu'à  trente-huit  fabricants  d'horlogerie  ;  en  1786 ,  il  n'y  en  avait  plus  que 
dix-sept;  de  nos  jours  on  ne  voit  en  cette  ville  que  cinq  à  six  marchands 
horlogers. 

Durant  les  années  que  Gaston  passa  à  Blois ,  mademoiselle  de  Montpensier, 
cette  princesse  quelque  peu  aventurière  qui  perdit  sa  belle  jeunesse  dans  les 
intrigues  politiques ,  et  ne  rentra  dans  ses  douces  prérogatives  de  femme  que 
par  une  triste  intrigue  galante ,  où  vint  expirer  sa  dignité  de  princesse  du 
sang,  mademoiselle  de  Montpensier,  disons-nous,  visita  plusieurs  fois  son 
père  à  Blois ,  où  quelques  beaux  mois  de  son  enfance  s'étaient  écoulés.  Elle 
n'y  était  plus,  elle  frondeuse  intrépide,  lorsqu'en  1652  la  cour  organisa  dans 
le  château  même  du  duc  d'Orléans,  un  système  de  vigoureuse  défense  contre  la 
fronde.  Gaston  y  revint  ensuite  :  il  avait  été  exilé  dans  cette  ancienne  demeure 
royale  au  nom  du  roi  son  frère  ;  il  l'était  maintenant  au  nom  du  roi  son  neveu. 

En  1659  ,  Louis  XIV  et  sa  mère,  se  rendant  à  Saint*Jean-de-Luz ,  où  le 
jeune  roi  devait  épouser  l'infante  Marie-Thérèse,  passèrent  au  château  de  Blois. 
Ils  y  reçurent  un  accueil  froid  et  compassé ,  mais  splendide ,  dont  leur  cour 
moqueuse ,  mademoiselle  de  Montpensier  donnant  le  ton ,  plaisanta  à  coeur 
joie.  M.  de  La  Saussaye  pense  que  ce  fut  dans  cette  circonstance  qne  Louis  XIV 
vit  pour  la  première  fois  mademoiselle  de  la  Vallière,  dont  la  mère  avait  épousé 
en  secondes  noces  M.  de  Saint-Bémy,  premier  maltre-d'hôtel  du  duc  d'( 
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Gaston,  qui  depuis  longtemps  déjà,  était  atteint  d*affections  graves,  y 
saccomba  à  Blois  le  2  février  1660,  malgré  les  soins  réunis  du  célèbre  Guenault, 
médecin  de  Louis  XIY ,  accouru  de  Paris ,  et  du  médecin  blésois  Belay.  Son 
corps  fut  porté  à  Saint-Denis  ;  mais  son  cœur ,  qu'il  avait  légué  à  la  ville  de 
Blois,  resta  déposé  dans  Téglise  des  Jésuites,  fondée  par  lui.  Ce  prince,  dont 
la  vie  s*était  épurée  et  ornée  d'une  multitude  d'actions  honorables ,  bienfaisantes 
surtout,  fut  vivement  regretté  dans  le  comté. 

Toutes  les  belles  collections  que  le  duc  d'Orléans  avait  formées  à  Blois  furent 
transportées  à  Paris  après  sa  mort;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'ameublement  qu'on 
emporta  pour  décorer  d'autres  maisons  royales.  Le  fils  de  Henri  IV  i|vait  prévu 
qu'après  lui  son  palais  deviendrait  une  demeure  de  désolation  :  il  l'avait  exprimé, 
sdon  Bemier,  quelque  temps  avant  sa  mort,  dans  la  langue  de  Cicéron: 
Domus  mea ,  domus  desolationis  in  œtemum.  Une  seule  fois ,  depuis  la  mort 
de  son  oncle ,  Louis  XIY  parut  à  Blois ,  et  donna  au  château  une  fête  qui , 
sdon  l'emphatique  Pelisson ,  n*eut  rien  d'humain:  c'était  en  1668. 

En  1718,  lors  de  la  conspiration  dite  de  Cellamare,  cet  ambassadeur,  d'abord 
arrêté  à  Paris ,  fut  ensuite  transféré  à  Blois ,  sans  doute  au  château ,  où  il  resta 
Jusqu'au  retour  de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  de  France  en 
EqMgne. 

Blois ,  depuis  la  révolution ,  n'offre  plas  que  la  physionomie  d'une  ville  de 
troisième  ordre,  riche  seulement  du  souvenir  de  ses  fastes,  qui  remplirent 
tant  de  pages  de  l'histoire  des  xvs  xvp  et  xvif  siècles.  Il  y  eut  jadis  de  la 
grandeur  dans  ses  murs;  il  y  a  maintenant  beaucoup  de  ce  luxe  qui  n'est  qu'un 
reflet  trompeur  des  choses  véritablement  grandes ,  dont  la  réalité  se  retrouve 
beoreosement  en  partie ,  dans  les  lumières  et  les  talents  dont  cette  ville  peut 
le  prévaloir. 

Cest  à  Blois  que  vint  expirer  en  1814  ,  cet  empire  qui  avait  rendu  l'Europe 
ccHitinentale  tributaire  de  sa  puissance ,  mais  non  de  sa  politique.  L'impératrice 
régente,  Marie-Louise,  refoulée  jusque  là  avec  son  conseil,  devait,  par  l'ordre 
de  Napoléon ,  y  étabUr  le  siège  du  gouvernement  ;  mais  la  loi  suprême  des  rois, 
comme  des  autres  hommes ,  la  force ,  en  décida  autrement. 

Le  Blois  monumental  se  recommande  à  l'intérêt  et  à  l'attention  de  l'artiste 
comme  de  l'historien  :  aussi  n'omettrons-nous  aucun  point  important  de  la 
lion  archéologique  qui  doit  trouver  ici  sa  place.  Après  l'aqueduc 
d(Hit  nous  avons  parlé ,  le  château  est  le  plus  ancien  monument 
de  la  ville  ,  quoiqu'il  n'existe  plus  aucun  vestige  de  sa  construction  primi- 
tive ,  ni  même  des  travaux  qui  ont  pu  succéder  immédiatement  à  ceux 
des  Romains.  Les  plus  anciennes  parties  de  l'édifice  ne  remontent  pas 
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audelà  da  xui«  siècle.  Ce  château,  qui  n*occttpe  peut-êtie  pas  précisément 
le  même  emplacement  qœ  le  fort  antique  ,  est  assis  sur  un  coteau  domi- 
nant la  rive  droite  de  la  Lioire  et  presque  toute  la  ville  de  Blois.  Le  plan 
des  bâtin^nts  décrit  un  carré  oblong  mais  irréguUer ,  aux  quatre  côtés  duquel 
s'élèvent  des  constructions  de  diverses  époques ,  et  sans  aucqn  ra{^rt  de  style 
entre  elles.  L'ensemble  oflOre  cependant  un  caractère  imposant ,  grandiose 
même ,  que  Part  n'obtient  pas  toujours  par  Tbarmonie  des  masses  principales 
et  de  la  décoration.  Les  parties  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
remontent  au  xm^  siècle,   sont  situées  au  niNxl:  l'arcbéologue  assigne  au 
premier  coup  d'œil  cet  âge  aux  robustes  muraiUes  sur  lesquelles  est  coastraiie 
la  salle  dite  des  Ëtats  ;  dans  l'intérieur  même  de  cette  salle,  quelqves  chapiteaux 
de  colonnes  sont  conflrmatifs  à  cet  égard.  Du  même  côté,  une  tour  dite 
de  Châkou-Regnaultoudes  OubliMes,  mais  dont  on  ne  voit  plus  que  le  sommet, 
environnée  qu'elle  est  des  constructions  du  xvi«  siècle ,  appartient  aussi  à  la 
plus  ancienne  époque  du  château  ;  l'on  peut  assigner  la  môme  ancienneté  à  la 
tour  dite  du  Foix,  que  des  écrivains  abusés  ont  attribuée  aux  Romains.  Sur  la 
plate-forme  de  cette  tour ,  qui  domine  tous  les  bâtiments  du  sud ,  Catherine 
de  Médicis  fit  élever  un  petit  pavillon  en  briques  et  dépourvu  de  caractère  : 
cette  princesse  en  avait  fait  son  observatoire.  C'était  là  sans  doute  qu'die 
se  rendait  avec  son  astrologue  favori,  Cosme  Rugieri,  pour  interroger  les  astres 
sur  ses  destinées  ;  on  lit  encore  audessus  de  la  porte  du  paviUon  :  Vranùm 
^arrum  (  consacré  à  Uranie);  et  l'on  sait  trop  que ,  sous  rUlusoirc  influence 
de  cette  déité  mythologique ,  la  superstitieuse  épouse  de  Henri  II  fit  bien  dv 
mal  à  la  France.  Du  haut  de  la  tour  qui  nous  occupe,  se  développe  le  panorama 
ravissant  des  bords  de  la  Lohre,  dans  une  étendue  de  huit  à  dix  Ueues  :  à  gauche 
du  spectateur ,  les  flèches  délicates  et  sveltes  du  château  de  Chambord  perceni 
les  chues  de  la-  forôt  de  Boulogne  ;  vis-à^vis ,  l'œil  se  repose  sur  les  sombres 
massifs  du  bois  de  Russy  ;  puis  ,  gUssant  à  droite   entre  deux   coteaux 
couronnés  de  vignobles  et  d'agréables  villas ,  il  va  se  perdre  avec  le  coun 
majestueux  du  fleuve  ,  dans  un  horizon  oit  se  dessinent  vaguement  quelques 
vieilles  demeures  seigneuriales. 

Au  pied  de  la  tour  du  F(mx,  s'étendent  des  oonstructiona  peu  remar- 
quables ,  dues  aux  comtes  de  Blois  de  la  maison  d'Orléans.  Ce  sont  des 
bâtiments  en  pierres  et  en  briques  dont  les  plus  anciennes  parties  ne  sont 
pas  antérieures  aux  premières  années  du  xv*  siècle  ;  leur  ensemble ,  assea 
disgracieux ,  a  cela  de  particuUer  que  les  pignons  à  degrés  qui  en  fmneni 
la  façade ,  rappellent  l'ardiitecture  espagnole  de  la  Flancbre ,  ei  des  Pays- 
Bas,  qu'on  ne  retrouve  d'aiHeurs  noUe  part,  dans  le  Blésois.  Lors  des 
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tniTaax  qne  le  génie  militaire  a  cxécntés  dans  cette  partie  du  ciiâteau, 
on  a  conservé  autant  que  possible ,  non-seulement  le  caractère  du  monu- 
ment, mais  encore  les  détails  d'exécution  qu'il  a  été  permis  de  ménager. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  chapelle ,  construite  derrière  ces  bâtiments 
par  Louis  XII,  sur  remplacement  de  l'église  de  Saint-Calais.  Cet  édifice, 
où  Ton  reconnaît  le  style  élégant  et  l'ornementation  si  éminemment  artis- 
tique de  la  belle  période  ogivale,  oQre,  enclavées  dans  les  murs  de  la 
nef,  maintenant  divisée  en  trois  étages  pour  l'usage  du  casernement,  des 
parties  de  construction  du  xir  siècle,  restes  de  l'ancienne  chapelle,  rem- 
placée par  celle  que  nous  décrivons. 

Un  corps  de  logis  élevé  aussi  par  les  comtes  de  la  maison  d'Orléans , 
et  dans  lequel  naquit  Louis  XII ,  s'étendait  à  l'est  sur  la  place  appelée 
aigonrd'hui  du  château,  et  ({u'on  nonmiait  autrefois  la  basse-cour.  L'aile 
actuelle ,  se  composant  de  deux  étages ,  a  été  entièrement  construite  par  ce"' 
souverain,  dans  les  premières  années  de  son  règne.  Elle  est  moins  somp- 
toeose  que  celle  élevée  au  nord  par  François  I*"^;  mais  plus  régulière  dans 
son  ensemble,  elle  présente  une  décoration  presque  aussi  exquise.  Elle  est 
bâtie  en  pierre  jusqu'à  une  certaine  élévation  ;  au-dessus  c'est  une  com- 
binaison de  pierres  et  de  briques  d'un  effet  austère ,  qui  toutefois  contribue 
i  faire  ressortir  les  délicatesses  du  ciseau  prodiguées  aux  chambranles  des 
croisées,  aux  balcons,  aux  lucarnes  dont  le  toit  est  surmonté  et  même 
aux  cheminées.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  variété  ingénieuse  qu'ont 
apportée  dans  leurs  conceptions  les  tnattres  de  pierres  vives ,  comme  on 
disait  alors  des  sculpteurs  ;  seulement  on  voudrait  qu'ils  eussent  conunu- 
niqné  moins  de  vivacité  aux  petites  figures ,  d'ailleurs  déUcatement  travaillées , 
sur  lesquelles  viennent  s'appuyer  les  retombées  de  l'encadrement  des  fenêtres 
sopérieures.  On  peut  s'étonner  qu'Anne  de  Bretagne,  princesse  fort  cliaste 
selon  tous  les  historiens ,  ait  laissé  exister  des  sculptures  aussi  scandaleuse- 
ment hostiles  à  la  décence.  A  l'intérieur,  on  trouve  aussi,  sous  l'encorbellement 
d*ane  tourelle  s'appuyant  au  grand  escalier,  un  groupe  d'une  expression 
plus  excentrique  encore,  et  que  la  vertueuse  bretonne  pouvait  voir  de 
phis  près  :  apparemment  il  était  alors  avec  la  pudeur,  comme  avec  le  ciel , 
des  accommodements.  w 

Au  milieu  de  la  façade  regardant  la  place ,  s'ouvre  l'entrée  principale  du 
château ,  entre  deux  colonnes  engagées  dont  les  fuis  sont  couverts  de  fleurs 
de  lys  et  d'hermines  sculptées  dans  des  losanges  formés  par  des  nervures 
croisëes.  Au-dessus  de  ce  porche,  un  vaste  nimbe  en  pierre  d'un  travail 
admirable ,  renfermait  autrefois  la  statue  équestre  également  en  pierre ,  du 
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roi  Lonis  XII,  s'appuyant  sur  un  fond  semé  de  fleurs  de  lys  d*or.  On 
lisait  au-dessus  de  cette  figure  ces  quatre  vers  : 

Hic,  ubi  natus  èrai  dextro- Ludoicttë  Olympo, 

Sumpsit  honoratâ  regia  sceptra  manu; 
Félix  quœ  tanti  fulsit  lux  nuntia  régis, 

Gallia  non  alto  principe  digna  fuit, 

Faustus,  1498*. 

En  1790,  la  statue  a  été  renversée  et  Tinscription  effacée  :  après  les 
règnes  de  Louis  XIII ,  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XY,  le  peuple  pouvait 
avoir  oublié  qu'il  eût  eu  un  père  dans  Louis  XII  ;  ce  qui  toutefois  ne 
justifiait  pas  Pacte  de  vandalisme  commis  sur  Tefilgie  de  ce  prince.  Le  poète 
retrouve  et  anime  la  figure  du  bon  roi  à  la  dernière  fenêtre  de  gauche 
ouvcite  dans  cette  façade,  et  qui  éclairait  la  chambre  à  coucher  du  sou- 
verain. Là,  s'appuyant  sur  un  balcon  ouvré  comme  une  dentelle,  il  se 
plaisait  à  causer  le  matin  avec  Georges  d'Amboise,  son  ministre,  placé 
à  la  croisée  d'un  hôtel  voisin. 

Au  côté  de  Faile  qui  regarde  la  cour  intérieure ,  une  suite  d'arcades 
soutenues  par  des  colonnes  richement  sculptées ,  réunit  deux  pavillons 
formant  avant-corps  aux  extrémités  de  la  galerie.  Chacun  de  ces  pavillons 
renferme  un  escalier  ;  mais  celui  de  gauche  ou  du  nord ,  qu'on  appelait  la 
grande  vis ,  avant  l'existence  du  bâtiment  de  François  I",  est  seul  remar- 
quable par  sa  belle  construction,  par  l'élégance  des  ornements  qui  le 
décorent,  que  les  artistes  ne  troiivent  pas  cependant  d'une  entente  irré- 
prochable. Au  rapport  de  l'architecte  Ducerceau  et  du  père  Felibien,  le 
corps  de  logis  qui  nous  occupe  était  couvert  en  plombs  dorés ,  découpés 
en  festons  et  semés  de  fleurs  de  lys  et  d'hermines.  La  crête  du  comble 
était  surmontée  d'une  arrête  à  jour  :  rien  ne  terminait  mieux  un  monument 
que  ces  découpures  déUcates  laissant  voir,  à  travers  ce  qu'on  pourrait 
appeler  leur  trame  légère,  l'azur  d'un  beau  ciel.  Convenons  que  les  archi- 
tectes du  moyen-âge  entendaient  noblement  l'effet  général  d'un  édifice. 
Quant  à  l'intérieur  de  cette  aile ,  entièrement  dénaturé  poiu*  l'usage  du 
casernement ,  nous  ne  pouvons  que  recommander  à  nos  lecteurs  la  curieuse 


(I)  u  Ici,  par  la  faTCur  céleste  Loois  prit  naiMance,  ici  ans»  il  prit  d*iiiie  noUe  main  le  sceptre  nnal. 
»  Heureux  le  jour  qui  annonça  la  Tenue  d'un  81  grand  monarque;  la  France  ne  pouvait  iroorer  un  prince 
n  plus  digne  d'elle.  >» 
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description  qu'en  donne  M.  de  La  Saussaye  dans  son  histoire  du  château 
de  Blois  :  ouvrage  d'autant  plus  complet ,  qu'il  n'a  point  ëté  coniprinK^  par 
les  entraves  d'un  intérêt  étranger  à  celui  du  sujet. 

En  retour  d'équerre  du  bâtiment  de  l'est ,  et  par  delà  les  disgracieuses 
constructions  renfermant  l'ancienne  salle  des  Ëtats,  qui  n'offre  plus  que 
l'apparence  d'une  halle  inmiense,  s'élève  l'aile  dite  de  François  ^^  ornée 
avec  une  opulente  prodigalité  de  tout  ce  que  la  renaissance  avait  conçu 
de  sculptures  tour  à  tour  savantes ,  maUgnes ,  capricieuses ,  et  délicieuse- 
ment exécutées.  Le  côté  de  la  cour,  dont  nous  parlerons  d'abord,  rappelle 
l'ordonnance  du  château  de  Chambord ,  avec  une  ornementation  plus  riche  , 
plus  variée.  Elle  se  compose  de  trois  ordres  superposés  dans  la  décoration 
desquels  flgurait  surtout ,  ingénieusement  combinée  avec  des  arabesques  du 
meilleur  goût ,  la  fameuse  salamandre  que  le  roi  chevaUer  avait  prise  pour 
attribut.  L'escalier,  renfermé  dans  une  tour  pantagone  qui  se  détache  presque 
de  l'édifice ,  est  extérieurement  et  intérieurement ,  un  chef-d'ceuvre  vrai- 
ment incomparable  d'architecture  et  de  sculpture  :  c'est  la  pièce  capitale 
do  momunent ,  malgré  les  mutilations  ou  raisonnées  ou  de  vandaUsme 
insouciant  qu'elle  a  subies.  Ici  l'on  reconnaît  les  outrages  de  93  ;  là  U;s  coups 
de  baïonnettes  du  soldat  désoccupé  ou  mécontent  de  son  sort;  ailleurs 
les  noms  profondément  gravés  au  couteau ,  ou  les  gravures  barbares  d'un 
Callot  enrégimenté. 

Nonobstant  les  lois  sévères  de  l'espace ,  nous  ne  résistons  pas  au  désir 
de  reproduire  une  poétique  esquisse  de  M.  de  La  Saussaye  ^  :  «  Maintenant , 
»  dit-il^  représentons-nous  cet  admirable  escaUer,  revêtu  de  tout  le  luxe 
j»  de  sa  décoration  primitive  ;  rendons-lui ,  par  la  pensée ,  ses  balcons  avec 
j»  leurs  bâlustres  ;  replaçons  les  salamandres  et  les  F.  couronnés  dans  les 
j»  ëcussons  des  rampes  ;  rétabUssons  les  sculptures  des  niches  et  des  enta- 
»  blements,  les  chiffres  gigantesques  de  François  P^  et  de  Claude  de  France, 
»  les  hermines  et  les  fleurs  de  lys  saqs  nombre ,  et  les  arabesques  qui 
»  ëtreignaieut  les  contreforts,  comme  les  rameaux  entrelacés  du  lierre. 
n  Que  l'on  se  figure  ensuite  le  roi  François  V\  entouré  de  sa  cour  bril- 
n  lante  ;  les  femmes  aux  chaperons  de  velours  étincelants  de  pierreries , 
»  aux  étroits  corsages  et  aux  robes  traînantes  ;  les  hommes  à  la  toque 
»  ceinte  d'une  longue  plume ,  au  juste-au-corps  noir,  à  crevés  couleur  de 
»  feu ,  au  manteau  court  et  à  la  large  dague  ;  ou  bien  encore  le  roi  Henri  III 
»  descendant  de  ses  appartements  à  la  nuit,  suivi  de  ses  pages  et  de  ses 

(1)  Le  Château  de  Blois,  p.  11  et  13. 
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■  mignons ,  entouré  de  ses  quarante-cinq ,  et  allant ,  aux  flambeani ,  eniendR 

•  à  Saint-Sanveur  la  messe  de  Noël....  eu  i&8S....  » 

La  façade  eitéricure  de  l'aile  de  François  I''  n'est  pas  moins  renurqulilt 
qne l'antre;  mais  le  temps  l'a  bien  pins  oQU'agéc.  Elle  présente  trais  Atgn 
dans  nne  moitié  de  sa  longueur  et  seulement  deux  dans  l'antre  partie.  La 
fenfitres  s'ouvraient  en  arcades  retombant  sur  des  colonnes  et  des  pilaMrn 
d'un  bon  style ,  entre  lesquelles  étaient  pratiquées  des  niches  destinées  Hn 
doute  à  recevoir  des  statues.  Quatre  tourelles  à  pans  ,  espacées  sur  li 
façade ,  laissent  k  peine  reconnaître  de  délicieuses  arabesqnes  dont  cUa 
étaient  ornées.  Les  culs-de-lampe  qui  les  soutiennent  étaient  décorés  J» 
bas-reliefs ,  frustes  aujourd'hui.  An  iICEsns  de  l'entablement  rëgne  nne  atliqn 
s'élevant  jusqu'au  toit  et  formant  une  galerie  soutenue  par  des  pilaalra 
légers.  Des  balustres  à  hauteur  d'appui  fermaient  cette  galerie,  et  donniioi 
passage  à  des  gargouilles  de  formes  bizarres,  mais  étudiées,  qui  cmnpié- 
talent  ce  couronnement.  Tout  cela  est  dégradé  on  d^gnré  par  des  masab 


de  maçonnerie ,  par  de  misi'rablcs  constructions  en  bois ,  par  des  omer- 
tnrr's  cam'cs  jiraiiquées  diins  les  feiieires  en  arcades  ;  et  cependant  c«w 
façade ,  à  laqnolle  vient  se  marier  bizaireinent ,  à  droite ,  un  pavilloB  Jil 
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de  Gaston,  offre  encore  un  aspect  imposant  et  qui  n'est  pas  dépourvu 
de  grandeur. 

L*intérieur  de  cet  édifice,  où  s'accomplirent  des  événements  si  drama- 
tiques sous  le  règne  de  Henri  III ,  et  qui  fut  la  prison  de  Marie  de  Médicis, 
a  été ,  comme  les  ^partements  de  Louis  XII ,  en  grande  partie  sacrifié 
aux  exigences  du  casernement.  La  vaste  salle  des  gardes ,  la  chambre  à 
coucher  du  roi ,  les  cabinets,  les  oratoûres  ne  sont  plus  que  des  galetas , 
garnis  de  râteliers  d'armes  et  de  planches  à  pain.  On  paraît  cependant,  à 
la  sollicitation  des  sociétés  archéologiques  et  historiques,  vouloir  séparer  du 
caaemement  l'oratoire  de  la  reine ,  dont  les  lambris  en  bois  sont  sculptés 
avec  la  plus  grande  délicatesse  et  la  plus  attentive  variété...  ;  on  commence 
à  enlever  l'ignoble  badigeon  étendu  sur  ce  chef-d'œuvre  d'un  ciseau  du 
XTi*  siècle.  Les  lambris  de  la  chambre  dite  de  Catherine,  décorés  dans 
le  même  genre  et  bien  conservés,  mériteraient  une  semblable  exception.... 
Cest  par  la  fenêtre  de  l'oratoire  que  la  mère  de  Louis  XIII  descendit, 
lorsqu'elle  s'échappa  du  château. 

Les  appartements  de  Henri  III,  situés  au-dessus  de  ceux  de  la  reine, 
communiquaient  avec  ces  derniers  par  un  escalier  dérobé  :  ce  théâtre  du 
meurtre  de  Henri  dé  Guise  doit  être  décrit  avec  quelque  détail.  Une  salle 
des'  gardes  existait  à  cet  étage  comme  à  l'étage  inférieur  ;  elle  servait  à 
la  réunion  du  conseil.  Une  de  ses  portes  ouvrait  sur  le  bel  escalier,  une 
seconde  communiquait  à  la  chambre  à  coucher  du  roi,  qui  s'éclairait  vers 
la  place  des  Jésuites,  par  quatre  larges  fenêtres.  Un  passage  étroit,  que 
Ton  remarque  k  droite  de  cette  pièce,  conduisait  au  cabinet  de  Henri  IH. 
Celui-ci  est  remarquable  par  un  grand  nombre  d'issues.  Près  de  la  chambre 
du  roi  était  son  oratohre ,  et  à  gauche  de  cet  oratoire  se  trouvait  une  pièce 
carrée ,  maintenant  enveloppée  dans  les  consti^ctions  faites  par  le  génie 
militaire,  et  qu'on  appelait  l'ancien  cabinet  :  c'est  en  levant  la  portière  de  cette 
chambre  que  le  duc  de  Guise  fat  frappé  et  traîné ,  comme  nous  l'avons  vu , 
dans  la  chambre  royale.  Au  point  de  communication  de  cette  pièce  et  du 
vieux  cabinet ,  on  montra  pendant  deux  cents  ans  à  la  bonne  foi  crédule , 
une  muraille  teinte  du  sang  toujours  vermeil  de  l'illustre  victime  qui  tomba 
en  ce  lieu. 

Cette  partie  d'intérieur  ofire  encore  quelques  vestiges  de  décoration  : 
dans  l'embrasure  des  croisées  de  la  chambre  à  coucher,  on  remarque 
des  débris  de  peinture  à  fresque  ;  le  plafond  est  divisé  en  caissons  de  bois 
peints  de  diverses  couleurs  ;  quelques-uns  des  compartiments  offrent  des 
lambeaux  de  cuir  doré ,  dont  la  dorure  conserve  encore  de  l'éclat. 
T.  m.  91 
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Il  nous  reste  à  décrire  le  quatrième  côté  da  chAteau ,  sitaé  à  Tooest ,  et 
qui  en  est  la  partie  la  plus  nouTelle.  Ce  corps  de  bâtiment,  bâti  sur  le 
plan  du  célèbre  Mansard  .remplace  des  constructions  élevées  par  les  comtes 
de  Blois  des  maisons  de  CbâUllon  et  d'Orléans ,  dont  Tarchitecte  Dacorceaa 
a  donné  les  dessins  dans  son  œuvre.  En  avant  du  cocps  de  logis  se  trou- 
vait une  terrasse  fermée  d*une  grille  et  appelée  la  Perche  aux  Brekms  par 
la  reine  Anne ,  parce  que  là  se  tenaient  ordinairement  les  soldats  de  sa  garde 
bretonne.  L*aile  qui  nous  occupe  communiquait  par  une  galerie  dite  ite 
cerfs  avec  les  jardins  du  château ,  dont  la  partie  basse  couvrait  Ten^ilace- 
ment  actuel  de  la  place  et  de  Téglise  des  Jésuites.  Plus  tard  un  pont  jeté 
sur  le  fossé  occidental,  établissait  une  communication  entre  le  pavillon 
septentrional  de  Gaston  et  le  jardin  haut.  Dès  Tannée  1617,  Marie  de 
Médicis,  sans  doute  pour  tromper  Tennui  de  sa  captivité,  fit  ajouter 
quelques  constructions  aux  bâtiments  des  comtes  de  Châtillon  :  ces  travaux, 
mentionnés  par  Felibien ,  ont  été  reconnus  récemment  par  la  découverte 
d'une  pierre  sur  laquelle  on  Ut  :  Cette  pierre  a  été  posée  par  ta  Royne  mm 
du  Roi ,  le  l**"  août  1617.  C'est  sur  la  partie  de  bâtisse  commencée  du 
temps  de  Marie  qu'a  été  construit  depuis  le  pavillon  septentrional. 

Tout  porte  à  croire  que  Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  avait 
formé  le  projet  de  renouveler  entièrement  le  château  de  Blois  S  sans  le 
moindre  égard  aux  magnificences  obtenues  à  grands  frais  par  Louis  XII  et 
François  I"  :  vers  le  tiers  du  xvii*'  siècle ,  on  ne  faisait  plus  guère  cas  ni 
des  beautés  de  l'architecture  ogivale ,  ni  des  somptuosités  artistiques  de  la 
renaissance.  Les  arts  mêmes,  entraînés  par  Ronsard  dans  les  voies  de 
l'école  grégeoise  ou  grecque,  avec  plus  d'ambition  que  n'en  montraient 
les  anciens  pour  l'importance  des  masses,  visaient  au  grandiose,  et  songeaient 
à  provoquer  l'étonnement  plutôt  que  l'admiration.  On  pouvait  examiner  i  la 
loupe  les  édifices  des  deux  siècles  précédents;  c'est  en  perspective  qu'il 
faut  voir  les  monuments  du  grand  style,  comme  on  appelait  avec  quelque 
raison  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV. 

La  façade  extérieure  du  bâtiment  de  Gaston  présente  au  milieu  un  avant- 
corps  un  peu  en  saillie ,  et  à  ses  deux  extrémités  des  pavillons  faisant  une 
plus  forte  saillie.  Deux  ordres  superposés  se  développent  aux  deux  étages 
qui  se  voient  de  ce  côté  :  celui  d'en  bas  est  dorique,  celui  du  haut, 
corinthien.  Les  pilastres  des  fenêtres  et  leurs  sculptures  répondent  à 
chacune  de  ces  ordonnances.  Vue  de  la  profondeur  de  l'ancien  fossé  au  bord 

(1)  Voyei  à  cet  égaid  YHittoirt  du  ehâMm  de  BMt,  par  M.  de  La  Sanasaye ,  p.  S7  el  38. 
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dnqnel  elle  s^ëlëve  majestueusement ,  cette  façade  est  trës-imposante  ;  mais 
elle  inspirerait  une  sorte  d'effroi,  si  l'on  ne  reconnaissait  tout  d'abord 
Tadmirable  solidité  de  la  partie  de  fortification  qui  lui  sert  de  base.  Du 
côté  de  la  cour,  le  bâtiment  a  trois  étages ,  y  compris  le  rez-de-chaussée. 
Aux  extrémités  s'élèvent  des  ailes  en  retour,  qui  n'ont  pas  été  terminées. 
L^omementation  de  cette  face  est  plus  riche  que  celle  du  côté  opposé  ;  elle 
était  décorée  jadis  de  statues  qui  ont  disparu.  Aux  deux  bâtiments  en  retour 
se  dëyeloppaient,  en  demi-cercle,  à  la  hauteur  du  premier  étage  et  jusqu'aux 
coins  de  Tavant-corps  du  milieu  ,  des  terrasses  ,  soutenues  de  chaque 
côté  par  neuf  colonnes  d'ordre  dorique  accouplées  :  le  nombre  de  neuf 
s'explique  par  la  présence  de  trois  colonnes  à  chacun  des  coins.  Cette 
double  colonnade  s'harmoniait  parfaitement  avec  les  colonnes  doriques , 
striées  on  cannelées,  figurant  au  centre  de  la  façade.  Les  balustres  qui  envi- 
ronnaient ces  terrasses  étaient  surmontés  de  divers  groupes  en  marbre , 
dos  au  ciseau  de  Guillain.  La  double  colonnade ,  respectée  par  le  marteau 
révolutionnaire ,  a  été  sacrifiée  récenmient ,  sans  nécessité ,  dit  M.  de  La 
Sattssaye. 

Aucune  partie  des  appartements  intérieurs  du  bâtiment  de  Gaston  n'ayant 
été  terminée ,  nous  n'avons  plus  à  parler  que  d'un  bel  escalier  placé  dans 
TaTant-corps  du  centre.  La  cage  qui  le  renferme  se  termine  par  une  cou- 
pole ornée  de  sculptures  d'une  belle  exécution ,  mais  dont  le  goût ,  ainsi 
que  le  remarque  judicieusement  l'historien  du  château  de  Blois ,  «  laisse 
»  déjà  pressentk*  l'envahissement  des  rocailles ,  des  corbeilles ,  des  guirlandes 
»  de  fruits  et  de  fleurs  en  pierre  qui  constituent  le  style  de  Louis  XV.  » 
Près  du  grand  escalier  qui  ne  conduit  qu'au  premier  élage ,  on  devait , 
selon  Felibien,  en  construire  un  plus  petit  pour  monter  aux  étages  supérieurs. 
A  la  place  de  cet  escalier  projeté ,  on  voit  une  construction  dans  l'exécu- 
tion de  laquelle  le  génie  militaire ,  jaloux  de  sacrifier  à  roriginalité ,  idole 
du  xix«  siècle,  a  fait  preuve  de  la  plus  étrange  inspiration....  Il  a  eu  du 
moins  en  cela  le  mérite  de  ne  copier  aucune  époque,  et  de  ne  rattacher 
son  œuvre  à  aucun  style.  Il  faut  cependant  ne  fah:e  peser  sur  Tofllcier 
constructeur  que  sa  part  de  responsabilité  :  M.  de  La  Saussaye  nous 
apprend  que  les  monstrueuses  colonnes  qui  soutiennent  le  nouvel  escalier 
sont  une  conception  municipale.  A  la  bonne  heure  ! 

Les  dépendances  du  château,  en  dedans  des  fortifications  qui  le  proté- 
geaient ,  et  dont  il  existe  encore  des  ruines ,  étaient  comprises  dans  l'avant- 
cour  formant  aujourd'hui  la  place  située  à  l'est  du  palais.  Sous  la  domi- 
nation des  comtes  de  Blois  et  des  rois  qui  leur  ont  succédé,  cette  cour 
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était  environnée  d'bôteU  occupés  par  quelques  seigneurs  attachés  à  la  cour. 
Tout  près  du  chAteau,  se  trouvait,  comme  nous  TavonS  dit  précédemment, 
la  maison  habitée  par  le  cardinal  d'Amboise ,  ministre  de  Louis  Xn  : 
quelques  vestiges  de  sa  décoration  ont  échappé  aux  outrages  du  tonps. 
A  la  partie  m^idionale  et  la  plus  haute  de  la  place ,  s'élevait  la  vieille 
église  collégiale  et  paroissiale  de  Samt*Sauveur,  démolie  à  la  révolution, 
et  dont  la  construction  remontait  au  xv  siècle.  On  n*en  reconnaît  {dus 
l'emplacement ,  couvert  aujourd'hui  de  maisons  particulières.  Les  chanoines 
de  Saint- Sauveur  avaient  tous  leur  habitation  près  de  cette  banlique. 
Si  Ton  pénètre  dans  les  maisons  qui  environnent  la  place,  on  y  retrouve 
des  fragments  de  hi  muraille  d'enceinte  du  château  et  des  tours  dont  elle 
était  flanquée.  Sur  l'espace  qu'occupait  à  l'orient  de  la  place,  l'ancienne 
égUse  de  Saint-Martin,  démolie  en  même  temps  que  Saint-Sauveur,  on  a 
ouvert  une  communication  avec  la  ville,  par  une  ranq[>e  assez  rapide, 
qu'avait  projetée  Gaston  d'Orléans.  On  conununique  encore  avec  le  faubourg 
du  Foix  par  une  autre  rampe  ouverte  entre  l'aile  de  Louis  XII  et  Thôtel 
d'Amboise.  Enfin ,  à  la  partie  opposée  de  la  place ,  on  sort  de  l'avant-cour 
sous  une  voûte  que  surmonte  un  bfttiment  construit  du  temps  de  François  ^^ 
Cette  voûte  aboutissait  à  un  pont-levis  défendu  par  deux  tours.  Là  l'encdnte 
fortifiée  du  château  se  joignait  aux  ouvrages  qui  défcaidaient  la  ville.  Des 
degrés  remplacent  ici  le  fossé. 

Les  jardins  bas  du  château  occupaient ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le 
terrain  appelé  depuis  place  des  Jésuites,  et  l'espace  sur  lequel  on  a  constmit 
l'église  et  les  bâtiments  de  ces  pères.  Une  muraille  séparait  ces  jardins  de 
ceux  qu'on  appelait  hauts ,  et  qui  s'étendaient  beaucoup  à  l'ouest. 

M.  de  La  Saussaye  insinue,  page  433  de  son  ouvrage,  qu'en  93  le  châteae 
devint  la  propriété  du  domaine ,  qui  en  fit  une  caserne.  Il  y  a  en  ceci  une 
erreur  :  dès  l'année  1789 ,  le  régiment  de  Royal-Comtois  était  caserne  dans  ce 
château  :  les  vieillards  de  Blois  peuvent  se  souvenir  de  l'y  avoir  vu.  D  fut 
remplacé  dans  ce  même  château ,  en  1790,  par  le  régiment  de  Houssillon , 
et  en  1791  par  celui  de  Rouergue.  Il  est  donc  juste  de  ne  pas  faire  peser 
sur  la  révolution  la  responsabilité  d'une  destination  malheureuse  donnée  i 
ce  monument  historique  ;  elle  l'a  seulement  continuée.  A  l'époque  que  nous 
rappelons ,  l'aile  de  Louis  XII  était  habitée  par  quelques  ofilciers  et  cadets  ; 
peut-être  y  avait-on  logé  précédemment  quelques  gentilshommes  pauvres  ; 
mais  alors  il  ne  s'y  trouvait  plus  que  des  militaires. 

En  1810,  Napoléon  ayant  concédé  aux  villes  la  nue  propriété  des  bâti- 
ments militaires,  le  château  de  Blois  lut  acquis  à  la  ville,  à  charge  de 
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rentretenir  ,  ce  dont  le  conseil  municipal  s'occupa ,  il  faut  en  conyenir, 
iTec  un  oubli  complet  du  sentiment  de  Fart  :  oubli  que  tempérèrent, 
toutefois,  autant  qu'il  fut  en  eux,  messieurs  les  officiers  du  génie.  En  1825, 
on  eut  un  moment  Tintention  d'établir  la  préfecture  dans  le  bâtiment  dit 
de  Gaston ,  où  Ton  se  proposait  aussi  de  placer  les  corps  judiciaires.  Dans 
rexécution  de  ce  projet,  Taile  de  Louis  XII  devait  ôtre  sacrifiée  et  rem- 
placée par  une  grille  ,  ce  qui  eût  ajouté  à  la  profanation  dès  long-temps 
commencée.  Elle  n'a  pas  été  aussi  complètement  achevée  par  les  travaux 
exécutés,  depuis  1833,  pour  établir  le  casernement  d'un  régiment  d'infan- 
terie entier;  mais  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'édifice  du  xvu'  siècle  a 
éCé  destiné  au  logement  de  la  troupe. 

Lorsque  Ton  a  décrit  le  château  de  Blois ,  la  tâche  de  l'archéologue  dans 
cette  ville  est  bien  avancée  ;  on  y  voit  pourtant  encore  plusieurs  monuments 
historiques  dont  nous  sommes  contraints  de  parler  brièvement.  Le  plus 
ancien  de  ces  édifices  après  le  château ,  est  le  palais  de  justice ,  situé  à 
rextrémité  ouest  de  la  place  Saint-Louis.  Plusieurs  parties  du  monument 
remontent  au  xiu«  siècle ,  dont  il  est  aisé  de  reconnaître  le  caractère 
architectural  aux  chapiteaux  des  colonnes  qui  soutiennent  la  voûte  du  rez- 
de-chaussée.  Les  comtes  de  la  maison  d'Orléans  le  firent  continuer  ou  recona* 
tmire ,  et  Henri  III  y  mit  la  dernière  main.  Les  corps  judiciaires  siégèrenl 
dans  ce  local  depuis  l'année  1429  :  le  bailUage ,  le  présidial ,  l'élection  des 
Eaux-et-Fôrets  et  la  chambre  des  comptes ,  supprimée  en  1774 ,  y  tenaient 
ieura  audiences.  Dans  les  temps  modernes,  le  marché  au  blé  se  tenait 
sous  les  salles  du  palais. 

Non  loin  du  palais  de  justice  s'élève  la  vieille  tour  de  Beauvoir,  dont 
plusieurs  historiens  ont  abusivement  attribué  la  construction  aux  Romains  ; 
il  n'est  pas  plus  exact  de  prétendre  que  ce  fort ,  que  Ton  peut  fahre  remonter 
au  xii<  siècle ,  ait  été  le  château  primitif  des  comtes  de  Blois.  Un  titre  de 
Tan  1256  porte  que  Louis  de  Chatillon  acheta  cette  tour  de  Jean  de  Saint- 
Brisson,  qui  la  tenait  lui-même  d'Hervé  de  Beauvoh:,  seigneur  d'Ilerbault, 
dont  elle  avait  retenu  le  nom.  Les  prisons  de  la  ville  sont  étabhes  dans 
cette  ancienne  forteresse  et  dans  les  bâtiments  d'un  couvent  qu'on  y  a  joints. 

L'hôtel  de  ville ,  dont  on  a  rebâti  la  façade  vers  la  fin  du  xviii*  siècle , 
et  qui  présente  maintenant  un  assez  bel  aspect  sur  le  quai ,  avait  autrefois 
sa  principale  entrée  rue  de  la  Foulerie.  Cette  maison  fut  achetée  en  1457, 
par  Jean  de  Saveuse  ,  gouverneur  du  comté  de  Blois  ,  à  Catherine  et 
Jeanne  de  BeauviUiers ,  moyennant  la  somme  de  trois  cents  écus  d'or.  Plus 
tard ,  elle  fut  donnée  au  pubUc ,  dit  Foumier  dans  ses  Essais  sur  la  ville 
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de  Blois ,  à  condition  quMl  serait  dit  tous  les  lundis  une  messe  basse  à 
i^intention  du  donateur,  dans  la  chapelle  de  Saint^Fiacre-du-Pont.  Josqa^i 
cette  donation,  les  oflSciers  municipaux  et  notables  s'assemblaient  dans  les 
salles  de  Tabbaye  du  Botirg-Moyen ,  où  siégeaient  aussi  les  corps  judiciaires 
avant  Tannée  1429. 

Si  pour  nos  rapides  descriptions ,  nous  avions  suivi  Tordre  d'importance 
artistique  des  monuments  historiques  de  Blois,  nous  aurions  cité,  immé- 
diatement après  le  château  Thôtel  d'AUuye,  situé  rue  Saint-Honoré.  Cet 
édifice ,  bâti  par  Florimond  Robertet ,  secrétaire  d'État ,  puis  intendant  des 
finances  sous  François  !<',  est  construit  dans  le  goût  le  plus  pur  et  le  plus 
délicat  de  la  renaissance.  Dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée,  maintenant 
transformée  en  cuisine ,  on  remarque  des  parties  de  décoration ,  peinture  et 
dorure,  encore  parfaitement  conservées,  mais  interrompues  malheureuse- 
ment par  des  distributions  modernes.  Au  premier  étage  les  appartements 
ouvrent  sur  une  galerie  d'une  construction  élégante  et  que  décorent  diverses 
sculptures  d'un  ciseau  aussi  habile  qu'ingénieux.  L'intérieur  de  cet  étage, 
que  nous  n'avons  pu  visiter  en  Tabsence  du  propriétaire ,  offre ,  dit-on , 
souvent  répétées  ,  les  armes  et  la  devise  de  Florimond  Robertet  ;  voici 
Torigine  de  cette  dernière  :  François  I"  se  plaignant  un  jour  à  cet  inten- 
dant des  finances  que  toutes  plumes  le  volaient^  il  répondit  forgs  ugne,  sire 
(  excepté  une  ),  et  il  fit  graver  ces  mots  autour  de  son  écusson^  L'hôtel 
d'Altuye  appartient  aujourd'hui  à  M.  Naudin,  Tun  des  membres  distingués 
de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Blois ,  digne  possesseur  de 
ce  monument  historique. 

Dans  la  grande  rue,  et  adossée  à  Thôtel  d'Alluye,  s'élève  la  maison  du 
célèbre  jurisconsulte  Denis  Dupont,  remarquable  surtout  par  un  escalier 
dans  le  goût  de  la  renaissance ,  et  dont  la  cage  est  ornée  extérieurement 
de  sculptures  et  de  devises  allégoriques.  L'intérieur  de  la  maison  a  été 
restauré  à  la  moderne. 

Un  ancien  hôtel  présentant  quelque  intérêt  se  voit  rue  Chemonton  :  on 
le  connaît  sous  le  nom  d'hôtel  de  Guise ,  et  il  est  occupé  par  une  pension 
de  jeunes  garçons.  Cet  édifice,  bâti  sur  le  rempart  au  nord-ouest  de  la 


(1)  Ceci  rappeUe  une  saillie  échappée ,  dit-on,  à  Napoléon,  pendant  la  campagne  de  1809.  LV 
plaisantait  gaiement  M.  Tordonnatear  Volland  sur  son  nom;  —  Ob!  mais,  sire,  dit  celoffidcr  t 

en  paraissant  partager  Thilarité  de  Tempereur,  mon  nom  prend  deux  L —  Tant  imeux,  rtpBqna 

Tiyement  le  grand  homme  )  tous  n*en  volerex  que  mieux.  Celte  joyeuselé  impénale  était  apintndle; 
hâtons-nous  d'ajouter  qu'elle  frappait  entièrement  à  faux.  PCapoléon  lui-mémo  savait  que  M.  r< 
Volland  ne  s'était  jamais  distingué  que  par  de  bons  et  loyaux  serrieet. 
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▼ille,  conserve  le  caractère  d'un  manoir  du  xiv<  siècle,  avec  ses  cour- 
tines et  ses  tours.  Quelques  écrivains  ont  pense  que  le  duc  de  Guise  partit 
de  là,  le  23  décembre  1588,  pour  se  rendre  au  conseil ,  puis  à  la  chambre 
du  roi ,  où  il  fut  assassiné  ;  c'est  une  erreur  :  nous  avons  vu  que  ce  prince 
habitait  le  château. 

Il  se  trouve  quelques  autres  demeures  seigneuriales,  encore  existantes  dans 
la  ville  de  Blois ,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  Tévécké ,  dont  la 
construction  remonte  à  Toriginc  du  siège  de  Blois.  Ce  fut  en  1697,  et  malgré 
l'opposition  de  Tévéque  de  Chartres ,  que  ce  siège  fut  fondé  en  faveur  de 
Dâvid  Nicolas  de  Berthier.  Le  palais  épiscopal  fut  bâti  sur  les  dessins  de 
Gabriel ,  premier  architecte  du  roi  :  c'est  un  édifice  peu  considérable  ;  mais 
d'une  construction  noble  et  régulière.  L'intérieur  n'ofire  rien  de  remarquable. 
Les  jardins  ne  sont  qu'une  sorte  de  terrasse  dont  l'étroite  disposition  n'a  permis 
aocone  décoration  de  l'école  du  célèbre  Le  Kôtre  ;  mais  le  regard ,  en  se 
portant  au  loin,  embrasse  le  plus  déUcieux  point  de  vue.  La  préfecture,  depuis 
sa  fondation,  occupa  le  palais  épiscopal  jusqu'à  l'année  1825;  elle  fut  alors 
transférée  au-delà  de  la  promenade  appelée  la  Grande-Pièce ,  dans  un  hôtel  ^ 

d*nne  sinfplicité  candide,  auquel  on  annexa  pour  recevoir  les  bureaux,  les 
bâtiments  d'un  ancien  monastère  de  femmes.  Il  n'y  eut  jusqu'à  la  révolution 
que  cinq  évéques  de  Blois  :  MM.  de  Berthier,  1097;  de  Caumartin,  1731  ; 
de  Cmssol  d'Uzes,  1740  ;  de  Mai  de  Termont,  1763;  et  Lauzières  de  Thémines, 
1776.  Ce  dernier  prélat  émigra  en  1790  ;  sa  bibliothèque  échut  à  la  ville 
de  Blois  :  elle  forma  le  noyau  du  dépôt  actuel...  L'évéque  constitutionnel 
Grégoire  vint  à  Blois  peu  de  temps  après  ;  mais  il  ne  fit  qu'y  paraître , 
aoUicité  par  ses  devoirs  de  représentant  du  peuple  qui  l'appelaient  à  Paris, 
et  pour  l'exercice  desquels  on  ne  lui  a  pas  épargné  la  calomnie.  Ce  ne 
seront  pas  les  dignes  appréciateurs  des  monuments  de  l'art  qui  se  joindront 
aux  détracteurs  de  Grégoire  :  ils  savent  qu'on  lui  dut  la  conservation  d'une 
multitude  d'édifices  et  d'œuvres  du  ciseau  qui ,  sans  son  intervention ,  mal- 
heureusement tardive,  allaient  disparaître  sous  le  marteau  révolutionnaire. 
L'évéché  de  Blois ,  réuni  à  celui  d'Orléans  par  le  concordat  de  1801  , 
fut  rétabU  en  1817;  mais  aucun  titulaire  n'occupa  le  siège  jusqu'en  1823 , 
époque  à  laquelle  fut  investi  M.  Philippe-François  de  Sauzin,  qui  gouverne 
encore  cette  égUse  au  moment  où  nous  écrivons. 

L'ancien  séminaire  de  Blois,  édifice  assez  somptueux  que  l'on  voyait  à 
Test  de  la  ville ,  a  été  détruit  à  la  révolution  ;  mais  durant  la  restauration, 
un  nouveau  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  élèves  du  sacerdoce,  a  été 
élevé  non  loin  de  l'emplacement  qu'occupait  le  premier. 
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Wous  avons  déjà  parlé  d*nn  réservoir  nommé  le  gouffre  .-  c^est  on  bassin 
creusé  à  vingt  pieds  sous  terre,  et  auquel  vient  se  terminer  Taquedoc 
qui  amène  Teau  dans  la  ville  des  hauteurs  environnantes ,  pour  être  ensuite 
distribuées  dans  les. fontaines.  Ce  gouffire  est  entiëremeni  taillé  dans  le 
roc.  L'aqueduc,  dans  sa  partie  creusée  aussi  en  plein  roc,  est,  selon  deoi 
écrivains  blésois,  MM.  de  La  Saussaye  et  le  docteur  Marin  Desbrosses,  un 
ouvrage  remontant  à  la  période  gallo-romaine  ;  quant  à  la  partie  voûtée 
en  anse  de  panier  qu'on  remarque  dans  ce  canal  souterrain ,  tout  porte  i 
croire  qu'elle  est  due  aux  comtes  de  Blois.  Cette  galerie  a  cinq  pieds  et 
âemî  de  haut ,  sur  trois  pieds  de  large.  On  peut  parcourir  Taqueckic  dans 
toute  sa  longueur,  voûtée  ou  creusée  en  pleine  roche. 

Les  fontaines  de  Blois  qu'alimentent  Taqueduc  et  le  gouffre ,  sont  renom- 
mées par  les  auteurs  de  géographies  et  d'itinéraires  ;  on  peut  dire  au  moins 
qu'elles  suflBsent  aux  besoins  de  la  ville  basse  ;  mais  les  quartiers  hauts 
sont  quelquefois  privés  d'eau  ,  et  l'on  a  agité ,  il  y  a  quelques  années , 
la  question  de  creuser  un  puits  artésien  sur  l'emplacement  de  la  Grande- 
Pièce.  Les  fontaines  de  Blois ,  y  compris  celle  construite  en  1806  par  Tordre 
du  préfet  Corbigny ,  sont  au  nombre  de  huit  ;  une  seule  est  monumentale , 
quoique  fort  dégradée  :  nous  voulons  parier  de  la  fontaine  dite  de  Louis  XII. 
Si ,  comme  l'ont  proposé  plusieurs  écrivains  honmies  de  goût ,  on  accom- 
pagnait ce  petit  édifice  gothique  d'un  massif  d'arbustes ,  qui  déroberait  ce 
qu'il. ofl*re  de  défectueux  vers  la  place  dite  de  la  Comédie,  il  pourrait 
contribuer  à  décorer  la  ville,  an  lieu  de  l'attrister. 

n  ne  faut  pas  confondre  l'aqueduc  conducteur  des  eaux  réparties  dans 
les  fontaines,  avec  une  autre  galerie  souterraine  sous  laquelle  coule 
la  rivière  d'Arou,  qui  traversait  autrefois  la  ville  à  découvert.  Cette  voûte, 
dont  les  parties  les  plus  anciennes  sont  d'un  style  barbare ,  a  été  construite 
à  diverses  époques  ;  mais  son  origine  ne  remonte  pas  jusqu'au  moyen-âge. 
Alors,  selon  le  témoignage  de  M.  de  La  Saussaye,  l'Arou,  libre  encore 
dans  son  cours ,  parcourait  et  inondait  souvent  les  rues. 

La  ville  de  Blois  possède  trois  hospices  :  le  plus  ancien ,  fondé  sons  le 
titre  de  Maison-Dieu,  par  Thibaut  V,  comte  de  Blois,  fut  longtemps  on 
prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Bourg-Moyen;  en  1660,  les  biens  de 
ce  prieuré  furent  réunis  à  ceux  des  pauvres.  François  I'^  et  Henri  II  firent 
relever  les  anciens  bâtiments  ;  puis  Gaston  y  ajouta  un  nouveau  corps-de- 
logis.  Cet  hospice,  consacré  au  soulagement  des  indigents  malades,  atoajoiirs 
été  et  est  encore  desservi  par  des  sœurs  de  diarité.  Il  occupe  aujourd'hui 
l'ancien  couvent  des  bénédictins;  les  militaires  malades  y  sont  reçus.  Un 
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second  hospice ,  destiné  au  traitement  des  aliénés  et  des  épileptiques ,  a  été 
construit  récemment  dans  le  jardin  du  Bureau  de  bienfaisance.  L'Iiôpital- 
glanerai ,  situé  dans  le  faubourg  de  Vienne ,  sur  la  levée  qui  borne  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  est  un  édifice  dont  la  construction  est  toute  récente. 
Dans  son  ensemble  rien  ne  fixe  Tattention  de  Tartiste,  pas  même  la  chapelle, 
placée  de  manière  à  masquer  une  partie  de  la  façade  ;  mais  cet  hôpital  est 
Taste ,  commodément  distribué,  et  simule ,  par  Timportance  de  ses  masses , 
un  monument  caractérisé.  Il  est  destiné  à  recevoir  cent  vingt  vieillards 
des  deux  sexes,  et  à  élever  jusqu'à  Tadolescence  quatre-vingts  enfants 
appaiWant  à  des  familles  indigentes  de  la  ville.  Les  enfants  trouvés  y  sont 
admis. 

L'hospice  des  aliénés  est  départemental  et  entretenu  au  moyen  de  fonds 
Totés  par  le  conseil-général;  il  est  placé  sous  la  direction  d'un  médecin. 
Les  deux  autres  hôpitaux  sont  régis  par  une  administration  commune  de 
ODze  membres ,  sous  la  présidence  du  maire  de  Blois. 

Quelques  écrivains,  en  parlant  du  pont  de  Blois,  Font  confondu  avec 
celai  que  les  glaces  emportèrent  en  janvier  1716  :  erreur  qui  a  procuré 
aux  aristarques  de  la  locaUté  Toccasion  de  s'égayer  aux  dépens  de  certains 
auteurs  habitués  à  faire  des  impressions  de  voyage  et  des  descriptions, 
coDune  Vertot  faisait  le  siège  des  villes,  dans  leur  cabinet  de  Paris.  M.  de 
Jouy  fut ,  il  y  a  quelques  vingt  ans  ,  une  des  victimes  de  cette  critique 
départementale,  et  précisément  à  propos  du  pont  de  Blois,  qu'il  faisait 
remonter  bravement  à  l'antiquité.  Ce  pont  est  l'un  des  plus  beaux  et  surtout 
des  plus  solides  qui  existent  en  France.  Il  fut  commencé  en  1717  sous  la 
conduite  de  MlVf.  Gabriel  et  Pitou,  arcliitectes  du  roi,  et  terminé  en  1724. 
Cest  le  premier  monument  public  du  règne  de  Louis  XV.  Sa  longueur 
totale  est  de  trois  cent  deux  mètres ,  sa  largeur  de  quatorze  mètres  ;  sa 
hauteur  de  13  mètres  6  décimètres  au-dessus  des  eaux  moyennes.  La  dépense 
s^éleva  à  dix-huit  cent  mille  livres  ;  cette  construction  coûterait  aujourd'hui 
quatre  millions  de  francs.  A  la  partie  moyenne  du  pont ,  s*élève  une  sorte 
de  pyramide  d'un  très  mauvais  style  qui  dépare  l'édifice  ;  il  serait  à 
désirer  qu'on  la  remplaçât ,  selon  le  vœu  du  savant  Arago ,  par  une  statue 
en  bronze  de  Denis  Papin ,  cet  enfant  de  Blois ,  qui  le  premier  employa 
la  vapeur  comme  puissance  motrice. 

En  1793,  le  représentant  du  peuple  Gamier  de  Saintes,  à  qui  l'on  fvait 

lait   craindre  prématurément  l'approche  des  révoltés  de  l'ouest,  ordonna 

qa^one  des  arches  du  pont  de  Blois  fdt  coupée  ;  les  Vendéens  ne  parurent 

point,  et  ce  beau  monument  resta  défiguré  i>endant  douze  années,  sans  que 

T.  m.  92 
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sa  solidité  parût  avoir  été  compromise.  Le  préfet  Coribigny  ,  à  qui 
le  département  dat  beaucoup  d'améliorations  et  de  travaiix  utiles ,  obtint 
du  gouyemement ,  en  1804 ,  Tordre  de  faire  effectuer  une  réparation  long- 
temps désirée,  et  qui  fat  terminée  en  moins  d'une  année ,  sous  la  conduite  de 
Tingénieur  Bance ,  né  à  Montrichard.  Une  inscription  gravée  sur  la  base 
de  la  pyramide  dont  nous  avons  parlé,  constate  cette  restauration  ;  mais 
ceux  qui  Tout  rédigée  ont  commis  une  grave  inexactitude  en  disant  que  la 
DÉ9I0LITI0N  avait  été  gommbngéb  m  1793.  Le  représentant  du  peuple  ne 
voulait  point  faire  démolir  le  pont  ;  son  but  était  de  rendre  le  passage  d'une 
armée  impossible ,  par  la  rupture  d'une  seule  arche.  La  révolution  fot  riche 
de  méfaits  :  c'est  à  ce  titre  qu'on  lui  en  prête  encore ,  toutefois  en  ceci 
générosité  n'est  pas  justice.  C'est  aussi  à  l'administration  de  M.  Corbigny 
que  la  ville  de  Blois  doit  son  abattoir,  plusieurs  fontaines  nouvelles  et  la  salle 
de  spectacle  actuelle,  qui  n'est  ni  très  commode  ni  très  élégante  :  an 
moins  est-elle  placée  dans  un  qnarti^  bien  choisi.  Le  même  administrateor 
a  fait  augmenter  l'éclairage  de  hi  ville.  Enfin,  M.  Corbigny  a  favorisé 
l'établissement  à  Blois  de  deux  cimetières  plus  convenablement  disposés 
que  les  anciens  pour  la  salubrité,  et  d'une  exécution  à  laquelle  Tart  a 
contribué  avec  toute  la  gravité  commandée  par  le  sujet. 

Cette  mention  nous  amène  à  parier  des  édifices  religieux.  Considérés  sous 
le  rapport  monumental,  ils  se  réduisent  k  la  cathédrale,  dédiée  i  Saint-Louis, 
à  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Samt-Laumer,  maintenant  consacrée  à  Saint- 
Nicolas  ,  à  la  paroisse  de  Sain^Satumm  et  à  l'église  dite  des  Jésuites.  Nous 
avons  vu  précédenunent  que  ,  selon  de  grandes  probabilités  ,  on  peut  Cure 
remonter  l'origine  de  Saint-Louis  au  vn«  siècle  ;  mais  dans  ces  temps  recalés 
l'église  fut  d'abord  dédiée  à  Saint-Pierre ,  puis  i  Saint-Solemne.  Toutefois, 
aucun  titre  se  rapportant  à  cette  basilique  n'est  antérieur  au  conmiencement 
du  xi«  siècle  :  en  1016,  la  comtesse  Lagarde,  conjointement  avec  Hugues, 
archevêque  de  Bourges ,  et  le  comte  Odon ,  son  firère  ,  fondèrent  i  Saint- 
Solemne  une  collégiale  ,  que  Geoffroi ,  évêque  de  Chartres ,  donna  à  l'abbaye 
de  Bourg-Moyen  en  1121;  plusieurs  papes  confirmèrent  cette  donation.  La 
prépondérance  des  moines  de  Bourg-Moyen  était  telle ,  qu'en  1148  ils  obli- 
gèrent le  prieur  de  Saint-Solemne  à  prendre  avec  lui  trois  d'entr'eux  pour 
l'aider  à  faire  le  service  divin. 

L'église  de  Saint-Solemne ,  presque  détruite  par  un  ouragan  en  1678 ,  fat 
reconstruite  à  la  fin  du  xvii'  siècle ,  aux  frais  de  M.  et  M"*  Colbert ,  teUe  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  C'est  un  édifice  assez  vaste ,  mais  sans  majesté, 
sans  caractère,  ne  pariant  point  à  l'ftme;  pareil  en  un  mot  à  toutes  les  églises 
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bâties  à  une  époque  où  rarchitecture  religieuse  avait  cessé  d'être  comprise. 
La  tour  seule  mérite  une  exception:  elle  est  d'un  style  imposant,  d'une 
exécution  assez  noble,  et  élégante  dans  ses  détails.  A  la  base  de  cette  tour, 
on  reconnaît  quelques  vestiges  de  construction  romane  appartenant  à 
l'ancien  édifice.  Bemier  assure  que  vers  le  temps  de  la  reconstruction,  on 
voyait  encore  sous  l'église  de  Saint-Solemne,  celle  de  Saint-Pierre,  dont  parle 
Grégoire  de  Tours  ingloria  canfessorum ,  et  qui,  selon  cet  écrivain,  remontait 
ta  delà  de  l'année  450.  Cette  construction  souterraine  ne  pouvait  être  qu'une 
de  ces  cryptes,  si  communes  durant  les  premiers  siècles  de  la  chrétienté. 

Lonque  l'évéché  de  Blois  fut  institué,  la  collégiale  de  Saint-Sauveur, 
bien  déchue  depuis  que  les  rois  ne  venaient  presque  plus  à  Blois  ,  fut  réunie 
i  celle  de  Saint-Solemne ,  pour  former  le  chapitre  cathédral.  Alors  le  bien- 
beoreux  du  pays  chartrain  fut  dépossédé  de  son  patronage ,  en  faveur  de 
Saint-Louis,  qui  avait  sur  la  terre  un  représentant  couronné  dispensateur 
dei  mitres  épiscopales...  Du  haut  descieux  ,  Saint-Solemne  vit  son  effigie 
reléguée  dans  une  chapelle:  sous  l'empire  de  la  flatterie  décernée  par  les  vivants, 
les  morts  mêmes  ne  sont  pas  exempts  de  disgrâce.  Foumier,  dans  ses 
essais  sur  la  ville  de  Blois,  a  conservé  les  noms  des  prieurs  de  Saint- 
Solemne  depuis  1100  jusqu'en  1767;  nous  ne  voyons  pas  un  de  ces  noms 
qui  se  recommande  à  la  mémoire. 

Les  maisons  de  Boudet,  de  Morvilliers,  de  Basmaison  et  de  Badoux 
firent  des  dons  considérables  à  l'église  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Louis. 
Sans  doute  ces  générosités  pieuses  ne  se  retrouvent  plus  au  temps  où  nous 
vivons  dans  le  cœur  des  fidèles  de  cette  paroisse  :  nous  avons  été  frappé 
de  l'extrême  nudité  de  l'église  ,  où  l'on  remarque  pour  unique  décoration , 
de  misérables  gravures  rappelant  les  stations  de  la  passion  du  Sauveur , 
appenduesaux  piUers.  Nous  devons  cependant  citer  le  tableau  d'une  assez 
bonne  exécution  placé  au  fond  du  chœur  :  il  représente  Saint-Louis 
rendant  la  justice  sous  un  arbre  du  bois  de  Vincennes.  Par  une  distraction 
commune  chez  les  artistes ,  le  peintre  a  mis  l'épée  du  monarque  à  son  coté 
droit. 

Nous  avons  dit  précédemment,  sur  le  témoignage  de  quelques  historiens,  que 
des  moines  suivant  la  règle  de  saint  Benoit  étaient  déjà  établis  au  château 
de  Blois  dans  l'église  de  Saint-Calais ,  avant  que  les  reUgieux  de  Corbion  y 
q>portassent  les  reliques  de  saint  Launomare  ^ ,  ou  Saint-Laumer.  En  930,  ces 

(I)  LawM'mare  (esprit  éminent),  de  laune,  pawioo ,  eDtboasiasme ,  renre,  et  de  nuire,  baat. 
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reliques  ftirent  transférées  dans  régKse  de  Saint-Lidl>in,  an  bourg  du  Foîx, 
avec  les  bénédictins  qui  en  étaient  les  conservateurs.  On  a  tu  que  cette  église 
leur  avait  été  accordée  par  Raoul ,  roi  de  France,  sur  la  demande  du 
comte  Tliibaut  dit  le  Tricheur.  C'est  sur  remplacement  de  Saint-Lubin 
que  les  religieux  de  Saint-Laumer ,  devenus  propriétaires  du  bourg ,  hommes 
et  terres*,  commencèrent  à  construire  en  1138,  Téglise  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Ce  commencement  d'édification  est  constaté  par  un  titre  d^osé 
à  la  biéliothbque  royale,  et  par  les  annales  bénédictines.  En  1210,  les  travaux 
furent  terminés  par  l'élévation  du  portail  et  des  tours. 

Cependant  la  construction  des  bâtiments  d'habitation  avait  accompagné 
et  peut-être  précédé  celle  de  l'église  ;  le  tout  fut  entouré  de  murailles  et 
fortifié  en  1383.  Cette  communauté,  enrichie  par  un  grand  nombre 
de  donataires ,  qui  s'empressaient  de  demander  aux  moines  un  dernier  a»le 
dans  leur  basilique  ;  célèbre  d'ailleurs  par  les  études  et  les  lumières  de 
ces  religieux  ,  était  devenue  opulente  et  prospère ,  lorsqu'en  1567 ,  l'église 
et  le  couvent  furent  pillés  par  les  protestants.  Pendant  trente -trois 
années  il  ne  resta  que  des  murailles  dénudées  de  ces  importantes  construc- 
tions; ce  ne  fut  qu'en  1600  qu'on  répara  ce  désastre  :  les  voûtes  à  moitié 
croulées  furent  restaurées  ,  les  vitraux  remplacés ,  la  grande  rosace  et 
quelques  fenêtres  refaites  ;  la  façade,  dont  les  porches  étaient  murés  et 
ensevelis  sous  des  monceaux  de  terre,  fut  déblayée.  Enfin,  on  retrouva 
providentiellement  toutes  les  reliques  qu'avait  possédées  l'église  ;  et  comme 
leur  authenticité  fut  bien  constatée,  on  les  déposa  dans  des  châsses  aussi 
riches  que  celles  enlevées  par  les  protestants.  Les  réparations  durèrent 
près  de  cinquante  ans;  la  communauté  les  dut  surtout  aux  bienfaits  de 
Guillaume  Fouquet ,  évêque  d'Angers,  et  du  cardinal  de  Sourdis ,  abbé  com- 
mendataûre  de  Saint-Laumer.  Cette  véritable  reconstruction  était  terminée 
en  1624 ,  lorsque  les  bénédictms  de  Blois  reçurent  la  réforme  de  saint  Hanr. 

La  restauration  des  bâtiments  d'habitation,  commencée  peut-être  à  l'époque 
où  Ton  restaura  l'église ,  ne  fut  achevée  que  beaucoup  plus  tard ,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  par  le  caractère  moderne  de  cet  édifice.  Une  belle 
terrasse  située  sur  le  quai,  a  pour  base  une  robuste  muraille,  qui  n'est 
pas  sans  rapport  avec  les  remparts  à  la  Vauban.  On  voit,  du  reste,  que 
les  derniers  bénédictins  de  Blois  n'avaient  rien  négligé  pour  se  procurer 
toutes  les  aisances  compatibles  avec  la  vie  clottrée ,  et  même  beaucoup 
au-delà,  si  l'on   doit  s'en  rapporter  à   certaines  traditions  modernes. 

(1)  Mais  les  serfs  du  bourg  da  Foix  se  rachetèrent  en  1S15 ,  moyennant  la  somme  de  deux  mille 
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Parmi  les  abbés  commendataires  deTabbaye  de  Saint-Laiimer,  on  compta 
les  cardinam  Hîppolyte  et  Louis  d'Est ,  Guillaume  Fouquet ,  qui  fut  un  des 
bienfaiteurs  de  cette  maison ,  et  François  d'Escoubleau,  cardinal  de  Sourdis. 
A  la  mort  de  Jacob  François  Minot  de  Mérille,  qui  en  fut  le  dernier  abbé  (  1 676), 
Tabbaye  fut  définitivement  fondue  dans  la  meule  épiscopale  de  Blois. 

Après  la  suppression  des  ordres  monastiques,  les  bâtiments  réguliers  de 
Saint-Laomer  furent  consacrés  au  service  hospitalier,  surtout  durant 
les  guerres  meutrières  de  Touest.  L'église ,  rendue  au  culte  à  Tépoque  du 
concordat,  devint,  sous  le  vocable  de  Saint-J\icolas ,  une  des  trois  paroisses 
de  la  ville.  Depuis  1815,  des  réparations  qui  ne  sont  pas  encore  terminées 
ont  rendu  à  Téglise  de  Saint-Laumer  son  ancienne  splendeur  :  c'est  le  seul 
monument  religieux  que  Blois  puisse  oiTrir  à  l'attention  des  artistes.  Cet 
édifice  est  une  basilique  à  trois  nefs  ,  avec  transept  et  abside.  Au  point 
de  jonction  du  chœur  avec  la  nef,  et  à  la  naissance  des  deux  branches  de  la 
croisière ,  s'élève  une  coupole  éclairée  par  quatre  fenêtres.  La  nef  principale 
est  élevée  et  couronnée  par  une  voûte  à  nervures  ;  au  dessus  des  piliers 
aux  chapiteaux  sculptés  avec  une  curieuse  variété,  qui  reçoivent  les  retombées 
de  cette  voûte ,  règne  une  galerie  soutenue  par  des  colonnettes  sveltes  et 
élégantes.  Cette  même  nef  était  éclah'ée  par  de  hautes  fenêtres,  pour  la 
plupart  géminées,  dont  il  faut  regretter  les  vitraux.  Plusieurs  de  ces  fenêtres 
et  des  rosaces  placées  audessus  ont  été  murées.  Les  bas  cotés  ont  peu 
dYlévation,  mais  ils  sont  bien  voûtés. 

Forcé  d'abréger  notre  description,  nous  empruntons  à  un  jeune  archéologue, 
M.  Emmanuel  Paty,  une  esquisse  qui  résume  bien  l'ensemble  de  cet  inté- 
rieur ,  d'un  efiet  grandiose.  «  En  se  plaçant  sous  le  portique  ouvert ,  dit  cet 
9  écrivain  ,  l'œil  est  agréablement  flatté  en  voyant  tout  l'intérieur  du  temple. 
n  Des  colonnettes  sans  nombre  s'élèvent  aux  cieux  et  se  marient  avec  les 
»  nervures  des  arceaux.  L'ogive  y  est  pleine  de  grâce  et  se  recourbe  vers  sa 
»  base.  Les  colonnes  s'entassent  sur  les  colonnes  avec  de  nombreux  chapiteaux 
»  sculptés.  La  coupole  se  fait  voir  à  moitié ,  selon  la  règle  de  l'art  :  elle  est 
n  du  plus  bel  elTet.  Le  pourtour  du  chœur  présente  ses  admirables  colonnes, 
»  ses  chapiteaux  aux  feuilles  d'acanthe  :  là  le  jour  est  ménagé ,  les  voûtes 
»  latérales  sont  basses ,  et  les  murs  du  chœur  percés  seulement  d'étroites 
»  fenêtres.  Mais  la  chapelle  du  chevet  est  vivement  éclairée  ;  la  lumière  fait 
»  briller  au  loin  sa  belle  voûte  en  berceau  et  une  gloire  enrichie  de  dorures. 
*  Pour  bien  saisir  les  caractères  archéologiques  du  monument ,  on  doit  se 
>  rappeler  les  difi*érentes  époques  de  sa  construction  :  la  première  partie , 
»  depuis  la  chapelle  du  chevet  jusqu'à  la  première  arcade  de  la  nef ,  se  rap- 
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■  porte  aa  milieu  dn  Xii*  sibcle;  la  seconde ,  le  portail  et  les  tours,  i  li  fin 
B  de  ce  siècle  ;  le  style  de  la  troisième  partie ,  de  la  Def  moins  la  première 
»  arcade ,  rappelle  le  commencement  dn  xiu*  ;  la  chapelle  do  chevet  la  fin 

■  de  ce  siècle;  et  la  chapelle  Bëpnlcrale  le  commencement  dn  XJV  '.  ■ 
Il  résulte  de  cette  esqubse,  comme  de  notre  examen,  que  la  partie  li  plus 

ancienne  de  l'église  de  Saint-Lanmer ,  c'est-à-dire  le  cbœnr ,  appaitient  m 
style  bysantin  flemi ,  et  que  la  nef  rappelle  l'époque  de  IransitioD.  Miis 
nous  croyons  que  la  façade ,  au  moins  dans  sa  partie  la  plus  élerëe ,  d 
les  tours  ne  sont  pas  antérieures  an  xiT*  siècle.  Hos  lecteurs  en  poorn»! 
oger.  Le  surplus  de  l'extérieur  est  d'un  aspect  misérable,  qae  les  réç 


feront  sans  doute  disparaître  :  il  faut  ce  complément  de  restauration  pom 


(I)  Katitt  nr  Végiiie  de  Sainl-Laumer,  Mai>(nuNl  Sainl-NicoUa ,  fténealie  i  la  qulritae  scctia 
du  Mptitan  CoDgièi  MieiitiSqiw  de  Frum  (fatioD  du  Bbn)  pm  an  uMBdbn  da  U  BociM  ttMfàm 
pov  1*  ooMcnilioa  cl  la  deacriptioa  dM  awanmaiu  bburiqnM  dt  Fnmca. 
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que  rëglise  de  Saint-Laumer  reprenne  son  rang  parmi  les  belles  basiliques 
de  France. 

Cette  église  renfermait  les  dépouilles  mortelles  de  Guy  II  de  Dampierre; 
de  Pierre  de  Morvilliers ,  seigneur  de  Cormerai  ;  d'Isabelle  de  France ,  fille 
de  Charles  YI ,  comtesse  de  Blois  ;  enfin,  de  Guillaume  Pot ,  premier 
chambellan  de  Charles  YIII,  gouverneur  d'Orléans,  de  Tours  et  de  Blois.  Il  est 
probable  que  plusieurs  des  abbés  qui  ont  administré  le  monastère ,  y  ont 
aussi  leur  sépulture. 

L*église  de  Saint-Saturnin,  située  dans  le  faubourg  de  Vienne,  est  la 
troisième  paroisse  de  la  ville  conservée  par  le  concordat  de  1801. 
^ciennement  cette  église  était  connue  sous  le  nom  de  Saint-Antoine-des- 
Bois  ;  le  vocable  de  Saint-Saturnin  n'y  fut  attaché  qu'en  1582;  mais  dès 
Vm  1400,  elle  avait  le  titre  de  paroisse.  Cet  édifice  fut  en  grande  partie 
reconstruit  par  l'ordre  d'Anne  de  Bretagne,  au  commencement  du  xvi'  siècle, 
dont  il  a  bien  le  caractère.  C'est  avoù:  dit  que  l'ensemble  du  style,  quoi- 
que peu  réguUer ,  ne  manque  pas  de  grandeur ,  et  que  plusieurs  détails  de 
sculpture  sont  remarquables.  Marie  de  Médicis,  sans  doute  pendant  son 
s^our  à  Blois,  fit  divers  dons  à  l'égUse  de  Saint-Saturnin.  On  remarque 
au  dessus  de  l'autel  de  la  Vierge  un  tableau  rappelant  le  vœu  fait  par  les 
habitants  de  Vienne,  durant  une  épidémie  qui  sévit  au  milieu  d'eux  en  1631. 
Un  autre  tableau ,  attaché  à  un  pilier  de  cette  même  chapelle ,  représente 
les  Viennois  implorant  la  miséricorde  divine  après  la  chute  du  pont  , 
en  1716.  Les  paroisses  supprimées  à  Blois  étaient  Saint-Sauveur,  Saint- 
If  icirfas,  Saint-Honoré  et  Saint- Victor  :  celle-ci,  dont  nous  reparlerons,  était 
«tuée  assez  loin  de  la  ville.  Il  y  avait  à  Blois,  indépendamment  des  paroisses, 
huit  couvents  d'hommes  :  les  Bénédictins  ,  les  Bourmoyens ,  comme  on 
disait  il  y  a  cinquante  ans,  les  CordeUers,  les  Capucins,  les  Minimes, 
Saint-Lazare ,  les  Jacobins  et  les  Augustins  ;  et  quatre  communautés  de 
femmes  :  les  Carmélites ,  les  Véroniques ,  les  Ursulinês  et  les  Visitandines. 
Nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  nomenclature  les  Jésuites ,  qui  avaient 
été  expulsés  de  Blois,  comme  de  toutes  les  villes  de  France;  mais  nous 
devons  parler  de  leur  maison  sous  un  double  rapport  :  l'église  est  monu- 
mentale et  les  bâtiments  qui  s'y  joignent  ont  été  longtemps  occupés  par  le 
collège  de  Blois  ,  qu'on  a  transféré  dans  les  temps  modernes  à  l'ancienne 
abbaye  de  Bourg-Moyen. 

Henri  III  avait  fondé  un  collège  à  Blois  en  1581  ;  l'instruction  y  était 
confiée  à  des  régents  séculiers.  Mais,  sotis  le  bon  plaisir  de  M,  l^évéque 
de  Chartres^  dit  l'historien  Foumier,  dans  une  formule  où  perce  le  chef 
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d'inslitutioii  séculier  ,  les  habitants  demandèrent  des  Jésuites  à  Louis  XIII , 
qui  leur  en  envoya  en  1623.  Ils  obtinrent  un  terrain  entre  la  Porte-Cèté 
et  les  jardins  du  château ,  où  ils  firent  construire  leur  maison  ;  puis  H.  le 
comte  de  Chevemy  leur  ayant  cédé  un  jardin ,  ils  élevèrent ,  avec  Taide 
de  Gaston ,  sur  cet  emplacement,  une  église  dans  le  style  du  temps ,  mais 
selon  ce  type  exactement  uniforme  qui  distingue  les  constructions  religieuses 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Cette  égUse ,  par  sa  façade  élevée  et  par  le  dôme 
qui  la  surmonte ,  acquiert  une  certaine  majesté  :  c'est  tout  ce  qu*on  peut  en 
dire.  Le  cœur  de  Gaston  d'Orléans  et  celui  de  sa  fille ,  mademoiselle  de 
Montpensier ,  ont  été  déposés  dans  cette  église  ;  on  y  voit  aussi  la  sépulture 
d'une  dame  de  la  maison  d'Arquien ,  qui ,  après  avoûr  partagé  le  trône  du 
grand  Sobieski,  roi  de  Pologne,  vint  mourir  au  château  de  Blois.  L'instruction 
de  la  jeunesse  mâle  de  Blois  fut  donc  remise  aux  disciples  de  Saint-Ignace  ; 
ils  la  conservèrent  jusqu'au  jour  de  leur  bannissement  ;  elle  fut  confiée  ensuite 
à  des  prêtres  séculiers,  qui  la  dirigeaient  encore  en  1790,  au  moins  en  partie. 
Nous  disons  en  partie ,  car  écoUer  de  sixième  à  cette  époque  au  collège  de 
Blois,  nous  y  avons  vu,  professant  la  seconde,  à  l'âge  de  vingt  ans,  M.  Êloi 
Jobanneau ,  aujourd'hui  l'un  de  nos  savants  antiquaires  et  conservateur  des 
objets  d'art  dans  les  maisons  royales.  Le  principal  du  collège  était  alors  un 
diacre  nommé  Gueguin ,  breton  haut  de  cinq  pieds  huit  à  neuf  pouces,  qui, 
nous  le  croyons  ,  a  suivi  depuis  la  carrière  des  armes. 

On  célèbre  les  offices  dans  l'église  des  Jésuites,  sans  doute  à  titre  de 
succursale  ;  les  bâtiments  d'habitation  sont  occupés  par  le  Bureau  de  bien- 
faisance. Dans  le  jardin  on  a  établi ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un 
hospice  pour  les  épileptiques  et  les  aliénés. 

L'ancienne  muraille  d'enceinte  de  Blois  a  presque  entièrement  disparu  :  on 
en  voit  cependant  quelques  parties  au  nord  ,  surtout  à  l'ouest  de  la  ville ,  et 
bordant  la  rue  qui  descend  du  Bourg-Neuf  à  la  place  du  château.  Les  portes  qui 
donnaient  l'entrée  dans  la  cité  murée  ont  été  démolies ,  nous  le  croyons ,  an 
XYiir  siècle  ;  elles  étaient  au  nombre  de  quatre  principales:  la  Porte-Côté, 
la  Porte  Guichard,  la  Porte  du  Pont  et  la  Porte  Chartraine  :  cette  dernière,  que 
nous  avons  vue  dans  notre  enfance ,  a  été  détruite  la  dernière.  Sur  les  trois 
premières ,  on  lisait  encore  du  temps  de  Bemier  une  inscription  de  la  fin  du 
xi«  siècle ,  dont  voici  la  traduction,  d'après  M.  Éloi  Jobanneau  :  «  Le  comte 
»  Etienne  et  la  comtesse  Adèle  et  leurs  héritiers  ont  fa^t  remise  aux  hommes  de 
»  ce  pays  du  droit  de  butage^  à  perpétuité ,  à  la  condition  qu'ils  cloraient  le 

(1)  Ce  moi  de  bntag$  {àuiaghtm),  «u  lonoigmge  da  nvaiit  anlMiMMre  que  nous  dtoo»,  qoi  en  cria 
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»  château  dadit  comte  d'un  mur.  Si  quelqu'un  viole  cet  accord,  qu'il  soit  ana- 
»  tlième,  qu'il  soit  maudit  comme  Daihan  et  Abiron.  »  L'n  témoi^^na^e  impor- 
tant ressort  de  cette  inscription  :  c'est  qu'à  la  fin  du  XP  siècle  ,  le  château  dos 
comtes  de  Blois ,  nouvellement  reconstruit  sans  doute ,  n'était  point  encon; 
entouré  de  murailles.  Toutefois,  la  construction  demandée  aux  habitants  par  le 
comte  Etienne  ne  pourrait  se  rapporter  qu'à  un  complément  de  fortifications  ; 
car  au  xr  siècle  tout  château  était  lui-même  une  forteresse. 

Le  Blois  de  nos  jours  ne  se  recommande  ni  par  la  beauté  de  ses  rues  ni  par 
rëlëjçance  de  ses  constructions  particulières  :  c'est ,  sous  ce  double  rapport, 
une  des  villes  les  plus  arriérées  delà  France.  Il  en  est  peu  assurément  d'aussi 
mal  percées ,  d'aussi  désagréablement  montueuses.  Nous  avons  le  régna  de  ne 
ponvoir  citer  une  seule  rue ,  une  seule  place  que  l'architecture  moderne  ait 
décorée.  Le  quai  seul ,  cpii  est  large  et  généralement  bordé  de  maisons  w- 
marquables ,  paraît  destiné  à  parer  la  vieille  cité:  c'est  une  décoration  de  théâlre 
cachant  les  liideux  châssis ,  ou  si  l'on  veut ,  c'est  le  fard  couvrant  les  rides 
d'une  coquette  surannée.  Pour  suivre  notre  figm*e,  nous  ajouterons  qu'un  très 
beau  mail,  planté  de  sycomores,  complète  cette  coquetterie  superficielle. 
Le  faubourg  de  Vienne  n'a  pas  été  jusqu'à  ce  jour  mieux  favorisé  :  il  est  mal 
bâti ,  mal  pavé  ;  enfin  la  tristesse  de  ce  quartier  ne  se  dément  un  peu  que  sur 
la  route,  naguère  garnie  d'une  belle  plantation  qui  la  traversait  :  plantation 
que  Ton  a  détruite. 

Quelques  beaux  magasins  se  remarquent  dans  la  grande  rue  de  Blois  ;  mais 
les  maisons  séculaires  et  même  deux  fois  séculaires  qu'ils  occupent  dis<;racient 
les  articles  les  plus  précieux  qu'on  y  étale.  Soit  économie,  soit  attachemc^it 
aux  anciennes  habitations  de  famille  ,  les  riches  propriétaires  semblent 
ae  tenir  en  garde  contre  le  goût  aujourd'hui  si  général  des  bâtisses.  En  un 
mot ,  onpoiurait  croire  que  l'esprit  de  la  localité  se  plait  à  annuler,  autant 
qu'il  est  en  lui,  le  charme  de  la  plus  déUcieuse  situation.  Lorsque  vous  arrivez 
à  Blois  par  les  routes  qui  suivent  la  Loire ,  vous  croyez  aborder  une  ville  gaie, 
animée;  une  population  active  circule  sur  le  quai  :  c'est  le  mouvement  d'une 
cité  de  premier  ordre.  Des  voitures,  venant  de  toutes  les  directions ,  se  mid- 
tiplient ,  se  croisent  ;  de  nombreux  voyageurs  affluent  dans  les  hôtels  impor- 
tants de  l'Europe,  d'Angleterre,  de  la  Tête  Noire....  Pénétrez-vous  dans 
rintérieur  de  la  ville  ,  l'aspect  s'attriste,  l'animation  s'éteint  :  il  n'y  a  plus  là 
qu'une  existence  morne,  une  rare  circulation  :  le  contraste  est  frappant. 

le  rallie  à  ropiiûon  de  Chaqientier,  contiiiualeur  de  Du  Cange,  devait  venir  du  nom  d'un  vase  à  inelln» 
do  vin,  qu'on  appelait  en  vieux  français  boni,  bouté,  nom  dont  çiX  venu  celui  de  bouteille.  Or,  le  droil 
et  bmagc ,  m  admettant  celte  inlerpr6tation ,  aurait  ét^  perçu  &ur  le  contenu  de  ce  vase. 

T.  III.  93 
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Blois  n'est  pourtant  dépourvu  ni  d'industrie  ni  de  comuiercc  :  quoique  la  gan- 
terie de  cette  ville  ne  soit  plus  aussi  considérable  qu'autrefois ,  elle  se  somient 
cependant,  et  ses  produits  sont  assez  recherchés.  Une  labrique  de  couvenores 
de  laine  a  été  établie  à  Thôpital-général  par  le  préfet  Corbigny  ;  il  y  a  dans 
la  ville  plusieurs  ateliers  du  mémo  genre  ;  on  y  fabrique  aussi  des  couvertures 
et  des  molletons  de  coton.  La  coutellerie  de  Blois  jouit  d'une  certaine  réputa- 
tion ,  ainsi  que  sa  tannerie  qui,  du  reste ,  n'est  pas  aussi  productive  que  celles 
de  Vendôme  et  de  Saint-Aignan.  Le  commerce  le  plus  considérable  au  cluef- 
lieu  du  département  de  Loir-et-Cher ,  est  celui  des  vins,  qu'aUmententpaiticii- 
lièrement  les  crûs  des  Gronets,  de  Chamban ,  des  Noels  et  des  côtes  orientsdcs 
du  Cher.  Viennent  ensuite  les  spéculations  sur  les  eaux-de-vie  de  la  basse 
Sologne ,  sur  le  merrain ,  le  bois  à  brûler ,  les  cuirs ,  tes  laines  tirées  de  la 
Bcauce.  Tout  cela  nécessite  un  mouvement  de  banque  actif,  et  a  autorisé 
rétablissement  d'une  Bourse. 

Huit  foires  rurales  se  tiennncnt  à  Blois  annuiellement  :  en  janvier  (dcui), 
avril  (deux),  juin ,  juillet,  octobre  et  décembre.  Mais  une  neuvième  foire,  qui 
commence  le  25  août  et  dure  onze  jours,  imprime  à  la  ville  un  mouvement 
commercial  et  un  éclat  inaccoutiunés.  Un  baxar  brillamment  iiimniné  le 
soir  se  développe  sous  la  voûte  épaisse  des  arbres  du  mail ,  où  la  belle 
société  blésoise  se  réunit  iH>nr  jouter  d'élégance  et  de  luxe.  Alors  des 
comédiens  ne  manquent  jamais  de  se  trouver  à  Blois  ,  et  tous  les  genres  de 
spectacles  forains  leur  font,  autant  qu'ils  le  peuvent,  concurrence.  Cette  foire 
est  une  sorte  de  solennité  départementale;  les  habitants  aisés  des  trois 
arrondissements  s'y  rendent,  par  habitude  héréditaire,  et  ce  temps  est  pour  la 
ville  une  phase  de  prospérité. 

Depuis  quelques  années  un  dépôt  d'éta]ons  a  été  établi  à  Blois ,  dans 
les  biUiments  de  Tancien  couvent  des  Carmélites,  pour  un  arrondissement 
composé  des  départements  de  Loir-et-Cher  ,  du  Loiret  ,  de  l'Iiidre  et 
d'Indre-et-Loire.  Des  primes  sont  a^ccordées  annuellement  aux  propriétaires 
qui ,  s'occupant  de  l'élève^  des  chevaux  ,  présentent  les  sujets  les  plus 
distingués  ;  d'autres  primes  sont  distribuées  aux  propriétaires  des  plus  bdks 
juments  de  selle  et  de  voiture.  Les  concours  ont  Ueu  à  la  Ferté-Eteanhar* 
nais  le  24  août ,  à  Mondoubleau  le  9  octobre ,  à  Vendôme  le  12  novcoolire,  et 
à  la  Ville-aux-Clercs  le  17  du  même  mois.  Les  étalons  réunis  au  d^t  de  Blois 
sont  au  nombre  de  quarante  ;  au  temps  de  la  monto ,  qui  dure  environ  quatre 
mois ,  ces  étalons  sont  répartis  à  Pierrefitte ,  arrondissement  de  Romoraniin  ; 
à  Mondoubleau ,  arrondissement  de  Vendôme  ;  et  à  Blois ,  pour  rarrondisse- 
menl  de  ce  nom. 
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La  population  de  Blois,  d'après  ie  dernier  recensement,  est  de  13,6128 
habitants  ;  elle  était  sans  doute  plus  considérable  au  ivi«  et  même 
au  xvir  siècles  ;  mais  lorsque  les  cours  se  furent  éloignifcs  du  châ- 
teau royal  ,  le  nombre  des  habitants  diminua  considérablement ,  surtout 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Depuis  les  premières  années  de  la 
restauration ,  c'est-à-dire  depuis  que  les  guerres  meurtrières  ont  c(;ssé ,  la 
population  ici ,  comme  partout,  est  en  progrès.  Blois  est  à  quarante-quatre 
lieues  ouest  de  Paris. 

Le  8(turplus  des  mentions  qui  ont  rapport  à  la  ville  dont  nous  terminons  la 
description  ,  appartenant  au  résumé  sur  les  deux  départements  du  Loiret  et 
de  Loir-et-Cher ,  nous  passons  aux  communes  du  canton  dont  cette  ville  est 
le  chef-lieu.  En  sortant  de  Blois  par  la  route  de  Paris  ,  à  moins  d'une  demi- 
lieoe  et  sur  le  coteau  qui  domine  la  Loire ,  se  trouve ,  dans  une  position 
enchanteresse,  le  bourg  de  In  Chamsée-Saint-f^ictor,  qui  se  compose  en 
grande  partie  de  jolies  villas  appartenant  à  des  familles  blésoises.  Dans  le  vallon 
8*étendant  au  pied  de  la  colline ,  on  voyait  jadis  une  église  dédiée  à  Sainte 
Victor,  et  bfttie,  selon  Bemier,  par  Charlemagne:  c'était  une  des  paroisses 
extra  muros  de  la  ville  de  Blois.  Elle  fut  saccageait  au  ivp  siècle  par  les 
calvinistes.. Les  reliques  du  bienheureux,  retrouvées  vers  1670,  furent 
recneilfies  par  les  habitants  de  la  Chaussée ,  et  la  vieille  basilique  romane  ne 
fîil  jamais  restaurée. 

n  est  inexact  de  dire  que  des  matériaux  de  Saint- Victor  on  bâtit  en  1775 
rëglise  située  au  milieu  du  Bourg  de  la  Chaussée  :  nous  l'affinnons ,  ce  ^  ieux 
édiflce  ,  dégradé,  mais  encore  entier ,  existait  en  1789  ;  et  d'ailleurs  Foumîer  > 
qui  écrivait  en  1785 ,  dit  textuellement  :  u  Les  huguenots  laissèrent  cette 
9  église  dans  l'état  ou  et(e  esi  actuefletnent,  »  Les  reliques  de  Saint- Victor 
et  plusieurs  autres  sont  déposées  dans  l'église  de  la  chaussée.  Chaque  année 
en  les  promène  par  les  campagnes ,  dans  une  procession  «  semi-religieuse , 
semi-biniesque  »  nous  écrivait  récemment  un  habitant  du  pays;  et  cette 
cérémonie,  où  l'on  voit  affluer  beaucoup  d'étrangers  ,  est  surtout  bizarre  par 
le  costume  de  ceux  qui  portent  les  châsses.  » 

La  commune  de  Saint-Denis  joint  à  l'est  celle  d(;  la  Chaussée  et  couronna 
comme  elle  le  coteau  qui  borne  la  Loire.  Saint-Denis  se  recommande  par 
ses  eaux  légèrement  minérales  ;  elles  sourdent  sur  trois  points  au  milieu  des 
vignes,  et  sont  conduites  par  trois  canaux  dans  un  bassin  commun,  construit  par 
hi  reine  Marie  de  Médicis.  M.  Garnier,  pharmacien  de  Blois,  a  donné  autrefois 
one  analyse  de  ces  eaux  :  analyse  de  laquelle  il  résulte  que  les  principes  miné- 
ralisants  s'y  trouvent  dans  une  faible  proportion  ;  elles  ne  peuvent  donc  avoir 
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que  des  vertus  médicinales  peu  appréciables.  L'eau  coiUient ,  par  kilogramme 
de  liquide  ,  un  décigraniiue  de  carbonate  calcaire ,  autant  de  carbonate 
argileux  et  une  très  petite  quantité  d'acide  carbonique  libre.  Les  médecins 
rangent  ces  eaux  dans  la  classe  de  celles  dites  minérales  savotmeuses, 
et  leur  attribuent  des  propriétés  fondantes  stomachiques,  proprea  à  com- 
battre les  embarras  du  foie  et  à  guérir  les  affections  cutanées.  Ce  fut 
sans  doute  la  vertu  de  cette  fontaine  qui  détermina  la  mère  de  Lotiis  Xlll 
à  séjourner  quelque  temps  au  château  de  Saint-Denis ,  édifice  du  moyen-Âge 
dont  Tadmirable  exposition  pouvait  troniper  le  souvenir  des  sites  de  sa  poétique 
patrie.  Ce  château  appartenait  k  la  fin  du  xviir  siècle  au  dief  de  la  famille 
Uurault  de  Saint-Denis. 

Le  canton  est  de  Blois ,  que  nous  parcourons ,  s'étend  sur  les  deux  rives  de 
la  Loire;  nous  devons  mentionner  encore  parmi  les  localités  de  la  rive  droite , 
les  communes  de  yUlebarou  et  de  f^illerbon  ,  cultivées  partie  en  vignes, 
partie  en  céréales.  A  Villebarou ,  nous  avons  remarqué  un  phénomène 
géologique  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  :  il  existe  sur  ce 
territoire  d'énormes  gisements  de  coquillages  fossiles,  auxquels  se  mêlent 
quelques  ossements.  Les  vignobles  dominent  davantage  sur  les  communes  de 
la  Chaussée  et  de  Saint-Denis;  il  y  a  quelques  prairies  dans  la  vallée  voisine 
du  fleuve.  Sur  la  rive  gauche,  le  canton  présente  le  gros  bourg  édSoinê-Gawie, 
situé  sur  la  vieille  route  de  Paris  à  Bordeaux.  La  commune  est  presque  géné- 
ralement couverte  de  vignes ,  dont  le  produit  n'est  pas  très  estimé  ;  on  y 
cultive  aussi  le  chanvre  et  peu  de  céréales.  Le  château  de  Nozieox,  bâti  sur 
le  bord  de  la  Loire  en  regard  de  Menars ,  était  autrefois  une  dépendance  de 
cette  terre  ;  il  en  a  été  détaché  depuis  la  révolution.  Sur  la  même  route  et 
tout  près  de  Saint-Dyé,  se  trouve  le  bourg  àeMonilivault,  moins  considérable 
que  celui  de  Saint-Claude  :  il  y  a  là  auséi  un  petit  château.  Le  territoire  de  la 
commune  est  cultivé  en  vignes  beaucoup  plus  qu'en  céréales  :  cette  culture  est 
convenable:  nous  sonuues  sur  les  terres  maigres  et  sablonneuses  de  la  Sologne. 

A  l'autre  extrémité  du  canton  et  sur  le  bord  du  Cosson,  s'étend  la  riante 
commune  de  Ftneuil,  l'Eldorado  des  habitants  aisés  de  Blois.  Cette  commune, 
dont  la  population  s'élève  à  2,039  individus ,  est  après  le  chef-lieu ,  la  plus 
importante  localité  du  canton  est  :  son  nom  dit  qu'elle  est  presque  générale- 
ment cultivée  en  vignes  ;  aussi  y  compte-on  un  bon  nombre  de  malsons  de 
campagne ,  dont  la  blancheur  tranche  vivement  sur  les  sombres  massifs  du 
bois  de  Bussy. 

Tout  près  de  cette  forêt  et  un  peu  plus  à  l'ouest»  se  détache  sur  ce 
fond  noirâtre ,  le  village  de  SaifU-Gcrvais  ,  célèbre  par  sa  crème  délicieuse, 
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qui  manque  à  la  somptuosité  des  tables  de  notre  capitale ,  comme  Molière 
manquait  à  la  gloire  de  rAcadémic  française.  Jusqu'à  ce  jour  ce  n'est  qu'à 
Blois,  où  dans  un  cercle  très  resserré,  qu'on  a  pu  savourer  sans  alté- 
ration ce  mets  délicat.  Vainement,  à  la  voix  des  Clioiseul,  des  Pompadour, 
des  Marigny ,  l'industrie  s'est-elle  ingéniée  an  xviii<  siècle ,  pour  constniire 
des  Toitures  propres  à  conduire  à  Paris  cette  crème  sans  seconde  ;  elle  n'était 
pas  arrivée  à  Orléans  que  son  exquise  saveur  ne  se  reconnaissait  plus.  Le 
chemin  de  fer  dont  la  ville  deRlois  doit  être  favorisée  prochainement  résoudra, 
sans  doute ,  à  la  grande  liesse  des  gastronomes  parisiens ,  le  prolilème  encore 
insoluble  de  ce  transport,  impatiemment  attendu. 

Saint-Gervais  appartient  au  canton  est  de  Rlois,  que  nous  continuons 
d'explorer  en  traversant  la  forêt  de  H'ussy.  A  sa  lisière  sud ,  se  développe  la 
commune  de  Cellettes ,  commune  aristocratique ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
où  Ton  voit  beaucoup  d'élégantes  maisons  de  plaisance,  indépendamment  du 
château  de  Beauregard,  que  Ronsard  célébra  dans  ses  vers.  Ce  cli:Ueau, 
reconstruit  dans  le  goût  de  la  renaissance,  avec  une  certaine  magnificence, 
sortent  dans  les  détails  d'ornementation ,  appartenait  sous  le  règne  de  Henri  II, 
k  messire  Jean  du  Thiers,  seigneur  de  Menars,  et  secrétaire  d'État.  Il  appar- 
tint ensuite  à  MM.  Ardier  père  et  fils  :  nous  pensons  que  c'est  à  eux  que 
sont  dus  les  plus  précieux  travaux  de  reconstruction.  Plus  tard  ,  la  terre  de 
Beauregard  passa  dans  la  maison  de  Gaucourt ,  illustre  par  les  armes  au 
moyen-Age.  On  sait  qu'un  sire  de  Gaucourt  commandait  la  garnison  d'Orléans 
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lors  du  siège  de  cette  ville  par  les  Anglais ,  et  que  sa  valeureuse  résistance 
permit  aux  assiégés  d'attendre  le  renfort  qu'amena  Jeanne  d'Arc.  De  nouveaux 
embellissements  ont  été  faits  au  château  de  Beauregard  par  M.  le  marquis  de 
ce  nom ,  son  propriétaire  actuel  :  on  admire  surtout  les  restaurations  d'une 
chapelle  qui ,  de  loin ,  apparaît  blanche  et  presque  coquette.  On  visite 
aussi  avec  intérêt  dans  cette  ancienne  demeure  seigneuriale,  une  galerie 
richement  ornée,  dans  la  décoration  de  laquelle  entrent  les  portraits  des  rois 
lie  France  et  de  quelques  personnages  célèbres  sous  difl'érents  règnes. 

Le  bourg  de  Cellettes,  que  traverse  la  profonde  rivière  du  Reuvron,  ne  répond 
pas  à  l'élégance  des  maisons  de  campagne  qui  l'environnent  ;  il  est  situé  sur  la 
routedeBlois  à  Chûteauroux.  M.  le  vice-amiral  Duperré,  célèbre  parmi  les  nota- 
bilités politiques  etmiUtairesdu  xix'  siècle,  possède  une  terre  sur  cette  com- 
mune. On  lit  dans  les  essaisde  Foumier.*  «  llexiste  auprès  de  Cellettes  un  ancien 
«  chemin  nommé  le  chemin  de  Charlemagne;  »  il  serait  curieux  de  remonter 
à  Torigine  de  ce  nom  :  c'est  une  tûche  ofierte  à  la  sagacité  de  MM.  Éloi 
Jobannean  et  de  La  Saussaye. 
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Pour  visiter  le  reste  du  cafitOH  de  Blois  ouest,  il  faut  reira verser  la  forêt  de 
Russy  du  sud  au  nord-ouest.  Arrivé  sur  ce.  point  à  la  lisière  du  bois ,  on  se 
retrouve  au  boid  du  Cosson  et  dans  la  coamime  de  ChaiUes^  que  traverse  la 
route  de  Blois  à  Loches ,  par  Pont-Levoy  et  Montrichard.  Le  tenteire  de 
Chailles,  dont  le  nom  semble  veur  de  Tancien  mot  chaitloux  (  caîUoax  ) 
pouvait  être  ,  à  une  époque  peu  reculée  encore ,  couvert  par  le  graid  bras 
de  la  Loire,  lorsque  les  eaux  étaient  fortes.  Nous  le  répétons,  cette  partie da 
fleuve  avait  nécessité  rélévatkm  de  pluaieurs  ponts,  tels  que  cenx  apiidés 
Cfaartrains  et  Saint-Michel ,  qui  sans  doute  succédèrent  à  des  ponts  romains, 
mais  dont  la  dernière  construction  ne  remonte  pas  au-delà  du  X]«  aiède.  Le 
château  de  Chailies,  peu  remarquable  par  son  caractère,  mais  très  agréable- 
ment situé ,  occupe  un  coteau  sur  lequel  on  cultive  la  vigne  ;  d'assex  bonnes 
prairies  s'étendent  dans  ia  plaine  ,  entre  les  bois  et  la  levée  qui  borne  la  riwe 
gauche  du  fleuve. 

Les  communes  du  canton  est  de  Blois  qui  nous  restent  à  mentîomier , 
sont  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Samt-Lubm,  comnmie  qui  s*éiead 
sur  la  lisière  nord-ouest  de  la  forêt  de  Blois  et  sur  les  bords  de  la  iSsse, 
offre  des  sites  agréables ,  qse  Ton  retrouve  mi  peu  pins  am  nord  dans  la  com- 
mune de  Sait9t'Bohmre ,  qui  est  très  boisée.  Celle-ci  ùBct  aussi  des  prairies  et 
quelque  peu  de  terres  cultivées  en  céréales.  On  Toit  i  Saint-Bohaire  un 
dolmen  assea  bien  conservé  :  il  se  compose  d'une  pierre  {date  posée  sur 
quatre  piliers  informes. 

A  Touest  de  Saint-Bohaire ,  entre  la  routé  de  Vendème  et  oeHe  de 
Cfaâteaudun,  s*étend  la  commone  de  Marelteê,  principalement  callîvée  en 
céréales:  c'est  déjà  la  Beauce.  Le  château  de  Pesiy^  situé  dans  celle  com- 
mune, appartint  autrefois  a«  sieur  Nasson,  marcfnis  de  Pesay,  connu  par  ses 
poésies,  dit  Fauteur  de  Tanmiaire  du  département.  Cette  indicalkm  doit  se 
rapporter  à  Masson,  trésorier  de  France,  qui  composa  vers  le  ndiiea 
du  xviii«  siècle,  mie  traduction  en  prose  de  la  Pharsate  de  Lucain ,  des  élégies 
sacrces,  puis  des  poésies  badines.  L'ordre  de  ces  deux  dernières  publications 
firt  rinverse  de  ce  qui  se  pratique  ordinairement  :  la  yerve  juvénile  est  d^abord 
légère ,  badine;  elle  vient  ensuite  à  résipiscence ,  et  abonde  les  soîcts  sacrés, 
par  conviction...  ou  par  crainte.  Le  châtean  de  Pesay  appartient  maintenant 
à  la  veuve  de  M.  Crignon  Bonvalet ,  mort  du  choléra  dans  rexercice  de  son 
mandat  de  député. 

Les  communes  de  Fossé  et  de  Smni-Sulptce  n^ofllram  rien  dlnteressant  : 
comme  toutes  celles  du  canton  est  de  Blois,  situées  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire ,  elles  sont  coupées  de  terres  labourables ,  de  vignes ,  de  prairies.  Leur 
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territoire  n^est  pas  boîsi* ,  comme  celui  de  Saint-Bohaire  ;  mais  il  est  bomë 
à  Tonest  par  la  forêt  de  Blois. 

De  Tautre  côté  de  cette  môme  forêt  s'ëtend  le  canton  d'Herbault,  le  pins 
considérable  de  l'arrondissement  de  Blois  par  le  nombre  des  communes ,  et 
Tun  des  plus  intercasants  sous  le  rapport  historique.  Le  chef-lieu  est  un  bonr^ 
peu  important,  situe  au  milieu  d'un  pays  partie  boise,  partie  couvert  de 
prairies,  et  conséquemment  peu  cultivable.  On  raconte  que  Tancien  nom 
d^Herbault,  Herbarium  Cœsaris^  vient  de  ce  que  César,  ce  vieux  héros  de  toutes 
les  traditions  populaires ,  ramassait  sur  ce  territoire  les  foins  nécessaires  à  la 
cavalerie  stationnée  dans  cette  partie  du  pays  chartrain  :  pagus  Blesensis.  INous 
ne  nous  attacherons  point  à  discuter  cette  version  ,  qui  pourrait  avoir  quelque 
probabiUté,  sinon  quant  au  rival  de  Pompée,  du  moins  en  l'appliquant  à  quelque 
Cëaar  des  temps  postérieurs.  Le  château  d'Herbault  fut  reconstruit  par 
M.  Dodun,  contrôleur-général  des  Giiances  sous  Louis  XV,  en  faveur  de  qui 
cette  terre  venait  d'être  érigr^e  en  marcpiisat.  Mais  il  existait  sur  le  même 
emplacement  un  édiflce  construit,  à  ce  que  Ton  croit ,  par  messire  François 
de  Foyal ,  niaitre-d'hôtel  de  Franrois  1''.  Les  héritiers  de  ce  seijçneur  ven- 
dirent cette  terre  à  Raimond  Phélypeaux ,  secrétaire  d'État ,  dont  la  famille 
se  perpétua  au  ministère  )usnu*à  la  mort  du  duc  de  La  VriUiëre.  M.  Dodun , 
appréciant  le  château  d'iicrbault  avec  le  goût  du  xviit*  siècle,  le  quahfia  sans 
doute  de  vieille  masure ,  et  le  fit  rebâtir  avec  toute  Tentente  artistique  d'un 
financier. 

La  population  du  chef-liciu  de  canton  qiu'  nous  mentionnons  n'est  que  do 
780  habitanCa;  il  est  situé  à  quatre  lieues  nord-ouest  do  Blois;  les  foires  qui  s'y 
tiennent  ont  lieu  en  février ,  mars,  juin ,  août  et  novembre. 

L'antiquité  présumée  d'Orchaise,  Horrea  Ccesaris,  localité  située  à  une  petite 
distance  d'Herbault ,  sur  la  rivière  de  Cisse,  corrobore  jusqu'à  un  certain  point 
celle  attribuée  au  chef-lieu  de  canton.  Selon  cette  version ,  à  laquelle  s'est  rallié 
Tabbé  Simon,  historien  de  la  ville  de  Vendôme,  Orrhaise  aurait  été  un  entrepôt 
d^approvisionnements  pour  l'armée  romaine  ,  et  Ton  aurait  longtems  désigné 
ce  lieu  sous  le  nom  de  Grenier  de  César,  Foumier  parle  de  ruines  qui  pourraient 
apppycr  cette  conjecture:  elles  sont  apparemment  bien  peu  appréciables,  car 
elles  ont  échappé  à  notre  attention.  Ce  que  l'on  visite  avec  intérêt  à  Orchaise , 
c'est  une  grotte  profonde  creusée  en  pente  rapide  dans  le  flanc  du  coteau 
que  couronne  le  village,  et  dont  l'ouverture,  obstruée  par  une  végétation 
sanvage,  n'a  pas  moins  de  trente-six  mètres  d'élévation.  Si  Ton  pénètre  dans 
cet  antre ,  on  peut  faure  environ  soixante  pas  sans  perdre  la  clarté  du  jour  ; 
puis  tout-à-coup  elle  vous  échappe,  à  l'embroit  où  le  chemin  forme  un  brusque 
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détour,  et  même  muni  d'an  flambeau,  oa  n'ose  guère  s'engager  pins 
avant,  la  descente  devenant  très  âpre  et  peut-être  dangereuse.  On  assure  dans 
le  pays  que  personne  n*est  parvenu  au  fond  de  cette  caverne ,  sur  laquelle, 
bien  entendu,  la  superstition  locale  se  donne  ample  carrière.  Une  source  d'eau 
assez  abondante  sourd  à  travers  les  parois  de  pierre  calcaire  que 
présente  la  grotte  d'Orchaise. 

Les  vins  rouges  que  Ton  récolte  sur  la  conamune ,  ainsi  que  sur  celle  te 
Champigny^  sont  d'une  très  bonne  qualité  ;  ils  étaient  servis  sur  la  table  i!c 
Philippe-Auguste ,  dit  un  ancien  historien ,  et  passaient  pour  les  meilleurs  de 
France.  Le  produit  des  vignobles  que  nous  mentionnons  ne  tient  pas  à 
beaucoup  près  un  rang  aussi  élevé  maintenant.  Les  anciens  médecins  du 
Blésois  (  Bemier  particulièrement)  avaient  cru  reconnaître  à  une  veine  de  terre 
existant  sur  la  commune  d'Orchaise,  les  propriétés  médicinales  de  la  Urrt 
sigillée^  des  Iles  Ioniennes  ;  ces  vertus  thérapeutiques  n'ont  pas  été  conflrméi's 
par  k  faculté  moderne;  et  la  terre  dont  il  s'agit  s'emploie  plus  vulgairement  à 
faire  de  la  poterie. 

SainIrSeamdain ,  commune  très  peu  importante ,  qui  joint  au  sud  celle 
d'Orchaise,  se  recommande  par  les  vastes  ruines  du  château  de  Bury.  Ce$ 
débris ,  que  nous  allons  essayer  de  restaurer ,  blanchissent  le  sommet  d'un 
coteau  dont  la  Cisse  baigne  le  pied.  Dès  le  milieu  du  xii«  siècle ,  il  existait  sur 
cet  emplacement  un  de  ces  forts  où  s'enfermaient  les  seigneurs ,  soit  pour  se 
garantû*  des  excursions  pillardes  de  leurs  nobles  voisins ,  soi(  pour  éviter 
la  répression  de  leurs  propres  méfaits.  Cependant  si  l'on  doit  s'en  rapporter 
à  l'auteur  anonyme  de  la  chronique  intitulée  Libérer  de   Castro  AmbaskT, 
écrite  au   xiP   siècle ,  cçtte  forteresse   ne   fut   pas   exempte  d'outrages  : 
Sulpice  II,  seigneur  de  Ghaumont,  en  guerre  contre  Thibaut  IV,  comte  de  Blois. 
s'en  empara  et  la  brûla  :  Sulpicius  Bureium  propè  Blesim  totum^  eoccepiâ  arce. 
cremavit.  Bernier ,  dans  son  histoire  du  comté  de  Blois ,  fait  rapporter  cett^ 
catastrophe  à  l'an  1 150.  M.  Naudm ,  dans  une  excellente  notice  sur  le  château 
de  Bury ,  mentionne  le  millésime  de  1147  ou  1148.  On  pourrait  croire,  d'apm 
ce  fait,  que  la  terre  de  Bury  dépendait  du  grand  fief  de  Blois;  Bemier  même  rap- 
porte qu'en  1190  Geoffroi  Borel  posséilait  cette  seigneurie ,  et  que  plus  tard,  il  y 


(1)  La  Icrrc  sigillée  (terra  sigillata),  élail  alibi  nommée  |)arce  que  les  parties  qu*oa  en  raoïnlUit, 
dans  nie  de  Lemnos  pBnicuUèrement ,  étaient  empreintes  du  sceau  de  rcmpereur  oUomui,  afin  d'à 
constater  Tidenlité.  Bile  entrait  dans  la  oomposition  de  la  thériaque  ,  qui,  comme  cbacun  sait  ,  f»i»* 
longtemps  pour  un  remède  universel  ,  parce  qu'il  se  composait  d'élémenu»  dont  les  propriété»  êiaifi>i 
essentiellement  diverses.  Les  progn'S  de  la  chimie  ont  anéanti  cette  opinion  erronée ,  en  démonlnat  qa^ 
ces  principes  doivent  se  combattre,  6*ammler,  ou  du  moins  s'affaiblir  dans  leur  combinaison. 


LOIBBT  ET  LOIR-BT-CHBS.  7iS 

eol  une  cliatdaine  appelée  Béatris,  dame  île  Bury.  A  quelle  époque  rivait  cctie 
dame?  riiistorien  que  nous  citons  ne  In  dit  pas,  et  jusqu'au  commencement 
du  xvi<  siècle,  les  annales  blésoises  ne  font  aucune  mention  de  Bur}-.  Il  est 
admis  dans  les  traditions  locales  que  le  château ,  pris  par  les  Anglais  sous  le 
i^gne  de  Charies  VI  ou  sons  celui  de  Cliarles  Vil ,  lut  ensuite  incendié  par 
ces  insalaires.  On  montre  près  de  la  forêt  une  vallée  dite  des  Anglais,  et  non 
loin  de  là  un  lieu  appelé  le  Champ  dolent,  nom  {générique  que  nos  pères 
domiaient  aux  champs  de  bataille  ,  dans  leur  langage  si  oiprcssif,  si  coloré 
avant  l'ambitieuse  réforme  de  Honsard.  En  effet ,  quelle  cipression  riche 
d'imitation  qne  ce  campus  dotera,  ce  champ  qui  se  plaint...  Ne  vous  semble-t-il 
pas  entendre  le  cri  des  blessés ,  le  gémissement  des  mourants  ? 

La  terre  et  les  ruines  de  Bury  devinrent  la  propriété  de  Floriniond  RoWrlrt, 
ministre  rie  François  I" ,  par  l'acquisition  qu'il  en  fit  d'un  seigneur  dont  le 
nom  ne  nous  est  pas  connu.  L'imagination  remplie  des  admirables  édiHces 
qu'il  avait  ^iis  en  Italie  ,  où  il  venait  de  signer  la  paix  avec  les  Vi'-nitiens, 
Bobertet  fit  reconstmire  le  château  du  lieu  avec  une  magniflccncc  souve- 
raine, qui  ne  devait  le  céder  qu'aux  splendidcs  constructions  de  Chambord, 
postérieures  d'an  certain  nombre  d'années  à  celles  de  Bury. 


Ducerceau ,  dans  le  second  volume  Des  //lus  excellents  bâtbnenls  de  France , 

a  donné  une  description  pompeuse  rie  cet  édifice ,  k  laquelle  nous  croyons 

avoir  suppléé  aufOsammcnt  par  le  dessin  qui  précède.  Quant  à  l'intérieur  du 

T.  m.  9i 
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ch(^teau,  les  magnificences  qu'il  ofirait  étaient  telles  qne  le  souvenir  en  est  resté 
dans  le  pays  comme  un  reflet  des  mythes  orientaux.  Lorsque  Bemier  ëcrîTait, 
cette  somptuosité  n*était  pas  entièrement  évanouie. 

Florimond  Robertet,  baron  d'AUnye,  mort  en  1526,  laissa  la  terre  de  Bory  ei 
rhôtet  d'Alluye,  dont  nous  avons  parlé,  à  Michelle  Gaillard,  sa  veuve ,  qui  était 
de  Blois.  Cette  dame  étant  morte  en  1549  au  chAteau  de  Bnry  ^  la  seigneurie 
passa  à  Claude  Robertet ,  l'un  des  fils  de  Florimond,  mattre-d'h6tel  du  roi  et 
trésorier  de  France.  En  faveur  de  ce  gentilhomme,  Charles  l\  érigea  en 
baronnie  le  fief  de  Bury .  Florimond  II ,  fils  a!né  de  Claude,  succéda  à  son  père. 
Ce  seigneur,  d'une  capacité  comparable  à  celle  de  son  aïeul,  était  chargé  d'ane 
ambassade  auprès  d'Elisabeth  d'Angleterre  à  l'âge  de  trente-trois  ans  :  ce 
qui  paraissait  une  faveur  prématurée  dans  un  temps  où  l'on  ne  se  croyait  pas, 
comme  aujourd'hui ,  pourvu  de  tout  mérite ,  de  toute  expérience  en  sortant 
du  collège ,  et  où  les  hommes  parvenus  i  la  quarantaine  pouvaient  vivre 
encore  sans  qu'on  leur  reprochât  le  feu  et  Veau.  Florimond  II  qui,  lors  de  cette 
importante  mission,  était  secrétaire  d'État  depuis  huit  ans  déjà,  mourut  premier 
président  de  la  cour  des  comptes ,  dans  sa  trente-sixième  année. 

Après  la  mort  du  premier  président  Robertet ,  les  biens  de  la  famille  passè- 
rent ,  par  les  femmes ,  dans  les  maisons  du  Fau,  de  Mandelot  du  Puy  et  de 
Rostaing.  Or ,  la  baronnie  de  Bury ,  sans  que  nous  puissions  dire  auquel  de  ces 
héritiers  elle  était  échue ,  appartint,  à  la  suite  d'une  vente  par  expropriation ,  à 
Nicolas  de  Neuville,  sieur  de  Yilleroy,  en  faveur  de  qui  elle  fut  érigée  en  comté 
par  Henri  IV.  Sortie  ainsi  de  la  famille  Robertet,  cette  terre  y  rentra  par  le 
mariage  de  Charles  de  Yilleroy,  fils  du  précédent,  avec  une  demoiselle  de  cette 
maison. 

Ici  s'arrête  l'individualité  seigneuriale  de  Bury  :  Charles  de  Yilleroi  échangea 
cette  terre  et  dépendances  avec  Charles  marquis  de  Rostaing,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  contre  une  rente  perpétuelle  de  six  mille  six  cent 
soixante  six  liv.  treize  s.  quatre  den.  tournois;  et  Louis  XIII  accorda  en  1634 
des  lettres  de  ratification  du  titre  de  comté ,  à  l'acquéreur ,  avec  condition 
expresse  que,  dans  le  cas  où  le  marquis  de  Rostaing  mourrait  sans  postérité 
masculine,  Bury  redeviendrait  une  baronnie.  Mais  le  possesseur  de  cette  terre 
ayant  acheté  en  1 642 ,  celle  d'Onzain ,  il  obtint  de  Gaston  d'Orléans  l'auto- 
risation de  réunh:  à  ce  dernier  fief ,  revêtu  aussi  du  titre  de  comté ,  celui  de 
Bury ,  qui  se  trouva  ainsi  fondu  avec  le  précédent ,  sous  le  nom  de  comté  de 
Rostaing. 

De  cette  époque  le  magnifique  château  de  Bury  cessa  d'être  entretenu  comme 
il  l'avait  ('*t<'' jusqu'alors,  par  respect  pour  la  mémoire  de  son  premier  et  illustre 
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possesseur;  les  brillantes  prospérités  de  cette  belle  demeure  finirent  avec 
Charles  de  Rostaing...  Cinquante  ans  plus  tard,  ce  rival  du  château  de  Chauibord 
tombait  en  ruines  :  une  seule  tour  demeurait  close  encore  ;  c'était  Thabitation 
d*un  garde  forestier,  dernier  successeur  de  tant  d'hôtes  titrés.  Depuis  lors 
la  destruction  a  marché  vite...  ;  les  tours  se  sont  écroulées  sur  les  tours,  les 
murs  sur  les  murs  ;  les  unes  et  les  autres  ont  enfoui  partie  de  leurs  débris  dans 
les  souterrains  béants...  11  n'y  a  plus  là  que  la  majesté  des  ruines,  qui  se  révèle 
encore  à  travers  les  buis  et  les  ronces.  Le  domaine  territorial  de  Bury  appar- 
tient aujourd'hui  à  madame  veuve  Cri  gnon-Bon  valet. 

Les  traditions  survivent  aux  générations  ,  quelquefois  aux  monuments. 
Celles  qu'on  vous  raconte  aux  veillées  du  village  de  Samt-Secondain  ne  sont 
pas  seulement  aUmentées  par  le  souvenir  des  splendeurs  du  dernier  château 
de  Bury;  elles  franchissent  cette  période  brillante  pour  remonter  jusqu'au 
temps  du  comte  Thibaut-le-Tricheur...  Elles  vous  le  montrent  arrivant  dans 
les  airs  aux  ruines  de  Bury ,  annoncé  par  un  grand  bruit  d'hommes ,  de  che- 
vaux ,  de  chiens,  de  cors...  C'est  ici  la  halte  de  prédilection  de  ce  baron  , 
chasseur  intrépide  à  travers  l'éternité ,  comme  il  le  fut  durant  sa  vie...  Et 
si  le  campagnard  hardi,  le  soldat  redevenu  laboureur,  qui  combattit  naguère 
à  Constantine  ou  à  la  Tafna ,  quitte  un  moment  la  couche  où  sa  jeune  épouse 
tremblante  se  presse  près  de  lui  ;  s'il  veut  voir  aux  pâles  rayons  de  la  lune  , 
la  chasse  du  comte  Thibaut,  le  bruit  aérien  subsiste,  mais  il  ne  voit  ni 
chasseurs,  ni  meute,  ni  chevaux. 

Puisque  Bury  et  Onzain  fonnèrent  au  xvir  siècle  un  seul  comté  qui  , 
peut-être ,  fut  conservé  jusqu'à  la  révolution ,  nous  sommes  amenés  natu- 
rellement à  parler  de  la  dernière  de  ces  locaUtés ,  la  plus  importante  du  canton 
d^Herbault.  Onzain  est  un  gros  bourg ,  situé  non  loin  de  la  route  de  Paris  à 
Bordeaux,  et  dans  une  charmante  position  sur  la  rivière  de  Cisse.  Il  y  avait 
là  tout  récemment  un  vieux  château  féodal  dont  la  construction  prhnitive 
remontait  à  l'année  1183,  ainsi  que  l'attestait  une  inscription  qui  se  voyait 
an-dessus  de  la  porte  principale.  Mais  cette  demeure  fut  achevée  ou  recons- 
Imite  en  1383 ,  selon  Bemier,  qui  en  attribue  la  construction  aux  seigneurs 
de  Neilhac.  Le  château  d'Onzain  présentait  un  aspect  tout-à-fait  guerrier  , 
avec  ses  tours  à  mâchicoulis ,  ses  courtines ,  rajeunies  en  quelques  parties  , 
et  ses  ponts-levis ,  toujours  baissés  dans  les  temps  modernes  sur  un  large 
fossé ,  où  Ton  avait  dirigé  les  eaux  vives  de  la  Cisse  par  une  rigole  venant 
de  cette  rivière.  L'intérieur,  jadis  distribué  en  vastes  appartements,  ne  présen- 
tait plus  de  nos  jours  que  quelques  parties  modernisées  pour  obtenir  le 
confortable. 
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Apres  les  sires  do  Neilhac ,  la  terre  d'Onzain  passa  aux  seif^eors  de  la 
Rochefoucauld  9  puis  aux  comtes  de  Rostaing,  qui,  comme  nous  Tavons  vu, 
y  réunirent  le  comté  de  Rury.  Au  xvm»  siècle,  Onzain  appartenait  au  comte 
de  Varax.  Nous  ignorons  quel  était  le  seigneur  du  lieu,  lorsque  le  prince 
d(^  Condé ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux ,  fut  conduit  au  château  qui 
nous  occupe ,  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis ,  pour  y  tenir  prison  ;  mais 
dans  cette  circonstance ,  ce  seigneur ,  quel  qu'il  fût ,  joua  le  rôle  assigné  au 
commencement  de  ce  sièle  au  prince  de  Talleyrand  par  Temperenr  Napoléon, 
lorsqu'il  le  fit ,  à  Yalençay ,  le  geôlier  de  Ferdinand  VII. 

A  répoque  où  Voltaire  composa  Son  poème  un  peu  trop  badin  de  la  Pucdk , 
il  passiA  quelque  temps  chez  son  ami  le  comte  de  Varax ,  à  Onzain.  «  L'aspect 
»  de  ce  vieux  manoir ,  dit  M.  Giroux ,  dans  V Annuaire  du  départemaU  de 
Loir-ei'Cher  (1839)  ,  semblait  réaliser  exactement  la  description  de  celui 
))  de  Cutendre  ;  et  le  voisinage  du  couvent  de  la  Guiche ,  seule  communauté 
»  de  femmes  qui  ait  existé  aux  envûrons ,  put  bien  fournir  au  poète  Tidée 
»  de  son  épisode  du  couvent  de  la  sœur  Resogne.  • 

Le  dernier  propriétaire  du  château  d'Onzain  fut  M.  Panckoncke ,  riche 
libraire  de  Paris.  C'est  lui ,  au  moins  nous  le  croyons ,  qui  a  vendu  cet  ancien 
manou*  féodal  aux  démoUsseurs  qui ,  dans  leur  fougue  spéculatrice ,  détruisent 
avec  une  merveilleuse  dextérité ,  parmi  nous ,  Thistoire  monumentale ,  con^ 
plément  si  précieux  des  annales  d'une  nation. 

Les  coteaux  d'Onzain  sont  garnis  de  vignobles  et  couronnés  de  bois  ;  il  y 
a  quelques  prahîes  sur  les  bords  de  la  Cisse  ;  on  cultive  peu  de  céréales 
dans. ce  vallon.  Le  bourg  est  trop  éloigné  de  la  route  pour  participer  aux 
avantages  qu'elle  pourrait  procurer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  ce  fut  sur  les  bords  de  la  Cîsae ,  près 
de  Chouzy ,  que  l'empereur  Louis  -le-Débonnaire  joignit  son  fils  Lothaire ,  et 
lui  livra  une  bataille  dans  laquelle  ce  dernier  succomba ,  et  dut  recourir  à  la 
clémence  de  son  père. 

Au  nord-est  d'Onzain  et  sur  le  bord  de  la  Lohre ,  se  trouve  le  gros  bourg 
de  Chouzy ,  bourg  vivifié  par  la  grande  route  de  Paris  à  Rordeaux.  C'est 
sur  les  coteaux  de  cette  i^ommune  que  s'étend  surtout  le  vignoble  renommé 
des  Grouets,  dont  les  produits  aUmeùtent  dans  une  notable  proportion  le 
commerce  du  Rlésois. 

La  célèbre  abbaye  de  la  Guiche,  que  les  comtes  de  Rlois  (nuiison  de  Gbatillon) 
avaient  choisie  pour  leur  sépulture ,  était  située  dans  la  paroisse  de  Chouzy. 
Elle  avait  été  fondée  en  1277  par  Jean  de  Cbatillon  et  la  comtesse  Alix ,  son 
épouse ,  pour  recevoh*  des  filles  nobles  du  comté  de  Rlois  seulemeDl ,  ainsi 
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que  Inexprimé  un  passaj^e  d'uue  charte  donnée  postérieurement  par  cette 
princesse.  Jean  de  Chatillon  et  Alix  furent  déposés  dans  les  sépulcres  de 
Tabbaye  de  la  Guiche  ;  après  eux  vinrent  s'y  ranger  Louis  de  Chatillon ,  comte 
de  Blois ,  sire  d* Avesnes ,  et  Jeanne  de  Hainault ,  son  épouse  ;  Hugues  de 
Chatillon  et  Beatrix  de  Flandre  ;  Jean  de  Blois ,  fils  de  Hugues  et  frère  de 
Guy,  comte  de  Blois;  enfin,  Marguerite  ,  fille  de  Louis,  duc  d'Orléans,  et 
mère  de  François,  duc  de  Bretagne.  Sans  doute  quelques  nobles  reUgieuses 
furent  aussi  inhumées  dans  cette  église. 

En  1565,  les  calvinistes  comnûrent  de  grands  excès  et  de  grands  outrages 
dans  Tabbaye  de  la  Guiche  ,  et  les  tombeaux  ne  furent  pas  respectés.  En  \7^'l , 
de  nouvelles  dévastations  furent  conmiises  dans  cette  communauté,  et  peu 
de  temps  après  on  la  démolit.  Les  anciens  historiens  du  Blésois  vantent  la 
beauté  de  TégUse  ,  qui  devait  appartenir  aux  premiers  temps  de  Tère 
ogivale. 

Tout  à  fait  à  Touest  du  canton  d'Herbault  et  sur  la  limite  du  département 
d'Indre-et-Loire,  sont  situées.  Tune  auprès  de  l'autre,  les  communes  de 
Aiesland  et  de  Manteaux.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  château  de 
Boi&-Guillot ,  dans  la  première  de  ces  communes ,  nous  courons  avec  em- 
pressement visiter  l'église  de  Mesland  ,  édifice  remarquable  de  l'ère  romane  , 
et  le  seul ,  pent-^tre ,  avec  la  chapelle  de  Saint-Lazare  à  Noyers ,  qui  subsiste 
en  entier  dans  le  département.  Le  portail  surtout  est  remarquable  par  sa 
triple  archivolte  décorée  de  têtes  plates  d'une  expression  étrange.  Si  Ton  ne 
fait  de  promptes  réparations  à  ce  monument ,  on  aura  bientôt  à  déplorer  sa 
complète  destruction.  Nous  le  croyons  des  premières  années  du  xp  siècle. 

En  marchant  toujours  vers  le  nord  du  département  d'Indre-et-Loire ,  nous 
pénétrons  dans  la  commune  de  Santenay ,  digne  d'être  citée  pour  le  minerai 
de  fer  qu'offre  son  territoire. 

Sur  la  commune  de  Landes ,  on  voit  un  dolmen ,  appelé  dans  le  pays  pierre 
levée ^  et  qui  est  placé  sur  une. petite  éminence.  M.  de  Salabery ,  écrivain 
fort  spirituel ,  mais  peu  disposé  à  reconnaître  Tauthenticité  des  ruines  drui- 
diques ,  prétend  que  les  monuments  de  la  nature  de  celui  que  nous  mentionnons , 
ne  sont  que  des  bornes  plantées  par  les  comtes  de  Vendôme ,  durant  leurs 
guerres  avec  les  comtes  de  Blois ,  pour  servir  de  limites  territoriales.  Cette 
opinion  peut  être  soutenue  comme  une  autre  ;  mais  il  faudrait  pour  qu'elle 
pOts^accréditer,  qu'on  ne  trouvât  de  telles  pierres  qu'aux  Umites  du  Vendômois , 
et  chacun  sait  qu'il  en  existe  dans  toute  l'étendue  de  Tancienne  Gaule.  Les 
bornes  qui,  en  efiet,  furent  posées  vers  1329  aux  frontières  des  comtés 
respectifs ,  d'après  une  convention  conclue  entre  Guy  de  Chatillon ,  comte  de 
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Bloîs  ,  et  Bouchard ,  comte  de  Vendôme ,  ne  devaient  point ,  sssnrémem , 
avoir  cette  disposition ,  dès  longtemps  reconnue  dmidiqne. 

La  version  de  M.  de  Salabery  est  fondée ,  nous  le  présumons ,  sur  ce  que , 
dans  la  commune  de  la  Chape0e-Yend6moise ,  on  voit  aussi  un  dolmen , 
monument  que  nous  tenons  à'restituer  à  Tère  celtique ,  et  que  sur  ce  territoire 
précisément,  le  comte  de  Vendôme,  Foulques  ditTOison ,  fit  planter  d'autorité 
une  borne  limitrophe,  après  un  combat  où  il  avait  triomphé. 

En  général ,  le  canton  d*Herbault ,  très  boisé  dans  presque  toute  son 
étendue ,  ofilre  sur  ses  coteaux  des  vignobles  dont  les  produits  sont  estimés; 
quelques  prairies  sur  les  bords  de  la  Gisse ,  et  de  bonnes  terres  labourables 
au  nord  et  au  nord-est  :  parties  de  ce  territoire  qui  appartiennent  à  la  Beauce. 

Le  canton  de  Mer  joint  à  son  extrémité  ouest  celui  d'Herbault  ;  il  s'étend  au 
sud-est  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Le  chef-lieu  est  une  petite  ville  traversée 
par  la  route  de  Paris  à  Bordeaux.  Bemier  assure  qu'elle  fut  considérable  du 
temps  de  la  religion  réformée ,  c'est-à-dire  aux  xvi«  et  xvn«  siècles.  Sa 
population  était  alors  presque  entièrement  calviniste  ;  mais  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  les  habitants  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'église.  On  ne  voit  i 
Mer  aucune  trace  de  domination  féodale,  et  cela  se  conçoit  :  cette  localité, 
qu'on  appelait  autrefois  Menars-lor-Ftlle,  dépendait  de  la  seigneurie  de  ce  nom. 
L'origine  de  Mer  remonte  certainement  bien  audelà  du  xnr*  siècle ,  puisque 
vers  le  milieu  de  cette  période ,  Jeanne  de  Hainault ,  veuve  de  Louis  de 
Chatillon  ,  comte  de  Blois ,  fit  en  ce  lieu  une  fondation  pour  les  pauvres. 
Voilà  tout  ce  que  l'historien  peut  recueillir  à  Mer  de  notions  remontant  au 
moyen-âge.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  quoique  les  habitanis 
de  Mer  fussent  redevenus  bons  catholiques ,  leiur  ville  continua  de  décliner. 
Elle  ne  reprit  quelque  accroissement  qu'à  l'époque  où  la  route  de  Bordeaux 
fut  transférée  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  de  la  Loire.  De  1790  à  1800 ,  il 
y  eut  à  Mer  une  administration  de  district. 

Pierre  Jurieu ,  célèbre,  mais  trop  irascible  ministre  protestant,  naquit  à  Mer, 
où  l'on  montre  encore  sa  maison.  Nous  aimerions  mieux  y  retrouver  celle  oîi 
le  célèbre  mécanicien  Lenoir  vit  le  jour*.  On  doit  assurément  admirer  l'élo* 
qaence  ;  mais  c'est  lorsqu'elle  développe  des  théories  ou  des  principes  utiles: 
nous  ne  voyons  pas  que  celle  de  Pierre  Jurieu  ait  eu  souvent  ce  caractère  ;  et 
ses  disputes  avec  le  docteur  Amauld  eurent ,  ce  nous  semble ,  une  malbea- 
rense  célébrité.  Combien  on  doit  plus  estimer  la  mémoire  d'un  bonome  qui , 
de  l'humble  rang  de  compagnon  serrurier ,  sut  s'élever  jusqu'à  celui  de  nos 

(1)  Voyei  d-après  la  Biographie  de  noire  seconde  région. 
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illustrations  scientffiques,  et  mériter  ce  signe  de  Thonneur,  contre  l'obtention 
duqael  on  n*eût  jamais  réclamé  s*il  eût  été  toujours  décerné  ainsi. 

Aujourd^ui  les  habitants  de  Mer ,  doués  d'une  grande  sagacité  commerciale, 
s'appliquent  au  commerce  des  vins,  des  eaux-de-Tie,  des  grains,  source  de 
prospérité  pour  le  pays.  Cette  ville,  admirablement  située,  est  assez  bien 
bâtie,  et  d*une  physionomie  animée.  Les  environs  nous  ont  paru  bien  cultivés, 
partie  en  vignobles,  partie  en  céréales.  Mer,  dont  la  population  s'élève  à 
3,878  individus,  est  à  quatre  lieues  et  demie  nord-est  de  Blois.  Les  foires  de 
ce  chef-lieu  de  canton  tiennent  le  mercredi  des  cendres,  en  juin,  août  et 
novembre  (  deux  jours  ) . 

Le  nom  de  Menars-la-ViUe  attaché  jadis  au  chef-lien  de  canton  que  nous 
Tenons  de  visiter ,  établit  une  sorte  de  connexion  entre  cette  localité  et  celle 
encore  désignée  sous  le  même  nom.  Menars  est  un  bourg  peu  considérable 
situé  aussi  sur  la  route  de  Paris  à  Bordeaux ,  à  trois  lieues  seulement  de  Blois. 
Hais  si  le  village  ne  présente  rien  de  remarquable  par  lui-même ,  le  châ- 
teau se  recommande  vivement  sous  le  double  rapport  de  l'intérêt  liistorique 
et  de  l'importance  qu'il  a  acquise ,  depuis  quelques  années ,  conune  établisse- 
ment d'une  haute  utilité.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  notice  sur  le  château 
de  Menars  que  M.  Godin,  membre  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Blois ,  a  composée  en  1836  :  nous  ignorons  si  cet  écrivain  a  pu  consulter , 
pour  son  travail ,  des  titres  remontant  au-delà  du  xvp  siècle  ;  mais  nous  n'en 
connaissons  aucun  qui  soit  antérieur  à  la  possession  de  la  terre  de  Menars 
par  Jean  Dnthier,  secrétaire  d'État  sous  Henri  II.  Guillaume  Charron,  conseiller 
du  roi  sous  Louis  XIII ,  fit ,  sinon  rebâtir,  du  moins  agrandir  le  château,  qu'il 
trouvait  trop  petit ,  eu  égard  sans  doute  au  titre  de  vicomte  que  le  monarque 
venait  d'attacher  à  cette  seigneurie.  Louis  XIV ,  ayant  à  récompenser  les 
services  d'un  autre  Charron ,  neveu  du  précédent ,  érigea  la  terre  de  Menars 
en  marquisat-pairie  en  faveur  de  ce  seigneur.  Durant  le  règne  suivant ,  Menars 
fut  habité  par .  Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  et  beau-père  de  Louis  XV ,  à  une 
époque  où  ce  prince,  si  mal  secondé  par  la  molle  poUtique  de  son  gendre,  se 
vit  relégué  tour  à  tour  à  Menars ,  à  Chambord ,  à  Commercy ,  à  Lunéville,  i 
Kancy;  partout  supéiieur  aux  événements  qui  le  froissaient,  partout  estimé 
pour  ses  vertus ,  qui  lui  méritèrent  le  beau  nom  de  philosophe  bienfaisant. 
Stanishis  avait  trouvé  le  château  de  Menars ,  tout  modeste  qu'il  était  encore  de 
son  temps,  assez  somptueux  pour  recevoir  un  roi  ;  la  marquise  de  Pompadour, 
qui  lui  succéda ,  y  crut  sa  renommée  de  courtisane  trop  resserrée  :  elle  fit 
abattre  de  fond  en  comble  cet  édifice ,  et  construire  celui  que  nous  voyons , 
avec  une  prodigalité  qui  lui  coûtait  bien  peu  comme  chacun  sait ,  et  qui  ne 
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coAtait  à  Louis  XV  que  la  signature  tl'uu  de  ces  booà ,  ei  facilemenl  obtenus , 
ilont  la  réTolutioD  a  dévoilé  la  scandaleuse  émission ,  au  ¥n  du  fameux  livre 
rouge*.  Malgré  toutes  les  prétentions  k  la  magnificence  que  les  constmcteurittu 
palais  actuel  ont  étalée ,  ce  monument  n'est  remarquable  que  par  sa  dâicieii^e 
situation  sur  un  coteau  qui  domine  le  cours  de  la  Loire.  On  dit  que  l'intf^heur 
était  décoré  avec  autant  d'élégance  que  de  goût  :  en  passant  condamnation  so- 
le goût  artistique  du  xviii*  siècle ,  nous  avouons  volontiers  que  madame  de 
FMapadom*,  un  peu  artiste  eUe-méme ,  présida  k  cette  dérnration.  Le  marquis 


Poisson  de  Marigny*,  son  frère,  qui  fut  co-propriéuire ,  on  propriéuiro 

après  sa  sœnr  ,  du  cbilteau  de  Menars ,  n'était  pas  moins  entendu  dans 

les  arts.  Les  dehors  du  clitteau ,  dénaturés  aujourd'bui ,  étaient  magniTiques- 

La  terre  de  Menars ,  vendue  à  la  révolution ,  oc  passa  pas  immédialcmeDi 

(<}  Lnnqar  rkMfmUér  ConMilumlc  tr  fil  ipportcr  le  Itcr*  rmifc,  Lan»  1 V I  iTiit  ■nflèd'nwtan^ 

*  pt^mr  k«  feaillet»  qui  er  «pporUiml  aui  (U|>fiiw«  du  règiie  df  <on  «irul Nous  donlm  qn  le 

rrprbpDtuiU  de  11  nalion  »irnl  rwporté  rp  hmu  du  U  pudpur  roydf . 

(3)  N.  PiwtMndïMarigny,  dct  qw  m  nnir  occopa  It  IriJnednhTiiriM,  Mllidti,  uni  nurwr  qol 

éuil,  le  c«rdi»-blM le  çoitton  mi  bien  jetm*  pomr  le  mettre  m  hlea,  répoodil  ^liiiMMlmir 

LoultXV Ccpendlol  le  fnTCiIe  nudunc  àr  Pompiiloar  oblinl  Ir  lilrp de clmtrlitr  dn  ordre*  dorai, 

cr  qui  lui  prnnil  de  porlfr  1r  cordon  Uni  d^ré,  mik  faire  res  preuTH  dool  louis  XIV  n'*TMI  pu  m 
panTolr  dùpcnwr  Ftbnl  cl  CalinM. 
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entre  les  mains  de  M.  le  maréchal  dac  de  Bellune ,  qui  la  possédait  sous  la 
resuonlion  ;  d'autres  acquéreurs  Font  possédée  antérieurement.  Nous  avons 
ëteada  un  Toile  sur  ce  qui  put  se  passer  à  Menars  lorsqu'une  favorite, 
assez  peu  fidèle  à scm  royal  amant,  habitait  cette  demeure  enchanteresse;  nous 
attirerons  le  môme  voile  sur  une  période  plus  moderne.  Disons  seulement 
qoe  tandis  qu'une  de  nos  illustrations  militaires  se  reposait  aux  bords  de  la 
Loire  d'une  longue  suite  d'exploits ,  la  clironique  secrète  eut  à  recueillir  en  ce 
liea  un  épisode  comparable  à  ceux  que  nous  taisons  ,  et  dont  le  dénouement 

fottragique Le  plus  spirituel  de  nos  vaudevillistes,  M.  Scribe,  afait  quelque 

allusion  à  ce  drame  social,  dans  sa  pièce  intitulée  les  Malheurs  d'un  amant 
heureux. 

Menars  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  prince  Joseph  de  Chimay  qui,  dans  les 
we»  de  progrès  les  plus  louables  et  les  plus  pliilanthropiques,  a  fondé  dans  cet 
ancien  asile  de  l'opulence  inoccupé ,  un  établissement  d'éducation  à  peu  près 
universel,  sons  le  nom  de  Prytanée,  Cette  institution  est  composée  d'un  collège, 
d'one  école  de  commerce  et  d'agriculture  théorique ,  et  d'une  école  des  arts  et 
métiers.  Tontes  les  parties  de  cet  enseignement  sont  dirigées  avec  autant  de 
talent  que  de  succès;  il  en  sort  chaque  jour  des  sujets  distingués.  Une  telle 
institiition  ne  pouvait  manqner  d'obtenir  le  patronage  et  l'appui  du  gouverne- 
ment; aussi  les  a-t-elle  obtenus. 

M.  le  prince  de  Chimay,  pour  l'éclairage  de  son  Prytanée,  a  établi  un  gazo- 
mètre ,  oii  le  gaz  se  tire  de  la  résine  :  c'est  ce  qu'on  n'a  point  encore  vu  sur 
une  aossi  petite  localité  que  Menars.  L'exemple  de  ce  propriétaire  a  fécondé 
rindusirie  dans  hi  commune  ;  on  y  exploite  avec  activité  des  carrières  de 
pierres,  vn  foor  à  chaux ,  des  nuimières  :  en  un  mot ,  au  miUeu  d'une  très 
faible  population  ;  il  règne  ici  une  remarquable  émulation  industrielle. 

Traversant  la  commune  de  Cour-sur-Loire ,  où  nous  ne  voyons  rien  de 
pailicolièr«nent  remarquable ,  nons  arrivons  à  Suevres ,  commune  importante 
dont  le  cbe^lieu  touche  à  la  grande  route  de  Paris  à  Bordeaux.  Cette  localité, 
qui  doit  quelque  prospérité  au  mouvement  de  transit ,  et  surtout  à  la  fertiUté 
du  sol  environnant,  est  mentionnée  dans  les  titres  anciens.  Son  église 
appartient  à  la  période  romane  des  derniers  temps  :  le  porche  offre  des  détails 
curieux. 

En  remontant  le  cours  du  fleuve ,  on  arrive  à  la  commune  A^Avaray , 
intéressante  par  les  fossiles  qu'on  y  trouve.  Près  de  là  s'élève ,  avec  une 
majesté  architecturale  toute  moderne ,  c'est  à  dire  peu  commémorative  de  la 
féodalité,  le  château  d'Avaray  appartenant  à  la  famille  de  ce  nom.  On  sait  qu'un 
gentilhomme  de  cette  maison  fut  fidèle  compagnon  d'exil  de  Louis  XVIII  ;  mais 
T.  ui.  95 
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il  ne  revit  point  sa  patrie  ^  M.  d'Avaray,  son  père,  créé  duc  et  pair  de  France, 
recueillit  en  dignités ,  peut-être  en  faveurs  plus  substantielles ,  le  prix  du 
dévouement  de  ce  fidus  Achates,  M.  le  marquis  d*Avaray,  second  fils  da 
précédent  et  propriétaire  actuel  de  la  belle  t<»rre  que  nous  traversons,  choisit 
son  lot  rémunérateur  dans  les  premiers  grades  de  Tarmée  :  il  est  aujourd'hui 
lieutenant-général . 

Nous  n'avons  qu'une  courte  remarque  agricole  à  faire  quant  à  l'ensemble  du 
canton  de  Mer  :  sur  la  live  droite  de  la  Loire ,  il  offre  dans  tonte  sa  longueur, 
des  vignobles  dont  les  produits  ne  manquent  pas  de  qualité ,  quelques  prairies, 
çà  et  là  d'agréables  vergers.  Dans  les  terres ,  c'est  la  Beance  avec  toute  sa 
fertilité  en  céréales ,  avec  toute  sa  monotone  stérilité  pour  le  regard. 

Cette  double  condition  va  se  retrouver  dans  le  canton  de  Marchenoir ,  que 
nous  abordons  au  nord  du  territoire  que  nous  venons  d'eiplorer.  La  ville  de 
Marchcnoir  Marchesneum  ou  Locus  Niger,  offre  la  triste  preuve  de  ce  que 
peuvent  les  vicissitudes  de  la  vie  sur  les  choses  comme  sur  les  hommes.  Selon 
les  anciens  historiens  du  Blésois  ,  cette  ville  bit  autrefois  d'une  certaine 
importance.  On  y  voit  les  ruines  d'une  forteresse ,  des  fragments  de  murailles, 
deux  portes  et  les  traces  d'un  fossé  qui  ceignait  tout  ce  système  de  fortifications, 
que  l'on  croit  pouvohr  faire  remonter  au  xip  siècle.  Il  existait  en  1190  i 
Marchcnoir  une  malachrerie,  à  laquelle  Thibaut  V,  comte  de  Blois,  donna  un 
pressoir  banal ,  en  même  temps  qu'il  accordait  aux  habitants  le  droit  de  prendre 
du  bois  pour  leur  chauffage  dans  la  forêt  qui  dès  lors ,  comme  aujourd'hui , 
s'étendait  au  nord  de  la  ville.  La  comtesse  Jeanne  de  Chatillon  laissa  aussi  un 
legs  à  la  maladrerie  par  une  charte  où  l'on  trouve  la  disposition  suivante  : 
«  Item  as  ponrcs  ménagers,  poures  pucelles  marier  on  mettre  en  religion, 
»  et  pour  gentilles  famés  des  fiez  et  des  refiez  des  terres  de  Dunois,*de  La  Ferté, 
»  de  Marchcnoir,  là  où  mes  exécuteurs  verront  qu'ils  seront  mieux  employés*.» 

Au  xv«  siècle ,  les  Bourguignons  et  les  Anglais  se  rendirent  succ^sivement 
maîtres  de  Marchcnoir ,  comme  d'un  poste  nécessaire  à  la  défense  du  pays  : 
les  derniers  y  établirent  un  gouverneur  au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  après  avoir 
détruit  les  faubourgs.  Les  malheurs  de  la  guerre  laissèrent  alors  dans  cette 
ville  des  traces  profondes  ;  elles  s'effacèrent  insensiblement ,  lorsque  les 
calvinistes  y  firent  construire  un  temple  deux  siècles  plus  tard ,  avec  TautcHV 


(1)  M.  d*Âvaray  moimii,  jcnne  encore,  cTune  miUdie  de  poitrine,  pour  buiiieUe  il  seuil  nmèet  im 
extremis  à  Tlle  de  Madère.  Louis  XVIII  a  composé  en  fort  bonne  latinité  Tépitaphe  de  œ  tertnctti 
courtifan  de  son  adrersité. 

(:2)  Hiiioire  de  lo  maiwn  de  CkatUlim, 
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sation  de  la  cour,  el  s'y  établirent  en  grand  nombre.  Mais  la  révocation  de 
rëdil  de  Nantes  annula  bientôt  cette  renaissante  prospérité  :  ce  coup  d'état  fut 
plus  funeste  pour  Marchenoir  que  toutes  les  dévastations  qu'avaient  traînées 
i  leur  suite  les  précédentes  guerres....  La  proscription  frappa  les  trois  quarts 
de  la  population ,  dont  le  départ  anéantit  le  commerce  et  l'industrie  qui  avaient 
refleuri  dans  le  pays.  L'hiver  calamiteux  de  1709  et  la  marche  des  troupes 
qui ,  à  cette  époque ,  traversèrent  la  contrée ,  portèrent  le  dernier  coup  à 
Marchenoir.  Cette  localité  ne  put  réparer  ses  pertes;  elle  ne  s'en  est  jamais 
relevée.  Au  moment  où  nous  écrivons ,  sa  population  est  de  557  individus.  Ce 
chef-lieu  de  canton  imprime  une  tache  de  pauvreté  au  milieu  d'un  pays  opulent 
par  ses  produits  agricoles  ;  ce  n'est  que  durant  les  foires  qu'une  certaine 
activité  règne  à  Marchenoh:  :  elles  ont  lieu  en  juin ,  juillet ,  septembre  et 
octobre.  Marchenoir  est  à  sept  lieues  et  demi  nord  de  Blois. 

Jasnes  est  la  commune  la  plus  importante  du  canton  de  Marchenoir  par  sa 
population  ;  elle  est  située  sur  la  limite  du  département  du  Loiret ,  et  se 
recommande  par  la  fertilité  de  son  territoire.  On  y  remarque  le  château  de 
Cerqueux.  Vient  ensuite  dans  l'ordre  d'importance  la  commune  iVOucques, 
dont  la  population  est  en  majeure  partie  réunie  dans  le  bourg ,  ce  qui  n'eiiste 
pas  pour  celle  de  Josnes.  Oucques  est  situé  sur  la  route  de  Blois  à  Châteaudun  ; 
cette  commune  offre  du  minerai  de  fer.  A  une  petite  distance  d'Oucques ,  on 
Toit  deux  iutnuli ,  dont  un  laborieux  antiquaire,  M.  Cambry,  a  fait  mention. 
La  tradition  locale  veut  que  sur  ce  territoire  ait  eiisté  une  ville  appelée  Fiet)}/ 
(vieux  bourg).  Les  vignobles  d'Oucques  ont  quelque  renommée. 

Toutes  les  autres  communes  du  canton ,  dont  les  populations  sont  généra- 
lement très  faibles ,  offrent  des  produits  agricoles  identiques ,  c'est-à-dire  des 
céréales  presque  exclusivement.  Il  y  a  pourtant  quelques  vignes  sur  les 
ciMnmunes  de  Brtou  et  d«;  Lorges. 

Au  delà  de  la  forêt  de  Marchenoir  s'étend  le  canton  d' Ouzouer-le-Marché , 
joignant  à  l'est  le  département  du  Loiret ,  et  au  nord  celui  d'Eure-et-Loir . 
L^origine  de  ce  bourg,  sur  lequel  nous  ne  trouvons  aucun  renseignement  dans 
rbistoire  locale ,  dut  être  une  chapelle ,  un  oratoire.  Le  vieux  mot  gaulois 
fOuzoner,  qui  peut  s'expliquer  par  adorer,  ori  jungere,  est  conunun  à 
beaucoup  de  localités  ayant  eu  pour  commencement  un  oratoire  dans  les 
premiers  siècles  de  la  monarchie.  Au  xi«  siècle ,  on  désignait  encore  une 
chapelle  sous  le  nom  d'Ouzouer.  Ceci  posé ,  il  ne  nous  reste  absolument  rien 
i  relater  sur  les  anciennes  destinées  du  chef-Ueu  de  canton  qui  nous  occupe  ; 
4  quand  nous  aurons  dit  que  sa  population  est  de  1,246  habitants,  nous 
Taurons  i  mentionner  que  ses  foires,  qui  ont  heu  le  jeudi  gras  et  le  jeudi  de 
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la  Fête-Dieu.  Oazoner-le-Marché  est  k  onze  lieues  eBTiron  de  Blois ,  an 
nord-est  de  cette  ville. 

La  commune  la  pins  importante  du  canton  après  le  chef-lieu  est  Ferdes  ; 
elle  est  entièrement  cultivée  en  céréales  ainsi  que  toutes  celles  de  celte 
circonscription  cantonnale ,  que  nous  ne  mentionnerons  qu'autant  qu'elles 
nous  offriront  d*autres  éléments  d'intérêt. 

-  On  voit  dans  la  commune  de  ta  Colombe  et  sur  la  lisière  nord  de  la  forêt  de 
Marchenoir ,  les  restes  d'une  ancienne  abbaye  appelée  le  Peiii  dieaHûc.  Elle 
fut  fondée  en  1221  par  le  comte  Thibaut  Y,  à  la  prière  d'Etienne ,  abbé  in 
Grand  Citeaux,  et  sur  les  pressantes  invitations  de  Geoffiroi,  évêqne  de 
Chartres.  Plusieurs  princes  devinrent  ensuite  les  bienfaiteurs  de  ce  monas- 
tère qui ,  par  cette  raison ,  peut-être ,  se  nommait  aussi  l'abbaye  de  l'aumêne. 
Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  au  xv<  siècle  des  guerres  d'invasion,  et  fut 
dévastée  durant  le  siècle  suivant  par  les  calvinistes.  On  compta  au  Petit 
Citeaux  plusieurs  abbés  appartenant  à  des  maisons  iUustres  :  tels  furent  Jean 
Juvenal  des  Ursins,  1546;  le  cardmal  Hippolyte  d'Est,  1559;  Eustacheda 
Bellai,  1564;  Nicolas  de  Neuville,  1612;  Charles,  Lonis  et  Claude  de 
Rochechouart ,  de  1620  à  1653;  M.  d'Bntragues,  1785.  Parmi  les  derniers 
prieurs ,  on  compta  un  frère  du  célèbre  naturaliste  Buffon. 

De  la  conunune  de  TriplevUle  k  ceUe  de  Ferdes ,  s'étend  un  vaste  étang 
qui  ressemble  à  un  lac.  Si  les  Romains  qui  habitaient  Chftteaudnn  connurent 
cette  grande  pièce  d'eau ,  ils  durent  être  tentés  d'y  donner  des  natunachies. 

Il  faut  maintenant  traverser  de  nouveau  les  cantons  d'Ouzouo* ,  de 
Marchenoir  et  de  Mer,  puis  franchir  la  Loire  pour  explorer  le  canton  de 
Bracieux,  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  chef-4ieu  est  un  bourg  peu 
considérable,  situé  sur  la  rivière  de  Beuvron.  Sa  physionomie  assez  triste 
révèle  d'abord  la  pauvreté  de  la  contrée;  Ton  ne  tarde  pas,  du  reste,  d'en  être 
convaincu  en  jetant  les  yeux  sur  le  territoire  environnant ,  qui  ne  présente 
presque  point  de  terres  cultivables.  Nous  sommes  en  Sologne.  La  description 
de  Bracieux  sera  courte  :  nous  n'y  recueillons  ni  fastes,  ni  souvenfrs  historiques, 
ni  piquantes  observations  sur  la  situation  actuelle  du  lien.  La  population  de 
ce  village  est  de  976  individus.  Les  fofres  qui  s'y  tiennent  ont  heu  le  premier 
jeudi  de  janvier,  le  jeudi  après  la  mi-carême,  le  jeudi  avant  la  Poitecôte,  le 
jeudi  après  la  Saint-Jean,  le  premier  jeudi  d'août  et|le  second  jeudi  d'octobre. 
Bracieux  est  à  quatre  lieues  et  demi  sud-est  de  Blois. 

En  nous  rendant  à  Chambord ,  où  l'impatience  de  nos  lecteurs  doit  nous 
attendre ,  nous  traversons  la  forêt  de  Boulogne  ;  nous  devons  nous  y  arrêter 
un  instant.  Voici  les  vestiges  d'un  prieuré  fondé  en  1163  par  Thibaut  V , 
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comte  de  Blois ,  et  que  plusieurs  comtes  et  comtesses  se  plurent  à  augmenter. 
Cette  v(^nérable  fondation  fut  supprimée  au  xviiP  siècle  sous  lYpiscopat  de 
M.  de  Termont ,  qui  s'en  fit  adjuger  les  biens  pour  fonder  des  bourses  en 
faveur  des  aspirants  au  sacerdoce.  De  grands  hommes,  dit  Fournier,  ont  M 
titulaires  do  ce  prieuré  :  cet  écrivain  cite  Armand-Jean  de  Boutilhiers  de 
Rancé,  qui  devint  ensuite  abbé  et  sévère  réformateur  de  la  Trappe.  II  avait 
publié  dans  sa  jeunesse  une  nouvelle  édition  des  poésies  iCAnacrcon  avec  des 
notes. 

Le  bourg  de  Chamhord  et  son  admirable  château  sont  compris  dans  le  parc 
du  même  nom  ,  qui  seul  forme  tout  le  territoire  de  la  commune.  Ce  parc  , 
entouré  de  murs ,  présente  une  circonférence  de  sept  à  huit  lieues  (contenance 
5,500  hectares).  Toute  sa  partie,  située  sur  la  rive  gauche  duCosson,  qui  le 
traverse  à  Fouest,  dépend  de  la  forêt  de  Boulogne.  Il  est  mal  percé  pour  la 
grande  chasse.  L'enceinte  renferme,  outre  les  bois  et  le  village,  quatorze 
étangs  et  onze  fermes.  On  pénètre  dans  cet  immense  enclos  par  six  poites  , 
auprès  de  chacune  desquelles  se  trouve  un  pavillon  servant  de  logement  à  un 
garde-chasse ,  chargé  de  les  ouvrh*  le  matin  et  de  les  fermer  le  soir. 

Sur  remplacement  où  s'élève  maintenant  le  château  de  Chamhord ,  existait 
dés  le  nw  siècle  |une  maison  de  plaisance  des  comtes  de  Blois  :  maison  de 
plaisance  avec  tours ,  courtines  et  pont-levis  :  le  plaisir  devait  alors  se  donner 
de  telles  granties.  Bernier  cite  une  charte  de  Thibaut-le-Bon  rendue  à 
Cliambord-Montfrault  en  1190.  On  accolait  anciennement  ces  deux  noms  , 
parce  que  à  une  petite  distance  de  Chamhord  se  trouvait  un  château  de 
Montfrault  appartenant  à  la  môme  seigneurie  ,  et  qui  fut ,  selon  une  tradition 
locale ,  la  demeure  de  la  maîtresse  d'un  des  comtes  de  Blois.  Catherine  de 
Clermont ,  veuve  de  Louis  de  Champagne,  tué  en  Orient,  se  retira  vers  1211 
à  Chamhord ,  après  avoir  remis  à  Thibaut  VI ,  son  fils ,  le  gouvernement  du 
comté  de  Blois,  qu'elle  avait  administré  pendant  sa  minorité.  Ce  fut  à  Chambord 
que  mourut,  en  1280,  Jean  de  Chatillon,  dont  le  corps  fut  transporté  avec 
tant  de  pompe  à  Tabba}  e  de  la  Guiche.  En  1356 ,  le  sieur  de  Beaune ,  gouverneur 
du  comté  de  Blois,  envoya  au  sieur  Hugues  de  Barbançon,  châtelain  de 
Chambord  ,  des  soldats  pour  la  défense  de  cette  forteresse  ,  qui  pouvait  être 
attaquée  par  les  Anglais  ou  les  Grandes-Compagnies.  Due  pièce  contenue  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Blois  ,  constate  que  des  prisoimiers  anglais  furent 
enfermés  en  1350  dans  le  château  de  Chambord. 

Lorsqu'en  1307 ,  le  comté  de  Blois  échut  à  la  maison  d'Orléans ,  Chambord 
fut  compris  dans  cette  possession.  Au  commencement  du  siècle  suivant,  et 
lorsque  les  Anglais  étaient  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  France ,  Chambord , 
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occupé  par  une  garnison  française ,  protégea  la  rive  ganche  de  la  Loire ,  et 
permit  au  détachement  conduit  par  la  Pucelle  d'arriver  à  Oriéans.  A  ravènement 
de  Louis  XII  au  trAne ,  ce  fief ,  avec  le  comté  de  Blois ,  fut  réuni  au 
domaine  delà  couronne. 

A  cette  époque ,  le  château  des  comtes  de  Blois  n'était  plus  qu'un  rendez- 
vous  de  chasse ,  où  la  cour  élégante  du  tems  s'arrêtait  à  peine ,  tant  la 
physionomie  de  ce  vieux  fort  était  austère  et  effarouchait  les  beautés  chas- 
seresses. Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  le  superbe  François  I«'  revint  i 
Blois  après  sa  première  campagne  d'Italie ,  couvert  des  lauriers  de  Marignan 
et  émerveillé  des  beautés  artistiques  de  la  renaissance,  qu'il  venait  d'admirer 
au  delà  des  Alpes ,  avec  cette  vivacité  d'imagination ,  cet  amour  du  faste ,  ce 
goût  des  choses  nobles  et  grandes  qui  caractérisaient  ce  souverain.  Néamnoins 
il  ne  fit  pas  commencer  immédiatement  la  construction  de  Chambord  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1523  >,  selon  quelques  écrivains,  et  seulement  en  1526,  selon 
d'autres  ' ,  que  les  travaux  furent  entrepris. 

On  s'est  étonné  souvent  du  choix  fait  par  le  roi  le  plus  fastueux  de  la  chré- 
tienté d'un  lieu  aussi  sauvage  que  Chambord ,  pour  la  construction  d'un  édifice 
dont  il  se  proposait  de  faire  une  merveille.  Cette  surprise  cesse  lorsqu'on  se 
rappelle  qu'après  les  fenunes ,  ce  que  François  I*'  aimait  le  mieux ,  c'était  ht 
chasse ,  et  nul  pays  n'était  plus  giboyeux  que  la  contrée  qu'il  adoptait.  Peut- 
être  ,  dit  M.  de  La  Saussaye  dans  sa  notice  sur  Chambord ,  le  roi  dievalier 
fut-il  amené  encore  à  cette  préfâ*ence  par  le  tendre  souvenir  d'un  premier 
amour  :  ce  prince  n'étant  que  comte  d'Angoulême  avait  reçu  l'amoureuse 
merci  au  manoir  de  la  belle  comtesse  de  Toury,  situé  dans  le  voisinage...  Les 
nobles  châtelaines  du  xyv  se  montraient  si  bienveillantes  envers  les  jeunes 
princes ,  surtout  quand  ils  devaient  être  rois  ! 

Lorsque  les  travaux  furent  commencés ,  on  les  ponssa  très  activement  : 
dix-huit  cents  ouvriers ,  dit  Bemier ,  y  furent  employés  pendans  donze  années, 
laps  de  temps  qui  ne  suflBt  pas  toutefois  pour  terminer  entièrement  cet  édifice  , 
puisque  Henri  II  y  fit  encore  travailler  pendant  toute  la  durée  de  son  règne ,  et 
que  Charles  IX  ne  le  trouva  pas  achevé.  Mais  déjà,  de  son  temps,  il  fallut 
songer  à  réparer  les  premières  constructions.  Sous  Louis  XIII ,  qui  aimait 
le  séjour  de  Chambord,  de  nouveaux  embellissements  furent  faits  à  cette 
magnifique  demeure  sur  des  plans  différents  des  premiers ,  et  donnés ,  selon 


(1)  Lerouge,  Dttcriptùm  du  château  dé  Chambord;  Herie,  Chambord. 
(3)  FéGbMii ,  Bemier  Gilbert ,  Vergonid  Romagnési ,  La  StmnTe. 
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Btondel ,  par  Serlio  ' ,  artiste  bolonais.  Louis  XIV  ajouta  au  monument  quelques 
constructions  d*après  les  dessins  de  Mansard.  Le  célèbre  architecte  fit  ici , 
adon  M.  Merle ,  le  premier  essai  de  Tétage  appelé  depuis  Mansarde. 

Dans  la  construction  du  château  de  Chambord ,  il  est  aisé  de  voir  que 
Fartiste  créateur ,  en  profitant  de  toutes  les  richesses  d'inspiration  importées 
d'Italie ,  Toulut  néanmoins  conserver  au  monument  le  caractère  des  demeures 
féodales  du  moyen-âge.  Tout  porte  à  croire  que  François  V^ ,  bercé  des  rêves 
chevaleresques  qui  remplirent  sa  carrière ,  et  prêtèrent  à  ses  actions  un  faste 
théâtral,  recommanda  à  rarchitecte  d'imprimer  à  son  œuvre  cette  physionomie 
ehâtetaine,  mais  embellie  ,  décorée  de  tout  ce  que  le  siècle  avait  produit  de 
magnificence.  C'est  ainsi  que  ce  monarque ,  paladin  par  la  représentation ,  se 
couvrait  d'acier  à  la  guerre ,  comme  Du  Guesclin  et  Clisson ,  en  eiposant  une 
armure  incrustée  d'or ,  un  casque  au  cimier  orné  de  pierreries  ,  une  dague 
ciselée  par  Cellini. 

Le  plan  général  des  constructions  forme  un  carré  long  de  quatre-vingts  toises 
sur  soixante ,  dont  les  angles  sont  flanqués  de  quatre  grosses  tours  ;  mais  la 
bcedu  nord  est  seule  terminée  ;  les  trois  autres,  basses,  inachevées,  sans 
caractère ,  ne  servent  qu'à  marquer  l'enceinte  ;  les  deux  tours  qui  flanquent 
les  constructions  du  midi ,  et  dont  le  diamètre  est  le  même  que  celui  des 
deux  autres ,  n*ont  été  que  commencées.  Un  gros  corps  de  bâtiment ,  aussi 
flanqué  de  tours ,  forme  à  l'intérieur  de  la  face  eiposée  au  nord  un  relief 
quadrangulaire  pour  figurer  une  sorte  de  donjon.  Mais  ici ,  ce  n'est  plus  cette 
fonnidable  citadelle ,  dernier  refuge  de  la  défense  d'un  château-fort.  On  dirait 
plmôt  que  le  constructeur  en  a  fait  le  canevas,  qu'on  nous  passe  cette 
eipresaion ,  sur  lequel  l'architecture  et  la  sculpture  devaient  broder  leurs  plus 
exquises  conceptions.  La  façade  du  grand  corps  de  logis  et  celle  du  bâtiment 
que  nous  avons  appelé  le  donjon ,  en  épousant  l'intention  du  roi-chevaher  , 
présraient  du  côté  de  hi  cour  un  coup-d'œil  qui  réalise  tout  ce  que  la  fable 
orientale  a  créé  de  poétiques  idéalités. 

La  décoration  extàîeure  du  château  est  simple  jusqu'au  niveau  des  terrasses 
qui  recouvrent  le  donjon;  elle  se  comprise  entièrement  de  pilastres  appliqués 
à  des  distances  égales,  et  marquant  trois  étages,  que  surmonte  un  entablement 
heureux  de  détails,  mais  dont  l'ensemble  n'est  pas  eiempt  d'une  certaine 
pesanteur.  La  partie  admirable  de  ce  monument  est  la  disposition  pyramidale 
des  combles.  Consultez  vingt  architectes ,  ils  vous  diront  que  le  toit  d'un  édifice 

(1)  Il  HL  prabaMe  qoe  ces  pbuM  avaient  été  adoptés  sons  François  I*',  car  Serlio  ,  arrhitecte  de 

«  1559. 
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est  la  pierre  d*aclioppeiiient  4u  génie  ;  que  là  viennent  expirer  les  plus  ingé- 
nieuses inspirations  de  Tart.  Les  constructeurs  du  moyen*Age  ne  pensaient 
pas  ainsi ,  et  leurs  travaux  le  prouvent.  Mais  nulle  part  on  ne  retrouve  rien 
de  comparable  à  la  couronne  si  gracieuse ,  si  légère ,  si  déticiensement  fantas- 
tique ,  qui  semble  à  peine  poser  sur  le  château  de  Cbambord.  Ici  Tartiste  s*cst 
(Mis  corps  à  corps  avec  la  difficulté  ;  il  a  su  Tétreindre ,  la  dominer  par  les 
ressources  et  les  richesses  de  son  imagination.  Sous  sa  main ,  tout  est  deveaa 
élément  d*élégance  :  toit  aigu  des  tours ,  couverture  des  pavillons,  lucarnes, 
cheminées ,  lanternes ,  se  combinent ,  s*barmonient ,  se  font  valoir  mutuel- 
lement, et  se  groupent  sous  le  regard  pour  composer  cette  forme  pyramidale, 
dont  la  cage  du  grand  escalier  est  le  centre  et  le  sommet.  Cette  partie  centrale 
du  couronnement  présente  huit  arcades ,  que  séparent  des  pilastres  élancés 
formant  une  colonnade  sur  laquelle  se  pose  un  secpnd  ordre  plus  élevé ,  et  se 
composant  de  huit  contreforts  omés  dT  et  de  salamandres  enlacés.  Au-dessus 
est  un  belvéder  surmonté  d*une  campanille ,  Tun  et  Tautre  i  jour  et  déliés 
comme  un  filigrane.  Lorsque ,  parcourant  les  terrasses  sur  lesquelles  repose 
ce  sublime  couronnement ,  on  examine  tout  ce  que  le  ciseau  y  a  prodigué  de 
richesses ,  il  est  difficile  de  concevoir  coounent  le  travail  de  douze  années  a 
pu  suffire  pour  les  produire  ;  il  y  a  dans  cet  ensemble  magique  tdie  dieminée , 
tel  encadrement  de  croisée  qui  a  dû  coûter  un  an  de  travail  au  scolptear , 
même  en  admettant  Thabileté  prestigieuse  des  Jean  Gougeon ,  des  Germaio 
Pilon  et  des  Pierre  Bontems ,  dont  le  faire  admirable  se  révèle  ici. 

La  description  des  appartements  de  Chambord ,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui , 
ne  pourrait  être  qu'afiligeante  et  rendre  plus  regrettable  leur  andeone 
splendeur.  Les  somptueux  ameublements ,  les  tapisseries  précieuses ,  les  cheEs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  ont  disparu ,  et  ^vec  eux  le^  belles  fresques  de  Jean 
Cousin  et  une  collection  des  savants  grecs,  apportée  de  Constantinople.  Ce  que 
vous  pouvez  admirer  encore  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste  intérieur ,  ce 
sont  des  sculptures  variées  de  forme  et  de  dessin ,  mais  dans  la  disposition 
desquelles  vous  retrouverez  toujours  la  salamandre ,  les  F  couronnés  et  des 
fleurs  de  lys  ;  ou  dans  les  parties  de  distribution  appartenant  au  règne  de 
Henri  II ,  TH  et  le  D  amoureusement  enlacés  avec  le  croissant  que  Diane  de 
Poitiers  avait  pris  pour  emblème.  Ce  chiffre  amoureux  a  été  produit  même  dans 
Fomementation  de  la  chapelle ,  qui  fut  terminée  par  Tinfidèle  époux  de  Catherine 
de  Médicis.  Cette  princesse ,  en  priant ,  avait  à  mettre  au  pied  de  son  crucifix 
ce  témoignage  scandaleux  des  trahisons  du  roi.  Le  soleil  de  Louis  XIV ,  le 
nec  pluribm  impar  dont  ce  monarque  avait  accepté  Tapplication ,  se  voient 
aussi  dans  quelques  détails  de  décoration  exécutés  de  son  temps. 
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Airrct)  ()e  Vigny  ,  tlans  son  ilt'licieui  roiuaa  de  Citu{-Mars ,  décrit  le 
graïul  escalier  de  Cliarobord ,  à  pro[iOB  d'une  scëno  pleine  de  Bnesse  qu'il  y  a 
placée.  Il  est  de  fait  qnc ,  grâce  à  la  construction  aussi  ingénieuse  que  liardic 
de  cet  escalier  à  double  rampe  ,  se  croisant  l'une  sur  l'autre  et  ayant  un 
Doyau  commun ,  deut  personnes  qui  le  montent  ou  le  descendent  peuvent  se 
voir,  se  rapprocher,  sans  pouvoir  si;  joindre.  Le  dessin  que  nous  offrons  à 
nos  lecteurs  leur  donnera  une  idée  de  ce  chef-d'œuvre  d'architecture ,  dont 
la  renommée  est  européenne. 


M,  de  La  Saussaye ,  dans  une  description  que  nous  recommandons  à  nos 
lecteurs  comme  la  plus  compli-te  de  celles  qu'on  a  publiées  jusqu'à  ce  jour, 
donne  celle  récapilulalion  :  v  Treize  grands  escaliers  rt-gnt-nt  de  fond  en 
»  comble  sur  divers  points  de  l'édifice ,  y  compris  les  doux  chamianit-s 
>  tourelles  à  jour  placées  aux  extrémités  des  arcades  communiquant  du 
a  donjon  ani  ailes.  Il  y  a  en  outre  une  quantité  d'autres  escaliers  plus  petits, 
a  prenant  à  dilTérenles  hauteurs  on  circulant  dans  l'épaisseur  des  murailles. 
»  Le  nombre  des  pièces  (lue  le  cliSteau  contient  s'élève  à  quatre  cent  quarante , 
■  toutes  k  cheminées,  selon  le  luxe  du  temps.  »  Cet  édifice  est  construit  en 
pierres  tendres ,  pour  la  plupart  tirées  des  carrières  de  Bourré,  dont  nous 
parlerons  ailleurs ,  et  cpii  ont  l'heureuse  propriété  de  blanclur  en  vieillissant. 
T.  m.  % 
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Les  construclions  d*iin  immense  di^veioppoment  que  nous  n^avons  pu  décrire 
qu'avec  une  d<^sespërante  brlëveté ,  étaient  entourées  d*nn  large  fossé  qu*ali- 
mentaient  les  eaux  du  Cosson  ;  Stanislas  Leczinski  ,  durant  son  séjour  à 
Chambord,  Ht  combler  ce  fossé.  Oette  disposition  a  diminué  le  je  ne  sais 
quoi  fantastique  qui  fait  surtout  le  charme  du  monument ,  et  réalise  dans  h 
rêverie  du  voyageur,  les  enchantements  d*un  palais  d'Alcine. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  description  qu'en  rapportant  le 
jugement  que  Tambassadeur  Jean  Lipporaano  porta  en  1577  sur  le  chftteaa 
de  Chambord ,  en  laissant  courir  sa  plume  d*après  la  vive  impression  d*ane 
imagination  italienne  :  «  J'ai  vu  dans  ma  vie,  a*t-ildit,  plusieurs  constructions 
»  magnifiques ,  aucune  plus  belle  ni  plus  riche  ;  Tintérieur  du  parc ,  dans 
»  lequel  le  château  est  situé ,  est  rempli  de  forêts ,  de  lacs ,  de  ruisseani , 
»  de  pâturages,  de  lieux  de  chasse,  et  au  milieu  s'élève  ce  bel  édiflce,  avec 
»  ses  créneaux  dorés,  ses  ailes  couvertes  de  plomb  ,  ses  pavillons,  ses 
»  terrasses  et  ses  galeries...  Nous  partîmes  de  là  émerveillés  ,  ébahis,  ou 
»  plutôt  confondus  ^  » 

Voici  un  voyageur  qui ,  maîtrisant  mieux  sou  enthousiasme ,  peint  d'une 
manière  plus  poétique  et  plus  artistique  tout  à  la  fois ,  ce  Chambord  enchan- 
teur qu*il  appelle  une  fantaisie  de  pierre  :  «  S}  métiîe  dans  les  traits  principaux, 
»  peut-être  heureusement  interrompue  parce  que  TédiOce  n'a  pas  été  entière- 
»  ment  achevé  ;  irrégularité  dans  la  bizarrerie  des  ornements  ,  toujours 
M  ravissants  et  du  genre  le  plus  varié;  une  incroyable  quantité  de  petits 
»  dômes ,  de  campanillcs ,  de  cliemiuées  de  toutes  les  formes ,  dont  partie 
»  sont  revêtus  de  mosaïques  en  piei  res  de  couleurs  variées  ;  fleurs  de  lys 
»  colossales,  génies  ailés,  chevaliers  armés  de  pied  en  cap,  et  debout  sur 
»  les  tourelles  les  plus  élevées;  enfin  la  salamandre  royale  réunissant  des 
»  flammes  et  serpentant  au  travers  de  tout  cela  avec  le  gotliique  F,  qu'entoure 

»  de  nœuds  mystérieux  le  cordon  de  saint  Fiançois On  ne  se  lasse  point 

»  de  parcourir  ce  palais  enchanté  qui  vous  surprend  i  chaque  instant  par 
»  un  aspect  nouveau  ;  mais  il  devient  plus  fantastique  encore  lors4pie  la 
»  lune  s'élève  à  riiorison  :  à  ses  lueurs  tremblantes  toutes  les  proportions 
»  s'augmentent,  les  masques  semblent  grimacer,  les  ;statues  se  mouvoir,  les 
»  aiguilles  dentdées  se  changer  en  specti'cs.  Je  ré\ais  presque  les  yeux 
»  ouverts,  et  les  scènes  du  passé  reparaissaient  vivantes  et  animées  devant 
9  mes  yeux  ^  »  Ah  !  qu'elles  composeraient  une  piquante  clironique .  ces 

(1)  Le  château  de  Chambord,  fiar  M.  de  La  SMiH^aye,  p.  !20. 

(2)  Journal  de  voyage  du  prince  Puckler  Mu$kam ,  1.  ii ,  p.  35  fR  37.  —  Xff  château  et 
par  M.  <!«  La  Saussaie,  p.  iâ  el 33. 
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scènes  du  passé,  si  le  mëtre  de  réditeur  n'en  limitait  pas  invinciblement 
Tespace  ;  mais  il  Tant  les  abréfçer ,  les  mutiler  ;  nous  le  ferons  toutefois  le 
moins  possible. 

Qoelcpies  années  après  la  captivité  de  François  I'\  Cliambord  était  déjà 

habitable;  cette  résidence  lui  plaisait  non  seulement  par  le  souvenir  de  ce 

fireniier  amour  dont  il  avait  brûlé  pour  la  belle  comtesse  de  Toury,  mais  aussi 

parce  que,  dans  les  appartements  mystérieux  de  ce  château,  à  peine  commencé  à 

son  retour  de  Madrid ,  avaient  nrarmuré  ses  premiers  soupirs  pour  M"*  du 

Hfilly ,  depuis  duchesse  d'Ëtampes.  Bientôt  elle  fut  Tdme  des  fêtes  que  le  roi 

donna  dans  ce  séjour  féerique ,  on  Ton  voyait  les  plus  jolies  châtelaines  de 

rOriéanaîs  et  du  Blésois  ;  car  le  galant  monarque  ayant  décidé  «  qu'une 

«  coor  sans  femmes  était  une  année  sans  printemps  et  un  printemps  sans 

»  roses ,  •  il  avait  fleuri  ses  réunions  de  plaisir  de  tout  ce  que  la  noblesse 

offrait  d'aimables  et  belles  dames.  Souvent ,  durant  les  tiëdes  nuits  d'été , 

il  passait  quelques  heures  sur  une  terrasse  attenant  k  sa  chambre  à  coucher, 

entouré  de  ses  courtisans  des  deux  sexes ,  que  Ton  appelait  la  petiie  bande 

ée  la  coêêr.  Là  quelquefois  Taurme  surprenait  ce  cercle  intime  devisant 

de  faits  d'armes ,  d'aventures  de  chasse  ou  d'exploits  galants ,  dont  souvent 

on  eut  pu  trouver  l'appKeation  dans  une  anecdote  de  la  veille.  Parfois  on 

décidait,  durant  cette  agréable  veillée,  un  courre  pour  le  lendemain:  les 

dames  recevaient  alors  une  douce  assignation  i  se  trouver  au  repos  de  chasse , 

qni  n'avait  jamais  lieu  assez  matin  pour  qu'elles  n'eussent  pas  eu  le  temps  de 

reconquérir ,  dans  les  bras  du  sommeil ,  ce  qu'une  veille  prolongée  leur  avait 

fait  perdre  de  firalcheur.  A  l'heure  dite ,  elles  trouvaient  les  chasseurs  sous 

des  pavillons  élégants  dressés  dans  une  des  allées  du  parc  ;  un  repas  splendide 

était  servi  par  une  sorte  d'enchantement;  puis  des  jeux  de  toute  espèce  y 

succédaient ,  jusqu'à  ce   que   les  cors  annonçassent  la  reprise  du  noble 

exercice. 

Nous  trouvons  ici  l'occasion  de  raconter  un  épisode  de  l'histoire  du  roi* 
chevalier,  cpii  prouve  que  si  ce  nom  rappelle  la  vie  un  peu  théâtrale  de 
Fnnçois  I*"^,  il  peut  au  moins  se  justifier  par  le  caractère  de  ce  prince.  Le 
roi  s'était  attaché  le  comte  Guillaume  de  Saxe;  il  l'avait  pris  en  affection 
liarticnUère  parce  qu'il  était  allié  de  sa  mère  ;  en  un  mot ,  cet  étranger 
appartenait  an  service  de  la  chambre.  Or,  Guillaume ,  séduit  dit-on  par  l'or 
des  enoemis  du  monarque ,  nourrissait  l'horrible  projet  de  l'assassiner  dans 
une  partie  de  chasse.  François,  instruit  d'un  si  lâche  dessein  par  des  avis 
secrets,  dissimula  l'indignation  qu'il  lui  inspirait;  mais  la  première  fois  qu'il 
chassa  avec  le  comte,  il  l'emmena  seul  dans  une  partie  épaisse  et  retirée 
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de  la  forêt.  Là ,  8*arrétant  soudain ,  il  mit  pied  à  teire ,  et  ordonna  au  gen- 
tilhomme saxon  d'en  faire  autant.  Tirant  ensuite  son  épëe  : 

—  Que  pensez-YOus ,  dit-il ,  de  la  trempe  de  cette  lame ,  monsieur  le  comte 
Guillaume  ? 

—  Sire  ,  rendit  le  comte  avec  une  surprise  mêlée  de  trouble ,  je  pense 
que  cette  trempe  est  bonne. 

—  C'est  donc  aussi  votre  avis ,  reprit  le  roi  en  regardant  le  Saxon  fixe- 
ment ;  et  croyez-vous  que  le  bras  qui  mania  cette  arme  à  Marignan  et  même 
à  Pavie ,  fîit  défaillant  à  la  faire  peser  sur  celle  d'un  ennemi? 

—  Assurément  non ,  ^e ,  répliqua  Guillaume  de  plus  en  plus  troublé. 

—  Eh  bien!  donc,  monsieur,  si  vous  avez  quelques  griefs  contre  moi, 
éprouvez  maintenant  en  bon  et  loyal  gentilhomme  ce  que  vaut  cette  épée... 

—  Ah  !  tàre ,  pouvez-vous  penser 

—  Je  pense ,  monsieur,  qu'un  duel ,  même  avec  son  bienfaiteur,  poucrait 
s'excuser  ;  mais  qu'un  assassmat ,  seulement  médité ,  imprime  à  la  r^utation 
d^un  noble  honmie  une  tache  d'opprobre  ineffaçable. 

A  ces  mots ,  le  roi  remonta  à  cheval ,  piqua  des  deux ,  et  rejoignit  la  chasse , 
sans  laisser  rien  apercevoir  de  ce  qui  venait  de  se  passera 

Lorsque  Charles-Quint  traversa  la  France  en  1539,  François  l"  lereçot 
à  Chambord  dans  le  donjon ,  qui  seul  alors  était  terminé  ;  et  pourtant  cet 
empereur  trouva ,  selon  Davity,  qu'on  devait  regarder  cet  édifice  «  comme 
»  un  abrégé  de  ce  que  peut  effectuer  l'industrie  humaine.  » 

Quand  le  plus  galant  de  nos  rois ,  vieilli  avant  l'ftge  par  les  excès ,  jetait  de 
Chambord ,  qu'U  affectionnait  toujours ,  un  regard  songeur  sur  les  triomphes 
amoureux  de  sa  brillante  jeunesse ,  les  reflets  heureux  qu'elle  renvoyait  à 
sa  mémoûre  ne  faisaient  que  l'attrister  :  trop  flatté ,  trop  bercé  d'iUusioDs 
pour  avoir  songé  aux  sévères  réalités  du  retour ,  il  n'avait  pas  su  se  faire 
cette  douce  philosophie  qu'on  appelle  la  résignation...;  il  sentait  seulement 
qu'entouré  de  la  cour  la  plus  galante  de  l'Burope ,  il  n'avait  plus  que  le  pâle 
avantage  d'en  être  le  roi,  après  en  avoûr  été  le  héros...  Ce  souvenir  d'un 
passé  si  fleuri,  mêlé  aux  désillusions  du  présent,  le  rendait  habitueilemenl 
mélancolique;  et  sa  sœur,  la  marguerite  des  margueriles,  ne  s'inspirait  plus, 
elle-même  ,  de  cette  verve  de  consolations  qu'elle  lui  avait  montrée  jadis 
si  secourable  à  Madrid.  Ce  fut  dans  un  de  ces  accès  d'humeur  sombre  qu'en 
présence  de  cette  princesse ,  il  traça ,  sur  un  des  vitraux  de  sa  chambre  à 


(1)  Merie ,  Anecdotes  ntr  Chanibord,  p.  46. 
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concher,  avec  la  pointe  d'un  brillant  qu'il  portait  au  doi^t ,  ces  deux  vers  si 


connus  : 


SouTPiil  femme  varie; 
Bieu  fol  esl  qui  s'y  fie. 


Louis  XIV,  amant  bien  des  fois  trahi  par  M*"'  de  Montespan,  eut  approuve^ 
ce  distique;  mais  le  monarque  jeune  et  vivement  épris  de  M'i'  de  La  Vallière, 
avait  sacrifié  dans  sa  jeunesse  cette  boutade  rimée  du  roi  vieux  et  désabusé. 

Henri  II  hérita  du  goût  de  son  père  pour  le  château  de  Chambord  ;  ses 
galanteries  s'y  montrèrent  non  moins  expansives  et  plus  indiscrètes  que  celles 
du  feu  roi.  Celui-ci  n'avait  fait  sculpter  dans  les  ornements  que  son  chiffre; 
Henri  mêla  an  sien  celui  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  maîtresse ,  et  légua  ainsi 
k  la  postérité  le  témoignage  de  ses  dérèglements.  On  sait  cependant  que  la 
dachesse  de  Yalentinois  ne  se  piquait  pas  de  fidélité  à  son  amant  couronné; 
nous  empruntons  à  M.  Merle  le  récit  d'une  anecdote  qui  le  prouve.  Henri  II 
D*avait  pas  logé  sa  favorite  dans  le  château  ;  il  eut  craint  de  rencontrer,  en 
se  rendant  auprès  d'elle ,  la  reine  Catherine ,  qui ,  dès-lors  dominée  par  sa 
passion  d'astrologie  ,  se  rendait  dans  la  campanille  du  grand  escaUer  , 
avec  ses  astrologues ,  pour  interroger  nuiciammeni  les  deux  et  les  estoiles. 
«  Diane ,  dit  M.  Merle ,  occupait  une  maison  au  milieu  du  parc ,  et  le  roi  ne 
9  manquait  pas  de  s'y  rendre  chaque  soir  dans  le  plus  sévère  incognito. 
»  Comme  l'heure  de  sa  venue  était  régulièrement  fixée ,  Brissac ,  qui  captivait 
»  alors  le  cœiir  de  Diane ,  pouvait ,  sans  crainte  d'être  surpris ,  passer  auprès 
»  d'elle  tous  les  instants  que  le  roi  ne  lui  consacrait  pas.  Une  nuit  pourtant , 
»  on  prévint  les  amants  trop  oublieux  que  le  roi  ne  pouvait  tarder  à  venir , 
»  que  même  on  apercevait  déjà  les  flambeaux  de  ses  pages  sous  la  voûte 
n  souterraine  par  où  ce  prince  sortait  de  ses  appartements.  Fuyant  en  toute 
»  hâte  à  travers  les  allées  du  parc ,  Brissac  se  trouva ,  dans  sa  fuite ,  face 
»  à  face  avec  Claude  de  Tais ,  grand-maître  de  l'artillerie ,  qui  lui  fit  corn- 
9  prendre  en  plaisantant  qu'il  avait  deviné  le  motif  de  ses  promenades 
»  nocturnes.  Piqué  du  ton  ironique  de  ce  seigneur ,  Brissac  s'en  plaignit  à 
»  sa  maîtresse ,  qui ,  pour  le  consoler,  fit  ûter  à  M.  de  Tais  la  charge  <le 
»  grand-maître  de  l'artillerie  ,  et  la  fit  donner  à  son  amant.  »  Henri  II , 
comme  tous  les  hommes  trop  amoureux  pour  n'être  pas  niais,  ne  soupçonna 
pas  même  la  vérité. 

En  janvier  1552,  Henri  II  ratifia  à  Chambord  le  traité  conclu  avec  h^s 
princes  allemands  détachés  du  parti  de  Charles-Quint.  Pendant  le  même 
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rëgoe  (15S4),  on  fit,  dans  le  parc  de  cette  demeure  royale,  l'essai  des  arque- 
buses perfectioDaées  par  d'Andelot. 

Catherine  de  Médicis ,  après  la  mort  de  son  mari ,  habita  souvent  Cbam- 
bord,  parce  que  celte  princesse,  dit  BranlOme,  ■  avait  toujours  fort  aimé 
>•  d'aller  à  cheval ,  jusqu'il  l'ftge  de  soixante  ans  et  plus ,  qui  pour  la  faib'etse 
»  l'en  privèrent ,  en  ayant  foutes  les  envies  du  monde.  » 

Apres  avoir  dit  qu'en  1&7&  fut  sign^  à  'ChambonI  un  traité  de  paii  entre 
Henri  III  et  son  frère  le  duc  d'Alençon ,  nous  ne  trouvons  plos  rien  d'iolé- 
ressant  à  mentionner  sur  ce  château  jusqu'au  règne  de  Lonis  Xlll.  Hw» 
laissons  apprécier  i  nos  lecUrices  le  trait  suivant ,  qui  marqua  l'un  des  sé^ouis 
de  ce  prince,  dont  les  amours  etaifM  vierijes,  dans  ce  chUean  tout  rraipli 
des  souvenirs  du  tendre  égarcnu'nt  de  François  1"  et  de  Henri  11.  Aprfes 
l'eiil  de  M"'  de  Lafayette,  dont  l'empire  sur  le  cœur  du  roi  avait  etTaroaclMi 
Itichelien ,  ce  monarque  voua  è  M"*  d'Hantefott  cette  tendresse  ionnaciilée 
qui  faisait  sourire  les  dames  du  temps,  très-peu  [datoniciennes ,  si  l'on  en 
doit  croire  Brienne  ,  Laporte  et  d'antres  mémorialistes.  Or,  durant  un  des 
voyages  de  la  cour  à  Chambord  ,  Lonis  XIlI,  en  entrant  chez  lu  ranr,  vit 
que  celte  demoiselle  glissait  pFécipitammrnt  dans  son  sein  une  lellre  qu'Anne 


d'Autriche  lui  avait  prescrit  de  cacher.  Louis  ,  à  tort  ou  i  raison  ,  était 
jaloux;  il  ordonna  à  M"<  d'Hautefort  de  lui  remettre  l'écrit;  connue  elle  s'y 
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rerusa  et  cacha  la  lettre  dans  son  soin ,  le  prince  pudibond  prit  les  pincettes, 
afin  de  ne  pas  effleurer  de  sa  main  ces  channes  qu'il  ne  pouvait  voir,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  lui  faire  venir  de  coupables  pensées^  et  il  se  disposait  à  intro- 
duire rinstrument  de  fer  entre  la  collerette  de  la  jeune  personne  et  le  tissu 
palpitant  qu*elle  couvrait,  lorsqu'elle  parvint  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette 
étrange  investigation...  Si  du  séjour  qu'il  habitait,  Henri  IV  vit  cette  action ,  il 
dut  s'écrier  :  f^entre-saint-gris!  c'est  pousser  loin  le  sentiment  des  convenances. 

Gaston  d'Oriéans ,  devenu  propriétaire  de  Chambord ,  visita  souvent  cette 
admirable  résidence;  il  y  tint  quelquefois  sa  cour. 

Dès  que  le  jeune  Louis  XIV  eut  atteint  sa  majorité,  et  que,  délivré  de  la 
tutelle  gênante  du  cardinal  de  Mazarin,  il  put  se  livrer  à  ses  penchants,  il 
accourut  à  Cliambord  avec  des  courtisans,  jeunes  comme  lui  et  comme  lui  avides 
de  plaisirs  sans  entraves.  On  dit  que  déjà ,  dans  ce  château ,  Marie  de  IVIancini 
avait  répondu  i  la  vive  tendresse  de  ce  soupirant  couronné  ;  bientôt  ce  fut 
dans  les  cabinets  mystérieux  et  sous  les  ombrages  protecteurs  de  Chambord , 
que  ses  soupirs  eurent  pour  échos  ceux  de  la  douce  La  Vallière.  Durant  les 
premières  années  de  ce  règne  éclatant ,  tous  les  plaisirs  s'étaient  donnés 
rendez- vous  à  Chambord  ;  tous  les  genres  de  réjouissances  y  avaient  célébré 
le  s^our  d'une  cour  fastueuse  et  prodigue.  Mais  en  1669  la  comédie  manquait 
encore  aux  fêtes  qui  s'y  succédaient  sans  interruption.  Ce  fut  dans  le  courant 
de  cette  année  ,  qu'un  théâtre  ayant  été  construit  dans  une  des  salles  dn 
château  ,  la  troupe  de  MoUëre  vint  y  jouer ,  et  représenta  Pourcexiugnar. 
L'année  suivante ,  on  y  donna  la  première  représentation  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme; le  roi  ne  se  prononça  pas  tl'abord  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
et  le  seruum  pecus  courtisan  n'en  dit  pas  un  mot  au  grand  comi(iue.  Après 
la  seconde  repn^utâtion  ,  Louis  XIV  félicita  vivement  Poqurlin  ;  alors  il 
eut  à  subir  une  avalanche  de  compliments. 

Selon  M.  Merle,  ce  fut  à  Cliambord,  pendant  un  des  voyages  de  la  cour, 
que  M"«  de  Nontpensier,  dont  le  canon  de  la  Bastille  avait  tué  les  maris,  fit 
connaître  au  fameux  Latizun  la  tiamme  dont  elle  brûlait  pour  lui ,  en  écrivant 
aoB  nom  avec  le  doigt  sur  une  glace  ternie  par  son  souffle.  Mais  les  mémoires 
mâiiies  de  cette  princesse  rapportent  que  ce  fut  au  château  de  Saint-Germain 
qu'elle  eut  l'idée  de  cet  aveu ,  qui ,  du  reste ,  ne  s'accomplit  pas  ainsi.  Louise 
d'Orléans  préféra  remettre  à  ce  seigneur  une  feuilU^  de  papier  sur  laquelle 
elle  avait  écrit  ces  «deux  mois  :  c'est  vous  \ 

Lmiîs  XIV  vint  pour  la  dernière  fois  à  Chambord  en  16B0;  ce  voyage,  où 

(f )  Mêwtoirtê  dt  M"  de  Montpensier,  édiiioii de  1734  , 1.  \ i ,  p.  lOi. 
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deux  rivales ,  mesdames  de  Maintenon  et  de  Montespan ,  se  trouTaieiit  en 
présence  à  chaque  instant ,  fut  d*une  extrême  tristesse  :  on  n*y  entendit  point 
la  musique  des  fêtes  ;  les  mille  croisées  du  chftteau ,  d'où  tant  de  fois  la 

lumière  avait  jailli  étincelante  ,  restèrent  constamment  tàiébreuses La 

galanterie  des  courtisans  ne  s'abstint  point  ;  mais  déjà  la  cour  tournait  à  la 
dévotion  :  Tamour  se  fit  hypocrite  et  mystérieux.  Pendant  son  séjour  sur  les 
bords  de  la  Loire,  le  roi  apprit  du  sieur  Dangeau,  digne  successeur,  par  son 
ignorance,  des  seigneurs  châtelains,  la  mort  du  bonhomme  Corheille, 
fameux  par  ses  comédies,  dit  cet  historiographe  de  garde-robe. 

Depuis  longtemps  Cbambord  était  abandonné  ,  lorsqu'en  1725  Stanislas 
Leczinski,  privé  de  ses  dernières  espérances  sur  le  trOne  de  Pologne,  vint 
habiter  Cbambord,  que  Louis  XV  lui  avait  assigné  pour  demeure.  Le  séjour 
de  ce  prince  et  de  sa  vertueuse  épouse  dans  ce  château  dura  huit  années, 
qu'ils  consacrèrent  à  des  actes  de  bienfaisance  ,  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  effacé  dans  ces  contrées.  Lorsqu'un  enfant  naissait  dans  le  village, 
et  qu'il  ne  se  trouvait  là  personne  pour  le  tenir  sur  les  fonts  baptismaux, 
le  bon  monarque  s'offrait  volontiers  :  il  se  faisait  ainsi  le  parrain  d*office  de 
la  paroisse.  Le  couple  royal  quitta  Cbambord  en  1733.  De  cette  époque  à 
la  fin  de  1748,  le  château  resta  encore  désert  et  silencieux.  Mais  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  «Louis  XV,  ayant  voulu  récompenser  dignement 
le  maréchal  de  Saxe  qui  venait  de  conquérir  la  paix  dans  Maestricht,  lui 
fit  don  de  Cbambord  ;  et  pour  complément  de  courtoisie ,  il  y  envoya  deui 
régiments  de  hulans  (houzards),  que  ce  grand  capitaine  avait  formés,  afin 
qu'il  put  entretenir  cette  activité  militaire  qui  était  l'aliment  nécessaire  de 

sa  vie Mais  ce  qui  surtout  causa  au  vainqueur  de  Fontenoy  une  vive  et 

douce  émotion  ,  ce  fut  de  trouver  à  la  porte  principale  du  château  deux 
canons  enlevés  à  l'ennemi  durant  ses  dernières  campagnes.  Lorsque  Maurice 
de  Saxe  arriva  à  Cbambord  ,  un  maitre  de  poste  de  Nouan- sur -Loire  , 
appelé  Moreau ,  avait  voulu  mener  lui-même  le  maréchal  ;  or,  cet  homme 
trouva  piquant  de  parvenir  jusqu'à  la  salle  des  gardes  avec  son  attelage  de 
six  chevaux  ;  déjà  même  les  deux  premiers  posaient  les  pieds  sur  les  marches 
du  grand  escalier  ,  lorsque  le  héros  ,  mettant  la  tête  à  la  portière ,  cria  an 
postillon  entreprenant  :  Eh/  bien,  ou  me  conduis-tu  F — A  votre  appartement, 
monseigneur,..  Ce  trait,  dit  M.  Merle,  à  qui  nous  empruntons  cette  mecdote, 
valut  au  maitre  de  poste  un  large  pour  boire. 

La  vie  du  fils  naturel  d'Auguste  II  à  Cbambord  fut  toute  militaire;  ses 
journées  s'écoulaient  dans  une  perpétuelle  activité  :  tantôt  il  passait  la  revue 
de  ses  hulans  ou  les  faisait  manœuvrer  ;  tantôt  il  parcourait  le  parc  à  pied 
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OU  à  cheval  pour  visiter  le  haras  qu'il  y  avait  établi ,  et  qui  se  composait 
d'une  race  de  chevaux  venus  de  l'Ukraine.  On  a  dit  que  ces  chevaux,  élevés 
libres  et  sans  gardiens  dans  le  bois ,  arrivaient  d'eux-mêmes  sur  la  place 
d'drmes  à  Theure  de  la  manœuvre,  sonnée  du  haut  des  terrasses  du  château. 
Ceci  sent  un  peu  le  merveill(;ux  des  traditions  villageoises ,  qui ,  du  reste , 
sont  nombreuses  à  Chambord  et  aux  environs,  touchant  les  divers  possesseurs 
du  château. 

•c  Le  maréchal ,  dit  M.  Merle,  était  d'une  grande  sévérité  pour  ses  hussards  ; 
»  ils  étaient  pendus  sans  pitié  pour  la  plus  légère  faute.  On  a  montré  long- 
»  temps  à  Chambord ,  au  bout  de  la  place  d'armes ,  un  gros  orme  qui  servait 
»  à  ces  exécutions  militaires.  Cet  arbre  était  encore  un  objet  de  terreur  dans 
»  la  contrée ,  lorsqu'il  fut  frappé  de  la  foudre  au  mois  de  mai  1820...  On  ne 
»  manqua  pas  de  voir  dans  cet  accident  très-naturel  une  sorte  d'expiation 
»  divine.  » 

L'auteur  a  souvent  été  entretenu  dans  sa  première  jeunesse ,  du  maréchal 
de  Saxe  par  un  otDcier  nonagénaire  ,  qui  avait  servi  près  de  lui  en 
qualité  de  volontaire.  «  C'était  le  meilleur  homme  du  monde,  disait  ce  vieillard; 
»  on  eut  dit  qu'il  n'avait  d'ennemi  que  lui-même ,  car  il  dépensait  sa  vie 
9  avec  prodigalité  en  excès  de  toute  nature...;  il  lassait  tous  les  buveurs, 
9  et  la  beauté  la  plus  expansive  se  voyait  forcée  de  lui  demander  grâce.  » 
Le  vétéran  des  guerres  de  Hanovre  ajoutait  à  cela  des  détails  tels  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  place  dans  aucun  écrit. 

Maurice  de  Saxe  tenait  à  Clianjbord  une  véritable  cour  :  une  multitude 
de  notabiUtés  et  d'illustrations  venaient  visiter  ce  vaillant  guerrier  dans  sa 
retraite  ;  la  troupe  des  plaish:s  y  accourut  de  nouveau ,  et  malheureusement 
avec  elle  toutes  les  séductions  qui  font  dépenser  la  vie  si  vite ,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  notre  vieux  conteur.  Maurice  avait  fait  construire 
une  salle  de  spectacle  dans  une  des  salles  du  donjon  ;  toute  la  noblesse  des 
environs  et  même  d'Orléans  se  rendit  aux  représentations  qu'y  donna  la 
troupe  de  Favart ,  que  le  maréchal  avait  fait  venir.  M"»'  de  Pompadour , 
lorsqu'elle  était  à  son  château  de  Menars  ,  passa  plus  d'une  fois  la  Loire 
pour  voir  la  comédie  que  dirigeait  le  poêle  aimable , 

Qoi  fit  la  cbercbeose  d'esprit , 

El  nVn  chercha  point  pour  la  faire. 

L*ëvèque  de  Blois  lui-même ,  M.  de  Crussol  d'Uzez  ,  se  fit  assez  prélat 
romain  pour  assister  en  loge  grillée  aux  représentations  de  Chambonl. 
T.  III  97 
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« 

On  sait  quelle  fat  la  passion  du  maréchal  de  Saxe  pour  M"«  FaTait,  cette 
spirituelle  actrice  ,  que  lui  disputaient  ayec  quelque  succès  beaucoup  de 
soupirants.  M^>'  Chantilly,  autre  femme  charmante  au  moins  par  le  caractère, 
n'exerçait  pas  moms  d'empire  sur  le    cœur  du  guerrier  illustre.  Or,  sa 
santé,  dès  long-tempjs  affaiblie,  ne  pouvait  gutee  s'arranger  ni  de  cette  duplicité 
d'amours  m  des  excès  d'exercice  et  de  table  auxquels  il  se  liTrait.  Après 
deux  ans  de  séjour  à  Chambord ,  il  se  vit  aux  portes  du  tombeau.  Il  aTût 
terminé  sur  les  bords  de  la  Loire  ses  mémoires ,  qu'il  intitula  Mes  Rêveries , 
et  qui  renferment  de  fort  bonnes  choses  sur  l'art  de  la  guerre.  Le  maréchal 
de  Saxe ,  comme  presque  tous  les  grands  hommes  de  guerre ,  avait  été  mordu 
au  cœur  par  la  vanité  de  laisser  des  Commentaires  :  dans  les  tenq»s  plus 
modernes ,  Napoléon  ne  fut  pas  défaillant  à  cette  manie  des  grands  capitaines. 
Voici  un  mouvement  de  vanité  moins  noble  :  Maurice  vivait  i  Chambord 
royalement  ;  il  avait  ses  courtisans ,  son  grand  couvert  ;  mais  le  roi  seui 
avait  eu  jusqu'alors  une  sentinelle  dans  l'intérieur  de  ses  appartements. 
L'absence  de  ce  factionnaire  tenait  le  maréchal  éveillé;  il  cherchait  la  nuit 
l'occasion  ou  plutôt  un  prétexte  plausible  pour  se  procurer  ce  complément 
d'honneur  ;  enfin  il  le  trouva  :  nulle  passion  n'est  aussi  habile  que  la  vanité 
à  découvrir  des  expédients  qui  puissent  la  servir  ou  seulement  la  flatter.  Un 
matin  on  lut  sur  une  porte  placée  entre  la  salle  à  manger  et  le  salon  :  Caisse 
militaire;  et  la  sentmelle  tant  désirée  se  promenait  devant  cette  porte. 

Officiellement ,  le  maréchal  de  Saxe  mourut  des  suites  d'un  frisson  qu'il 
avait  gagné  en  forçant  un  cerf  près  d'un  étang;  mais  les  habitants  du  Biésois 
n'ont  jamais  cru  à  cette  mort  naturelle  ;  et  l'on  doit  dke  qu'ils  ne  furent 
pas  seuls  à  adopter  la  version  d'un  duel  que  le  maréchal  aurait  eu  avec  le 
prince  de  Conti,  par  suite  d'un  propos  insultant  pour  l'altesse  sérénissime, 
que  le  premier  avait  tenu  en  effet  sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy. 
M.  Merle  a  consigné  le  récit  suivant ,  fait  par  un  vieux  valetnle-cbambre 
du  héros  :  <(  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre  1750 ,  vers  huit 
»  heures  du  matin  ,  une  chaise  de  poste  ,  précédée  d'un  courrier  sans 
»  couleurs  ,  entra  dans  le  parc  de  Chambord  par  la  porte  de  Muides  ; 
»  elle  s'arrêta  au  bout  de  l'avenue  du  parterre  ;  il  en  descendit  deux  per- 
»  sonnes.  Le  courrier  se  rendit  au  château  ,  chargé  d'une  lettre  pour  le 
»  maréchal,  qui  était  encore  couché.  Monseigneur,  après  avoir  lu  cette 
»  lettre ,  s'habilla  à  la  hâte ,  fit  prévenir  son  aide-de-camp ,  et ,  suivi  de  son 
n  valet-de-chambre,  il  descendit  par  l'escalier  dérobé  de  son  appartement, 
»  sortit  par  les  fossés  du  château,  et  marcha  à  la  rencontre  des  deux  étrangers. 
»  Le  romiior  Desfins  les  vit  mettre  l'épée  à  la  main,  et  bientôt  après  les  deux 
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»  inconnus  remontèrent  en  voiture ,  et  le  maréchal ,  soutenu  par  son  aide- 
»  de -camp,  revint  au  château  et  se  remit  au  Ut.  Le  bruit  courut  qu'il  venait 
»  d'être  blessé  par  le  prince  de  Conti  ;  mais  on  ordonna  le  plus  grand  secret 
»  à  tous  les  gens  du  service.  On  expédia  un  courrier  à  Fontainebleau ,  où 
»  se  trouvait  la  cour  ;  et  le  r(»i  envoya  aussitôt ,  dans  une  de  ses  voitures , 
»  son  médecin,  M.  Senac,  qui  arriva  quelques  heures  avant  la  mort.  » 

Il  fant  ajouter  que  Moret ,  valet-de-chambre  narrateur ,  n'était  pas  celui 
présent  à  la  rencontre;  il  avouait  même  que  son  camarade  avait  toujours 
gardé  le  plus  profond  silence  sur  cet  événement  ;  ce  qui  ,  du  reste ,  serait 
plutôt  confirmatif  que  négatif.  Enfin,  ce  vieillard  (Moret)  répétait  toujours  : 
«  Ils  ont  dit  dans  le  temps  que  c'était  un  frisson;  mais  je  suis  sûr,  moi,  que 
»  le  frisson  dont  M.  le  maréchal  est  mort  était  au  bout  de  Fépée  du  prince 
»  de  Contî.  » 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  quand  le  docteur  Senac  arriva ,  Maurice  de  Saxe  se 

mourait....  «  Docteur,  lui  dit-il  en  secouant  la  tète,  il  est  trop  tard Je 

»  sens  que  la  vie  n'est  qu'un  songe  ;  le  mien  a  été  beau ,  mais  il  a  été  court.  » 

On  rendit  à  ce  savant  et  valeureux  guerrier  les  plus  grands  honneurs;  sa 
mort  fut  accueillie  par  des  regrets  universels  :  la  reine  Marie  Leczynska 
exprima  les  siens  à  sa  manière  en  disant  :  «  Il  est  bien  fâcheux  qu'on  ne 
»  puisse  pas  dire  un  De  Profundis  pour  celui  qui  a  fait  chanter  tant  de  Te 
9  Deiim,  » 

Le  comte  de  Friesen  ,  neveu  ihi  maréchal,  conserva  après  sa  mort  la 
propriété  de  Chambord  ,  qui  retourna  ensuite  à  la  couronne.  Depuis 
long-temps  les  marquis  de  Saumery  jouissaient  de  la  charge  de  capitaine  et 
gouverneur  du  château;  lorsque  Maurice  de  Saxe  en  avait  pris  possession,  ce 
seigneur  avait  conservé  les  titres ,  honneurs ,  prérogatives  et  appointements 
attachés  à  cette  dignité;  le  neveu  de  celui-ci  fut  dépossédé  en  1783  en  faveur 
du  marquis  de  Pohgnac,  dont  la  famille  était  si  puissante  alors.  En  17U0,  ce 
gouverneur  fut  à  son  tour  dépossédé  par  la  révolution. 

Abandonnant  ici  le  récit  de  M.  Merle,  qui  devient  déclamatoire,  passionné 
et  souvent  infidèle ,  nous  rapportons ,  d'après  des  écrits  où  les  convenances 
sont  plus  respectées ,  les  derniers  événements  qui  se  sont  passés  à  Chambord. 
«  En  1793 ,  dit  M.  de  La  Saussaye ,  le  district  de  Blois  ordonna  la  vente  du 
»  riche  mobilier  de  Chambord  ,  qui  fut  livré  aux  fripiers  accourus  de  tons 
»  les  coins  de  la  province.  Toutes  les  merveilles  des  arts  que  dix  règnes  avaient 
»  accumulées  furent  dispersées  en  peu  de  jours.  Le  seul  meuble  qui  soit  resté 
»  est  un  souvenir  de  mort  :  c'est  la  table  de  pierre  de  liais  sur  laquelle  fut 
9  embamné  le  corps  du  maréchal  de  Saxe.  » 


•  -w» 


772  LA  LOIEB  HISTORIQUE. 

Tout  porte  à  croire  que,  sans  rayénement  de  Napoléon  au  pouvoir,  Chambord 
eut  été  démoli.  Mais  cet  homme  illustre,  qui  savait  épouser  toutes  les  grandeurs, 
sauva  cette  admirable  demeure ,  en  la  plaçant  sous  la  protection  d'une  grande 
institution  qu'il  avait  créée,  la  Légion-d'Honneur.  Chambord  fut  désigné  comme 
chef-lieu  de  la  quinzième  cohorte ,  dont  le  maréchal  Augerean  était  le  premier 
dignitaire.  Dans  sa  carrière  toute  martiale,  ce  général  trouva  peu  de  loisirs; 
cependant  il  parut  une  ou  deux  fois  à  Chambord,  ordonna  quelques  réparations 
urgentes,  et  fit  curer  le  lit  du  Cosson.  Un  moment  Temperenr  eut  le  projet 
d'établir  dans  cet  ancien  château  royal  une  institution  pour  les  orphelines  des 
membres  de  la  Légion-d'Honneur  :  ce  projet  qui  eût  entraîné  d'énormes  dépenses, 
fut  abandonné.  Chambord  avait  été  réuni  depuis  qudque  temps  au  domaine  de 
la  couronne ,  lorsque  Napoléon ,  en  faisant  une  seconde  fois  la  récompense  de 
la  valeur,  le  donna  au  maréchal  Berthier,  prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram , 
avec  une  dotation  de  cinq  cent  mille  Uvres  de  rentes  sur  le  produit  de  la  navi- 
gation du  Rhin. 

Dans  le  récit  des  faits  accomplis  à  Chambord ,  lorsque  ce  domaine  af^ar- 
tenait  au  prince  de  Wagram ,  nous  craignons  que  M.  de  La  Saussaye,  qui  n'a 
reproduit  qu'avec  une  sage  réserve  plusieurs  anecdotes  rapportées  par 
M.  ]tferle,  n'ait  pas  suffisamment  discuté ,  avant  de  l'admettre,  ce  qoe  cet 
écrivain  raconte  avec  une  intention  évidemment  critique  ,  sur  cette  possession. 
Nous  passerons  donc  sous  silence  ces  détails ,  trop  peu  intéressants  d'ailleurs 
pour  qu'il  soit  besoin  de  ternir ,  en  les  consignant,  une  illustration  noblement 
acquise.  Nous  dirons  seulemrait  que  si,  de  1810  à  1815,  le  maréchal  Berthier 
ne  consacra  pas  le  revenu  de  sa  dotation  à  reparer  le  château  de  Chambord , 
^es  événements  justifièrent  assez  l'emploi  des  ressources  de  ce  dignitaire  à 
des  nécessités  plus  urgentes ,  plus  inhérentes  à  ses  devoirs  ej  au  service  de 
la  patrie. 

Lorsque  l'impératrice  Marie-Louise  eut  quitté  Paris  en  1814 ,  non  par  la 
fuite,  mais  par  suite  d'une  obsession  qu'elle  avait  longtemps  reponssée,  une 
partie  des  équipages  de  la  cour  fut  envoyée  à  Chambord. 

Avec  le  prince  de  Neuchâtel  moururent  toutes  ses  pensions,  tontes  ses  dota- 
tions ;  sa  veuve  n'était  plus  assez  riche  pour  entretenir  Chambord;  personne 
ne  put  donc  la  blâmer  avec  justice  d'avoù:  soUicité  l'autorisation  de  vendre 
ce  domaine ,  au  nom  du  jeune  prince  son  fils ,  afin  d'en  convertir  le  prix  en 
rentes  sur  l'Ëtat;  car  personne  ne  pensera ,  avec  M.  Merle ,  qu'un  général  qui, 
pendant  vingt-cinq  ans ,  avait  combattu  pour  la  défense  et  la  gloire  du  pays , 
eût  acquis  cette  propriété  à  titre  gratuit.  Nous  trouvons  moins  bienséant  que  la 
princesse  eût  affermé  précédemment  le  château  et  le  droit  de  chasse  à  un 
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Iknglais,  moyennant  la  plus  que  modique  somme  de  quatre  mille  francs  par  an. 
Durant  celte  location,  Chambord  dégénéra  singulièrement  de  sa  splendeur 
royale  :  les  mœurs  d'une  nombreuse  compagnie  qui  s'y  réunissait  chaque  jour, 
remontraient  dit-on  fort  aisées,  fort  bruyantes.  Les  salles  où  Ton  avait  chanté 
[g  gloire  du  chevalereux  François  ^^  du  grand  Louis  XIV,  retentirent  de  i'or- 
gueilleux  Rule-Britannia;  et  les  muses  panégyristes  des  vainqueurs  d'aubaine 
da  Mont-Saint- Jean ,  insultèrent ,  sans  ternir  un  instant  sa  gloire ,  le  triom- 
phateorde  Fontenoy,  le  professeur  de  tous  les  généraux  de  T Europe. 

Madame  de  Wagram  fut  autorisée  en  1820  à  aUéner  Chambord;  la  bande  noire 
lUait  s'abattre  sur  cette  admirable  demeure,  et  convertir  en  monceaux  de  pierres 
ce  rendez-vous  de  tant  de  chefs-d'œuvTC  divers.  A  cette  déplorable  extrémité  ce 
fat  nneheiureuse  inspiration  que  celle  d'une  souscription  demandée  à  la  France 
pour  sauver  ce  monument,  que  l'art  français  peut  revendiquer  avec  tant  d'or- 
gneiP.  Nous  ne  discuterons  point  ici  l'opportunité  de  l'hommage  qui  fut  fait  de 
ce  domaine  à  M.  le  duc  de  Bordeaux  ;  encore  moins  examinerons-nous  dans  ses 
détails  ce  qu'on  appela  alors  le  concours 5pontofie  des  souscripteurs.  En  1828, 
madame  la  duchesse  de  Berry  vint  prendre  possession  de  Chambord ,  au  nom 
dn  jeune  prince  son  fils.  Elle  posa  la  première  pierre  des  restaurations  qui 
devaient  avoir  lieu ,  et  grava  son  nom  avec  la  pointe  d'un  couteau  sous  la 
coupole  du  grand  escalier.  Cette  princesse,  qui  savait  à  l'occasion  comprendre 
la  grandeur,  mieux  conseillée  ce  jour-là,  se  fût  dispensée  de  consacrer  ainsi 
sa  venue  dans  le  château  des  rois ,  ses  aïeux ,  à  la  manière  d'une  grisette 
visitant  le  donjon  de  Yincennes.  En  s'abstenant  d'une  vulgaire  inscription  sur 
la  muraille,  S.  A.  R.  eut  accordé  sa  conduite  avec  ces  belles  paroles  qu'elle 
dit  à  M.  le  comte  de  Calonne,  conservateur  de  Chambord  :  «  Monsieur,  il  ne 

•  faut  pas  distraire  un  denier  du  revenu  de  la  propriété  :  tout  doit  y  être 
»  dépensé  en  améliorations  et  pour  le  bien  du  pays.  » 

«  Ce  vœu ,  dit  M.  de  La  Saussaye,  a  été  reUgieusement  accompli  :  depuis 
»  cette  époque  une  somme  de  cinquante  à  soixante  mille  francs  assure  chaque 

•  année  le  travail  de  deux  à  trois  cents  familles  et  répand  l'aisance  parmi  elles. .» 


(1)  C'fst  an  point  â-peu-près  généralement  admis  en  histoire  monumentale,  que  le  Primatrire  Tut 
'anieiir  do  premier  plan  de  Chambord.  Cependant  un  fait  plus  authentiquement  constaté ,  c'est  que  ce 
pvod  altiste  italien  ne  vint  en  France  qu'en  1531,  et  que  Chambord  était  commencé  depuis  1526.  11  t^uit 
lonc  de  li  que  cet  admirable  projet  ne  fut  pas  conçu  par  le  Primatrice.  Maintenant  à  qui  doit-on  ratiribuer? 
W .  Vcrgnaiid  Romagnési ,  dans  »k  notice  sur  le  cfa&teau  que  nous  avons  décrit ,  peme  qu'il  pourrait  bien 
Nn  rouvre  SU  Rotso ,  ou  maître  Roux ,  intendant-général  des  bâtiments.  Mais  cette  opinion ,  comme 
b  pcécédeole,  est  détruite  par  une  date  :  il  Rotio  ne  précéda  que  d'un  an  Tarrivée  en  France  du  Primatrice. 
H.  lie  Lk46|u8saye,  après  Félibien  et  Bemier,  penche  à  croire  que  Chambord  est  Touvrage  d'unartif^le 
»,  e(  nous  croyons  que  cette  Tersion  est  la  plus  vraisemblable. 
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Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  toute  réflexion  touchant  le  maintien 
de  la  possession  de  Chambord  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  :  cette 
réserve  nous  est  imposée  par  de  hautes  convenances ,  et  surtout  par  le  respert 
dû  à  la  chose  jugée.  Quant  à  la  destinée  future  de  cet  ancien  domahie  royal , 
espérons  qu'à  une  époque  où  Ton  attache  enfin  quelque  prix  à  la  conservation 
des  monuments  historiques ,  ces  fastes  de  pierre  qui  en  apprennent  souvent 
plus  que  les  livres  sur  le  passé  des  peuples  et  de  leurs  dominateurs ,  nous 
n'aurons  pas  le  triste  spectacle  des  vautours  de  la  bande  noire ,  déchiquetant , 
de  leurs  becs  d'acier,  les  mille  chefs-d'œuvre  que  les  deux  plus  puissants 
enchanteurs,  l'opulence  et  le  génie,  accumulèrent,  durant  près  de  deux  siècles, 
dans  l'Alhambra  féerique  dont  nous  terminons  ici  la  description. 

Le  bourg  de  Chambord  renC^mait  autrefois  un  prieuré  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Bourg-Moyen  ;  c'était  aussi  le  siège  d'une  prévôté  royale  et  d'une 
maîtrise  des  eaux  et  forêts. 

Un  vaste  champ  de  bruyère,  qu'on  appelait  jadis  le  Champ  du  galop, 
s'étendait  «ntre  le  château  de  Chambord  et  celui  de  Boisrenard,  édifice  du 
xv«  siècle,  acquis  en  1528  par  Abraham  Bodin,  seigneur  de  Mainvifle  en 
Artois,  que  François  I<'  venait  de  nommer  gouverneur  de  Chambord.  Ce 
château  appartient  encore  à  la  famille  de  cet  ancien  dignitaire ,  qui  en  avait 
pris  le  nom.  Lorsque  le  roi  Stanislas  Leczinski  habitait  Chambord,  il  visitait 
quelquefois  M.  de  Boisrenard  ;  il  lui  arrivait  alors  de  traverser  en  courant 
le  champ  de  bruyère  mentionné  plus  haut,  et  de  là  le  nom  attaché  à  ce 
terrein. 

A  une  petite  distance  et  à  l'ouest  du  parc  de  Chambord,  s'étend,  aux  bords  da 
Cosson ,  la  commune  d'Huisseau ,  dont  nous  n'aurions  rien  à  dire  si  l'on  n'y 
voyait  pas  le  joli  château  des  Crôteaux  appartenant  à  M.  Bagieu ,  ancien  régis- 
seur-général des  vivres  de  la  grande  armée.  Ce  château  était  possédé  au 
commencement  du  xvrp  siècle  par  Guillaume  Bibier,  qui  fut  député  auxËtats 
de  1614,  les  derniers  que  nos  rois  aient  convoqués  avant  ceux  de  99. 
M.  Bagieu ,  propriétaire  d'une  grande  activité ,  malgré  son  âge  avancé ,  ne  s'est 
pas  contenté  d'appliquer  au  territoire  rebelle  de  la  Sologne  une  culture  {hto- 
ductive  ;  il  a  ra^jeuni  avec  bonheur  sa  demeure  et  en  a  fait  une  retraite  char- 
mante ,  où  s'écoule  le  soir  d'une  vie  honorée  par  de  longs  services.  On  voit 
aux  Croteaux  une  magnifique  tapisserie  de  Flandre  et  quelques  parties  du 
mobiUer  de  Chambord,  recueillis  lorsque  ce  mobilier  fut  vendu  durant  la 
révolution.  M.  Bagieu  conserve  religieusement  ces  dernières  reliques  d'une 
splendeur  dont  rien  n'annonce  le  retour.  ^  •  • 

François  de  Fayet ,  maître  d*h6tel  de  François  I" ,  possédait  dans  la  parcHsse, 
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aujourd'hui  la  commune  dv,  Neuvy,  le  château  (rHerbault,  qui  passa  en  1600  à 
la  famille  Phely peaux.  Depuis  lors,  cette  terre  a  subi  beaucoup  de  mutations 
que  nous  ne  pouvons  suivre.  Le  château  était  un  édifice  du  xvi«  siècle, 
construit  en  briques;  il  ne  reste  plus  que  le  principal  cori)s  de  bâtiment. 

Saint-Dyé  et  Saint-Laurent  sont  les  deux  locaUtés  les  plus  importantes  du 
.  canton  de  Bracieux  :  nous  parlerons  d'abord  de  la  première.  Saint-Dyé  fut 
autrefois  une  petite  ville  murée  ;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige  de  son  enceinte  ; 
c'est  aujourd'hui  un  simple  bourg ,  situé  sur  Tancienne  route  de  Paris  à 
Bordeaux.  Selon  les  légendakcs,  saint  Dyé ,  qui  vivait  sous  le  règne  du  grand 
Clovis ,  bâtit  en  ce  heu  un  ermitage ,  et  les  miracles  qu'il  y  fit  ne  tardèrent 
point  à  rassembler  autour  de  sa  retraite  un  grand  nombre  d'habitants.  Au 
rapport  de  Bernier ,  Clovis  vint  visiter  le  saint  honune ,  et  convertit  son 
ermitage  en  un  monastère.  Plus  tard,  la  population  s'étant  beaucoup  accrue , 
une  muraille  fut  construite  par  elle  ,  et  cette  enceinte  devint  une  des 
forteresses  du  Blésois.  Maintenue  jusqu'aux  guerres  de  religion  ,  elle  fut 
alors  détruite.  Saint-Dyé  était  autrefois  le  siège  d'une  prévôté  relevant  de 
Blois.  Il  se  fabrique  en  ce  bourg  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  des  étoffes 
de  laine ,  entreposées  sans  doute  à  Blois.  Saint-Dyé  est  dans  une  situation  si 
agréable  que ,  malgré  son  peu  d'importance ,  on  le  prend  encore  volontiers 
pour  une  ville.  U  y  a  là  un  petit  château. 

La  conunune  de  Saint-Laurent  forme  la  limite  de  l'arrondissement  de  Blois 
avec  le  département  du  Loiret.  Elle  offre ,  comme  toutes  les  communes  du 
canton  situées  aux  bords  de  la  Loire ,  des  vignes  sur  le  Uttoral ,  des  bois , 
des  terres  peu  productives  et  des  étangs  sur  le  territoire  plus  éloigné  du 
fleuve.  Le  surplus  du  canton  de  Bracieux ,  sans  présenter  autant  de  vignes 
que  le  Uttoral ,  est  encore  moins  favorisé  quant  à  la  qualité  des  terres.  Nous 
devons  répéter ,  toutefois ,  que  bon  nombre  de  propriétaires  et  de  cultivateurs 
combattent ,  non  sans  quelque  succès ,  cette  nature  ingrate. 

Au  sud  et  à  l'ouest  du  territoire  que  nous  venons  d'eiplorer,  s'étend  le 
canton  de  Contres ,  traversé  par  la  route  de  Blois  à  Châteauroux.  Le  chef-lieu 
est  un  gros  bourg  situé  sur  cette  même  route  ,  au  point  où  commence 
rembranchement  de  celle  conduisant  à  Poitiers ,  par  Saint-Aignan  et  Le  Blanc. 
Contres ,  dans  sa  situation  actuelle ,  ne  semble  pas  annoncer  que  beaucoup 
d^événements  dignes  de  mémoire  s'y  soient  accomplis:  nous  n'y  avons 
remarqué  aucune  trace  de  monuments  historiques.  Un  seul  fait  à  consigner  par 
rhistoricn  s'est  passé  en  ce  lieu  :  Louis  XII  se  trouvant  à  Contres  en  1505,  un 
accord  y  fut  signé  le  25  octobre  entre  ce  souverain  et  des  envoyés  de  l'archiduc 
Philippe  d'Autriche.  Nous  voudrions  n'avoir  pas  à  ajouter  que ,  dans  le  tems 
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OÙ  sa  majesté  discutait  les  clauses  de  cette  conclusion,  elle  contractait  secrë- 
tement  une  alliance  avec  Ferdinand-le-Catbolique ,  afin  de  le  seconder  dans 
le  dessein  de  dépouiller  ce  même  Philippe ,  son  gendre. 

Si  les  deux  routes  qui  passent  à  Contres  étaient  plus  suivies ,  surtout  si  les 
voyageurs  savaient  généralement  que  Tembranchement  conduisant  à  Poitiers 
est  plus  court  d*environ  dix  lieues  que  la  route  passant  à  Tours ,  ce  chef-lieu 
de  canton  pourrait  acquérir  quelque  importance.  L'un  de  nos  célèbres  anti- 
quaires, M.  Eloi  Johanneau ,  enfant  de  Contres,  s*est  plu  à  appeler  sur  son 
pays  natal  cette  chance  de  prospérité  ;  on  lit  ces  deux  vers  sur  la  façade 
d'un  li&tel-de-ville  nouvellement  bâti  : 


Pour  Toler  à  Paris ,  abrégeant  le  chemin , 
À  Toulouse  Bordeaux  ici  donne  b  main. 


La  métaphore  paraîtra  forte,  peut-être;  mais  Tintention  est  patriotique. 
M.  Johanneau  n-a  pas  borné  sa  soUicitude  à  ce  vœu ,  dont  raccomplissement 
peut  être  lent;  plusieurs  bons  ouvrages ,  dont  il  a  fait  présent  à  la  commune, 
forment  à  Contres  le  fond  d'une  petite  bibUothèque  pubUque.  Cet  exemple 
mérite  d'être  imité.  La  population,  presque  généralement  agricole,  de  ce 
chef-lieu  de  canton ,  est  de  2,004  individus.  Indépendamment  du  fort  marché 
qui  s'y  tient  chaque  semaine ,  un  assez  grand  nombre  de  foh*es  favorise  sur 
ce  point  les  affaires  d'un  intérêt  purement  rural  :  elles  ont  lieu  le  premier 
lundi  de  la  Purification  ,  le  vendredi  après  la  mi-carême ,  en  mai ,  juin , 
juillet ,  août ,  octobre  et  novembre  :  leur  durée  est  d^un  jour.  Contres  est  à 
cmq  Ueues  sud  de  Blois.  Une  diligence  faisant  le  service  de  Blois  à  Saint-Aignan 
et  Le  Blanc  (Indre)  prend  les  voyageurs  de  Contres  pour  ces  destinations. 
On  cultive  quelques  vignes  aux  environs  de  Contres;  le  surplus  du  tenitoire 
de  la  commune  offre  des  terres  de  mauvaise  qualité. 

La  localité  la  plus  considérable  du  canton,  après  le  chef-lieu,  est  Cour- 
Chevemy,  commune  sans  aucune  importance  historique ,  mais  dont  la  popula- 
tion lutte  avec  assez  de  succès  contre  l'infécondité  du  sol.  Si  l'on  y  cultive 
peu  de  céréales ,  au  moins  offre-t-elle  des  vignes ,  des  prés  et  des  b<HS  pro- 
ductifs. Chevemy  se  recommande  sous  d'autres  rapports  :  c'est  dans  hi  tenre 
de  ce  nom  que  naquit,  en  1528,  Philippe  Hurault  de  Chevemy,  qui  fut 
chancelier  de  France  sous  les  rois  Henri  III  et  Henri  lY .  Ce  magistrat ,  l'un 
des  hommes  les  plus  distingués  du  xyv  siècle ,  parvint  par  degrés  à  la  première 
magistrature  de  l'État ,  à  une  époque  agitée ,  joua  un  r6le  important  dans  les 
événemens  de  ces  jours  critiques ,  et  sut  éviter  avec  autant  de  vertu  que  de 


LOIBBT  ET  LOIR-BT-CBBR.  777 

talent  les  ëcueils  dont  sa  carrière  était  environnée.  Son  përe,  Hnrault  Ae 
Cbeverny  ,  avait  fait  bâtir  le  cliateauoii  il  reçut  le  jour;  le  chancelier  fit  ériger 
la  terre  en  vicomlé,  après  y  avoir  joint  plusieurs  seigneuries.  Hurault,  comte 
de  Chevemy,  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  fils  du  précédent,  lit 
reconstruire,  en  1634 ,  le  manoir  de  ses  pbres.  Cet  édiflce  rappelle  par  sa 
magnificence,  cette  transition  de  rarcbitecture  qui  signala  l'abandon  des 


coquetteries  de  la  renaissance  pour  rd<loption  des  formes  grandioses  dont  le  • 
ifgne  de  Louis  XIV  devait  offrir  l'apogée  elle  déclin.  En  faveur  de  ce  seigneur. 
Il  teare  de  Cbeverny  fut  érigée  en  comté. 

La  maison  d'Hnranlt  n'a  jamais  quiué  entièrement  le  Rlésois  :  Foumier 
cite  une  branche  de  cette  illustre  famille  connue  dans  ce  pays  à  la  fin 
dn  xviii<  siècle ,  sous  le  nom  d'Hurault  Saint-Denis;  et  maintenant  encore , 
M.  Huranlt ,  marquis  de  Vibraye ,  maréchal-de-camp ,  habite  le  château  de 
ses  pères.  Une  chapelle  de  l'église  paroissiale  du  lien  fut  longtemps  consacrée 
ji  la  sépulture  des  seigneurs  de  Cbeverny.  On  y  remarqnf  l'épitaphe  commune 
k  messire  (lOy  de  Laval ,  marquis  de  Neclle  ,  à  Anne  Hurault ,  soigneur  de 
Vibraye,  et  à  Louis  Hurault,  seigneur  de  Villeloisani  ;  elle  se  termine  par 
ers  vers  d'une  touchante  naïveté  : 


fît  LA  LOfllR  VffSTOiilOint. 

Car  Ttii  perdit  1»  irii  •▼  dioc  «Ttit  htliille. 

Noyé  dedn»  son  suig  oof  bnt  de  tov(e8|Mrto, 

L'avtre  finit  $c«  joTra  forçam  >ne  muraille, 

Et  TaTtiv  en  |{ardanl  vne  ef  MTTant  tes  remparU  : 

Jb  brrlèamt  Mit  troya  d*Tiie  cammTM  lanna. 

Dont  la  saincte  vertv  fvt  IWniqTe  fiambeav  : 

LcYrs  Iroys  coq»  en  vivant  n>vreul  q^^ne  même  ame» 

Lêvr»  liop  rarvi»  citant  laarta  n*oni  qv*Tn  Mtee  lombeav. 


On  dit  que  M.  le  marquis  de  Vibraye ,  homme  instruit  et  de  goût,  réunit 
au  château  de  Chevemy  un  riche  assortiment  d* armes  et  d^armures  dn  moyen- 
âj;e  ,  sorte  de  musée  martial  disposé  avec  une  entente  parfaite.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  visiter  cette  collection ,  qui  convient  bien  k  rbabitation 
historique  où  elle  est  formée. 

La  commune  de  Ghe verny  est  traversée  par  la  route  de  Blois  à  Romorantin  ; 
elle  est  cultivée  partie  en  vignes,  partie  en  céréales;  il  y  a  wsai  des  prés  , 
des  bois  et  des  carrières  de  (rierre ,  que  Ton  eiploUe  pour  rentretiea  de  la 
route. 

Eu  se  portant  à  Touest  du  canton ,  on  arrive  au  MoniUs ,  bourg  asaîs  an 
sommet  d'un  coteau  qui ,  par  une  pente  rapide ,  s'abaisse  jusqu'à  la  rivière 
de  Beuvron.  Il  existé  aux  Montils  des  ruines  considéraUes  qui  attestent  que 
cette  localité  a  dû  jouer  tin  rôle  important  dans  les  guerres  du  moyen-âge.  Les 
plus  remarquables  de  ces  vestiges  sont  les  restes  d'un  château-fort  dont  la 
construction  devait  remonter  à  l'origine  du  comté  de  Blois ,  car  la  position  de 
cette  forteresse  en  faisait  le  boulevard  de  ce  comté ,  comme  Bury  le  protégeait 
vers  le  nord ,  Chambord  au  levant  et  Chaumont  an  couchant.  Dans  c«6  tems 
d'hostilités  perpétuelles ,  les  maisons  de  plaisance  des  princes  étaient  celles 
où  leur  sûreté  était  le  nodeux  garantie  par  d'épaisses  miffaiUes  et  de  f(Niiiidables 
tours.  Les  comtes  de  Blois  habitèrent  donc  souvent ,  disent  Bender  et  son 
compilateur  Foumier ,  le  château  des  MonCils.  Plusieurs  chartes  datées  de 
cette  résidence  attestent  le  séjour  qu'ils  y  firent.  Thibaut  V ,  denûer  prince 
qui  ait  porté  le  titre  de  grand  sénéchal  de  France ,  affraachit  vers  le  milieu 
du  xir  siècle  les  habitants  des  Montils.  A  la  fin  du  siècle  suivant ,  Alix  lie 
Bretagne,  épouse  de  Jean ,  comte  de  Blois,  fonda  un  hôpital  dans  le  même 
Ueu  ;  ce  qui  est  attesté  par  une  lettre  d'un  évoque  de  Chartres.  Le 
cœur  de  cette  princesse ,  morte  en  1288  ,  fut  déposé,  selon  sa  volonté,  dans 
la  chapelle  de  cette  maison  hospitalière.  En  l'année  1291 ,  Jeanne  de  Blois  , 
fille  de  la  fondatrice ,  fit  un  legs  au  même  hôpital  par  un  article  de  son  testament. 
Ici  l'histoire  des  Montils  nous  échappe  ;  nous  ne  trouvons  plus  rien  d'intére:»- 
sant  dans  les  annales  blésoises  siur  cette  ancienne  résidence  des  comtes  de 
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Bluis.  On  peut  juger  seulement  qu'au  coiumencenoent  duxiv  siècle ,  le  cbàtean 
des  Montils  était  encore  dans,  toute  sa  splendeur  ,  puisque  le  roi  Pbilippe-le- 
Bel  et  la  reine  purent  y  coucher  une  nuit,  dans  Tété  de  1301. 

Le  bourg  fut  jadis  environaé  d'une  muraille,  dont  on  voit  encore  des  débris  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  occupait  remplacement  appelé  aujourd'hui  les 
Vieux-Montils.  La  route  de  Blois  à  Locbes  par  Montricbard  passe  dans  ce 
bourg,  sans  lui  imprimer  une  physionomie  vivante  ;  il  est  cependant  agréa- 
blement situé  :  du  haut  de  la  colline  qu'il  couronne ,  le  regard  se  promène 
sur  un  paysage  très  pittoresque  et  qui  n'est  pas  dépourvu  de  richesses  agricoles. 
Cette  partie  du  canton  de  Contres  présente  les  meilleurs  terreins  de  la  Sologne. 

La  commune  de  Candé,  située  au  versant  opposé  du  plateau  dont  les  Montils 
occupent  le  point  le  plus  élevé ,  abaisse  doucement  son  territoire  garni  de 
YîgBobles  vers  les  bords  du  Cosson.  Le  bourg  est  traversé  par  la  route  de 
Blois  à  Amboise  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  c'est  une  locaUté  peu  impor- 
tante. On  voit  deui  châteaux  sur  la  commune  :  celui  de  Candé  et  celui  de 
Madon  ;  ce  dernier  seul  mérite  une  brève  mention.  Le  cbAteau  de  Madon 
occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  maison  de  plaisapce  des  comtes  de  Blois  : 
c*est  là  que  Louis  XII  fut  atteint  de  la  maladie  qui,  en  1S05  ,  mit  sa  vie  en 
danger.  Plus  tard ,  Madon  devint  la  maison  de  campagne  des  évéques  de 
Blois  ;  Tun  d'eux  la  fit  reconstruire  dans  le  goût  moderne  :  cette  reconstruction 
dut  avoir  Ueu  au  wiu'  siècle,  dont  elle  a  tout  le  caractère. 

Oiêchamps^  autrefois  Conneray-le-Bourg ,  est  une  commune  (|ui  borde  la 
petite  rivière  de  Bièvre  ;  le  bour^  parait  avoir  eu  jadis  plus  (l'Importance 
qu'il  n'en  a  de  nos  jours,  à  en  juger  par  quelques  maisons  irmi  style  de 
moyen-Age  assez  prononcé,  sans  être  artistique.  11  y  a  au  village  de  Savon- 
nibre  un  château  riant  et  pittoresque ,  dont  la  rivière  baigne  les  jardins  ;  il 
appartenait  avant  la  révolution  à  M.  de  Latouj:,  trésorier  de  l'Orléanais. 
Noua  pensons  que  ce  domaine  n'est  pas  sorti  de  cette  famille. 

On  ne  visite  la  conunune  de  Foutjères  que  pour  voir  son  château  ,^  édifice 
assez  remarquable  des  xiv<  et  xvi  siècles ,  terminé  par  Pierre  de  Refuge , 
trésorier  de  Louis  XI.  Ce  château,  appartenant  à  cette  époque  où  l'architecture 
militaire  commençait  à  se  faire  coquette ,  présente  des  tours  à  mâchicoulis , 
mais  on  y  trouve  aussi  des  sculptures  et  autres  détails  d'ornementation  d'un 
très  bon  goût.  Là  se  reproduit ,  dans  les  traditions  villageoises ,  cet  épisode 
de  Raoul  Barbe-Bleue  que  vous  avez  entendu  raconter  dans  toutes  les  provinces, 
an  pied  des  vieux  châteaux  crénelés.  Un  châtelain  de  Fougères,  jaloux  de 
son  épouse ,  la  tint  longtemps  enfermée  dans  une  toiu* ,  et  finit  par  la  faire 
périr...  A  quelle  époque  cela  se  passa-t-il?  personne  ne  l'a  dit;  et  quel  fut 
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l'auteor  de  cet  attentat  !  peat-être  ce  bon  Perraalt ,  dont  les  contes  nous  ont 
procuré  dans  notre  enfance  de  si  vives  sensations. 

Le  canton  de  Contres,  dont  nous  terminons  ici  la  description ,  est,  comme 
nous  Pavons  déjà  dit,  plus  favorisé  de  la  nature  que  la  plus  grande  partie 
de  la  Sologne.  C*est  à  Touest  et  au  sud  de  ce  canton  que  se  termine  cette 
vaste  contrée ,  dont  tous  les  efforts  humains  n*ont  pu  encore  qu'atténuer  la 
disgrâce.  Les  communes  de  Sambin  et  de  Feings,  situées  sur  la  limite  dn 
canton  de  Montrichard ,  renferment  quelques  bonnes  terres.  Le  territoire  de 
Contres  ,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue ,  est  couvert  de  vignobles 
dont  on  brûle  les  produits. 

Le  canton  de  Montrichard,  contigu  vers  Test  à  celui  de  Contres  et  borné 
au  nord  par  la  Loire ,  s'étend  au  sud  sur  les  deux  rives  du  Cher,  jusqu'à  la 
limite  du  département  dlndre-et-Loire ,  qui  le  borne  à  Touest.  Le  chef-lieu 
est  une  petite  ville  fort  ancienne ,  sans  'qu'il  y  ait  lieu  de  présumer  que 
son  eiistçnce  remonte  jusqu'à  la  période  gallo-romaine.  Il  est  évident, 
toutefois ,  que  cette  partie  des  rives  du  Cher  fut  connue  des  premiers  domi- 
nateurs de  la  Gaule ,  car  on  a  découvert  récenmient  à  la  montée  de  Faverolles, 
située  tout  près  de  la  ville ,  quelques  médailles  impériales  de  divers  règnes. 

Les  plus  anciennes  notions  que  l'on  ait  sur  Montrichard  ne  remontent  pas 
au-delà  de  la  première  moitié  du  i<  siècle.  Alors  (941)  ce  lieu,  comme  toute 
la  Touraine ,  passa  sous  la  domination  de  Thibaut  dit  le  Tricheur,  dont  nous 
avons  esquissé  rapidement  ailleurs  la  vie  toute  d'action ,  à  laquelle  les  légen- 
daires ont  ajouté  un  appendice  rempli  de  merveilles.  Quelques  écrivains  ont 
bien  essayé  d'établir  que  vers  l'année  828 ,  les  Normands ,  parvenus  jusqu'aux 
bords  du  Cher ,  saccagèrent  et  brûlèrent ,  sur  l'emplacement  actuel  de 
Montrichard ,  une  ville  et  un  château  de  Rabel  ou  Rabeau-le-Noble;  mais  cette 
invasion  n'est  justifiée  par  aucun  témoignage  authentique ,  et  la  localité  qui  nous 
occupe  ne  se  révèle  authentiquement  qu'au  commencement  du  xi<  siècle.  A 
cette  époque ,  la  Tourame ,  enlevée  aux  comtes  de  Tours  et  de  Bloîs ,  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Montlouis  en  995,  appartenait,  sauf  le  fort  de  Saumur,  à  la 
maison  d'Anjou,  victorieuse  en  cette  sanglante  journée.  Vers  1002,  Foulques  in, 
dit  Nerra  ou  le  Noir ,  partant  pour  la  Terre-Sainte  en  pèlerin  repentant  * , 
confia ,  avant  son  départ ,  le  gouvernement  du  domaine  d'Amboise ,  dont  le 

(I)  Un  pèlerinage  en  Terre  Sainte  éiait  le  grand  recours  des  seigneurs  de  ce  temps,  lorsqu'ils  6*étairoi 
livrés  à  tous  les  crimes  que  leur  puissance  et  leur  impunité  pouvaient  leur  inspirer.  Lonque  Fcnlques 
Nerra  fui  à  Jérusalem,  il  se  fil  traîner  par  les  pieds  dans  les  rues,  ayant  le  corps  nu  et  la  corde  au  cna; 
tandis  qu*un  soldat  le  battait  de  verges  et  qu'il  s*écriait:  Seigneur,  ayes  pitié  d*un  malheureai  pmjme 
et  fugitif. 
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territoire  de  Montrichard  faisait  partie ,  à  Lizois  ou  Lizoin  Bazoïi^er ,  guerrier 
intrépide  et  d'un  dévouement  éprouvé. 

Or ,  Eudes  II ,  comte  de  Blois,  pour  récompenser  Giidnin,  seignem*  d'origine 
danoise,  de  la  glorieuse  défense  de  Saumur ,  lui  avait  cédé  la  terre  et  le  château 
de  Saint-Pierre  de  Pont-Levoy.  Soit  que  ce  domaine  s'étendît  jusqu'aux  bords 
du  Cher,  soit  que  Gilduin  eût  usurpé  le  territoire  sur  lequel  étaient  bâtis 
le  bourg  de  Rabel  et  celui  de  Nanteuil   { Nantoginum) ,  il  se  tenait  pour 

possesseur  de  ces  terres Si  en  effet  l'église  de  Nanteuil  fut  fondée  par  lui, 

comme  l'ont  avancé  quelques  écrivains ,  cette  fondation  doit  remonter  à  ce 
temps;  car  ,  ainsi  qu'on  le  reconnaîtra  tout-à-l'heure  ,  Gilduin  vit  bientôt 
s*ëvanouir  ses  droits  ou  ses  prétentions  à  la  possession  de  ce  territoire.  Quoi 
qn*il  en  soit,  Lizois  Bazouger ,  méconnaissant  ou  méprisant  cette  propriété  , 
jeta ,  en  iOlO,  les  fondations  du  château  de  Montrichard',  sur  un  coteau  escarpé 
qui  domine  le  cours  du  Cher.  Alors  ce  vaillant  capitaine  avait  à  subir  les 
incursions  incessantes  des  châtelains  de  Pont-Levoy  et  de  Saint-Aignan  sur 
les  villes  d'Amboise  et  de  Loches  ;  il  se  flatta  d'arrêter  ces  courses  en  élevant 
une  forteresse  aux  limites  des  terres  du  comte  son  maître.  Mais  Gilduin  ,  ce 
terrible  batailleur ,  dont  Foulques  Nerra  lui-même  avait  dit  :  Fugiamm  sal- 
mttriense  dcemonium  (Évitons  le  démon  de  Saumur),  Gilduin  ne  donna  pas  à 
Lisois  le  temps  de  terminer  le  donjon  qu'il  faisait  élever  :  plusieurs  fois  il  vint 
attaquer  cette  forteresse  qui,  quoique  inachevée ,  lui  résista.  Il  invoqua  alors 
Tappui  d'Eudes  II ,  son  suzerain  ;  motivant  ce  recours  sur  une  violation  de  son 
domaine.  Le  comte  assembla  aussitôt  ses  hommes  d'armes  :  c'étaient ,  dit  le 
chroniqueur  Rigord ,  de  vieux  soldats  aguerris ,  petits-fils  de  ceux  qui  jadis 
avaient  repoussé  de  ces  contrées  les  Normands  et  les  Bretons.  Mais  ils  avaient 
à  combattre  un  redoutable  ennemi  :  Foulques  Nerra  était  revenu  des  saints 
lieux ,  lavé  par  la  pénitence  des  vieux  méfaits  dont  il  était  allé  recevoir  l'abso- 
lation  sur  la  tombe  du  Christ;  et  prêt  à  recommencer,  s'il  le  fallait ,  une 
nouvelle  série  d'attentats.  Tandis  qu'Eudes  II,  après  avoir  passé  le  Beuvron  aux 
Montils ,  marchait  pour  joindre  ses  troupes  à  celles  de  Gilduin  près  de  Pont- 
Levoy  ,  Foulques  rassemblait  les  siennes  à  Amboise  et  à  Montrichard ,  après 
avoir  conchi  une  alliance  avec  Herbert  dit  Éveille-chien,  comte  du  Maine,  «jui, 

(!)  Oo  a  beaucoup  disoilé  sur  rélymologie  ^  ce  nom,  écrit  par  les  \xn^  Moiu-Trichardut  d  parie» 
aulm  Mont-Richardui.  Les  écrivains  qui  se  sont  rallié»  à  Topinion  de  Rigord  pensent  que  la  premién* 
ordiograiilie  est  la  bonne,  soit  parce  qu'ils  font  rapporter  ce  nom  à  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de  Blois, 
MNl  parce  qu'ils  prétendent  que  le  château  présentant  un  accès  difficile  qui  trompait ,  on  lui  avait  donné 
kl  dé»i|piatioa  de  Mont  irichard  (qui  tricliait).  La  pn'mière  version  est  vaguement  mol ivée;  la  seconde 
tt\  puérile.  Les  partisans  de  Mont -Richard  raisonnent  plus  logiquement  lorsqu'ils  pensent  que  ce  nom 
fiml  de  Rirhard-Conv-de-Lion ,  qui,  comme  on  le  verra  bientôt,  poïs^éda  cette  forteresêe. 
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à  fa  tête  de  ses  aeMals ,  remonta  le  cours  du  Cher  joB^a^i  Bourré.  Les  vrrn^ 
ments,  marches  et  levées  de  vassaux,  commencés  vers  la  fin  de  Tbiver,  s'éukxii 
prolongés  pendant  toute  la  durée  du  printemps  ;  enfin ,  le  6  juillet  1016,  les  éeui 
armées  se  trouvèrent  en  présence  dans  la  «plaoïe  de  Pont-Levoy .  Le  poète ,  en 
Usant  la  chronique  de  Rigord ,  voit  ce  Giiduin  aui  traats  farouches  montant  m 
coursier  au  regard  étincelant  oonme  le  sien ,  et  parcourant  les  rangs  de  ses 
soldats  pour  les  haranguer  à  la  manière  des  chefs  Scandinaves  dont  il  descendtit. 
Devant  lui  se  développaient  les  cohortes  angevines ,  dont  les  casques ,  frappés 
des  rayons  du  soleil  levant ,  projetaient  leurs  reflets  lumfaieux  sur  le  sombre 
massif  de  la  forêt  de  Montrichard ,  à  laquelle  Foulques  Nenra  avait  prudemnent 
appuyé  son  centre.  Mais  Eudes  et  Giiduin  fondirent  sur  les  Angevins  avecaœ 
telle  impétuosité ,  que  leur  preuiiiTe  ligne  ne  put  résister  à  ce  choc  :  elle  6it 
enfoncée ,  et  se  repliant  en  désordre  sur  k  seconde ,  y  propagea  la  panique 
dont  elle  avait  été  saisie.  Foulques ,  grièvement  blessé ,  et  renversé  sous  ses 
cheval  mort ,  tomba  aux  mains  de  ses  ennemis ,  avec  Une  partie  de  son  année. 
Mais  le  comte  du  Maine ,  averti  de  la  défaite  de  son  alUé ,  vola  à  son  secours  : 
débouchant  des  hauteurs  boisées  qui  couronnent  Monthou  et  Bourré ,  il  tombe 
à  Timproviste  sur  le  flanc  gauche  des  troupes  victorieuses,  délivre  les  Angevins 
avec  leur  comte ,  et  fait  un  horrible  carnage  de  ceux  qui  naguère  se  r^Misaieiit 
imprudemment  sur  une  décevante  moiss<m  de  lauriers.  Près  de  six  mille 
hommes ,  tués  ou  prisonniers ,  disparurent  des  rangs  d'Eudes  et  de  Giiduin  : 
de  GUttduin  qui ,  dans  aa  vanité  sauvage ,  concevait  encore  à  peine  que  les 
comtes  du  Maine  et  d'Anjou  eussent  osé  combattre  le  diaèle  de  Sammur.  Les 
soldats,  qui  plus  d'une  fois  avaient  assiégé  le  château  de  Montrichard,  y 
entrèrent  cette  fois ,  mais  désarmés  et  captifs  ;  cette  forteresse ,  alors  terminée 
et  dardant  sur  le  ciel  sa  haute  et  formidable  tour  carrée ,  avait  pour  commandant 
Roger,  surnommé  aussi  le  Diable.  J^ous  rapporterons  ailleurs  quelle  fut  pour 
Giiduin  la  triste  conséquence  de  cette  défaite.  A  un  quart  de  lieue  nord-ouest 
de  Pont-Levoy ,  on  montre  au  voyageur  le  lieu  où  fut  livré  ce  combat  :  ce 
terrein,  où  depuis  lonj^temps  la  charrue  ne  soulève  plus  d'ossements,  se  nomme 
encore  le  champ  de  bataille. 

En  1030,  Foulques  Kerra,  vainqueur  de  ses  ennemis  de  l'Anjou,  de  la 
Touraine  et  du  Blésois ,  souffrait  impatiemment  que  le  château  de  Saint-Aignan 
semblât  encore  le  braver ,  en  montrant  à  l'est  de  son  domaine  d'Amboise  la 
bannière  des  barons  de  Donzy ,  ondulant  sur  la  tour  d'Hagar.  Un  jour  on 
vit  les  troupes  du  redoutable  Angevin  descendre  la  rampe  du  donjon  de 
Montrichard ,  pour  aller  soumettre  ce  voisin  Incommode  ,  qui  bientôt  cessa  de 
régner  et  de  vivre. 
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Roger-le-Diable,  d'abord  simple  gouvcrnenr  de  Monlri^sor  et  de  Montrichard, 
finit  par  s^empan^  de  ces  places  ;  Bouchard ,  son  fils ,  et  Albéric ,  son  petit-flls, 
les  possédèrent  après  lui ,  au  préjudice  des  seigneurs  d'Amboise ,  successeurs 
de  Lisois  Bazouger. 

Au  ccHnmencement  du  xiP  siècle  (1108),  Montrichard  fut  assiégé  par  les 
troupes  d'Hugues  d'Amboise ,  qui  venait  de  battre  Foulques-le- Jeune ,  fils  de 
Foulques-le-Rechin  et  de  cette  Bertrade  que  Ton  vit  se  jeter  avec  toute 
Timpudeur  d'une  courtisane,  dans  les  bras  du  roi  Philippe  Ic^  Le  prince  angevin 
capitala.  Montrichard  était  alors  en  dépôt  dans  les  mains  de  Foulques-le- Jeune, 
par  aoRe  d'un  démêlé  qui  s'était  élevé  avec  Albéric  d'Amboise  ;  il  le  remit  à 
Hugues,  moyennant  le  remboursement  des  sommes  dépensées  pour  augmenter 
les  fortifications. 

Bq  1188,  on  vit  en  présc^nce,  à  Montrichard,  deux  grandes  fortunes,  qui  deux 
tas  plus  tard ,  devaient  remplir  l'Orient  de  leur  splendeur  et  du  bruit  de  leur 
ri¥âlitë.  Une  autre  Messaline ,  Éléonore  de  Guienne .  après  avoir  forcé  Louis- 
le- Jeune  à  la  répudier,  était  entrée  flétrie  d'adultère  dans  le  lit  d'Henri 
Plantagenet,  duc  de  {Normandie,  qui  devint  roi  d'Angleterre,  et  lui  avait  porté 
en  dot  plusieurs  belles  provinces.  Henri  11  eut  de  cette  princ<'sse  neuf  enfants: 
Richard ,  dit  Cœur-de-Lion ,  l'un  d'eux ,  obtint  le  fief  de  la  Touraine ,  et  devint 
conséquemment  suzerain  des  sires  d'Amboise,  seigneurs  de  Montrichard. 
On  vit  d<Mic  flotter  avec  fierté  sur  cette  même  tour ,  aujourd'hui  surmontée 
du  drapeau  tricolore ,  le  léopard  de  l'Angleterre  ;  les  vieux  hommes  d'armes 
firancs  emportèrent  de  ces  murs  leurs  écussons  fleurdelisés.  Ce  fut  par  suite  de 
cette  suzeraineU^  étrangère  que  Philippe- Auguste  ,  en  guerre  contre  Henri  H, 
▼iot  en  1188  mettre  le  siège  devant  Montrichard.  IMon  seulement  alors  le 
château  paraissait  imprenable ,  mais  la  ville  elle-même  était  bien  fortifiée  et 
renfermait ,  indépendamment  des  habitants ,  quarante  chevaliers  et  cent 
hoouDes  d'armes  anglais.  Le  siège  de  Montrichard ,  quoique  le  roi  eût  amené 
beaucoup  de  troupes  pour  Taccélérer ,  dura  assez  longtemps  :  Guillaume 
le  Breton ,  historien-poète  de  Philippe-Auguste ,  a  consigné  quelques  détails 
de  ce  siège  :  nous  en  offrons  l'analyse  à  nos  lecteurs.  La  défense  des  assiégés , 
dit  récrivain  du  xiii<  siècle ,  pouvait  être  longue  s'ils  étaient  attaqués  par  les 
OMyens  ordinaires  ;  mais  les  mineurs  si  renommés  de  Philippe^ ,  appelés  les 
taupes  du  roi,  se  mirent  à  l'œuvre,  et  creusèrent  un  souterrain  sous  le  niur 
fermant  la  citadelle  au  nord-ouest ,  pendant  que  les  troupes ,  le  chevalereux 
monarque  en  tête,  continuaient  de  harceler  la  garnison  sur  tous  les  points,  par 
des  assauts  à  chaque  instant  renouvelles.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  mineurs 
avançaient  dans  leur  travail  de  taupes,  on  étayait  les  terres  qui  supportaient 
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la  muraille  avec  des  poutres  enduites  de  matières  combustibles,  telles  que  le 
souffre  et  le  goudron.  Enfin ,  lorsqu'ils  se  crurent  parvenus  sous  un  bastion  qui 
se  trouvait  vis-à-vis  du  mail  actuel ,  auprès  de  la  grosse  tour  et  à  Tendroit  appelé 
aujourd'hui  la  brèche,  ils  mirent  le  feu  à  leurs  étais ,  au  grand  eflùroi  des  Anglais. 
Tout  s'écroula  avec  un  fracas  épouvantable ,  et  combla  une  partie  du  fossé. 
Aussitôt  les  intrépides  guerriers  de  Philippe-Auguste  gravirent  jusqu'à  la 
brèche  escarpée ,  et  malgré  la  défense  acharnée  des  assiégés ,  finirent  par 
s'emparer  du  château^ .  Combien  de  fois ,  promeneur  solitaire  sur  le  mail , 
pendant  une  tiède  et  cahne  soirée  d'été,  n'avons-nous  pas  fixé  un  regard 
longuement  rêveur ,  sur  cette  brèche  toujours  existante,  où  s'agitent  encore, 
dans  une  exhumation  fantastique ,  les  chevaliers  de  PhiUppe-Auguste  et  de 
Richard  Cœur-de-Lion. 

Au  moment  où  les  guerriers  français  pénétraient  dans  le  donjon  sur  les  cadairres 
palpitants  des  ennemis  qu'ils  venaient  d'immoler ,  l'incendie  de  la  ville  dévastée 
éclairait  cette  sanglante  conquête.  Ce  lîit  le  tour  du  château  :  la  troisième 
enceinte  fut  détruite  en  partie ,  le  toit  de  la  grande  tour  brûlé  ;  quaranle-deui 
chevaliers ,  faits  prisonniers  avec  plusieurs  centaines  d'autres  combattants , 
furent  enfermés  dans  les  cachots  mêmes  de  la  forteresse  qu'ils  avaient  si 
vaillanunent  défendue....  Toujours  le  terrible  vœ  victis. 

Maître  de  Mohtrichard  par  la  puissance  des  armes,  Philippe- Auguste  en 
acquit  la  possession  légale  par  un  traité  conclu  en  1193  avec  le  comte  Jean  de 
Mortagne,  surnommé  Jean-sans^Terre,  qui  cherchait  alors  à  précipiter  du  trône 
son  frère  Richard.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  xiv'  siècle ,  la  cité  qui  nons 
occupe  fut  exempte  de  fastes,  conséquenmient  de  calamités...  :  Heureux,  a  dit 
Montesquieu,  les  peuples  dont  l'histoire  est  ennuyeuse.  Occupée  d'abord 
par  les  troupes  de  Philippe-Auguste ,  cette  place  revint  ensuite  à  la  maison 
d'Amboise. 

Louis ,  seigneur  d'Amboise ,  de  Montrichard ,  de  Chanmont  et  de  Bléré , 
convamcu  en  1431  d'avoir  servi  le  parti  des  Anglais,  fut  condamné  à  mort; 
mais  Charles  YII  conunua  sa  peine  en  une  prison  perpétuelle.  Les  seigneuries 
confisquées  sur  ce  condamné  furent  données  à  Georges  de  la  Trémoille,  ministre 
et  favori  de  ce  souverain.  Trois  ans  plus  tard ,  le  crédit  de  Thonmie  d'Ëtat 
ayant  baissé ,  Charles  YII  lui  retira  ces  fiefs  et  les  rendit  à  Louis  d'Amboise, 
fils  du  prisonnier ,  sauf  la  ville  d'Amboise ,  qui  fut  réunie  à  la  couronne. 
Cependant  Louis  II  d'Amboise ,  plus  sensible  à  l'afiront  fait  à  son  père  gu'i  la 


(i)  Philipp.  de  Guillaume  le  Breton ,  chap.  3.  — Voyez  aa«i  VHiitoirt  de  Philippe-Augusti,  par 
Capefigue,  1. 1 ,  p.  301  et  302. 
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fayeur  personnelle  qu'il  avait  reçue  en  rentrant  dans  une  partie  des  terres  de 
sa  famille ,  accéda ,  en  1440 ,  à  la  conjuration  dite  de  la  Praguerie,  et  se  disposa 
k  livrer  le  cbûteau  de  Montricbard  aui  conjurés.  Il  n'en  eut  pas  le  temps  :  les 
gouverneurs  de  Blois  et  d'Amboise ,  ayant  séduit  des  maçons  qui  réparaient  les 
murailles  de  la  forteresse,  s'y  introduisirent  secrètement,  et  la  garnison  fut 
prisonnière  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense.  On  trouva  dans  le  château 
mie  grande  quantité  d'effets  précieux ,  dont  on  s'empara.  Louis  d'Amboise 
s'étant  réconcilié  dans  l'année  avec  le  roi ,  ce  prince  lui  rendit  le  fief  de 
Montricbard ,  qu'il  vendit  en  1448  à  Guillaume  d'Harcourt ,  comte  de  Touraine, 
moyennant  la  somme  de  onze  mille  écus^  En  1461 ,  Louis  XI,  désirant  avoir 
sous  sa  main  une  place  de  l'importance  de  Montricbard ,  dont  la  féodalité ,  son 
ennemie  active,  pouvait  tirer  un  grand  parti ,  récban}|;ca  avec  le  sire  d'Harcourt 
contre  les  seigneuries  de  Goumay  et  de  la  Ferté-en-Bray.  Vers  la  fin  de  son 
règne ,  ce  monarque  ,  malade  au  Plessis-les-Tours ,  poussait  souvent  ses 
promenades  jusqu'à  Montricbard.  Pénitent  effrayé  des  prévisions  de  l'éternité, 
qui  lui  apparaissait  sombre  et  menaçante ,  il  faisait  d'bumbics  pèlerinages , 
pied^nus,  à  Notre-Dame  de  Nanteuil,  qu'il  para  de  quelques  bijoux.  Il  ordonna 
aussi  des  réparations  à  l'égUse  :  c'est  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  1476 
à  1478 ,  que  date  la  restauration  du  portail.  Vers  l'origine  de  ces  voyages 
dëvotieux ,  Louis  XI  fit  célébrer  dans  le  cbàteau  de  Montricbard  l'union  de  sa 
fille  Jeanne,  âgée  de  douze  ans ,  avec  Louis  duc  d'Orléans ,  qui  n'en  avait  que 
quatorze.  La  bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée  dans  la  cbapelle  de  ce 
château ,  aujourd'bui  Sainte-Croix ,  par  l'évéque  d'Orléans ,  assisté  de  l'abbé 
de  Pont-Levoy.  On  sait  comment  ce  mariage  fut  rompu  à  l'avènement  de 
Louis  XII  au  trône  de  France. 

Ce  souverain ,  durant  les  guerres  d'Italie  sans  doute  ,  aliéna  le  fief  de 
Montricbard ,  avec  faculté  de  racbat  perpétuel ,  au  sire  de  Grignault ,  pour  la 
sonune  de  sept  mille  francs.  Le  racbat  fut  opéré  en  1516  par  Jacques  de 
Cienouiilac  dit  Galiot,  sénécbal  d'Armagnac,  grand  écuyer  de  France  et 
général  d'artillerie.  La  ville  dut  à  ce  seigneur  quelques  bienfaits  :  il  fit  bâtir  le 
grenier  à  sel  et  la  boucbcrie.  On  doit  penser  que,  malgré  l'aUénation  du  cbâteau 
de  Montricbard,  François  i«'  ne  laissait  pas  de  venir  s'y  reposer  après  ses 
longues  cbasses  dans  les  giboyeuses  forêts  du  voisinage.  Il  faut  citer ,  comme 
une  singulière  distraction  de  la  grandeur  du  roi  chevalier ,  le  soin  qu'il  prit  de 
faire  étabUr ,  en  1535,  non  dans  le  cbâteau ,  mais  au  domaine  dit  de  la  Coasserie 


(I)  Bilnit  d'âne  oole  inscrite  Mr  an  litre  de  recetlet  de  la  (erre  de  Mooiricbard ,  p.  I. 
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(Couvasserie)  des  fours  à  poulets,  propres  à  les  faire  éclore  sans  le  secours 
delà  couvaison. 

IXous  ne  pouvons  mentionner  Tépoqiïe  précise  à  laquelle  Montrichard ,  au 
XVP  siècle ,  fit  décidément  retour  à  la  couronne  :  les  notes  qui  nous  ont  été 
communiquées  d'après  les  archives  locales ,  portent  que  cette  terre  fut  donnée 
en  apanage  de  douaire  à  Ëléonore  d'Autriche ,  veuve  de  François  h^  ;  puis  an 
même  titre ,  à  Marie  Stnart ,  veuve  de  François  II  ;  enfin ,  à  François  de 
France ,  fils  de  Henri  II.  Cependant  nous  voyons ,  par  les  mêmes  documents, 
qu'une  suite  de  gentishommes  se  succédèrent,  pendant  la  durée  de  ces 
apanages ,  à  la  seigneurie  de  Montrichard  :  ce  qui  ne  peut  se  comprendre 
que  par  des  sous-inféodations  ou  aliénations.  Ainsi,  vers  1559,  Scipion  de 
Ilavennc ,  grand  écuyer ,  jouit  de  la  terre  de  Montrichard.  A  la  même  ëpcMioe, 
Jacques  de  Bonne ,  gentillionime  de  la  chambre  du  roi ,  possédait  le  fief  de  la 
Toiir-^'Argy  et  des  Roches- Neuves ,  touchant  à  la  ville,  et  qui  sans  doule  lai 
donnait  quelques  droits  dans  icelle ,  comme  on  disait  alors.  En  eflet ,  un  écrivain 
de  la  localité,  té  vénérable  docteur  Bouchereau,  a  vu,  aussi  tard  que  1833, 
les  armes  de  ce  seigneur  gravées  derrière  la  fontaine  publique ,  et  son  nom 
écrit  en  lettres  d'or  dans  une  des  salles  de  l'hôpital ,  édifice  qui ,  avant  la 
fondation  de  l'établissement,  était  apparemment  l'hôtel  de  Bonne.  Il  faut  ajouta- 
qu'à  peu  près  dans  le  même  temps ,  une  addition  faite  au  mur  d^enceinte  du 
château ,  comprit  la  tour  d'Argy ,  qui  devait  s'élever  sur  le  coteau  ao  nord  de 
la  grosse  tour. 

Par  l'édit  de  pacification  d'Amboise ,  rendu  en  1563 ,  chaque  bailliage  ayant 
dû  ofirir  un  lieu  particulier  où  les  protestants  pussent  exercer  leur  religion , 
Montrichard  fut  désigné  pour  le  bailliage  d'Amboise  ;  mais  les  oflBciers  de  la 
ville  s'opposèrent  à  l'établissement  du  prêche ,  ou  du  moins  à  sa  conservation. 

£n  1585 ,  Piiilippe  Hurault ,  chevaUer  comte  de  Chevemy ,  acheta ,  avec  la 
condition  de  remboursement  perpétuel ,  la  terre  de  Montrichard ,  moyennant 
six  mille  cent  trente-quatre  écus.  Louis  Hurault,  comte  de  Limours,  lui  succéda; 
puis  vint  Jeanne  de  Montluc ,  femme  de  Charles  d'Bscoubleau ,  marquis  de 
Bourdis  et  d'AUuye  (de  la  même  maison  Hurault).  Une  des  filles  de  cette 
dame  porta  la  terre ,  dans  le  cours  du  xvit<  siècle ,  à  Antome  Rusé ,  marquis 
d'Ëfflat ,  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans. 

Quelques  années  après  la  prise  de  possession  des  seigneurs  Hurault  de 
Chevemy,  c'est-à-dire  en  juin  1589,  Henri  III,  retiré  dans  le  château  de 
Montrichard ,  y  reçut  le  vertueux  Sully ,  qui  lui  apportait  le  traité  d'alliance 
conclu  avec  le  roi  de  IN'avarre ,  et  dont  quelques  articles  avaient  été  discutés 
au  château  de  la  IVlotte  près  Montrichard.  Ce  ministre,  dans  ses  ÉcomonUes 


LOIRET  BT  LOIR-BT-CHBR.  787 

royales ,  donne  de  longs  détails  sur  la  réception  qui  lui  fut  faite  par  le  dernier 
des  Valois,  an  milieu  de  sa  cour  brillante,  coquette  même,  mais  dépourvue  de 
grandeur  réelle.  Henri  III  reconduisit  l'ambassadeur  du  JNavarrais  jusqu'au 
bout  de  la  grande  galerie.  Lne  tradition  locale  veut  que  Sully,  arrivé  tard  à 
Montrichard  et  n'ayant  pu  ôtre  introduit  dans  le  château ,  ait  couché  sur  la 
devanture  d'une  boutique. 

Au  mois  de  septembre  suivant ,  Claude  de  Marolles  surprit ,  au  nom  de  la 
ligue ,  le  château  et  la  ville  de  Montrichard  ;  mais  il  ne  les  garda  pas  long- 
temps :  Henri  IV  accourut  au  secours  de  cette  place  avec  une  division  com- 
mandée par  MM.  de  Souvré  et  de  Montigny  ;  les  ligueurs  se  rendirent  à  la 
inremiëre  sommation. 

Cet  événement  militaire  fut  le  dernier  qui  se  passa  à  Montrichard.  On  a  pu 
voir  que,  depuis  l'invention  de  la  poudre,  cette  place  avait  été  peu  assiégée... 
Nous  doutons  même  que  les  détonations  de  l'artillerie  aient  été  répétées  ici  par 
les  échos  de  la  double  colline  qui  borde  le  Cher;  au  moins  ne  vit-on  jamais 
SOT  les  murailles  de  cette  vieille  cité  la  trace  des  boulets. 

A  la  fin  du  xvip  siècle,  peut-être  au  conunencement  du  xviiis  la  terre 
qui  nous  occupe  passa  de  la  maison  d'Effiat  dans  celle  de  Chabannais ,  et 
reCooma  ensuite  à  la  couronne.  Quelques  années  avant  la  révolution ,  le  roi 
échangea  les  domaines  d'Amboise ,  Montrichard ,  etc. ,  avec  le  duc  do 
Pentliiëvre ,  contre  la  principauté  de  Dombes  et  le  comté  d*Eu.  C'est  ainsi 
que  la  famille  aujourd'hui  régnante  devint  propriétaire  de  ces  domaines 
importants ,  échus  à  M^"'  la  duchesse  douairière  d'Orléans ,  fille  unique  du 
vénérable  duc  de  Penthièvre.  Le  château  de  Montrichard ,  monument  du 
XF  siècle  ,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  d'aborder  la  description  , 
n'offre  plus  que  des  ruines ,  au  milieu  desquelles  se  dresse  encore  ,  fiëre  et 
sourcilleuse,  la  vieille  tour,  avec  quelques  déchirements  de  murailles,  quelques 
tours  effondrées,  membres  mutilés  d'une  forteresse  jadis  redoutable,  qui  sem- 
blent menacer  la  ville  d'une  chute  que  Ton  a  pu  croire  prochaine  depuis  trois 
siècles.  Cette  menace  ne  fut  pas  toujours  vaine  ;  car  en  1755  une  tour  du 
château  écrasa  en  s'écroulant  les  voûtes  de  l'église  romane  de  Sainte-Croix  , 
comprise  autrefois  dans  l'enceinte  du  fort,  dont  elle  était  la  chapelle.  Le  portail 
de  cette  église ,  restaurée  d'une  manière  déplorable ,  rappelle  bien  l'architec- 
ture de  la  fin  du  xi''  siècle. 

Les  débris  de  la  forteresse  appartiennent  à  la  maison  d*Orléans  ;  le  terrein 
sur  lequel  ils  gisent  est  la  propriété  d'un  habitant  de  la  ville,  M.  Bance.  Il  y 
a  cela  de  singulier  dans  cette  communauté  de  possession  que ,  sauf  la  déférence 
sans  bornes  due  à  la  famille  régnante ,  elle  ne  peut  arriver  à  sa  propriété  de 
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pierres  superposées ,  qu'avec  ragrément  d'un  simple  citoyen  :  c'est  mieDx  qae 
le  droit  du  meunier  de  Sans-Souci.  Il  y  a  cinquante  ans ,  le  mur  d'^ceinte 
de  la  ville  était  encore  entier;  on  pouvait  en  faire  le  tour  sur  sa  crête  crénelée. 
Cette  muraille  qui ,  sans  doute ,  avait  succédé  à  une  plus  ancienne  ,  ne  n»non- 
tait  pas  au  delà  du  xiv*  siècle ,  non  plus  que  les  tours  nombreuses  qui  la 
flanquaient.  L'enceinte  de  Montrichard  offrait  quatre  portes ,  correspondaDt 
aux  quatre  points  cardinaux  :  celles  du  nord  et  de  l'ouest  existaient  encore 
à  la  révolution  ;  leurs  porches  ,  voûtés  en  ogive ,  révélaient  bien  l'archi- 
tecture gothique  du  xiv«  siècle.  Durant  les  campagnes  de  1793  et  1794, 
les  murs  d'enceinte  furent  démolis  dans  la  moitié  de  leur  épaisseur  pour 
faire  du  salpêtre.  Depuis,  ils  ont  été  abattus  entièrement,  sans  que  l'on 
ait  tiré  un  heureux  parti  de  cette  destruction  pour  l'embellissement  de  la 
ville. 

Montrichard  renfermé  plusieurs  édifices  du  moyen-ftge  dignes  d'être  cités. 
La  plus  ancienne  de  ces  constructions  est  une  maison  située  à  l'est  de  la  ville 
et  connue ,  si  nos  .souvenirs  sont  fidèles ,  sous  le  nom  du  Prêche ,  parce  qne 
peut-être  les  calvinistes  y  célébrèrent  un  moment  leurs  offices  en  1563. 
C'est  un  monument  bien  caractérisé  de  la  seconde  époque  romane.  On 
voit ,  rue  de  la  Juiverie ,  quelques  maisons  du  xv*  siècle ,  et  k  l'extrémité 
de  cette  rue ,  l'hêtel  dit  de  la  Chancellerie ,  qui  appartient  au  siècle  suivant. 
Nous  croyons  pouvoir  faire  remonter  k  la  même  époque  l'hôtel  dans  lequel 
Antoine  d'Efiiat  fonda  un  hôpital  en  1714.  Une  des  salles  de  cette  maison  est 
consacrée  dès  long-temps  aux  offices  divins;  le  club  s'y  tint  en  1793;  cette 
assemblée  populaire  fat  transférée  ensuite  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 
Le  pont  est  du  xvi«  siècle  :  tout  porte  i  croire  qu'une  bastille  en  défendait 
l'entrée  sur  la  rive  gauche  du  Cher.  Au  deli  du  faubourg  appelé  le  Bout-du- 
Pont ,  on  voit  quelques  arches  inégales ,  sous  lesquelles  la  rivière  passa  jadis. 
Vers  le  milieu  de  la  grande  rue ,  une  fontaine  quelque  peu  monumentale  mais 
de  mauvais  goût ,  fournit  de  l'eau  aux  habitants.  Il  est  à  présumer  qu'elle  fût 
construite  par  un  des  seigneurs  d'Argy ,  dont  la  mouvance  s'étendait ,  dit-on, 
sur  une  partie  de  la  ville.  Cette  fontaine  a  été  réparée  en  1780  par  M.  Rance , 
dont  la  famille,  encore  existante,  est  inscrite  depuis  plus  d*un  siècle  parmi  les 
notabilités  du  pays,  auquel,  de  père  en  fils,  elle  est  appelée  i  fournir,  dans  les 
petites  discussions  d'intérêt ,  des  arbitres  amiables  compositeurs.  C'est  aussi 
à  un  membre  de  cette  même  famille ,  mort  ingénieur  en  chef ,  que  la  ville  de 
Montrichard  doit  de  voir  ceux  de  ses  citoyens  qui  paient  à  la  nature  le  tribut 
inévitable  ,  dormir  du  sommeil  étemel  dans  un  lieu  convenable  :  grâce  à 
l'ingénieur  Rance ,  le  cimetière  où  il  repose  lui-même  est  disposé  avec  un  ait 
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qne  n'exclut  point  sa  triste  destination ,  et  l'on  y  voit  plusieurs  monuniPDts 
remarquables. 

Nous  Toicî  devant  l'église  de  Nanteuil ,  basilique  consacrée  à  la  Vierge,  Ctt 
fiit  originairement  un  prieuré  dépondant  de  l'abbaye  de  Pont-Levoy  ,  et  que 
fonda,  au  xi'  siècle,  ou  fîilduin,  ou  son  61s  GeofTroi.  Au  commencement  du 
siècle  suivant,  Robert,  curé  de  SanlcuW ,  presbyter  Tfantoliaci ,  après  avoir 
pris  le  froc  à  Pont-Levoy  ,  partit  pour  la  Terre-Sainte  ,  et  devint  prieur  de 
BeUiIécm ,  d'où  il  envoya  à  son  couvent  un  morceau  de  la  vraie  croix  et  d'autres 
objets  précieux.  Plus  tard,  iNanteuil  était  la  paroisse  de  Montriciiard  ;  dans 
les  temps  modernes  seulement ,  cette  qualité  a  été  donnée  à  l'ancienne  cha- 
pelle seigneuriale  de  Sainte-Croix.  L'église  de  Noire-Dame  est  un  édifice 
xppartenant  à  diverses  époques  :  il  se  compose  d'une  seule  nef  avec  un  transept 
et  ime  abside,  qui  forme  le  chœur.  Cette  dernière  partie  est  la  plus  ancienne 
du  moDumenl  :  à  ses  fenËIres  étroites  et  en  plcin-cintre ,  surtout  à  la  forme 
extérieure  du  chevet  et  des  modillons  bizarres  qui  soutiennent  reDiablemcnl , 
on  reconnaît  l'architecture  du  xi<  siècle.  It  y  a  deux  chapelles  superposées  à 


rexlrémilé  de  la  croisière  située  à  gauche  du  sailctuairc  :  celle  d'en  bas , 
espèce  de  rr.vpte  à  demi  souterraine  ,  relativement  à  l'église  ,  ouvre  sur  la 
nie  par  un  portail  élégamment  sculpté  du  w  siècle.  La  chapelle,  dite  de 
la  Vierge ,  située  au-dessus  de  la  crypte ,  n'est  pas  antérieure  au  xvi*  siècle. 
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Aux  Yoûtes  de  la  nef ,  et  à  quelques  chapiteaux  historiés  du  transept ,  on 
reconnaît  le  faire  du  xiv<^  siècle  ;  nous  avons  dit  précédemment  que  le 
portai)  principal  est  du  xv^  Son  ogive,  ornée  d^une  élégante  découpure, 
est  d'un  heureux  effet. 

On  nous  montrait  encore ,  il  y  a  (pielques  années ,  à  rentrée  de  l'église ,  une 
dalle  sur  laquelle  un  pied  d*bonune  était  empreint.  C'est  qu'à  une  époque  qui 
n'est  pas  fixée ,  un  voleur  ayant  voulu  s'introduire  dans  l'église  pour  dérober 
les  vases  sacrés,  sentit  son  pied  s'enfoncer  dans  la  pierre...  Il  crut  que  le 
séjour  des  damnations  étemelles  s'entr'ouvrait  pour  l'engloutir;  ce  saG.rilëge  se 
retira  sans  avoir  consommé  son  larcin.  Devant  la  principale  entrée  de  l'église, 
quelques  masures  forment  le  hameau  de  la  Matadrerie;  là ,  en  effet ,  exista 
jadis  un  de  ces  hôpitaux  où  l'on  traitait  les  hideuses  maladies  rapportées  des 
croisades ,  seules  conquêtes  durables  qui  les  aient  suivies.  Un  peu  plus  loin  se 
présente  un  petit  toit  abritant  une  fontaine  limpide  et  profonde  consacrée  à  la 
Sainte- Vierge ,  dont  on  voit  l'image  sous  cette  toiture. 

L'ancien  couvent  des  Ursulines,  fondé  à  Montrichard  en  1622  ,  fut  transféré 
à  Amboise  au  conmiencement  du  xviii'  siècle.  Ces  religieuses  disposaient 
cependant  d'un  édifice  splendide ,  dont  il  ne  reste  plus  que  l'église ,  distribuée 
en  appartements.  Dans  l'une  des  chambres  construites  sur  l'emplacement  du 
chœur ,  reposa  le  berceau  de  celui  qui  trace  cette  histoire ,  et  plus  tard  sa 
couche  de  jeune  homme ,  appuyant  son  chevet  à  une  sainte  Ursule ,  peinte 
à  fresque.  C'est  de  là  qu'il  partit  pour  suivre  le  vol  rapide  de  la  fortune  du 
grand  empereur  audelà  des  Alpes ,  puis  en  Allemagne ,  puis  en  Russie ,  puis 
à  Waterloo  ,  bercé  partout  par  ces  illusions  de  gloire  qui  étaient  alors  des 
réalités...,  qui  devinrent  plus  tard  des  crimes,  mais  qui  seront  toujours  de 
nobles  souvenirs  pour  les  vétérans  de  la  grande  armée. 

Lorsque ,  durant  la  révolution ,  on  avait  établi  à  Saint-Aignan  une  adminis- 
tration de  district ,  le  tribunal  du  ressort  était  à  Montiichard.  Dans  c«Ue 
période  orageuse ,  la  population  se  montra  calme  et  modérée  ;  les  églises  ne 
furent  point  dévastées.  Un  historien  de  la  localité  ,  M.  Trignart,  s'est  trompé 
en  prêtant  à  ses  compatriotes  cet  acte  de  vandalisme,  dans  un  travail  d'ailleurs 
intéressant  et  qui  annonce  de  consciencieuses  recherches.  Seulement  on  établit 
dans  l'égUse  de  Nanteuil  un  dépôt  de  fourrages  pour  l'armée  de  l'ouest,  et  Ton 
célébra  des  fêtes  patriotiques  à  Sainte-  Croix. . . .  N'oubUons  pas  qu'il  fallait  alors 
vivre  libre  ou  mourir.  Les  habitants  de  Montrichard  sont  peu  enclins  aux  opi- 
nions excentriques  ;  ils  se  montrent  bons  calculateurs  ,  et  se  laissent  rarement 
aller  au  delà  des  limites  d'un  positif  rassurant.  Au  miUeu  d'un  pays  riche  de 
produits ,  favorisé  maintenant  par  des  conununications  suffisantes ,  cette  dispo* 
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sîtion  d'esprit  et  de  caractère  les  swt  bien  ;  leur  commerce ,  pen  étendu ,  se 
fait  selon  toutes  les  règles  de  la  sûreté.  La  commune  n'oflre  qu'un  seul  éta- 
blissement industriel  d'une  certaine  importance  :  c'est  un  moulin  à  blé  d'après 
le  système  anglais,  construit  par  M.  Carré,  et  qui  peut  moudre  d'énormes 
quantités  de  grain  dans  une  seule  nuit.  Nous  ignorons  si  le  pays  paraîtrait  à 
l'économiste  Blanqui  assez  abondant  en  céréales  pour  garantir  l'opportunité 
de  ce  beau  moulin  ;  nous  désirons  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  règne  une  aisance  à 
peu  près  générale  dans  le  chef-lieu  de  canton  dont  nous  terminons  la  des- 
cription :  on  y  voit  le  germe  d'une  ville  importante ,  qui  pourra  se  «lévelopper 
promptement  quand  la  grande  route  de  Nevers  à  Tours  aura  toute  son  activité; 
quand  la  canalisation  du  Cher  sera  terminée;  enfin,  quand  Montrichard  jouira 
d^un  beau  quai ,  projeté  depuis  quelques  années. 

n  se  tenait  autrefois  près  de  Nanteuil  une  assemblée  très  populeuse  ,  très 
marchande,  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Ce  jour-l.^,  le  seigneur  de  Montrésor  , 
vassal  de  celui  de  Montrichard ,  lui  apportait  un  chapet  de  roses ,  et  assistait  à 
une  joute  sur  l'eau  appelée  la  quintaine ,  qui  avait  lieu  en  aval  du  pont ,  entre 
les  bateliers  et  les  meuniers  du  grand  moulin.  Maintenant  l'assemblée  du  lundi 
de  la  Pentecôte  est  remplacée  par  une  foire  ;  il  y  en  a  en  outre  sept ,  savoir  : 
le  deuxième  lundi  avant  le  dimanche  gras ,  le  jour  de  la  mi-caréme  ,  en  juin  , 
en  juillet ,  en  août ,  en  septembre  et  en  novembre  :  chacune  ne  dure  qu'un  jour. 
Montrichard  est  situé  dans  la  plus  riante  position ,  sur  la  rive  droite  du  Cher; 
la  route  de  Blois  à  Loches  traverse  la  ville  du  nord  au  midi  ;  la  route  royale 
de  Nevers  à  Tours  la  traverse  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à 
sept  lieues  sud-est  de  Blois.  Une  petite  diligence  bien  susp<'ndue  fait  journelle- 
ment le  service  ;  elle  dessert  Pont-Levoy.  La  population  de  Montrichard  est 
aujourd'hui  de  ^2,400  âmes. 

La  commune  de  Bourré,  située  à  l'est  de  Montrichard  ,  sur  la  route  de  Tours 
i  Nevers ,  ne  se  reconmiande  point  par  son  importance  :  à  l'exception  d'une 
bande  de  terres  médiocres  bordant  la  rive  droite  du  Cher ,  ce  n'est  qu'une 
suite  de  coteaux  coupés  à  pic  vers  le  midi ,  et  sur  le  flanc  desquels  700  habitants 
environ  ont  creusé  leurs  demeures  dans  le  roc  vif.  On  voit  fumer  les  cheminées 
de  ces  habitations  à  travers  la  chevelure  des  vignobles  qui  couronnent  le  rocher. 
De  ces  collines ,  caverneuses  dans  presque  toute  leur  étendue  ,  sont  sortis 
des  manufactures ,  des  hôtels  ,  des  palais ,  des  villes  entières  :  Chenonceaux  , 
Cbamboi*d ,  Bury  ,  Montrichard ,  Bléré  et  cette  délicieuse  ville  de  Tours  , 
mollement  couchée  aux  Lords  de  la  Loire  ,  ont  été  tirés  des  carrières  que  nous 
signalons.  Leur  exploitation  remonte,  dit-on,  au  xi«  siècle;  aussi,  oflrent-elle.s 
aujourd'hui  un  immense  développ(*ment.  Les  excavations  poussées  ainsi  dans 
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les  entrailles  de  la  terre  présentent  quelquefois  plusieurs  étages,  (t  leurs 
sinuosités  sont  telles ,  que  les  personnes  qui  ne  connaissent  point  cette  sorte  de 
labyrinthe ,  ne  peuvent  y  pénétrer  sans  guide.  Les  voitures  circulent  dans  U 
plupart  des  galeries  :  au  milieu  de  Tune  d'elles  ,  les  carriers  ont  disposé 
une  salle  régulière  assez  vaste  pour  recevoir ,  en  cas  d'invasion ,  tons  les 
habitants  de  la  conunune ,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Tenneiui  fût  tenté  de 
les  y  poursuivre.  Les  jeunes  gens  du  pays  se  réunissent ,  les  jours  de  fêle , 
dans  cette  salle  souterraine  :  c'est  leur  salle  de  danse. 

La  pierre  de  Bourré ,  lorsqu'elle  sort  de  la  carrière ,  n'est  ni  très  blanclie  ni 
très  dure  ;  mais  elle  blanchit  et  durcit  à  l'air ,  à  tel  point  que  les  édifices 
construits  avec  ce  produit  calcaire  sont  d'une  grande  solidité  et  d'une  blancheor 
éclatante ,  que  les  siècles  ne  font  qu'augmenter.  L'extraction  de  la  pierre  de 
Bourré  qui ,  avant  la  révolution ,  aUait  à  quatre-vingt-dix  milliers  de  pièces , 
s'était  considérablement  ralentie  à  l'époque  où  les  basiliques ,  les  couvents , 
les  châiteaux  étaient  devenus  de  véritables  carrières  sous  les  mains  des  intré- 
pides  démolisseurs  qui  couvraient  la  France.  Depuis  une  vingtaine  d'années , 
cette  exploitation  a  repris  faveur  :  elle  est  maintenant  dirigée  par  un  condueteur- 
surveillant  et  un  adjoint-conducteur ,  nommés  par  la  direction  des  Mines. 

Quand  on  a  parlé  des  carrières  de  Bourré  ,  il  reste  peu  de  chose  à  dire  de 
cette  commune.  Cependant  elle  eut  jadis  ses  seigneura^:  quel  coin  de  terre 
n'avait  pas  les  siens?  Le  manoir  seigneurial,  édifice  qui  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  XVI'  siècle ,  ne  nous  a  offert  aucune  donnée  intéressante  sur  ses  anciens 
propriétaires.  Il  a  été  vendu  plusieurs  fois  depuis  la  révolution  :  parmi  ses 
possesseurs ,  nous  citerons  le  conventionnel  Frécine ,  dernier  baiUi  de  Montri- 
chard,  auquel  nous  consacrerons  un  article  biographique.  Dans  quelques  mois 
peut-être ,  on  n'apercevra  plus  les  vestiges  d'un  couvent  de  Templiers  fondé 
à  Bourré  vers  1229.  Rien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  sur  les  moine^-chevalien 
qui  habitèrent  cette  maison;  mais  nous  avons  déjà  relaté  un  fait  singolier 
dont  nous  reproduisons  ici  la  mention.  Il  y  eut  toujours  à  Bourré ,  depuis  on 
temps  immémorial,  des  habitants  du  nom  de  Templier..,  U  eût  été  coiieax 
d'interroger  l'abbé  Dubosc ,  auteur  du  Traité  sur  l'origine  des  noms,  touchant 
le  rapport  qui  a  pu  exister  entre  celui-ci  et  le  séjour  des  chevaliers  du  Temple 
dans  le  pays: 

Il  y  a  aussi  quelques  carrières  de  pierre  dans  la  commune  de  Monthau , 
contigue  à  l'est  au  territoire  de  Bourré  ;  mais  elles  sont  peu  exploitées.  Cette 
localité  offre  un  avantage  plus  généralement  apprécié  :  elle  produit  les  meilleurs 
vins  rouges  du  canton  de  Montrichard ,  particulièrement  ceux  de  la  cOte  diie 
de  Yineuil.  Au  surplus ,  sur  la  commune  de  Thésée ,  dont  nous  parlerons  pins 
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tard  ,  commence  une  suite  de  coteaux  qnt  continuent  jusqu'à  Chissay ,  et  dont 
l«  Ti{;noblns  prodaïsf^nt  la  premit^re  qualité  des  vins  du  Cher ,  fort  recliercb^s 
pour  la  consommation  de  Parts.  Au  sommet  de  la  colline  de  Itlonthoti ,  l'on 
aperçoit  de  la  rive  du  Cher ,  un  château  de  modeste  apparence  qui  appartenait 
au  milieu  du  xviii'  siècle  Ji  M.  Lenormand  de  Champhlé,  frëre  ou  cousin 
gennaiTi  du  mari  honoraire  de  la  fameuse  marquise  de  Pompadour  ,  et  qui  fut 
l'un  des  bienfaiteurs  de  l'hOpital  de  Montrichard. 

Dans  un  vallon  situé  au  nord-est  du  bouf}:  de  Montliou ,  se  trouve  enclave 
le  château  du  Gué-Péan ,  conslruciion  importante  par  IVtendue  des  bâtiments 
pIntAt  qne  par  leur  caractère,  de  château  appartenait  avant  la  rt^volulion  au 
marquis  d'Amelol,  ministre  de  Loiris  XVI,  auquel  on  a  reproché  ce  mot  : 
«  S'il  n'y  avait  pas  de  lettres  de  cachet ,  je  ne  voudrais  pas  être  ministre  , 
■  le  roi  m'en  priM-ilA  mains  jointes.  »  Cet  homme  d'Ëtat  est  mort  durant  la 
irîTrnr  dans  la  prison  du  Luxembuin-^.  Le  propriétaire  actuel  est  nn  ancien 
nlllcier  supérieur  de  la  garde  royale,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  le  nom  sur 
les  notes  recueillies  dans  le  pays.  Des  constructions  appartenant  à  la  prenli^^c 
Hwîtié  du  xvill*  siècle  se  combinent  ici  ,  sans  s'harmonier,  avec  des  totirâ 
formidables  des  temps  féodaux,  percées  de  croisées  modernes.  L'ensemble 
de  l'édiAce  ,   quoique  assez  imposant,  ne  nous  a  pas  semblé  heureut.  Ce 


1  est ,  du  reste ,  assez  mal  situé  :  son  emplacement  eut  ii 
pour  UD  monastère  que  pour  une  demeure  (teifEneorialc. 
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Franchissant  le  Cher  sur  la  comonune  que  nous  venons  d*explorer ,  nous 
mettons  le  pied  dans  celle  A' Ange,  située  an  fond  d'une  vallée  dont  le  rélréciâ- 
sement  forme  un  défilé  étroit ,  angmtus ,  d'où  est  venu  le  nom  de  la  localité. 
Ici  des  coteaux  qui ,  vus  de  la  rive  droite  du  Cher ,  se  dessinent  en  sites 
enchanteurs ,  sont ,  comme  ceux  que  nous  quittons ,  couronnés  de  vignobles , 
mais  d'un  produit  moins  estimé.  Ange  eut  pour  seigneur,  au  commencement 
du  XI IP  siècle,  un  des  cinquante>cinq  chevaliers  bannerets  de  la  Touraine, 
ayant  titre  de  comte  ;  il  avait  combattu  près  de  Philippe-Auguste  à  Bovines. 
Précédemment ,  il  s'était  réuni  avec  plusieurs  seigneurs  de  la  Touraine  ï 
Arthur,  neveu  de  Jean-sans>Terre,  et  lui  avait  conduit  quarante  cavaliers.*  La 
chronologie  nous  offre  le  nom  du  sieur  de  Chaiileau  ,  figurant  pour  les 
manants  d'Ange,  aux  États  de  Tours,  en  1559.  Enfin,  nous  avons  connu 
le  dernier  seigneur  d'Ange  :  c'était  un  bon  vivant ,  peut-être  devrions-noos 
dire  un  bon  viveur ,  grand  giboyeur  et  joyeux  compagnon  ;  il  se  nommait 
Le  Couvreur.  Lin  officier  de  l'Université  qui  dirigea  longtemps  l'instruction 
coDune  principal  du  collège  de  Blois,  M,  Godeau,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  ,  naquit  au  bourg  d'Ange  ;  il  est  aujourd'hui  propriétaire  du 
chftteau  ,  édifice  du  xv  siècle ,  dont  il  ne  reste  qu'une  tour  d'escalier  et  la 
poterne  du  pont-levis ,  restaurée  au  temps  de  la  renaissance. 

Saint-Julien-de-Chedon ,  commune  qui  joint  au  sud  et  à  l'est  celle  d'Ange  , 
nous  occupera  moins  qu'elle.  Le  château  de  Yilliers ,  ancien  domaine  seigneurial 
de  cette  paroisse,  avait  été  reconstruit  par  son  dernier  seigneur,  M.  de 
Sampigny  qui ,  n'ayant  point  émigré ,  vendit  cette  terre  vers  le  conunencement 
de  ce  siècle.  Elle  a  passé  depuis  en  beaucoup  de  mains.  Les  bâtini«?nts  de 
mauvais  goût  décorés  du  nom  de  château ,  pourraient  servir  à  l'établissement 
d'une  fabrique. 

A  l'ouest  du  territoire  de  Saint-Julien  ,  on  descend  ,  par  une  pente 
rapide ,  dans  la  commune  de  FaveroUes ,  qui  s'étend  au  nord  jusqu'au  bout 
du  pout  de  Montrichard.  En  partant  de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Fave- 
roUes ,  on  rencontre  à  cinq  cents  pas  environ  du  Cher,  une  petite  côte  an 
penchant  de'laquelle  se  groupent  depuis  peu  d'années  quelques  maisons  de 
campagne.  C'est  là  qu'on  a  trouvé  récenunent  des  médailles  romaines.  L'ancien 
manoir  seigneurial  de  FaveroUes  ,  qui  appartenait  à  la  maison  Le  Vayer,  que 
l'on  vit  pourvue  de  l'importante  charge  de  bailli  du  Maine  et  de  l'Anjou,  avait 
changé  plusieurs  fois  d'emplacement.  A  l'époque  la  plus  ancienne,  il  était 


(I)  Alonio  Péaii  H  Chariot ,  Exeuniam  aux  bordé  du  Cher, 
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sitaé  à  çaache  du  chemin  creux  qui  descend  au  bourg.  Un  débris  de  tour  se 
voyait  encore  il  y  a  trente-cinq  ans  dans  le  jardin  d'un  petit  vide-bouteille 
appartenant  à  une  ancienne  famille  de  Montrichard.  Le  siège  du  fief  fut 
ensuite  transféré  dans  une  grande  maison  ayant  le  caractère  du  xv  siècle , 
à  cent  pas  du  premier  château  ;  mais  cette  translation  n'était  pas  légale ,  sans 
doute  ,  car  vingt  ans  avant  la  révolution ,  le  marquis  Le  Yayer  devait 
encore  venir  passer  les  actes  importans  relatifs  à  ses  droits  héraldiques,  au 
lieu  où  s*était  élevé  le  manoir  primitif.  Le  propriétaire  roturier  faisait  alors 
dresser  une  table  sous  les  pommiers  qui  ombrageaient  son  jardin  ,  et  là  ,  le 
bailli  viUageois  écrivait  le  mieux  qu'il  pouvait  l'acte  dont  il  était  cas.  La 
grande  maison  fut  abandonnée  à  son  tour  ;  elle  devint  une  ferme ,  ne  con- 
servant de  féodal  qu'un  immense  colombier,  refuge  d'une  myriade  de  pigeons 
dévastateurs  mais  inviolables...  Plus  tard,  ce  vieux  édifice  tomba  et  fit  place  à 
une  délicieuse  villa ,  dont  toute  la  vallée  semble  former  les  jardins.  M.  Le  Vayer 
habita  un  petit  castel  en  briques  appelé  la  Pinonnerte,  bâti  sur  le  coteau  qui 
domine  la  rive  gauche  du  Cher  :  château  que  son  fils  remplaça ,  dans  les  der- 
nières années  du  xviii«  siècle ,  par  une  maison  à  l'italienne ,  qu'un  nouveau 
propriétaire  a  fait  démolir  il  y  a  quelque  temps. 

Quels  que  fassent  avant  le  marquis  Le  Vayer ,  les  seigneurs  de  FaveroUes  , 
ils  ne  devaient  pas  exercer  exclusivement  leurs  droits  seigneuriaux  sur  cette 
paroisse,  dans  laquelle  existait,  depuis  le  milieu  du  xir  siècle,  une  importante 
abbaye  sous  la  dénomination  d'Aigiies-Fîves  (eaux  vives) ,  et  l'invocation  de 
la  Vierge  :  Sancta  Maria  de  aquâ  vivâ.  Elle  avait  été  fondée  sur  la  tombe 
d'un  ermite  nommé  Geoffroi ,  avec  l'assistance  de  Garlet  de  Montrichard ,  et 
Tautorisation  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  comte  de  Touraine.  Les  moines 
qui  l'habitaient  étaient  des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin  et  de  la 
congrégation  de  sainte  Geneviève.  Aiguës- Vives  était,  quelque  temps  avant 
la  révolution ,  une  des  riches  maisons  de  l'ordre  des  genovéfains  ;  mais  nous 
devons  ajouter  qu'elle  ne  passait  pas  pour  une  des  plus  morales ,  quoiqu'elle 
ait  été  gouvernée  à  diverses  époques  par  des  hommes  recommandables.  Sa 
situation  au  milieu  d'un  bois,  loin  du  commerce  des  sociétés,  inspira  plus 
d*nne  fois  à  ses  habitants  des  velléités  de  compensation,  qu'ils  satisfirent 
au  grand  scandah;  de  leurs  contemporains ,  et  qui  finirent  par  faire  ordonner 
la  suppression  de  la  communauté,  avant  le  licenciement  des  ordres  religieux. 
De  l'abbaye,  il  ne  reste  plus  que  l'église  qui ,  à  quelques  reconstructions  près, 
remonte  à  la  fondation  primitive.  Ce  monument  du  xiv  siècle ,  quoiqu'en 
ruines ,  mérite  d'être  visité  :  il  ofiTre  des  détails  appartenant  à  l'ère  de  transi- 
tion que  les  artistes  copieront  avec  intérêt.  Les  bâtiments  d'habitation ,  re- 
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construjts  au  commencemein  du  xvui^  siècle ,  iont  été  démoli»  dte  les  jire- 
mières  années  de  celui-ci. 

Saint-Georges ,  la  plus  grande  commune  du  canton  après  Monbrichard , 
joint  à  Test  le  territoire  de  FaveroUes ,  et  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Cber 
jusqu'à  la  limite  du  département  dlndre-et-Loire.  Il  y  avait  autrefois  beaucoup 
de  mariniers  sur  cette  commune  ;  le  nombre  en  est  moins  grand  imjourd'bui , 
et  la  presque  totalité  de  la  population  s'occupe  d'agriculture  ou  de  spéculatioDs 
agricoles.  La  vallée  du  Cher  est  ici  cultivée ,  partie  en  vignes  qui  prodnisent 
du  vin  d'une  assez  bonne  qualité ,  mais  inférieur  à  celui  des  c6tes  de  Hon- 
trichard ,  Nonthou  et  Chissay  ;  partie  en  céréales ,  froment ,  méteil  et  sei^. 
Les  prairies  qui  a  voisinent  la  rivière  sont  bonnes ,  mais  sujettes  aux  inondatioas. 
Les  habitants  sont  généralement  actifs,  industrieux.  Un  pont  suspendu ,  jelé 
sur  le  Cher,  fait  communiquer  la  commnne  de  Saint-Oeorges  avec  celle  de 
Chissay,  située  sur  la  rive  droite  et  sur  la  grande  route  de  Tours  à  Hevers. 

Un  château  d'une  physionomie  imposante  est  bâti  à  mi-tMe  près  du  bourg 
de  Chissay.  Cet  édifice ,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne  ,  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  xvi"^  siècle ,  et  l'on  y  remarque  plusieurs  constructions  pins  mûàerw$. 
Mais,  près  de  ce  bâtiment,  on  voit  une  tour  assez  élevée  et  d^une  ^M>qiie 
beaucoup  plus  reculée.  Sans  doute,  c'est  le  reste  d'un  château  qui,  vers 
la  fin  du  xv  siècle ,  appartenait  à  la  couronne ,  et  que  Louis  XI  prenait 
souvent  pour  le  but  de  ses  promenades  quand  il  résidait  au  Plessis-ies-Touis. 
Selon  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Gaules ,  le  comte  de  Limeurs ,  fils  da 
chancelier  de  Chevemy ,  possédait  la  terre  de  Chissay  en  1^83  ;  peut-être  est-ce 
ce  seigneur  qui  fit  construire  le  château  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Kous 
ne  pouvons  préciser  l'époque  à  laquelle  ce  domaine  passa  dans  la  maison  de 
Chabannais  ;  mais  il  est  probable  que  ce  fut  lorsque  le  fief  de  Montricbard 
échut  à  cette  famille.  Dans  les  dernières  années  du  xviu«  siècle,  Chissay 
appartenait  à  M.  Dubuc,  qui  avait  occupé  une  charge  importante  dans  nos 
colonies.  Si  nous  écrivions  une  chronique ,  le  temps  de  cette  possession  nous 
fournirait  plus  d'un  piquant  épisode.  Au  commencement  de  la  révolution ,  un 
spéculateur  assez  mal  inspiré  étabUt  une  poterie  dans  le  château  ;  le  défaut  de 
succès  mit  fin  à  cette  entreprise.  Peu  de  temps  après ,  M.  Gajgneron ,  comte 
de  Marolles,  se  rendit  acquéreur  du  domaine  de  Chissay,  qu'il  possède  encore 
aujourd'hui.  Il  habite  ordinairement  le  château,  dont  la  situation  est  enchan- 
teresse. M.  de  Marolles  jouit  de  l'affection  des  habitants ,  qu'il  paraît  avoir 
méritée  par  des  services  réitérés. 

La  conunune  de  Chissay  est  peu  cultivée  en  céréales  ;  elle  présente  d'assez 
bonnes  prah:ies  aux  bords  du  Cher  ;  les  produits  de  ses  vignobles  appartiennent 
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k  la  prciilifere  qualité  des  vins  du  Cher.  Quelques  bois  s'ëtendant  au  nord  de 
la  commune,  enveloppent  le  château  de  la  Menaudière  ,  dont  M.  de  Prôst 
fut  le  dernier  seigneur  :  sa  veuve ,  plus  que  nonogénaire  ;  achève  dans  cette 
profonde  solitude  une  vie  qui  doit  être  un  livre  curieux  ,  si  cette  dame  se 
souvient. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  Tancienne  commune  de  Laltu ,  réunie  i  celle 
de  Pont-Levoy.  Là  vécut  au  xvuf  s^iècle ,  un  curé ,  docteur  eu  Sorbonne  ^ 
qui  fut  Tami  intime  de  Voltaire ,  avec  lequel ,  du  fond  de  son  presbytère ,  il 
entretenait  une  correspondance  suivie.  Ce  commerce  épistolaire  ne  dut  pas  le 
recommander  auprès  de  son  évêque.  Le  dernier  seigneur  de  Laleu  fut  M.  Blot, 
dont  la  famiUe  existe  encore.  Dans  le  vieux  château  que  ce  gentilhomme 
habitait,  le  cluroniqueur  contemporain  aurait  pu  recueillir  quelques  pages 
drolatiques,  selon  les  traditions  locales  débitées  au  coin  du  ien. 

Lorsqu'on  débouche  vers  le  sud  des  bois  de  FalUères  et  de  Laleu ,  et 
qu*on  pénètre  dans  la  plaine  de  Pant-Levoy ,  petite  Beauce  du  canton  de 
Montrichard ,  la  vue  se  fixe  avec  étonnement  sur  une  réunion  imposante 
de  monuments,  que  Ton  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  au  milieu  de 
ce  pays  essentiellement  rural  :  c'est  l'ancienne  abbaye  et  le  collège  de  Pont- 
Levoy,  fonnant  la  plus  forte  partie  d'un  bourg  du  même  nom ,  autour  duquel 
on  aperçoit  encore  quelques  débris  d'un  mur  d'enceinte.  On  n'a  que  des 
données  vagues  et  incertaines  sur  ce  lieu  avant  le  commencement  du  xi'  siècle  : 
c'est  de  cette  époque  seulement  que  des  annales  authentiques  répandent 
quelque  lumière  sur  un  château  de  Saint-Pierre,  castrum  sancH  Pétri ,  qui 
existait  sur  le  territoire  de  Pont-Levoy.  Don  Mabillon,  dans  ses  Annales  de 
saini  Benoit  ^ ,  parie  bien  d'une  fondation  rehgieuse  faite  au  commencement 
da  IX*  siècle  par  deux  moines  de  Saint- iMartin  de  Tours,  in  pago  btesensi, 
sur  un  territoire  désigné  Pontilapidensis ,  nom  qu'un  écrivain  moderne  traduit 
par  Pontpierre  ;  mais,  quoiqu'en  dise  le  père  iMabillon ,  il  ne  nous  semble  pas 
topographiquement  prouvé  qu'il  s'agiss(î  ici  de  Pont-Levoy.  Il  faut  donc  se 
résigner  à  ne  reprendre  l'histoire  de  cette  localité  que  de  l'époque  à  laquelle 
Cjilduin  en  devint  seigneur.  Or ,  indépen<lamment  de  la  chronique  du  moine 
fiigordetdes  histoires  de  Touraine  et  d'Anjou,  des  titres  officiels  ,  recueillis 
dans  l'abbaye  de  Pont-Levoy  et  cpii  remontent  à  Tan  1034,  constatent  l'éta- 
blissement du  démon  de  Sauniur  sur  la  terre  dite  de  Saint-Pierre  ,  dès  les 
premières  années  du  xr  siècle.  Ce  sera  notre  point  de  départ.  On  peut 


(1)  If  OQS  ne  relrouToos  pu  dans  ao»  Aouveoir8  le  nom  de  cet  ecclésiastique ,  (|ui  «rait  te  litre  de  Pn*  iir. 
(â)  Tome  IV,  p.  404. 
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logiquement  rapporter  à  ce  temps  la  construction  de  la  forteresse  dont  il  existe 
encore  des  Vestiges  ci  et  là  autour  du  bourg ,  et  dant  ce  système  de  défense , 
nous  trouvons  Texplication  du  nom  qui,  à  partir  de  cette  prise  de  possession, 
remplaça  celui  de  Saint-Pierre.  En  effet ,  les  diverses  dénominations  latines 
appliquées  dans  les  vieilles  chartes  à  la  localité  qui  nous  occupe ,  sont  : 
Pans  leviatus ,  Pons  levium,  Pantilevius,  P&ntilevis  :  désignations  plus  ou  moins 
défigurées  que  Ton  traduirait  aujourd'hui  par  pofU-levis ,  et  qui  eurent  U 
signification  qu'avaient ,  au  moyen-âge,  le  mot  Pont-le-Yoy  ou  Pont-Levoy. 
Soit  que  le  château  de  Saint-Pierre  fût  déjà  fortifié  lorsque  Gilduin  s'y  établit, 
soit  qu'il  en  ait  commencé  les  fortifications ,  ce  guerrier ,  qui  ne  respectait 
guère  les  terres  de  ses  voisins ,  dut  songer  à  se  mettre  en  sûreté  dans  ce 
manoir. 

Après  avoir  été  contraint  d'abandonner  Samnur  à  Foulques  Nerraen  1016 , 
Gilduin  revint  à  Pont-Levoy  ;  mais  ce' séjour,  paisible  alors,  ne  pouvait  convenir 
à  son  humeur  turbulente  ;  il  lui  fallait  des  attaques  à  faire  ou  à  soutenir  ;  le 
diable  de  Saumur,  humilié ,  voulait  chercher  l'occasion  d'une  revanche  ;  il 
demanda  au  comte  de  Blois  la  forteresse  de  Chaumont ,  bâtie  par  Eudes  I"  , 
aui  confins  du  Blésois ,  et  tout  près  des  possessions  du  comte  d'Anjou ,  qui 
finissaient  sur  le  territoire  d'Amboise  ^  Il  est  probable  que  Gilduin  profita  pins 
d'une  fois  de  ce  voisinage  pour  courir  sur  les  terres  de  ces  Angevins  qni 
l'avaient  vaincu  ;  mais  lorsque  l'âge  eut  ralenti  et  refiroidi  le  cours  de  son  sang, 
il  songea  sans  doute  à  cette  éternité ,  qui  doit  être  ou  la  récompense  on  la 
punition  de  nos  actions  durant  le  bref  voyage  appelé  la  vie.  Le  vieux  loup  de 
guerre  se  rappela  alors  que  durant  une  traversée  périlleuse ,  il  avait  jadis 
invoqué  la  bienveillante  protection  de  la  Vierge  ,  qui  lui  était  apparue  éclatante 
de  blancheur,  et  l'avait  arraché  à  une  mort  certaine.  Il  existait  dès  lors 
à  Pont-Levoy  une  église  consacrée  à  saint  Pierre  ,  premier  patron*du  lieu  ; 
Gilduin  la  fit  réparer  ou  plutôt  reconstruire ,  ainsi  que  l'atteste  son  architecture 
du  Xi«  siècle,  et  fonda ,  en  outre ,  sur  le  souvenir  un  peu  tardif  de  la  recon- 
naissance qu'il  devait  à  la  reine  du  ciel ,  une  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Blanches  f  dont  le  nom  faisait  allusion  à  la  blanche  apparition  qui  s'était  offerte 
en  mer  à  ce  seigneur.  Il  fit  ensuite  venir  de  Saint-Florent-les-Saumur  un 
religieux  nonmié  Ansbert ,  et  quelques  moines  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Benoit  ;  il  les  dota  de  tous  ses  serfs  de  Pont-Levoy ,  et  leur  accorda  en  outre 
le  droit  de  passage  et  de  glandée  dans  ses  bois  de  Chaumont.  Tbeodoric  ou 


(1)  Geita  Amàoêiensimn  tUminontm ,  màaeûaa  de  Tabbé  de  Marolles.  —  Voyei  anssi  le  SficiUge 
d'Acfaery,  t.  ui. 
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Thierry ,  ëvéque  de  Chartres ,  approuva  cette  fondation ,  faite  du  consentement 
d'Eudes  II ,  comte  de  Blois,  et  de  la  comtesse  Eriuengarde,  son  ëpouse.  Ceci 
8*accomplit  en  1034,  sous  le  règne  du  roi  Henri  I<^  L'année  suivante, 
Giiduin  fit  de  nouvelles  libéralités  au  monastère  de  Notre-Dame-des-Blanches, 
et  finit  par  y  joimhre  son  propre  château  et  réalise  de  Saint-Pierre  qui  en 
dépendait.  D'un  autre  côté ,  l'évêque  de  Chartres  avait  renoncé  à  tous  ses 
droits  sur  l'étendue  des  possessions  de  Tabbaye.  Or ,  dès  leur  établissement , 
les  religieux  de  Notre-Dame  avaient  ouvert  une  école  pour  les  enfants  des 
pauvres  ;  ainsi  Ton  voit  que  l'origine  du  collège  de  Pont-Levoy ,  devenu  si 
célèbre  dans  la  suite,  date  du  xi^  siècle. 

Bientôt ,  l'égUse  abbatiale  de  INotre-Dame-des-Blanches  étant  devenue 
insufiisante  pour  les  ofilces  du  chœur,  Ansbertfit  construire,  en  1040,  une 
nouvelle  église  conventuelle,  et  qui  n'existe  plus.  Wildun  succéiia  à  Ansbert, 
en  104:2.  Sous  l'administration  de  cet  abbé ,  (leoflroi ,  fils  de  Giiduin ,  obtint  de 
Philippe  I",  roi  de  France,  la  confirmation  de  l'abbaye  de  Pont-Levoy.  Ce 
seigneur,  appelé  par  les  chroniqueurs  Geofiroi  la  Belle-Fille,  à  cause  de  sa 
ravissante  beauté ,  vécut  cent  ans ,  et  fut  enterré  dans  le  sépulcre  de  l'abbaye 
de  Pont-Levoy,  où  reposaient,  dans  le  même  tombeau,  Giiduin  et  son  épouse. 
Quatorze  membres  de  l'illustre  famille  de  C^haumont  vinrent  se  ranger  dans 
cette  crypte ,  qui  existe  encore  en  partie ,  presque  sous  le  clocher  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Pierre;  ce  heu  fut  respecté  jusqu'en  1698,  époque  k 
laquelle  les  dépouilles  qu'il  renfermait,  furent  exhumées  et  transportées 
processionnellement  au  cimetière  commun. 

Sous  le  gouvernement  de  /^a//frfW(llvaultier  ou  Gaultier)  élu  en  1110  , 
arrivèrent  à  l'abbaye  les  reliques  expédiées  de  Bethléem  par  Robert ,  curé  de 
Nanteoil,  auquel  les  bénédictins  de  Pont-Levoy  avaient  ouvert  les  trésors  de  la 
science  divine,àii  une  vieille  cluronique  :  ces  reliques  précieuses  se  composaient 
d*uiie  parcelle  de  la  crèche,  d'une  autre  de  la  vraie  croix  et  d'une  mèche  des 
cheveux  de  la  Vierge  :  objets  vénérés  qui  furent  pour  le  monastère  une  nou- 
velle source  de  richesses.  Plusieurs  seigneurs  ajoutèrent  aux  dons  faits  par 
ceux  de  Chaumont,  et  Jean ,  évéque  d'Orléans ,  qui  était  venu  à  Pont-Levoy 
en  pèlerinage  avec  les  fidèles  de  son  diocèse ,  donna  à  l'abbaye  plusieurs  éghses 
dont  la  possession  augmenta  ses  revenus. 

Sous  ses  quatorze  premiers  abbés ,  disent  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana^ 
bi  renommée  de  Pont-Levoy  s'accrut  à  tel  point  que  les  seigneurs  d'Amboise 
et  les  comtes  de  Blois  se  joignirent  souvent  aux  bienfaiteurs  de  cette  abbaye. 
An  commencement  du  xiip  siècle  ,  elle  avait  déjà  à  sa  nomination  un  grand 
nombre  de  cures.  Vers  lt249 ,  un  événement  sinistre  traversa  le  cours  de  ses 
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proBpéritt^s  :  un  incendie  dëtniisît  l'ë^se  bâtie  en  1040  par  Ansbeit ,  une 
partie  des  bâtiments  d'habitation  et  le  clmtrier,  dans  lequel  Airent  anéanti» 
beaucoup  de  documents  précieux  sur  Thistoire  de  la  localité  jusqu'au  milieu 
du  xnp  siècle.  Pierre  Dame  répara  ce  désastre  :  il  fit  reconstnrire  et  agrandir 
le  nMNiastère  ;  puis  il  projeta  de  relever  avec  magnilcence  Tëglise  incendiée. 
Mais,  quoique  riche ,  Tabbaye  ne  pouvait  seule  pourvoir  à  cette  dépense  ; 
Tabbé  eut  recours  à  ce  trésor  inépuisable  akurs  dont  le  Saint-Père  se  montrait 
le  facile  dispensateur  :  I^icolas  IV  accorda  en  lâM  un  an  et  quarante  jours 
d'indul$;ences  i  tous  ceux  qui  contniiueraient  par  leurs  auraOnes  à  cette 
reconstruction. 

Dès  Tannée  1339,  il  existait  dans  le  bourg  de  Pont-Levoy  une  Maisom-Dieu 
pour  le  soulagement  des  pauvres  passants;  Tabbé  Gui  de  Palhian  Tuamnenta. 
Ce  même  abbé  obtint  de  Tévèque  de  Chartres  que  la  cure  Me  réunie  à  Tabbaye. 
Vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  les  reHgienx  de  Pont-Levoy ,  possesseurs  d'une  ricbe 
bibliothèque  et  d'un  amas  considérable  de  reliques  et  de  vases  sacrés ,  vivaient 
dans  une  perpétuelle  appréhension  des  irruptions  de  troupes  ennemies  ou 
amies  ;  le  monastère  ,  fondé  dans  un  château-fort ,  conservait  son  aspect 
guerrier,  auquel  on  ajouta  vers  le  conmeneement  du  xv  siècle.  En  1422  , 
l'abbé  Guillaume  de  Plainvilliers  s'étant  rendu  auprès  du  dauphin,  d^uis 
Chartes  VII ,  qui  se  trouvait  à  Monuichurd ,  obtînt  de  ce  prince  la  permission 
de  répaver  une  ancienne  tour  du  château  de  Suint-Pieire ,  et  d'en  construire 
deux  autres,  l'une  carrée,  l'autre  ronde,  pour  la  sftreté  de  l'abbaye  et  du  pays; 
la  dernière  existe  encore.  Quatre  ans  plus  taid ,  Charles-  devaiu  roi ,  nomma 
Jeande  Piainvilliers,  frère  de  l'abbé,  capitaine  de  la  forteresse  de  Pont-Levoy, 
«  et*  les  bénédictins  eurent  la  permission  de  se  faire  garder  par  letars  soldats 
»  de  P«>nt-Levoy  et  de  Thenay,  à  condition  que  chaque  semaine,  ils  ciianteraient 
»  une  messe  à  diacre  et  à  sousKHaore  en  l'intention  de  Pierre ,  seigoeor  de 
»  Cliaumont  et  d'Amboise,  »  Leduc  d'Orléans,  en  sa  qualité  de  comte  de 
BI<MB ,  ratifia  ce  droit  de  clôture  et  de  forteresse  du  bourg  de  Pont-Levoy . 

François  de  Brilhac,  élu  abbé  de  Pont-^Levoy  en  1468,  trouva  que  PégUse 
bâtie  par  Pierre  Dftitie  ne  répondait  plus  à  la  splendeur  de  l'abbaye.  La 
Trinité  de  Vendôme  et  Suint-Laumer  de  lUois  possédaient  desuperibfis^baaîliques; 
il  voulut  avoir  une  église  qui  pût  rivriiser  avec  elles.  Il  flt^dono  commencer  le 
bel  édiOce  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  et  donf  il  ne  put  terminer  que  le 
chœur.,  qui  Att  consacré  en  1491.  Lesui^us  du  monutnent  estduxvi^  siècle. 

A  dater  de  1620 ,  la  communauté  ftit  mise  en  oommende  :  nous:  la*  voyons 
passer  successivement  à  beuuconp'  d^Hommes  illustres',  telsque  le  cavdimd 
Cbariesr  Hémard ,  Betviard  de  la  Rutbie ,  grand  aumônier  de  Pnmce ,  et*Loais 
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et  Brexë.  Sous  ces  rtMs  (1 560),  les  csIrinTsies  firent  irtTiption  k  Pont-Levoy  : 
font  Alt  renverse  de  fond  en  comble,  etcepié  deui  tonrs  et  l'église  abbatiale  , 
que  les  protesimu  araieiA  conscrrëcs ,  les  tours  pour  s'y  fortifier ,  l'éf^lisc  , 
ponr  7  établir  un  prêche.  L'abbé  commendataire  qui  succéda  Jk  Louis  de 
Brezé ,  en  1 571 ,  ne  paraissait  pas  propre  k  réparer  ce  ^nd  désastre  ;  c'était 
cependant  nn  prince  de  la  maison  de  France  :  Charles ,  cardinal  de  Bour- 
bon ,  que  les  liguenrs  reconnorent  plus  tard  pour  roi  de  France ,  et  dont  le 
r^e  iUnsoire  s'écouh  dans  une  prison.  Apres  lui,  la  commende  de  Ponl- 
Leroy  pamt  Atre  inféodée  dans  la  hmilic  alors  très  puissante  des  seifmeurs 
Horault  de  Chevemy. 

Au  denner  des  abbés  de  (a  maison  de  Cheremy,  succéda  en  1630  Louis 
lie  Rnscellay ,  olere  de  la  chambre  du  Pape ,  et  éT«qne  de  Montpellier.  Il 
stilTit  en  lfi22  Louis  XIII  au  siège  de  cette  Tille,  où  il  prnlit  la  yic.  Son 
ibccesseur  fut  Armaed-Jean  du  Plessis  Richelieu ,  qui  résigna  l'abbaye  de 
Pont-Levoy  en  1619 ,  après  avoir  introduit  dans  cette  maison  les  statuts  de  la 
cdDgré^tiMt  (le  Samt-Maur ,  qu'il  était  retm  apporter  hii-mémc  ani  religienx 


Ht  pnMnt  jMsfesriM]  de  l'abbaye.   Le  cardinal  ministre  déposa  ta   cmsse 
e  éiltte  les  mains  de  Pierre  de  Réruile ,  neveu  du  célèbre  cardinal , 
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fondateur  des  Oratoriens.  Ce  commendataire  fut,  sous  tous  les  rapports,  le 
restaurateur  de  l*abbaye ,  car  il  Q^y  trouva  que  des  ruines  de  monuments 
et  d'institutions.  Des  bâtiments  d'habitation,  les  tours  bAties  sous  Charles  VII 
étaient  seules  debout ,  et  les  reUgieux ,  qui  ne  vivaient  plus  en  conunonaiilé, 
n'instruisaient  que  quelques  novices  et  enfants  de  chœur.  En  1 631 ,  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ayant  pris  possession  du  couvent ,  avec  elle  et  grftce 
au  zèle  de  Pierre  de  Bérulle ,  Tordre  reparut  dans  cette  antique  institatioii. 

C'est  à  rinstruction  dans  Tabbaye  de  PontrLevoy  que  se  rapportera  parti- 
cuUërement  le  surplus  du  rapide  aperçu  auquel  nous  devons  restreindre  cette 
notice;  et  de  l'époque  où  notre  récit  est  parvenu  date  le  conunencement  de 
rimportante  école  qui ,  maintenant  encore,  est  peut-être  l'établissement  le 
plus  complet  qui  existe  en  France.  Il  y  eut  dans  tous  les  temps  un  enseigne- 
ment ecclésiastique  à  Pont-Levoy  :  au  xv*  siècle ,  il  était  d^à  assez  considé- 
rable sous  ce  rapport  pour  que,  lors  de  l'âection  de  l'abbé,  quatre  des  élèves 
du  sacerdoce  dussent  y  assister.  Or ,  parmi  les  religieux  suivant  la  règle  de 
saint  Maur,  il  se  trouvait  un  homme  éminemment  distingué,  don  Antoine  Lefoit, 
qui  fut  nommé  prieur ,  et  dont  la  haute  intelligence  imprima  un  nouvel  essor  k 
l'instruction.  En  1644,  l'abbaye  eut  le  titre  de  séminaire  ;  cinq  ans  plus  tard, 
on  y  institua  une  chaire  de  rhétorique,  qui  fut  confiée  à  Hugues  Vaillant,  dont 
le  célèbre  Santeul  admirait  les  poésies  latines.  En  1671,  le  nombre  des  élèves 
était  déjà  considérable,  et  Ton  pouvait  les  loger  parce  que  dès  l'an  1647,  on  avait 
fait  construire  les  deux  ailes  formant  un  angle  dans  la  cour  dite  des  Moyens.  Enfin, 
est-il  dit  dans  les  titres  de  l'abbaye,  Pierre  de  Bémlle  fit  revivre  l'ancien  usage 
de  Tordre  de  Saint-Benott ,  «  où  Ton  enseignait  toutes  sortes  de  sciences 
»  ecclésiastiques  ou  profanes  »  :  c'est-à-dire  que  le  séminaire  fut  érigé  en  col- 
lège. Après  cinquante  années  de  Tadministration  la  plus  sage,  la  plus  bienfai- 
sante et  la  plus  féconde  en  destinées  prospères  pour  Tabbaye ,  Pierre  de 
Bérulle  mourut  en  1683 ,  laissant  le  monastère  et  le  collège  dans  Tétat  le  plus 
florissant.  Il  fut  remplacé  par  Antoine  Girard.  Plusieurs  bienfaits  marquèrent 
le  gouvernement  de  cet  abbé  :  il  fonda  dans  le  collège  une  classe  de  philosophie 
qui  ,  sous  la  direction  de  don  Jean  Thiroux  ,  vit  sur  ses  bancs  l'émule  de 
Corneille  et  de  Racine,  le  sombre,  mais  éniinennnent  tragique  Crébillon. 

Vers  1698  Antoine  Girard  se  démit  en  faveur  de  M.  de  Berthier,  premier 
évéque  de  Blois,  qui  réunit  à  son  siège  les  menses  abbatiales  de  Bourg-Moyen, 
de  Saint-Laumor  et  de  Pont-Levoy.  Cette  réunion  ne  fut  pourtant  légalement 
accomplie  qu'en  1719,  sous  Tépiscopat  de  M.  de  Caumartin.  Depuis  lors,  il  n'y 
eut  plus  dans  Tabbaye  que  des  prieurs  ayant  en  même  temps  le  titre  de  direc- 
teurs du  collège ,  et  qui  surent  maintenir  la  splendeur  de  Tiuie  et  de  l'autre. 
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Ce  fut  pendant  la  coramende  ëpiscopale  de  M.  de  Berthicr,  et  en  1701 ,  que 
fîit  élevé  le  magnifique  édifice  destiné  au  logement  particulier  des  religieux  ; 
Tabbé  de  Bérulle  avait  fait  construire  précédemment  la  maison  abbatiale.  En 
1732,  époque  à  laquelle  Pont-Levoy  comptait  parmi  ses  professeurs  le  célèbre 
don  Clëmencef,  auteur  de  L'art  de  vérifier  les  dates,  M.  de  Maurepas,  ministre 
assez  dominé  par  de  petites  vues  et  de  petites  jalousies  pour  regretter  que 
Pont-Levoy  fût  devenu  le  premier  collège  de  France ,  sans  qu'il  eût  concouru 
à  son  accroissement ,  menaça  don  Macarty  ,  alors  directeur,  de  faire  fermer 
rétablissement,  si  Ton  n*y  rentrait  pas  dans  le  strict  enseignement  des  sémi- 
naires. Le  crédit  des  bénédictins  conjura  cet  orage:  et  leur  triomphe  fut  même 
si  complet  qu*en  1776  ,  Louis  XYI  ayant  institué  six  cents  bourses  en  faveur 
d*aatant  de  fils  des  chevaliers  de  Saint-Louis  ,  en  accorda  cinquante  à  la 
maison  de  Pont-Levoy  ,  qui  dës-Iors  prit  le  titre  d* École  royale  militaire. 

Telle  était,  à  la  fin  du  xviir  siècle ,  la  situation  florissante  de  Pont-Levoy, 
que  des  élèves  y  étaient  envoyés  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  de  ses 
colonies  et  des  pays  étrangers  :  on  peut  dire  avec  vérité  que  cet  établisse- 
ment avait  une  renommée  non  moins  européenne  que  Gottingue,  Halle, 
Oxford  et  Cambridge. 

La  révolution  devait  apporter  de  grands  changements  à  une  institution 
dirigée  par  le  clergé ,  qu'elle  atteignait  non  seulement  dans  ses  intérêts ,  mais 
aussi  dans  son  existence  politique.  Le  décret  du  2  novembre  1789  ,  ayant 
dépouillé  la  conununauté  de  tous  ses  biens,  il  devint  difilcile  de  pour^'oir  à 
Tentretien  du  collège.  Néanmoins  don  Garrelon,  alors  directeur  du  collège, 
«  comprit  qu'une  noble  mission  lui  était  confiée  ,  disent  les  auteurs  de  la 
»  Biographie  des  hommes  du  jour;  qu'il  était  le  vrai  Cnstos  ovium,  et  qu'il 
»  avait  un  compte  à  rendre  à  deux  cents  familles ,  qui  lui  avaient  confié  leurs 
fils.  »  Ce  bénédictin,  malgré  la  suppression  des  ordres  monastiques,  prononcée 
en  février  1790,  présida  à  l'enseignement,  confié  à  quelques  professeurs, 
laïques  ou  ci-devant  moines  :  personnel  salarié  par  le  district  de  Saint-Aignan. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu'au  mois  d'octobre  1793;  alors  le  comité 
central  de  surveillance  du  département  nomma ,  pour  administrer  Pont-Levoy, 
«ne  commission  de  cinq  membres ,  que  présida  avec  le  titre  d'inspecteur- 
général  ,  François  Chappotin ,  ancien  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Manr.  Mais  ce  comité  n'eut  qu'une  durée  éphémère  :  quelques  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés ,  lorsque  les  administrations  du  département  et  du  district , 
ayant  reconnu  la  haute  intelligence  et  la  probité  de  M.  Chappotin,  lui  con- 
fièrent sans  partage ,  la  direction  générale  du  collège  dont,  deux  ans  plus  tard 
(en  Tan  iv)  ,  il  se  rendit  acquéreur. 
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On  conçQÎI  coipble^ ,  à  trayer^  |e«  t^oftè  oragw*  4«'il  ^^  k  lr^T0r«er,  h 
tâche  d9  M.  Chapp^lia  4At.  Alw  diOci|#  :  n  II  aiit  lutter  contre  Hhu  1|s« 
9  obstacles ,  disent  l«s  écri?^s  di^  cit^s  ;  it  Qj^é%  éa^  les^ffnnm  jinmaiikres 
»  dans  las  moments  où  lu  Fwipe  eMi^re  ow^iiiaît  de  vm^;  et  copser^a 
»  intact  le  dépét  des  traditions  et  dpa  bom^a  ëfodee  «la  Iw  9^  wqf  IdgN  aes 
»  devanciers.  Bientôt  Tabbaye  de  PoptrLevoy  fut  QCiétwioi^asép  en  pri^a  :  oo 
»  y  condnisit ,  ancbatnés ,  d^s  religieosea ,  d^  pr^trea ,  d^s  nobles,  ai^  i|#nbre 
«  de  deux  cents...  M.  Cbappotin  fot  leur  geôlier...  Anéanti  d'^bPPti  cet  iwWP» 
»  bonoriible  retrouva  bientôt  toiiti;  Téoergie  de  aoa  capipt^,  topt  le  aibue  de 
a  son  Ame  ;  il  alla  aM^vant  de^  ^Quveaui  Hôtes  que  hû  ifppoaait  le  tejTiUe 
»  comité ,  et  là,  avec  ceue  fierté  qiie  dompe  aevie  1^  amscîenDe  d'm  devoir 
9  accompli  :  «  J'accepte,  dit-il  aia  dAég^é8,  le  poste  que  la  copfiaece  ^u  comité 
»  m'impose;  mais  j'y  mêle  yne  condition:  je  ne  veiupas  de  gendeiviee  dans  ces 
»  lieux  de  pai:|...;  je  réponds  de  mea  prisonniers  sur  m^  lête.  n  Qï^  uvait 
»  accumulé  ces  infortunés  djins  TégUse  :  religieuses,  prêtrea,  anciens  ofiSciors, 
»  y  étaient  confondus.  Quand  le^  gendarmes  furent  retirés,  M.  C)bieppotî|i  y 
»  rentra  ;  il  pron^emt  un  Ifmg  reg^d  sor  les  victimes  conQéea  k  ae  garde  et 
»  d'une  voix  solennelle  il  leur  dit:  «  J'ai  accepté  une  cruelle  uùs^io^;  re|u}eMa 
9  douce.. ..;<pie  vos  liens  tombent:  je  ne  veux  ici  pour  gatrdea  et  pour  Terronx 
»  que  votre  parole  et  votre  boiuieur^..  n  II  obtint  Tu^e  et  op  lui  jura  qu*il 
pouvait  compter  sur  Tautre.  I^e^  prisennler^,  logés  daua  le^  bâtîmoDta  de 
Tabbaye,  furent  bbre^  de  parcourir  les  jardini^  et  môme  U  coipmime.  TeHe 
fut  la  conduite  de  M.  Cbappotin  ;  nou^  verrous  touVà-rbewe  çemment  elle 
(ttt  interprétée  dans  la  suite- 
Mi.  Cbappotin  a  dirigé  le  collège  de  Pont-I^exey  pendant  trente  aoa  :  aous 
sa  mam  habile ,  l'enseignement  reçut  un  développement  qu*il  n'av^t  |ia&  eu 
môme  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  splendeur:  cet  étabUasement  remporta 
sur  Vendôme ,  Sorèze ,  Tournon  et  JuiUy. 

Cette  longue  gestion  dut  cesser  en  1834.  On  a  vu  quelle  a^^t  été  la  conduite 
de  ni.  Cbappotin  en  1793;  ne  pouvant  Taccuser  sur  ce  point,  on  ^bnma  le 
souvenir  d'un  discours  qu'il  et^ail  dû  prononcer,  ^  Toccasion  d*one  plantation 
d'arbre  de  la  liberté  ^  Ce  discours  avait  été  lu  à  M1M(.  deLaporte  et  de  Sulabery 
père ,  alors  prisonniers  4  Pont-Levoy ,  qui  furent  eflrayës  de  sg  medéfntion  : 
«  Vous  nous  perdes  et  vqua  vous  perdei^ ayec  nous,  s'éeirièrent-i|s..;  qae^pies 
»  pbrases  k  la  grecque ,  ^outi^  Bd.  de  {isporte;  et  prenaut  la  phune  ii  écrivit» 


(1)  Biographie  du  hùmmm  du  Jmm,  noliec  eosiMrtf. 

(!2)  Note  signée  par  M.  G.  S. ,  qui  possède  le  imiiii«cn(  i^^fc  \m  iMMoV^  4p  V.  do  l4|V>^< 
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»  de  sa  main ,  sur  le  manuscrit,  d<^ux  ou  trois  membres  de  phrase  qui ,  trente 
»  ans  plus  tard,  furent  incriminés.  »  M.  Chappotin,  las  des  dégoûts  dont  on 
TabreuTait ,  fit  donc  agréer  en  1824 ,  pour  son  successeur,  M.  Germain  Samit , 
qui  depuis  trois  ans  remplissait  à  Pont-Levoy  les  fonctions  de  censeur  des  études. 
Mais  ce  nouveau  directeur ,  n'ayant  pas  cru  de  son  devoir  d'accepter  les 
conditions,  pu  plutôt  les  entraves  que  lui  imposait  T Université,  donna  à  son 
tour  sa  démission  en  1827.  «  Pendant  un  an,  a-t-il  dit  lui-même,  Tenceintede 
9  Pont-Levoy  fut  déserte;  il  ne  resta  plus  qu'un  passé  de  huit  siècles  «  que 
19  dps  murs  et  des  tombeaux.  »  A  la  fin  de  1828 ,  M.  Gattrez  ,  proviseur  du 
collège  de  Besançon,  se  rendit  acquéreur  des  b^ments  du  collège  et  de 
Tabbaye  ;  Tinstitution  fut  rouverte ,  mais  non  pas  restaurée  :  cette  tâche 
honorable  était  réservée  à  M.  Tabbé  Demeuré,  qui  le  6  décembre  de  la  même 
monée ,  prit  possession  de  l'établissement.  En  moins  de  cinq  ans,  ce  nouveau 
IfTopriétaire ,  qui  avait  dirigé  avec  succès  les  collèges  royaux  de  Mantes 
et  de  Lyon,  non  seulement  rendit  à  la  maison  tout  l'éoîat  dont  elle  avait  brillé 
pendant  ses  plus  beaux  jours,  maisl^i  fit  arriver  à  un  état  de  prospérité  qu'elle 
9*i|vait  point  encore  obtenu.  En  1836,  le  nombre  des  élèves  réunis  k  Pont- 
Levoy  approchait  de  quatre  cents. 

Les  sciences  et  les  lettres  sont  enseignées  dans  ce  collège  avec  distinction; 
et  par  suite  d'une  idée  heureuse  du  directeur ,  une  jeune  académie  offre  aux 
élèves  l'occasion  de  développer  leurs  connaissances  et  leurs  inspirations  Utté- 
nires ,  dans  des  compositions  variées ,  dont  quelques-unes ,  déjà  pubUées  , 
font  honneur  aux  élèves  et  aux  professeurs.  Nous  ajouterons  que  M.  Demeuré 
a  joint  récemment  i  son  institution  une  école  préparatoire  pour  les  écoles  de 
Saint-Cyr  et  de  la  marine. 

L'ancienne  devise  du  collège  de  Pont-Levoy ,  ReHgiomi  ei  Pairim ,  a  été 
rétablie  amiessua  de  la  principale  cnlrre  du  collège  ;  nous  faisons  des  vœux 
pour  que  le  sens  attaché  à  cette  mscription  sous-entende  une  pieuse  et  égale 
appUcation  du  respect  dû  à  ces  deux  parties  d'un  même  culte  :  nous  vou- 
drions voir  audessus  de  la  porte  du  collège  une  figure  de  la  justice  tenant 
en  parfait  équilibre  sa  balance  ,  sur  les  plateaux  de  laquelle  on  lirait ,  d'un 
côté,  ReHgio,  de  l'autre,  Paêria. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  de  décrire  avec  détail  les  bâtiments  du 
collège ,  consistant  en  huit  corps  formant  un  développement  de  huit  cent 
vingt-trois  pieds,  sur  une  hauteur  commune  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Cet 
édifice,  construit  à  diverses  époques,  comme  nous  l'avons  vu ,  a  été  terminé 
et  coordonné  à  la  fin  du  xviir  siècle  par  l'architecte  Msoidard.  A  l'excep- 
tion de  la  grosse  tour  4ite  de  Charles  VU ,  enveloppée  dans  ces  constructions, 
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il  n'y  a  rien  là  de  monumental.  Il  n'en  esl  pas  ainsi  des  bâtiments  de  Vabbtye, 
constrnits  dans  les  premières  années  da  xviir  siècle ,  et  qni  se  lient  main- 
tenant par  une  belle  galerie  vitrée  avec  ceux  dn  collège.  Ceci  est  Traiment  m 
monument,  empreint  de  ce  caractère  grandiose  que  l'architecture  avait  sou 
le  règne  de  Louis  XIV.  L'édifice,  qui  devait  se  former  de  la  rénnion  de  quatn 
ailes  avec  une  cour  au  milieu ,  n'en  présente  que  trois.  La  façade  principilF. 
tournée  au  sud,  se  développe  sur  unelongneur  de  deux  cent  cinqnsnle-quMn 
pieds  ;  clic  est  percée  de  soixante-trois  croisées  ou  portes ,  rëpaities  sa 
trois  étages  :  un  rez-de-chaussée ,  an  premier  étage  et  des  mansardes.  Cdt« 
'  façade ,  d'un  style  d'ailleurs  assez  pur,  a  le  défaut  de  présenter  des  ouvRtira 
trop  petites  et  trop  éloignées  les  uur-s  des  autres  dans  la  hauteur. 

Il  nous  est  impossible  de  mentionner  toutes  les  augmentations  et  onbellis- 
sements  exécutés  par  MM.  Chappotin  et  Demeuré  :  nons  citerons  senlemm 
l'inflrmerie,  le  nouveau  dortoir  et  le  bassin  de  natation,  dus  audemin-tlr 
cesilirectenrs. 

L'église  abbatiale  a  repris  tout  son  luMre  :  ce  bel  édifice  de  l'ère  ogivilt 
oITre  toute  la  hardiesse  de  construction ,  toute  l'élégance  de  style  propres  à 


I  "époque  do  l'art  potiiique.  Celte  basilique  se  compose  de  trois  nofs,  parfaitcmoiil 
voittées.  Auilcssiis  des  arcades  qui  séparent  la  nef  pnnripale  des  lias-rod'i . 
court  une  galerie  ceignant  tout  le  pourtour  de  l'église  et  ornée  de  sculptures . 
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aussi  délicates  que  variées.  Le  cbœiir,  séparé  de  l'église  par  une  sorte  de 
jubé,  présente  une  décoration  en  désaccord  avec  le  caractère  primitif  :  c'est  le 
style  du  wii'  siècle  accouplé  avec  celui  du  xv^  Le  grand  autel  est  décoré  de 
huit  colonnes  de  marbre  noir ,  avec  cbapiteaux  corinthiens  et  sculptures ,  un 
peu  prodiguées  ici  par  le  ciseau  d'Antoine  Charpentier.  Cet  autel  demi-circu- 
laire rempUt  les  trois  ogives  du  rond-point.  Le  tabernacle  ,  enrichi  de  colon- 
nettes  en  marbre  vert,  de  statuettes  dorées  et  de  corniches  en  bronze  doré , 
s'harmonie  bien  avec  Tarchitecture  de  Tautel ,  mais  nullement  avec  celle  du 
monument.  Le  chœur  offre  encore  une  boiserie  et  des  stalles  sculptées  avec 
délicatesse.  Les  fenêtres  trilobées  de  Téglise  sont  veuves  des  vitraux  aux 
vives  couleurs  qui  devaient  les  garnir.  L'abside  se  compose  de  la  chap(ïlle 
de  Notre-Dame-des-Blanches ,  à  laquelle  viennent  se  joindre  les  deux  nefs 
latérales.  A  l'extérieur,  l'édifice,  avec  sa  haute  flèche  et  ses  arcs-boutants 
légers,  est  d'une  physionomie  imposante;  sa  façade  ne  mérite  aucune  mention. 

Lorsque  Ton  a  visité  à  Pont-Levoy ,  le  collège  et  l'abbaye ,  il  ne  reste  à 
Yoir  que  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  ,  monument  dans  lequel  se 
trouve  encore  la  plus  grande  partie  des  constructions  du  xr  siècle ,  et  qui, 
sous  ce  rapport ,  mérite  l'attention  des  archéologues.  La  destinée  du  bourg  a 
été  et  sera  toujours  dépendante  du  bel  établissement  qu'il  renferme  :  quand 
OD  sait  l'histoke  de  l'abbaye,  on  n'a  plus  rien  à  apprendre  sur  cette  locaUté. 

La  route  de  Blois  à  Loches  passe  à  l'extrémité  nord-ouest  du  bourg  ;  il  y  a 
sur  ce  point  une  hôtellerie  fort  bien  tenue.  Durant  les  premières  années  de 
la  révolution,  Pont-Levoy  fut  chef-heu  de  canton;  mais  dès  1793,  ce  n'était 
plus  qu'une  commune  du  canton  de  Montrichard.  Cette  commune  est  très  fertile 
en  céréales,  et  les  fermes  y  sont  considérables.  Deux  châteaux  se  voient  au  nord 
et  au  sud-est  du  territoire  de  Poiit-Levoy  :  celui  des  Bordes ,  bâti  dans  le  goût 
du  xviu'  siècle ,  et  celui  de  la  Charmoise,  dont  Texistence  remonte  plus  loin,  et 
qui  présente  une  pliysionoiiiie  plus  féodale.  Ce  dernier  appartenait  encore  il 
y  a  quelques  années  à  la  famille  Dervaux;  le  premier  est  aujourd'hui  la  propriété 
de  M.  de  Lambertye.  Au  sud  du  ])Ourg  et  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  coule 
à  Tenti'ée  d'un  bois,  se  trouve  un  dolmen,  appelé  dans  le  pays  la  Pierre 
ife  i//ntiiï ,  parce  que  selon  la  tradition  supeistitieuse,  cette  pierre,  durant 
l'office  de  la  nuit  de  IVoël,  fait  une  révolution  sur  elle-même.  Elle  a  quatorze 
pieds  de  long  et  est  supportée  par  trois  piliers  infonm^s  à  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur.  On  trouve  non  loin  de  là  quelques  vestigc^s  d'une  voie  romaine. 

J%enay^  commune  peu  considérable ,  située  à  Test  de  Pont-Levoy ,  offre 
une  culture  assez  variée  et  productive.  Dans  im  site  agréable,  s'élève  le  polit 
château  jadis  seigneurial  du  Hoijer ,  qui  appartenait  (*t  appartient  peut-être 
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encore  à  la  maison  Le  Couyreur ,  d^à  mentioimée  i  propos  df  la  \tm 
d'Ange.  La  seigneurie  de  Tiienay  dépendait,  an  xy«  siècle,  do  Bef  de  Tabbtyf . 
paisqii*en  1423,  Cliarles  VH  accorda  aux  religieux  la  permission  de  se  hini 
garder  par  leurs  subjeis  de  Thenag.  Le  domaine  est  aiijoiird*lrai  h  propriélé 
de  M.  Laurentie. 

Â  Textrémité  nord  du  canton  de  Montricbard,  et  sdr  le  bord  de  It  Loin , 
s'étendent  les  comimines  de  Rillg  et  de  Chaainônt  :  la  premifere  offre  quelques 
vignobles  tapissant  le  coteau  qui  domine  le  fliente ,  et  d'assez  bonnes  prairies 
dans  le  vallon.  An  versant  opposé  de  la  colline,  c^est  la  forêt  de  Motitrichml. 

Chanmant  se  recommande  vivement  sous  le  rapport  historique ,  ainsi  que 
nos  lecteurs  ont  dé^à  pu  le  reconnaître.  Nous  avons  vu  qn^après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Montlouis ,  en  995,  les  comtes  de  Blois  conservèrent  aKore  h 
forteresse  de  Satmiur ,  dont  le  commandement  avait  été  donné  par  eux  i  un  cipê 
taine  danois  ou  du  moins  originaire  du  Danemarck ,  appelé  Giktnin.  Ce  fort  hl 
intrépidement  défendu  par  lui  jusqu'en  i0!6.  Eudes  IT ,  dès  les  premièns 
années  du  xp  siècle,  avait  donné  à  ce  sei^Mor  la  terre  die  Saint-Pierre,  dans 
le  comté  de  Blois  ,  dont  il  avait  de  son  mieta  reculé  les  limites  par  le  droit 
de  répée  :  ce  fut,  comme  H  a  été  dit  ailleurs ,  ce  qui  amena  la  bataille  de  Poni- 
Levoy ,  où  Giiduin  et  le  comte  de  Blois ,  son  allié ,  ftirent  défaits.  Sanmiir 
ayant  été  perdu  par  suite  de  ce  grand  échec,  Gildum  s*ëOablit  an  château  de 
Cliaumont-sur-Loire,  bâti  par  Eudes  I''  sur  la  limite  de  la  terre  d'Ambolse, 
qui  relevât  du  comté  d'Anjou  ^  Ce  manoir,  assez -mal  fortifié  jusqu'alors, 
devint  une  place  formidable.  Sans  doute,  le  voisinage  de  deux  ennemis 
acharnés  l'un  contre  Tautrc ,  Foulques  Nerra  et  le  Diable  de  Saumnr,  ne  fol 
pas  paisible,  au  moins  dans  les  premiers  temps.  Toutefois,  cette  animositc'  s^ 
calma  :  Ir  sire  de  Chaumont ,  devenu  vieux ,  ne  s'inspira  plus  que  de  pens^Vs 
relijîiensos.  Plus  tard,  la  maison  d'Amboise,  dont  Lizois  Bazouj;er  paraît  avoir 
(V»  la  souche ,  s'unit  à  celle  de  Chaumont ,  par  le  mariage  de  Sulpice  1'' ,  (!!> 
de  ce  seijîneur,  avec  Denise,  petite  fille  de  Gihhiin.  Cette  union  donna  aaiy 
sance  à  Tilhislre  race  de  Chaumont  d'Amboise.  Sulpice  fit  hommage  au  comte 
de  Blois  de  la  lerre  do  Chaumont  ,  qu<»  son  épouse  lui  apportait  en  dot 
Hujnies,  fils  de  Sulpice,  qui  lui  succéda,  mounit  en  Palestine,  et  laissa  !*> 
fief  de  Chaumont  à  son  fils  Sulpice  Tl. 

Juscju'alors  les  descendants  de  Giiduin  ,  directs  ou  par  alliance ,  avairnl 
compris  que  ,  tenant  leur  domaine  des  comtes  de  Blois ,  ils  leur  devaient  foi 
et  hommajîe  ;  Sulpice  11  ne  pensa  pas  ainsi  :  loin  d'accompfir  cet  acte  de 

(i)  \  oyei  p.  780  de  et»  m^^  volamf . 
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vassalité,  il  fit  la  guerre  à  Thibaut  IV.  Il  eut  également  des  démêlés  avec  les 
comtes  d* Anjou,  ses  suzerains,  pour  la  terre  d'Amboise.  Vers  le  milieu  du 
xiP  siècle,  ce  seigneur  mutin  s'avança  en  armes  dans  le  Blésois  et  brûla  le 
château  de  Bury  K  Pris  dans  un  combat  par  Thibaut  IV ,  il  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Châteaudun ,  où  il  mourut.  Ses  deux  enfants,  que  Ton  retenait 
prisonniers  avec  lui ,  ne  purent  recouvrer  leur  liberté  qu'en  s'engageant  à 
livrer  le  château  de  Chaumont,  qui  fut  rasé  par  ordre  du  comte  de  Blois. 
Foumier  rapporte  qtic  ce  premier  château  devait  occuper  remplacement  sur 
lequel  se  trouve  aujourd'hui  le  presbytère  ;  cela  nous  senable  peu  probable. 
Les  seigneurs  bâtissaient  alors  leurs  manoirs  au  sommet  des  pics  les  plus  élevés 
dont  ils  pouvaient  disposer  :  celui-ci  devait  couvrir  le  terrein  qu'occupe 
Tëdifice  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Ce  monument  qui,  dans  sa  situation 
actuelle  ,  t  le  caractère  du  xvi'  siècle ,  avait  pourtant  été  reconstruit  au  com- 
mencement du  xv%  puisque  Charles  VII  le  fit  confisquer  sur  Louis  d'Amboise, 
'cA  même  temps  que  les  châteaux  d'Amboise ,  de  Bléré  et  de  Montrichard , 
parce  que  ce  seigneur  avait  pris  parti  pour  les  Anglais.  C'est  à  Chaumont  que 
naquit  en  1460  le  célèbre  Georges  d'Amboise ,  qui  fut  évêque  de  Rouen  à 
Tâge  de  quatorze  ans ,  et  qui ,  pour  avoir  voulu  être  pape  à  cinquante ,  fit 
commettre  à  Louis  XII  de  grandes  fautes  politiques. 

Henri  II  afTectionnait  la  résidence  d'Amboise  ;  il  y  venait  souvent  ;  Diane 
de  Poitiers  ne  pouvait  manquer  d'avok*  une  maison  près  de  cette  demeure 
royale  :  elle  posséda  d'abord  le  château  de  Chenonceaux.  Mais  après  la  mort 
de  son  royal  amant ,  Catherine  de  M édicis  la  força  d'accepter  en  échange  le 
château  de  Chaumont. 

Plus  tard ,  le  domaine  qui  nous  occupe ,  fut  acquis  à  la  maison  d'ECBat ,  en 
même  temps,  sans  doute,  que  le  fief  de  Montrichard.  M.  de  Vigny ,  dans  son 
roman  de  Cinq  Mars  ,  fait  passer  à  Chaumont  une  scène  digne  de  la  galan- 
terie espagnole  du  temps  d'Isabelle. 

Au  moment  de  la  révolution,  la  terre  de  Chaumont  appartenait  à  M.  Le  Ray, 
qui  en  avait  joint  le  nom  au  sien.  Ce  gentilhomme  a  laissé  dans  le  pays  le 
souvenir  le  plus  honorable  de  ses  bontés  et  de  sa  bienfaisance.  «  Tous  ses 
9  vassaux  sont  à  leur  aise,  écrivait  Foumier  en  1785 ,  et  bénissent  tous  les 
»  jours  le  seigneur  sous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  »  Durant  les  jours 
oit  toute  tête  noble  était  menacée ,  M.  Le  Ray  se  fit  industriel  :  il  donna  de 
Feitension  à  une  faïencerie  et  à  une  poterie  qu'il  avait  fondées  précédemment 
et  qui  existaient  encore  en  1811 . 

(1)  Vom  ce  même  Yokme ,  p.  744. 
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Vcrâ  1808^  et  tandis  que  M.  Le  B^y  était  au  États-Unis  d'ÀmériqDe, 
]e  chftteau  de  Chaumoiit  reçut  une  hôtesse  illustre  :  la  manière  dont  elle  y 
fut  introduite  est  assez  curieuse  pour  être  citée.  Madame  la  baroune  de  SUël 
ne  fut  pas  toujours  reonemie  de  Napoléoq  :  loin  de  là.  M.  le  comte  de 
Narbonne,  qui  avait  bien  quelque  eipérience  des  excentricités  poétiques  de 
Tauteur  de  Corinne ,  nous  disait  un  jour  à  Moscou  :  «  L'admiration  que  le 
»  grand  hooune  inspirait  à  cette  dame  était  si  expansive  an  début  de  sa 
»  glorieuse  carrière,  qu'il  en  vint  k  redouter  les  invasions  de  sa  tendresse 
n  beaucoup  plus  que  les  attaques  de  Wurmser  et  d*Alvinzy.  »  Madame  de 
Staël  avait  porté  un  sceptre  orné  de  myrtes  et  de  roses  sous  la,  monarchie 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  sous  (e  directoire  exécutif:  à  ces  deux  ^qoes, 
des  guerriers,  des  hommes  d'État,  des  publicistes ,  des  représentants  deU 
nation,  avaient  pris  à  son  petit  lever  ,  quelquefois  auparavant,  le  mot  d'ordre 
de  leur  conduite  politique  ;  elle  se  flatta  un  moment  que  Napoléon  agirait  de 
même.  Il  faHut  renoncer  à  cet  espoir;  alors  la  fille  de  Necker  devint  hostile 
au  premier  consul ,  à  l'empereur  ;  elle  se  fit  exiler  à  une  certaine  distance  de 
Paris,  puis  hors  de  France. 

Revenue  d'un  premier  exil  et  roulant  en  poste  sur  la  levée  qui  borne  la  rîTe 
droite  de  la  Loire ,  elle  fit  arrêter  son  postilkm  pour  admirer  le  i^hftteau  de 
Cbaomont ,  masse  imposante  qui ,  se  détachant  sur  un  massif  de  verdure , 
attrait  le  regard  et  commande  la  rêverie  à  l'estu^it. 

—  Postillon ,  voilà  un  superbe  chftteau . 

—  C'est  ben  vrai  tout  de  même ,  Madame. 

—  A  qui  appartient-il  ? 

—  AN.  Le  Bay  de  Ghaumont....  un  ci-devant,  mais  bon  comme  le  bon 
pain  ;  le  bienfaiteur  du  pays ,  quoi . 

•^  Postillon ,  mon  voyage  est  fini  pour  le  moment. 

—  Je  croyais  que  Madame  allait  à  Tours  ^  et  nous  ne  sommes  quà 
Onsain. 

—  J'ai  cliangé  d'avis. 

A  ces  mots,  madame  de  Staël  sauta  de  sa  chaise  de  poste,  la  fit  remiser  dans 
une  maison  voisine,  demanda  un  batelet,  se  fit  passer  k  Choumont,  et  se  rendit 
directement  au  château.  Nous  avons  dit  que  le  propriétaire  de  ce  beau  domaine 
était  alors  aux  États-Unis  ;  la  noble  aveoturite'e  s'adressa  au  régisseur  qui,  si 
nos  renseignements  sont  exacts ,  était  le  maire  aauel  de  la  commune. 

—  Monsieur ,  le  château  de  Chaumont  est  vu  monument  magnifique ,  et  sa 
situation  est  ravissante. 

—  Madame ,  c'est  l'opinion  de  tous  ceux  qui  l'ont  visité. 


t-     -;>'.••■ 
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—  Ils  ont  dû  Toug  exprimer  leur  admiration  ;  moi  je  Tiens  vous  prouver  la 
mienne  :  je  m*ëtabiis  au  château. 

—  Madame  m*a  fait  Tbonneur  de  me  dire.... 

—  Que  je  m'établis  au  château. 

—  Madame  est  une  parente  de  M.  Le  Ray. 

—  Non ,  Monsieur. 

—  Une  amie  de  sa  famille ,  sans  doute  ? 

—  Pas  davantage  ;  je  n*ai  même  jamais  eu  Thonneur  de  rencontrer  M.  Le 
Rty  dans  le  monde....  Mais  on  me  nomme  la  baronne  de  Staël...,  et  je  suis  la 
fliie  de  Necker. 

—  Oh!  madame!  fit  Tintendant,  qui  n'avait  point  oublié  celui  que  le  cardinal 
lie  Loménie  nommait  V homme  de  l'opinion.,.. 

Or ,  madame  de  Staël ,  ayant  pris  ce  oh  !  pour  un  témoignage  d'assenti- 
ment, s'avança mans  les  appartements,  ouvrit  les  persionnes  des  croisées 
donnant  sur  le  cours  de  la  Loire;  et  s'étant  arrêtée  dans  une  chambre  qui  lui 
convenait ,  elle  reprit  : 

—  Je  serai  très  bien  ici. 

— *  Mais,  Madame ,  c'est  l'appartement  de  monsieur  Le  Ray ,  et  nous  l'atten- 
dons. 

—  Je  le  lui  rendrai  à  son  arrivée ,  si ,  contre  mon  attente ,  il  n'était  pas 
assez  galant  pour  me  le  laisser....  Mais  c'est  peu  probable ,  ajouta  la  baronne 
en  rc(b:essant  sa  coiffure  devant  une  glace. 

Que  pouvait  faire  l'intendant?  on  n'envoie  pas  chercher  des  gendarmes 
pour  chasser  de  vive  force  la  fille  d'un  grand  ministre ,  la  femme  d'un  ancien 
ambassadeur  qui  s'appelait  Magnus.  Il  autorisa  le  séjour  plus  que  militaire  de 
madame  de  Staël,  et  fut  approuvé  au  retour  de  son  patron. 

Si  la  noble  exilée  se  fût  bornée  à  s'abandonner  au  plus  doux  des  penchants 
de  son  cœur  ;  si  elle  n'eût  écrit  de  Chaumont  que  des  protestations  de  tendre 
attachement  au  tribun  Benjamin  Constant,  il  est  probable  que  le  duc  de 
Rovigo ,  ministre  de  la  poUce ,  eût  fait  semblant  d'oubUer  celte  dame  aux 
bords  de  la  Loire.  Mais  elle  s'elTorça  de  renouer  le  fil  rompu  de  ses  intrigues 
politiques  ;  ses  amis  vinrent  la  voû*  à  Chaumont  :  leur  aiQuence  fut  grande  et 
incessante.  On  vit  presque  se  renouveler  à  cette  époque  ,  sur  la  rive  gauche 
de  notre  grand  fleuve ,  la  cour  voyageuse  qui ,  durant  le  siècle  précédent , 
visitait  le  duc  de  Choiscul,  exilé  à  Chanteloup.  L'empereur  apprit  qu'on  déli- 
bérait hostilement  dans  le  vieux  manoir  des  sires  d'Amboise  ;  madame  de 
Staël  dut  s'en  éloigner,  et  se  fijca  un  moment  chez  M.  de  Salabery,  au  petit 
château  de  Fossé. 
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Par  OB  mode  de  transmission  qui  nous  est  inconnu ,  Chànmont  passa  de  h 
famille  Le  Ray  dans  celle  de  M.  d'Etchegoyen.  Ce  domaine  appartient  mainte- 
nant à  M.  le  comte  d*Aramont,  qui  l'a  feit  restaurer  intérieurement  et  extérieu- 
rement arec  autant  de  goût  que  de  magnificence.  On  montre  dans  celte 
splendide  demeure  la  chambre  à  coucher  de  Catherine  de  Mëdids ,  garnie 
encore  de  quelques  meubles  qui  furent  à  son  usage. 

Le  canton  de  Montrichard  ,  dont  nous  terminons  la  description ,  est 
assurément  Fun  des  plus  riches  de  Tarrondissement  de  Blois:  les  produitsde  8es 
vignobles  sont  considérables  et  recherchés  ;  la  plaine  de  Pont-Levoy  et 
quelques  autres  terreins  sont  fertiles  en  céréales  ;  de  bonnes  prairies  se 
développent  sur  les  depx  rives  du  Cher  ;  des  forêts  considérables  s^étendent 
entre  Pont-Levoy  et  Montrichard ,  et  dans  une  plus  forte  proportion ,  de  Val- 
Uëres  à  Chaumont;  enfin ,  les  carrières  de  Bourré  sont  une  exploitation  im- 
portante. Un  canal ,  projeté  entre  la  Loire  et  le  Cher ,  d«jt  être  soumis  i 
la  discussion  du  conseil-général  ;  s'il  s'exécute ,  il  portera  au  plus  haut  point 
la  prospérité  du  pays. 

Le  canton  de  Saint-Aignan  comprend  dans  son  étendue  une  partie  de  terri- 
toire ayant  appartenu  à  la  province  du  Berry ,  une  autre ,  dépendant  de  la 
Sologne  blésoise ,  enfin ,  une  troisième  qui  faisait  partie  de  FancienneTouraine. 
Cette  dernière  est  contigue  à  Touest  au  canton  de  Montrichard.  Nous  parierons 
plus  tard  des  diverses  natures  de  terreins  que  Ton  remarque  sur  ces  différents 
points. 

Saini-Aignan  est  une  ville  ancienne  ;  mais  rien  jusqu'ici  n'a  donné  lieu  de 
penser  que  les  Romains  aient  eu  un  établissement  sur  cette  localité  même. 
Cependant  sur  les  deux  rives  du  Cher  et  à  une  petite  distance  de  la  cité  qui 
nous  occupe ,  il  existe  des  témoignages  irrécusables  du  séjour  des  {nremiers 
dominateurs  de  la  Gaule. 

Vers  le  ix«  siècle ,  des  ermites ,  sortis  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours, 
s'arrêtèrent  sur  le  coteau  qui  domine  la  rive  gauche  du  Cher ,  aux  confins  do 
Berry  et  de  la  Touraine ,  et  bâtirent  en  ce  lieu  une  chapeDe  qu'adopta  bientôt 
la  dévotion  des  populations  environnantes.  A  la  fin  du  siècle  suivant ,  selon 
l'historien  La  Thaumassière ,  le  tK>ncours  des  pèlerins  à  l'oratoire  du  coteaa 
était  si  considérable  qu'Eudes  P',  comte  de  Blois ,  se  décida  à  faire  cmistniire 
un  château  sur  ces  hauteurs  qui ,  du  reste ,  lui  offraient  une  bonne  position 
militaire  à  la  limite  de  son  comté.  On  conçoit  qu'un  bourg  ne  tarda  point  à 
s'élever  sous  la  protection  de  ce  fort  ;  il  reçut ,  au  témoignage  du  même  histo- 
rien ,  le  nom  de  Saint-Âignan ,  patron  de  l'oratoire  bâti  par  les  ennites  dorant 
le  siècle  précédent.  Le  même  nom  fut  donné  à  une  nouvelle  église  construite 
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sur  remplacement  de  la  première  en  1019 ,  c'est-à-dire  sous  le  rëgne  et  sans 
doute  avec  Tassistance  d'Eudes  II.  A  cette  époque  ,  ce  comte  de  Blois  avait  à 
redouter,  surtout  aux  bords  du  Cher ,  son  terrible  voisin ,  Foulques  JVerra  , 
comte  d'Anjou ,  dont  les  terres  joignaient  les  siennes  au  nord-ouest  et  au 
sud-ouest.  Eudes  avait  opposé  sur  le  premier  point  à  cet  intrépide  batailleur  , 
le  Démon  deSaumur,  possesseur  de  Chaumont  depuis  1016.  Mais  craignant 
de  ne  pouvoir  défendre  aussi  bien  ses  états  vers  le  sud ,  Eudes  inféoda  la 
terre  de  Saint-Aignan  à  Gcoflroi ,  baron  de  Donzy ,  second  fils  de  Geoflroi  de 
Sëmur  et  de  Mabaud  de  Châlons ,  se  réservant  foi  et  hommage ,  à  titre  de 
suzeraineté.  Geoflroi  de  Donzy  était  un  vaillant  capitaine ,  et  comme  tous  les 
seigneurs  qui  possédaient  de  son  temps  cette  brillante  quahté ,  il  ne  l'exerçait 
pas  toujours  au  profit  de  la  justice.  Au  rapport  du  moine  Rigord ,  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  faire  des  courses  sur  les  terres  de  Foulques  Nerra  ,  suzerain 
fort  pointilleux  wé^  la  conservation  de  ses  droits ,  quoiqu'il  eût  la  conscience 
très  large  quant  aux  droits  d'autrui.  Or,  il  arriva  qu'à  tort  ou  à  raison,  le 
comte  d'Anjou  attaqua  Geoflroi  en  1030 ,  défit  ses  troupes ,  le  fit  prisonnier  par 
la  trahison  de  l'un  de  ses  vassaux ,  dit  La  Thaumassiëre ,  et  l'ayant  conduit 
à  Loches ,  ordonna  qu'il  fût  étranglé  dans  sa  prison.  Le  corps  de  cet  infortuné 
baron,  sans  doute  à  la  demande  d'Eudes  de  Donzy,  qui  lui  succéda,  fut 
rapporté  à  l'église  de  Saint-Aignan  ;  on  le  déposa  dans  la  chapelle  Saint- Jean, 
à  Torient  de  cette  basilique  :  in  latere  ecclesiœ  sancH  Johannis  ab  orientali,  dit 
Jean  de  Marmoutiers,  historien  des  seigneurs  d'Amboise*.  La  maison  de 
Donzy  a  possédé  le  fief  de  Saint-Aignan,  par  les  hommes,  jusqu'en  1222, 
époque  à  laquelle  il  passa  à  Agnès  de  Donzy ,  mariée  en  premières  noces  à 
Philippe  ,  fils  de  Louis  de  France ,  comte  d'Artois ,  et  en  secondes  noces  à 
Guy  de  Chatillon,  comte  de  Saint -Paul.  Ce  fut  ce  seigneur  qui  aflranchit  les 
habitants  de  Saint-Aignan,  du  consentement  d'Agnès,  son  épouse.  L'un  et 
Tautre  moururent  sans  héritiers  en  1225. 

Durant  la  possession  des  barons  de  Donzy,  eut  Ueu,  à  Saint-Aignan,  le 
mariage  romanesque  d'Etienne,  comte  de  Sancerre ,  avec  la  fille  de  Geoflroi  III, 
qu'il  avait  enlevée  du  château  de  son  père  au  moment  où  l'autel  se  parait  pour 
son  union  avec  le  chevalier  Ansel  *,  seigneur  dcTrainel.  Celui-ci ,  en  plaideur 
normand ,  plutôt  qu'en  paladin  du  xii«  siècle ,  porta  plainte  au  roi  Louis  VII , 
qui  vint  assiéger  Etienne  dans  le  château  même  de  son  beau-père ,  avant  l'expi- 

(1)  C'est  abusÎTemeot  que  les  historiens  appellent  généralement  cet  écriTain  :  U  moine  anonyme  de 
Marmoutiert,  Selon  La  Tbaumassière ,  il  se  nommait  Jean  :  et  comme  à  Tépoque  où  il  écriTait  (xu*  siècle) 
les  noms  de  famille  étaient  encore  peu  communs,  il  est  probable  qu*il  n'en  ayait  pas. 

(•2)  Voyez  ce  même  Tolume,  p.  139  et  HO. 
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ration  de  la  lune  de  miel.  Trainel  obtint  quelques  terres  en  dëdomagoneiit  de 
la  main  et  peut-être  du  cœur  que  son  rival  lui  avait  enlevés. 

La  terre  de  Saint- Aignan ,  après  être  restée  quelque  temps  dans  la  maison 
de  Ciiatilion ,  puis  dans  celle  de  Bourbon ,  échut  à  celle  de  Bourgogne ,  et  fot 
bientôt  possédée  par  la  branche  de  Châlons ,  qui  la  conserva  long-temps. 
A  la  fin  du  xiv  siècle,  Marguerite  de  Chftions  ,  comtesse  de  Tonnerre, 
ayant  épousé  Olivier  ,  seigneur  de  Husson ,  cbambettan  de  Chartes  Vil ,  lui 
porta  cette  seigneurie.  Elle  passa  ensuite  à  Jean  de  Husson ,  puis  à  Charles, 
son  fils ,  enfin  à  Louise  de  Husson ,  qui  épousa  en  1506  Emery  de  Beauviiliers, 
bailli  et  gouverneur  de  Blois.  Or,  François  I'^ ,  en  faveur  de  ce  même  Emery 
de  Beauviiliers ,  érigea  la  Seigneurie  de  Saint- Ai gnan  en  comté. 

La  maison  de  Beauviiliers ,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  Tancien  domaine 
seigneurial  de  Saint- Aignan ,  thre  son  nom  d'une  terre  qu'elle  possédait  ancien- 
nement dans  le  pays  chartrain  :  41  en  est  fait  mention ,  selon  La  Tbaumassiëre, 
sur  des  titres  remontant  au  commencement  du  xiP  siècle.  Sans  reprendre 
aussi  loin  la  généalogie  de  cette  famille ,  nous  mentionnerons  plusieurs  illus- 
trations qu'elle  offrit  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles.  Les  comtes 
René ,  Claude  et  Hercule  de  Beauviiliers  furent  de  vaillants  capitaines  :  le 
dernier  mourut  les  armes  à  la  main  pour  le  service  du  roi  en  1583.  François- 
Honorat  de  Beauvilbers ,  lieutenant-colonel  de  la  cavalerie  légère  de  France , 
se  distingua  dans  plusieurs  combats  sous  les  règnes  de  Louis  XIH  et  de 
Louià  XIV  ;  mais  la  profession  des  armes  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les 
lettres  ,  puisqu'il  fut  de  l'Académie  française.  Nous  ne  connaissons  pourtant 
aucun  ouvrage  de  ce  noble  académicien.  Louis  XIY  érigea  en  sa  foveor  le 
comté  de  Saint-Aignan  en  duché-pairie.  Paul  de  Beauviiliers,  fils  du  précédent, 
fut  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne ,  et  jouit  de  la  confiance  intime  du 
grand  roi.  Lorsque  le  jeune  duc  d'Anjou  fut  appelé  à  régner  sur  l'Espagne, 
après  la  mort  de  Charles  II ,  Paul  de  Beauviiliers  fût  choisi  par  Louis  XIV 
pour  conduire  son  petit-fils  dans  la  péninsule  ibérique.  Ce  seigneur  rédigea 
durant  cette  mission  un  journal  extrêmement  curieux ,  qu'il  faisait  parvenir 
chaque  jour  à  son  souverain.  Ce  journal ,  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  le 
prince  de  Chalais,  nous  a  été  communiqué  au  chûtcau  de  Sainl-Aignan. 
Le  roi  y  a  ajouté  de  sa  main  ,  des  annotations  ,  des  remarques  ,  des 
réflexions  qui  révèlent  Un  jugem^t  sain  et  plus  de  portée  mcM'ale  qu'on  n'en 
accorde  généralement  à  ce  prince  ,  trop  calonmié  dans  les  temps  modernes , 
parce  qu'il  avait  été  loué  avec  excès  plus  anciennement.  On  peut  juger  par 
ses  actes  que  si  l'élève  du  grand  Mazarin  empruntait  surtout  sa  grandeur  dun 
sentiment  peut-être  exagéré  de  la  majesté  du  rang  suprême ,  il  savait  raisonner 
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assez  habilement  cette  p;ran(1our  pour  en  maintenir  constamment  l'éclat.  Paul 
de  BeauvilUers  fut  ministre  d'Ëtat  et  chef  du  conseil  des  finances.  Il  avait  épousé, 
en  1671 ,  Henriette-Louise  Colbert,  fille  de  Tillustre  ministre  de  ce  nom. 

Paul-Hyppolite  de  BeauviUiers ,  fils  du  précédent ,  s'avan<;a  dans  la  carrière 
des  armes  :  il  fut  lieutenant-général.  Sans  doute  ce  sei};neur  dut  un  fauteuil 
à  rAcadéniie  française  à  ses  Amusements  littéraires  :  il  n'en  fallait  pas 
davantage  sous  le  règne  de  Louis  XV  pour  faire  un  immortel  d'un  coiutisan , 
et  ses  billets  d'amour  comptaient  ordinairement  pour  autant  de  titres  acadé- 
miques... Voyez  le  maréchal  de  RicheUeu. 

Indépendanunent  du  joiurnal  curieux  que  nous  avons  mentionné  plus  haut , 
M.  le  prince  de  Chalais ,  propriétaire  actuel  de  la  terre  de  Saint-Aignan,  pos- 
sède une  nombreuse  correspondance  originale  adressée  aux  ducs  Paul  et  Paul- 
Uyppolite  de  Saint-Aignan ,  par  Louis  XIV,  par  des  princes  et  princesses  de 
la  maison  de  France,  par  le  roi  de  Pologne,  beau-père  de  Louis  XV,  et  par 
d'autres  souverains  ou  princes  étrangers.  C'est  une  collection  pleine  d'intérêt. 

Nous  laissons  étendu  sur  la  vie  d'une  multitude  d'abbesses  du  nom  de 
BeauvilUers,. un  voile  que  n'ont  que  trop  soulevé  les  mémorialistes  des  xvi' , 
xym^  et  xvui*  siècles  ;  mais  nous  devons  ajouter  qu'Anne-Catherine  de 
Reauvilliers ,  qui  fut  simple  religieuse  au  couvent  des  Bernardines  de  Saint- 
Àignan,  mérita  d'être  citée  pour  sa  sagesse  et  sa  piété. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  sur  la  tête  duquel  éclata  l'orage  révolutionaire  , 
était  le  fils  de  Paul-HyppoUte  de  BeauvilUers.  A  une  époque  où  la  représentation 
était  devenue  le  premier  mérite,  dans  une  cour  dont  la  gravité  de  Louis  XVI 
a*avait  pu  comprimer  l'abandon  au  moins  frivole ,  le  duc  de  Saint-Aignan 
paraissait  rarement  à  VersaiUes,  d*où  Téloignait  une  dilTormité  qu'U  ne  pouvait 
dissimuler.  Il  avait  épousé  M'*'  de  Béranger,  qui  réunissait  dans  sa  personne 
autant  de  charmes  et  de  grâces  que  son  mari  comptait  d'imperfections  physiques. 
M"«  la  duchesse  de  Saint-Aignan  était,  avant  1789,  une  des  femmes  les  plus  à 
la  mode  de  la  cour.  En  1793 ,  M.  et  M™*  de  BeauvilUers  vivaient  fort  retirés 
aux  bords  du  Cher,  et  nous  pensons  que  leurs  jours  s'y  écoulaient  inofTensifs 
envers  la  révolution.  Nous  voyons  dans  un  souvenir  lointain  cette  joUe  duchesse 
qui ,  naguère ,  avait  fait  palpiter  tant  de  cœurs  sous  l'habit  brodé ,  suivant 
le  cortège  d'une  déesse  de  la  Raison ,  fille  du  déUre  de  l'époque  ;  et  nous 
oroyons  entendre  encore  une  fenmie  de  la  viUe  lui  disant  : .«  Avance  donc , 
•  la  BeauvilUers,  je  vas  te  marcher  sur  les  talons.  »  L'ancien  duc  et  pair 
lasistait  aux  séances  de  la  société  populaire  :  il  y  siégeait  à  c6té  de  l'humble 
imvrier ,  et  s'était  fait  patriote  avec  une  vérité  d'imitation  très  remarquable. 

Tant  de  résignation  ne  put  prévenir  l'arrestation  du  couple  BeauvilUers  ; 
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condamné  par  le  tribunal  révolationnaire ,  le  duc  subit  un  horrible  martyre; 
le  fatal  instrument  Payant  manqué  la  première  fois ,  il  fallut  le  frapper  une 
seconde.  La  duchesse,  enfermée  à  Saint-Lazare,  se  déclara  grosse,  et 
fut  sauvée  par  le  9  thermidor.  L'enfant  du  sexe  féminin  dont  elle  accoucha  fut 
appelée  Sauve  la  vie,..  Cet  enfant  proYidentiel  est  mort  jeune.  Sous  le  r^;ime 
directorial ,  M"'*  de  BeauTilUers ,  craignant  sans  doute  le  retour  de  la  teixear, 
se  rapprocha  des  puissances  du  Luxembourg,  et  gravita ,  durant  quelques  mois, 
dit-on,  dans  cette  sphère  de  sociabilité  indécise  où  la  petur  avait  pousse 
quelques  débris  de  Tancienne  noblesse.  Vers  les  premiers  temps  du  consulat, 
elle  revint  au  château  de  Saint-Aignan ,  qui  n'ayait  pas  été  vendu,  et  ne  le 
quitta  plus  que  rarement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

M.  le  prince  de  Çhalais ,  gendre  d'un  des  deux  fils  du  dernier  duc  de  Saint- 
Aignan ,  morts  dans  un  âge  peu  avancé ,  administre  aujourd'hui  ce  beau 
domaine  au  nom  de  sa  fille  qui ,  ce  nous  semble ,  est  le  dernier  rejeton  de 
rUlustre  maison  de  Beauvilliers. 

Après  avoir  dépendu ,  comme  on  vient  de  le  voir,  du  grand  fief  de  Bloisao 
temps  de  ses  comtes ,  la  terre  de  Saint- Aignan  fut  enclavée  dans  le  ressort 
d'Issoudun ,  et  conséquemment  réunie  au  Berry.  Mais  elle  en  fut  détachée 
en  1440 ,  et  réunie  au  bailliage  de  Blois.  A  Saint-Aignan  ,  comme  dans 
toutes  les  villes  féodales ,  Tindividualité  urbaine  se  montrait ,  sinon  tout-à-fait 
dépendante,  au  moins  si  soumise  au  seigneur ,  que  l'existence  de  la  commune 
était  absorbée  le  plus  souvent  par  celle  du  château.  Ici  la  domination  sei- 
gneuriale fut  souvent  bienfaisante  envers  les  habitants  :  les  ducs  de  Saint- 
Aignan  ont  laissé  dans  le  pays  des  souvenirs  reconnaissants  et  des  traces 
de  leurs  bienfaits.  Paul  de  Beauvilliers  et  Louise  Colbert ,  son  épouse ,  firent 
reconstruire  en  1709  l'hospice ,  dont  la  fondation  remontait  i  une  époque  fort 
reculée  et  qui  tombait  en  ruines.  Cet  établissement  ne  jouissait  que  d'nn 
revenu  dé  six  cents  livres  ;  ils  le  dotèrent  assez  richement  pour  qu'on  pût  y 
fonder  vingt  lits  et  deux  écoles  gratuites. 

Autrefois ,  la  ville  de  Saint-Aignan  possédait  des  fabriques  de  drap  assez 
considérables  :  on  les  citait  après  celles  de  Bomorantin.  Mais  en  1789  d<^à, 
ce  genre  d'industrie  était  bien  diminué  en  ce  lieu  ;  la  révolution  vint  ajouter 
à  cette  décroissance.  Au  commencement  de  l'empire,  la  draperie  de  Saint- 
Aignan  avait  repris  quelque  faveur  ;  alors  elle  produisait ,  selon  la  statistique 
de  Peuchet,  environ  cinq  cents  pièces  de  drap  par  annnée,  chaque  pièce 
portant  trente  aunes.  Jusqu'à  l'année  1802,  les  draps  de  Saint- Aignan  se 
vendaient  en  sortant  du  foulon  et  sans  aucun  apprêt  ;  à  cette  époque ,  les 
fabricants ,  jaloux  de  livrer  leurs  produits  terminés ,  cherchèrent  à  favoriser 
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réublissement  aa  milieu  d'eux ,  d'un  tondeur  et  d'un  appréteur  ;  mais  ce  double 
et  ut9e  établissement  ne  put  se  soutenir.  Depuis  lors,  les  fabriques  elles-mêmes 
ont  décru  de  nouveau  ;  au  moment  où  nous  écrivons ,  il  n'en  reste  plus  de 
traces. 

La  tannerie ,  plus  heureuse ,  s'est  maintenue  dans  un  état  de  prospérité 
florissant  au  chef-lieu  de  canton  que  nous  décrivons.  Plusieurs  maisons  y 
exercent  cette  industrie  sur  une  grande  échelle  ;  nous  citerons,  comme  tenant 
le  premier  rang ,  celle  de  MM.  Rouet  Clermont  et  C** ,  dont  la  haute  intelli- 
gence manufacturière  et  les  relations  étendues  pourraient  assurer ,  au  besobi , 
les  plus  importantes  fournitures.  La  ville  doit  donc  une  certaine  prospérité 
à  la  tannerie  et  à  la  corroyrie  ;  mais  on  ne  peut  guère  espérer  qu'elle  leur 
doive  jamais  des  embellissements  peu  compatibles  avec  cette  source  de  bien- 
être  ,  ^ur  le  territoire  resserré  qu'elle  occupe  entre  le  coteau  et  la  rive  gauche 
du  Cher.  Les  habitants  ont  obtenu  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  d'amélio- 
rations :  un  beau  quai ,  un  embarcadère  et  le  passage  de  la  route  de  Blois  à 
Pmtiers  par  le  Blanc.  Nous  ne  savons  quel  avantage  pourra  produh-e  pour  la 
population  le  moulin ,  selon  le  système  anglais ,  construit  à  l'entrée  du  pont 
par  M.  le  prince  de  Chalàis;  il  est  au  moins  certain  que  c'est  un  magnifique 
établissement.  Le  grain  y  arrive  mélangé  de  poussière ,  de  gravier,  et  la  farine 
en  sort  toute  blutée ,  toute  ensachée ,  par  reffet  d'un  moteur  unique ,  qui 
opère  simultanément  le  criblage ,  la  mouture ,  le  blutage  et  l'ensachement. 

Durant  la  division  territoriale  qui  suivit  immédiatement  la  révolution  , 
Saint-Aignan  fut'  le  siège  d'une  administration  de  district.  A  l'époque  où  la 
légende  fut  déclarée  aristocrate ,  l'ancien  patron  du  lieu  ayant  été  disgracié  , 
on  administrateur,  jadis  prêtre,  attacha  à  la  ville  le  nom  de  Carismani 
(Mont  sur  le  Cher).  Comme  recherche  de  latinité  francisée ,  ceci  n'était  pas 
mal  ;  mais  le  magistrat  républicain  ne  s'aperçut  pas  d'une  chose ,  c'est  que  la 
cité  n'ayant  pas  une  seule  maison  sur  la  montagne ,  il  rendait  .encore  un 
honunage  au  château  féodal ,  qui  seul  est  bâti  dans  cette  situation  élevée. 
Plus  tard ,  Saint- Aignan  fdt  réintégré  dans  ses  droits  patronimiques. 

L'église  de  Saint-Aignan ,  jadis  collégiale ,  est  un  monument  dont  beau- 
coup de  parties  remontent  au  xp  siècle  :  toute  la  physionomie  extérieure 
rappelle  la  période  romane.  La  façade,  sauf  un  porche  en  avant-corps  qui 
appartient  à  l'ère  ogivale  des  premiers  temps ,  n'est  pas  postérieure  au  com- 
mencement du  %iv  siècle  ;  le  clocher ,  avec  ses  arcades  géminées  en  plejn- 
cintre ,  est  du  même  temps  ;  l'abside  remonte  à  la  construction  primitive. 
L^intérieur  de  cette  basilique ,  divisée  en  trois  nefs ,  offre  des  reconstructions 
des  xni«  et  xiv*  siècles  ;  quelques  chapelles  sont  même  plus  nouvelles. 
T.  m.  103 
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Nous  n'avon»  vu  dau^  aucune  d'elles  le  toi^beau  de  Gèoffroi  de  PoDzy  :  od 
avait  cru  le^recaonaliUre  4èW  Jftx  ffi'auaplte  adbérefit  k  ta  face  extëneore  de 
rédifice ,  ven  1^  nord  ;  oaia  on  ^  ^  depuis  qu^  c*est  la  &époUara  d'un  p-âat. 
Une  crypte  assez  vaste  s* étend  sous  Féglise;  elle  est  bien  conservée;  sa 
voûte  d>r^e^  d^uoe  cpostrucUon  roxpane ,  ainsi  q^ie  les  piliers  qpi  la  sou- 
tiennent ,  é^ôi  fffmie  d'une  fresque  dont  on  peut  reconnaître  encore  quelques 
parties.  JSous  la  croyons  du  xiu«  siècle.  Cette  ^i^icienne  égUse  aouterraiae  est 
à  la  disposition  d'un  tonnelier. 

n  n'existe  plus  de  l'ancien  cl^Ateau  des  barons  4^  Donzy  que  It  tour  dite 
à'Àgar  avec  quelques  arrache^ueqts  de  nowailles  :  débris  vénérables  que  M.  le 
prince  -de  Chalais  a  fait  soutenir  par  des  travaux  récents.  Le  cb&teau  acuiel 
est  une  agi;lomération  de  bâtiments  de  divers»es  époques ,  depuis  le  xv'  jusqu'iD 
xvii'  siècl^e  :  masse  à  laquelle  chaque  siècle  a  imprimé  son  caractère ,  sans 
que  l'art  y  ait  concouru.  La  façade  principale ,  qui  regarde  le  cours  du  Cb^r, 
est  du  xvr  siècle ,  ainsi  que  la  chapelle ,  qu'uA  arcbitecie  de  nos  jours  a 
restaurée  avec  autant  d'intelUgence  que  de  goût.  Le  même  {utiste  a  constniit 
au  sud-est  du  château  une  tour ,  pastiche  ingénieux  de  l'architecture  du  xv  siècle, 
et  dont  la  porte  surtout  est  ornementée  avec  une  exquise  entente  du  goibiqoe 
fleuri.  La  fantaisie  se  révèle  au  sommet  de  cette  tour  par  la  présence  de  quatre 
grands  écussons  qui  dominent  les  créneaux  ,  et  produisent ,  il  faut  le  dire ,  un 
effet  plus  étrange  qu'heureux. 

On  arrive  au  château  par  un  vaste  escalier.à  plusieurs  ,.repo8 ,  situé  à  l'est 
de  rédifice..Des  croisées  de  la  façade ,  le  regard  embrasse  le  cours  sinueoudn 
Cher  sur  une  (Ueinlucî  de  trois  à  quatre  lieues.  Les  coteaux  tapiss<^s  de  vigno- 
bles qui  eucaclrcnt  celle  rivière  aux  eaux  vives  et  limpides;  les  >oitts 
prairies  sur  lesquelles  on  la  voit  onduler  comme  un  ruban  argenté  ;  les  hlaDcbt'S 
voiles  qui  glissent  à  sa  surface,  tout  contribue  à  rendre  ce  point  de  >ue 
enchanteur. 

L  intérieur  de  Taucienne  maison  seigneuriale  des  ducs  de  Saint-Ai^an  . 
(lécaractérisé  par  des  ameublements  modernes,  n'offre  rien  de  remarquable . 
si  ce  n'est  le  sarcophage  antique  en  marbre  de  Paros  ,  dans  lequel  Paul  •!(- 
BeauvilUers  avait  rapporté  le  corps  de  son  épouse ,  morte  à  Rome  ]K>ntiufit 
rainbassade  de  ce  sei^ineiu*.  Apparenuuent  cette  sépulture  fut  jugée  proùnt* 
par  le  clergé;  la  duchesse  prit  place  dans  les  sépulcres  de  la  mais4>n  île 
Saint-Aif^nan ,  et  le  sarcophage  fut  oubhé  dans  un  coin  obscur.  Relrouu 
il  y  a  quel(}ues  années ,  on  y  a  fait  des  restaurations  maHieureuses ,  saa^ 
toutefois  altérer  le  bas-relief  dont  il  est  orné.  Il  est  sculpté  à  la  face  antériruif 
et  représente  une  jeune  hlle  expirant  sur  son  lit  de  douleur ,  au  miUeu  Je  ^\i^' 
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personnages  dtvertement  groupés.  Ce  travail ,  que  Ton  peut  faire  rapporter 
MÛ  m  siècle,  de  Tëre  chrétienne,  n'est  pas  seulement  une  imitation  de  la  stA- 
ftiairfe  grecque  ;  nous  croyons  fermement  que  Tailiste  f  grec  lui-même ,  peutr^ 
Cire,  a  copié  servilement,  dans  ceftaines'parties ^  le  bas-relief  d*un  beau  vasé 
antique  sur  lequel  est  représenté  le  sacrifice  dlpUgénie ,  él  que  nous  avons 
TU  ft  Rome  à  la  villa  Borghese.  L'inscription,  retrouvée  dans  les  greniers  dfl 
dhâteau  parle  savant  antiquaire Ëloi  Johxnneau,  a  été  traduite  par  lui;  nous 
en  rapportons  le  texte  et  la  traducti<Hi  française. 


OYA  KYPIAAH  eVFATPI 

FAYKYTATH  MONOrCNl 

eTûN  KB  MHNOEI  6 

MHTHP  ATVXHC. 


Cette  inscription  est  gravée  sur  une  ,bande  de  marbre  indépendante  du 

*Gopbagé. 

La  ville  de  Saint-Âignan  offre  peu  d'édifices  dumoyen-àge,  avec  son  ancien 
palais  de  justice ,  monument  du  xiv'  siècle  d'un  aspect  disgracieux.  Sur  divers 
points ,  il  existe  d'importants  débris  de  l'ancienne  muraille  d'enceinte  ;  on  voit 
aussi  remplacement,  encore  creusé,  du  fossé  gui  environnait  la  cité.  Les  for- 
tifications de  ceUe-ci  se  liaient  à  celles  du  château  ,  ainsi  qu'il  est  aisé,  de  le 
remarquer  vers  le  midi.  9ous  ne  pensons  pas  qu'aucune  partie  du  mur 
d'enceinte  remonte  aux  premiers  seigneurs  de  la  maison  de  Donzy  ;  la  tour 
d'Agar  seule  parait  appartenir  à  cette  époque. 

La  populaticm  de  Saint-Aignan  n'atteint  pas  lé  chiffre  de  S, 000  âmes;  mais 
nous  croyons  que  l'annuaire  du  département,  qui  ne  la  porte  qu'à  2,586  habi- 
tants, présente  une  évaluation  trop  faible.  Lesfoûres  de  ce  cheMieude  canton 
tiennent  en  janvier ,  février ,  avril ,  juin ,  août,  septembre ,  octobre  et  décembre  : 
elles  ne  durent  qu'un  jour.  Le  marché  tient  le  samedi^  Saint-Aignan  est  à  dix 
lieues  sudde.Blois;  une  route  royale  y  conduit,  et  la  diligence  du  Blanc  reçoit 
les  voyageurs  des  localités  intermédiaires.  Une  autre  voiture  fait  journellement 
le  trajet  de  Tours ,  par  Montrichard  et  Amboise.  Le  même  service  journalier 
s'opère  sur  Selles ,  Romorantin  et  Yierzon. 

La  contrée  que  nous  parcourons  a ,  conune  beaucoup  d'autres ,  ses  traditions 
merveilleuses.  Au  bas  du  coteau  qui  borde  la  rive  gauche  du  Cher  ,  à  ifne 
petite  distance  de  SaintTAignan ,  s'élève  une  ancienne  chapelle  dédiée  à  Saint- 

*(l)  Ani|UBgiftià,'fiRéti^clièra,lgéédéti«gt-dMnlHi*«iaiiqiiiiM 
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André.  Si ,  voyagenr  attardé ,  Taospuaez  ea  ce  lieajà  minpit,  tous  ne  dua- 
quez  jamais  de  voir  ud  cttat  blanc  traversant  le  chemin  ;  pnia ,  u  bAik 
instant,  un  concert  enchanteor,  un»  mâodie  divine  se  fait  eoteote:  c'M 
qu'une  compagnie  d'anges  est  réouie.  dans  .rwatoire  de  Saint-André.  Et 
lorsqn'ittrès  vous  être  invinciblement  agenouillé  anr  le  gaxon ,  tous  na 
terminé  une  longue  et  fervente  [«ière,  voua  voyez  la  phalange  i 
remonter  vers  les  cieux  an  nûlieo.  d'tme  myriade  d'étoilea,  qui  ae  m 
pour  lui  faire  cortège. 

Nous  traverserions  sans  nous  y  arrêter  la  commune  de  Ckâteamiieia , 
située  au  sud  de  Saint-Aignan ,  si ,  dans  cette  solitude  [ffoConde ,  pm-Are 
poorrait-OD  dire  sauvage  ,  ne  résidait  pas  dans  la  belle  saison ,  on  des  hommei 
les  plus  éminentB  du  siècle ,  M.  Boyer-CoUard ,  ce  célèbre  proniotear  d'nM 
théorie  politique  bien  diversement  jugée.  Vétéran  de  nos  législatores ,  ifth 
une  carrière  qui  ne  permet  au  moins  aucun  doute  sm-  sou  incwiçarible 
talent  comme  publiciste  et  cmmne  dialeotiden ,  cet  homme  aopériev  n 
repose  sur'les  bords  du  Cher,  an  sein  d'one  existence  qnaû-diUelaiDe,  daM 
sa  philosophie  s'airange  apparemment  volontiers. 


En  suivant  la  limite  du  département  de  l'Indre ,  nous  trouvons  les  o 
de  Couffy  et  de  Measnes  ,  éminemment  remarquables  par  un  produit  mioM 
qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  partie  du  royaume ,  au  moins  »k 
les  qualités  normales  qu'il  présente  ici.  ?lous  voulons  parler  du  st'/ez  pi/r»- 
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moque  dont  on  Eut  4es  piorres  à  Ai^l.  Nous  croyons  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  relatifs  au  gisement,  à  Teitraction,  à  la  taille  et  au  commerce 
de  cette  pierre  qui ,  durant  une  trop  longue  période ,  fut  parmi  nous  un  objet 
de  première  nécessité.  Lorsque  vous  parcourez  le  territoire  de  Meusnes  ou  de 
Coufiy ,  vous  apercevez  çà  et  là ,  souvent  au  milieu  des  vignes ,  des  ouvertures 
semblables  pour  ia  dimension  à  l'entrée  d'une  citerne^  C'est  ce  que  dans  le 
pays  on  appelle  des  crocs.  Là,  à  travers  les  terreins  calcaires,  crétacés, 
lés  craies  plus  ou  moins  solides  et  les  marnes,  on  rencontre  le  silex  en 
bancs  horizontaux ,  que  les  ouvriers  employés  à  l'extraction  suivent  sous  des 
galeries  poussées  aussi  loin  que  les  bancs  promettent  un  bon  produit.  La 
superficie  du  territoire  qui  renferme  le  silex  est  d'environ  quatre  myriamètres 
carrés  ;  durant  une  période  de  cent  cinquante  ans ,  il  a  été  exploité  dans  le 
quart  de  son  étendue.  Les  cailloux  propres  à  la  fabrication  des  pierres  à  fusil 
se  trouvent  à  quarante  ou  cinquante  pieds  de  profondeur  ;  il  faut  donc  s'enfoncer 
joaqnes  là  avant  d'ouvrir  une  galerie.  Ces  cailloux  sont  couverts  d'une  croûte 
crayeuse ,  fiiie ,  spongieuse ,  variant  de  ton  entre  le  blanc  mat ,  le  Jaune  et 
une  nuance  rougefttre. 

Les  ouvriers  cailloukurSy  qui  rarement  sont  propriétaires  du  terreiQ  à  fouiller, 
se  réunissent  cinq  à  six  pour  acheter  le  droit  d'extraction.  Une  fois  que  ces 
ouvriers  sont  parvenus  à  la  profondeur  convenable ,  ils  commencent  à  creuser 
horizontalement.  Alors  commence  aussi  pour  eux  un  travail  meurtrier ,  qui 
accompagne  toutes  les  phases  de  cette  exploitation  :  digne  labeur  d'une  industrie 
dont  le  but,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  est  la  destruction.  Lorsque 
nous  avons  visité  les  crocs  de  Meusnes  et  de  Couffy ,  nos  esprits  se  sont 
troublés ,  une  sueur  froide  a  découlé  de  notre  front ,  en  songeant  que ,  dans 
Tespace  de  vingt-cinq  années,  deux  millions  de  trépas  avaient  ;  surgi  de  ces 
excavations. 

Les  cailloux  tirés  des  crocs  sont  fendus  à  l'entrée  même  de  ces  ouvertures  ; 
on  trie  ensuite  le  silex  mis  à  découvert ,  puis,  lorsqu'il  a  été  divisé  en  forme 
d^écailles ,  les  ouvriers  l'emportent  à  leur  domicile ,  et  là ,  hommes ,  femmes, 
enfants,  taillent  les  pierres  à  fusii ,  au  moyen  d'un  ciseau  et  d'un  petit  maillet  en 
fer.  Cependant  quelque  habiles  qu'ils  soient ,  les  pierriers  ne  sont  pas  sûrs 
de  faire  une.  pierre  de  telle  ou  telle  forme  ;-  ce  n'est  que  lorsque  le  copeau 
tombe,  qu'ils  peuvent  savoir  s'il  sera  pierre  à  fusil,  pierre  à  pistolet,  propre 
aux  armes  dciguerre,  ou  réservé  pour  celles  de  chasse.  Nous  le  répétons,  ce 
travail,  surtout  .la  taille,  est  meurtrier  :  il  est  rare  qu'un  ouvrier  pierrier 
paaae  quarante  ans. 

Jadis  le  commerce  des  pierres  à  fusil ,  dont  Meusnes  était  le  centre ,  procurait 
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des  ftYamftgete  (Tautièt  phB^  considérables  qti*n  éuil  ttioins  partagé.  Ai^anl^hm 
Ton  exploite  des  cahrièfes  de  siiet  fiyromaque  en  Aiigletcarre ,  en  Àltanagne 
et  en  Bbpagfle;  mak  leurs  proAiM  semt  tl*iiiie  qilaltlé  inMrienK  k. cette  du 
canton  de  Saint- Algnàn.  Depuis  tingt-cinq  ans-,  ce  geifre  d'inthutne  n'a 
pins  la  métûè  fateitr  ;  lès  «nues  i  {i^rttis&ioii  se  génénkHseni  imensiblemeDt  ; 
encore  nn  quail  de  siècle ,  et  lés  cfioes  MoroBt  abandonné».  IM^  même  Feiploi- 
tation  a  sènsiblèmem  dltulndé  à  Itf  ensnes  et  Codfly ,  pour  èe  reporter  sur  U 
rite  droite  dti  Cher ,  dan^  la'Cômftiune  de^  GhatilloD. 

Le  goiivënément  entretient  i  Sflint-Algnan  détlx  olAciérs  et  un  garde  d*ti* 
tillèrie ,  ponr  te  choix  et  Pèipédltion  dès  piettts  k  bÉSk  desthiéés  an  senrice 
de  Tannée. 

Si  tons  traterséï  la  cotomtihe  Ûè  Sélgy,  le  légendaire  tiûilgeole  tdns  montnsn 
en  Se  signant,  lé  lien  appelé  là  Somiëre;  pais  H  tons  racontera  ceci,  la 
soir,  Ters  le  couelter  dû  soleif ,  nn  monsienf  tcKft  conterl  de  brodées <Tor, 
se  pTé$ehii  à  titl  pantte  pébhëlir  qtii  attachait  M  kmè  an  bord  dn  Cher. 
—  Passe-nioi  de  Failtré  côté  de  la  ritlère ,  Itd  dit  rincomni  d'iin  ton  impératif, 
je  te- paierai  bien.  Tout  aussitôt  le  pécheur  détacha  âon  bltelet ,  passa  te 
monslètn* if richement  M^odé  ^  et  (ftlËnd  celui-ci  Ma  terre ,  il  repHt  :  --  Tends- 
ihol  le  paû  de  tu  biaudè  (eépèce  de  sâtreau  de  toile) ,  je  teni  remplir  tfor. 
Le  paùtre  homme  ètttenditbien  les  louis  tomber  sur  sa  biatide  ;  il  tes  tit  tom 
luisants  i  maiè  toilft  que  Sotidaiii  lés  'pièces  d*or  détinrent  fané  ftmnnIBère  de 
serpents:...  L^hâbltâht  de  Bèi^  atàit  été  le  sertlteiir  dn  diable. 

En  rèdeàèèndaM  le  conrk  dtt  Cher ,  jusqu'à  une  lieue  entiron  de  Saint- 
Aignafl ,  nous  tl*6utOns  la  commune  deMartuil,  Maticulutn ,  qui  doit  son  Dom 
anx-martfift  que  ton  tet*ritdii*é  ôfiVait.  anciennement.  Saint  Martmy  introduiÉt 
le  christianisme  à  ri^poque  de  ses  prédications  à  Amboise  et  à  Ofadsseaa;  et 
lorsqu'au  ti^  siècle ,  les  Berruyers  firent  une  excursion  hostile  en  Toiiraioe , 
lès  rëBqties  de  ce  saint  Mèilt  appbrtëès  à  Mareuîl  pour  être  soustraites  à  ces 
conquérants.  Le  bourg  et  réglisè  fbrent  brûlés ,  mais  rame!  et  hi  prétidénâê 
chftsse  demeurèrent  intëcts  au  milieu  des  flamtnes.  Cet  épisode  a  été  coniàgtié 
par  OrégOii'é  ûe  Tour».  L'église  actuelle  est  un  édifice  du  xiv  siècle,  dénatanf 
par  dés  reconstructions  successites. 

PùUUbfi  dertilèrè  eominune  du  cantou  dé  Saînt^Aignan  à  rouè^i ,  oflDre  dM 
débris  d*àitti(ptité  rofflatee ,  qiâ,  dit  reste^  «e  reneontreiit  sur  la  iitie  gandie 
du  Cher  itepuis  la  tille  «  et  semblent  attester  qu'une  toie  antique ,  mote 
imporunte  que.  celle  de  kt  rivé  droite;  bordait  ce  HttorAl.  En  effets  k  nne  petite 
distance  de  Saint- Aignan ,  et  daii^  un  tignoble  appelé  le  eh^tti{l  Bàtrtti^ 
ancienne  Iknite  où  dniastit  te  paya  des  Bërruyerft  et  èoumeuçaii  eèlui  ks 
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Tnroiies ,  oa  trouve  nna  multitada  d.e  sépultures  appartenant  aux  <iemi^rs  teujps 
de  l*empire.  EUès  renferment  beaucoup  d'objets  curieux,  tels  qu'amphores, 
Taaés  en  verre,  lampes,  lacrymatoires ,  monn^ties  celtiques  ou  gallo-romaine^. 
Les  cadavres  sont  couchés  sujr  le  dos,  bi  (ace  tournée  vers  rorient. 

Nous  francbissons  le  Cher  et  touchons  le  sol  de  Thésée,  le  Tasdaca  de  la 
table  de  Peutinger.  Ici  se  trouve  Tun  des  monuments  les  mieux  conservés  qui 
existent  en  France  :  c'est  un  Miiment  d'environ  cent  pieds  de  long ,  ayant  la 
fonne  d'un  parallélogramme ,  et  dont  les  murs  seraient  encore  entiers ,  si  de^ 
vandales  n'eussent  pas  pratiqué  une  trouée  dans  celui  exposé  vers  le  midi. 
Leur  hauteur  actuelle  est  d'envu-ou  vingt  pieds.  Cet  édifice  en  pierres  de  petit 
appareil,  d'une  admirable  régularité,  est  parfaitement  eonse^rvé.  Quant  à  sa 
destination,  elle  à  été  l'objet  de  beaucoup  d'opinions  diverses;  mais  selon  la 

• 

version  la  plus  généralement  adoptée,  là  fut  un  de  ces  greniers  que  les  généraux 
romi(|ns  établissaient  sur  les  routes  le  plus  ordinairement  suivies  par  leurs 
légions*  Ç^  n'^  fiait  aucune  fouille  à  T{iésée,  et  nous,  n'avons  pas  appris  que 
d'in||p:]i9.trac^  4^  la  civilisation  romaine  aiei^  été  rencontrées  ^ur  ceierritoire, 
que  traversait  la  grande  voie  d'Jvartcum  (Bourges)  à  Cœsarodunum  {Tours). 

La  dMpmune  de  Thésée  récolte  le  meilleur  yin  reuge  des  côtes  du  Cher  : 
lorsqu'il  a  vieilli ,  on  le  prend  aisément  ponr  Tun  des  plus  fins  produits  dès 
vigqoblea  do  Bordelais. 

En  rei}jU>ntaot  le  cours  du  Cher  pour  terminer  la  description  du  canton  de 
Saini^Aignan ,  nous  rencontrons;  sur  la  route  royale  de  Tours  à  Nevers,  le 
bouirg  de  Boyen,  iVtic«fUffl.  De  nombreux  débris  de  çônatriictions ,  des  mé- 
dailles ,  des  poteries ,  et  sur  une  assez  grande  étendue ,  des  vest^es  ,  sinon 
des  fragineiits  de  voie  romaine,  qui  but.  été  découvert^,  font  présumer  que 
les  domÛMlIKeiHrs  dea  Gaules  eurent  en  ce  lieu  un  établissement  important ,  un 
t;îctis  poKiQléDX. 

L'ère  anté-gallô-romaine  a  laissé  aussi  des  traces  sur  la  commune  de  Noyers: 
au  milieu  d'un  amphithéâtre  de  colline^  boisées ,  s'élève  un  Peutevan  de  forme 
pjrramidale  et  implanté  profonfl^^ment  dans  le  sol;  sa  hauteur  est  d'environ 
neuf  pieds.  Les  habitants  nomment  ce  Peulevan  Pierrefitêe-au-fiche,  peni-élte 
de  peira  fixa.  Des  fouilles  faites  au  pied  de  ce  nx>nument  primitif  n'ont 
rien  produit;  mais  aune  demi-Ueue  environ,  on  a  découvert  un  enfouisse- 
ment considérable  de  haches  gauloises  en  bronze,  et  des  monnaies  celtiques , 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  aussi  de  romaines. 

n  ne  faut  pas  confondre  le  monument  gaulois  que  .nous  venons  de  décrire 
av^  un  monticule  conique  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  hauteur ,  situé 
4a9a  une  plaipe  de  la  jméme  commune ,  et  pris  longtemps,  mais  à  tort,  pour 
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nne  tombelle  gauloise.  Oa  l'appelle  la  Rqche-Bawtom  :  ce. nom,  qm  doh 
remonter  ao  mojen'ftge ,  donne  lien  de  soupçonner  qne  cette  masse  de  m 
poorrait  être  commémoraUTe  de  quelque  ëTénement  :  nne  victoire,  penl-ein. 
Ce  genre  de  consécration  n'est  pas  sans  etemple  ;  et  les  innombrables  bras 
imposés  pas  la  féodale  corvée  pouvaient  mouvoir  d'énonnes  masses. 

II. existe  sur  la  commune  qne  nous  parconronB  une  petite  église  roniiw 
sons  le  vocable  de  Saint-Lazare,  qni  remonte  au  x*  siècle;  ce  qni  coD&i- 
bnerait  Jt  pronvér  que  cette  localité  fut  babitée  très  anciennement.  Cet  Mita, 


curieux  à  cause  de  son  ^lat  de  conserviition,  pt  dont  on  a  fait  une  grange,  »  éi« 
décrit  par  MH.  Aionzo  Péan  H  Chariot ,  de  Saint-Aignan .  ainsi  que  les  tnim 
antiquités  de  Noyers  :  leur  notice  ,  à  laquelle  nous  arons  emprunté  la  plupitrt 
des  détails  qui  concernent  cette  commune,  flgnre  au  procès-verbal  des  séanrrs 
de  la  Société  française  pour  la  conservation  et  ta  description  des  monnmrnu 
Iiîstoriques  (  si<ssion  tenue  à  Tours  en  1838  ). 

L'église  paroissiale  de  Noyers  est  également  très  ancienne;  mais  ce  qui  r«i( 
de  sa  construction  primitive  ne  remonte  pas  an  delà  da  xii*  siècle.  Sur  h 
commune  que  nous  visitons ,  le  canal  du  Berry ,  après  avoir  traversé  le  dépti- 
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letnent  du  Cher  et  rarrondisifêment  de  Romorantin  «  se  jette  dans  le  Cher  , 
dont  le  lit  est  canalisé  depuis. là  jusqu'à  son  embouchure,  au  dessous  dé  Tours. 
An  moment  où  nous  écrivons ,  la  navigation  doit  être  en  pleine  vigueur  sur  ce 
canal.  Noyers  est  donc  .en  voie  de- progrès  :  rachëvement  de  la  route  royale  et 
du  canal  ne- pouvant  manquer  de  hâter  ce  mouvement  progressif ,  qui  sait  si  les 
beaux  jours  de  Nucetum  ne  renaîtront  pas ,  à  une  époque  plus  on  ifaoins 
l^chaine. 

Dans  la  commune  de  Chatillon ,  qui  s*étend  sur  un  coteau  dominant  la  rive 
droite  du  Cher ,  à  la  Umite  est  du  canton  de  Saint- Aignan  ,  on  exploite  des 
carrières  de  silex  pyromaque ,  avec  plus  de  succès  maintenant  que  dans  les 
conmiunes  de  Meusnes  et  de  Couffy.  Au  bas  du  coteau  de  Chatillon ,  ofi  admire 
on  pont  jeté  sur  la  Sauldre ,  et  au  moycQ  duquel  le  canal  du  Berry  croise  cette 
rivière:  ce  pont-canal  est  un  chef-d'œuvre  de  construction. 

hfi:  caçton  dé  Saint- Aignan  offre  des  cultures  diverses ,  résultant  de  la  diffé- 
rence de^^rreins.  Les  coteaux  qui  bordent  les  rives  du  Cher,  au  midi  et  au 
mAà ,  toni  formés  d'une  chstlne  de  collines  calcaû'es ,  propres  à  là  culture  de 
la  vi^e,  qui  les  couvre  dans  toute  l'étendue  du  canton.  Dans  la  vallée,  les 
terres  sont  d'une  quaUté  silico-argileuse  et  sablonneuses',  avec  quelques 
ahematives  de  terres  argileuses ,  sur  la  rive  droite  :  elles  sont  peu  propres 
mk  général  à  la  culture  du  froment.  A  Noyers  et  aux  environs ,  les  arbres 
à  flrnto  croissent  en  abondance,  particulièrement  les  pêchers,  les  cerisiers, 
les  amandiers  et  les  noyers ,  auxquels  le  viens  romain  devait  son  nom.  Les 
prairies  sont  bonnes  d^s  la  vallée  du  cher.  Lsr  partie  du  canton  qui  appartient 
à  la  Sologne ,  est,  comme  le  reste  -de  cette  contrée ,  cultivée  en  seigle  ou  en 
sarrasin ,  coupée  d'étangs,  de  bois  de  sapins ,  de  quelques  prairies  artificielles, 
dans  les  communes  de  Couddes  et  de  Chousy;  le  resté  est  laissé  en  jachères.  Ce 
n^est  qn^aùx  abords  delà  vallée  du  Cher  que  la  vigne  réussit.  Ce  que  l'on  peut 
9ppeler  la  région  du  Berry ,  dans  le  canton  de  Saint- Aignan  ,  présente  un  sol 
très  accidenté,  coupé  de  ravins  profonds.  Ici  les  terreins  sont  argileux  et  sihco- 
ferrugineux ,  sur  un  banc  de  calcaire  tendre.  Leur  formation  offre  quelques 
couches  marneuses ,  traversées  en  tous  sens  par  des  veines  d'une  argile  jaune 
pulvérulente.  Parallèlement  à  cette  marne  et  dans  ses  milieux  les  plus  purs,  cou- 
rent onduleusement  des  bancs  de  silex  pyromaque.  Quelques  argiles  supérieures 
ae  remarquent  aussi  à  travers  ces  gisements;  et  cellcs-ià,  au  Ueu  du  silex 
pyromaque ,  renferment  le  silex  fermgmeux ,  que  l'en  commence  à  extraire 
pour  les  forges  de  Luçay  (  Indre  )^ 

(i)  Nocîee  fur  le  canton  de  Saint-Aignan,  ptr  MM.  Homo  Péan  el  Chariot. 
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tnwdbwjuJit  4e  BoawtuniD.  —  Le  rfarf-fioi.  —  Oftgînr,  Usu 

TiMiif»  àtfœâ*iM».'~-C^oaà»S*lta.  —  L»ySic.  —  katitfù\é»  du  taMoo,  dircrMa  looliln. 
CiMan  de  JfmictoK,  Salirii ,  .Vnmg  M  LanotK-fimproii.  —  V>8li)rr»  d'tixiquilrs  imr<£Ti-r>  poinl». 
—  HMoin,  dtscripliaiia ,  coop-ifcEil  ■gricnle. 


L'uTondistement  de  Romoraotin  s'ëtcnd, 
A  l'est  de  cefui  de  filojs,  depuis  la  rive  gaiicbe 
dn  Co»soii  JDSqa'aa  départebient  de  l'Indre , 
qai  le  conflue  an  sud;  il  est  borné  aassi  i  l'est, 
dans  toute  sa  longueur,  par  le  dëpaneinent  da 
Gber,  Il  appartient  tout  entier  à  la  Sologne, 
dont  nous  avons  décrit  asseï  complètement 
Ik  aatoce  griologiqae  et  la  aitoation  agricole , 
peor  n'avoir  plus  besoin  d'y  revenir,  si  ce 
n'est  relalivemeDlaiu  spécialités  locales. 
,HomeraHtin  est  une  ville  d'nne  certaine 

importance  manufacturière  ,  situëe-sur  les  bords  de  la  rivière  de  Sauldre. 

Elle  est  traversée  par  ai>  eubraDchement  de  route ,  qui,  partant  de  celle  de 
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Tours  à  NeTers,  se  dirige  sûlr  Orléans,  à  travers  un  pays  autrefois  si  dépoonn 
de  ressources ,  qu*on  aysfit  surnommé  cette  route  le  chemin  de  ta  faim-aUU. 
La  situation  de  Bomorantin,  sans  être  précisément  pittoresçie,  n^est  pas 
dépourvue  d'agrément. 

Si  nous  voulions  nous  égarer  dan&  le  pays  des  origines ,  sur  les  traces  des 
rêveurs  qui  s*y  perdent  avec  charme ,  il  ne  tiendrait  qu*à  nous  de  faire  venir 
le  nom  du  chef-lieu  d'arrondissement  que  nous  abordons  de  Roma  minor^  et 
d'attribuer  cette  petite  Rome  à  Jules-César.  Il  nous  parait  plus  raisonnable 
et  plus  logique  de  voir  T^ymologie  de  ce  nom  dans  RivuS'MarentinMS , 
désignation  d'une  petite  rivière,  ou  plutôt  d'un  ruisseau  nommé  le  JforeNlm^ 
Or ,  ^de  Rivus  Morentinus  on  aura  fait  d'abord  Rio  -Môrentin  puis  Bemo- 
rantin ,  et  pins  tard  Bomorantin. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  avait  primitivement  en  ce  lieu  qu'un  chttean-foit, 
romain  peut-être ,  situé  dans  une  lie  formée  par  la  Sauldre.  Lorsque  le  chris- 
tianisme  fut  établi  dans  la  contrée ,  ce  ch&teau ,  autour  duquel  quelques  habi- 
tations avaient  été  construites ,  dépendit  de  la  paroisse  de  Lanthenay ,  qm  en 
était  éloignée  d'une  demi-Ueue.  Mais  bientôt  une  chapelle  fut  bâtie  aux  bords 
du  Morentin ,  soit  par  le  seigneur ,  soit  par  un  de  ces  ermites  qui  parcouraient 
les  Gaules  dans  les  premiers  siècles  de  notre  èse.  Alors  les  maisons  se  motti- 
plièrent  successivement  sur  les  deux  rives  de  la  Sauldre  ;  une  paraisse  s'y 
forma.  À  qnellé  époque  cela  se  passa-t-il  ?  rien  ne  nous  l'apprend  avec  bi 
moindre  précision  ;  car  ce  n'est  qu'en  1200  qii'on  voit  jaillir  quelque  lueur 
historique  des  destinées  de  cette  locaUté.  Selon  les  historiens  du  Blésois,  Bomo- 
rantin était  déjà  un  arrière-fief  des  comtes  de  Champagne  et  de  Biois.  Nous  ne 
nous  perdrons  point  dans  un  dédale  de*  sous-inféodations  que  cette  terre  subit 
jusqu'au  règne  de  Charles  VI ,  qui ,  en  1391 ,  l'acheta  de  Gui  II  de  Chatillon , 
avec  le  grand  fief  de  Blois.pour  en  faire  l'apanage  de  son  frère  Louis  d'Orléans. 
On  ignore  à  /{uelle  époque  remontait  la  première* enceinte  de  Romorantin, 
et  le  donjon  qui  devait  la  protéger  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  l'un  et  l'antre 
avaient  été  construits  par  les  comtes  de  Blois.  Toujo^irs  est-il  certain  que  h 
ville  se  trouvait  fortifiée  lorsqu'en  1356 ,  elle  fut  assiégé^  par  le  prince  Koir, 
fils  d'Edouard  III,  qui  s'était  avancé  ^jusqu'au  centre  de  la  France.  Le  roi 
Jean  se  tenait  alors  à  Chartres;  il  assemble  en  toute  hâte  ses  troupes,  appelle 
ses  grands  vassaux  sons  l'oriflamme ,  et  vole  au  secours  de  Bomorantin.  U, 
selon  Froissard ,  les  hommes  d'armes  finançais  entendirent  pour  la  premito 
fois  tonner  l'artillerie  :  pour  la  première  fois  ils  virent  les  remparts ,  heurta 

(1)  il»,rto«ciariMiii,  moUdériTéf  dsn'vlii^sigiBfieDteDeondamlepeo^ 
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de  loin  par  une  puissance  magiqjue ,  laisser  ouvrir  des  brèches  dans  leurs 
flancs ,  sans  être  atteints  du  bélier.  Néanmoins ,  Jean  et  ses  vaillants  chevaliers 
frappèrent  leurs  ennemis  de  si  près  et  si  résolument ,  qu'ils  s'éloignèrent  et 
s'enfuirent  à  travers  le  Berry  et  le  Poitou.  Le  roi  les  poursuivit ,  les  attei- 
gnit à  Poitiers,  et  perdit  imprudemment,  avec  sa  liberté,  toutes  les  chances  de 
victoire  qui  lui  étaient  oflTertes.  Sous  le  règne  de  Charles  VII ,  Romorantin 
fut  mise  à  contribution  par  les  Anglais. ,  qui  se  vengèrent  de  sa  résistance 
sous  le  roi  Jean ,  en  y  commettant  les  plus  grands  excès. 

Dans  les  partages  de  la  maison  d'Orléans,  Romorantin  échut>  Jean,  comte 
d'Angouléme ,  second  fils  de  Louis  d'Orléans  çt  de  Valentine  de  Milan  ;  puis  à 
Charles  d'Angouléme,  réputé  le  plus  homme  de  bien  parmi  les  princes  français. 
François  d'Angouléme ,  son  fils ,  qui  régna  depuis  sur  la  France ,  passa  ses 
premières  années  dans  cette  ville ,  où  Louise  de  Savoie ,  sa  mère,  vivait  assez 
ordinairement  reth'ée  :  l'austérité  qui  régnait  à  la  cour  d'Anne  de  Bretagne  étant 
loin  de  s'harmonier  avec  les  mœurs  aisées  de  cette  princesse.  Vers  le  prin- 
temps de  l'année  1499 ,  une  maladie  épidémique  s'étant  déclarée  à  Blois,  tandis 
que  Louis  XII  était  en  Italie,  laremeAnnef  déjà  grosse,  se  réfugia  à  Romo- 
rantin.... ;  il  fallut  bien  que  Louise  de  Savoie  subit  la  présence  de  cette  souve- 
raine aux  principes  sévères.  Ayant  séjourné  à  Romorantin  jusqu'au  retour  du 
roi ,  elle  y  accoucha ,  selon  saint  Gelais,  d'une  princesse,  qui  reçut  le  nom  de 
Claude ,  et  qui ,  mariée  plus  tard  à  François  !«' ,  eut  tant  à  soufTrh:  de  ses 
mobiles  amours. 

François  I<^  affectionnait  Romorantin ,~  comme  on  aime  toujours  les  Ueux  où 
8'écoulèrent  les  suaves  journées  de  l'enfance.  Ce  monarque,  au  début  de  son 
règne ,  faisait  de  fréquents  séjours  dans  le  vieux  château  que  les  comtes  de  Blois 
avaient  aux  bords  de  la  Saiildre  ;  il  y  fit  des  embelhssements  qu'il  est  aisé  de 
reconnaître;  et  l'on  .peut  voir  encore  les  fondations  d'un  corps  de  bâtiment, 
commencé  par  son  ordre  pour  prolonger  l'édifice  existant.  Il  faut  dire  aussi 
que  l'amour,  ce  dominateur  constant  de  la  vie  <lu' roi-chevalier ,  le  retenait 
dans  ces  parages:  il  pouvait  y  courtiser  avec  l'abandon  qui  lui  convenait, 
Françoise  de  Foix ,  comtesse  de  Chateaubriand ,  qui ,  lorsque  la  cour  était  à 
Romorantin ,  habitait  le  petit  château  de  Monceaux ,  situé  tout  près  de  la 
demeure  royale. 

C'est  à  Romorantin  que  se  passa,  en  1521 ,  un  événement  où  l'on  pourrait 
puiser  une  nouvelle  preuve  du  serviUsme  des  courtisans ,  si  déjà  les  témoi- 
gnages de  ce  genre  ne  surabondaient  pas.  On  voit  encore  sur  la  place  du 
Carrohr-doré,  une  maison  qui  attenait  à  la  chancellerre  à  l'époque  que  nous 
rappelions.  Or ,  par  une  belle  gelée  d'hiver,  le  roi  se  promit  un  grand  plaisir 
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d'aller  assiéger  dans  celte  maison ,  par  forme  (te  plwsanterie ,  le  conKe  de 
Saint-PanI,  qai  l'habitait.  Ce  projet,  digne  d'un,  fiamin  du  xix*  siècle,  Ami 
formé,  Ions  les  jeunes  seigacnrs  présents  le  IroRTèrent  cbarmant.  Scradaû) 
mille  projectiles  grotesques  volent  vers  les  fenêtres  de  l'hdiel;  les  assiégés, 
soit  qu'ils  enssent  épousé  l'idée  de  ce  jeu  ,  soit  sériensetnenl ,  flrenl 
pleuvoir  sur  les  assiégeants  tont  ce  qui  leur  tomba  sons  la  maia....  Il  est 
à  présumer ,  iln  reste ,  qne  le  comte  ignorait  que  le  roi  fftt  parmi  ks  tssail 
lants.  Il  l'apprit  cruellemem  ,  lotvjii'on  vint  hii  dire  que  des  firagments  d'un 
tison  enflammé,  lancé  par  la  croisée,  avaient  atteiM  sa  majesté i  la  fflie  et aa 
menton.  II  faBat  couper  les  chereuï  de  Français  I"  pour  panser  hme  de  ses 
blessures;  et  la  cicatrice  de  l'autre  lui  ayant  paru  disgracieuse,  ÎT  laissa  pousser 
sa  barbe...  Bientôt  on  ne  vit  phiii  i  la  cour  que  des  dieteax  courts  et  de 
longues  barbes  ;  cette  mode  dura  près  de  cent  ans*. 


Quand  l'amoar  se  replie  sur  vn  souvenir ,  c'est  qu'il  est  fatigué  de  sod 
bonbeur  présent  :  sans  doute  il  en  fut  ainsi  lorsque  François  I"~ ,  oubliant  les 

(1)  Cm  Firmplr  de  hftîUij  i'«l  rcnnuTellf  *  ]*  cour  de  Louis  XVI  :  1*  nim  Ntrie-Anlainil*  Hvt 
DKDHif  dr  perdre  ««srbetcDi.iiirès  H  première  courhf.lrcainfiir  Léonard  lai  dMïra  que  le  wol  noTM 
d'fciiier De aritwur,  iuii  de  cMper  mie bells dieralan Uuide uoi pria <fe h  t#le i  loi  iIDniiaBi,  ArnM, 
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instants  fortunés  qu'il  avait  goûtés  à  Bomorantin ,  près  de  la  bell€  comtesse 
de  Chateaubriand ,  reporta  ses  pensées  vers  le  temps  de  sa  flamme  juvénile 
pour  la  comtesse  de  Tlioury ,  et  abandonna  ses  prqjets  de  construction  dans 
cette  ville ,  pour  aller  à  Chambord.  Henri  H,  son  fils,  parut  quelquefois  à 
Bomorantin.  François  II  y  vint  aussi:  ce  fut  là  qu'en  1560,  il  rendit,  sur  la 
proposition  du  chancelier  de  Uiôpital,  Tédit  de  Bomorantin,  acte  di^^ne  d'un 
tel  conseiller  «  qui,  en  attribuant  la  connaissance  des  crimes  d'hérésie  aux 
évèques^  sauva  la  France  des  sombres  fureurs  de  l'inquisition ,  dont  elle  avait 
été  menacée  sous  le  règne  précédent. 

Vers  1563  les  calvinistes  s'emparèrent  de  Bomorantin,  et  dévastèrent  l'église, 
qui  avait  été  déjà  pillée  par  les  Anglais  sous  Charles  VII.  On  croit  que  ces 
religionnaires  établirent  un  prêche  dans  une  maison  à  l'entrée  du  faubourg 
Saint*Boch ,  sur  la  façade  de  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 


Qni  s*éuidie  i  user  de  faUiee , 
En  ma  maison  ne  trcNiTera  place. 

Ptalm,  101. 


La  cité  de  Bomorantin,  réunie  à  la  couronne  sous  le  règne  de  François  I", 
perdit ,  après  les  guerres  de  religion ,  tout  l'intérêt  que  les  villes  pouvaient 
offrir  par  leur  individualité;  mais  elle  conserva  son  importance  industrielle, 
sur  laquelle  nous  devons  quelques  détails  à  nos  lecteurs.  A  une  époque  peu 
fixée ,  mais  antérieure  au  xv«  siècle ,  des  fabricants  de  drap ,  qui  habitaient 
Saint-Genoux,  transportèrent  leurs  établissements  à  Bomorantin ,  parce  qu'ils 
avaient  découvert  aux  environs  une  terre  propre  aux  dégrais  ;  et  qu'ils 
8* étaient  convaincus  que  les  oaux  de  la  petite  rivière  dé  Morentin ,  mêlées  à 
celles  de  la  Sauldre  ,  avaient  la  propriété  d'accélérer  le  foulage.  Ce  genre 
d'industrie  s*est  accru  progressivement  jusqu'au  point  d'élever  les  fabriques 
de  Bomorantin ,  avant  l'établissement  des  machines,  au  niveau  de  la  dra- 
perie d'Elbeuf.  En  1803  ,  M.  Corbigny,  préfet  de  Loir-et-Cher,  dont  l'activité 
tendait  à  favoriser  tous  les  gciures  de  progrès ,  parvint  à  faire  fabriquer  à 
Roniorantin ,  avec  la  laine  des  moutons  espagnols  élevés  dans  le  pays ,  du 
drap  aussi  beau  que  les  premières  qualités  de  Sedan  et  de  Louviers.  Ceci 
pouvait  être  considéré  comme  une  exception  ;  mais  depuis  lors  la  filature  des 
laines  s'est  perfectionnée ,  et  il  en  a  été  de  même  de  la  teinte  des  draps.  Vers 

que  trois  Joon  a|n^ ,  <m  ne  Terrak  à  Ver&aMes  qae  des  danes  tondues.  Les  cboaes  m  paMètrat  eiactcmetit 
i$  et  eellB  coifiere  négatite  raçot  au  Tirtuflifi  Léonard  le  nom  de  coiffure  à  l'enfant. 
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1811,  on  fabriquait  annuellement  à  Romorantin  trois  miHe  six  cent  cinquante 
pièces  de  drap.  Alors  on  comptait  dans  cette  yilte  jusqu'à  cent  quinze  fabri- 
cants ,  qui  employaient  neuf  cent  soixante-dix  ouyriers  dans  les  ateliers,  cent 
trente  ouvriers  externes,  pour  le  foulon  ou  l'apprêt,  et  mille  cinq  cents  filenses, 
femmes ,  ou  jeunes  filles  de  huit  à  quinze  ans.  On  comptait  en  outre  trois 
cents  enfants  mâles  occupés  au  cardage,  plus  trois  cents  femmes  épaUleuses  et 
éponti$setises,L^  draperie  de  Romorantin  mettait  donc  en  œutre  trois  mille 
deux  cents  personnes,  c'est-à-dire  plus  de  la  nioitié  de  la  population.  Or,  il 
est  aisé  de  comprendre  qu'une  industrie  ainsi  exercée  n'a  pu  qu'avec  une  lente 
et  sage  circonspection ,  s'élever  au  niveau  des  procèdes  perfectionnés  :  les 
fabricants  appréciaient  parfaitement  les  avantages  des  machines,  qui  économi- 
-sent  tant  de  frais  et  de  temps  ;  mais ,  outre  qu'alors  la  draperie  était  fractionnée 
aux  bords  de  la  Sauldre ,  entre  des  particuliers  trop  peu  avancés  pour  se  pro- 
curer des  agens  mécaniques,  il  eut  été  dangereux  de  brusquer  la  suppression 
d'un  grand  nombre  de  bras.  Cette  réforme  ou  plutôt  ce  progrès ,  s'est  opéré 
insensiblement  :  de  grands  manufacturiers  ont  remplacé  les  petits  fabricants  ; 
les  machines  ont  été  introduites  dans  la  fabrication  ;  et  maintenant  les  maisons 
de  Romorantin  fournissent  une  partie  dû  drap  nécessaire  à  l'habillement  des 
troupes.  Il  sort  aussi  de  ces  fabriques  une  quantité  considérable  de  draps 
pour  billards  et  pour  la  garniture  des  voitures  :  généralement  ces  produits 
sont  remarquables  par  leur  solidité  ,  mais  non  par  leur  finesse, 

Placées  au  centre  de  la  Sologne,  les  fabriques  de  Romorantin  en  exploitât 
les  laines  :  pour  l'emploi  des  qualités  inférieures,  on  confectionne  dans  la  même 
ville  des  tiretaines  rayées  ou  unies ,  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne. 

Il  y  a  quelques  tanneries  à  Romorantin  ;  mais  elles  sont  loin  d'être  aussi 
importantes  que  celles  de  Saint-Aignan  ;  et  le  mouvement  commercial  se 
concentre- à  peu  près  exclusivement  ici  sur  là  draperie. 

Jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle,  Romorantin  fut  une  ville  sombre, 
mal  bâtie,  aux  rues  tortueuses,  aux  maisons  d'un  aspect  généralement  disgra- 
cieux. L'industrie  du  pays  ayant  opéré  sur  une  plus  grande  échelle ,  ya  créé 
des  fortuneà ,  qui  ont  permis,  la  recherche  des  jouissances.  Des  constructions 
salubres ,  commodes  et  de  bon  goût  ont  remplacé  les  vieilles  maisons  ;  l'ad- 
ministration ,  s'associant  à  ce  genre  d'amélioration ,  a  par  des  mesures  de 
voierie  bien  entendues ,  obtenu  rélargissement  des  rues ,  l'alignement  des 
édifices  nouveaux,  et  la  ville  y  a  gagné  en  salubrité.  Peut-être  a-l-elle  p^da 
un  peu  de  ce  caractère  des  xv*  et  xvi'  siècles  qu'exaltent  les  moyén-agiste 
enthousiastes;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'à  part  les  mutilations  du  châtean, 
on  ait  enlevé  à  cette  capitale  de  la  Sologne  beaucoup  de  monuments  regret- 
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tables.  La  chancellerie,  qui  consacre  le  souvenir  d'une  révolution  dans  Tempire 
de  la  barbe,  existe  encore.  Maintenant  que  ce  si{^e  de  virilité  a  reconquis 
tout  ce  qu*il  avait  perdu  de  crédit  sous  le  rasoir  des  barbiers  du  xvii'  siècle  , 
on  pourrait  tracer  sur  la  façade  de  cet  hôtel  commémoratif ,  ce  vers  érigé  en 
devise  : 

Da  côté  de  la  barfoe  est  la  toute-puissance. 

Un  grand  bâtiment ,  sans  caractère  artistique ,  ayant  servi  de  grenier  à  sel , 
offre  avec  le  millésime  de  1530,  cette  inscription  d*origine  évangelique  :  Red- 
dite  quœ  sunt  Ccesaris  Ckesari,  et  quœsunt  DeiDeo.  Cela  devait  signifier  sans 
doute  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  de  payer  à  François  I"  Ténorme  droit  de 
gabelle  que  ce  monarque  avait  étabU. 

L'égUse paroissiale  de  Romorantin  est  un  édifice  du  xv*  siècle,  construit  sur 
remplacement  d'une  égUse  ,  remontant  au  xi'  siècle ,  que  les  Anglais  avaient 
détruite.  Le  pape  Eugène  IV  accorda  de  grandes  indulgences  durant  cent  jours, 
aux  fidèles  qui  par  leurs  aumônes,  aidèrent  à  cette  reconstruction.  Dans  le 
siècle  suivant ,  Téglise  ayant  été  encore  dévastée  par  les  protestans ,  il  fallut 
de  nouveau  la  réparer  ;  ces  diverses  reconstructions  ont  produit  un  monu- 
ment qui  ne  peut  être  cité  parmi  les  basiUques  remarquables  du  royaume. 
L'église  dont  il  s^agit  était  autrefois  collégiale. 

Il  y  avait  jadis  à  Romorantin  un  couvent  de  Capucins  et  un  d'Ursulines  : 
le  premier,  fondé  en  1617,  exista  jusqu'à  la  révolution;  le  second,  beau- 
coup plus  ancien ,  avait  été  supprimé  au  xvii'  siècle. 

On  croit  que  la  fondation  de  Thôtel-Dieu  de  Romorantin  date  du 
xv<  siècle.  En  Tannée  1675  M.  de  la  Blandellière ,  ancien  bailU  de  Mennetou  , 
dota  cet  établissement  hospitalier  de  biens  fonds ,  et  Tenrichit  d*un  mobilier 
complet.  M.  Regnault,  ancien  curé  de  Romorantin  ,  fut  aussi  un  de  ses  bien- 
Caiteurs  :  il  y  fonda  un  nouveau  Ut  et  fit  agrandir  à  ses  frais  la  salle  des 
femmes.  La  ville  a  fait  transférer  récemment  Thôtel-Dieu  dans  un  bâtiment 
neuf,  construit  ad  hoc. 

Le  château ,  ou  plutôt  les  fragments  de  Tancien  château ,  ne  conservent  rien 
de  leur  splendeur  royale  ;  ce  ne  ^ont  plus  que  des  bâtiments  sans  connexion, 
sans  accord  de  style ,  défigurés  par  les  réparations,  par  les  percemens  de  jours. 
L'œil  de  Tartiste  y  retrouve  à  peine  ça  et  là  quelques  traces  du  passage  de  cette 
élégante  période  gothique,  de  cette  coquette  renaissance  qui  parèrent,  chacune 
à  son  tour,  nos  villes...  Le  pic  et  le  badigeon  modernes  ont  tout  dénaturé. 
T.  m.  105 
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On  a  resserré  dans  les  restes  de  ce  château  la  soos-prëfectnre ,  le  tribiuid,  It 
gendarmerie,  la  prison. 

La  ville  de  Romorantin  possède  «a  collège  commanal ,  où  Ton  enseigne  let 
langues  anciennes ,  les  mathématiques ,  Thistoire ,  les  langues  vivantes  et  les 
arts  d'agrément.  Une  division  de  cette  institution  est  consacrée  à  des  étndei 
spéciales  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  professions  commerciales 
et  industrielles  ;  rétablissement  occupe  un  local  sain  et  commode. 

Il  n'y  avait  point  encore  au  commencement  de  ce  siècle ,  de  salle  de  spec- 
tacle à  Romorantin  ;  la  ville  en  a  fait  construire  une  ;  mais  Fart  architectural 
a  fait  peu  de  frais  pour  cette  construction.  Ce  serait  un  inconvénient  suppor- 
table que  la  salle  fftt  mal  distribuée  et  décorée  avec  peu  de  goût;  mais  elle 
offre  un  défaut  plus  grave ,  c'est  qu'elle  manque  de  solidité  :  il  a  fallu  Tétayer. 

Les  Romorantinois  Jouissent  d'une  promenade  plantée  de  beaux  arbres: 
c'est  une  sorte  de  boulevard  fort  étendu,  près  duquel  murmure  à  l'oreille  des 
promeneurs  le  ruisseau  le  Morantin ,  ce  vieux  parrain  de  la  cité.  Ça  et  là , 
comme  pour  compléter  l'aspect  pittoresque,  s'élèvent  des  débris  du  mur 
d'enceinte.  La  porte  d'Orléans,  mieux  conservée ,  n'a  pas  perdu  son  cvactère 
monumental.  L'enceinte  dont  noiis  signalons  les  restes,  commencée  sous  le 
règne  de  Charles  YIII ,  ne  fut  achevée  que  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

La  population ,  presque  généralement  industrielle ,  de  Romorantin  s'élève  à 
7,181  habitants ,  répartie  dans  la  cité  et  ses  quatre  faubourgs ,  clont  le  plus 
considérable  est  le  Bourgeot.  Cette  ville  réunissant  toutes  les  conditions  d'one 
place  commerciale ,  on  y  a  établi  une  juridiction  consulaire.  Les  foires  de  ce 
chef-lien  d'arrondissement  et  de  canton  ont  lieu  le  mercredi  après  la  mi- 
caréme ,  le  mercredi  après  la  Saint-Jean,  le  mercredi  après  la  Saint-Roch,  et 
le  premier  lundi  après  la  Saint-Martin.  Cette  dernière  dure  dix  jours;  la 
durée  des  autres  n'est  que  d'un  jour.  Ces  foures  sont  très  marchandes  pour 
les  laines.  Le  marché  de  Romorantin  tient  le  mercredi.  Cette  ville  est  à  dix 
Ueues  sud-est  de  Rlois.  Des  services  régnUers  sont  établis  de  Romorantin 
au  cheMieu  du  département ,  à  Orléans,  à  Vierzon ,  à  Selles ,  Saint-Aignaa 
et  Tours. 

Au  nord-est  de  Romorantin  et  sur  la  route  d'Orléans ,  on  aperçoit  d'asses 
loin  le  bourg  de  Millançay^  dont  ki  situation  est  singulière  :  il  est  bftti  sur  on 
terre-plein  d'environ  quarante  pieds  de  haut ,  détaché  de  toutes  parts  des 
coteaux  environnants.  Cette  élévation  parait  être  artificielle,  c'est-à-dire  produite 
par  un  entassement  de  terres,  dont  l'enlèvement  a  formé  un  large  fossé ,  sur 
les  bords  intérieurs  duquel  on  voit  les  débris  d'une  muraille  assez  Caisse, 
qui  semble  avoir  régné  dans  tout  le  pourtour  du  tertre.  Les  plus  anciens  histo- 
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riens  de  it  contrée  ool  vu  dans  cette  disposition  an  camp  romain;  et  suivant 
rhabitnde  de  ces  écrivains,  ils  en  ont  attribué  la  construction  à  Jules-César, 
en  y  attachant  la  dénomination  de  MHitia  Cœsaris.  Selon  Fonmier,  des  restes 
précieux  d'antiqnités  ont  été  découverts  en  ce  lieu  ;  mais  aucun  autre  témoi- 
gnage historique  ne  vient  à  Tappui  de  cette  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  évident  que  Millançay  fut  au  moyen-âge  le  siège  d*une  cbAtellenie  ;  les 
historiens  du  comté  de  Blois  la  qualifient  de  ville,  et  nul  doute  que  ce  ne  fut 
un  fief  dépendant  de  ce  comté.  Il  n*y  avait  là ,  en  efiet ,  qu'une  juridiction 
sous  le  titre  de  bailliage,  et  qui  relevait  de  la  haute  justice  de  Romorantin. 
Millançay  a  subi  toutes  les  catastrophes  qui ,  durant  les  guerres  du  moyen- 
âge,  ont  atteint  Romorantin  :  en  1356  et  en  1428 ,  cette  ville  fut  pillée  par 
les  Anglais  ;  sous  le  règne  de  Charles  I\  ,  les  calvinistes  la  dévastè- 
rent. On  eut  à  regretter  alors  la  tour  de  Téglise  qui,  dit-on,  était  un  bel  édifice. 
Ce  qui  reste  du  monument  ne  réclame  aucune  description. 

Le  surplus  du  canton  de  Romorantin  ne  nous  oiTre  aucune  particularité 
intéressante  :  c'est  toujours  un  territoire  conpé  de  mauvaises  terres  ,  de  bois 
de  sapins ,  d*étangs  et  de  hautes  bruyères.  On  y  voit  aussi  quelques  vignes. 
Les  communes  de  Courmemin ,  de  J^emou,  de  FèiUeins  et  de  Lanihenay  sont 
littéralement  couvertes  d'étangs.  Dans  la  danière  de  ces  communes  se  voit 
encore  le  château  de  Monceaux,  qu'habita  la  belle  comtesse  de  Chateaubriand, 
et  qni  dépendait  de  la  seigneurie  de  Romorantin.  Le  roi  François  II  fut  élevé 
dans  ce  château  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  La  terre  de  Monceaux  fut  cédée 
par  Henri  IV  à  la  maison  de  Bethune. 

Le  eanUm  de  Selles  s'étend  au  sud  et  à  l'ouest  de  celui  de  Romorantin  ;  il  est 
borné  au  midi  par  le  Cher.  5^/e5,  dont  le  nom  dénaturé  vmt  de  Cella  (Cellule), 
est  une  ville  très  ancienne ,  et  dont  l'origine  est  toute  reUgieuse ,  si  l'on  doit 
accepter  l'explication  donnée  par  Grégoire  de  Tours ,  et  qu'ont  accueillie  tous 
les  historiens.  Vers  le  commencement  du  vi«  siècle ,  saint  Eusice ,  moine  de 
Saint-Mesmtn-de-Micy  près  Orléans ,  cherchant  une  solitude  profonde  ,  une 
Tbébaîde  où  sa  prière  ne  pût  être  troublée  par  les  bruits  du  monde ,  s*arr6ta 
sur  les  bords  du  Cher,  en  un  Ueu  couvert  de  bois  et  nommé  Prescigny ,  disent 
La  Thaumassière  et  Pallet ,  historiens  du  Rerry.  Il  y  établit  son  ermitage ,  et 
là  s'éleya ,  dans  la  suite  des  siècles ,  la  ville  de  Selles ,  ou  plutôt  de  Celles.  A 
l'origine  du  lieu ,  Childebert ,  fils  de  Clovis-le^-Grand ,  vint  trouver  saint  Eusice, 
avant  son  expédition  en  Espagne ,  de  laquelle  il  sortit  victorieux.  Ce  roi  de  Paris 
avait  promis ,  dit  un  légendaire ,  de  revoir  le  solitaire  des  rives  du  Cher ,  à  so  n 
retov  d'Espagne  ;  or ,  comme  il  ne  songeait  pomt  à  accomplir  cette  promesse, 
il  perdit  soudain  la  vtie.  Childebert  s'achemina  alors  vers  Selles,  et  lorsque 
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fût  près  de  rermitage  dn  saint  homme ,  il  recouTra  le  sens  qa^il  «Tait  perdn  en 
s'écriànt  :  Je  m^y  vois;  et  le  nom  de  la  Mi-voie  est  resté  à  Tendroit  où  ce  miracle 
s'opéra.  Mais  "voili  que  les  archéologues  de  nos  jours ,  gens  qui  rarement 
forment  leurs  opinions  d'après  les  légendes ,  ont  trouvé  dans  les  Yignes,  i  deox 
cents  pas  au  nord  de  Selles ,  un  fragment  de  la  Toie  romaine  qui  cmidnisait 
A'Avaricum  (Bourges)  à  Cœsarodunum  (Tours)  ;  et  ce  lieu  est  précisément 
à  égale  distance  de  ces  deux  villes.  Or ,  il  faut  convenir  que  cette  circonstance 
offre  une  explication  dn  nom  de  Mi-voie,  plus  digne  de  foi  que  les  paroles 
du  roi  Ghildebert.  Ce  prince ,  averti  que  saint  Eusice  était  assez  favorisé  da 
ciel  pour  lui  faire  beaucoup  de  mal ,  le  combla  cette  fois  de  présents;  il  hn 
donna  en  outre  plusieurs  hommes  de  corps ,  dit  un  historien  du  Berry ,  pour 
bâtir  un  monastère  et  cultiver  une  partie  de  la  forêt.  Après  la  mort  du  solitaire, 
arrivée  en  542 ,  le  même  souverain  fit  élever  une  église  au  lieu  où  le  saint 
homme  avait  été  enterré. 

La  Thaumassière  rapporte  que  Wulfin  ;  seigneur  puissant  et  dn  sang  royal , 
qui  avait  accompagné  Ghildebert  en  Elague ,  augmenta  le  monastère  de 

m 

Selles,  y  assembla  des  religieux,  et  prit  lui-même  Thabit  dans  ce  couvent.  U  est 
probable  que  ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Eusice ,  puisque  ceue 
fondation  avait  été  déjà  commencée  par  lui ,  grâce  aux  bienfaits  du  roi.  Wulfin 
étant  mort  en  odeur  de  sainteté  dans  la  maison  qn*il  avait  agrandie,  les 
miracles  qui  s'étaient  déjà  manifestés  sur  le  tombeau  d'Eusice ,  furent  surpassés 
par  ceux  qu*on  vit  se  renouveller  chaque  jour  sur  la  tombe  dn  noble  reclus. 
Les  fidèles  accoururent  de  toutes  parts  en  ce  lieu  sanctifié;  les  maisons 
se  multipUèrent  autour  du  monastère  :  ce  fut  Tprigine  de  Selles.  An 
commencement  du  x«  siècle,  les  Normands  ravagèrent  le  monastère  ainsi 
que  la  ville  ;  Thibaut  le  Tricheur  les  chassa  et  s'empara  de  la  seigneurie  de 
SeUes.  En  1020,  des  chanoines  vinrent  relever  Tabbaye.  Vers  1145,  Pierre 
de  la  Châtre ,  archevêque  de  Bourges ,  acheva  de  constituer  cette  c<«ima- 
nauté,  en  y  introduisant  la  règle  de  saint  Augustin.  La  terre  de  SeUes 
avait  été  détachée  en  1020  du  comté  de  Blois  ,  et  réunie  à  la  baronnie  de 
Vierzon. 

Au  xin*  siècle ,  le  fief  de  Selles  appartenait  à  Rob^t  de  Courtenay .  qui 
fut  empereur  de  Constantinople ,  vers  i  221  ;  il  était  en  même  temps  seigneur 
de  Mehun,  à  cause  de  Mahaud ,  sa  femme.  D  est  probable  que  ce  domaine, 
après  avoir  fait  partie  du  grand  fief  du  Berry ,  apanage  dn  duc  Jean ,  frère  de 
Charles  Y ,  et  ensuite  de  plusieurs  princes  ou  princesses  de  la  maison  royale, 
fut  réuni  à  la  couronne  en  même  temps  que  Mehun.  Chartes  YII  avait  un 
château  royal  dans  la  ville  qui  nous  occupe  ;  sa  cour  y  s<^ouma  plus  d*une 
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fois,  lorsqae,  relégué  outre  Loire  par  les  conquêtes  des  Anglais,  ces  insulaires 
rinsultaient  du  nom  de  roi  de  Bourges. 

Nous  pensons  que  Selles ,  ville  sur  laquelle  les  historiens  du  Berry  donnent 
peu  de  renseignements ,  ne  fut  détachée  du  domaine  de  la  couronne  que  sous 
le  règne  de  Henri  IV ,  en  faveur  de  Philippe  de  Bethune ,  frère  puîné  du  grand 
Sully.  Ce  seigneur,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Selles,  fit  bâtir  dans  les 
premières  années  du  xvii*  siècle ,  le  magnifique  château  dont  on  ne  voit  plus 
qu*un  pavillon,  à  Touest  de  la  ville.  Ce  même  Philippe  de  Bethune  obtint, 
en  1611 ,  des  cours  de  France  et  de  Rome,  que  Tabbaye  de  Selles,  devenue 
riche  et  importante ,  fClt  unie  à  la  congrégation  des  Feuillants ,  et  Tannée 
suivante,  Jacques  de  Saint-Paul  en  devint  abbé.  Le  comte  de  Bethune,  qui, 
pour  de  grands  services  rendus  dans  ses  ambassades  d'Ecosse ,  de  Rome ,  de 
Savoie  et  d* Allemagne ,  acquit  un  crédit  fort  étendu  à  la  cour  de  Louis  XIII 
et  sous  la  minorité  de  Louis  XIV ,  fut  longtemps  un  bienfaiteur  pour  la  ville  de 
Selles,  n^étant  mort  qu'à  Tâge  de  88  ans,  en  1649.  Son  fils,  Hippolyte  de 
Bethune ,  eut  une  jeunesse  toute  miUtaire  :  il  servit  avec  distinction  aux  sièges 
de  Montauban ,  de  la  Rochelle ,  de  Corbie ,  et  parut  rarement  sur  les  bords 
du  Cher.  La  terre  de  Selles  resta  jusqu'à  la  révolution  dans  la  maison  de 
Bethune. 

L'ancienne  église  abbatiale ,  qui  longtemps  avant  la  révolution  était  aussi 
paroissiale ,  remonte ,  dans  ses  constructions  les  plus  anciennes ,  à  la  pre- 
mière moitié  du  xp  siècle  ;  d'autres  parties  appartiennent  à  l'architecture 
gothique  ;  enfin ,  des  travaux  modernes  exécutés ,  particulièrement  au  chœur , 
ont  achevé  le  désaccord  des  difiTérentes  parties  de  ce  monument  religieux, 
qui ,  toutefois,  offre  un  ensemble  imposant,  et  quelques  sculptures  curieuses, 
surtout  de  l'ère  romane.  Tel  est  un  bas-rehef  rappelant  l'enfance  de  l'art,  et 
qui  représente  saint  Ëusice  priant  dans  son  oratoire.  Il  reste  encore  plusieurs 
débris  remarquables  des  bâtiments  d'habitation ,  dans  lesquelles  on  reconnaît 
le  caractère  de  diverses  époques ,  du  xp  au  xvif  siècles. 

L'hOtel-Dieu ,  situé  vis-à-vis  l'entrée  principale  de  l'église ,  est  un  édifice 
du  xvii«  siècle,  dont  Taspcct  est  assez  monumental.  Cet  hoispice  était 
desservi  autrefois  par  les  frères  de  la  charité  du  bienheureux  Jean-de-Dieu  ; 
il  l'est  aujourd'hui  par  des  sœurs.  Il  y  avait  aussi  à  Selles  un  couvent 
d'LrsuIines. 

Le  château  est  en  grande  partie  démoli  ;  la  bande  noire  a  passé  par  là.  Nous 
l'avons  vu  dans  toute  sa  splendeur  :  c'était  un  édifice  grandiose,  dans  le  goût 
des  bâtiments  de  la  place  Royale  de  Paris ,  mais  avec  une  ornementation 
extérieure  plus  riche  ,  plus   élégante.  L'architecte  avait  eu  l'art  de  faire 
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bannonier  parfaiteioent  ici  la  pierre  etU  brique ,  ainsi  qu'on  peut  enjageritar 
ce  qui  reste  de  cet  édifice  du  stii'  siècle.  Les  richeiBes  intàieures  répondaient  à 
la  magnificence  de  l'ordonnance  extérieure  :  Pliilippe  de  Bethone  avait  accv- 
tnalé  dans  les  salles,  dans  les  galeries ,  une  moltitode  de  Ubleaox  [o-éckiii,  àt 
statues  et  de  bustes  antiques  qu'il  avait  rapportés  de  l'Italie  ,  et  dont  l'emoible 
formait  une  collection  inestimable.  Ce  seigneur  avait  aussi  réuni  dans  ua 
cliftteau  environ  deux  mille  cinq  cents  volumes  manuscrits ,  dont  plnt  de 
douze  cents  sur  l'iiistoire  de  France.  Hippolyte  de  Beliiuoe,  son  flb,  légoa  ett 
richesses  à  Louis  XIV. 

A  la  révolution ,  le  cbUeau  de  Selles  avait  perdu  beaucoup  de  son  écllt; 
depuis  longtemps  ses  derniers  possesseurs  n'y  venaient  que  rarement. 

La  ville  n'est  ni  commerçiinle  ni  industrielle;  il  y  régne  peu  d'activité, 
et  son  aspect  est  d'une  grande  tristesse.  La  route  de  Blois  i  Cbltein- 
roux,  qui  traverse  ce  clief-lieu  de  canton,  est  peu  suivie;  les  Messageries- 
générales  ont  cepcDdaot  établi  un  service  sur  ce  point;  nous  doiUons  que  ce 
soit  une  bonne  spéculation.  La  route  de  Tours  à  Nevers ,  passant  sur  la  rive 
droite  du  Cber ,  ne  présente  aucun  avantage  aux  habitants  de  ce  cheNiei 
de  canton;  seulement  eJle  leur  procure  des  moyens  de  transport  ponr  la 
villes  du  bas  Cher ,  et  Tours  ;  ou  pour  itomorantin ,  Orléans ,  Vierzon  et 
Bourges.  Les  plus  nouveaux  dictionnaires  géograpliiqaes  vantent  la  beauk'àa 


pont  jeté  sur  le  Cher  à  Selles,  parce  que  les  anciens  ouvrapes  l'ont  vani^: 
il  n'eu  est  pas  luoios  vrai  que  ce  pont  est  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  dêtetUblt 
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en  ce  genre  ;  et  la  disgrâce  qu'il  mérite  ne  peut  être  surpassée  que  par  celle 
due  au  paré  de  la  Tille.  On  voit  encore  à  Selles ,  surtout  au  nord,  quelques 
tours ,  quelques  pans  de  murailles ,  restes  de  Tancienne  enceinte  :  elle  devait 
remonter  à  la  fin  du  xiv«  siècle ,  époque  à  laquelle  le  duc  Jean  de  Berry  mit 
foutes  les  places  de  son  duché  en  bon  état  de  défense. 

Une  famille  de  Selles ,  dans  laquelle  le  goût  des  études  historiques  paraît 
être  héréditaire,  la  famille  Bourgouin,  s'occupe  particulièrement  de  recherches 
snr  les  antiquités  du  pays.  Feu  M.  Bourgouin ,  docteur  en  médecine ,  et  son 
fils ,  qui  exerce  aujourd'hui  la  même  profession ,  ont  communiqué  à  diverses 
sociétés  académiques ,  ainsi  qu'à  plusieurs  savants ,  des  découvertes  aussi 
curieuses  qu'importantes  dans  des  questions  d'archéologie  jusqu'alors  indécises 
ou  mal  résolues*.  Nous  tenons  nous-mémede  M.  le  docteur  Bourgouin  des  notes 
récentes  dont  nous  consignerons  successivement  le  contenu.  Ce  savant  possède 
un  cabinet  ou  Ton  remarque  des  objets  curieux,  que  recela  pendant  dix-neuf 
siècles,  peut-être,  la  terre  des  bords  du  Cher.  Nous  citerons  entre  autres  un 
tnneaa  et  une  fibule  qui  se  rapportent  au  culte  que  les  Romains  rendaient  an 
j^mienafa/.  On  lit  sur  l'anneau  ce  seul  monosyllabe  :  Gfn  /  mais  Tinscription  de 
la  fibule  est  plus  développée  ;  la  voici  : 

I.  DORINA.  H.  NA  GE  DONVM.  I.  A. 


Nous  pensons,  comme  M.  le  docteur  Bourgouin,  que  NA.  GE.'peut  signifier 
naiali  genis.  Ce  culte  des  Romains  pour  le  génie  de  la  nativité  et  de  la 
génération ,  offre  à  notre  connaissance  d'autres  témoignages  :  nous  avons 
TU  à  Saint-Aignan,  entre  les  mains  de  M.  Audru,  régisseur  général  des  domaines 
de  M.  le  prince  de  Chalais,  une  médaille  d'or,  certainement  antique,  et  qui 
rappelle  ce  même  culte.  On  peut  donc  s'étonner  que  rien  de  semblable  n'ait 
été  rapporté  dans  le  Recueil  d'inscriptions  de  Gruter.  La  fibule  a  été  trouvée 
sur  les  bords  de  la  Sauldre ,  dans  la  Sologne. 

M.  Bourgouin  possède  un  objet  plus  rare  encore  :  c'est  le  buste  d'une  statuette 
en  bronze,  qu'il  considère  conmie  gauloise.  Nous  admettons  difficilement  les 
œuvres  de  la  statuaire  gauloise ,  à  moins  qu'elles  ne  se  rapportent  à  la 
pâîode  gallo-romaine.  Cette  figurine  a  les  cheveux  attachés  sur  le  sommet  de 
la  tdte ,  ce  cpii  lui  donne  une  expression  terrible.  Elle  a  été  trouvée  près  de 
Chabris,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

La  population  de  Selles  s'élève  à  4,218  habitants ,  parmi  lesquels  un  certain 
nombre  s'occupe  de  la  navigation  sur  le  Cher,  et  particuUèrement  de  la  flottaison 
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dtt  bois  merrain.  Les  foires  tiennent  la  yeiUe  du  dimanche  des  Rameau, 
le  i"  mai ,  le  samedi  avant  la  Madeleine,  en  août ,  en  septembre  et  en  décembre. 
Selles  est  à  quatre  lieues  sud-ouest  de  Romorantin. 

Gièvres,  commune  située  à  Test  de  Selles  ,  est ,  sous  le  rapport  deTarchéo- 
logie ,  la  localité  la  plus  intéressante  du  département ,  comme  ayant  fait  partie 
d'une  Tille  importante  des  Gaules,  qui  te  t]:y>uvait  de  Tautre  c6té  du  Cher, 
sur  remplacement  de  Œabris  (Inàré).  Nous  laissons  parler  ici  M.  le  doctenr 
Bourgouin  :  «  D'Anville  s'applaudit ,  dit-il ,  d'avoir,  le  premier,  reconmidam 
»  C%a6m , l'antique  Gabris  que  Valois,  en  effet  (Notit.  Galliar.),  déclarait 
»  être  un  lieu  inconnu  de  son  temps  ;  mais  qu'un  écrivain  du  Berry,  Nicolas 
»  Catberinot ,  avait  déjà  assigné  précisément  à  la  même  place.  Et  comme 
»  Chabris  se  trouve  désigné  au  moyen-âge  sous  le  nom  celtique  de  Caro-Mva 
»  ou  Caro-briœ  (Pont-sur-Cher)  ;  nom  significatif  qui  est  par  conséquent  le  nom 
»  primitif  intact,  D'An  ville  suppose  que  Gabris  sur  la  carte  de  Peutinger ,  est 
»  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste.  Mais  en  face  de  Chabris ,  sur  la  rive 
»  opposée ,  est  un  hameau  où  l'on  a  exhumé ,  il  y  a  vingt  ans ,  tout  un  cimetière 
»  romain ,  et  de  tout  temps  des  ruines  et  des  débris  qui  ne  sont  pas  encore 
»  épuisés.  Son  nom  ,  Gièvres,  évidemment  dérivé  de  Gabris,  atteste  tout  i 
»  la  fois  l'exactitude  de  la  carte  antique  et  l'erreur  de  D'Anville....  Gièvres 
»  et  Chabris,  sur  les  deux  rives  opposées,  sont  donc  évidemment  deoi 
»  noms  dérivés  du  nom  celtique  Caro-brivœ  ,  que  les  Romains  avaient 
9  contracté  en  Gabris,  comme  les  modernes  l'ont  contracté  depuis  sur 
»  l'autre  rive  en  Chabris ,  forme  presque  identique  ;  et  l'ancienne  contrac- 
»  tion  Gabris  est  devenue  Gièvres ,  par  l'intermédiaire  de  Gebris,  • 

A  Gièvres,  la  tradition  a  conservé  au  passage  romain  Caro-brivm  la  désigna* 
tion  de  grande  voie.  En  ce  lieu,  aboutissait  en  effet  au  Cher  une  voie  venant 
d'Orléans  {Genabum) ,  et  se  dirigeant ,  selon  D 'Anville  et  Caylos ,  sur  Poitiers, 
à  partir  de  Gabris.  M.  Bourgouin  pense  que  cette  route  antique  devait  platôt 
se  porter  sur  Limoges ,  ville  avec  laquelle  elle  communiquait  directement , 
par  Levroux  {Gabatum)  et  Argenton  {Argentamagus).  Il  est  évident ,  do 
reste ,  que  pour  se  sendre  à  Poitiers  ,  la  conmiunication  dont  il  s'agit  devait 
fortement  incliner  à  droite  ,  avant  d'être  parvenue  à  la  hauteur  de  Levrooi. 

Quant  à  la  voie  à'Avaricum  (Bourges)  à  Cœsarodunum  (Tours) ,  soit  qu'dle 
se  dirigeât  de  Mehun ,  où  Ton  en  voit  des  traces ,  sur  Gabris  par  la  rive  gauche 
du  Cher  ,  pour  le  traverser  en  ce  lieu  ;  soit  que  depuis  Yierzon  ou  Mennetoa, 
elle  suivit  la  rive  droite ,  le  fragment  trouvé  dans  une  vigne  au  nord  de 
Selles ,  révèle  évidemment  la  continuation  de  cette  voie  par  Nucehtm  (Noyers) 
et  par  Tasciaca  (Thésée). 
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Dans  réglise  de  la  commane  de  Lassay,  canton  de  Selles,  on  voit  la  sépulture 
d'un  seigneur  du  pays ,  nonuné  Pierre  du  Moulin ,  représenté  couché  sur  son 
tombeau  et  ayant  un  chien  à  ses  pieds.  On  rapporte  que  pendant  la  campagne 
de  Charles  VIII  en  Italie  ,  ce  gentilhonmie  le  défendit  personnellement  à  la 
bataille  de  Fornoue ,  et  lui  donna  son  cheval  pour  remplacer  celui  qui  venait 
d*étre  tué  sous  ce  monarque.  Pierre  du  Moulin,  qui  fonda ,  dit-on ,  Téglise  de 
Lassay,  avait  fait  construire  un  château  à  quelque  distance  du  bourg  actuel. 
Cet  édifice ,  flanqué  de  tourelles ,  protégé  par  des  fossés  que  Ton  traversait 
sur  un  pont-levis ,  unissait  aux  moyens  de  défense  une  élégante  architecture  : 
combinaison  heureuse  que  les  seigneurs  français  surent  comprendre  à  leur 
retour  des  guerres  dltalie ,  au  xvi*  siècle ,  et  dont  la  réalisation  la  plus  bril- 
lante fut  Chambord ,  Bury  ,  et  sur  un  plan  moins  vaste ,  ce  château  du  Moulin 
que  nous  venons  de  citer.  M.  deLaSaussaye  a  lu ,  en  1833,  à  la  Société 
académique  de  Blois ,  une  notice  sur  cette  demeure  seigneuriale  :  notice  sans 
doute  extraite  d'un  grand  travail  sur  la  Sologne  blésôise,  que  Fauteur  n'a  pas 
encore  publié. 

A  une  petite  distance  de  Selles  et  dans  la  coDunune  de  Billy ,  on  voit 
encore  un  château  que  François  V^  habita  quelque  temps. 

La  commune  de  SocUn,  dont  le  nom  est  mal  à  propos  écrit  Sotn^s  dans  les 
gëographies  et  les  itinéraires ,  se  recommande  par  les  nombreux  vestiges  de 
la  civilisation  antique ,  découverts  sur  son  territoire.  On  y  remarque  particu* 
lîèrement  deux  tumuli  d'environ  cinquante  pieds  de  diamètre ,  et  situés  près 
d'une  sorte  de  lac  :  pièce  d*eau  beaucoup  plus  étendue  et  plus  profonde  que 
les  étangs  qui  couvrent  cette  partie  de  la  Sologne.  Sur  les  bords  de  ce  lac, 
des  vases  et  des  fragments  de  vases  antiques  ont  été  recueillis  et  se  trouvent 
encore  tous  les  jours  presque  à  la  surface  du  sol  ;  on  y  a  découvert  aussi 
des  médailles  romaines. 

C'est  ici  le  heu  de  dire  que  dans  toute  l'étendue  du  pays  sur  lequel 
coule  la  Sauldre,  on  rencontre  de  nombreux  tumuli  formés  de  sable, 
et  des  vestiges  du  genre  de  ceux  que  nous  signalons  ici.  M.  de  Canibry, 
son  savant  collègue  en  archéologie  celtique,  M.  Desparanche,  et  après 
eux ,  M.  de  La  Saussaye ,  considèrent  ces  buttes  artificielles  conune  appar- 
tenant à  l'ère  anté-romaine.  Le  dernier  de  ces  écrivains  pense  que  ces 
monuments  peuvent  se  rapporter  aux  assemblées  des  Druides  qui ,  selon  l'ex- 
pression de  César,  se  tenaient  in  finibus  Camvium,  Mais,  outre  que  plus  d'un 
îumulus  fouillé  a  produit  des  témoignages  ûrécusables  d'une  destination  funé- 
raire, ce  qui  se  passa  dans  ces  parages  à  l'époque  de  la  conquête  des  Romains 
et  peut-être  dans  les  deux  premiers  siècles  qui  la  suivirent ,  tend  à  faire  resti- 
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tuer  les  iumuli  de  la  Sologne  à  U  période  gaHo-roioame.  Cette  contrée  fomait, 
comme  on  sait,  la  frontière  du  paya  des  Camutes  ¥ers  celui  des  Bitnriges, 
et  selon  Tusage  de  ces  temps  de  barbarie ,  cette  frontière  était  marquée  pv 
un  désert.  Or,  ce  pays  en  quelque  sorte  intermédiaire ,  puisqu'il  n'était  pas 
peuplé ,  dut  attirer  promptement  Tattention  des  Aomains  ;  ils  y  établirent  des 
postes  nombreux  pour  éclairer  et  défendre  l'approche  de  G^Mlnm>  leor 
principale  place  d'armes  après  Bourges ,  et  leur  pli}s  importante  place  de  cem- 
merce.  Cette  observation  militaire  se  prolongea  nécessairement  autant  que  les 
appréhensions  de  César  et  de  ses  successeurs  sur  les  dispositions  des  peuples 
conquis  ;  de  là  les  témoignages  de  civilisation  gallo-romaine  mentionnés  plus 
haut.  So^în,  auquel  nous  reyenons,  parait  avoir  été  un  point  principal  de 
Toccupation  romaine;  ce  lac  pratiqué  de  jmin  d'homme,  ne  rappelerait-il 
pas  le  séjour  d'une  station  importante  et  la  présence  d'un  chef  élevé  en  dignité, 
pour  les  plaisirs  duquel  on  aurait  creusé  en  ce  lien  une  naumachie.  Peut-éire 
des  fouilles  bien  entendues  y  feraient-elles  découvrir  des  restes  de  constructions 
antiques ,  dont  l'entière  disparition  ne  doit  pas  surprendre  au  surphis  sur  aa 
terrein  aussi  sablonueux ,  aussi  remuant  que  Test  celui  de  la  Sotogne. 

Le  canton  de  Selles ,  sur  les  bords  de  la  Sauldre  et  du  Cher,  ofiBre  quelqnes 
vignobles  dont  les  produits  sont  d'une  médiocre  qualité  ;  sur  le  surplus  dn 
territoire ,  ce  sont  des  terres  maigres,  des  forêts  de  bois  résineux  et  des  étangs, 
semés  sur  de  vastes  et  tristes  jachères. 

En  continuant  à  remontinr  le  cours  du  Cher ,  par  la  route  de  Tours  à  Neven, 
on  joint  le  canton  de  Metmekm ,  dont  quelques  communes  sont  situées  sur  la 
rive  gauche  de  cette  rivière.  Le  chef-lieu ,  qui  fut  autrefois  une  ville  fermée , 
nest  plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  fort  peu  important ,  mais  dont  la  vue,  pnse 
des  bords  du  Cher,  est  très  pittoresque.  La  seigneurie  de  Menneton  relevait 
autrefois  du  fief  de  Yierzon  ;  les  habitants  de  cette  ville  furent  affianchis  par 
Hervé ,  deuxième  dn  nom  »  seigneur  de  Viergon  ,  et  cet  affrancbiaaeniHit  fat 
confirmé  par  ses  successeurs.  Hervé  III  fonda  à  Mennetou ,  v«n  l'an  1213, 
une  cooununauté  de  filles ,  auxquelles  il  abandonna  ses  dîmes  de  Lury ,  da 
Mesnil  et  de  Theillé.  Ces  religieuses  vinrent  primitivement  de  l'abbaye  de 
Beaumont4es-Tours.  Ilervende  de  Vierzon ,  fenune  de  Guillaufoe  IH ,  seigneor 
deLignières,  augmenta  cette  fondation  en  1216  ;  Henri  V\  aeigneor  deSpHyt 
et  Marie  de  Pampieire,  sa  femme,  l'enricbireot  à  leur  tour  en  1390. 

Mennetou  était  anciennement  dans  le  ressort  du  bailliage  d'Iasoodun;  il  eo 
fut  détaché  plus  tard  et  réuni  k  celui  de  Bloîs.  La  ville  était  ceinle  de  muraillea 
avec  tours ,  poternes ,  ponts4evis  ;  un  doqon  la  protégeait  encore.  D  reste 
des  ruines  de  ce  système  de  fortifications ,  redoutable  sans  doute  avaat  le 
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canon.  Mais  on  n*a  aucun  renseifoiement  précis  ,  ni  snr  les  ëyénemcnt^ , 
ni  sar  les  faits  d*annes  qni  ont  pn  s*acconiplir  dans  cette  ancienne  place  de 
guerre.  Nous  présumons  toutefois  qu'en  1196,  lorsque  Richard-Cœnr-de-Lion 
marcha  contre  Guillaume  I<^  sei^pienr  de  Vierzon  ,  la  forteresse  de  Mennetou 
dut  être  assiégée  ,  sinon  prise  par  le  monarque  anglais.  En  1356  ,  les  troupes 
du  prince  Noir ,  parvenues  aux  bords  du  Cher,  ne  purent  manquer  d'attaquer 
Mennetou  qui ,  selon  toutes  les  probabilités ,  tomba  en  leur  pouvoir.  En 
supposant  même  que  cette  place  eût  pu  résister  alors,  les  Anglais  ayant 
occupé  Vierzon  jusqu'en  1370,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  durent  finir  par 
8*eiiqiarer  de  Mennetou.  Mais  à  cette  dernière  époque,  le  grand  Du  Guesclin , 
après  avoir  délivré  Vierzon  ,  n'abandonna  pas  le  pays  sans  replanter  la 
bannière  des  lys  sur  la  tour  de  Mennetou,  si  l'on  y  avait  vu  flotter  les 
coolevffs  de  1* Angleterre. 

Maintenant ,  et  depuis  bien  des  années  ,  le  bruit  des  armes  ne  retentit  plus 
dans  cette  forteresse  déchue  ;  on  n'y  entend  que  le  maillet  du  tonnelier  ou  le 
marteau  du  maréchal.  L'important  bailli  du  seigneiur  est  remplacé  par  l'humble 
jnge  de  paix,  siégeant  paternellement  au  milieu  d'une  population  de  920  individus, 
mdcmnie  chaque  soir  au  cri  de  la  chouette ,  unique  habitante  des  ruines 
féodales  qui  se  dressent  encore ,  mais  interrompues  et  mutilées ,  au  penchant 
da  coteau.  Aucune  industrie  remarquable  n'anime  le  bourg  entièrement  rural 
de  Mennetou;  on  n'y  voit  régner  un  peu  de  mouvement  que  pendant  les 
foires  ;  elles  tiennent  en  mai  et  août  :  leur  durée  n'est  que  d'un  jour.  Ce  bourg 
est  à  quatre  lieues  et  demie  sud-est  de  Romorantin. 

La  plus  importante  commune  du  canton  est  VilUfranche ,  dont  le  territoire 
est  bordé  par  le  canal  du  Berry  et  le  Cher.  On  a  récemment  construit  en  ce 
Uen  un  joli  pont  suspendu,  qui  communique  avec  la  commune  de  Saint-Julien, 
située  snr  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le  bourg  de  Villefranche  est  traversé 
par  la  route  de  Tours  à  Nevers  :  cette  route  et  la  communication  nouvellement 
établie  avec  le  Berry  pourront  donner  quelque  importance  à  cette  locaUté. 

Le  canton  de  Mennetou , ,  conune  celui  de  Selles ,  présente  sur  les  bords 
da  Cher,  des  prairies  et  des  vignobles  assez  productifs.  Mais  les  terres  arables 
sont  toujours  celles  de  la  Sologne  ,  surtout  si  l'on  s'éloigne  un  peu  de 
la  rivière. 

Au  nord  et  à  l'est  du  canton  de  Mennetou ,  s'étend  celui  de  Salbris ,  que 
traverse,  du  nord  au  sud  ,  la  route  de  Paris  i  Toulouse  ;  il  borde  dans  toute 
sa  longueur ,  à  l'est ,  le  département  du  Cher.  Ce  territoire  est  assurément 
le  plus  pauvre  de  la  Sologne  :  on  peut  s'en  convaincre  par  la  rareté  des 
TiHagea  sur  une  étendue  de  terrein  très  considérable  ,  rehtivenient  à  celle 
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assignée  ordinairement  aux  circonscriptions  cantonnâtes.  Dans  les  antres  parties 
de  la  Sologne  blësoise,  de  nombreux  «étangs  dédmnmagent  jusqu'à  un  certain 
point  les  habitants  de  Tinfécondité  du  sol  ;  ici:  cette  compensation  n'est  pas 
aussi  marquée  ;  souyent  on  ne  voit  à  perte  de  vue  que  des  plaines  arides  et 
dépourvues  de  végétation ,  sauf  ces  tristes  bruyères,  que  Ton  pourrait  appeler 
les  haillons  de  la  nature. 

Salbris,  SaUobrivœ  (Pont  sur  la  Sauldre) ,  fut  anciennement  une  localité 
importante ,  et  Tun  des  principaux  points  de  l'occupation  romaine  «i-Sologne, 
dont  nous  croyons  avoir  expliqué  plus  haut  le  motif.  Ce  motif  était  sortoat 
impérieux  sur  la  ligne  de  communication  la  plus  directe  d'Avaricum  à  Genabim, 
Les  environs  de  Salbris  ont  offert  à  l'investigation  des  archéologues  nne 
multitude  d'objets  d'antiquité ,  et  nul  doute  que  des  fouilles  exécutées  sor 
une  grande  échelle ,  ne  fissent  faire  de  nouvelles  découvertes  intéressantes. 
M.  de  La  Saussaye  a  soumis,  en  1833  ou  1834,  à  la  Société  académique  de 
Blois  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  la  commune  de  Salbris:  travail  précieux 
sans  doute ,  dont  nous  aurions  aimé  à  proclamer  le  mérite ,  mais  qui  est  resté 
enfoui  comme  le  trésor  de  l'avare. 

Le  christianisme ,  à  l'origine  de  son  ëre ,  épousa  la  civilisation  romaine  dans 
les  Gaules  partout  où  il  la  trouva  florissante  ,  pour  la  réformer ,  pour  la 
purger  des  croyances  impures  ;  et  plus  tard ,  la  féodalité  plaça  ses  nidscréidés, 
comme  dit  Victor  Hugo ,  partout  où  les  populations  se  pressaient  autour  de  la 
basilique ,  bfttie  sur  les  ruines  dn  temple  payen.  Salbris  dut  avonr  de  bonne 
heure  ses  seigneurs  par  ce  double  motif;  mais  nous  ne  possédons  ancon 
renseignement  sur  ce  bourg ,  où  l'on  ne  retrouve  point  de  vestiges  d'enceinte, 
quoiqu'il  existe  deux  châteaux  sur  la- commune.  Seulement  l'église  paroissiale, 
dont  la  nef  ne  présente  rien  de  remarquable ,  mérite  d'être  visitée  à  cause  de 
la  beauté  du  chœur.  Les  voûtes  en  sont  élevées ,  les  vitraux  curieux  ;  et  la 
décoration  de  l'autel ,  où  l'on  remarque  des  statues  d'une  assez  bdle  exé- 
cution ,  est  richement  encadrée  par  des  colonnes  d'ordre  dorique ,  soutenant 
une  corniche  de  bon  goût.  Une  inscription  tracée  dans  le  champ  qu'elle  ofiRre , 
apprend  que  cette  ornementation  fut  exécutée  en  1684 ,  sans  doute  aux  firais 
de  quelque  personnage  titré  ;  car,  à  cette  époqqe ,  la  pauvreté  de  Salbris 
n'eut  pas  permis  une  telle  dépense  à  ses  habitants.  Plus  récemment,  M.  Bezard, 
curé  du  lieu ,  a  fait  placer  dans  le  chœur ,  déjà  richement  décoré ,  une  belle 
figure  de  la  Yierge ,  tenant  sur  ses  genoux  Jésus-Christ  mort.  Ce  groupe , 
sorti  d'un  ciseau  savant ,  ornait  autrefois  l'église  des  Bénédictins  de  Bourges. 
Depuis  une  vingtaine  d'années ,  Salbris  a  pris  un  certain  accroissement ,  qu'il 
peut  devoir  en  partie  au  mouvement  de  la  route ,  et  particulièrement  au  roulage. 
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Si  Ton  eiécote  un  chemin  de  fer  sur  la  ligne  d'Orléans  à  Vierzon ,  nous  doutons 
que  ce  puisse  être  pour  Salbris  une  nouvelle  chance  de  prospérité.  Les  foires 
de  ce  chef-lieu  de  canton,  dont  la  population  est  de  1,612  habitants,  tiennent 
le  jeudi  après  la  Septuagésime ,  en  avril ,  en  septenibre  et  en  octobre.  Salbris 
est  à  cinq  lieues  nord-est  de  Romorantin  ;  il  n'y  a  point  de  communication 
directe  avec  cette  dernière  ville. 

De  la  route  royale ,  le  voyageur  se  rendant  de  Toulouse  à  Paris ,  aperçoit 
à  sa  droite  le  bourg  de  PierrefUte,  situé  sur  une  petite  colline  ,  au  bas  de 
laquelle  coule  la  Sanldre.  Ce  village  est  bâti  dans  la  circonvallation  même 
d*un  camp  romain  ;  il  est  environné  d'un  fossé  surmonté  d'une  plate-forme 
d^environ  quarante  pieds  de  large  et  vingt-cinq  pieds  d'élévation.  La  circon- 
férence de  cette  enceinte  d'origine  antique  est  de  six  cents  toises.  Il  est  aisé  de 
reconnaître  encore  les  qiiatre  entrées  du  camp.  Au  nord  du  bourg  et  dans 
une  plaine  assez  vaste ,  on  voit  un  étang  qui  a  netenu  le  nom  de  César.  On 
ne  saurait  douter  qu'une  importante  station  romaine  n'ait  séjourné  pendant 
an  laps  de  temps  assez  long  sur  ce  territoire ,  car  à  une  petite  distance  de  la 
Sanldre  ,  s'élèvent  cinquante-cinq  buttes  artificielles  de  cinq  à  six  pieds  de 
hauteur  ,  et  dont  la  circonférence  varie  de  vingt  à  quatre-vingts  pieds.  Ces 
monticules  semés  au  penchant  du  coteau  sont  assurément  des  tombelles,  et  leur 
présence  près  d'un  camp  romain  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  période  gallo-romaine.  Il  est  évident  que  là  furent  enterrés  un  grand 
nombre  de  corps;  peut-être  la  durée  d'une  station  en  ce  Ueu  n'explique-t-elle 
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pas  sufQsanunent  la  réunion  de  tant  de  sépultures  :  qui  sait  si  quelque  grande 
bataille  ne  fut  pas  livrée  près  de  là,  entre  les  derniers  défenseurs  de  l'indépen- 
dance gauloise  et  les  conquérants  qui  venaient  l'anéantir?  M.  Busonnière  a  lu 
en  1833  ou  1834  à  la  Société  académique  de  Blois ,  une  notice  descriptive  des 
antiquités  de  Pierrefitte  ;  il  se  proposait  de  rédiger  sur  cette  matière  un  travail 
plus  étendu,  que  devaient  précéder  de  nouvelles  recherches.  Nous  ignorons  si 
ce  projet  a  été  accompli  ;  mais  nous  sonunes  convaincus  que  des  fouilles 
Caites  à  Pierrefitte  auraient  un  résultat  fructueux. 

La  conunune  de  Marcitly-en-Gault,  située  sur  la  limite  du  canton  de 
Bomorantin  ,  est  remarquable  par  le  nombre  d'étangs  qui  la  couvrent  :  on  y 
en  compte  soixante-dix.  Celle  de  Tremblevif  n'en  contient  pas  beaucoup  moins. 
La  localité  la  plus  considérable  du  canton  est  Selles-Saint-Dmis ,  qui  ne  se 
distingue  pas  autrement  toutefois  que  par  une  population  de  2,032  habitants. 

Au  nord  du  territoire  de  Salbris ,  le  canton  de  La  Motte-Beuvron  forme  la 
linoûte  du  département  de  Loir-et-Cher  et  borde  celui  du  Loiret.  Le  chef-lieu 
esl  on  petit  bourg  situé  sur  la  rivière  qui  lui  donnne  son  nom ,  et  traversé 
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par  lâ  route  royiile  de  Tcmloose.  Oki  l'emarqne  ici ,  tout  près  da  Beimcm, 
un  beau  château  moderne,  bAti  tôt  les  ndues  d*aa  andeb  aumoîr  féodal#Cct 
édifice ,  que  I*oii  aperçoit  de  la  grande  route ,  a*élè?e  au  nûHea  de  Tartes 
prairies  et  dans  un  massif  d*ati)res  touffus.  C'est  le  centre  d'une  Mnque 
agréable.  Le  château  et  les  domaines  qui  en  dépend^eni  appartinrent  jadis  à 
la  famille  de  Duras.  Un  maréchal  de  ce  nom  (  11  y  en  eut  trois  )  fiât  inlmmé 
dans  réglise  de  La  Motte ,  où  Ton  volt  encore  une  épitaphe  indiquant  sa  sé- 
pulture. Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  dé  Gui  Alphotee  de  Durltort ,  duc  de 
Lorges,  Tun  des  dignes  lieutenants  de  Turenne.  La  terre  de  La  Hotte  passa 
ensuite  dans  la  maison  tfHarcourt  ;  nous  ignorons  quel  en  est  le  propiétaire 
actuel. 

La  population  du  cbef-lleu  dé  canton  que  nous  déeritons  n'est  que 
de  616  individus.  L'annuaire  du  département  n'indnpie  auenne  foire  qui  se 
tienne  à  La  Motte.  Ce  bourg  est  à  neuf  lieues  nord-esi  dé  RiMnorantin ,  et 
ne  conmiunique  par  aucuiie  route  dil^cte  avec  ce  cbeMieu  d'atfotidiSBcmeDt. 
Un  genre  d'asnélioration  pardculier  tût  introduit  vers  1810  à  La  Hottfe-Aeuvron, 
par  un  agronome  nommé  M.  Mostowski  :  il  avait  fait  venir  de  la  Suisse  un 
trodpeau  dé  quarante  vaches  Choisies ,  avec  un  berger  betvétien  pour  les 
soigner,  n  est  probable  que  cette  importatioli  aura  concribtié  à  amiSiorer 
l'espèce  dans  le  pays. 

Nùwm-U-FuzMtr ,  commune  que  traverse  la  route  nqrde ,  est  la  ptas 
considérable  du  canton,  n  y  a  quelques  vignes  dans  Son  étendue. 

La  rivière  de  Beuvron ,  qui  arrose  le  canton  de  La  Motte ,  entretioit  quelque 
fratchetir  sur  ses  bords  ;  elle  tiivorise  la  végétation ,  plus  vive  ici  que  dans  le 
canton  de  Salbris ,  et  rend  te  produit  des  prairies  assea  abondant. 

En  nous  portant  à  l'ouest ,  nous  pAnédrons  sur  le  canton  de  Nemn/f  l'im 
des  plus  richement  fournis  d'étangs  de  la  Sologne  blésoise.  Le  chef-lieu  «  situé 
sur  la  rivière  de  Beuvrôn  et  non  loin  de  la  route  de  Romorantin  à  Orléans , 
est  dans  une  sMuation  assez  pltt<Nresque  ;  c'est  un  bourg  d'une  médiocre 
importance,  dont  nous  avons  peu  de  chose  à  dire.  Sa  population  est  de  979  habi- 
tants ;  aucune  foire  ne  sV  tient  ;  Il  est  à  cinq  Keues  nord  de  BomoranUn. 

Maistme  commune  intéressante ,  quoiqu'elle  renferme  peu  d'habitants,  c'est 
celle  de  Lu  Ferté-BBMhamats ,  dont  le  nom  rappelle  une  de  nos  illusoratioos 
miUtalres.  Ancieunemem  La  Ferté  s'appelait  ChéUBauvi&yit ,  du  nom  d'un 
manoir  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  ce  territoire.  Phts  tard ,  ce  nom  lut 
changé  en  celui  de  La  Ferië-Àvrain  ;  enfin ,  il  y  a  environ  un  siècle ,  quand  la 
fiuniUe  de  Beauhamaisprit  possession  de  cette  terre ,  eHe  reçut  la  déAomfaiation 
qu'elle  conserve  aujourd'hui.  Le  domaine  de  La  Ferté  échut ,  nous  ne  pourons 


LOIEBT  ET  LOIR-BT-^HBR.  847 

dire  comment,  m  pfere  du  marquis  et  du  vicomte  de  Beaubamais,  qpi ,  tous  deux, 
mais  avec  des  opinions  bien  différentes,  furent  députés  de  la  nobbsse  aux  États- 
Généraux,  en  1789.  Un  peu  plus  tard,  le  marquis  émigra,  servit  dans  les  rangs  du 
prince  de  Condé,  et  se  distingua  par  son  attacbement  aux  Bourbons,  qui  pourtant 
fut  dominé  postérieurement  par  les  faveurs  de  Napoléon.  Le  vicomte ,  père  du 
prince  Eugène ,  patriote ,  ainsi  que  presque  tous  les  gentilsbonunes  qui  avaient 
fait  comme  lui  la  guerre  de  l'indépendance  américaine ,  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  delà  liberté,  et  après  une  carrière  législative  bonorable,  servit  dans  les 
armées  de  la  république.  Il  commanda  un  moment  celle  du  Bbiq  ,  y  eut  même 
quelques  succès;  mais ,  atteint  par  le  décret  qui  éloignait  les  nobles  des  légions 
républicaines,  il  remit  le  commandement  au  général  Landrcmont,  et  se 
retira  à  son  château  de  La  Ferté.  Il  y  vécut  quelque  temps  exempt  de  craintes, 
parce  qu'il  était  certain  d'avoir  rempli  ses  dévouas  de  militaû*e  et  de  citoyen. 
Cette  sécurité  l'abusa  :  appelé  à  la  barre  de  la  Convention ,  il  se  disposa  à 
8*y  rendre ,  malgré  les  sollicitations  d'une  forte  partie  de  la  population  du 
district  de  Bomorantin ,  qui ,  le  voyant  décidé  à  partir,  voulait  l'accompagner, 
et  témoigner  de  toutes  ses  voix  en  faveur  de  son  patriotisme.  Alexandre  de 
Beauhamais  repoussa  les  instances  de  cet  immense  cortège ,  vint  à  Paris 
et  fut  sacrifié ,  sur  la  vague  accusation  d'avoir  occasionné  la  reddition  de 
Mayence  par  Custine ,  en  restant  quinze  jours  inactif  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Il  mourut  en  recommandant  à  Joséphine  de  la  Pagerie,  qu'il  avait  épousée  à 
la  Martinique ,  les  deux  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés,  Eugène  et  Hortense. 
Depuis  plusieurs  années  ,  M.  et  M"**  de  Beauhamais  ne  vivaient  pas  en  bonne 
intelligence;  de  quel  côté  étaient  les  torts?  on  a  dit  qu'ils  étaient  réciproques. 
La  terre  de  La  Ferté  devint  le  partage  du  prince  vicenroi  d'Italie ,  dont 
riiistoire  est  populaire.  Voici  pourtant  une  lettre  d'Eugène  qui  est  pou 
connue ,  et  dans  laquelle  on  trouve  la  preuve  irréfragable  que  jamais  ce  capi- 
taine illustre  ne  broncha  dans  sa  fidéUté  à  la  France  et  à  l'empereur ,  son 
père  adoptif.  Celte  lettre  était  aibrcssée  à  l'empereur  Alexandre ,  en  réponse 
à  des  offres  brillantes  qu'elle  laisse  deviner.  «  Sire  ,  j'ai  reçu  les  propositions 
m  de  Votre  Majesté  ;  elles  m'ont  paru  sans  doute  fort  belles ,  mais  elles  ne 
»  changeront  point  ma  détermination.  Il  faut  que  j'aie  joué  de  malheur  lorsque 
»  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  vou* ,  puisque  vous  avez  gardé  de  moi  la  pensée 
»  qpe  je  pourrais,  pour  un  prix  quelconque,  forfaire  à  l'honneur.  Ni  la 
»  perspective  du  duché  de  Gènes ,  ni  celle  du  royaume  d'Italie  ne  me  porteraient 
»  à  la  trahison  :  l'exemple  du  roi  de  Naples  ne  peut  pas  me  séduire  ;  j'aime 
»  mieux  redevenir  soldat  qu'être  souverain  avili.  L'empereur,  dites-vous, 
j»  a  eu  des  torts  envers  moi  :  je  les  ai  oubliés  pour  ne  me  souvenir  que  de  ses 
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•  lûenbits.  Jetaû  dois  tout,  monnng,  met  titrM,  ma  Cntiine,  it  ce  fK 
a  Ja  prMn  à  toot ,  Je  loi  doii  ce  qae  votre  indalgeDee  veat  Um  apfdtfwa 
■  tjtnre.  le  le  serrirai  tant  qa'il  vinm  :  mi  penomM  etf  à  lui  eonaiB  mi 
a  coenr.  Vwm  mon  épée  te  Micr  entre,  mies  miiiu ,  b  die  tuk  jiarii 
a  ioAdUe  à  l'anqMTem'  et  i  U  Fruice. 

■  Je  me  flatte  qoe  mon  reftu,  tpprédé,  m'unirflftreitime  de  Votre  IbtMU 
a  impMile.  a 

Le-cbftlean  de  La  Foté  n'est  pas  on  mommient  nctmnisnMile  som  h 
rai^NMt  de  l'art  ;  nuis  il  eot  imposant.  Les  dehors  «o  sont  agrMileB,  el  de  besii 


soDvenirs  planeront  toujours  sur  cette  demeure  d'un  grand  capitaioe,  dooi  le 
nom  se  trouve  lié  à  celui  de  Napoléon ,  dans  presque  toutes  les  pbases  de  sa 
gloire  militaire. 

Tant  que  le  prince  Eugène  conserva  la  propriété  de  La  Ferté  ,  les  babiunb 
de  la  commune  et  même  ceui  da  canton  durent  i  cet  illustre  propriétaire  plu 
d'une  source  de  prospérité.  Ce  flls  adoptif  de  Napoléon  fonda  particulifcmnfDi 
A  La  Ferté  l'on  des  plus  grands  établissemente  de  France  pour  l'amélioraliun 
des  betes  à  laine. 

Le  prince  vice-roi  avait  aussi  créé  dans  sa  terre  nn  baras  considénble , 
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OÙ  il  réunissait  beaucoup  de  juments  poulinières  et  plusieurs  étalons ,  entre 
autres  deux  arabes.  Ce  haras  n'existe  plus  aujourd'hui  ^  seulement,  ainsi  rpie 
nous  Tavons  dit  en  parlant  de  celui  de  Blois ,  on  continue  à  décerner  annuel- 
lement à  répoque  d'une  foûre  de  La  Ferté  ,  des  primes  aux  propriétaires  qui 
ont  fait  les  efforts  les  plus  heureux  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline. 
Qoant  à  la  bergerie ,  nous  présumons  que  le  propriétahre  actuel  de  la  terre  de 
La  Ferté  l'aura  conservée  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  ait  pu  être  maintenue 
i  la  hauteur  où  la  fortune  du  vice-roi  avait  permis  de  l'élever.  n 

n  y  a  daàs  le  canton  de  Neuvy  une  autre  commune  de  La  Ferté,  dite  de 
SaifU-Aignan.  Le  bourg  est  une  des  plus  anciennes  localités  de  la  Sologne  ;  il 
re^t  d^abord  le  nom  de  La  Ferté-Samt-<)yr ,  puis  celui  de  La  Ferté-Hubcrt , 
dans  doute  à  cause  des  deux  familles  qui  en  possédèrent  jadis  la  seigneurie.  Le 
vieux  manoir  féodal  du  lieu ,  qui  s'élevait  sur  une  éminence  au  bas  de  laquelle 
coule  le  Beuvron>,  n'existe  plus  ;  un  château  moderne  a  été  bâti  sur  son  empla- 
cement en  1772.  Mais  l'égUse  est  un  édifice  qui ,  dit-on ,  remonte  à  l'an  1300  : 
il  est  vrai  que  son  architecture ,  sans  être  bien  oifractérisée  sous  le  rapport 
de  l'art ,  rappelle  assez  le  gothique  primitif.  On  y  voit  un  beau  tableau , 
représentant  saint. Sulpice  iressuscitant  un  noyé. 

Le  territohre  du  canton  de  Neuvy  est,  dans  toutes  ses  parties,  couvert 
d'étangs,  qui  souvent  se  lient  les  uns  aux  autres,  de  manière  à  ressembler,  sur 
la  carte ,  aux  grains  d'un  chapelet.  Ces  pièces  d'eau  ,  très  poissonneuses  , 
parce  que  le  poisson  est  la  principale  ressource  du  pays ,  sont  «ouvcnt  ombra- 
géespar  des  bouquets  de  bois.  Il  y  a  des  prairies  assez  bonnes  ^ux  bords  du 
Beuvron,  qui  coule  de  l'est  au  sud  de  ce  canton.  Mais  partout  où  ne  poussent 
pas  les  bois  résineux ,  on  ne  voit  que  de  jaunes  bruyères  6u  de  tristes  chanjps 
de  sarrasin. 
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CHAPITRE  IX. 


A*p*rl  de  rarrandUKiiinH.— Prirn  hîtUmqiw nir  le  «Mlm,  In  «mm M  Induri  dr  trntiline.—  Le' 
cfarf-liniflwieaTiraiH.  — CaulouiKlFStdMMWi,  Stim-JauMi ,  Maitloin ,  Sueigny,  HondouiUaa , 
Droui  çl  Morte.  —  Aiili(]uilrii.  —  Siln.  piiioofMpi».  —  DncnptiiHi».      , 


L'aiTOndiaseUteol  dit  Vewldoie  eai  Tonné 

=..^ti.«.-.-  ■.-,-■  en  parthî  Jonc  eitrt'iijilé  du  «aslv  platcMi 

ippclé  la  Bcaucc  :  lé^pun  où  l'on  cultive  one 
argile  i^aaa» ,  compacte ,  très  propre  à  U 
culture  des  c^n'ales.  Cv  (Kiys  ,  peu  acci- 
denté ,  poa  couvert  lUns  presque  toute  sod 
étendue,  change  d'aspect  jiux  Lords  du  Loir, 
qui  le  inveru  en  écliarpe  du  nord-est  an 
sud-est.  Là  se  dévrloppent  dtw  ciialnes  de 
coUises,  tantôt  boisées,' lanldl  tapissées  de 
vignobles;  tandis  que  le  long  de  la  rivière 
de  vertes  prairies  |serpentent  avec  son  cours ,  que  d'innombrables  projets  ont 
rendu  navigable sur  le  papier.  An  nord-oneal  et  à  l'ouest ,  l'arrondiMe- 
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ment  appcrtibnt  à  ce  Perche],  dont  nous  avons  déjà  esifuissé  la.physîonoraie  : 
contrée  où  TinteUigence  nirale  lutte  centre  Tinfécondité^du  sol.  Ici  finit  la 
région  des  vignobles,  que  Ton  ne  retrouVe  plus  que  sur  les  coteaux  de  Mob- 
toire.  Partout  mlleurs  ,  le  paysan  perchergn-  Yend«ge  ainsi  qu'en  rîor- 
mandie ,  ^vec  une  gaule  :  les  pommier»  à  cidre  dominent  dan^  la  végétation 
touffue  qui  couvre  ce  paya  onduleux ,  sillonné  de  ravins ,  et  coupé  de  -baies 
multipliées.  On  y  récolté,, dit-qn*,  annuellement  douze  nulle  hectolitres  de 
c&tle  boisson.  .  . 

A  la  partie  moyenne  deT^UTQudissement,  miais  plus  près  de  sa  limite  sud 
que  des  autres ,  le  canton  de  Vendôme  occupe  les  deux  rives  du  -Loir.  Son 
cheMicu ,  ville  très  ancienne ,  est  bâti  sur  lesl)ords  de  cette  riyiëre ,  an  pied 

d'un  coteau  dont  un  vaste  château  couronnait  le  sommet.  Cette  demeure  féodale 

> 

ou  plutôt  le  fort  qui  exista  primitivement  sur  son  emplacement ,  fut  Torigine 
de  la  cité. 

Selon  Duchçsne,  Vendôme  n'était  du  temps  des*  Romains  qu'un' châtean 
appelé  yindocinum;  et  comme  il  est  évident  que  ces  conquérants  occupèrent 
cette  partie  du  pays  chartrain ,  il  devient  logique  de  penser  que  ce  château  fiit 
construit  par  eux.  A  moins  d'une  demi-4ieue  de' Vendôme  ,«sur  la  paroisse  de 
Navcil,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de  tombes  en  pierre  ,  qui  ne 
contenaient  que  des  cendres  i*.  mais  dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  épéés 
romaines.  D'ailleurs,  et  sans-  revenir  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
d'Herbault,  Herbarium  CûRsam^  et  d'Orchaise,^ iZorrftim  Ccesaris,  onarecu^^iUi 
sur  plusieurs  points  du  Vendômois  des  objets  antiques  où  des  vestiges  d'anti- 
quité, qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  contrée  ait  été  habitée  par 
les  Romains  ;  d'ailleurs ,  la  position  de  Vendôme  ne  pouvait  avoir  été  négligée 
durant  leur  domination.  On  lit  dans  le  Martyrologe  romain  que  saint  Beat , 
qui  vivait  au  v^  siècle,  mourut  auprès  du  château  de  Vendôme, 

Grégoire  de  Tours  donne  sur  cette  loca)ité1es  premières  notions  historiques  : 
Contran  ;  roi  d'Orléans ,  dît  cet  hâlorien ,  ayant  demandé  au  roi  de  Paris 
qu'O  lui  restituât  quelques  places ,  il  fut  convenu  que  le  château  de  Vendôme 
ferait  partie  de  cette  resdtution.  Dans  les  capitulaires  dé  Charfes7le-Chaave , 
nous  retrouvons  uhe  mention  de  Vendôme  :  Burchardus  episcapus,  RwMphus 
et  Henricus  M^ ,  missi  in  Blésio,  Âurelianensi,  Findumiso^,  " 

Le  nom  de  Vendôme  varie  dans  les  actesJes^plus  anciens; mais  il  parait 
que  ce  nom ,  en  ses  diverses  variantes ,  fit  toujours  allusion  à  1^  position  escarpée 


(1)  Bouchard,  évéquo,  Rodolphe  et  Henri,  abbés,  furent  ^foyés  à  Blois,  à  Oriéaiftet  à  VeodAme. 
—  Cap,  Caroli  Calvi,  pagina  HZ,  editianii  Patris  Sitmondi.     . 


^. 
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*'  -  Jeune  eomre ,  les  splendeurs  doàl  il  était  environné ,  €t  prit  llnbit-  de  saint 

.  r  -Bènott,  à  Pabbaye  de  Saînt-lHauir-dcsrFossés ,-  qu'A  tt«it  enridite  et  chone 

pour  sa  sépulture.  11  mourut  en  1012 ,  sdon  le  père  M abiflon  *.  ' 

Renault  I«^ ,  second  fils  de  Hoàebard  ;  liii  sucg^jll  dsns  les  conttés  de 
Vendémeet  de  Melun.  Il  sTak  été  du  Tivant  de  son  |riÉrè^  lafauicdicr  deYinncp 
et  ensuite  évéque  de  Paris.  Quant  an  comté  de  ^cftj|||Mtei ,  tscm  rtigne  b>  a 
pas  laissé  d*autre  souyenir  que  le  déficîdieiiEient  -de  lA  fordt  de  Gflines'H 
établissement  d*une  ville  appelée  la  Yfllê-L*ËTéqtte  ;  anjônrdlmi  le  bourg  de 
Prunay.  Dans  la  personne  4^  ceprinée ,  quimounitenlOSO,  Init  la  premiiff 
race  des  comtes  de  Vendôme.       • 

Elisabetb  ,•  fille  de  Bouchard  et  sœur  de  Reiianlt;  a^ait  époosé  Foidqaes 

Nerra,  comtéd*  Anjou  ,  dont  elle  afvait  en   AdMe  ,  qui  éfioiisa  BodoB  oa 

Odon  !«' ,  seigneur  bourguignon  ;  et  lui  porta  le  eomté  de  Vaidôine ,  à  défni 

d'héritiers  directs  du  précédent  eodte.  Or ,  cette  Adèle  et  aon  mari;  ajitt 

résidé  habituellement  en  Bourgogne ,  Foulques  Nenra  fit  domer  le  ^nàOmm 

à  Bouchardll,  leur  fils ,  de  leur  TiTant  même ,  et  giouven»  le coold penisat 

.  la  minorité  de  cet.enfànt.  Tel  est  le  motif  dé  IHmrodncikm  de  la  cmmk 

d* Anjou  dans  le  Yendômoû  an  xi*  aiëdo. 

.'    ^        Bouchard  n,  k  sa  majorité,  prit  le  gomremement  du  comté  de  YendAaM. 

/^jT      Son  entn^  eif  possession  Ait  signalée  par  on  trait  de  birbarie  :  Itariende 

^-    .4#Vour  qu'on  avait  outr^assé  la  permission  du  eomte  Benanh  dans  ter  défricbe- 

ijf .  >^  ment  de  la  forêt  de  Gatines ,  il  tt  incenffiar  les  tnolBsons ,  ka  métairies,  ks 

^grangea  pleines  de  grain  qu'il  trouva  sur  l'emplacement  des  bois  arrachés. 

Dans  la  suite ,  ce  comté ,  dominé  par  la  tentation  des  voyages ,  s'éloigna  des 

bords  du  Loir,  chercha  la  gloire  dans  les  pays  étrangers  ,  et  mounit,  sans 

qu'on  ait  jamais  su  ni  le  temps  précis  ni  le  heu  de  sa  mort.  Le  frère  de  ce 

prince  aventurier  ,  Foulques  I"  v  sumopmié  rO&o»,  anserulus,  lui  sncctnla 

dans  la  moitié  du  comté  de  Vend&me  ;  car  Adële ,  leur  mère ,  avait  été  ioTesiie 

de  l'autre  moitié  par  Foulques  Nerra  ,  son  përe ,  et  en  avait  joui  paisiblemem 

jusqu'alors.  ^' 

II  n'en  fut  pas  ainsi  lorsque  Fonftjaes ,  qui  n'était  pas  oison  poiir  ses  intérêts, 
fut  parvenu  au  comté  ;  il  voulut  le  posséder  tout  entier ,  et  se  disposa  à  rhasscr 
sa  mère  par  la  force  des  armes.  Adèle  ,  outrée  d'un  tel  procédé,  se  rendit 
en  1031  près  de  GeofTroi  Martel ,  son  frère ,  seigneur  redouté  ;  et  opposant  la 
vindicte  d'une  mère  à  l'infamie  d'un  fils ,  elle  oifrit  à  ce  frère  de  lui  vendre  If 


(1)  Voyez  VHistoirt  du  comte  BoucKard,  par  Adam,  moine  de  Saint-Maur-des-FoMés,»  la  rm  <ir 
VHUtoire  de  MeUm,  par  RouHlard. 


LOIBBT  BT  LOIB-ET-CPER.  855 

comté  de  Vendôme.  L'angevin  n'accepta  ce  sacriflce  que  fictivement  et 
pour  effrayer  son  neveu.  Il  le  fit  venir  à  Angers,  lui  adressa  de  fortes  répri- 
mandes; puis,  le  renvoyant  en  possession  de  sa  moitié  du  comté,  il  lui 
déclara  qu'il  l'en  déposséderait  déSnitivement  si  sa  mère  avait  encore  à  se 
plaindre  de  lui.  Fqiil^es  promit  tout  ce  que  son  oncle  lui  demanda  ;  mais  il 
retourna  dans  le  \eoiûBum  avec  le  projet  déjà  formé  de  violer  sa  promesse. 
En  effet ,  il  ne  tarda^^s  à  reprendre  les  armes ,  pour  usurper  les  terres 
d'Adèle.  Geoffroi  Martel  accourt  alors  à  la  tét^  d'une  puissante  armée ,  joint 
celle  de  son  neveu  dans  la  plaine  d'Huisseau ,  la  défait  au  premier  choc  ,  et 
l'oblige  luirméme  à  prendre  la  fuite.  Ses  forteresses  furent  rasées ,  ses  soldats 
désarmés,  ses  officier^  renfermés  au  château  de  Vendôme.  Geofl'roi  s'étant 
rendu  maître  du  Vendômois,  en  fut  possesseur  de  fait,  par  anangement  avec 
sa  sœur ,  et  en  fit  hommage  au  roi  Henri  ^^ 

Jusqu'alors  la  vie  de  Geoffroi  avait  été  toute  guerrière  :  vainqueur  du  duc 
Guillaume  d'Aquitaine,  à  vingt-deux  ans ,  ifavait  cherché  partout  des  ennemis 
à  eombattre  ;  et  son  bras  ,  semblable  à  celui  de  Charles  d'Uéristal ,  s'était 
«appesanti  aiir  eux  conlme  un  marteau.  Guillaume  étant  mort  son  prisonnier  , 
41  avait  épousé  Agnès  de  Poitiers ,  sa  veuve  ;  il  vint  avec  elle  à  Vendôme 
ipiè$  la  défaite  de  Foulques  l'Oison  se  reposer  ,  disait-il ,  des  fatigues  de  la 
guerre.  Ce  fint  alcH:s,  c'est-à-dire  en  1032,  que  (ieoffroi  Martel  fonda  à 
Vendôme  l'abbàye  de  la  Sainte-Trinité.  Un  soir  qu'il  se  tenait  à  l'une  des 
fenêtres  du  château ,  il  lui  sembla  voh:  trois  étoiles  tomber  dans  une  fontaine 
an  pied  de  cet  édifice,  et  au  lieu  même  où  s-élève  aujourd'hui  l' église  dont  il 
fat  le  fondateur.  Ce  monument  Ait  commencé;  mais  les  travaux  étaient  encore 
peu  avancés ,  lorsque  Michel  le  Paphlagonien,  empereur  d'Orient  par  son 
empire  sur  les  charmes  de  l'impératrice  Zoé ,  redoutant  les  Sarrasins ,  envoya 
demander  du  secours  au  roi  Henri  I''.  Ce  fut  à  Greoffroi  Martel  que  ce  souverain 
confia  le  commandement  de  ses  troupes.  I<e»  inftl^les  étaient  déjà  maîtres  de 
la  Sicile,  excepté  Messine ,  qu'ils  tenaient  élroitenient  assiégée.  Le  vai)|ant 
angevin  leur  ayant  fait  lever  le  siège  de  cifte  place ,  les  défit  ensuite  en  bataille 
rangée.  Il  se  rendit  aprèsàConstantinople^on  ilreçut  pubUquement  de  l'empe- 
reur les  plus  vifs  témoignages  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Michel  voulait 
le  combler  de  présents;  il  les  refusa  tous,  déclarant  que  ^es  services ojHien- 
draient  la  seule  récompense  qu'il  ambitionnait,  si  l'empereur. ^consentait  à  lui 
donner  un  reliquaire  renfermant  une  larme  de  Notre-Seigneur.  Le  Paphlagonien 
fit  avec  joie  au  comte  de  Vendôme  ce  don  précieux  \  et  y  joignit  celui  d'un 

(1)  Dans  une  iiisoriplion  sculptée  derrière  Tarmoire  dans  laquelle  élail  renfermée  la  sainte  larme ,  Geoffroi 


J^  '" 


«    * 


856  U  LOIBB  HÀTOttQm. 

bras  de «aint Georges.  Telie  estrorigine  de  la  SaJÊête  ianm  gui ,  depabbiii 
siècles , 'OA  en  yénëration  à  Vendôme. 

A  réppqae  da  voyage 'de  Geofllroi''à  Ck>n8liaitin^le,  Pégliae  grecque  y 
développait  tontes  ses  magmficences  dan&.dès  templm  grandioses  dn  ityk 
appelé  byzantin.  Il  est  évident  poqr  nona  qiie  le4BM)^kkMrih^  éat  rifpiitcr 
en Tnnce  des  inspirations  ùe  cette  architectore,  itaiM  et  ai  élégaate  la« 
à  4a  fois;  et  nnl  douté  que  Téglise  de  Ip  Trinité  n^rfreté  eonatmibs  Âpèi 
ces  souvenirs  /si  le  comte  de  Vendôme  n'amena  pas  même  de  rOrienl  des 
artistes  pour  terminer  le  monument'  coinmencé  avant  son  départ.  Qmî  qall 
en  soit ,  cette  basiUqne  fuimitive ,  dont  tia  voit  enc<nre  quelques^  restes ,  fut 
teriaiinéè  eni040.  On  y  déposa  solmnellement-la  Saintc^barme.  Quant  anbru 
de  saint  Georges,  il  fut  placé  dans  la  cbapelle  du  châtefii,  fcfttie  par  h 
comtesse  durant  Tabsence  de  son  époux ,  éi  qui*  devint  depuis  la  GoUégiaie  et 
âaint-Geôrges^  .  -      .  *       • 

Geioffrbi  Martd ,  à  peu  prës  dans  ce  mèdie  t^npâ\  fit  plostavs  aam 
fondations  religieuses  :  ^tre  autres ,  Tabbaye  de  ^ainl-GeorsgeardiF^Bfli#ct 
le  chapitre  de  Saint-Martinnle-Troo^  dan^  le  Bas-Vendôikioîa.  MmùCfÊdéHÊA 
préoccupations  n'affaiblissaient  point  eni  lui  les  inclinations  guerrièrea  :  n( 
épée,  si  légère  en  sa  main^  lui  paraissait  pesante  à  son  c6té.  L'MHtagi  é 
guerre  que  lui  laissa  Foulques  Neira ,  mort  en  'M41 ,  jréjonit  cet  inttéiâde 
bataâleur.  Il  mit  le  siégjB  .en  104é  .devant  Tours;  Tbihaot  m,  comté  de 
Blois-,  vint  an  secours  îde  la  vilïe-'avec  une  puissante  année';  nîaia  Geofinii 
lui  livra  bataille ,  le  défit  et  l'emmena  prisonnier  à  son  château  d'Angers,  oo 
il  le  retint  un  an  dan»  les  fers.  Ce  ne  fut  qu'à  de  iUdes  conditions  ,  comme 
on  le  verra  aillcnrs ,  que  Thibaut  put  recouvrer  ^  liberté.  Nous  rappoiterons 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage ,  les  guerres  que  le  comte  d'Anjou  et  de 
Vendôme  livra  longtemps  encore  à  ses  voisins ,  tandis  que  de  sa  main  ensan- 
glantée ,  il  prenait  qu^lqueibisla  truelle  pour  bâtk*ou  agrandir  des  monastères. 

Enfin ,  désabusé  détejgfandeurs  de  la  terre ,  GeofTroi  Maitel  se  fit  religieoi 
dans  Tabbaye  de  SaintrNicolas  d'Angers.  Il  y  mourut  en  1061  ,  pénitent 
d'autant  plus  humble ,  qu'il  avait  été  pécheur  plus  criminel  :  exemple  fréquent 
alors  de  ces  dévotions  tardives  qui  naissaient  de  la  terreur,  aux  approches 
d'une  éternité  menaçante. 

Foulques  TOison ,  chassé  par  son  oncle ,  s'était  retiré  à  la  courd*Henri  I*'. 
roi  d'Angleterre ,  qui  l'avait  accueilli  généreusement.  U  intercéda  même  en  sa 


Martel  prend  le  titre  de  consul,  qu*il  avait  reçu  à  Coostantinople  de  Tombre  régnante  de»  emfwvtur^ 
romaim. 
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fayéar  auprès  de<îeoffroi  Martel,  pour  obtenir  la  réintégration  de  ce  sdgneur 
dans  le  eomté  de  Vendôme  ;  cette  démarche  réussit.  GeoflQroi  remit  d*abord 
son  neTeu  en  possession  de  la  moitié  du  comté ,  puis  ayant  été  satisfait  de 
sa  coiiduite,  il* lui  abandonna  l'autre  moitié,  à  condition  qu'il  reconnaîtrait 
tenir  le  totit  des  comlëft  ^An)j|a ,  qui ,  dans  la  suite ,  en  seraient  les  suzerains , 
et  ((ae  Tabbaye  de  is  TViilKé  jîrflëYerait  directement  de  ces  derniers  ^  satas- que 
les  comtes  de  Vend^nie  pussent  exiger  d'elle  aucune  rederance.  Une  charte 
consacra  cet  accord  :  Foulques  jura  pour  lui  et  ses  successeurs  qh'elle  serait 
obserrée ,  et  renouvela  ce  serment  sur  le  testament  de  Geoffroi  Martel.  Mais 
dès  que  ce  prince  eût.  fermé  les  yeux ,  le  comte  de  Vendôme  se  révolta  contre 
les  exigences  de  feu  son  oncle ,  contre  ses  propres  serments ,  et  prétendit , 
non  sans  quelque  raison ,  que  la  Trinité  ne  pouvait  avoir  été  dotée  à  ses 
^^ens  ,'à  son  préjudice  même,  et  demeurer  indépendante  de  sa  puissance. 
Fonlqdèr  tourmenta  les  religieux,  leur  suscita  mille  chicanes,  et  fit  peser 
sur  eux  totites  les  inspirations  hostiles  qull  ne  dirigea  pas  contre  Thibaut , 
comte  de  Blois ,  avec  lequel  il  fut  toujours  en  guerre ,  au  jsujet  de  leurs 
Hmiteil  resitêctives.  Foulques  mourut  en  1066 ,  laissant  le  comté  à  Bouchard  III, 
dh  le  Jeune,  son'flls  atné.  Le  règne  de  ce' comte,  qui  dura  plus  de  dix-neuf 
MsAi  tat  ôahne  et  paisible  ;  il  ne  continua  pas  les  différends  qui  avaient  existé 
entre  éoû  père  et  Thibaut  ni  ;  il  vécut  môme  en  bon  voisin  avec  lui ,  et 
vi^ta  souvent  la  cour  de  Blois.  Bcruchard  m  ne  se  maria  point  ;  lorsqu'il 
mourut ,  en  1085 ,  le  comté  de  Vendôme  échut  à  Euphrosine  ou  Nifrane ,  sa 
flceur ,  qui  le  porta  en  dot  à  Geoffiroi  de  Preuilly ,  surnommé  Jordanis,  sans 
doute  à  cause  d'un  voyage  ou  d'une  action  d'éclat  aux  bords  du  Jourdain. 
Geofirol  II ,  dit  de  Preuilly,  fit  son  entrée  à  Vendôme  en  1090  :  voici 
quelques  détails  sur  cette  solennité  qui ,  sans  doute ,  se  renopvelait  à  chaque 
installation  d'un  nouveau  comte.  Celui-ci  entra  dans  la  ville  de  Vendôme 
accompagnéde  son  vicomte,  de  ses  baronaet  delsé^rincipaux  gentilshommes. 
Le  baron  de  Poncé  menait  la  haquenée  du  comte  pÉi^^  bride;  le"^  baron  de 
Lavardin  portait  là  bannière ,  et  le  seigneur  de  MTMioire  le  cercle  d'or  ou 
couronne  du  suzerain.  Tout  le  cortège  étant  arrivé  à  laporte  de  l'église  col- 
légiale de  Saint-Georges ,  Geoffroi  descendit  de  cheval  et  en  fit  présent  avec 
le  harnais  au  l>aron  qui  l'avait  conduit.  La  bannière  et  le  cercle  d'or  furent 
posés  sur  l'autel  ;  après  quelques  prières ,  le  cotnte  prit  fane  et  l'autre  et 
fit  son  entrée  dans  le  château  ^  Enfin ,  il  confirma ,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs ,  toute»  les  donations  et  privilèges  de  l'abbaye  de  la  Trinité. 

(1)  Hiitoin  d9  VendSmê,  par  Fabbé  8111100, 1. 1,  p.  86  et  87. 
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Dans  la  même  amiée ,  le  comte  de  Vendôme  eot  à  soi)  tour  ope  guerre  à 
soutenir  contre  Lancelin,  seigneur  de  Baugé  et  de«Beaufort-en-Yallëe,  son 
frère  puîné  ou-  son  beau-frère ,  pour  quelques  dissidences  touchant  des  intérêts 
de  famille.  Cette  guerre  tourna  au  désavantage  de  Geoffroi  ;  il  y  perdit  la 
liberté,  et  son  vainqueur  le  tint  longtemps  dans  les  fers.  Enfin,  un  accom- 
modement eut  lieu ,  qui  fit  peser  sur  le  comte  de  VendOme  des  conditions  plus 
humiliantes  encore  que  la  dépendance  directe  de  la  Trinité  du  comté  d'Anjou. 
Le  traité  ne  contenait  que  deux  articles  :  le  premier  portait  qu*à  Favenir  les 
partages  entre  nobles  ne  se  feraient  plus  dans  le  Vendômois ,  selon  la  coutume 
d'Anjou  {  où  les  cadeis  n'avaient  des  successions  directes  que  Tusufruit  ;  mais 
qu'ils  auraient  le  tiers  de  ces  successions  en  .toute  propriété  :  ce  qui  révèle 
bien  l'autorité  d'un  frère  puîné  vainqueur  de  son  alaé.  JPar  le  second  article, 
il  était  stipulé  que  les  procès  jugés  au  siège  de  Vendôme  seraient  portés  en 
appel  à  Baugé,  petite  ville  presque  inconnue  alors.  Geoffroi  consentit  à  subir 
cette  double  humiliation  peur  lui ,  pour  ses  vassaux ,  et  ces  clauses  furent 

m 

maintenues  jusqu'à  la  mort  du  dernier,  duc  de  Vendôme. 

Geofiroi  slét^t  croisé  avec  Etienne ,  comte  de  Blois ,  fut  d'un  grand  secours 
à  Godefroi  de  Bouillon  etàBeaudouin  ,  son  frère,  rois  de  Jérusalem.  Guillaume, 
évêque  deTyr,  rapporte  dans  son  Histoire  de  la  guerre  sacrée,  que  les  comtes 
de  Blois  et  de  Vendôme  furent  tués  à  la  bataille  de  Ranges  en  1102.  Euphrosine, 
veuve  de  Geoffiroi  II ,  quoique  inconsolable  de  sa  mort ,  dit  l'historien  Simon, 
ne  laissa  pas  de  songer  i  ses  intérêts  :  elle  s'empara  du  prieuré  de  Savigny... 
Sur  ce,  censuré . épisçopale ,  puis  excommunication  fiilminée  par  Brunon  , 
légat  du  Saint-Siège  :  cela.se  conçoit ,  il  y  avait  usurpation  des  biens  de  l'église. 
La  comtesse  restitua  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il  y  eut  récidive  de  sa  part, 
car.  GeoflOrpi ,  abbé  de  la  Trinité ,  écrivit  au  pape  Pascal  II  qu'elle  avait  été 
chassée  de  son  comté  pour  ses  crimes.,.  S'il  se  fût  agi  d'une  usurpation  froissant 
des  laïques ,  le  bon  abbé  eût  dit  :  pour  ses  fautes. 

Le  neuvième  comte  de  Vendôme ,  Geoffroi  III ,  fils  de  Geofiroi  II ,  avait  reçu 
le  singuUer  surnom  de  Grise  Gonelte,  parce  qu'il  portait  toujours  une  robe 
grise ,  grisa  gonella.  Le  règne  de  ce  comte  ne  fût  remarquable  que  par  la 
part  qu'il  eut,  en  1115 ,  à  la  victoire  que  le  comte  d'Anjou,  remporta  ,  près 
d'Aleoçon ,  sur  le  roi  d'Angleterre ,  Henri  I«'.  Il  conquit  dans  cette  guerre 
les  reUques  de  saint  Godegtand  et  de  sainte  Opportune ,  qu'il  rapporta  dans 
l'église  collégiale  de  Saint-Georges  à  Vendôme.  Geofiroi  III  passa  ensuite 
en  Palestine ,  où  il  resta  près  de  huit  ans.  IL  mourut  dans  le  Languedoc  en  1134. 
Son  fils,  Jean  I",  lui  succéda. 

Ainsi  que  son  père  et  plusieurs  des  comtes  ses  prédécesseurs ,  Jean  F'  se 
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montra  hostile  envers  les  religieux  de  la  Trinité,  auxquels  les  souverains  du 
Vendômois  ne  pouvaient  pardonner  d'être  indépendants  de  leur  autorité, 
b'animosité  de  ces  seigneurs  perçait  dans  toutes  leurs  actions  :  les  biens  de 
Tabbaye  étaient  journellement  envahis ,  mis  à  contribution  ,  pillés  par  les  gens 
du  comte,  et  les  prieuréa^qdi  relevaient  de  ce  couvent  étaient  traités  par  eux 
on  pays  conquis.  Jean  I«'  enchérit  encore  sur  ces  vexations  :  l'an  1140,  il 
alla  lui-même  avec  une  troupe  de  soldats  dans  ces  môHies  pri(»urés ,  mit  tout 
au  pillage  ,  chassa  les  fermiers  après  les  avoir  maltraités ,  renversa  les  bâti- 
ments ,  fit  enlever  les  grains  ;  et  l'on  reconnaissait  la  route  qu'il  avait  suivie 
par  les  brigandages  commis  en  son  nom.  Alors  l'abbé  et  les  religieux 
s'adressèrent  au  comte  d'Anjou ,  comme  à  leur  fondateur  et  à  leur'protecteur*. 
Geofifiroi-le-Bel  gouvernait  alors  l'Anjou  ;  il  fit  savoir  au  comte  Jean  qu'il 
blâmait  sa  conduite,  lui  prescrivit  de  discontinuer  ses  exactions,  et  lui 
conseilla  avec  le  ton  de  l'intimation  de  réparer  les  donunages  causés  aux  béné- 
dictins. Soit  crainte  d'un  suzerain  plus  puissant  que  lui,  soit  remords  d'une 
mauvaise  action ,  Jean  rentra  en  lui-même ,  et  fit  quelques  dons  à  l'abbaye. 

Cependant  ce  comte,  ainsi  que  son  père ,  était  en. guerre  avec  Sidpice  , 
seigneur  d'Amboise,  et  cette  guerre,  qui  avait  été  malheureuse  pour  Geoflroi  III, 
ne  fat  pti  plus*  heureuse  pour  son  successeur.  Jean ,  vaincu  dans  plus  d'une 
rencontre  par  Stilpice ,  se  retira  dans  le  château  de  Vendôme  en  1 1 40 ,  avec 
Bouchard  et  Lancelin  ,  ses  deu^  fils.  Thibaut  IV  jie  tarda  pas  à  l'assiéger  ; 
mais  il  avait  eu  le  temps  d'appeler  à  son  secours  le  comte  d'Anjou ,  qui  battit 
l'armée  du  comte  de  Blois  et  la  contraignit  à  lever  le  siège.  Thibaut  V ,  voulant 
fenger  l'affront  de  son  père ,  déclara  la  guerre  au  comte  d'Anjou  vers  l'an  1168, 
et  lui  enleva  la  ville  d'Amboise.  Il  va  sans  dire  que  Jean  de  Vendôme  soutint 
celui  qui  l'avait  secouru  ;  mais  ces  hoatUilés  tournèrent  si  mal  pour  lui ,  que 
son  château  et  sa  capitale  tombèrent  au  pouvoir  du  comte  de  Blois.  La  paix  se 
rétabUt  enfin  entre  ces  deux  comtes  ;  mais  Jean  eut  encore  quelques  démêlés 
avec  les  religieux  de  la  Trinité  et  avec  ceux  de  Saint-Laumer  de  Blois , 
qui  avaient  des  biens  dans  le  Vendômois.  Cette  fois,  il  fut  excommunié 
par  Jean  Salisbery,  évêque  de  Chartres.  Absous  en  1180,  il  partit  pour  la 
Terre-Sainte ,  y  passa  dix  ans ,  et  vint  mourir  sous  le  firoc  à  l'abbaye  de 
Saint-Benott,  en  1190;  laissant  le  comté  de  Vendôme  à  Bouchard  IV,  son  fils. 

Jean  P^  avait  épousé  Ricliilde  de  Lavardin ,  et  par  elle ,  cette  baronnie  iut 
réunie  au  comté  de  Vendôme.  Les  règnes  de  Bouchard  IV  ,  de  Jean  II,  son 
fils,  et  de  Jean  III ,  fière  de  Bouchard ,  furent  obscurs. 

(1)  Hisioire de  VendâfM,  par  Tabbé  SimoD,  1. 1,  p.  105  et  106. 
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Jean  IV,  qui  succéda  à  Jean  m  en  1218,  était  fils  d'Agnès,  fiDe  de 
Boucbard  IV  et  de  Pierre  de  Montoir-e ,  gvii  laissa  à  Jean  la  seigneurie  de  ce 
lieu,  ainsi  réunie  au  comté  de  Vendôme.  Dès  lors,  la  maison  de  Montoire 
donna  des  con^tes  au  Vendômois.  Ce  souverain  ne  &e  reconunandapar  aucun 
trait  digne  d*étre  cité;  mais  de  son  temps ,  c^est-à-dire  en  1227,  époque  à 
laquelle  saint  Louis  était  encore  mineur ,  le  parlement  se  réunit  à  Vendôme 
pour  aviser  aux  moyens  de  réprimer  Taudace  des  grands  feudataires.  Jean  IV 
mourut  en  1240  ;  laissant  le  comté  à  Pierre  I" ,  son  fils,  dont  la  vie  foi  aussi 
obscure  que  la  sienne:  Bouchard  V ,  fils  de  Pierre ,  hérita  ensuite  du  comté 
de  Vendôme.  Il  accompagna  Charles,  cointe  d* Anjou  et  du  Maine,  frère  de 
saint  Louis  ;  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  terre  sainte  ^  Tan  1248  ;  pla§  tard ,  il 
aida  ce  prince  à  réduira  plusieurs  villes  de  la  Proivence ,  révoltées  contre  le 
iroi  ;  enfin ,  Bouchard  V  était  ayec  Charles  de  France ,-  lorsqu'il  ^a  praidre 
possession  du  royaume  de  Sicile ,  et  combattit  avec  gloire  dans  la  campagne 
de  Bénévent  contre  Mainfiroy ,  fils  de  Frédéric  II.  Compagnon  fidèle  du  roi  de 
Sicile ,  Bouchard  le  suivit  de  nouveau  en  Afrique  durant  la  seconde  croisade 
de  ^aint  Louis  :  il  était  près  du  monarque  sicilien  au  siège  de  Cartbage  et  à 
celui  de  Tunis,  en  1271.  Le  comte  de  Vendôme  accompagna  le  corps  de 
Louis  IX,  lorsqu'il  fut  rapporté  à  Saint-Denis.  Bouchard  V  mourut  à  Vendôipe 
et  fut  inhumé  dans^Téglise  collégiale  de  Saint-Georges,  à  une  époque  que  )es 
h^toriens  de  la  localité  ne  fixent  point.  Mais  qu  voit  qu'en  1283 ,  Jean  V,  son 
fils  et  son  successeur,  continua  l'assistance ^qu'il  .avait  donnée  foute  .sa  vie 
au  roi  de  Sicile.  Jean  V  se  trouvait  dans  cette  année  en  Sicil/B  :  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  compté  parmi  les  victimes  des  f^épres  Siciliennes,  Échappé  à  ce 
massacre ,  il  arrêta  les  progrès  de  Pierre ,  roi  d'Aragon.  Ce  souverain,  outré  de 
de  cet  obstacle ,  proposa  au  roi  de  Sicile  de  combattre  en  personne  l'un  contre 
l'autre ,  assistés  chacun  de  cent  chevaliers  seulement.  Charles  accepta  le  défi, 
et  désigna  Jean  de  Vendôme  pour  l'un  de  ses  convives  à  ce  ban^et  sapglapt. 
Le  champ  fut  marqué ,  le  jour  pçis,  mai^  l'aragonnais  manqua  au  rendez- vous 
qu^il  avait' provoqué.  Jean  V  assista  aussi  Charles  IL,  .roi  dé  Sicile,  après  la 
mort  de  son  père.. 

Ce  comte  ^ym,  le  comté  en  haut  et  bas  Vendômois  :  Vendôme  fut  la 
capitale  du  premier;  Motitoire  ,  celle  du  second.  Il  mourut  vers  l'année 4315. 
Bouchard  VI,  son  fils,  qui  lui  succéda,  assista  à  l'assemblée  des  grands  et 
des  prélats  du  royaume  que  Philippe  de  Valois  réunit  au  Louvre  en  1331. 
Sous  le  règne  de  ce  comte ,  les  discords  entre  les  comtes  de  Blois  et  de 
Vendôme ,  auxquels  les  croisades  avaient  fait  souvent  diversion ,  se  renou- 
velèrent avec  tant  d'activité  préju(}iciable  aux  sujets  respectifs ,  que  )e  roi 
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fût  SQUvenl  obligé  d'intervenir  pour  les  apaiser  ;  et  .que  ce  souverain  fiqlt  par 
établir  d'autorité  les  limites  des.deui  comtés.  Sous  le  r^gne  suivant,  Bouchard  YI 
fut  le  fidèle  compagnon  de  Jean  de  France  d^s  toutes  les  guerres  qu'il  soutint 
contre  les  A'ni^l^is  jusqu'en  1353.  Il  mourut  en  cette  méjûe  année  dans  ^on 
château  de  Vendôme.  Jean  VI,  son. (Us,  lui  succéda.  11  continua  les  sienrlcès 
que  son  père  avait  rendus  |t  la  monarchie,  les  armes  à  la  main ,  et  auxquels 
il  s'associait  depuis  plusieurs  années.  Ge  comte  de  Vendôme  fut  désigné ,  avec 
Gny ,  car4inal  de.  Boulogne  et  Pierre ,  duc  de  Bourbon ,  pour  traiter  ,  au 
nom  de  la  couronne*,  avec  ce  démon  incamé  nommé  Charles-le-Mauvais*'. 
Jean  VI  se  trouva  à  la  fameuse  journée  de  Poitiers  avec  Pierre  et  Simon ,  ses 
frères  :  tous  trois  y  perdirent  la  liberté ,  après  avoir  combattu  auprès  du  roi 
Jean  jusqu'au  dernier  tronçon  deteur  épée.  Le  Vendôinois,  sans  protection, 
tomba  au  ^pouvoir  des  Gascons  en  1362';  ils  s'emparèrent  du  château  de 
Vendôme  et  y  séjournèrent  près  de  six  mois.  Jean  VI  mourut  à  Montpellier 
en  1368 ,  et  laissa  le  comté  à  Boiicl;^ard  VII ,  son  fils. 

Au  miUeu  du  xiv<  siècle ,  la  maison  de  Vendôme  était  devenue  une  des  plus 
puissantes  de  France  ;  elle  possédait ,  outire  les  comtés  de  Vendôme  et  de 
Castres ,  les  seigneuries  de  Lavard^i ,  IVIohtoire ,  Lusignan ,  B^nneval ,  La 
Chartre^fuu'-Loûr ,  Brethencourt ,  j^pemon ,  •^l^ondoubleau ,  PonthÂeu ,  La  Ferté- 
Aieps,  DuTeil,  Bomalart,  Cailly,  Çalpey,  OwUebœuf ,  etc. ,  etc.  dette  maison 
était  également  illustre  pat  soti  origine  (  les  comtes  d'Anjou  )  m  par  sa  valeur; 
il  ne  lui  manquait  plus  que  de  s'allier  à  la  maison  royale.  Bouchard.  VII 
contracta  cette  alliance  en  1364,  par  son  mariage  avec  Isabelle  d^  Bourbon , 
fille  du  comte  de  la  Marche  ;  laqup^e  réunit  encore  aux  immenses*  poffieissions 
da  comté  de  Vendôme  la  seigneuffje  de  La  Flèche ,  qu'elle  tenait  de  Louis , 
vicomte  de  Beaumont  en  Mainei7'^9  l^remier  mari.  Bouchard  VII,.  après 
quelques  exploits  glorieux ,  conçut  fk  projet ,  bien  tardif  en  1371 ,  de  pasjier  m 
Palestine;  sa  mort  arrêta  l'exécution  de  ce. projet. 

Alors,  la  maison  de  Vendôme  avait  donné  des  vidâmes  de  Chartres'  et  des 
princes  -de  Chabannais ,  dont  la  nomenclatuise  s'éloignerait  de  notre  sujet.  Il 
en  était  sorti  aussi  des  seigneurs  de  'Segré. 

Après  la  mort  de  Bouchard  VII ,  qui  ne  laissa  point  d'enfants ,  le  comté  de 
Vendôme  fut  acquis  à  Catherine ,  sa  sœur.  Elle  épousa ,  en  1364 ,  Jean  de 


(I)  FroÎMardy  (•  >• 

(9)  Vidame  vice-dominus ,  Tice-MÎgneur,  oa  vicariut  Dontini ,  TÎcaire  ou  lieutenant  du  Seigneur.  On 

appelait  autrefois  ces  seigneure  avoués  de  TégliM Ceux  de  Chartres  rendaient  la  justice  ao  nom  de 

réf^i]ue. 
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perpétuité,  il  donnerait  la  grâce,  à  un  criminel  condamné  à  mort  pour  avoir 
commis  un  homicide ,  rémissible  quant  au  fait.... ,  lequel  porterait  procession- 
nellement  un  cierge  du  poids  de  trehte-trois  livres,  depuis  la  prison  de  Vendôme 
jusqu'au  pied  du  grand-autel  de  la  Sainte-Trinité ,  et  Tofirirait  en  son  nom  à 
la  3ainte-Larme,  devant  laquelle  il  lj|^erait  jusqu'au  joar  de  la  résurrection , 
pour  signifier  que  Jésus  est  la  vie  et  la  lumière*.  » 

L'historien  de  YendOme  ajoute  que  le  comte  recouvra  sa  Uberté  sans  dés- 
honneur ,  sans^manquer  à  sa  foi  et  d'une  manière  qui  parut  miraculeuse  ;  m^i^ 
cet  écrivain  ne  dit  pas  comment  cette  délivrance  s'opéra.  Louis  !<'  accomplit 
le  vœu  qu^il  avait  formé  :  on  le  vit  nu  en  chemise  et  nu-pieds  porter  le  cierge 
de  trente-trois  tivres  promis  à  la  Sainte-Vierge,  et  en  passant  devant  la  prison, 
il  délivra  un  criminel.  Depuis  lors ,  la  même  solennité  eut  lieu  chaque  année, 
par  les  soins  du  chapitre  de  Saint-Georges. 

Louis  de  Bourbon  ayant  rejoint  à  Poitiers  le  roi  Charles  VII ,  combattit  près 
de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  l'aida  à  prendre  FargeaU  et. assista  au  sacre 
accompli  selon  le  vœu  de  cette  héroïne.  En  1430,  le  comte  de  Vendôme  fit 
lever  aux  Anglais  le  siège  de  Compiègne.  Il  assista  ,  quatre  ans  plus  tard,  au 
congrès  d'Arras,  où  Charles  VII  raUia  à  sa  cause  le  duc  de  Bourgogne.  En  un 
mot,  le  comte.de  Vendôme  ne  fut  pas  moins  utile  à  son  roi  dans  le  conseil  que 
sur  le  chainp  de  bataille.  Louis  était  aussi  religieux-  que  brave  et  expérimenté 
en  afiaûres  politiques  ;  il  fit  aussi  une  multitude  de  fondations  pieuses  ^  tant 
dans  ses  domaines  que  hors  de  leur  étendue.  II  mourut  à  Tours  en  1446, ^t 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Georges  à  Vendôibe. 

Jean  Vin,  qui  succéda  à  Louis  I«^ ,  fit  ses  premières  armes.6ous  le^aillant 
Dunois ,  surnommé  avec  raison  le  triomphateur  et  le  restaurateur  de  la  patrie  ; 
puis,  déjà  renommé  parmi  lesgijierriers  firançais,  il  suivit  le  roi  au  siège  de 
Rouen  ;  il  accompagna  ensuite  Jean  II ,  duo  de  Bourbon ,  en  Guienne ,  et  se 
trouva,  en  1451 ,  au  siège  de  Fronsac ,  où  il  gagna  les  éperons  de  chevalier. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  à  la  prise  de  Bordeaftx.  Au  sacre  de  Louis  XI , 
Jean  VIII  représenta  le  comte  de  Champagne  ;  et  qi|and  le  duc  de  Bourbon, 
son  parent ,  s'engagea  dans  la  guerre  du  bien  public ,  le  comte  de  Vendôme 
resta  fidèle  à  son  souverain.  Cependant «^ le  sombre  successeur  d#Xharles  VII 
détestait  ce  con^te,  comme  tous  ceux  qu'avait  aimés  son  père;  il  ne  lui  tint 
aucun  compte  de  sa  fidéUté  ;  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  suivre  ce  monarque 
ingrat  i  la  journée  de  Montlhery ,  où  Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire  se 
causèrent  mutuellement  une  panique  qui  laissa  cette  bataille  sans  résultats. 
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(I)  Histoin  de  Vendôme,  (Mir  Tabbé  Simon,  t.  i ,  p.  3^6  el  ââ7. 
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Mmtë  de  Vendôme  ;  il  n'avait  alors  que  sept  ans ,  et  lorsqu'en  i484 ,  il  assista 
an  sacre  de. Charles  VIU,1I  n'en  avait  que  quatorze;  ce  qui  ne  Tempécha  pas 
de  représenter  le  comte  de  Toulouse.  Peu  de  temps  après ,  le  roi ,  ayant  réuni 
la  seigneurie  de  Mondoubleau  au  comté  de  Vendôme  ;  déclara  le  tout  relevé 
de  la  dépendance  des  fiefs  d'Anjou  ^  du  Maine,  pour  éti^ assujetti  immédia- 
tement à  la  couronne,  avec  le  titre  de  pairie.  François  de  Vendôme ,  à  peine 
^ë  dte  seize  ans ,  s'opposa  avec  vigueur  à  la  ligue  des  seigneurs  qui  voulaient 
enlever  la  régience  à  la  dame  de  Beaujeu  ;  aussi  Charles  VIII  prit-il  ce  jeune 
prince  en  grande  affection.  Plus  tard ,  il  l'accompagna  en  Italie,  et  se  distingua 
à  la  bataiire  de  Fomoue.  Mais  François  de  Bourbon  ne  revit  j)as  la  France: 
il  mourut  à  Verceil  en  1495  ,  âgé  seulement  de  25  ans.  André  de  la 
Vigne  et  Philippe  de  Comines  font  le  plus  grand  éloge  de  ce  jeune  comte  : 
«  Il  était ,  »  dit  le  premier  de  ces  écrivains  ,  Tescarboucle  des  princes  de 
»  son  temps ,  en  beauté ,  humanité  ,  sagesse  ,  douceur  et  bénignité.  »  Son 
corps  ,  rapporté  en  France  ,  fut  inhumé  <lans  Téglise  de  Saint-Georges ,  à 
Vendôme'. 

Parvenus  à  uiïe  époîpie  où  les  seigneurs  du  Vendômois  vont  être  revêtus  d'une 
plus  haute  dignité  que  celle  de  comte ,  nous  devons  dire  que  de  tout  temps  ils 
avaient  éié  Ae^bannière  (t armes  et  de  cri  :  c'est  i  dire  que  leurs  couleurs 
étaient  portée^  devant  eux  dans  les  combats  ou  en  champ-clos ,  et  qu'ils 
avaient  le  droit ,  exclusif  aux  bannerets ,  de  pousser  un  cri  de  guerre.  Le  leur 
était  :  SainU-Georges-F'enddfne  ;  quelquefois  Sainte-Larme- P^endôme.  Les 
Bourbons,  comtes  de  Vendôme,  substituèrent  à  ce  09  celui  de  Notre-Dame-dC" 
Chartres  :  Jetmde  Bourbon  le  fit  entendre  plus  d'une  fois  en  conJMÏIfant  à 
toute  outrance  dans  la  funeste  journée  d'Azincourt.  Les  comtes  de  VcSidôme 
faisaient  frapper  monnaie  à  leur  eoin  :  une  rue  de  la  ville  porte  encore  le  nom 
de  rue  de  la  Monnaie. 

Charles  de  Bourbon,  fiTs  de  François,  lui  succéda.  Dès  l'âge  de  18  ans, 
ce  prince  donna  dçs  preuves  de  valeur  ;  il  accompagna  Louis  XII  an-deli^  des 
Alpes  enMSOZ^  et  se  distingua  à  la  reprise  de  Gènes.  Deux  ans  plus  tard ,  il 
mérita,  par  ses  prouesses  à  la  bataille  d'ADjiailel,  d'être  armiS  chevalier  par 
le  roi  lui-même.  Il  aida  ensuite  ce  monstrque  à  reprendre  Crémone ,  Padoue 
et  d'autres  villes.  François  V^ ,  au  sacre  duquel.  Charles  de  Bourbon  avait 
représenté  le  comte  de  Flandre,  érigea  le  comté  de  Vendôme  en  duché-pairie, 
par  lettres  du  mois  de  février  1515.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  ce 
monarqile  passa  quelques  jours  au  château  de  Vendôme ,  au  milieu  des  plus 
brillantes  aolennités.  L'abbé  Simon  rapporte  que,  parmi  les  présents  qui  furent 
offerts  au  roi ,  sa  majesté  accueillit  avec  une  vive  satisfaction  deux  charges 
T.  m  109 
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âm  Mre  diq)owr  des  ippàrtements  dans  une  femie  appelée  Prépaiour,  proba- 
bablement  de  Praium  pasiorum.  Homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère ,  Antoine 
de  BonrboD  allait  se  divertir  en  ce  lieu  avec  les  personnes  dont  il  aimait  la 
conqptgnie  :  Rabelais  *et  Ronsard  Ty  accompagnaient  souvent. 

fiom  le  règne  de  François  II ,  Antoine  de  Bourbon ,  le  prince  de  Condë, 
son  frère;  et  Tamiral  de  Coligny  étant  à  la  tète  des  MalcorUents,  on  s*assembla 
àmoL  fois  au  château  de  Vendôme  pour  conspnrer  contre  les  Guise  :  conspiration 
qui  fUllit  être  fatale  aur  deux  frères ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  dans 
noCrp  précis  sur  la  ville  à*Orléans\  Le  père  de  Henri  IV  ne  reparut  plus  vivant 
ft  Vendôme  après  la  conspiration  des  Malcontents;  mais  il  y  fut  rapporté 
mett  :  on  le  déposa,  en  1562 ,  dans  le  caveau  consacré  aux  sépultures  de  sa 
flmriHe ,  soi»  la  basilique  de  la  collégiale  de  Saint-Georges.  On  sait  que  ce  prince 
montra ,  durant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  une  foi  perpétuellement  flottante 
entre  le  calvinisme  et  le  catholicisme  romain  :  son  intérêt  fut  à  cet  égard  la 
règle  de  sa  conduite.  Jeanne  d*Albret ,  dont  la  conscience  était  plus  fermement 
▼ooée  k  la  réforme ,  fit  bêtir ,  en  1559 ,  un  prêche  à  Vendôme ,  et  elle  attira 
dms  cette*  ville  plusieurs  ministres.  Les  chanoines  de  Saint-Georges  eurent  le 
crève-cœfu*  d*entendre.  leur  grosse  cloche  a][^peler  les  huguenots  aux  offices  ; 
rabbé  Simon  ajoute  queia  reine  de  Navarre  chagrina  souvent  ce  chapitre , 
et  qu'elle  persécuta'  les  catholiques  dans  toute  retendue,  de  ses  terres.  Selon 
le  même  écrivain ,  les  gardes  de  cette  princesse  entraient  avec  hnpiété  dans 
régliçe  de  Saint-Geocges ,  interrompaient  scandaleusement  le  service  divin , 
chassaient  les  chanoines ,  brisaient  les  images  des  saints  et  renversaieht  les 
sutels.  Bnflirv  A  toujours  Tabbé  Simon,  ces  soldats  exercèretit  leu|r  fureur, 
jusque  sur  fear  tombeaux*  des  anciens  comtes  de  Vendôipe  ,  et  rnlhat  des 
Boiirbons.  C'est  par^uite  de' ces  profanations,  ajoute  l'historien,  que  les 'statues 
de  ces  princes  ont  été' défigurées ,  et  que  les  qiarbres  précieux  dont  leurs 
mausolées  étaient  décorés  ont  été  dispersés.  Si  l'on  doit  en  croire  le  même 
écrivain ,  quelques  chanoines  de  Saint-Georges ,  par  esprit  de  servilité ,  s'étant 
rendus  complices  des  exactions  de  la  reine  Jeapne,  «  firent  porter  dans  son 
9  appartement  des  reliquaires,  des  chandeliers,  des.  croix,  des  figures  massives, 
»  des  vases  .sacrés  d'or  et  d'argent,  enfin  presque  tout  le  trésor,»  et  ce  que 

•      •       •  ■  •  *         ' 

1».  ses  prédécesseurs  les  comtés  de  Vendôme  .avaient  donné  pendant*  l'espace  de 
»  cinq  cents  ans*.  »  Un  inventaire  du  tout  fut  dressé  ;  la  princesse  fit  écrire  au 
bes  son  récépissé  et  1ç  signa  sans  la  moindre  hésitation.  Jeanne,  après  avoir 


(1)  Vo}f  I  ptgê.460  et  siUt.  de  ce  volume. 

(9)  BUloirtfiB  VéndÔfM,  par  Tabbè  ShnoD ,  1. 1 ,  p. ^4. 
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ordoimé.qu'on  brisât  les  reliquaires  ponf^n  faire  battre  mûsuitte ,  fNwcrivU 
à  un  des  Suisses  de  sa  garde  de  prei^dre  les  reliques  dans  ube  senriette ,  et 
d*alier  les  jeter  dans  le  Loir.  Ce  soldat  exécutait  cet  ordre  sacrilège ,  iMsqa^en 
descendant  du  château,  il  rencontra  le  nommé  Dupont-,  lieutenant particriier 
dû  bailliage ,  qui ,  moyennant  quelque  argent ,  se  fit  remettre  ces  reKqies  et 
les  rendit  secrètement  au  chapitre. 

L'abbé  Simon,  écrivain  consciencieux,  à  renoncé  de  toutes  ces  proCmnliias, 
oppose  celui  des  Vifs  sujets  de  ressentiment  que  le  Saint*Siège  avait  donnés 
à  Jeanne  d'Albret ,  en  investissant,  par  un 'intolérable  abus  de  raotorité 
ecclésiastique ,  les  Espagnols  du  royaume  de  Navarre ,  dont  on  voulait  ainsi 
la  dépouiller.  Malgré  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  cette  princesse , 
morte  à  Paris  en  juin  1572,  fut  apportée  à  YendOme  et  iidiumée  près  de  son 
époux. 

Le  duché  de  Vendôme  eut  d'abord  pour  héritier  présomptif  Henri  de  Bourbon, 
duc  de  Beaumont ,  fils  aîné  d'Antoine  et  de  Jeanne  d'Albret;  mais  ce  jeine 
prince,  né  en  1551,  étant  mort  en  1553,  le  Vendômois  échut -i  Henri ,  second 
fils  d'Antoine,  devenu  si  grand  sous  le  nom  dé  Henri  IV.  Nous  aUoDs  donc  voir 
VendOme  donner  des  rois  à  la  France,  comme  Blois  ei\' avait  donné  i  la  fin 
du  siècle  précédent.  :  ^ 

Au  mois  de  mai  1572 ,  Henri  de  Navarre  vint  à  Vendôme  avec  sa  mère, 
afin  de  mettre  ordre  aux  affaires  du  duché.  Pendant  le  si^onr  qu'ils  firent  en 
cette  ville ,  Maximilien  de  Bethune ,  depuis  duc  de  SûUy ,  fut  présenté  pour 
la  première  fois  au  jeune  Henri.  François  de  Bethune  ,  '  son^père ,  ^t 
venu  trouver  Jeanne  pour  la  conseiller  de  marier  son  fils  à  jSiSsabeth ,  reine 
d' Ang^tcrre ,  qui  pouvait  lui  faire  recouvrer  la  couronne  de  Naraite ,  et  même 
aplanir  pour  lui  le  chemin  du  trône  de  France ,  si  la  maison  de  Valois  venait 
à  manquer....  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Bed^lne  prononça  ces 
paroles  prophétiques  :  «  Si  le  prince  de  Navarre  épouse  la  sœur  du  roi ,  et  que 
»  les  noces  se  célèbrent  à  Paris,  tes  livrées  en  seranivetmeiUes.  » 

Quand  la  Ugue  jcut  éclaté ,  Henri ,  devenu  roi  de  France ,  eq>éra  trouver  de 
la  soumission  dans  le  duché  de  Vendôme ,  son  patrimoine ,  et  q[ui  recéWt  les 
cendres  de  ses  a!eux.  Il  n'en  fut  point  ainsi  :  lorsqu'il  se  présenta  aux  poites  de 
la  capitale  du  Vendômois,  en  1593 ,  on  lui  en  refusa  l'entrée;  l'esprit  de  révolte 
y  régnait  ;  il  dut ,  contre  son  gré ,  se  disposer  à  l'enlever  de  vive  force.  Le 
gouverneur  était  un  gentilhomme  nonuné  Maillé  dcBenhart,  qui  tenait  cette 
place  du  prince  béarnais.  On  croit  que  ce  capitaine  avait  été  poussé  à  h 
révolte  par  un  reUgieux  cordelier ,  gardien  du  couvent  de  Veiidôme.  Or , 
Henri  IV  n'avait  qu'une  petite  armée  et  point  de  canons  quand  il  se  préseou 


LOIRET  ET   LOIR-ET-CHER.  869 

devant  la  place;  Is^r^stance  inespérée  qu'elle  lui  ppposa,  lemit  dansTobligation 
d'attendre  sou  artillerie  ;  il  s'établit  au  château  de:  Meslay ,  à  trois  quarts  de 
lieue  de  Vendôme.  Apparemment  les  préparatifs  d'un  siège  donnèrent  à  réfléchir 
aux  habitants  ;  car  ils  envoyèrent  au  roi  une  dépntation  des  édievins ,  honnêtes 
magistrats  municipaux  qui  tous  étaient-» tanneurs.  Lorsque  ces  députés  entrèrent 
dans  la  cour,  ils  y  rencontrèrent  une  espèce  de  garde,  vêtu  pfus  que  simplement; 
ite  le. prièrent  de  les  faire  parler  au  roi  de  Nctvaire.  «  Ventre  Saint-Gris, 
«  répoodit  le  soldat  en  se  tournant  vers  celui  qui  avait  porté  la  parole ,  ouvre  la 
»  bouche,  bougre,  et  dis  Navarre....  Apprends  aussi  que  le  roi  de  Navarre  vous 
m  fera  bientôt  voir  qu'il  est  roi  de  France  :  c'est  lui  qui  te  l'assure.  »  Cette 
réponse  effraya  à  tel  point  les  échevins,  qu'ils  se  sauvèrent  précipitamment^. 
Peu  dç  jours  après ,  le  siège  commença  ;  Maillé  de  Benhart ,  avec  quinze  cents 
hommes  de  garnison  et  vingt  pièces  de  canon ,  se  flattait  de  pouvoir  défendre 
fat  place  ;  mais  les  troupes  du  roi  firent  promptement  brèche  aux  murailles  du 
cAiAteau ,  et  s'en  emparèrent  d'assaut:  Les  assiégés  s'étant  réfugiés  dans  la  ville , 
forent  suivis  par  les  vsnnqueurs,  quiVy  précipitèrent  pélè-mêle  avec  eux. 
Le  gouverneur  fut  trouvé  sur  un  escalier;  conduit  devant  le  roi ,  il  implora  la 
vie  avec  des  larmes.  «  Il  faut  que  justice  se  fasse ,  »  répondit  brièvement 
Henri  lY irrité.  Maillé  périt  par  la  corde  ,  et  sa  tête,  séparée* du  corps,  fut 
exposée  au  haut  de  la  Porte  Chartraine. 

Cependant ,  le  cordelier  instigateur  de  la  révolte  fut  trouvé  prêchant  dans 
ia  paroisse  de  Saint-Martin ,  et  cherchant  à  soutenir  parmi  ses- auditeurs  les 
foreurs  de  la  ligue.  Les  soldats  lui  prescrivirent  de  quitter  sa  chaire  avec  un 
ton  qui  duyKiiitiré  pressentir  le  sort  qui  l'attendait  ;  Tout  à  l'heure,  rendit-il, 
en  faisant  vl^^cahue  diversion  à  son  sermon.  Piûs^  après  avoir  achevé  sa 
période,  il  descendit  tranquillement,  et  se  livra  aux  gardes  en  disant  :  Me  voilà. 
Lorsque  l'on  fut  arrivé  sur'une  petite  place  située  devant  l'église ,  on  se  disposa 
à  pendre  le  religieux  à  un  ormeau  ;  alors  les  soldats  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
oublié  le  principal  instrument  de  supplice....  Prenez  ceci ,  dit  le  coirdelier,  en 
présentant  aux  bourreaux  son  cordon,  qu'il  venait  de  détacher.  «  Ce'  religieux 
mourut  avec  <:onstance ,  dit  l'abbé  Simon ,  parce  qu'il  crut  mourir  en  martyr; 
et  quand  on  fit  le  parallèle  de  sa  fin  avec  celle  du  gouverneur,  on  dit  que 
celui-ci  était  mort- en  femme  ^  et  le  moine  en  capitaine.  » 

La  ville  fut  Uvrée  à  un  pillage ,  qui  dura  trois  jours;  niais  les  églises  furent 
respectées ,  excepté  celle  des  CordeUers^ 

Henri  l\  ayant  enfin  conquis  ce  trône  auquel  il  était  appelé  par  sa  naissance, 
le  duché  de  Vendôme  devait  naturellement  faire  retour  à  la  couronne.  Plus 
lard)  le  roi  en  fit  l'api^ge  de  César  de  Bourbon,  fils  naturel  qu'il  avait  eu 
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de  dragons,  que  commandait  M.  le  duc  de  CbartresL.  aujourd'hui  roi  des 
Français.  Ce  prince,  alors  fort  jeune,  se  promenant  un  jour  sur  les  bords  du 
Loir ,  vit  un  liomme  qui  se  noyait  ;  son  Altesse ,  sans  la  moinclre  hésitation  , 
s|s  précipite  dans  la  rivière  et  sauve  cet  homme.  Les  vieillards  du  pays  conservent 
le  souvenir  de  ce  trait  de  courage  et  de  populaire  dévouement. 

Sous  le  régime  républicain,  une  haute  cour,  dite  Nationale,  fut  instituée,  à 
Yendùme  pour  juger  les  fonctionnaires  publics  ou  représentants  prévenus  du 
crime  de  lèse*nation.  Babeuf  fut  traduit  devant  ce  corps  judiciaire.  Ce  patriote 
ardent,  dont  le  plus  grand  crime  fut  de  n'être  pas  compris  au  milieu  des 
énormités  poUtiques  qui  se  succédèrent  depuis  1792  jusqu'à  sa  mort,  n'était 
point  un  démagogue  sanguinaire  ,>  car  il  appelait  lit  conduite  de  Carrier  tin 
système  de  tiepoputation,  et  créa  le  mot  de  terroriste.  Mais  Babeuf  voulait  que 
la  révolution  ne  fût  pas  une  curée  offerte  aux  intriguas;  il  voulait  que. le  sang 
versé  aux  armées  par  nos  braves ,  fécondât  les  droits  du  peuple.  Il  avait  pris 
in  sérieux  ce  mot  de  J.-J.  Rousseau  :  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur 

m 

commun  ;  c'était  l'épigraphe  de  son  journal ,  le  Tribun  ^  Peuple.  De  tels 
principes  ne  pouvaient  être  tolérés  par  le  tripotage  gouvernemental  de 
Tannée.  1796;  Babeuf  et  soixante-cinq  personnes  qui  portaient  ombrage  au 
Directoire,  vinrent  s'asseoirliu  banc  des  accusés,  à  la  haute  cour  de  Vendôme. 
Le  principal  prévenu  vit ,  dèà  le  commencement  du  procès ,  qu'il  était  perdu  ; 
il  ne  songea  qu'à  sauver  ses  co-accusés,  et  se  proclama  seul  coupable,  a  Ses 
»  arguments  pleins  de  forcé ,  a  dit  un  biographe ,  étayés  par  les  publicistes  les 
»  plus  renomipés ,  aux  applaudissements  d'une  foule  innombrable  de  specta- 
»  leurs  ,  réndiifent  souvent  pénible  la  position  des  juges  ;  ils  craignirent  que  la 
»  fidélité  dedfjifiUtaiires  chargés  de  maintenir  l'ordre  ne  fût  enfin  ébranlée;  aussi 
>»  changea-t-on  souvent  la  garnison  pendant  le  cours  des  débats,  et  le  gou- 
»  vemement  finit' par  retirer  la  parole^ aux  accusés.  »  Malgré  cette  scandaleuse 
précaution ,  p(Mit-étre  à  cause  d'elle ,  la  déclaration' unanime  du  jury  fut  qu'il 
n'y  avait  point  eu  de  conspiratioA.  Néanmoins ,  Babeuf  et  le  nojamé  d'Arthé 
furent  condamnés,  sur  une  question  incidente,  à  la  peine-de  mort,  le  5  prairial , 
aq  V.  Tous  deux  se  poignardèrent....  L'animosité  du  Directoire  contre  Babeuf 
était  telle  ,  qu'on  le  porta  mourant  sur  l'échafaud  ;  on  avait  eu  soin  de  laisser 
le  poignard  dans  sa  blessure,  afin  que  la  vie  de  cet  honune  courageux  ne 
s'échappât  point  avec  son  sang  avant  l'atroce  exécution  de  son  cadavre. 
Babeuf  laissait  trois  fils  :  l'aîné  fut  adopté  par  le  comte  Félix  LepeUetier 
de  Saint-fardeau  ;  le  général  Tureau  adopta  l(f  secontk  Ce  dernier  se  précipita, 
en  1815 ,  du  haut  d^  la  £al(mne  de  la  place  Vendôme ,  lorsqu'il  apprit  la  rentrée 
des  troupes  étrangères  dan&  Paris. 
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L*industrie  et  le  commerce  qu'elle  alimente  fureht  autrefois  prospères  i 
Vendôme ,  et  Ton  y  comptait  un  grand*  nombre  de  fabriques  diverses.  Les 
plus  anciennes  étaient.des  fabriques  d'aiguOles ,  qui  remontaient  au  xiip  siècle. 
Les  ouvriers  habitaient  tous  la  même  rue ,  qu*on  appelait  par  cette  raisoD , 
rue  de  TAiguillerie.  Selon  les  anciens  historiens  de  la  localité ,  rexcellencè  des 
eaux  du  Loir  pour  la  préparation  des  cuirs ,  avait  déterminé  fétabBasement 
à  Vendôme  d'un  grand  nombre  de  tanneurs  et  de  mégissiers  :  on  en  comp- 
tait anciennement  dans  la  ville  jusqu'à  cinquante  ;  la  plupart  étaient  établis  dans 
rtle  du  Paradis.  Au  commencement  de  Tempire ,  ce  genre  d'industrie  sTait 
buissé  à  Vendôme  ;  néanmoins.,  il  *  sortait  •  encore  de  ses  établissemens  de 
deux  à  trois  mille  cuirs  fort^ ,  deux  mille  quatre  c^ts  baudriers ,  quatre  nulle 
veaux  et  trois  mille  basanes.  Cette  situation  demi-prospëre  s'est  soutenae 
pendant  toute  la  durée  de  nos  guerres ,  jusqu'en  lél4.  Aujourd'hui,  la  tamwrie 
n'occupe  pas  dans  cette  ville  plus  de  trois  6u  quatre  maisons  ,  encore  soil- 
elles  peu  importantes.  .  ^  * 

Autrefois  la  ganterie  de  Vendôme  était  très  considérable  ,  et  ses  produits 
avaient  beaucoup  de  faveur  dans  le  commerce.  Le  nombre  des  fabricants  de 
cette  ville  s'élevait ,  avant  la  révolution ,  à  pins  de  soixante  ;  il  est  bien  réduit 
aujourd'hui ,  quoique  U  fabrication  se  soit  améliorée  au  poim  d'avoir  atteint 
et  peut-être  surpassé  ceUe  de  Grenoble.  Mais  depuis  longtemps  la  ganterie 
de  Paris  ,  soit  par  son  importance,  soit  par  la  faciUté  de  l'écoulement,  cause 
lé  plus  grand  préjudice  à  toutes  les  industries  du  même  genre^  dans  les 
départements. 

Au  moyen-âge ,  la  draperie  de  Vendôme  était  renonunée  ;  les  drapiers 
étaient  sF  nombreux  dans  cette  ville ,  qu'ils  avaient  une  confrérie  dans  l'église 
collégiale  du  château,  sous  l'invocation  de  saint  Biaise.  César  de  Bourbon 
les  expulsa  de  cette  basilique  le  jour  de  leur  fête  patronale.  Presque  tons 
ces  fabricants  travaillaient  dans  la  rue  des  Béguines.  La  draperie  de  Vendôme, 
n'a  plus  aucune  réputation.  On  peut  en  dire  autant  de  la  broderie  vendômoise 
qui  jadis  avait  une  grande  vogue  d'un  .bout  à  l'autre  de  la  France.  Ce  travail, 
conçu  dans  un  but  moral,  avait  été  étàbU  par  Marie  de  Luxembourg,  venve  de 
François  de  Bourbon,  vers  la  fin  du  xy^  siècle.  Cette  princesse,  dont  le  veuvage 
se  prolongea  près  de  cinquante  ans,  avait  toujours  auprès  d'elle  cent  jeunes  bnh 
denses.  Leurs  principaux  ouvrages  étaient  des  omemens  pour  les  églises,  exé- 
cutés, soit  au  passé,  soit  en  point  de  chaînette.  On  conçoit  que  les  immenses 
progrès  delà  mécanique,  dans  les  temps  mo(lemes,  ont  dû'^érter  un  coup  fatal 
à  ce  genre  d'industrie  :  quel  ouvrage  manuel  ponrntit  soutenir  la  concurrence 
avec  les  produits  admirables  des  métiers  de  Lyon  7 
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Il  s*est  établi  au  commencement  de;  ce  siècle ,  à  Vendôme ,  une  fabrique 
de  cotonnade,  sous  la  direction  de  M.  Blanchard^  ouvrier^' une  fabrique  du 
mâme  genre,  j[iui  avait  été  fondée  à  Meslay  pai*  MM.  Josse ,  avant  la  révo- 
lution. En  1811 ,  ce  fabricant  possédait  quarante-six  métiers  et  employait 
plus  de  deux  cent  cinquante  ouvriers  ou  ouvrières.  Cette  manufacture  ne  s*est 
pas  maintenue,  mais  Timpulsioii  donnée  par  M.  Blanchard  est  restée  après 
luL  Pendant  plusieurs  années ,  cette  branche  d'industrie  s'est  vue  en  faveur  à 
Vendôme  ;  aujourd'hui  elle  ne  prospère  plus  qu'aux  envhrons  de  cette  ville. , 
dans  les  fabri^es  de  Bessé  et  de  Savigny. 

.Malgré  la  diminution  évidente  de  ces  diverses  sources  de  prospérité , 
Vendôme  est  aujourd'hui  une  ville  plus  animée ,  plus  élégante ,  d'un  aspect 
plus  opulent  que  l'ancienne  capitale  du  duché.  Si  les  ruines  du  château  ducal 
attristant  encore  la  partie  haute  de  la  cité ,  elle  a  singuhèrement  gagné  à  la 
c^parition  des  couvents  aux  murailles  élevées,  qu'on  voyait  nohrck  une  grande 
ptrtàe  de  son  étendue.  Le  mur  d'enceinte ,  qui  remontait  au  règne  de 
Charles  V ,  a  ouvert ,  en  tombant ,  des  points  de  vue  agréables,,  ici  sur  les 
jardins  ^  là  sur  des  coteaux  ombragés ,  ailleurs  sur  les  vallées  où  ooule  le  Loir, 
i  travers  de. vertes  prairies.  La  ville  est  généralement  bien  bâtie;  le  luxe  des 
magasms  s-y  introduit  d*une  manière  plus  sensible  qu'à  Blois  ;  enfin ,  la  voie 
pfibiique  ôfQre.une  population  pjus  gaie ,  plus  rianiê ,  et  disons-le  sans  détour, 
plus  spontanément  hospitalière.  Les  édifices  qui  rappellent  à  Vendôme  le 
pouvoir  fonnidable  de  ses  comtes ,  de  se§  ducs  et  la  prépondérance  de  Tan- 
cienne  puissance  dacerdûlale,  ne  servent  plus  qu'à  imprimer  à  cette  ville  un 
reste, de  g^tlt(â,,qui  la  classe  tout  d'abord  parmi  les  localités. historiques. 
Nous  allons  i^eitaminer  rapidement  sous  le  rapport  monumental. 

On  disthsguerait  difficilement  aujourd'hui  les  divers  âges  .des  édifices  dont 
se  composait.le  château  de  Vendôme.  Il  ne  reste  rien  .afl^uréfnent,du  fort  que  les 
traditions  locales  font  remonter  à  la  période  romaine  :  les  plus  anciennes 
parties  de  ce  manoûr  ne  sont  pas  intérieures  à  la  domination  des  ^comtes.  Le 
plan  général  présentait  un  assemblage  de  bâtknents  sans  ûmté  de  caraetère , 
auquel  tous  les  suzerains  du  Vendômois  firent  travailler.  Les  deux  corps  de  logis 
dominant  sur  la  ville  étaient  dûs  à  François  de  Bourbon  et  à  Marie  de  Luxem- 
bourg ;  César  ,  duc  de  Vendôme ,  fit  construire  le  grand  corps  de  logis  situé 
au  fond  de  la  cour ,  ainsi  que  la  rampe  et  les  trois  portiques  par  lesquels  on 
arrivait  au  château.  Autour  (U^  cet  ensemble  de  constructions ,  se  développait 
une  formidable  muraille  flanquée  de  six  tours  ,  dont  la  plus  haute ,  bâtie  par 
Agnès  de  Poitiers ,  Ceaime  de  Geofiroi  M^ârtel ,  avait  reçu  le  nom  de  cette 
princesse.  Oes  Utosës  très  profonds  environnaient  l'enceinte ,  où  l'on  péné- 
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César ,  la  partie  fiibuleuae  de  rhis^ire  ;  heureux  quaqd  aile  se  réiluil  à 
cela.  ,         ■  , 

Deux  églises  élaient  enfermées  dans  r^aceiote  du  château  :  la  plus  imiiiirtante 
était  la  collégiale  de  Saint-Georges ,  dout  la  construction  primitive  remontait 
au  u'  siècle.  Pendant  le  yojrage  de  Geoffroi  Martel  en  Orient ,  Agnès  de 
Pokers. ,  sa  femme ,  habitait  le  château  de  Vendôme ,  où  elle  se  plaisait 
beaucoup.  Maisjpour  entendre  les  saints  offices,  cette  princesse  était  obligée 
de  descendre k  Téglise  paroissiale  de  Saint-Martin,  au  bas  du  coteau.  Voulant 
a'ép^gner  ces  courses ,  renouvelées  d'autant  plus  souvent  que  sa  dévotion 
était  plus  fervente ,  elle  fit  bâtir  une  chapelle  dans  la  cour  même  du  château, 
et  y  mit  des  prêtres  et  des  clercs  pour  la  desservir.  Geoffroi  Martel ,  à  son 
retour  do  Constantinople ,  déposa ,  comme  nous  Tavbns  dit ,  dans  cette  chapelle, 
le  bras  de  saint  Georges  qu'il  tenait  de  Tempereur  Michel  le  Papblagonien. 
Alors  cette  église  ftit  érigée  en  collégiale.  Le  chapitre  de  Saint-Georges , 
anccessivemant  enrichi  p^s  les  comtes  de  Vendûme ,  prit  un  vaste  accrois* 
sèment  ;  il  fut  constamment  favorisé  par  lès  souverains  du  Vendômois;  presque 
tous  eurent  leur  sépulture  dans  Téghse  collégiale ,  et  Ton  y  remarquait  on  assez 
grand  nombre  de  monument  funéraires  d'une  plus  ou  moins  belle  exécution. 
Lea  chaiM>iQes  de  Saint-Georges  se  séparèrent  au  xvm*  siècle  :  ceux  d'entre 
em  qwi  tienaient  à  hi  règle  de  saint  Augustin ,  qu'ils  avaient  suivie  à  Vendtaie 
avec  linéique  relâchement ,  se  rethrèrentà  l'abbaye  de  Saint-rPierre  de  la  MojUe, 
dnt^  le  Bas- Vendômois,  La  seconde  église ,  enfermée  anciennement  d^ns  les 
Uffff^  du  diâteau,  était  celle  de  Saint-Lubin;  elle  était  paroissiale;  mais 
U  JMWîW^.fiït  transférée  par  César  de  Vendôme  au  prieuré  de  Saint- 

LmQu'après  la  mort  de  Louis-Joseph ,  dernier  duc  do  Vendôme ,  et  de 
Marie- Anne  de  Çondé,,son  épouse,  le  Vendômois  revint  à  la- couronne  , 
le  château  ducal  ne  fut  point  mis  au  nombre  des  maisons  royales ,  et  Ton 
négligea  d'y  faire  les  réparations  le^  plus  urgentes.  L'abbé  Simon  rapporte 
que,  sous  le  ministère  du  cardinal.de  Fleury,  il  ne  fallait  qu'une  n^i^ipie 
somme  de  cent  francs  pour  l'entretien  de  la  couverture ,  et  qu'elle  fut  reriisée 
par  cet  homme  d'État.  Le  château  de  Vendôme  se  trouvait  donc  en  ruines  avant 
qqe  la  féodaUté ,  qui  l'avait  élevé ,  tombât  frappée  par  la  plus  puissante  des 
réactions ,  celle  du  droit  naturel  contre  le  privilège.  . 

flous  avons  dit  ailleurs  que  Geoffroi  Martel,  veillant  pendant  une  belle  nuit 
d^été.  à  l'une  des  croisées  de  son  château  de^  Vendôme ,  avait  vu  comme  une 
lance  de  feu  tomber,  du  ciel ,  et  s'éteindre  dans  une  fontaine  au  pied  de  la 
montagne.  Ce  phénomène ,  alors  merveilleu ,  le  surprit  à  tel  point  qu'il  éveilla 
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pontiflcal  de  Latran ,  tenu  pair  aine  xies  créatures  de  Gilibért^  enfin  -,  il  fit  des 
dforts  «  persévérants ,  qu'ayant  procnré  à  Urbain  des  chevaux  et  4es  équi- 
pages suffisante  pour  faire  une  entrée  honorable  à  Borne ,  il  raccompagna  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien ,  et  Tinstalla  sur  le  Saint-Siège  reconquis.  H 
avait  dépensé  pour  cela  treize  mille  sous.  On.  conçoit  que  d'aussi  importants 
services  rendus  an  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  ,  firent  de  Tabbé  GeoflVoi 
un  prélat  aussi  puissant  que  vénéré  :  il  exerça  sur  tout  ce  qui  appartenait  aux 
ordres  une  prépondérance  presque  souveraine ,  dont  il  n'usait ,  toutefois , 
cpi'avec  une  douceur  persuasive.  Nous  en  ferons  juger  nos  lecteurs  par  un 
passage  'd'une  lettre  que  Geofiroi  écrivit  à  Robert  d' Arbrisselle ,  fondateur  de 
ràbbaye  de  Fontevrault ,  let  qui ,  reconnue  authentique ,  modifie  quelque  peu 
Topinîon  qu'on  s'est  faite  généralement  de  la  sainteté  de  ce  fondateur.  On 
sait  qu'à  l'origine  de  l'abbaye  de  Fontevrault,  des  religieux  et  des  religieuses 
vîTuent  en  commun  dans  le  même  couvent  :  sorte  de  compiunauté  lacédémo- 
aiÉ|lhe  qui,  malgré  l'empire  de  la  religion,  devait  entralnei^  jme  multitude  de 
divers.  Or ,  il  paraît  que  la  vertu  de  Robert  d' Arbrisselle  lui-même  ne  fut 

* 

paa  à  l'abri  de  ces  périls ,  car  l'abbé  de  Vendôme  lui  écrivait  :  «  Suivant  un 
»  mauvais  bruit  qui  se  répand  partout^  il  m'.est  revenu  que ,  par  rapport  aux 
»  personnes  du  sexe  que  vous  avez  prises  sous  votre  direction ,  vous  excédez 

m 

»  entièrement  les  bernes  d'une  sage  discrétion.  On  dit  que  vous  souffrez  que 
»  quelques-unes  de  vos  religieuses  en  agissent  avec  vous  trop  familièrement; 
9  que  vous  avez  fréquenunent  avec  elles  des  fête-à-tête  et  des  conversations 
>  particulières  ;  que  même  il  vous  arrive  souvent  de  coucher  avec  elles 
9  pendant  la  nuit ,  et  que  vous  ne  rougissez  point  d'en  avoûr  plusieurs  à  vos 
»  côtés  dans  votre  lit;  et  qu'avec  tout  cela  vous  êtes  assez  simple  pour 
»  penser,  comme  vous  le  dites  vous-même  ,  que  vous  portez  dignement  et 
»  avec  vérité  la  croix  de  Jésps-Christ ,  en  faisant  tous  vos  efforts  pour  éteindre 
»  les  feux  de  la  concupiscence.  S'il  est  vrai  que  vous  agissiez  ainsi,  ou  que 
9  vous  en  ayiezagi  de  la  sorte,  vous  avez  trouvé  un  nouveau  genre,  de 
9  martyre  dont  jamais  personne  n'a  encore  entendu  parler ,  mais  qui ,  dèvaftt 
9  Dieu ,  ne  peut  vous  servir  à  rien  ^  »      - 

Le  pape  Alexandre  TI ,  par  une  grâce  spéciale  et  sans  exemple,  accorda  auî 
abbés  de  Vendôme  l'église  de  Sainte-Prisce  sur  le  mont  Aventin,  avec  le  titre 
et  la  dignité  de  cardinal.  En  sorte  que  dans  la  suite ,  les  abbés  de  la  Trinité , 

(I)  L^abbé  Simon,  à  qai  nom  cmpnmloiM  ce  singulier  docfUDail ,  «  tu  dans  les  arduTes  defabbaye 
de  Vendtaie  rorigioal  de  la  leUre  dont  ce  passage  est  extsait;  et  récritare  est  paHailenient  conforme  à 
celle  des  épitres  de  Geoffroj,  que  le  père  Sirroaud  a  fait  impriiner.  Cette  lettre  est  dope  d^ane  irrécu«aUe 
anlhenlicité.  "^ 


-v 
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sons  te  nom  de  Charles  X  et  dif Charles  XI  :  nous  ne  d^ons  pas  que  ce  fut  au 
pït^odice  de  Henri  IV;  car  cea.  prétendus  souverains  ne  firent  qn*excîler  les 
aafllies  (spirituelles  du  ifionarqûe  béarnais. 

Sous  Tabbé  Michel  Sublet ,  la  congrégation  de  Samt-Maur  s'établit  dans 
Tabbaye  de  la  Trinité  :  elle  y  fut  introduite  le  5  avril  1621 ,  époque  ^  laquelle 
les  bénédictins  tlè  Vendôme  n'avaient  plus  de  relig;ieux  que  le  nom,  et  vivàiBnl 
chacim  chez  soi  et  dans  le  plus  scandaleux  relâchement.  Après  le  réformateur 
Michel  Sublet  «t  François  de  Rohan ,  la  commende  abbatiale  échut  à  Philippe 
de  Bourbon^  grand  prieur  de  Vendôme ,  Fun  des  princes  les  plus  aimables , 
maip  aussi  les  plus  prodigues  dé  son  temps.  C'était  lui  qui  disait,  en 
mootranl  son  trésorier  à  quelqu'un  :  «  Tenez ,  voilà  l'homme:,  le  plus  inutile 
»  de  ma  maison.  »  Ce.  prince  fut  abbé  de  Vendôme  durant  soixante-quatre' 
«ns,  sans  s'être  piqué  l'espace  d'une  minute  deconUnence  religieuse.  H'avail 
Hé  trop  brave/militaire  pour  être  abbé  dévot. 

:  ^Véglise  de  la  Trinité  est  on  monument  fort  remarquable  des  derniers  temps 
é$  fhre  ogivale.  Il  ne  restie  de  l'édifite  roman  ,  construit  de  iOSrt  à  1040  , 
que  la  sacristie ,  la  croisée  de  la  nef  et  le  clocher ,  qui  s'élève  à  quelque 
distance  de  l'éghse.  Le  chœur ,  la  nef  ^  et  les  chapelles  latérales  ont  été  cons- 
truites vers  4a  fin  du  xv<  siècle  par  l'abbé  Louis  de'Crevent  ;  sur  les  plans  et 
dessins  d'un  reUgieux  fort  entendu  en  architecture ,  et  qui  se  nommait  le  père-' 
Janmy.  Tout  ici  porte  l'empreinte  d'une  habile  direction  :  le  rond-point,  le 
pourtour  du  chœur ,  les  chapelles  et  le  jubé  sont  décorés  des  plus  délicates 
Sculptures.  Mais  c'est  surtout  le  portail ,  construit  dans  ie  gd()t  de  là  renais- 
sance, que  l'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer ,  et  dont  romementation. étonne  , 
éblouit  par  la  multiplicité  et  l'élégance  des  détails.  Cependant  la  perfection  de 
ce  travail  est  peut-être  encore,  surpassée  par  celle  des  stalles  du  chœur-,  chef- 
d'œuVre  de  sculpture  en  bois ,  où  la  verve  de  l'artiste  s'est  abandonnée  à  tout 
ce  que  le  caprice  original ,  bizarre , .  grotesque  quelquefois  ;  a  \ni  lui  fournir 
d*ii)spiration8,  sans  que  toutefois  il  se  soft  éloigné  du  styW;  génial  de  l'édifie^. 
Ce»  stalles  avaient  été  vendues  en  1792,  comme  bois  à  feu;  heufeusemenl^ 
elles  '  ferent  recueitliiM.  par  le  curer  de  Lunay ,  qui  les  fit  placer  dans  son 
église,  ou  dies  produisaient  l'effet  d'un  diamant  au  doigt  d'un  jardinier- ou 
d'un  vigneron.  Elles  ont  été  rachetées  d^uispar  ta  ville  de  Vendôme,,  et 
replacées  dans  le  chœur  de  l'église  aujourd'hui  paroissiale  de  la  Trinité. 
Cette  église ,  que  l'on  peut  classer  parmi  les  plus  belles  bïisiliques  apparte- 
naost  à  la  fin  du  xv^  siècle ,  et  qut  réunit  toutes  les  richesses  dn^  gothique 


(I)  »ei^iétéi<iiimM»pgleptécMwflibé 
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fleuri  aux  premières  iospiratioDs  de  la  renaiftsaiioe ,  a.  été  constniite  avec  mt 
éconamie  dontoQ  peut  à  peine  se  faire  mainteoant  une  idée  :  ainsi  le  portail , 
dont  Texécution  coûterait  aujourd*tiui  cinq  .cenf  mille  francs.,  ne  r«n|tt  p»  à 
mille  écus... 

Indépendamment 'de  la  collégiale  ^éSâinl^  Georges  et  de  la  Sainte-Trimté , 
il  7  avait  autrefois  à  Vendôme  les  églises  paroissiales  de  Saint-^ddieoré ,  de 
Saint-Lubin ,  de  Saint-Martin  et  de  la  Madeleine.  On  confiait  austt  dai»  cette 
ville  plwâeurs  couvents  d'hommes  et  de  fournies  :  cehii  de^  Gorddierft ,  qâ 
avait  été  bftti  en  1150  pour  les  Templim,  .échut  vers  1223  à  Tordre  de  Saut- 
François.  Une  communauté  de  filles  du  Calvaire  fut  établie  à  Vendôme  en  1635, 
à  la  sollicitation  du  sieur  Forestier,  bailli  de  la  viHe.  Six  ans  après,  lesDiso- 
Unes  furent  appelées  au  chef-Ueu  du  duché,  d*après  le  vœu  des  hatutantsi  pour 
inspirer  aux  jeunes  filles  des  sentiments  de  piété  et  de  vertu,  n  existaiveoceré 
à  Vendôme  une  église  de  IXotre-Dame-de-Pitié ,  dont  ta  fondation  remontait  k 

4 

Tannée  1060*  Dans  la  suite  4es.  temps-,  divers  coips.de  métiers  ëtdklirait 
leurs  confréries  dans  cette  église  :  on  7  vit  successivement  les  chaussetien 
(  cordonniers  )  rl^s  chapehérs  et  enfin  lés  tanneurs. 

De  toutes  les  institutions  religieuses,  que  nous  venons  <le  mentiomier ,  il  ne 
reste  plus  à  Vendôme  cpie .  les  églises  paroissiales  de  la  Trinitë  et  de  h 
Madeleine.  Les  bi^timents  autrefois  occupés  par  les  .diverses  commonaaiés, 
6u  ont  été  détruits  ou  sont  affectés  à  des  usages  civils.  Mais  un  ancien  établis- 
sentent  religieux  dont  nous  n*avons  pas  encore  pirlé ,  mérite  uhe  mention 
spéciale  de'  quelque  étendue  :  c^est  TInstitùt  des  pères  de  TOratoire.  Il  y  avait 
à  Vendôme ,  dès  la  fin  du  xu*  siècle,  un  hôpital  dédié  à  saint  Jacques  et  comm 
encore  sous  le  noip  de  Maisqn-Dien.  Plusieurs  personnages  titrés  en  augmeutërent 
successivement  les  revenus  :  entre  autres ,  Guillaume  de  Poncé  lui  abandonna 
en  1351  sa  terre  et  baronnie  de  Çourtirage ,  avec  tous  les  droits  et  privilèges. 
Cet  hospice  était  desservi  par  des  frères  dont  la  vocation  était  librement  exercée; 
les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en'1618,  ^mmiuo  à  laquelle  le  duc  César 
de  Vendôme  voulut  établir  un  collège  dan&  sa  capitale ,  et  fit  choix  pour  le 
placer ,  de  Thôpital  Saint-Jacques.  Le  prince  assura  à  \âtaçun  des  frères  une 
pension  viagère  ;  puis  ayant  reconnu  que  les  bien^t  affecta  au  service  bosph 
talier  proprement  dit  avaient  une  valeur  de  vingt  mitte  Uvres,  .il  s'engagea  à 
servir  les  arrârages  par  une  rente  de  mille  livres . 

Ces  dispositions  étant  faites ,  César  de  Vendôme  s'occupa  de  trouver  ooe 
communauté  qui  se  chargeât  d'instruire  gratuitement  la  jranesse ,  après  avoir 
accepté  la  jouissance  des  biens  de  la  Maison-Dieù  et  des  frèces  qui  Tavaioit 
desservie ,  à  la  condition  expresse  de  donner  vingt-mttle  Uvres  au  nouvel 
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bôtal-Dieu  qoe  son  altes4k||i^  proposait  de  fonder  en  même  temps  que  le 

collée,  on  bien  de  lui  payer  aamieUement  miHe  lîTre^.  Le  prince  s'adressa 

4i'abord aux  jésuites,  qui,  trouvant  apparemment  les  rervenus  proposés  trop 

£ûblea  où  les  charges  à  supporta*  trop  fortes ,  refusèrent  très  poliment.  César 

fit  alors  la  môme  proposition  an  rëyérend  père-général  des  Oratoriens ,  qui 

accq>ta  sur  rheore.  L*e^rit  de  rivalité  fait  taire  quelqnefois  les  prétentions 

intéressées  :  la  compagnie  de  Jésus  se  repentit  d*avoir  repoussé  les  cfflres  du 

frince  ;  elle  voidoirevenir  sur  son  reftis ,  et  envoya  une  députation  auprès 

lie  loi.  £épar  répondit  qu'il  s'était  engagé  envers  les  pères  de  l'Oratoire.  Comme 

ka  députés  insistaient  d'une  maniée  vaniteuse  pour  leur  ordre ,  injurieuse 

pour  lès  Oratorieos  ,*le  fils  de  Henri  lY ,  malicieux  comme  hii  à  l'occasion  / 

leur  montra  un  -crucifix  placé  auprès  de  son  lit,  et  les  pria  de  lui  expliquer 

lea.initiales  I.  N.  R.  I.  mises  au-dessus  de  la  sainte  eflBgie.  L'un  des  envoyés 

répondit  qu'elles  signifiaient  Jésus  Naxarmm  Rex  Juditarum.  «  Malpeste  ! 

A  s'écria  le  duc;   vous  voos  trompez,,  mon  père.,  cela  ngnifie  :  Jésuite 

9  N'aura  Rien  IcL  »  Ce  mot  eAt  été. digne  du  [spirituel  béarnais,  qui  interrompit 

un  jour  certain  orateur  lorsqu'il  lui  disait  :  «  Sire,  on  vous  a  rendu  P^is ,  » 

et  Ini  répondit  :  «  Ventre  saint>-gris!  on  me  l'a  bien  vendu,...  »  A  vous  , 

MH.  de  Briasac.  * 

Les  pères  de  l'Oratoire  fùttxït  donc  appelés' à  la  direction  du  collège  de 
YendOme,  dont  les  classes  lîurcnt  j>nvertes  en  1620.  Le  prince  surveilla  avec 
nue  active  sollicitude  l'institution  naissante.  «  Son  Altesse,  dit  l'abbé  Simon  , 
9  se  faisait  un  plaisir  d'aller  visiter  les  supérieurs  et  les  riégents  dans  leurs 
»  thambres ,  d'aller  les  surprendre  lorsqu'ils  mangeaient  z/a  réfectoire  et  de 
9  lÎM  inviter  à  sa  table.  Elle  entrait  familièrement  dans. toutes  les  classes, 
9  s'infonnait  des  progrès  que  faisaient  le^  écoliers,  leur  adressait  des  questions, 
i»  teiîr  proposait  des  difficultés,  assistait  aux  harangues,  aux  exercices,  aux  thèses 
,9r  de  philosophie ,  et  donnait  des  prix  à  la  fin  de  i'annécft  »  Bientôt  le  nombre 
dm  «élèves  s'accrut  à  tel  point  qu'on  ^i$  iicheter  la  maison  que  le  poète 
Ronsard  avait  ^  Yendôme  pour  y  établii^des  «ailes  d'études.-Cependant ,  jusqu'à 
la  flo^Ài'Xvn*  siè€}o/!4in  n'enseigna. point  la  théologie  an  collège  de'Yendôme: 
ce  fut  le  duc  ]Louij|^4iieph ,  petitHflls  de  César ,  qui  fonda  en  lfit98  une  chaire 
pour  renseignement  de  tette  scîeace  sacrée  :  il  y  avait  encore  des  ressonvenirs 
de  l'ancienne  chevalerie  dans  la-  tête  de  ce  brave  gueirier.  En  Î724 ,  cette 
'  chaire  de  théologie  fut  supprimée.  * 
.Le  collège  de  Vendôme  était  parvenu,  à  un  rapide  accroissement ,  lors- 
.qu'en*  1^76 ,  Louis  KYI  créa  douze  écoles  militaires ,  qu'U  plaça  dans  les 
collèges  Im  plus  florissants  du  royaume  :  celui  de  Vendôme  eut  part  à  la 
T.  m.  lit 
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d^hui  par  une  commission  ;  il  suflU  «sa  malades  pauvres  et  anx  paavres  yieillards 
da  canton. 

La  Tille  de  Vendôme  possède  une  bibliothèque  composée  de  cinq  à  six  mille 
volâmes,  provenant,  en  grande  partie,  de  Fancienne  école  centrale. 

Les  foires  de  Vendôme  ont  lieu  le  2  février  (£!  jours),  le  vendredi  qui  précède 
la  Passion,  le  vendredi  après  la  Saint-Georges,  le  vendredi  qni  précède  la  Trinité, 
le  Vendredi  qui  suit  le  4  juillet ,  le  f  5  septembre  (  8  jours),  le  12  novembre  et  le 
demier  vendredi  de  décembre  :  toutes ,  excepté  celles  de  février  et  septembre 
ne  durent  qu*un  jour^Il  y  a  marché  à  Vendôme  le  vendredi  de  chaque  semaine  ; 
il  est  très  commerçaiit  pour  la  vente  des  grains.  Ce  chef-Ueu  d*arrondissement , 
que  traverse  la  grande  ro,ute  de  Paris  à  Bordeaux  par  Chartres  et  Tours ,  est 
à  hait  lieues  nord-oue^l  de  Blois ,  où  Ton  se  rend  par  une  route  bien  entretenue. 
La  population  de  Vendôme^  diaprés  Tannuaire  de  1841 ,  s*élève  à  8,206  habitants. 

Bq  parcouiant  le  canton  de  Vendôme ,  si  agréablement  coupé  de  vignobles, 
ék  bouquets  de  bois  et  de  prairies,  où  serpente  en  contours  redoublés  la  profonde 
filière  du  Loir ,  quelques^communes  fixent  notre  attention. 

Sur  la  commune  de  Matangé ,  un  parti  d'Anglais ,  sous  le  règne  de 
Chartes  VU ,  fût  attaqué  par  ce  monarque  en  personne ,  au  gué  du  Loir ,  seul 
endroit  où  cetto  rivière  soit  guéable.  Ces  msulaires,  défaits  par  les  troupes 
rofalDS ,  Couvèrent  une  perte  considérable  ;  et  les  soldats  qui  avaient  échappé 
ao  carnage ,   se  réfugièrent  dans  la  Beauce ,  où  ils  moururent  de  faim. 

Plrèa .  de  ce  même  gué ,  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  et  roi  de 
Ilavarre ,  réunissait  dans  w^e  maison  modeste ,  les  personnes  de  sa  cour  plus 
aoitoi  de  la  joie  que  des  scrupules ,  que  ce  prince  n*aimait  guère.  Parmi  Èes 
j<iyMk  cwniHignons  figuraient  Ronsard  et  du  Bellay.  On  rapporte  que  là  fut 
coinfio|iée  la  chanson  populaire  ayant  pour  refrain  :  La  banne  aventure  au  gué. 

;ibiPli  cmnmnne  de  Meslay,  on  voit  un  château  moderne,  remplaçant  Tancien 
oMMir  où  Henri  IV  établit  son  quartier-général  lorsqu'il  assiégea  Vendôme  , 
etjjmirt  les  députés  tanneurs  auxquels  il  fit  une  si  belle  peur.  Ce  château  fut 
bW(ÇB-1733  par  M.  de  la  Porte,  fermier-général  :  deux  ans  plus  tôt,  avait  été 
ëtâblé'à  Meslay  lotue  fabrique  de  cotonnade.  Cette  fabrique ,  sous  la  direction 
de  MM.  Josse ,  a  occupé  jusqu'à  cent  cinquante  ouvriers  ;  aujourd'hui ,  cet 
ëudblissemrat  est  remplacé  par  une  manufacture  de  tapis  où  une  partie  de  la 
population  du  lieu  trouve  du  travail  et  des  ressources.  La  commune  possède 
en  outre  deux  établissements  de  charité  pour  Tinstruction  des  enfants  des 
deux  sexes  et  le  soulagement  des  malades  ;  elle  en  est  redevable  à  l'inépuisable 
Mmfiûsance  de  M"«  de  la  Porte,  mère  du  propriétaire  actuel  du  château 
doMeilay. 
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tfcre ,  80B  église  et  qvel^qu^  tiem  situés  alentour.  Ceci  se  passa  vers  le 
commencement  dn^xi^  siècle.  Ce  prieuré  fut  donc  une  commence  de  TaUié  de 
Vendème ,  et  le  prieur  à  la  nominatioii  dé  ce  dignitaire.  '  ,,  .^ 

Jje  caoton  de  Selommesife  se  compo^  que  de  très  petites  commîmes,  toutes  -  ^'' 
norales ,  toutes  bien  cuHiyées.  On  y  remarque  quelques  cbâteaui',  mai^  sans 
csffactëre,  sms  inq>ortance  historique. 

EosniTant  la  limite-  sud-est  de  FarrondissemMit  de  Vepdôme,  m  pénètre 
dans  le  canton  de  Sumê-Jmand,  Le  chef-Ueu  est  un  bourg  plus  petit  encoro  ^ 
que  Selonmes,  puisque  sa  population  n'est  que  de  516  habitants.  Il  ne  se 
tient  anémie  foire  dai»  ce  bourg  ,  situé  à  trois  Ueues  sud-est  de  Vendôme ,  et 
à  une  petite  distance  de  la  grande  rmité  de  Paris  à  Bordeaux. 

Dans  la  commune  à'Auihon,  eiista  jadia^rabbaye  de  TÉtoile ,  dont  les  reh-  * 

•  fôeux  appartenaient  à  Tordre  des  Prémontré»:  Elle  fut  fondée  par  Geo&oi  Fil, 
comte  de  Y^Mlôme.  Outre  les  comtea  de  Vendôme  et  ceux  de  Blois  qui  furent 
set  bienfaiteurs^  cette  communauté  reçut  les  dons  de  Geoffroi  et  Albéric, 
éTéquea  de  Chartres ,  puis  ceux  de  Guillaume ,  Hugon  et  Hamelin ,  éyéques  du 
Mans.  Le  dernier  de  ces  prélats  confirma  ,  en  1210 ,  la  possessioA  dç  tons  les  . 
biens  que  les  reUgieux  de  J*Ëtoile  avaient  dans  son  diocèse.  La.  réforme  fut 
introduite  parmi  eux  en  16124  par  Tabbé  Vjilentin  du  Raymer,  qui  les 
gouYernait  alors.  Jean  de  Layardin  en  ayait  éfé  abbé  en  1560. 

On  Tok  sur  la  commune  d*  Aotbon  un  chMeau  .moderne  qui ,  -  vers  la  fin 
du  xvui«  siècle ,  appartenait  à  M.  Le  &attd  de  Marisy ,  ancien  grand-maître 
djEseaux  et  forêts.  Ce  propriétaire  établit  sur  ce  domaine  un  troupeau  de  vaches 

*  tirées  de  la  Suisse  et  du  Jura  qui,  à  la  sixième  génération,  n'avaient  point  encore 
dégénéré.  Nous  avons  cru  devoir  consigner  cette  remarque,  qui  peut  seryir  à 
encourager  un  genre  d'importation  devenu  nécessaire  ^  dans  Tétat  de  dégéné^ 
rescence  de  la  race  bovine  sur  une  grande  partie  de  notre  territoire. 

C'est  sur  la  commune  d'Huisseau,  canton  dé  Saint- Amand,  que  Geoffroi 
Martel ,  comte  d'Anjou ,  livra  une  bataille  à  son  neveu  Foulques  l'Oison,  après' 
laqudle  ce  dernier  dut  prendre  la  fuite ,  ayant  perdu  jusqu'au  dernier  homme 
de  son  armée,  détruite  on  tombée  au  pouvoir  de  Geoffroi.  On  admire,  pour 
l'importance  de  ses  masses ,  le  château  du  Plessis  Saintr Amand ,  bâti  sous  le 
règBe  de  Louis  XI V ,  et  dont  le  célèbre  Lenôtre  dessina  les  avenues  ^  les 
terrasses  et  les  jardins.  Le  château  d'Amblay,  édiQce  du  moyen^âge ,  environné 
de  hautes  fatales ,  produit  un  effet'  moins  grandiose ,  mais  plus  pittoresque  , 
plu  artistique. 

n  y  avait  sur  la  commune  de  Gwnbergean,  un  prieuré  fondé  vers  le  milieu 
dm  ii«  siècle  par  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  et  qui  fut  dana  la  suite 


<^ 
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une  de  ses  riches  obédiences.  La  cure  (le  Oombergean  était  à  la  noBdnation 
de  Tabbé  de  Vendôme. 

Voici  encore  /dans  la  c<Aiinmne  de  Pnmay ,  nn  prieuré  dépendant  de  la  ridie 
abbaye  de  Vendôme.  D  fut  fondé  par  Geoffipoi 'Martel,  ^sqr  nn  tenrein  qne 
Renanlt ,  second  comte  de  Vendôme ,  a^ait  fiût  défricher  à  Textrémité  de  la 
forêt  de  Gatines  :  terrein  qni  était  précédenmient  coayertdepranien  saoYàges, 
dontlé  nom  de  Pnmay  est  évidemment  Tenu.  Le  comte  Beninlt  Tonlaît ,  dit-on\ 
'  bâtir  en  ce  lieu  une  rille  ;  mais  il  ne  s'y  fonna  qn'nn  bonrg ,  leqad  dut  son 
importance  an  prienré.  Cette  communauté  commençait  à  prendre  quelque 
faveur , .  grâce  aux  défirichements  que  continuaient  les  moines  :  oar  alors 
ces  hommes  voués  à  Dieu  cultivaient  mi  même  temps  la  terre  et  les  con- 
naissances  humaines ,  dont  Ils  étaient  les  consejrvateurs.  Mais  le  fondateur  étant 
mort ,  Olhon  de  Lavardin  entrava  les  travaux.  L'abbé  de  Vendôme ,  de  qui 
dépendait  le  prieuré  de  Pmnay ,  effraya  sans  doute  le  noble  récalcitrant  ;  il 
fat  pressé  de  remords  ou  de  crainte  ;  et  non-seulement  il  se  désista  de  ses 
empêchements ,  mais  il  fit  promettre  à  Roger ,  Son  fils ,  dé  respecter  l'obédience 
des  bénédictins  de  la  Sainte-Trinité.  Hoger  ne  sollicita  de  ces  religieux  que 
la  participation  aux  bonnes  œuvres  et  aux  prières  de  la  coinmunauté  :  beH/efi- 
cium  loci.  L'abbé  de  Vendôme  était  seigneur  de  la  paroisse  de  Pnmay ,  et 
nommait  le  curé  du  lieu. 

Le  canton  de  SainU-Amand ,  dont  le  sol  eat  moiiis  bon  que  celui  du  territoire 
de Selommes ,  est  coupé  de  bois,  de  prahîes,  de  terres  labourables;  il  s'j 
trouve  aussi  quelques  vignes.  Il  est  traversé  du  nord-est  au  sud-ouest ,  parla 
grande  route  de  Paris  A  Bordeaux ,  et  forme,  à  l'est  et  au  sud,  la  limite  du  dépar- 
tement de  Loir-ei-Cher^vec  celui  d'Indre-et-Loire. 

Le  canton  de  MonUrire  confine ,  au  nord  et  à  l'ouest ,  celui  dont  nous  termi- 
non3  la  description.  Il  tbuthe,  au  nord-ouest,  au  département  de  la  Sarthe  ;  an 
sud ,  il*  est  contigu  avec  le  département  d'Indre-et-Loire,  Cest  avbîr  dit  que  ce 
territoire  faisait  partie  de  l'ancien  Bas-Vendômois  :  Montoire  en  était  la  capitale. 
*  Le  nom  de  cette  ville ,  selon  les  cartulaires  des  abbayed  de  Vendôme  tX  de 
Saint-Cveorges-du-^is ,  semble  venir  de  nums  atiretis  (  montiaigne  d'or).  li 
parait ,  en  efiet ,  que  les  coteaux  qui  dominent  «n  ce  lien  le  cours  du  Loir  , 
furent  très  anciennement  renommés  pour  la  vertu  médicinale  des  plantes  qu'ils 
produisent.  Dès  le  xi«  siècle,  il  existait  sur  ces  hauteurs  un  chftteau  seigneurial, 
et  le  plus  ancien  possesseur  connu  de  la  terre  de  Montoire  est  Nichard  on 
Nihard ,  qui  vivait  du  temps  de  Geoffroi  Martel.  Ce  seigneur  s'était  acquis 
dans  la  contrée  une  assez  mauvaise  réputation ,  parce  qu'il  livait  coutume  de 
se  faire  auprès  des  suzerains  le  délateur  de  ses  voisins,  lorsqu'il  leur  arrivait 
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de  commettre  quelques  délits  préjudiciables  i  ces  hauts  barons.  Son  nom  , 
dcTenu  odieux  dans  le  Bas-Vendômois,  est  encore,  après  huit  siècles,  le 
synonpne  d*espion  et  de  bas  flatteur ,  et  c'est  une  grave  injure  que  d'y  être 
appelé  méchant  Nihard.  A  ce  seigneur  abhorré  succéda  Albéric  ;  on  ignore  si 
c'était  son  fils.  Hamelin  de  Montoire  Tint  ensuite  ;  il  se  rendit  tristement  célèbre 
par  les  dégâts  qu'il  causait  sur  les  biens  de  l'abbaye  de  Vendôme ,  et  par 
reïtommunicatipn  que  ftdminèrent  contre  lui  Girard ,  évéque  d'Angoulème  et 
légat  du  pape-,  puis  Uildebert,  évéque  du  Mans,  dont  il  était  diocésain.  Pierre 
de  Hontoire ,  fils  ou  seulement  successeur  d'Hamelin ,  continua  ses  méfaits  : 
il  pillait  les  métairies  de  l'abbaye ,  en  enlevait  les  effets ,  les  provisions,  et 
les  détruisait  de  fond  en  comble.  Or,  il  fallait  que  ces  pillards  titrés  eussent 
k  Montoire  un  château  inexpugnable  ;  car  nous  voyons  que  Geoffrpi  Martel , 
ce  rude  batailleur  qui  avait  réduit  plusieurs  comtes  souverains,  ce  vengeur 
d'un  «empereur  de  Constantinople ,  dont  le  nom  retentissait  en  Orient,  se 
bornait  ici  à  des  plaintes  contre  ces  petits  châtelains ,  et  les  Uvrait  piteusement 
à  la  vindicte  de  l'ÉgUse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  filiation  des  seigneurs  de  Montoire  nous  échappe  vers 
la  fin  du  XI*  siècle ,  et  nous  ne  la  retrouvons  plus  qu'au  commencem^t 
du  XHi*.  Alors  Agnès ,  fille  de  Bouchard  *  IV ,  comte  de  Vendôme ,  épousa 
Pierre  de  Montoire.  De  ce  mariage  naquit  Jean ,  seigneur  de  Montoire ,  qui , 
faute  d'héritiers  mftles  dans  la  maison  de  Vendôme ,  hérita  du  comté,  à  cause 
d'Agnès ,  sa  mère.  Voilà  donc  ces  seigneurs  de  Montoire ,  si  mal  famés  sous 
GeofEroi  Martel ,  devenus  successeurs  de  ses  descendants  et  possesseurs  d'un 
des  plus  grands  fiefs  du  royaume.  Vers  la  fin  du  xiii«  siècle ,  Jean  V ,  comte 
de  Vendôme,  voulant  sans  doute  donner  quelque  importance  au  berceau  de  sa 
famille ,  divisa  son  comté  en  haut  et  bas  Vendômois  ;  Montoire  qui  n'était 
encore  qu'un  bourg  peu  considérable ,  assez  éloigné  de  l'église  paroissiale  , 
devint  la  capitale  du  Bas- Vendômois ,  avec  le  titre  de  ville. 

Montoke  fit  partie  intégrante  du  comté ,  puis  du  duché  de  Vendôme  jusqu'à 
la  réunion  de  ce  grand  fief  à  la  couronne.  Cette  ville  eut  ensuite  ses  seigneurs 
particuliers.  Parmi  les  premiers ,  on  compta  M.  de  Belle-Isie ,  petit-fils  du 
fameux  surintendant  Fouquet,  et  qui  fut  maréchal  de  France  en  1740.  Long- 
temps avant  cette  époque ,  il  avait  vendu  la  terre  de  Montoire  à  M.  Desnoyers 
de  l'Orme ,  dont  la  destinée  fut  singuUère.  Fils  de  l'aubergiste  des  Trois^ 
Manchands  à  Blois,  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  à  supporter  dans  la 
maison  paternelle ,  le  déterminèrent  à  s'en  éloigner  dans  sa  première  jeunesse. 
n  fot  d'abord  laquais ,  puis  clerc  de  procureur.  Dans  cette  condition  «  il  amassa 
une  somme  de  mille  écus ,  provenant  sans  doute  de  certaines  rognures  des 
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exactions  de  son  patron.  £h  ce  temps-U,  M.  le  duc  d^Orlëans,  depwsrégeat 
de  France ,  était  len  disgrâce  à  la  conr  de  Louis  XIV  ;  il  cherchaic  partout  de 
Targent  à  emprunter ,  et  défense  expresse  était  faite  de  loi  en  prêter.  Un  jour 
le  jeune  Desooyers ,  informé  de  lar  pénurie  du  prince ,  eut  le  bon  esprit  de  U 
offrir  son  faible  pécul ,  que  Taltesse  nécessiteuse  accepta  avec  recooMôssance. 
Plusieurs  années  passèrent  sur  ce  prêt,  sans  que  TaTenturier  blésois  enteadl 
parler  de  restitution.  Bh&n  ^  le  duc  d^Ocléans  étant  panrenu  à  la  rég^ice  ,*80d 
créancier  demanda  et  obtint  une  audience  de  Faltesse  qui,  aana  être  inente 
assurément ,  avait  oublié  son  pndteur  des  mauvais  jours.  Mais  la  mémoire  reTioc 
promptement  au  régent ,  qui  ne  se  borna  pas  à  la  reatitation  des  mile  écos. 
Desnoyers  obtint  une  charge  à  la  cour ,  puis  le  prince  lui  At  épouser  une  de  ses 
maîtresses ,  richement  dotée....  G^était  d'ordinaire  le  complément  €le  ses  fiTean 
envers  une  créature  qu'il  affectionnait ,  et  nous  h-'avons  pas  entendu  (bre  que 
beaucoup  de  maris-  ainsi  favorisés  par  Phili[^  d'Orléans ,  s'en  soient  phists. 
Ce  fut  alors  que  Desnoyers ,  dit  de  TOnne ,  acheta  )a  terre  de  Montoire;  fl 

m 

parut  dans  le  pays  avec  l'appareil  d'un  -grand  seigneur ,  et  teute  la  viDe  de 
Blois  voulut  être  de  sa  parenté.  Ce  seigneur  improvisé  passa  quelques  années 
dans  son  domaine;  mais  sa  femme,  commensale  des  petits  soupers  de  la  régence, 
ne  s*habitua  point  au  séjour  de  Montoire  :  il  lui  fallait  nueux  que  des  contisaK 
campagnards ,  trop  grands  coureurs  de  cerfs  pour  élre  galants  assidus.  EBe 
obligea  son  mari  h  se  faire  une  maison  à  PariB ,  Tentraliia  dans  des  dépenses 
excessives ,  le  trahit  innoinbrablement,  le  ruina  et  Tobligea  à  reveocbe  soo 
domaine  de  Montoire.:...  Jean  s'en  alla  comme  lierait  venu. 

L'acquéreur  de  la  terre  était  le  maréchal  de  Tallard ,  qui  fui  créé  duc  poiir 
avoir  contribué  par  ses  intrigues,  pendant  qu'il  était  prisonnier  en  AngleteiK. 
au  rappel  du  fameux  duc  de  Marlborouj^h.  Ce  fut  eu  effet  un  service  réel  rendu 
à  la  France.  Le  maréchal  ne  dut  pas  conserver  lou{;temps  Montohre,  car 
M.Tessier  et  I\I.  de  Coëttcnfao  en  furent  sei^îneurs  avant  M.  deKerhoént. 
(|ui  possédait  cette  seigneurie  vers  1743  ,  et  en  faveur  de  qui  elle  fut  érigée  en 
marquisat. 

Montoire  est  une  petite  ville  agréaMement  située  sur  la  rive  droite  du  I/oir . 
au  milieu  d'une  contrée  délicieusement  variée.  Cette  ancienne  capitale  du  Bas 
Vendônjois ,  n'est  pas  généralement  bien  bâtie  ;  il  y  a  toutefois  une  belle  place, 
construite  par  le  maréchal  de  Tallard.  Il  y  avait  jadis  à  Montoire  un  graïul 
nombre  de  fabricants  de  serge  ;  mais  cette  industrie  a  perdu  beaucoup  de  son 
importatnce  en  ce  lieu.  On  y  fabrique  aujourd'hui  de  la  bonneterie ,  des  toiles 
et  des  cotonnades,  mais  en  petites  quantités.  Montoire  doit  sa  prospérité  assez 
restreinte ,  si  on  la  considère  dans  l'ensemble  de  la  population ,  aux  produits 
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da  sol  éDTirOnnaQt ,  qui  .'consistent  en  vins  û^vtne  qualité  assez  délicate  ««n 
céréales ,  en  fourrages ,  en  bois.  La  route  de  Vendôme  au  Mans,  par  La  Chartre 
et  Chàteau-da-Loir,  traverse  ce  chef-lieu  de  canton ,  comme  le  surplus  de  son' 
territoire,  en  épousant  les  ondulations  du  Loir ,  qui  sort  près  de  là  du  dépar- 
tement. 

A  part  la  place,  qui,  comme  nous  TaYons  dit  plus  haut,  est  assez  belle, 
et' son  petit  ho^ce,  Montoire  n'est  pas  riche  en  monuments.  L'église  de  Tancien 
cohYent  des  Augustins  est  spacieuse;  elle  appartient  à  Tère  gothique  secondaire. 
La  conununauté  qui  la  desservait  fut  établie  en  1427  par  Louis  de  Bourbon. 
De  la  q>lendeur  féodale  do*  cette  ville ,  il  ne  reste  pkis  que  les  débris  de  son 
château  et  quelques  parties  de  ranc^ieûné  muraille  d'enceinte,  qui  devait  remonter 
à  Jean  V ,  c'est7à-dire  à  l'époque  on  la  capitale  du  Bas-Vendômois  prit  xims 
parmi  les  villes.  Sa  population  actuelle  est  de  3,061  habitants.  Les  foires  de  ce 
chef-lieu  de  canton  tiennent  en  janvier  ,  mars ,  mai ,  juillet ,  septembre  et 
novembre ,  le  premier  mercredi  de  chacun  de  ces  mois  :  elles  ne  durent  qu  un 
jour. 'Montoh*e  est  à  quatre  lieues  et  demie  ouest  de  Vendôme. 

Dans  la  même  direction ,  nous  avofns  laissé  sur  la  rive  gauche  du  L.o\r ,  le 
bourg  de  TAore /que  nous  devons  restituer  au  canton  de  Vendôme.  Cette  petite 
commune  produit  des  vins  qui  sont  estimés.  On- y  remarque  le  château  de 
Rochan]d>eau ,  construction  moderne ,  d'un  effet  agràd)le ,  qui  a  remplacé  un 
'  ancien  castel  flanqué  de  tours  et  de.  fossés.  Ce  château ,  bâti  par  M.  le  maréchal 
.  de'  Rochambeau ,  lui  offrit  une  retraite  après  la  guerre  d'Amérique ,  à  laquelle  * 
il  avait  pris  une  part  si  glorieuse.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de 
Rochambeau ,  son  fils ,  pair  de  France. 

Dans  Tordre  d'importance  actuelle ,  FilUdieu  est  la  localité  que  ùous  devons 
mentionner  après  Montoh:e.  .Villedieu,/?(fii  Dei,  primitivement  nommée 
Fontaine-Boisson ,  Fons  Boissohi,  sans  doute  du  nom  d'un  seigneur  appelé  Boisson 
00  Boissonius ,  parait  avoù*  été ,  dès  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  , 
le  siège  d'une  châtellenie  ,  dont  le  manoir  existait  sans  douté  sur  l'emplacement 
de  celui  dont  nous  parlerons  ci-après.  Geoffr'oi  Martel  y  fonda  un  prieuré 
qu'il  donna  à  l'abbaye  de  Vendôme.  En  1379 ,  le  roi  Chartes  V  permit  à  l'abbé 
de  construii^e  à  Villedieu  un.  château-fort,  afin  de  protéger  contre  les  Anglais  ce 
prieuré,  devenu  considérable.  Probablement  alors ,  on  conserva  dans  l'enceinte 
de  cette  forteresse  une  église  qui  menaçait  ruine.  PhiUppe  de  Luxembourg  , 
érèque  du  Mans,  étant  venu  à  Villedieu.en  1 492;  permit  de  démoUr  ce'Vieil  édifice, 
et  une  nouvelle  église  fut  élevée  hors. des  murs  du  château  :  .on  y  établit  la 
paroisse.  Mais  ^ur  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  détruite,  on  en  construisit 
ime  autre  d'une  architecture  remarquable.  On  y  vit  longtemps  une  figure  de 
\  T.  m.  112 


890  LA  LOIftB  nSTORIQUB. 

la  Vierge ,  i^nt  rexëcution  rappelait  le  mdllear  temps  de  la  stabnôre  des 
pfemiëres  années  dn  xvr  sîëde.  Cette  statae  était  snitoot  remarquable  en  ce 
que ,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  l'examinait ,  le  visage  était  triste  oo 
gai  et  même  d'Ages  différents. 

Un  si  beau  morceau  ne  pouTaiC  manquer  d*étre  convoité  par  les  Bénédictiiis 
de  Vendôme  ;  vers  le  tiers  du  zvii*  siède ,  ils  résolurent  de  le  faire  transpoiter 
dans  leur  abbaye ,  pour  en  décorer  le  chœur.  Rien  ne  leur  paraissait  plus 
simple  que  Fenlëvement  d'une  statue  placée  dans  la  chapelle  d'un  de  leon 
châteaux;. ils  firent  donc  partir  pour  Villedieu  une  charrette  pour  la  tni»- 
porter ,  des  ouvriers  pour  la  déplacer  et  plusieurs  religieux  pour  protéger  le 
transport.  Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas  comme  les  seigneurs  de  la 
Trinité  l'avaient  espéré  :  informés  de  leurs  vues,  les. habitants  s'opposèrent 
à  l'MiIèvement  de  la  Madone.  Les  moines  prirent  main  iorte ,  s'enf<mèrent 
dans  1^. château,  et  &rent  travailler  an  déplacement  de  la  Vierge....  Cepen- 
dant le  tocsin  sonne ,  toutes  les  populations  du  voisinage  s'assemblent  ;  on 
pénètre  de  vive  force  dans  le  cbAteau  :  charretiers  ,  ouvriers  et  moines 
sont  battus  ;  le  sang  conle;  la  victoire  et  la.sainte  eflBgie  restent  aux  oppo- 
sante. Depuis  lors,  personne  ne  songea  à  leur  enlever  cette  figure,  â  brame- 
ment défendue. 

Lorsque  la  ville  de  Vendôme  prit  parti  pour  la  ligue ,  son  gonvemeur,  Maillé 
de  Benhart,  voulut  s'emparer  dn  chAteau  de  Villedieu,  qui  tenait  pour  le  parti 
du  roi  ;  Içs  habitants  firent  preave  de  cette  courageuse  résistance  qn'ib  devaient 
opposeï*  plus  tard  à  l'enlèvement  de  leur  Madone;  l'officier  lignenr  fut  repoussé, 
et  Ton  sait  quel. sort  lui  valut  la  défense  de  Vendôme,  assiégé  par  Henri  IV. 
Les  habitants  de  Villedieu  avaient  été  commandés  pendant  le  siège  par 
Chartes  Bigot,  bourgeois  aussi  brave  qu'intelligent.  Le  roi  manda  ce  vaillant 
citoyen,  loua  sa  bravoiuré,  sa  fidélité,  et  le  nomma  gouverneur  du  cbâtean 
qu'il  avait  défendu.  Un  autre  Charles  Bigot  commanda  le  même  château  dorant 
les  guerres  de  la  Frondé, 

Au  xviii*  siècle,  la  terre  de  Villedieu  fut  domiée  en  emphytéose  au  siew 
dn  Tronchet ,  fermier-général. 

Trod ,  est  un  bourg  assez  considérable ,  ou  Geoffiroi  Martel  avait  fondé  nne 
église  collégiale,  dédiée  à  saint  Martin.  C'était  très  anciennem^it  d^à  le  siège 
d'un  doyenné  ;  ce  qui  prouve  qne  ce  lieu  fot  primitivement  plus  considà'able 
que  Mbntoire  même,  dont  l'importance  ne  remonte  pas  an  deli  de  deux  siècles 
et  demi.  On  fabrique  dans  cette  commune  des  serges  d'une  bonne  qualité  :  cette 
fabrication ,  très  considérable  autrefois ,  selon  la  statistique  de  Penchet ,  est 
bien  réduite  aiqourd'hui.  U  existe  sur  la  commune  une  carrière  d'albâtre  ;  naos 
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ne  croyons  pas  qu'elle  soit  exploitée.  Les  Tins  de  Troô  sont  les  meilleurs  du 
Vendômois. 

Au  milieu  du  pays  enchanteur  appelé  les  FatiX  du  Loir ,  fermés  par  deux 
coteaux  parallèles,  chargés  de  vignes  et  semés  de  villages,  de  châteaux,  de  bou- 
quets de  bois ,  le  Loir  coule  dans  une  plaine  large  d'environ  une  lieue  ;  et  sûr 
la  rive  gauche  de  cette  rivière  s'épanouit  le  gros  bourg  de  Couture,  Mais  o|i 
détache  bientôt  son  regard  de  cet  amas  de  maisons ,  pour  chercher  le  châ- 
teau de  la  Poissonnière ,  manoir  dans  le  goût  du  xiv  siècle ,  où  naquit  le  poète 
Ronsard.  Un  seigneur  de  ce  nom,  fils  puîné  d'un  marquis  hongrois,  vmt  en 
France  vers  Tan  1336  ,  ollrh*  ses  services  à  Philippe  de  Valois.  Le  poète  lui- 
même  nous  a  lai^é  le  récit  en  vers  de  cette  martiale  migration  : 

Or,  quant  à  mon  ancailre  il  a  lire  sa  race 
D'où  le  glacé  Danube  est  voisin  de  la  Thrace. 
Plus  \)aB  que  la  Uonf^e ,  en  une  froide  part, 
Bat  un  lâgnear  nonmé  le  marquis  de  Ronsart , 
Riche^d'or  et  de  gens,  de  villes  et  de  terre. 
Un  de  ses  fds  puisnez  ardant  de  yoir  la  guerre  « 
>  Un  camp  d'autres  puisnez  assembb  hazardeux , 

Et  quittant  son  paia  fait  capitaine  d'eux ,  -      ■ 

Traversa  la  Uongrie  et  la  basse  AUeqMigne, 

Traversa  la  Bourgogne  et  la  grosse  Gharapaigne ,  • 

•  Et,  hardy,  vint  servir  Philippe  de  Valoir, 
Qui  pour  lors  avait  guerre  encontre  les  AngkHS. 

Baudouin  Ronsard  acheta  une  terre  dans  les  Vaux  du  Loir ,  bâtit  un  château 
dans  cette  riante  vallée,  et  lui  donna  le  nom  de  La  Poissonnière ,  parce  que 
les  armes  de  sa  famille  portaient  trois  poissons.  Ce  Ronsard  fut  la  souche 
de  sa  maison  en  France ,  où  ses  descendants  soutinrent  par  les  armes  Thonncur 
de  son  nom.  Louis  de  Ronsard ,  père  du  poète,  était  chevalier  de  Tordre  du 
roi  et  maitre-d'hôtel  de  François  I<',  puis  de  Henri  IT. 

Celui  qui  s'est  fait  tifi  xvp  siècle  le  réformateur  et  Tarbitre  do  Parnasse 
français,  naquit  au  château  dé. la  Poissonnière,  le  11  septembre  1524,  jour 
funeste  à  la  gloire  de  François  I",  où  il  perdit  la  bataille  dePavie,  avec  sa 
liberté.  On  assure  que  Ronsard  eut  Tinimàginable  gloriole  de  tlire  un  jour 
que.  par  sa  naissance ,  Dieu  avait  voïklu  ménager  à  la  France  une  compen- 
sation de  ce  grand  désastre.  On  montre  encore .  au  château  de  la  Pois-  -^ 
sonnière ,  la  maison  et  la  chambre  où  Ronsard  vit  le  jour.  Devant  consacrer 
un  article  biographique  à  Theureux  rival  de  Melin  de  Saint-Gelais ,  nous  nous 
bornerons  &  dire  ici  qu'il  fut  élevé  au  château  de  la  Poissonnière  jusqu'à  Tâge 
de  neuf  an^ ,  et  s*^  éloigna  ensuite  pour  n'y  plus  revenir  que  par  intervalles. 
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comte  de  Vendôme,  disgracié  par^Lonis  XI,  auquel  il  n^avait  jamais  cessé 
d*étre  fidèle,  se  retira  dans  son  châtean  de  Lavardin.  Il  y  vivait  dans  mie 
parfa^  tranquillité,  se  croyant  àTabri  des  fourberies  et  des  trahisons.  Il  faisait 
du  bien  anx  religieux  bénédictins  anciennement  établis  dans  cette  ville ,  et  qu*|l 
avait  choisis  pour  ^s  aumOniers.  Ea&|i,  il  fit  bâtir,  en  1474,  Té^se'  paroissiale, 
qu*il  dédia  à  la  Madeleine.  Mais  ni  les  services  passés  de  ce  prince ,  ni  le  cahné 
iaoffensif  desa  vie  actuelle  ne  purent  le  garantir  des  effets  de  la  haine  du  tyran 
de  Piëssis-les-Tours;  nous  avons  vu  précédemment  comment  ce  comte  moturutV 

La  ville  de  Lavardin  avait  arboré,  en  1593,  la  bannière  des  ligueurs;  le 
prince  de  Conti  en  fit  le  siège  pour  Henri  rv ,  et  fit  capituler  le  capitaine 
Dnvigneau  qui  commandait  dans  cette  place.  On  ne  voit  plus  que  quelques 
débris  des  murailles  qui  la  défendaient  alors ,  ei  Timportance  qu^elle  eut  jadis 
s'est  évanouie  avec  sa  condition  féodale. 

La  population  du  bourg  actuel,  où  Ton  ne  compte  que  554  individus,  s'occupe 
presque  généralement ,  soit  dans  des  fabriques  de  bonneterie ,  soit  dans  une 
blanchisserie  de  toiles  qui  existe  sur  la  comipune.  La  première  de  ces  industries 
était  considâràble -autrefois  :  ses  produits,  jadis  exportés  jusqu'à  Nantes, 
s'écoulent  maintehantdans.un  rayon  de  trente  à  qusprante  lieue^.  Ils  consistent 
en  gros  bas- et  en  gants  de  laine ,  pour  les  habitants  de  la'campagne. 

La  commune  des  Roches  justifie  son  nom  par  la  nature  du  coteau  qui  borde 
en  ce  lieu  la  rive  droite  du  Loir.  Beaucoup  d'habitations  sont  creusées  dans 
le  flanc  de  cette  colline ,  et  Ton  y  exploite  de  belles  carrières. 

Que  durons-nous  du  village  d'Artins,  sinon  que  saint  Julien ,  premier  évéque 
du  Mans ,  détruisit ,  par  le  signe  de  la  croix ,  un  temple  consacré  à  Jupiter ,  et 
chassa  un  effiroyable  dragon  qui  entourait  de  ses  replis  -les  pieds  de  Tidole. 
C'est  le  père  Bondonnet ,  historien  des  évéques  dir  Mans ,  qui  se  porte  garant 
df  l'nuthçjpfiritf^  de  ces  faits. 

Le  CÊÊfùn  de  Montoire  est  le  pays  le  plus  pittoresque ,  le  plus  diversement- 
cultivM^'arrondissement  de  Vendôme.  On  y  voit  des  montagnes  arides,  de 
riants  coteaux  couverts  de  vignobles,  des  garennes,  de  hautes  futaies ,  des  terres 
grasses ,  d'autres  maigres  ;  enfin ,  dans  les  Vaux  duLoir ,  de  bonnes  prairies,  ft 
tra^m  lesquelles  serpentent  une  multitude  de  ruisseaux.  En  un  mot ,  on  dirait 
que'  h  nature  s'est  plue  à  faire  contraster  sur  un  petit  espace ,  toutes  ses 
diversités,  pour  placer  sous  le  jet  d'un  seul  regard,  tout  ce  qu'elle  peut  offrir 
de  caresses  aux  goûts  si  multipliés,  si  différents  de  l'humanité. 

Au  noird  du  territoire  que  nous  venons  de^  parcourir ,  le  canton  de  Savigny 

•         ■ 

(I)  Vo][ei  page  864  de  ce  Tolume. 
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forme  la  limite  da  département  de  Loir  et  Cher  ayec  eehii  de  la  Sarthe.  SaTigny 
est  un  gros  bonrg  sHaé  sur  la  riTiëre  de  Braye,  et  qui  présente*  quelques 
débris  d'enceinte  murale ,  rappelant  que  cette  localité  peut  avoir  eu  autrefois 
le  titre  de  Ville.  Selon  le  père  Bondonnei^  saint  Tburibe ,  successeur  ioHiiécBat 
de  saint  Julien ,  premier  évéque  du  Mans ,  vint  aux  bords  de  la  Braye ,  Ytrs  le 
commencement  du  uv  siècle ,  et  convertit  une  dame  gauloise  on  romaine , 
nommée  Savinie,  et  femme  d'un  riche  seigneur,  appelé  Gajanns.  hrité  de  cette 
conversion ,  ce  païen  fit  enfermer  la  nouvelle  chrétienne  ;  .mais  la  punition  dn 
ciel  ne  se  fit  pas  attendre  :  cet  homme  devint  soudainement  aveugle.  Il  se  jeta 
alors  aux  pieds  du  saint  évéque ,  lui  demanda  pardon ,  recouvra  la  vue  et  se 
convertit  sur  Theure.  Ce  même  Gajanus  s'empressa  de  bâtir  un  oratoire  au  lieu 
qui  nous  occupe  ;  il  fut  dédié  à  saint  Pierre  et  k  saint  Paul ,  et  devint  dans 
la  suite  Tëglise  paroissiale.  Cette  église  offre  aujourd'hui  plusieurs  parties 
remontant  au  jiv  siècle  :  ce  que  l'on  reconnaît  à  des  marmousets  très  curieux 
qui  la  décorent. 

Mûntenant ,  le  nom  de  Savigny ,  Savignicmn  ou*  Saviniaatm,  vient-il  de 
cette  Savinie  que  saint  Thuribe  initia  au  christianisme?  On  peut  en  douter  :  ce 
nom  est  commun  à  une  multitude  de  localités ,  et  doit  avoir  une  origine  d'une 
signification  plus  générale.  Ne  viendrait-il  pas  des  mots  celtiques  saoih-weÊ^^ 
ousm-venfiray^amas  d'eau  ^  sourc&4i^P  étymologie  qui  serait  justifiée  ici  par 
pliisieurs  sources  d'eaux  vives  qui  jaiUissent  autour  du  joli  bourg  de  Savigny, 
et  s'échappent  en  ruisseaux  limpides.  Les  historiens  du  Vendômois  ne  nons 
en  apprennent  pas  davantage  sur  l'ancienne  ville  de  Savigny ,  qui  dut  avoir 
ses  seigneurs ,  à  en- juger  par  les  ruines  de  ses  murailles  et  de  son  châteaufort. 
Toujours  est-il  certain  que  Geoffroi  de  Preuilly ,  comte  de  Vendôme ,  posséda 
un  manoir  en  ce  lieu,  puisqu'il  le  donna,  avec  la  terre  en  dépendant,  aux  moines 
de  la  Trinité ,  qui  fondèrent  un  prieuré  à  Savigny.  Lorsque  le  brave  comte, 
bienfaiteur  de  ce  prieuré,  eut  trouvé  glorieusement  la  mort  dans  les  rangs 
des  infidèles  ,  la  comtesse,  sa  veuve  ,  s'«mpara,  comme  nous  Ta^Mms  dit 
ailleurs ,  de  cette  obédience  de  l'abbaye  de  Vendôme ,  et  fut  excommuniée 
par  un^  légat  du  Saint-Siège^  ce  qui  l'obligea  à  restituer.  Aujourd'hui  ce 
bourg  ,  qui  manque  de  comfnunications ,  oflGre  quelques  fabriques  de  serge 
et  de  cotonnade  II  ne  faudrait  pas  juger  de  son  importance  par  la  population 
de  la  commune,  dont  le  chiffre  est  de  2,972  individus.  Ces  habitants  sont 
répandus  dans  trente-neuf  villages  ou  hameaux ,  parmi  lesquels  on  compte 
trois  châteaux,  sans  caractère  monumental.  Les  foires  deSavigay  ont  lieu 
le  dernier  mardi  d'avril  et  le  dernier  mardi  d'octobre.  Ce  chef-lieu  de 
canton  est  à  six  lieues  nord-ouest  de  Vendôme. 
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Vu  des  monta^cé  entre  lesquelles  coule  la  rivière  d'Anille ,  dans  un  étroit 
vallon  qu*obstnie  une  véj^étation  sauvage ,  le  paysage  de  Savigny  est 
enchanteur.  De  là,  le  regard  suit  avec  charme  le  cours  de  la  firaye,  séduit 
par  de  vertes  prairies  ,  que  brunit  çà  et  là  la  verdure  plus  foncée  des 
tonfles  d^arbres  que  le  pinceau  de  Claude  Gelée  semble  avoir  jetées  sur  cette 
toile  de  la  création.  Au-delà  de  Savigny  et  de  ses  sources-,  qui  scintillent  aii 
soleil ,  s'élève  la  montagne  que  couronne  le  boiirg  de  Bonne- f^au.  JVous  avons 
visité  ce  lieu  avec  Tespoir  d'y  retrouver  quelques  vestiges  du  château  royal 
de  Matovall ,  que  certains  écrivains  ont  placé  en  ce  lieu.  «  Ici,  dit  Fauteur 
»  d'une  notice  récemment  publiée ,  fut  la  résidence  de  deux  races  de  nos  rois. 
»  Les  Capétiens  Fabandonnèrent ,  et  le$  Bourbons  aimèrent  mieux  baigner  dans 
»  les  blanches  ondes  du  Loir ,  les  tourelles  de  leur  domaine.  En  effet ,  il 
»  convenait  mieux  aux  paladins ,  avec  leurs  bouffons  et  leurs  jeunes  variets , 
»  de  fouler  la  molle  terre  du  Vendômois ,  aux  portes  de  la  ville  du  plaisir,  de 
»  rhérésie  et  de  la  bonne  chère ,  que  de  mettre ,  comme  les  vieux  Francs ,  un 
»  pied  siu"  la  dure  terre  d'Armorique*.  » 

JNous  voudrions  suivre  le  récit  du  savant  écrivain ,  et  faire  juger  au  lecteur 
des  ingénieuses  ressources  de  son  imagination  romantique  ;  mais  il  ne  nous 
semble  pas  assez  prouvé  que  Matovall  ait  existé  sur  la  montagne  de  Bonne- 
Van  poqr  en  reproduire  ici  le  rapide  historique ,  qu'on  lira  avec  un  vif  intérêt 
dans  l'opuscule  cité.  Il  n'y  a  plus  sur  ces  hauteurs  qu'un  bourg  peu  considé- 
rable et  sur  lequel  nous  n'avons  rien  à  dire. 

Lanay  et  Songé,  deux  communçs  importantes  du  canton  de  Savigny  ,  ne 
non  soffrent  rien  qui  puisse  intéresser  nos  lecteurs ,  si  ce  n'est  cette  végétation 
variée  que  l'on  remarque  sur  toutes  les  parties  fertiles  du  canton  de  Savigny; 
car  ce  territoire  présente  aussi  des  montagnes  dénudées  au  sommet  de  granit 
noirci^^jj^is  sur  ces  roches  escarpées  ,  vous  vous  croyez-dans  une  Thébaîde  : 
otatour  de- vous  règne  un  morne  silence,  à  peine  troublé  par  le  mineur  qui 
fouille  le  flanc  de  la  montagne  ,  ou  par  le  chant  monotone  du  pâtre ,  gardant 
quelques  chèvres  maigres  et  bêlantes.  Et  pourtant,  à  une  petite  distance  ,  des 
vignobles  tachetés  de  pourpre  tapissent  les  coteaux  ;  dans  la  vallée  '  croissent 
de  jaunes  moissons;  ailleurs  de  vastes  prairies  répondent  aux  vœux  du 
laboureur.  Ici,  l'aridité  qui  aillige  le  regard;  là,  des  promesses  de  fécondité 
et  de  richesse.  --> 

£n  poussant  encore  notre  excursion  vers  le  nord ,  sans  quitter  les  bords  de 
la  Braye ,  nous  pénétrons  dans  le  canton  de  Mondoubleau.  Cette  ville  est  située 

(1)  Ifoticê  turMotUavall  par  Tabbé  Voiftiii.  —  Bluis,  1839. 
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sur  la  petitite  rivibre  de  Graisne.  OdoQ ,  cmquiëme  fils  d^Odoix  I'' ,  troiriëme 
comte  de  Vendôme  ,  bàtil  le  château  de  Mondooblean  dans  la  première  moitié 
du  X*  siècle.  Il  en  fat  le  premier  sei^eur ,  et  en  %vait  reçu  le  nam  à'Odo 
Dubtettus,  parce  cpie  cette  forteresse  était  construite  sur  une  montagne  qui  se 
noifmiait  Mons-Dublellus  dès  le  vi«  siècle.  Qdqn  ayant  été  tué  eh  1034,  on  ne 
sait  comment,  à  son  retour  d*nn  pèlerinage  à  Borne,  Hugues, ^son  Us filné, 
fat  investi  de  la  seigneurie  de  Mondoubleau ,  sous  la  tutdle  de  Hugues ,  ardii- 
diacre  de  Vendôme.  A  ce  seigneur ,  mqrt  apparemment  sans  enfants ,  sdccéda 
Uamelin  de  Langeais ,  qui  ayait  épousé  Ddieme ,  sœur  du  demiar.  diatelain. 
Après  Hamelin  ,  la  filiation  des*  possesseurs  du  fief  de  Mondoubleau  nous 
échappe  ;  mais  il  est  probable  que  les  comtes  de  Vendôme  .n'aliénèrent  jamais 
entièrement  ce  point  important ,  car  pendant  toute  la  durée  du  régime  féodal , 
Mpndoubleau  avec  Troô  ,.  Fréteval ,  Vendôme  ,  Châteaudun  et  quelques 
autres  places,  devaient  défendre  le  Dunois  et  le  Vendômois  contre  les  en- 
treprifiPes  des  comtes  du  Maine  ,.  qui  avaient  non  loin  de  cette  Jimile  te 
places  de.  Montmirail  et  de  Saint-tCalais. 

Le  château  de  Mondoubleau  laisse  iieconnaltre,  par  des  ruinés  considérables, 
la  puissance  des  ouvrages  de  fortification  qui  le  défendafient ,  et  se  liaient  avec 
les  murailles  de  la  ville,  qui  existent  encore  en  partie ,  ainsi  que  quelqaes- 
unes  des  tours  dont  elles  étaient  flanquées.  H  y  a- dans  ce  chef-lieu  de  canloa , 
comme  dans  toutes.  les  petites  villes  voisines ,  des  fabrique;  de  serge  qui  ne 
sont  plus  aussi  prospères  .qu'autrefois.  Cette  ville,  dont  la  population  est 
de  1,863  habitants.,  communique  dûrectement  aiqourd'hui  avec  Vendôme  par 
une  route  départementale.  Celle-ci  a  été  récenunent  continuée  vers  le  dé- 
partcfknent  d'Éure-«t-rLoir  par  Saint- AgU  et  ArviUe..  Néanmoins  ,  il  règne 
peu  d'activité  au  chef-lieu  de  canton  qui  nous  occupe.  Les  foires ,  où*  Ton 
vient  dés  départements  de  la  Sarthe  et  d'Eure-etrLoir ,  ont  lieu  le  lundi  de 
la  mi-^caréme,  le  lundi  après  la  Saint-Marc,  le  lundi  après  la  Saint-Jean, 
le  9  octobre  et.  le  lundi  après  la  Conception.  Mondoubleau  est  à  sept  lieoes 
nord-ouest  de  Vendôme.  •  ' 

A  deux  petites  lieues  nonl  de  Mondoubleau  et  sur  la  conunune  de  SaùU- 
Âgil,  on  trouve  un  fragment  de  voie  romaine ,  qui  devait  conduire  de  Chartres 
au  Mans  à  travers  le  Perche. 

Surlk  commune  du  Temple,  dont  le  npm  peut  être  antique  ,'à  moins  qu'il  ne 
vienne  de  quelque  couventde  Templiers,  on  montre  le  châtean4le  la  fredotmièn, 
où  lut  conçu  le  premier  projet  de  la  conjuration  d'Amboise,  en  15fi0.  Tout-à- 
fait  à  la  limite  nord  dud^artement  de  Loir-et-Cher ,  et  à  une  petite  distance 
de  Montmirail  (Sarthe) ,  la  c^^ununedu  PUssis-Darm  se  recommande  par  sa 
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verrerie,  cpii  emploie  un  grand  nombre  t|*ouip1ers.  On  y  fabrique  divers  objets 
en  verre  blanc  ,  façon  cristal.  Elle  est  surtout  renommée  pour  les  instruments 
de  chiiâl  et  de  pliysique. 

A  Test  du  Plessi^-Dorin ,  et  plus  près  encore  de  îa  limite  du  département , 
se  trouve  Tantique  paroisse  de  Saint-Avit,  Nous  disons  antique ,  et  Ton  va  voir 
que  c'est  avec  raison.  Au  commencement  du  vi'  si^le,  saint  Calais  et  saint 
Avit ,  sortis  du  monastère  de  Menât  en  Auvergne ,  vinrent  dans  le  Perche  et 
8*arrêtèrent  enxm  lieu  fertile  appelé  Piciacus.  Il  y  avait  là  les  ruines  d'un  bourg 
dévasté  par  les  guerres  ;  saint  Avit  s'y  fixa  et  y  bâtit  sa  cellule ,  tandis  que^int 
Calais  restait  au  lieu  où  nous  a\ons  \u  B^^mm,  mari  de  Savinie ,  fonder  un 
oratoire.  Piciacus  reçut  le  nom  du  saint  ermite  qui  s'y  était  flié.  Cette  localité 
devint-elle  importante  par  la  suite  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  ce  n'est  aujourd'hui  * 
qu'un  petit  bourg  environné  de  bois. 

Les  deux  cbmmunes  les  plus  considérables  du  canton ,  après  Mondbubleau  , . 
sont  Sargè  et  Souday  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  recommande  sous  le  rap- 
port historique^ 

Comme  le  canton  de  Savigny ,  celui  de  MTôndoubléau  hiïre  une  alternative 
4e  bois ,  de  terres  labourables  assez  bien  cultivées ,  malgré  leur  qualité  médiocre, 
èef^airies. vertes  et  fraîches ,  lors^e  le  cours  dé  la  Brajfe  ne  les  inonde  pas 
dbhs  ses  crues  torrentueuses;  enfin,  au  sommet  de  quelques  coteaux  recouverts 
de  sables  meubles»  des  pins  maritimes  végètent  agités  par  les  vents ,  et  payent 
aux  habitants  leur  produit  de  suc  résineux.  Mais  la  vigne  n'est  cultivée  nulle 
part  sur  Ce  territoire;  ce  sont  les  côtes  voisines  du  Loir  qui  alimentent  les 
celliers  de  ce  canton . 

A  l'est  du  canton  de  Mondoubleau ,  s'étend  jusqu'au  territoire  du  départe- 
ment  d'Eure-et-Loîr ,  le  canton  de  Droué.  Le  chef-lieu  est  un  très  petit  bourg , 
qui JM  présente  aucun  élément  d'iiitérét  que  nous  devions  consigner.  Des  foifes 
8*y  ^tiennent  en  février,  mars,  juin,  septembre;  octobreret  décembre.  La 
commune,  sur  laquelle  est  éparpillée  une  population  de  1,010  individus,  est 
cultivée  en  céréales;  il  y  a  des  prairies;  elle  est  environnée  île  bois.  Drouc 
esti  sept  fortes  lieues  au  nord  de  YendOme ,  sans  aucune  conmiunication  db*ecte 
avec  ce  chef-Ueu  d'arrondissement.  • 

Les  gastronomes  s'arrêtent  avec  convoitise  dans  la  petite  comtiwne  de 
Chaûvigny  :  c'est  là  que  la  rivière  appelée  1&  Boulon  pr^nd  sa  source ,  et  l'on 
y  pêche  des  truites  saumonées  fort  déhcates.  Mais  l'espoir  des  vjoyageurs 
gourmands  est  d'ordinaire  déçu  sur  les  Ueux  :  ce  poisson  est  exporté  pour  la 
table  des  citadins. 

Un  produit  rare  dans  l'arrondissement  de  VendOme  se  trouve  sur  la  com- 
T.  ra.  113 
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Hiune  de  La  F&ntfnetle ,  e'est  du  minerai  de  fer  :  il  est  exploilé^ur  la  forge 
de  Frëteval. 

La  commune  du  GauU  est  la  plus  considérable  du  caqton  de  l^bné  :  sa 
population  s'élève  à  1,319  habitants,  répartis  dans. quarante-un  villages  ou 
hameaux.  La  petite  rivière  du  Coitron  a  sa  source  sur  cette  commune. 

Le cantcm  de Droué  ,  situé  en pleinPerche ,  est  assez  généralement  cooTert 
et  coupé  de  fermetures  vives.  Il  est  cultivé  en  céréales  dans  une  notable  partie; 
le  surplus  offre  des  prairies,  des  pfttui*ages  et  surtout  des  bois.  CeSi,  da 
reste ,  un  pays  fort  pittoresque  et  dont  la  demi-sauvagerie  n>st  pas  sans 
agrément. 

'  En  nous  rabattant  brusquement  v^PSiJe  sud ,  nous  entrons  sur  le  canton  de 
Morée.  Le  chef-lieu ,  qui  fut  autrefois  une  ville  femée ,  conservé  encore  son 
enceinte  exactement  carrée  et  flanquée  d'un  fort  bastion  à  chacun  de  ses  angles. 
Mais  voilà  tout  ce  qui  reste  à  Morée  de  sa.  condition  urbaine  ;  1»  physionomie 
actuelle  du  lieu  est  celle  d'un  bourg  peu  important.  Il  est  situé  sur  la  nre 
gauche  du  Loir ,  entre  la  route  de  Blois  à  Châteaudun  et  celle  de  Vendôme  à 
la  même  ville.  Sans  doute  il  eol  ses  anciens  seigneurs;  les  murailles qai  en- 
touraient cette  place,  en  formaient  d'ailleurs  une  clé  du  Vendômois  ^ers  le 
pays  de  Dunois ,  qui  appartenait  dès  long-temps  aux  comtes  de  Blois.  Appa- 
remment encore,  M.  Amelot  de  Cliaillou ,  maître  des  requêtes ,  était  an 
commencement  du  xvii«  siècle ,  seigneur  de  Morée ,  car  ce  gentilhomme  fonda 
dans  la  ville  ,  en  1614 ,  un  petit  hospice  qui  existe  encore ,  et  dont  M"<  Béon 
de  Luxembourg ,  sa  sœur ,  fut  aussi  la  bienfaitrice.  Morée  ne  possède  aucune 
industrie  ;  sa  population ,  qui  ne  représente  guère  que  la  moitié  des  1,229  habi- 
tants  répandus  sur  ta  comniune,  s'occupe  d'agriculture  et  d'exploitations 
rurales.  Les  foires  ont  lieu  en  février  et  en  décembre.  Morée  est  à  quatre 
lieues  et  demi  au  nord-est  de  Vendôme ,  dans  une  position  pittoresque  qni  en 
rend  le  séjour  agréable  ,  malgré  le  défaut  de  mouvement  que  perpétue  l'absence 
de  cojnmunications  directes  avec  les  villes  voisines.  Le  cours  du  Loir  est  ici 
fort  étroit. 

La  localité  la  plus  importante  du  canton  est  Danzé,  commune  située  à  l'oaest 
de  ce  territoire ,  et  dont  le  chePUeu  occupe  !e  penchant  d'un  coteau ,  qo'nne 
petite  rivière  baigne ,  mais  à  son  versant  opposé.  En  1059 ,  JosceUn  Bodelins, 
seignetir  de  Thoré  ,  dans  le  Bas-Vendômois , .  donna  à  l'abbaye  de  la  Trinité , 
la  moitié  de  l'abbaye  do  Danzé,  de  Dànzeto,  qui  lui  appartenait;  l'autre  moitié 
fut  achetée  en  1072  par  les  religieux  d'Asselin  Chotard  ,.au  prix  de  dix  livres  de 
deniers  ;  et  ce  seigneur ,  pour  favoriser  l'établissement  d'une  obédience ,  lenr 
vendit  autant  de  terre  que  quatre  bœub  en  pouvaient  labourer  par  saison ,  an 
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prix  de  viiiof  sous  de  deniers ,  plus  deux  sous  pour  sa  feinme  Hélvise ,  et  douze 
deniers  pour  sa  fille  Hersende.  Mais  lôui  le  tenein  de  la  paroisse  était  maigre, 
couvert  de  bois  et  de  bruyères  ;  il  fallait  le  défricher ,  et  il  fut  long-temps 
rebelle  à  la  culture." Enfin,  à  force  de  labeur  imposé  aux  serfs  dont  celte. 
terre  fut  couverte ,  et  qui  Tinondërent  de  leur  s«6iir ,  pour  la  plus  grande 
prospérité  des  humbles  serviteurs  du  Très- Haut ,  elte  devint  fertile  et  môme 
féconde.  Depuis  lors ,  le  prieuré  de  Danzé  prospéra;  il  rapportait  deux  mille 
livres  an*  xviir  siècle.  L'àbbé  de  Vendôme  nommait  à  la  cure  du  lieu. 

La  commune  de  Frétevat  est,  sous  divers  rapports,  la  plus  intéressante  du 
canton  que  nous  explorons.  Le  nom  latin  de  cette  localité  fracta  vallis ,  (vallée 
rompue)  répond  bien  à  la  configuration  de*ce  pays  fortement  accidenté  ,  oti  le 
grand  stratège  César  n'avait  fait  marcher  ses  troupes  qu'avec  précaution. 
Malheureusement,  Philippe-Auguste  se  montra  moins  prudent  en  1194,  dans 
la  guerre  qu'il  soutenait  contre  soii  redoutable  rival  de  gloire,  Richard  Cœur- 
de-Lion,  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier,  maître  du  Perche,  avait  fait  embusquer 
ses  troupes  aux  bords  du  Loir ,  dans  lies  replis  d'un  terrein  onduleux  et 
couvert ,  an  lieu  appelé  Beaùfon  ,  Belfogio  ou  Belle fagus ,  dépendant  aujoilt- 
d'hoi  du  territoire  de  Frète  val.  Philippe-Auguste  s'étant  avancé  sans  défiance, 
8é  tit  soudainement  attaqujé  par  les  Anglais ,  siurgissant ,  ûnprévus  et  nombreux, 
des  ondulations  boisées  qui  h^s  dérobaient.  Néanmoins,* le  combat  fut  long  , 
la  mêlée  terrible  et  envenimée  par  certains  ressentiments  nés  en  Palestine. 
Mais  le  sort  des  armes  fut  favorable  à  Richard.  Son  chevalereux  ennemi ,  le 
poignet  engourdi  des  coups  que  sa  pesante  épée  avait  laissé  tomber  sur  les 
armltires  anglaises ,  couvert  de  eang  et  de  poussière ,  renversé  sous  son  cheval 
de  bataille  ,  et  sauvé  à  grand  renfort  d'héroïsme  par  sa  vaillante  noblesse  , 
laissa  échapper  une  victoire  que  sa  position  vulnérable  avait  compromise  dès  le 
commencement  du  combat.  Alors  les  rois  de  France  portaient  avec  eux  presque 
ioui  les  actes  de  leur  chancellerie  et  le  sceau  royal  ;  ils  tombèrent  entre  les 
mains  des  Anglais ,  et  furent  portés  en  triomphe  dans  la  tour  de  Lonihres.  Cette 
perte  désastreuse  donna  heu  à  la  création  des  chambres  penuanentes  déposi- 
taires des  actes  publics  et  de  tous  les  titres  de  la  couronne ,  sous  la  garde 
spéciale  d'un  officier ,  qu'on  appela  Trésorier  des^  chartes.  Guérin,  évoque  de 
Scnliset  garde-des-sceaux ,  présida  à  cette  importante  fondation.  Guillaume- 
Le-Breton  a  consigné  dans  sa  Philippide,  en  vers  élégiaques,  laltkneste 
journée  de  Frète  val:  ce  récit  débute  ainsi  : 

Est  inter  dfacUhvalUm  Bitstnseque  caêtmm 
yon  multum  celebri  Belfogia  nomÎM  picus, 
PerpUius  lucis,  et  vallibw  horridus  allis,... 
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.  Frète  val ,  qui  est  qualifié  de  ville  dans  les  anciens  titres»  ne  Hppclle  en  aucime 
manière  cette  condition.  Sur  une  population  de  896  individus,  500  au  plus 
habitent  le  bourg  ;  le  surplus  est  répandu  dans  sept  villages  ou  hameaux.  H  y 
a.  sur  la  commune  une  forge  à  fer  étabUe  en  1762^  Cette  usine  se  compose 
d*un  hatit-fourneau ,  qvi  convertit  chaque  année  en  Tonte  de  fer  vingt-quatre 
mille  quintaux  de  minerai ,  produisant ,  p^r  le  travail  des  forges  ^  cinq  mille 
quintaux  de  fer.  Une  fendcrie  et  un  atelier  d'emboiture  achèvent  d'approprier 
le  métal  aux  besoins  du  commerce.  Ce  fer,  de  qualité  mo5^enne  dite  denai-foche, 
■est  employé  particulièrement  aux  ouvrages  de  semir^e,  de  taillanderie,  ^ur 
les  instruments  aratokes  et  pour  les  équipages  de  roulage.  La  forge  de  Frét^ai, 
dont  les  produits  se  consomment  entièrement  en  Beauce ,  est  un  établissement 
précieux  dans  cette  contrée.  Elle  occupe  j^lus  de  trois  cents  ouvriers  forgeroBs,- 
mineurs,  bûcherons,  charbonniers,  charretiers,  etc.  On  n'y  eniploie  pour  corn* 
bustible  que  du^charbon  de  bois.  '   • 

Sttint-Jean-FroimenUl ,  conmiune  située  à  Textrémité  nord-quart-est  du 
département ,  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Bordeaux ,  est  animée  par  le  nura- 
vement  incessant  de  cette  conmiunication  importante ,  et  plus  particulièrement 
pai^  celui  d'une  verrerie  établie  dans  l'ancien  cbâteau-fprt  de  Bougemont.  Cette 
forteresse  fut  enlevée  en  1421  par  les  troupes  anglaises ,  et  déioyalemeut , 
leur  phef  fit  pendre  les  soldats  qui  l'avaient  défendue.  Il  faut  iiépéter  ici 
que  jamais  un  sentiment  généreux  ne  tempéra  le  ressentiment  des  Anglais , 
blessés  dan$  leur  vanité.  C'est  en  suivant  cette  pente  trop  générale  de  leur 
caractère  qu'ils  conçurent  le  hideux  projet  d'envoyer  captif  à  Sainte-Hélène , 
le  grand  homme  qui  se  Uvrait  à  eux ,  comme  Thémistocle  «'était  livré  à 
Ârtaxercès.  y 

Pezou,  bourg  assez  considérable,  situé  sur  la  grande  route ,  étai(  autrefois 
le  siège  d'un  prieuré  considérable , .  qui  relevait  de  l'abbaye  de  Vendôme. 
Avant  son  existence ,  la  forêt  dite  le  Bois-Jargaut  était  un  repaire  de  voleurs 
qui  égorgeaient  les  voyageurs  se  rendant  de  Chartres  à  \end6me ,  et  ces 
assassinats  se  renouvellaicnt  si  souvent  que  Ton  ne. traversait  ce  bois,  qu-'en 
tremblant.  En  1079 ,  Fulcher  de  la  Tour  donna  aux  reUgieux  de  Vendâme 
l'église,  de  Pezou ,  avec  toutes  Ses  dépendances  et  exempte  de  toute  sujétion. 
L'abbé  de  la  Trinité  envoya  alors  des,  moines  en  ce  heu ,  qui  défrichèrent  la 
forêt ,  comme  les  preim'ers  colons  cultivèrent  depuis  les  terres  du  JNouveao- 
Monde ,  c'est-à-dire  sans  cesse  armés  et  prêts  à  repousser  les  brigands  qui 
jusqu'alors  avaient  infesté  cette  contrée.  Depuis,  plusieurs  seigneurs  augmen- 
tèrent les  biens  du  prieuré  ;  -mais  lorsqu'il  comfiença  à*  devenir  riche ,  les 
religieux  de  Marmoutiers  prétendirent  -avoh'  certains  droits  à  exercer  dans  b 
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paroisse  de  Pezou.  Des  titres  furoni  produits  par  les  bénédictins  de  Tours; 
ceux  de  Vendôme  alléguèrent  une  jouissance  paisible  d)C  plus  de  trente  ans  : 
les  barons  conseillers  (}u  comte  s*assemblèrent  pour  eh  délibérer,  et  ordon-* 
nërent,  selon  Tusage  du  temps,  que  le  difTérend  se  terminerait  par  le  duel. 
Les  deux  champions  choisis. se  préparèrent  à  combattre  avec  le  bâton,  par 
la  réception  des  sacrements  et  par  diverses  dévotions,  dttis  Téglise  de  Saint- 
Martin  ,  pour  celyi  de  Marmoutiers ,  dans  celle  de  la  Trinité  pour  Thomme  de 
cette  abl>aye..Puis  ils  se  rendirent  à  Téglise  collégiale  dédiée  à  saint  Georges, 
qui  était  regairdé  alors  comme  bon  chevalier,  et  que  les  duellistes  invoquaient 
pour  obtenu*  la*  victoire.  Or,  s'étant  rencontrés  devant  la  stfitue  du  saint, 
ils  se  regairdèrent ,  peut-être  à  la  manière  des  augures  de  Bome ,  et  Tun  d'eux 
dit  à  Tautre  :    . 

—  Maître ,  avezjvous  connaissance  de  la  contestation  qui  existe  entre  les 
religieux  de  Marmoutiers  et  ceux  de  Yenddme? 

—  Aucune ,  maître. 

—  Ni  moi  non  plus.  Nous  sommes  donc  deux  fous  de  nous  battre  pour  un 
sujet  qtd  ne  nous  regarde  pas. 

-r-  Vraiment ,  je  trouve  que  vous  raisonnez  avec  sagesse  ;  car  {lous  ne 
sommes  pas  ennemis  4  que  je  sache. 

—  Et  pourtant  nous  allons  risquer  de  perdre  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher,  nous  autres  qui  ne  possédons  rien ,  la  vie  ;  tandis  que  les  moines  ]  en 
sûreté  dans  leur  cloître ,  riront  de  notre  simpUcité.  ' 

—  Ils  auraient  raison  si  nous  leur  en  laissions  le  sujet. 

—  Votte  avis  est  dohc...... 

—  De  refuser  le  combat. 

—  Je  pense  de  même Mais  si  noi^s  ne  combattons  pas,  on  pourra  bien 

nous  battre...  ;  et  vous  savez,  maître, ^ine  la  vie  d*un  vilain  est  légère  sur 
la  conscience  de  nos  seigneurs. 

—  Mais  ils  sont  clercs  ;  nous  dirons  que  nous  craignons  de  faire  un  faux 
serment  et  d*étre  punis  de  Dieu ,  de  saint  Martin  et  du  bon  chevalier  saint 
Georges. 

-T.  Bien  trouvé  !  voilà  ma  main. 

—  Voici  la  mienne. 

Les  champions  en  étaient  là  lorsqu'on  vint  leur  dire  qus  le  champ-clos 
s'ouvrait ,  que  les  bâtons  étaient  mesurés ,  les  barons  prêts  à  receveur  leur 
serment ,  et  que  le  gage  de  bataillé  se  trouvait  aux  mains  du  plus  renommé 
en  la  sapience  de  guerre.  Ils  Brent  la  réponse  convenue;  les  parties  furent 
obUgées  de  transiger,  et  le  prieuré  de  Pezou  resta  aux  religieux  de  Ja  Trinité. 
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Le  bourg ,  autrefois  considérable ,  renrermait  beaucoup  de  tanneries ,  dont 
on  voit  encore  les  fosses  sur  les  bords  du  Loir.  On  a  trouvé  sur  ce  territoire 
deux  pièces  d*or  avec  des  caractères  arabes ,  que  rAcadémie  des  inscriptions 
a  reconnu  appartenir  aux  Maures  d'Espagne.  Presque  tous  les  liabitants  de 
Pezou  étaient  autrefois  serfs  de  Fabbaye  de  Vendôme  ;  ils  ne  pouvaient  faire 
cuire  leur  pain  qii*au  four  du  prieuré  ,  qui  avait  deux  bouches  et  pouvait 
contenir  la  pâte  provenant  de  soixante  boisseaux.  La  cure  de  ce  bourg  était 
à  la  nomination  de  Tabbaye;  èUe  valait  douze  cents  livres. 

A  une  demi-lieue  nord-ouest  de  Pezou ,  et  sur  un  ruisseau  qui  se  jette 
dans  le  Loir  près  de  ce  lieu ,  est  le  bourg,  dé  Btisloup,  de  Buloto  ou  de  Bucello, 
où  il  existait  aussi  un  prieuré  dépendant  de  la  Trinité  de  Vendôine.  Il  fut  fondé 
par  suite  des  donations  que  fit  aux  religieux ,  Gaultier ,  surnommé  le  Diable , 
qui  \  après  une  vie  peu  exemplaire ,  abandonna  à  Tabbayé  tous  ses  biens , 
fiefs ,  seigneuries  et  autres  possessions ,  telles  qu'elles  se  trouveraient  au 
jour  de  son  décès,  pour  être  reçu  à  la  participation  des  prières  et  bonnes 
œuvres  du  monastère  ;  pour  être ,  lui ,  son  père  et  sa  mère^  enterrés  honnesie- 
ment  dans  la  Galilée  du  couvent  ;  enfin ,  pour  être  reçu  religieux  s*il  en  avait 
la  volonté  :  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  fût  devenu  vieux ,  en  justifiant  le  proverbe 
populaire.  Le  prieuré  de  Busloup ,  dont  le  revenu  s'élevait  à  trois  tnille  livres, 
était  en  commende  à  la  nomination  de  l'abbé,  de  Vendôme ,  qui  nommait 
aussi  à  la  cure  du  lieu. 

Le  canton  de  Marée  est  couvert,  dans  la  proportion  d'un  quart  de  son  étendue, 
par  la  forêt  de  Fréteval;  le  surplus  est  traversé,  du  nord  au  sud,  psr  trois 
chaînes  de  collines ,  dont  la  plus  considérable  épouse  les  sinuosités  du  Loir, 
et  répand  sur  son  cours  les  grandes  ombres  de  ses  sommets  boisés.  Partout 
la  contrée  est  fortement  onduleuse  ,  coupée  de  ravins,  et  divisée  à  l'infini. 
Les  terres  labourables  y  sont  d'une  qualité  médiocre,  mais  cultivées  avec 
soin  ;  les  prairies  sont  rendues  productives  par  de  nombreux  cours  d'eau  ;  et 
les  bois  s'exploitent  avec  avantage  dans  le  pays ,  grâce  à  la  route  royale  de 
Paris  à  Bordeaux  ,  qui  traverse  le  canton ,  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  description  de  l'arrondissement  de  Vendôme 
sans  dire  un  mot  des  traditions  superstitieuses,  poétiques  quelquefois,  qu'on 
y  trouve  établies  sur  ^vers  points ,  particulièrement  dans  le  Bas-Vendômois 
et  le  Perche. 

Ainsi ,  lorsque  vous  gravirez  la  colline  boisée ,  ou  que  vous  parcourrez 
l'étroit  vallon  que  bordent  de  grandes  haies  veites  et  drues ,  si  vous  rencontrez 
quelque  descendant  rustique  des  Diablintes  ou  des  Aulerques,  il  se  fera 
volontiers  légendafa*e  pour  raconter  les  merveilles  auxquelles  il  ajoute  une  foi 
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religieuse.  Il  vous  dira  qu'à  la  toiiibelie  de  Brennailk ,  au  lieu  où  rAnille 
prend  sa  source ,  un  large  gotififre  est  fermé  par  des  portes  de  fer,  que  re- 
couvrent des  ballots  de  chanvre  ;  .que  si  vous  retiriez  ces  ballots  et  ouvriez 
les  fatales  portes,  le  vallon  serait  soudain  couvert  de  cent  pieds  d'eau.  Il  vous 
njpntrera  une  grotte  où  la  fée  Margot,  jalouse  des  filles  jeunes  et  belles,  les 
attiré  quelquefois  dans  cet  antre ,  d'où  elles  ne  reviennent  plus.  Et  puis  à 
Savigny ,  il  y  a  dans  la  montagne  un  trésor,  qui  sulBrait  pour  acheter  un 

royaume  ;  mais  il  est  à  la  garde  des  démons Et  défendez-vous  d'une 

imprudente  convoitise ,  lorsqu^après  le  solstice  d'hiver  le  trésor  du  roêher 
s'entr'ouvre ,  en  écartant  ses  parois  de  granit  ..    Uq  jour  on  y  entra  avec  la 

croix  et  la  bannière .la  croix  seule  revint  :  la  bannière  avait  été  brodée 

par  une  jeune  fille  pécheresse  ;  —  Satan  la  retint  avec  l'infortuné  qui  la  portait  ; 
et  quelques  instants  après ,  homme  et  bannière  n'étaient  plus  qu'une  pincée 

de  cendres Au  vallon  des  Pierres,  le  pâtre  vous  montrera  celle  quitounie 

à  midi. 

Mais  si  vous  rencontrez  aux  bords  de  la  Braye  quelque  conteur  bercé  dans 
le  vieux  manoir  de  la  montagne ,  au  récit  des  antiques  croyances ,  «  il  vous 
»  redira  de  merveilleuses  histoires  sur  ces  bardes  qui  chérissaient  la  solUude 
»  du  Perche  {salti4S  Perthicus);  sur  ces  druides  qui  faisaient  tomber  sous  la 
»  faucille  d'or  le  gui  sacré  ;  il  aura  vu  des  spectres  errant  le  soir  sur  les 
»  bruyères  à  la  clarté  de  la  belU  silencieuse;  et  peut-être  vous  fera-t-il  écouter 
»  \f  bruit  des  terribles  mystères  qu'il  croira  enten<lre  s'accomplir  au  fond 

»  des  tombellc)  celtiques Mais  malheur  à  qui  tenterait  de  soulever  la 

»  pierre  du  dolmen  :  une  large  tache  de  sang  marquerait  soudain  cette  pierre... 
»  Depuis  trop  long-temps,  voyez-vous,  la  croix  s'élève  sur  le  peidvan*.  » 


(i)  Notice  gur  Matovall,  par  l'abbé  Voisin. 
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qae  les  géographe^  nomment   des  régions  naturelles.  Or,  mie  semblable 
qualification  ne  peut  étf*e  appliquée  au  pays  dont  nous  terminons  la  desmp- 
tion ,  espèce  de  mosaïque  territoriale ,  copiposée  de  Beauce ,  d'Orléanais ,  de 
Gâtinais ,  de  Yendômois ,  4e  Perche ,  de  Blésois ,  de  Sologne ,  de  Touraine  et 
de  Berry.  Nous  Avons  donc  à  reproduire  les  nuances  morales  q«û  ont  dû 
résulter  de  cette  juxta-position  de  proTinees.  Toutefois ,  il  est  des  traits 
généraux  comnums  aux  populations  des  dépaijements  du  Loiret  et  de  Loir- 
et-Cher,  et  qui  doiTont  tenir  aux  influences  d*un  cSinat  à  peu  j^ës  égal  dans 
toute  rétendue  de  ce  territoire.  Par  exemple,  leurs  passions  sont  tempérées, 
leur  humeur  est  généralement  calme;  ils  n'aspirent  ni  aux  grandes  rénommées 
ni  aux  conquêtes  transcendantes  de  Fambitioa  :  oh  les  Yoit  rarement  s'élancer, 
en  imagination ,  au-delà  de  la  sphère  où  ils  sont  nés  ;  leurs  seins  se  bornent  i 
s'y  arranger  le  mieux  qu'ils  peuvent.  L'habitant  du  Loiret  est -laborieux, 
intelligent,  industrieux  même;  celui  de  Loir-et-Cher,  doué  des  mêmes  qua* 
lités ,  y  joint  peut-être  plus  de  rectitude  dans  le  jugement ,  plus  de  réserve 
dans  lés  entreprises.  Cette  différence,  toute  légère  qu'elle  est,  en  produit 
une  importante  quant  aux  vocations  :  l'Oriéanais  épouse  par  goût  les  chances 
hasardeuses  d^  industrie  et  du  conunerce;  le  Blésois  recherche  plus  Tolon- 
tiers  les  résultats  moins  capricieux  de  l'agriculture  et  des  arts  économiques. 
Du  reste  ,  même  amour  du  travail  chez  l'un  comme  chez  l'autre  ;  même 
droiture  dans  les  relations  ;  même  soumission  aux  lois  et  à  l'autorité  ;  même 
éloignement  pour  les  violentes  agitati(Mis  sociales.  Ajoutons  que  l'énergie  de 
l'Orléanais  affronte  les  diflScultés ,  tandis  que  celle  du  Blésois  se  brise ,  avec 
son-  activité ,  au  moindre  choc  de  l'obstacle.  Dans  toutes  les  occasions  ou 
l'ftme  a  dû  s'élever  jusqu'aux  actes  d'une  puissante  résolution  ou  d'un  généreux 
dévouement ,  l'Orléanais  n'a  point  fait  défaut  à  ces  nobles  éhms  :  sous  le 
règne  de  Charles  VU ,  Orléans  et  Montargis  font  preuve  d'un  courage  hé- 
roïque; durant  Jes  guerres  de  religion,  les  esprits  s'animent,  s'exaltent  dans 
la  première  de  ces  villes;  en  1792,  la  population  du  Loiret  répond ,  pte  un 
fort  contingent  de  soldats ,  au  pretnier  appel  de  la  patrie  menacée  :  de  braves 
officiers ,  sortis  àe  ces  milices ,  s'inscrivent  dans  nos  fastes  militaires  ;  plus 
tard ,  quelques-uns  d'entre  eux  brillent  parmi  les  compagnons  intimes  de 
Napoléon.  Aux  mêmes  époques,  les  habitants  du  Blésois  s'inquiètent  peu 
d^écarter  les  langes  de  la  mollesse ,  dont  la  critique  de  César  enveloppa  leur 
caractère.  Au  xv«  siècle,  et  en  présence  de  l'invasion  anglaise,  ils  semblent 
vouloir  justifier  ce  jugement  sévère  que  le  Tasse ,  en  chantant  la  guerre  sainte, 
portera  bientôt  sur  leurs  pères ,  enrôlés  sous  la  bannière  d'Etienne  d'Am- 
bolsa: 
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facile  de  définie  ces  deux  manières  d'accon}|ilir  les  deToirs  religieux  :  dans  les 
Tilles ,  la  dëYotion  spécule  ;  dans  les  oano^iagnes ,  Thabilànt  croit  faiblement 
et  n'espère  rien  de  Thypocrisie. 

Sur  les  teintes  principales  de  ce  tableau ,  si  nous  vouions  maintenant  jeter 
quelques  nuances  locales ,  la  nature  nous  offre  cette  Tariété  de  tons  annoncée 
au  commencement  de  ce  chapitre.  IjO  cultivateur  beauceron  est  franc,  chari- 
table ,  hospitalier ,  loyal  ;  mais  il  aime  Taiigent  avçc  excès ,  et  pour  s'assurer 
un  gain  que  rien  ne  compromette ,  son  administration  intérieure  se  fâU  essai- 
tiellement  absolue.  Valets  de  ferme ,  servantes ,  journaliers ,  femme,  enfimts, 
doivent  obéir  sans  la  moindre  réplique  à  ce  despomt  niral ,  dont  là  dominatioD 
est  d'ailleurs  douce  et  paternelle ,  quand  touie  chose  tourne  à  son  gré.  Ici 
les  habitations  sont  tristes  à  Textâîeur,  mais  intérieurement  règne  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  le  luxe  de  la  prq)retë  :  des  meubles  bien  cirés  ^«x  fennres 
taisantes ,  des  ustensiles  dé  cuisineaoigneiisement  fourbis  et  qu'on  étale  à  titre 
de  décoration  sur  le  lifre^^r ,  des  Hts  oàla  laine  et  la  plume  sont  superposées 
de  manière  à  nécessiter  Tusage  d'une  échdie  ou  tout  au  moins  d'un  aiarche- 
pi^  pour  se  coucher; -enfin ,  appliquée  à  la  blanche  muraille ,  avec  le  congé 
d'un  jeùûe  soldat  libéré  et  soup  le  miroir  couronné  d'enroulements  de  domre , 
une  suite  de  naïves  gravures  représentent  les  victoires  de  Hapoléofi ,  ce  héros 
dont  les  hauts  faits  sont  déjà  lointains  dans  lés  souvefiirs  de  la  ville ,  et  qm 
sera  longtemps  racore  te  demi-dieu  des  chaumières. 

Dans  le  val  de  .la  Loire,  ce  sont  d'autres  mœurs  :  le  vigneron ,  pn>priëtaire 
ou  seulement.pùltivateur ,  se  donne  des  allures  quasi  républicaines  ;  il  affecte 
un  ton  d'indépendance  qu'il  considère  comme  la  conséquence  d'nn  droit  acquis, 
lorsqu'il  a  fàQonnné  consciencieusement  la  vigne  de  son  patron ,  pour  l'argent 
qu'il  lui  donne.  Cet  habitant  des  rives  du  fleuve,  dans  l'arrondissement  d'Orléans, 
est  gai ,  Jovial ,  ami  des  plaisirs  et  peu  dévot  ;  ses  passions  sont  vives  et  légères, 
comme  l'air  qu'il  respire  ;  il  célèbre  quelquefois  outre  mesnre  le  produit  do 
clos  qu'il  cultive ,  et  lé  sacrement  ne  légitime  pas  toutes  les  erreurs  de  sa 
tendresse.  La  demeure  du  vigneron  sourit  à  la  vue  du  voyayeur  et  provoque 
le  rayon  de  l'artiste.  Simple ,  mais  d'un  dehors  coquet ,  on  voit  ordinairement 
courir*  sur  sa  façade  une  treille  dont  les  pampres ,  en  se  découpant  snr  le  blanc 
mat  du  mur,  le  décorent  d'une  sortédè  broderie  i  nuancée  de  vert  et  de  pourpre. 
Mais  l'intérieur  ne  peut  être  comparé ,  pour  la  propreté ,  à  celui  ^  habiutions 
beam^eronnes  :  le  paysan  des  rives  de  la  Loire  imite  la  coquetterie  des  grisettes 
parisiennes ,  il  ne  pare  que  l'extérieur. 

Dans  un  coin  du  canton  de  Cléry,  à  Mareau ,  vit  une'petite  population  ayant 
un  caractère  particulier:  «  Ces  paysans,  dit  M.  Yergnaud  Romagnési ,  sont 
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»  presque  tous  rec(mnais&ables  à  leur  manière  de  parler,  dont  un  grand 
»  nombre  d*expressioQS  lient  encore  de  la  langue  romane.  Leurs  Yétements 
»  diffèrent  aussi  de  ceux  des  autres  localités ,  et  n'ont  point  Yarié  de  forme  ni 
»  d'étoffes  depuis  un  temps  inunémorial.  Enfin ,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes 
»  et  jusqu'à  leur  danse  ne  sont  point  les  mêmes  que  ceux  de  leurs  plus  proches 
»  voisins  ^  » 

Le  Tal  de  là  Loh*e ,  sur  sa  rive  gauche ,  n'est  séparé  de  la  Sologne  que  par 
une  chaîne  de  coteaux ,  et  de  l'autre  côté  de  ces  collines ,  la  nature  humaine 
présente  un  tout  autre  aspect.  Nous  venons  de  voh*  les  riverains  du  fleuve,  allègres, 
alertes ,  résolui-,  actifs  au  pUisir  conune  au  travail  ;  en  Sologne ,  nous  trouvons 
une  race  chétive ,  languissante ,  msdadive.  Le  Solognot  a  le  temt  plombé  ,  la 
taille  mince ,  petite  et  voûtée ,  la  voix  grêle ,  la  démarche  lente  et  insouciante. 
De  cette  faiblesse  organique  résulte ,  n'en  déplaise  aux  psychologues ,  une 
Ame  sans  ressort,  et  conséquemment  une  paresse  h^ituelle,  une  apathie  funeste 
sur  un  sol  ingrat ,  dont  l'infécondité  contribue  à  cet  état  de  langueur,  que  ses 
déplorables  produits  entretiennent.  En  effet ,  nourri  d'un  pain  peu  nutritif  de 
sarrasin ,  abreuvé  d'une  eau  généralement  malsaine ,  le  cultivateur  se  refuse 
moralement  et  physiquement  au  rude  travail  qui  pourrait  améUorer  son  sort. 

On  a  remarqué  généralement  que  chez  les  races  dépourvues  de  vigueur,  la 
fioesse ,  la  ruse  tiennent  Uèu  de  la  force  :  le  Solognot  justifie  jusqu'à  un  certain 
point  cette  rémarque.  Son  air  apathique ,  languissant,  brésolu ,  cache  souvent 
une  adresse  poussée  jusqu'à  la  subtiUté ,  lorsque  son  intérêt  se  trouve  en  jeu. 
Ce  qu'on  appelle  un  niais  de  Sologne,  peut,  sans  calomnie  aucune ,  être  considéré 
conune  un  homme  retors,  qui  cherche  à  vous  abuser  par  une  bonliomie  feinte; 
et  nous  serions  bien  tentés  d'appeler  tartuferie  la  dévotion  qu'étalent  avec 
quelque  faste  les  populations  rurales  des  rives  de  la  Sauldre  et  du  Benvron. 
Mais  la  superstition  des  Solognots  est  réelle  :  on  en  remarque  surtout  l'ejqNression 
lors  de  la  célébration  des  noces.  Celui  des  deux  époux  dont  le  cierge  a  brûlé 
le  plus  vite  mourra  le  premier  ;  on  pique  les  mariés  jusqu'au  sang  et  par  derrière 
pour  savoir  s'ils  seront  jaloux.  Durant  le  repas  nuptial,  une  quête  singuUère 
est  faite  en  faveur  des  héros  du  jour  :  une  jeune  fille  portant  une  quenouille  , 
demande  aux  convives  du  chanvre  pour  la  nouvelle  ménagère  ;  une  seconde , . 
tenant  une  serviette ,  essuie  les  lèvres  des  buveurs  qui  ont  porté  la  santé  des 
mariés;  une  troisième  se  laisse  embrasser  en  signe  de  remerclment. 

L'habitation  du  Solognot  est  la  plus  déplorable  enseigne  de  sa  misère  :  ^Ua.. 
est  construite  en  pans  de  bois ,  entre  lesquels  un  torchis  de  terre  glaise  et  de 

(i)  OrUant  et  tu  environs,  par  M.  Verguod  Ronapiéâ,  p.  151. 
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foin  remplit  le  yide.  Une  toiture  de  bruyère  couronne  cette  pauwe  constraeâon, 
dont  rintérietir  peu  aéré ,  bas ,  humide ,  dénué ,  atteste  trop  éloquemment  Tin- 
digence  de  ceux  qui  Thabitent.  L'hiver ,  lorsque  là  bise  souffle  avec  violence 
dans  ces  plaines ,  qu*abrite  mal  une  végétation  sonffireteuse ,  vous  pourriez 
voir  la  pauvre  famille  solognote  tapie  dans  Tâtre ,  où  brûlent  en  se  tordant 
quelques  rameaux  de  pin  verts,  et  ne  parvenant  point  à  se  garantir  du  froid  qui 
pénètre  de  toutes  parts  sous  son  toit! 

Dans  Tarrondissement  de  Montargîs ,  ancienne  dépendance  du  G&tinais ,  les 
cultivateurs  peuvent ,  avec  plus  de  raison  que  les  habitants  du  val  de  la  Loire  , 
se  prévaloir  d*une  sorte  d'indépendance,  qui  contribue  à  civiliser  le  pays.  «  Au 
»  lieu  de  lés  payer  à  Tannée  ou  i  tant  de  feçon  par  arpent  de  vigne  ou  diantre 
»  culture ,  dit  M.  Vergnaud ,  on  leur  abandonne  une  quantité  de  terre  nue  par 
9  arpent  :  ils  la  façonnent,  l'ensemencent  et  la  récoltent  à  leur  gré.  Ce  mode, 
»  qui  entretimit  Taisance  dans  les  campagnes ,  nuit  cependant  aut  am^orations 
»  et  perpétue  une  routine  difficile  à  vaincre  sûr  quelques  cantons  *.  » 

Le  Gaiinaisan est  actif,  industrieux,  enclin  aux  spéculations  commerciales, 
habile  à  réaliser  les  produits  que  son  travail  lui  procure.  OnVaccuse  de  frauder 
un  peu  le  safran ,  qu*il  cultive  avec  assez  d'avantage  sans  cela.  Les  relations 
avec  les  habitants  du  Gâtmais  sont  agréables  :  letkr  accueil  est  amical ,  doux , 
hospitalier.  Les  maisons  quMls  habitent  annoncent  Taisance ,  Tordre  et  un 
certain  goAt  pour  le  confortable  ;  leur  plaisfr  de  prédilection  est  la  chasse , 
récréation  quelquefois  spéculatrice  parmi  eux,  que  le  pays  favorise.  «  Les 
idées  religieuses  ont  peu  d^empire  dans  Tarrondissement  de  Montargis ,  dit 
M.  Boyard ,  le  pouvoir  sacerdotal  est  anéanti ,  et  il  fait  de  vains  efforts  pour 
se  reconstituer.  Selon  le  même  écrivain ,  on  remarque  une  immense  améfo- 
ration  dans  la  tenue  et  les  vêtements  des  habitants  delà  campagne.  Les  cantons 
de  Montargis ,  Courtenay ,  Aellegarde  et  Ferrières ,  aux  jours  de  fête  et  d'as- 
semblée ,  paraissent  ne  contemr  que  des  t)ourgeois  et  des  demi-bourgeois  ;  le 
t^e  parisien  y  est  plus  avancé  que  dans  les  autres  cantons  et  à  Orléans  même*.  » 

Signalons  maintenant  au  nord  et  &  Touest  du  département  de  Loir-et-Oier , 
ce  type  primitif,  encore  si  vigoureusement  caractérisé ,  des  Aukrques  et  des 
DwbUntes,  Actifs ,  mais' d'une  bonne  foi  suspecte ,  les  paysans  de  cette  wa- 
trée  attentent  volontiers  à  la  propriété  d'autrui  ;  souvent  on  les  voit  figurer  i 
la  cour  d'assises.  Rudes  dans  les  relations ,  ombrageux ,  querelleurs ,  ib 
aetnblent  voidofr  rendre  leurs  voisbis  responsables  des  rigueurs  de  leur  destinée. 


(1)  OfUant  et  #ef  enpiftmt,  par  M.  Vergki»iid  Homagnéu ,  p.  137  et  138. 
(9)  StatiêtipÊe  de  VarrwÊdmmMM  de  Méniargit,  par  H.  Boyard ,  p.  15. 
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Car  ils  cultivent  une  terre  avare,  et  ne  tirent  quelque  produit  que  de  Téducation 
des  bestiaui ,  qui  paissent  librement  dans  des  champs  enclos  de  hautes  haies. 
Et  puis  Thumeur  austère  que  décèle  leur  physionomie  n*est  pas  égayée  par 
cette  liqueur  qui ,  selon  Rabelais ,  est  le  principe  de  toute  allégresse  ;  leur 
territoire  ne  produit  que  du  cidre. 

Mais  si ,  quittant  cette  partie  du  Perche ,  vous  descendez  dans  Téden  étroit 
qu'on  nomme  les  Vaux  du  Lo\r  ^  vous  retrouvez  l'humanité  souriante,  comme 
la  contrée  que  vous  abordez.  «  Entrez  sous  le  toit  de  glaise  et  de  chaume, 
»  entrez,  vous  serez  bien  reçu,  dit  Fabbé  Voism,  qui  que  vous  soyez,  sèi- 
»  gneur  ou  manant  ;  la  maîtresse  s'empressera  de  vous  fahre  asseoir  à  la  longue 
»  table  en  bois  de  merisier ,  luisante  et  cirée  ;  elle  la  couvrira  de  la  belle  nappe 
»  en  doubletterie  ;  elle  y  étalera  tout  ce  qgjelle  a  de  meilleur.  Le  maître  viendra 
9  se  plac^  avec  vous  sur  le  banc,  conmiui  aux  temps  éloignés,  il  vous  entre- 
»  tiendra  de  mille  histohres ,  et  pour  charmer  la  veillée ,  le  soir ,  il  vous  contera 
»  quelques  légendes  des  temps  passés^  » 

L'habitant  du  Bas- Vendômois  a  l'esprit  industrieux  ;  il  est  ambitieux ,  même 
sous  le  chaume  ;  quelques  moraUstes  l'ont  accusé  d'être  trop  enclin  à  cette, 
foi  punique  reprochée  aux  Manceaux ,  et  de  porter  comme  eux  un  masque 
sur  son  visage.  Le  Haut-Vendômois  est  mieux  partagé  dans  les  jugements  de 
l'histoire  :  Lucas  de  Linda  ^Description  de  l'univers  )  reconnaît  aux  habitants  de 
cette  contrée  un  caractère  aifable ,  beaucoup  de  poUtesse ,  une  grande  aptitude 
à  tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Il  faut  cependant  ajouter  que  le  VendOmois 
aime  le  plaisir ,  la  bonne  chère ,  et  qu'il  ne  calcule  pas  toujours  assez  l'essor 
de  ses  goûts,  relativement  aux  moyens  de  les  satislabre.  Ce  caractère  est  néces- 
sairement inh'Strmonique  avec  celui  du  Bas-Vendômois ,  qui  passe  pour  être 
avide  et  rangé  jusqu'à  l'avarice.  De  cette  différence  morale  est  née  une  anti- 
pathie qui  s'exhale  en  railleries  dans  toutes  les  rencontres,  et  dégénère  souvent 
en  rixes  sanglantes.  Enfin ,  on  peut  dire  de  ces  deux  populations ,  dont  une 
même  rivière  arrose  le  pays ,  ce  que  Tacite  disait  des  habitants  de  Lyon  et 
de  Vienne  :  Uno  amne  discretis  connexum  odium. 

Il  nous  reste  quelques  remarques  à  fahre  sur  les  habitants  qui  occupent  les 
bords  du  Cher,  dans  les  arrondissements  de  Blois  et  de  Romorantin.  Sur  la 
rive  droite ,  nous  trouverons  peu  d'observations  curieuses  à  consigner  :  le 
trait  moral  le  plus  saillant  qu'on  puisse  y  saisir ,  c'est  une  parfaite  indifférence 
pour  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas,  plus  ou  moins  immédiatement,  à  l'intérêt 
local.  Ainsi ,  cette  population  d'une  contrée  vignicole  vous  entretiendra  avec 

(1)  Notice  êurMatovaU,  ptr  Fabbé  Voiiûn,  p.  0. 
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une  yiye  sollicitude  de  Texploitation  d'une  closerie ,  du  prix  des  façon$  de 
vignes,  de  la  hausse  ou  la  baisse  des  poinçons,  de  ravantage  ou  du  désaTantage 
de  Tendre  le  vin  an  sortir  de  la  cuve ,  ou  bien  encore  des  chances  hasardeuses 
que  Ton  court  en  le  gardant,  tu  la  possibilité  d'une  vinée,..  Et  que  nos  gloires 
nationales  fleurissent  ou  périclitent ,  que  TËtat  soit  fort  ou  humilié  ,  que  nos 
savants ,  nos  littérateurs ,  nos  artistes  se  signalent  ou  non  par  des  chefsnFœuTre, 
les  habitants  essentiellement  positifs  des  riTes  du  Cher  ne  sentent  pas  vibrer 
la  moindre  de  leurs  fibres...  Nous  n*aTons  tu  nulle  part  la  gravikUion  sur  soi 
exprimée  d'une  manière  plus  absolue.  Du  reste ,  il  n'existe  ici  qu'un  genre  de 
mérite  ,  celui  qui  s'éTatue  en  francs ,  en  arpents ,  eu  quintaux  ou  en  poinçons. 
Nous  ne  Toulons  pas  toutefois  attacher  ce  tableau  peu  flatteur  dans  notre 
galerie,'  sans  ajouter  que  la  riante  vaHée  du  Cher  ofire  des  exceptions  i  cette 
généralité  malheureuse  :  il  y  a  là ,  comme  partout ,  quelques  appréciateurs  des 
qudités  qui  honorent  les  honunes ,  même  sans  les  enrichir  ;  mais  nous  le 
disons  à  regret ,  ces  juges  équitables  de  ce  qui  est  noble'  et  beau  sans  être 
doré ,  n'oseraient  pas  penser  tout  haut  dans  le  pays. 

En  s'enfonçant  un  peu  dans  les  terres  sur  la  riTe  gauche  du  Cher ,  on 
retrouTait ,  il  n'y  a  pas  encore  trente  ans ,  lexTii'  siècle  intégralement  conservé: 
on  en  était  aux  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV  pour  le  langage ,  les 
mœurs ,  le  costume.  Les  femmes  portaient  cette  petite  cape  couTrant  la  tête  et 
le  cou  seulement ,  que  Ton  Toit  dans  les  Tieilles  gravures  jointes  aux  comédies 
de  Molière ,  et  qu'elles  nommaient  batonnnettes.  Les  formes  delà  comeiie,  du 
juste,  de  la  coUé,  étaient  sans  altération  celles  de  1680 ,  et  les  rubans  des  dames 
de  la  ville  s'appelaient  encore  des  fontanges.  Le  paysan  de  cett^ontrée,  sous 
son  habit  de  drap  gris  ou  blanc ,  ayant  des  boutonnières  Jusqu'au  bas  des 
basques ,  portait  une  veste  de  la  m$me  longueur ,  qui  ne  se  boutonnait  pas , 
quoiqu'elle  eût  aussi  des  boutonnières  jusqu'en  bas.  Les  parements  de  l'habit 
étaientvàstes  et  pendants  sous  la  manche,  que  dépassaient  les  poignets  froncés 
de  la  chemise.  Ces  habillements  presque  deux  fois  séculaires  ont  disparu  ;  mais 
il  s'en  faut  assurément  plus  de  cent  ans ,  que  les  paysans  de  ce  pays  ne  com- 
prennent la  civilisation  du  xix*  siècle  dans  ses  plus  vulgaires  progrès. 

Les  habitants  des  départements  du  Loiret  et  de  Loù:-et-Cher,  en  général ,  ne 
se  font  remarquer  ni  par  la  taille ,  ni  par  les  traits.  Ils  sont  d'une  stature 
moyenne  ^ ,  d'une  complexion  plutôt  grêle  que  robuste ,  si  ce  n'est  à  l'ouest  et 


(I)  Il  faut  toutefois  «jouter  que  les  Beraoeroni,  les  Teimnes  comprîtes,  sont  «fane  (eiOe  élevée  et  d'un» 
complexion  robuste.  11  faut  obserTer  à  cet  égard  que  la  stature  d«  hommes  comme  celle  des  anÛMni , 
comme  celle  des  plantes,  est  en  rapport  de  TaboodaDce  et  de  la  qualité  du  suc  nutritif  des  alimenls. 
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au  nord  de  rarrondisscment  de  Vendôme,  où  Torganisation  physique. des 
hommes  nous  a  paru  plus  musculeuse ,  plus  vigoureusement  arrêtée.  Le  sang 
est  pur  et  fleuri  dans  les  vallées  de  la  Loire ,  du  Loir  et  du  Cher ,  ainsi  que 
dans  le  Gâtinais  ;  le  Beauceron ,  habitant  d'une  contrée  découverte ,  a  le  teint 
bâlé  ;  le  Solognot  porte  sur  son  visage  Tempreinte  incessante  des  influences 
délétères  du  sol  qu'il  habite.  Ces  populations ,  comme  toutes  celles  du  centre 
de  la  France ,  ne  présentent  nulle  part  un  caractère  typique  de  physionomie  : 
les  traits  ne  révèlent  point  ici  le  nom  de  la  patrie.  Au  premier  coup  d'œil ,  on 
peut  dire  :  voici  un  Breton ,  un  Normand ,  un  Picard ,  un  Provençal  ;  il  est 
difiicile  de  dire  :  voici  un  Orléanais ,  un  Blésois ,  un  Vendômois.  Mais  quelque 
autre  Lavater ,  à  la  première  inspection  des  linéaments  mollement  dessinés  de 
leur  visage ,  dira  :  il  n'y  a  point  là-dessous  de  grandes  passions.  La  beauté 
des  femmes  dans  les  deux  départements  est  loin  d'être  une  généralité  ;  il  y  a 
même  quelques  parties  du  territoire  où  elle  ne  constitue  qu'une  faible  excep- 
tion :  en  ceci ,  la  courtoisie  de  l'écrivain  ne  cite  pas.  Nous  ajouterons  plus 
volontiers  que  dans  les  villes  et  même  dans  les  campagnes  riveraines  du  Cher,  • 
les  jeunes  filles,  particulièrement  chez  cette  classe  appelée  grisettes,  sont 
favorisées  d'une  taille  fine,  souple,  élancée  et  d'une  tournure  élégante  ;  elles 
ont  le  pied  petit ,  la  jambe  bien  prise  ;  et  ces  perfections  détournent  assez  vite 
l'attention  iie  leur  figure  pour  les  fahre  classer  parmi  les  femmes  séduisantes  , 
avant  qu'on  se  soit  aperçu  qu'elle  sont  rarement  jolies. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  costume  des  habitants  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher. 
Dans  la  plus  petite  des  villes  ,  on  adopte  Paris  pour  régulateur  unique  :  ce 
genre  de  civilisation  est  le  complément  de  tous  les  autres  ;  et  ce  ne  sera  pas 
une  remarque  sans  profondeur  pour  qui  sait  apprécier  le  caractère  français , 
que  d'avancer  qu'il  est  peut-être  l'un  des  plus  puissants  auxiliah'es  du  système 
d'annulation  de  l'individuaUté  provinciale.  Quant  aux  habitants  des  campagnes, 
leur  habillement  n'ofire  rien  de  séduisant,  rien  de  pittoresque.  Si  le  paysan 
ne  se  fait  pas  ambitieusement  demi^monsieur ,  si  la  paysanne  ne  vise  pas  aux 
allures  de  la  dame ,  ils  sont  lourdement  campagnards.  Dans  aucune  partie  médi- 
terranée  de  notre  France ,  il  n'y  a  maintenant  de  tenue  intermédiabre  entre 
le  sabot  grossier  et  la  fine  botte  ou  l'escarpin  coquet. 

Les  plaisirs  auxquels  on  se  livre  sur  le  tcrritohre  que  nous  venons  d'exploMi 
découlent  de  deux  sources  principales  :  l'amour  de  la  possession  et  l'orgueil. 


le»  babitaflUde  la  Beauce ,  qui  se  nourria6ent  de  froment ,  sont  grands  et  forts;  les  Percherons  et  les  Solo- 
gnou,  qui  fe  noorriseent  de  seigle  et  de  sarrasin ,  sont ,  les  premien,  de  petite  taille;  les  seconds ,  petits 
elcfaélils. 
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Dans  le  Loicet ,  le  citoyen  riche  ou  seulement  ai«ë  jouit ,  généralement  parlant , 
de  ce  qu*il  possède  sans  attenter  à  son  intégrité.  11  améliore  ses  biens ,  les 
embellit ,  les  pare ,  les  caresse  :  jouissance  sourde  envoyée  par  son  esprit  à  son 
âme ,  et  qui  se  passe  fort  bien  du  concours d*autrui.  Dans  les  villes,  à  (Méans 
surtout ,  les  cercles  nombreux ,  les  (êtes  onéreuses  sont  r^^es  ;  le  spectacle  est 
peu  Suivi  ;  la  société  nous  a  plun  triste  quoique  prétentieuse.  Dans  le  départe- 
ment de  Loir-et-Cher  (  nous  entendons  toujours  parler  des  villes),  le  plaisir 
est  fils  de  la  vanité  ;  on  «e  complaît  aux  amusements  qui  brillent ,  ^tai  éclatent  : 
on  recherche  les  bals  retentissants  ,  les  banquets  splendides  ;  les  spectacles 
sont  suivis  avec  un  déploiement  4e  toilette  fastueux;  les  équipages  roulent  sur 
le  pavé  anguleux  de  Blois  et  de  yend6me.  Ici  les  chasses  imitent  celles  des 
grands. seigneurs ,  dont  on  aCTecte  au  surplus  les  manières ,  pour  peu  que  F/m 
possède  de  huit  à  dix  mille  livres  de  rente.  0n  n'aime  pas  moins  à  Blois  qu*à 
Orléans  les  apports  de  la  foitune  ;  on  n*est  ni  moins  empressé*,  ni  moins 
habile  à. se  les' procurer  ;  mais  on  sait  mieux  en  jouir. 

L*état  sanitaire  est  très  satisfaisant  dans  le  val  de  la  Loire:  Tair  pur  qa*on 
y  respire ,  la  brise  légère  qui  glisse  à  la  surface  du  fleuve ,  un  climat  doux  et 
tempéré,  entretiennent  chez  les  habitants  une  santé  florissante ,  que  révèle  la 
fraîcheur  de  leur  carnation.  Une  température  semblable  dans  la  riante  vuUée 
du  Cher,  en  éloigne  également  les  épidémies.  On  peut  en  dire  autant  de  la  vallée 
du  Loir ,  sauf  quelques  endémies  qui ,  de  ttmps  à  autre ,  éclatent  sur  les  can- 
tons du  Perche ,  et  que  le»  médecins  attribuent  aux  miasmes  s*âevant  des 
prairies  mai'écageuses.  Mais  il  est  quelques  portions  des  deux  départements 
qui  doivent  à  des  causes  locales  certaines  afilections  plus  fréquentes  :  en 
Beaùce ,  par  exemple ,  la  présence,  des  mares  stagnantes  et  souvent  infectes , 
jointe,  à  la  boisson  habituelle  d'une  eau  malsaine ,  détermine  des  Ikialadies 
putrides ,  iles  engQFgementsstroiuleux;lesGâtinaisans  qui  habitent  le  Toisinage 
des  canaux  sont  sujets  aux  mêmes  maladies.  Dans  la  Sologne,  soit  orléanaise, 
soit.blésoise ,  des  causes  à  peu  jurés  semblables ,  mais  plus  générales,  produi- 
l»ent  des  anomalies  sanitaires  plus  intenses.  Sur  les  conununes  où  les  étangs 
sont  nombreux ,  leurs  exhalaisons  occasionnent  des  fièvres  catharrales ,  reniK- 
tentes  ou  intermittentes ,  malignes  et  presque  toujours  accompagnées  d'engor- 
gements. Souvent  ces  maladies ,  passées  à  l'état  chronique  ,  deviennent 
mortelles.  Et  comment  n'en  seraît-ii  pas  amsi  dans  une  contrée  on  l'air,  cons- 
tamment vicié  par  l'humidité,  et  la  boisson  d'une  eau  à  peine  potable  se  joignent 
à  une  mauvaise  nourriture  et  au  travail  forcé,  dont  elle  ne  répare  qn'insaffi- 
saHunenl  le  ravage  ?  Sur  cette  terre  disgraciée  ,  hommes ,  plantes ,  bestiaux 
présentent  le  même  état  de  soufirance  habituelle  et  de  faiblesse. 
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.  Des  écrivains  àlssûent ,  il  y  »  quelque  trente  ans ,  «  les  habitants  du  Loiret  ont* 
de  Taptitude  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts  ;  ceux  de  Loir-et-Cher  sont 
plus  propres  aux  sciences  économiques  qu'aux  ^rts  Ubéraux  et  aux  compositions 
littéraires!  »  Ce  jugement,  qui  -était  dès  lors  beaucoup  trop  absolu ,  frapperait 
tout-à-fait  à  faux  aujourd'hui,  relativement  aux  naturels  du  dernier  de  ces 
départements.  Il  est  certain  que  TOrléanai»  a  payé  lar}i;ement  son  tribut  d'illus- 
trations à  la  France  :  notre  biographie  en  fera  foi  pour  le  passé  comme  pour 
le  présent  ;  et  déjà ,  dans  nos  diverses  notices  sur  1^  villes  de  ce  territoire , 
nous  avons  mentionné  des  honmies  supérieurs  qui  se  livrent  au  culte  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts^  Quant  au  département  de  Loir-et-Cher ,  nous 
prouverons ,  également  par  des  notices  biographiques  <  qu'il  fournit  dans 
tous  les  temps  des  noms  illustres  au  pays ,  et  qu'il  peut ,  quoi  qu'en  aiçnt 
dit  -des  critiques  mal  informés  ,  réclamer  une  notable  portion  de  notre  gloire 
nationale.  Mais  c'estinurtout  depuis  une  dizaine  d'années  que  les  intelligences, 
jusqu'alors  isolées  et  sans  émulation ,  répandues  dans  le  département ,  ont 
formé  un  faisceau ,  par  la  fondation  d'une  Société  des  sciences  ei  des  lettres.  U 
existait  déjà  à  Blois  une  société  royale  d'agriculture,  dont  on  avait  pu  apprécier 
les  efforts  :  elle  est  composée  d'un  nombre  de  membres  indéterminé ,  s'occupe 
spécialement  de  tout  ce  qui  peut  mtéresser  les  progrès  de  Téconomie  rurale  , 
et- tient  annuellement  une  séance  générale,  dans  laquelle  sont  exposés  les 
travaux,  procédés  nouveaux,  améliorations,  etc.,  ayant  rapport  à  tous  les 
genres  de  culture,  d'aménagement,  d'assolement  et  d'élève  des  bestiaux. 
Dans  l'intervalle  de  ses  assemblées ,  la  société  est  régie  par  une  commisdon 
de  douze. membres.  Deux  comices  agricoles  qui ,'  sans  doute ,  combinent  leurs 
travaux  avec  ceux  de  ia  Société  départementale ,  sont  établis  à  Romotantin  .et 
à  Vendôme;  le  nombre  de  leurs  membres  est  indéterminé;  chacun  est  dirigé  par 
on  président ,  un  yice-président ,  un  trésorier  et  un  secrétaire.  La  Société  des 
scienceset  des  lettres,  fondée  en  1833  ,.surU  proposition  de  MM.  de  La  Saussaye, 
IXaudin ,  Beaussier  père ,  Duplessis  et  quelques  autres  savants  et  littérateurs, 
se  compose  démembres  titulaires  et  de  membres  honoraires  ou  correspondants. 
Les  premiers  sont  au  nombre  de  vingt  ;  le  nombre  des  derniers  est  indéterminé. 
Les  sociétaires  titulaires  se  divisent  en  section  scientifique  et  Section  littéraire  ; 
les  beaux-arts  ne  sont  point  représentés  dans  cette  Société ,  et  l'on  ddit  en 

être  surpris  :  ils  forment  une  partie  de  nos  gloires  nationales.  La  S'ociiétë 

• 

est  dirigée  par  un  président  et  un  secrétaire-trésorier ,  nommés  pour  un  an. 
Les  séances  ordinaires  ont  heu  le  vendredi  de  chaque  semaine ,  de  huit  à  neuf 

(I)  V^ei  ptrticalièranm  notre  article  Otiéam,p,  Sâ4  de  ce  iMnie  Tokime. 
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heures  et  demie  du  soir ,  dans  Tune  de6  salles  de  la  bibliothèque  publique.  Il 
se  tient  une  séance  générale  au  mois  d*août  de  chaque  année. 

Trois  volumes  ont  été  publiés  déjà  par  la  Société  des  sciences  et  lettre 
de  Blois  ;  on  y  a  consigné  des  rappoits ,  des  notices ,  des  mémoires  d'un  puissant 
intérêt  :  quelque&-nns  sont  d'une  haute  portée ,  d'autres  oflDrent  une  critique  ou 
grave  ou  piquante ,  témoignant  du  progrès  remarquable  des  connaissances 
Uttéraires  dans  nos  départements ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  donnent  souvent  de 
bonnes  leçons  à  la  capitale.  On  y  remarque  surtout  les  notices  de  MM.  de 
La  Saussaye,  Naudin,  de  Petigny,  Duplessis,  deBicy,  de  Salabery ,  Gelliez,  etc. 

La  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois  compte  parmi  ses  manbres 
honorahres  ou  correspondants ,  des  hommes  appartenant  aux  illustrations  de  la 
France ,  et  qui ,  en  déposant  leurs  ouvrages  dans  ses  archives ,  lui  ont  procoré 
de  grands  exemples  à  suivre ,  en  attendant  qu'ils  s'associent  à  ses  travaux.  Tels 
sont  les  deux  Thierry ,  enfants  de  Blois ,  dont  la  juste  renommée  suffirait  i  la 
gloire  d'un  membre  titulaiie  de  la  Société,  M.  Godeau,  ancien  directeur  do 
collège  de  Blois  dont  ils  sont  les  élèves,  s'il  ne  s'était  pas  d'ailleurs  créé  des  titres 
personnels;  M.  Pardessus,  membre  de  l'Institut,  M.  Yergnaud-Bomagnesi,  de  la 
Société  des  Antiquaires;  M.  Ëloy  Johanneau,  savant  d'une  portée  universelle 
et  l'un  des  fondateurs  de  l'Acadéfaiie  celtique,  (bndue  dans  celle  des  antiquaires; 
M.  de  Gaumont ,  fondateur  des  congrès  scientifiques ,  peut-être  pourrait-on 
dire,  véritable  émulateur  des  bonnes  études  archéologigues  parmi  nous; 
M.  Laurentie,  écrivain  profond  et  élégant  tout  à  la  fois;  M.  Isidore  Bourdon,  de 
l'Académie  de  Médeque  ;  M.  JuUien ,  de  Paris ,  fondateur  de  la  Hevue  encffcta- 
pedique,  etc.,  etc.  En  dehors  des  travaux  de  la  Société,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres et  des  écrivains  qui  n'en  font  point  partie  ont  pubUé  de^  bons  ouvrages. 
Nous  devons  citer  en  première  ligne  les  Leçons  synchroniques  d'hisioire  gé- 
nérale, par  M.  Godeau  :  ouvrage  méthodique  et  consciencieux ,  dont  on  publie 
en  ce  moment  une  seconde  édition ,  tirée  à  grand  nombre  ;  Le  châieau  de  BUm 
et  te  château  de  Chambard,  par  M.  de  La  Saussaye ,  correspondant  de 
l'Institut  :  publications  dont  le  mérite  a  été  constaté  par  Tépuisement  assez 
prompt  de  plusieurs  éditions;  La  Revue  numismatique:  excellent  recueil  que  le 
même  écrivain  publie,  en  collaboration  avec  M.  Gartier ,  d'Amboise;  YÉlogê 
historique  sur  Denis  Papin,  par  le  docteur  Ducoux  :  ouvrage  couronné  parla 
Société  académique  de  Blois ,  et  qui  marque  une  place  honorable  à  l'auteur 
parmi  nos  écrivains;  une  Notice  sur  Maiovalt:  ouvrage  d'une  imagination 
vivement  excitée ,  dû  à  l'abbé  Voisin ,  et  que  nous  avons  consulté  avec  fruit; 
enfin,  une  Notice  sur  l'église  de  Saint-Laumer,  par  M.  Paty ,  à  laquelle  nous  avons 
fait  aussi  quelques  emprunts.  Il  parait  trois  journaux  dans  le  département  : 
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le  Courrier  et  le  Journal  de  Loir-et-Cher,  à  Blois;  le  Loir,  à  Vendôme. 
Ces  trois  publications  Jugées  uniquement  ici  sous  le  point  de  vue  littéraire, 
témoignent ,  comme  tant  d'autres ,  du  progrès  de  la  presse  périodique  dans 
nos  départements.  M.  Giroux  ,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  ,  publie  un 
annuaire  dans  lequel  il  a  eu  Thenreuse  idée  de  comprendre  d'utiles  généralités 
statistiques  ,  et  quelques  détails  sur  toutes  les  communes. 

La  Société  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans ,  que  nous 
avons  mentionnée  ailleurs^ ,  et  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois,  ont 
contribué  à  propager  dans  les  départements  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher ,  le 
goût  des  connaissances  utiles,  en  même  temps  que  de  celles  qui  répandent  sur 
la  vie  de  l'éclat  et  du  charme  tout  à  la  fois.  L'instruction,  long-temps  floris- 
sante aux  bords  de  la  Loire  moyenne ,  avait  subi  le  temps  d'arrêt  que  nos 
troubles  poUtiques  firent  éprouver  à  toutes  les  institutions;  puis  vint  l'influence 
militaire,  que  l'empire  n'imposa  pas  moins  impérieusement.  Mais  l'enseigne- 
ment a  repris  son  cours  dans  cette  belle  contrée,  avec  le  surcroît  de  richesses 
qu'il  doit  à  la  marche  des  idées,  au  perfectionnement  des  méthodes,  et  surtout 
à  cette  heureuse  science  de  l'analyse  ,  la  plus  utile  conquête  de  notre  époque. 
Grâce  à  l'analyse ,  le  savob*,  débarrassé  des  diflusions  dont  la  science  mal  définie 
l'avait  encombré,  est  devenu  plus  général ,  en  devenant  d'une  perceptîbn  plus 
facile.  Depuis  une  dizaine  d'années  particuUërement ,  le  nombre  des  habitants 
illettrés  diminue  sensiblement  dans  le  Loiret  et  Loir-et-Cher;  quelques  années 
encore,  et  l'instruction  aura  fait  d'importants  progrès  sur  ce  territoire. 

Le  pays  compris  dans  nos  cinquième  et  sixième  sections  réunies  est  essen- 
tiellement agricole ,  et  partout ,  la  Sologne  exceptée ,  la  terre  répond  aux 
espérances  du  cultivateur.  Mais  les  exploitations  rurales  n'oflrent  pas  les  mêmes 
avantages  sur  tous  les  points  :  dans  l'arrondissement  de  Montargis,  par  exemple, 
le  défaut  de  chemins  vicinaux  nuit  à  l'écoulement  des  denrées  :  l'établissement 
d*un  réseau  de  communications  plus  complet  est  peut-être  la  seule  amélioration 
urgente  qu'exige  cet  arrondissement,  pour  qu'il  puisse  tirer  tout  le  parti 
convenable  de  ses  grains,  de  ses  bois  et  de  ses  saCrans,  principales  richesses  de 
la  contrée.  Ce  sont  particulièrement  les  chemins  de  commune  à  commune,  et  de 
celles-ci  à  chaque  chef-lieu  de  canton  ,  qu'il  conviendrait  d'établir  promptement. 
Toute  la  partie  des  arrondissements  de  Pithiviers  et  d'Orléans  appartenant  à 
la  Beauce ,  jouit  d'une  prospérité  agricole  dont  la  nature  fait  tous  les  frais , 
en  se  montrant  toutefois  trop  parcimonieuse  dans  la  répartition  des  eaux , 
ce  qui  impose  souvent  une  nide  privation  aux  hommes  et  aux  bestiaux.  Il  serait 

(1)  Voyez  rarUcle  Orléans ,  p.  5i4  du  présent  volume. 
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à  désirei:  aaâalqiie  les  prairies  artificielles  se  mahipliasseiit  da^antaige  sur  le 
plateau  de  la  Beaace  du  Loiret,  où  les  prairies  naturelles  sont  rares. 

Le  Tal  de  la  Loire ,  des  limites  de  la  Nièvre  et  d»  Cher  i  celles  du  départemeiit 
dlndre  et  Loire ,  eât  florissant ,  surtout  par  ses  vignobles ,  eicepté  sur. 
quelques  parties  de  la  rive  gauche,  on  le  maigre  territoire  de  la  Sologne  s'avance 
presque  jusqu*aui  bords  du  fleuve:  dans  le  canton  de  Bracieui  particulièrement. 
Que  dire  encore  de  cette  contrée  si  disgraciée ,  sinon  que  bon  nombre  de 
propriétaires  ont  déjà  prouvé,  par  des  amélioràMons  d'un  avantage  reconim^ 
que  cette  disgrâce  céderait  à  des  travaux  persévérants ,  entrepris  sur  une  grande 
échelle. 

m 

L'arrondissement  de  Vendôme ,  considéré  sous  le  rapport  de  Tagriculture , 
comme  sous  le  point  de  vue  industriel  et  commercial ,  réclame  depuis  longtemps 
une  doiibie  disposition ,  qu'il  ne  nous  semble  pas  près  d'obtenir  :  la  mise  en 
état  de  navigation  du  Loir  et  l'ouverture  d'un  canal  communiquant  de  cette 
rivière  à  la  Loire.  Le  projet  de  rendre  le  Loir  navigable  a  souvent  été  agité 
ckms  le  conseil  avant  la  révolution ,  sur  la  {Mroposition  des  ducs  de  Vendôme  ; 
peut-être  l'examinera-t-on  de  nouveau ,  et  s'il  était  adopté ,  ce  ne  serait  pas 
l'arrondissement  de  Vendôme  seul  qui  profiterait  de  son  exécution  :  les  blés  de 
la  Beaiiee ,  voitures  par  eau ,  alhnenteraient  le  Marne ,  l'Anjou ,  la*  Bretagne  ; 

■ 

au  retour,  les  bateaux  apporteraient  les  produits  de  ces  provinces  «  particu- 
lièrement l'ardoise,  qui  seraiit  si  nécessaire  pour  les  constructions  delà  Beauc^. 
Quant  au  canal ,  on  nous  a  affirmé  que  le  conseil-général  du  département  s'en 
était  occupé  à  diverses  reprises ,  et  qu'il  y  avait  des  probabilités  pour  son 
adoption. 

Un  autre  cangl ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  est ,  dit-on ,  projeté  pour  cont- 
muniquer  de  la  Lôûre  au  Cher ,  daqs  le  canton  de  Montrichard.  Ce  cours  d'eau 
ferait  la  fortune  de  la  partie  sud  du  département ,  centre  de  ses  vignobles  re- 
nommés à  Paris,  i  cause  de  la  haute  couleur  jomte  à  la  quaUté  de.leurs  produits. 
Les  carrières  de  Bourré  acquerraient  aussi  une  prospérité  de  plus  en  ph^ 
florissante,  en  fournissant  de  la  pierre  à  tout  le  département,  sans  recourir  à 
l'extrême  lenteur  d'une  navigation  en  aval  jusqu'à  l'embouchure  du  Cher,  puis 
en  amont  sur  la  hoire  jusqu'à  destination.  Le  commerce  de  Bomorantin  luir 
même ,  au  heu  de  faire  conduire  ses  produits  manufacturés  par  voie  de  terre, 
pourrait ,  au  moyen  d'un  court  trajet ,  les  embarquer  à  Villefiranche  «  d'où  ib 
descendraient  sur  le  Cher  jusqu'à  l'entrée  du  canal ,  et  seraient  ensuite  conduits 
à  Blois ,  sans  que  ce  transport  par  eau  eût  occasionné ,  à  beaucoup  près , 
une  dépense  égale  à  celle  du  roulage.  Il  est  clone  aisé  de  comprendre  que  le 
percement  des  deux  canaux  dont  il  s'agit  serait  un  bienfait  immense  pour  le 
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département  dé  Loir-et-Cher  :  on  ne  saurait  trop  le  recommander  à  la  sollicitude 
de  MM.  les  députés  de  la  localité. 

Les  nouvelles  tiiéories  agricoles  pénètrent  lentement  dans  les  deux  départe- 
ments dont  nous  résumons  la  situation  :  heureusement ,  le  besoin  des  amélio- 
rations ne  s'y  fait  guère  sentir  impérieusement  que  dans  la  Sologne  ;  et  Tétat  de 
bien-être  mitoyen  est  rarement  abandonné  volontiers  pour  des  essais  nouveaux. 
Il  n'y  a  que  Tinfortune  qui  hasarde  sans  hésitation  ,  parce  qu'elle  n'a 
rien  à  perdre  et  peut  beaucoup  acquérir.  La  culture  des  céréales  est  à  peu  près 
la  même  sur  toute  retendue  du  territoire  :  on  donne  généralement  trois 
labours,  à  la  terre  qu'on  veut  ensemencer  en  blé  ou  en  seigle  :  le  premier  au 
mois  de  mars,  le  second  en  juin,  le  troisième  en  septembre.  Pour  l'orge,  il 
n'y  a  que  deux  labours  :  le  premier  immédiatement  après  la  moisson ,  le  second 
en  avril.  Pour  l'avoine,  le  san'asin,  les  pois,  la  terre  ne  reçoit  qn*un  seul 
labour  dans  le  mois  de  mars  ou  d'avril.  Après  la  charrue ,  on  passe  dans  les 
sillons  la  herse  en  bois  ou  en  fer ,  selon  la  nature  des  terres.  Sur  quelques-unes 
on  promène  le  rouleau.  Dans  la  Beauce,  on  laboure  généralement  avec  des 
chevaux  ;  partout  ailleurs  on  se  sert  indistinctement  de  bœufs  ou  de  chevaux. 

L'industrie  est  en  progrès  dans  le  Loiret ,  c'est-à-dire  à  Orléans  et  sur 
quelques  points  de  l'arrondissement  de  Montargis  :  car  là  seulement  elle  a 
quelque  ressort.  Dans  le  département  de  Loir-et-Cher ,  au  contraire ,  à  part  la 
draperie  de  Bomorantin  et  la  tannerie  de  Saint- Aignan,  le  mouvement  industriel 
est  et  sera  longtemps  obscur,  à  moins  que  des  circonstances  imprévues  ne  lui 
viennent  en  aide.  L'horlogerie  de  Blois ,  la  ganterie  de  cette  ville ,  celle  de 
Vendôme  et  la  broderie  jadis  célèbre  de  cette  dernière  cité,  ont  été  atteintes 
gravement  par  une  concurrence  multiple  ;  nous  doutons  qu'elles  puissent  jamais 
reprendre  leur  ancienne  splendeur.  Quant  aux  fabriques  d'étoffes  de  laine  et 
dé  bonnetterie ,  que  l'on  compte  en  petit  nombre  dans  les  arrondissements  de 
Blois  et  de  Vendôme,  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  puissent  s'élever  jusqu'aux 
chances  d'un  commerce  d'exportation. 

La  vraie  prospérité  des  deux  départements  consiste  essentiellement  dans  ses 
richesses  territoriales  :  les  blés ,  les  vins ,  les  bois.  Dans  le  Loiret,  le  commerce 
que  ces  produits  entretiennent  s'augmente  d'une  importante  spéculation  sur 
les  vinaigres  et  les  eaux-de-vie.  Dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  le 
négoce  sur  les  eaux-de-vie  est  plus  considérable  encore ,  parce  que  la  partie 
vignicole  de  la  Sologne ,  où  l'on  brûle  à  peu  près  tous  les  vms ,  appartient 
à  ce  dernier  département. 

Après  ce  rapide  aperçu ,  résumé  des  divers  détails  rapportés  dans  nos 
mentions  locales ,  disons  quelques  mots  des  produits  généraux  des  trois  règnes, 
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remaïqâés  dans  les  deux  départem^to.  La  rtce 'Cberaline  117  eM  poim  baie 
mais  elle  pegt  satiaffire  aux  besoins  de  ragricdÉre.  Deux  eapbces  se  dntii 
*  .guent  surtoQl  soiia>.  ce  dernier  rapport  :  nous  Youloiia  parler  des  cbam 
ëtai  percherons ,  qiQu^nt  d'un  excellent  8a(Ti€6^or  le  traif  ;  et  des  cbevaai 
*9olognata ,  que  Ton  emploie  am  mAme  usage  arec  nn  avantage  à  pea  frii 
•*  éçal.  Ces  races,  à  défaut  de  soins  apportés  à  leur  rq;irodactîoii ,  étaient  lia 
-  ^      dégénérées  ;  mais  le  concours  des  étalons  et  les  primes  acc<vdées  aux  pa- 
^  -.^ijriAaires  des  Juments  poulinibres  ont  produit  d^  d'beareiiz  eflReia.  ïm  m 

.  >^OYine  est  assez  cbetiTO  dans  le  Loiret  et  Lœr-et-4]herv  <lb  Ton  bà  |a 
^    d'élève^  en  ce  genre.  Les  bétes  à  laine  y  proq;i^rent  mieux  :  mms  nai 
signalé  divers^  localités  où  9fm  s'occupe  ayec  succès  àa  croiaeinflot  fci 
races  kgCgënce  avec  les  race%  eqpagnoles  :  en  Sologne  parttcolikremeat,  ii 
#         ,  U»  laîi^m  fcises  im  œu^^ 
^  «*  propriétaires  «nt  obtenu  des  nSsultats  favorables.  Il  existe .  aussi  phûn 
bergeries  intàressantes  (ffius  la  Beauce  orléanaise  et  vendAmoiae ,  aina  tpe 
^  sur  Tarrondissement  de  Montargis. 

■•Dans  les  parties  iMiisées  du  Loiret  et  de  Loir^-etr-Cher ,  oit  les  ccrb,  le 

langliers,  les  chevreidls  et  les  daims  abondaient  itiftefois ,  on  bit  aoJourdTfaa 

Jisfréfuentes  excursions  sans' résultats «. tant  le  nombre  de  ces  ammanx ci 

Vminué ,  depuis  que  la  châsse  est  tombée  dans  le  domafte  deo^soncnrrenoe 

C'verselles.  Itlaii  les  sonunités  sociales  de  la  contrée  n*eà  piemie&t  pa 
lus  des  aUurea  chasseresses  fort  excentriques  :  elles  cndosatai  la  casaqa 
à  poil ,  chaussa  les  hautes  guêtres ,  érigent  le  modeste  bidet  en  cbevri  A 
chasse ,  chevauchent  le  plus  ostensiblement  possible  aycc  le  fusil  double  en 
bandouUëre  ,  et  incommodent  leur  voisinage  de  l'inharmonieuse  Aode  do 
cor  de  chasse,  imposée  à  quelque  rustre  Solognot,  décoré  du  nom  de  piquem... 
Cette  monomanie  d'apparat,  cette  passion  à  vide  se  signale  surtout  daiu 
Tarrondissement  de  Blois:  cela  classe  aristocratiquement  un  homme,  et  les 
airs  aristocratiques  sont  une  vanité  essentiellement  blésoise. 

Le  petit  gibier  est  encore  conmiun  sur  le  territoire  que  nous  veooffi 
d'explorer ,  particulièrement  en  Sologne  et  dans  le  Gâtinais.  Pour  les  habiUQB 
de  ces  contrées ,  la  chasse  n'est  pas  seulement  un  plaisir,  le  pauvre  paysao 
s'en  fait  une  ressource,  dont  il  profite  le  mieux  qu'il  peut.  Les  nombreia 
étangs  qui  couvrent  l'arrondissement  de  Romorantin  et  une  partie  de  b 
Sologne  orléanaise ,  recèlent ,  durant  l'arrière  saison ,  dans  leurs  joDCS  el 
leurs  herbages ,  des  oies  et  des  canards  sauvages ,  dont  la  chasse  est  pour  k 
Solognot  nécessiteux  une  fructueuse  spéculation. 

Mais  le  meilleur  produit  de  cette  contrée  consiste  dans  le  poisson  de  ce 
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d^MulÊinenU  du  Ciier  et  de  Lofe-^et-Cber  ;  à  l'oaest,  ceux- de  Loir-et-Cher 
et  d'Eiire-et-Loir.  Le  Loiret  est  traversé  par  neuf  routes  royalee,  nenfrooles 
dëpartemenUlts  et  sept  chcinitis  lUta  de  grande  coDunnnîcaUon  :  nous  les 
avons  signalés  dans  nos  descriptions  locales.  Le  département  de  Loir-et-Cher 
prëseite  une  supwficiffde  625,971  hectares,  équivalant  à  fi,259  kilmnètres 
cta'és.  11  est  limité ,  an  nord,  par  le  département  d'Eitr«-et-Loir;  au  nord- 
.  est,  par  le  Loiret;  au  sud-est,  parle  Cher;  au  sud,  par  l'Indre,  au  sud- 
ouest,  par  Indre-et-Loire;  au  nord-ouest,  parla  Saitiie. 

A  Orléans  siège  une  cour  royale ,  commun?  au  d^)anementft  du  Loiret , 
de  Loir-et-Cber  et  d'Indre-et-Loire.  Aour  le  militaire ,  le  Loiret  est  compris 
dans  la  première  division  (  Paris  )  ;  Loîr-et-Cber  relève  de  la  fpiatrièiM 
(Tours).  Dans  le  système  unrtersitaire ,  le  ressort  de  l'Académie  d'Orléana 
se  forme  du  Loiret ,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire.  Le  Loiret  appartient 
à  la  conservation  forestière  dont  Paris  est  le  cbcf-lieu  ;  Loir-et-Cber  est 
compris  dans  la  conservatiop  de  Tours.  Pour  le  service  des  ponts-et-chaussées, 
les  denx  départements  dépendent  de  l'inspection  divisionnaire  établie  ^  Toftrs  ; 
pour  les  naines,  ils  relèvisnt  de  la  direction  de  t^lennont  ;  pour  les  bafas  , 
il»  font  partie  de  l'arrondissement  de  Limoges. 


